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L<  pril  di  l'aboDDemeDt  no  Journal  des  Savants  l'sl  de  3G  rranra  par  an ,  et  de  40  fr. 
par  [a  poste ,  hors  de  Paria.  Ou  s'abonne  à  la  librairie  de  M.  Levbault  ,  à  Paris ,  rue  de 
U  Hsrpe ,  o»  81  ;  et  à  Strasbonrg ,  rne  dea  Juifs,  n°  33.  Il  faut  affranchir  [es  lettres  et 
l'argent.  —  On  peut  déposer  k  la  mjme  librairie,  à  Paris,  les  livres  noQveaui,  les  proi- 
penua ,  les  mémaires  mannacrils.  les  Uttres,  avis  el  autres  écrits  adresses  h  l'éditeur  da 
Jourlul  des  Savants. 
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Jupiter.  Recherches  sur  ce  dieu,  sur  son  culte  et  sur  les  tno» 
numf^nts  qui  le  représentent;  ouvrage  précédé  d'un  essai 
sur  t esprit  de  la  religion  grecque;  par  M.  T.  B.  Eméric- 
David ,  membre  de  t  Institut  royal  de  France ,  etc.  Paris ,  im- 
primé par  autorisation  du  Roi  à  lltnpritnerie  royale,  1834; 
in-8%  2  vol.;  ccxciv,  349  et  61 2  pages ,  avec  3  planches. 

Le  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  polythëisme  grec,  publiés  depuis 
une  cinquantaine  d'années,  en  augmentant  la  somme  de  nos  lumières, 
semble  aussi  avoir  accru  nos  doutes  et  nos  incertitudes.  Des  savants  d'un 
mérite  éminent,  Fréret,  Dupub,  Heyne,  et  de  nos  jours  Clavieri 
Benjamin  Constant,  Buttmann^,  MM.  Creuzer^  Lobeck',  Hermann^ 
Bôttiger^,  K.  O.  Mûller®,  ont  répandu  une  clarté  inattendue  sur  plusieurs 
questions  importantes  qui  se  rattachent  à  Forigine  de  la  religion  des 
Hellènes;  beaucoup  d'autres  écrivains  encore,  dont  l'érudition  ^;ale  b 
sagacité,  se  sont  hasardés  dans  ia  même  carrière.  Toutefois,  malgré  leurs 

^  Mythohgus,  Berlin ,  18i8 ,  i  vol.  in-8®.— -  '  Dionysius,  Heidelbergae,  1809, 
iD-4®;  Symbolik  und  Mythologie  deralten  Volker,  Darmstadt,  18 19-1 8 ii,  4  vol. 
in-8^  —  ^  Aglaophamus,  s,  de  theologia  mystica  Gracorum  eatuis,  Regimont., 
18i9,  i  vol.  in-8®.  —  ^  De  mythologie  Grœcorum  antiquissimd,  Lipsiae,  1817, 
in-4®;  Ueberdas  Wesen  und  die  Behandlung der  Mythologie,  "Leifzigj  1819,in-8^. 
—  *  Grundrisse  zu  Vorlesungen  Hier  aie  Mythologie,  Dresde,  1808,  in-8*. 
•«-^  ProUgotnenenzu  einerwissenscha/tUchen  Mythologie,  G5ttiDgen,|l895,ÎD-8*» 
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efforts,  i[  reste  encore  bien  des  points  à  éclaircir;  et  dnnsdes  recherches 
si  diiQciles  el  si  obscures,  la  sage  retenue  que  se  sont  imposée  quel<jues- 
uns  des  auteurs  <]ue  nous  venons  tte  nommer  ne  leur  fait  pas  moins 
d'honneur  que  leurs  réflexions  les  plus  ingénieuses. 

De  savantstravau»  sur  l'art  statuaire  des  anciens'  ont  acquisàM.Émeric- 
David  une  r^utalion  méritée;  on  lui  doit  des  obsefvalions  itiiportanios 
sur  l'htstuire  des  artistes  grecs  et  sur  la  succeutûu  de  leurs  écoles*.  Aujour- 
d'hui il  a  voulu  faire  servir  à  réclaîrcisscmcnl  de  ia  plupart  des  questions 
mythologiques  débattues  depuis  si  longtemps,  les  nombreuses  connaissances 
qu'il  a  puisées  dans  la  lecture  des  anciens  et  dons  l'étude  de  leurs  monuments. 
j  II  était  naturel  qu'après  avoir  considéré  les  productions  de  la  sculp'iure  an- 

tique sous  le  rapport  de  la  beauté  physique  des  formes,  il  étudiât  les  formes 
I'  eUes-mèmes  dans  leur  convenance  avec  le  caractère    particulier  el  dis- 

tinctif  attribué  à  chaque  divinité.  Une  statue  est  belle  par  ses  proportions, 
sa  majesté,  sonéli^ance;  mais  elle  représente  Jupiter,  Apollon,  Mercure  ou 
I  les  autres  personnages  divins ,  par  le  choix  de  ses  traits  relativement  à  l'idée 

f  que  l'antiquité  s'était  feite  dech3(-und*.'tefi<li«nt.  Or.  ia  base  de  ce  genre 

de  mérite  réside  dans  la  religion;  il  faut  par  conséquent  remonter  jusqu'à 
cette  source;  et  c'est  par  ià  que  M,  Eméric-David  a  complété  le  système 
i  général  qu'il  nousoflreiurrarcliéologiemonunienUilG,  qui  pourrah,  suivant 

lui,  être  définie;  «La  connaissance  de  h<religîon  dansscsrappurtsavecles 
■'  )>eaux-arts  (  p.  iv  ).  » 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  peut  donc  inspirer  un  véritable  intérêt, 
Il  doit  piquer  au  moins  la  cnriosilé,  mémesirauteurncprésentajl  pas  cer- 
tains objets  sous  de  nouvelles  faces  et  s'il  ne  cherchait  pas,  pnr  de  nouveaux 
développements,  à  rattacher  à  un  seul  principe  les  opinions  populaires  de 
l'antiquité  et  leur  expression  poétique.  Ce  principe,  suivant  M.  Éméric- 
David,  est  le  culte  d'un  Dieu  suprême,  source  de  la  vieeidc  l'intelligence 
univei-seUe,  créateur  du  monde  et  des  éléments,  quiparticipaieni  en  quel' 
que  sorte  à  sa  nature  divine.  L'auteur  se  propose  de  démontrer  que  la 
véritable  religion  nationale  des  Grecs  était  une  croyance  assez  pure ,  n'ad- 
mettant qu'un  petit  nombre  de  dogmes  fondamentaux ,  mais  exprimée  par 
une  nnilltludc  d'emblèmes  et  de  symboles.  Le  caractère  prédominant  du 
polythéismegrec était  donc  Xallègorin. 

Nous  pensons  qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  partoger  Cette  ma- 
nière de  voir.  Sans  doute,  les  apothéoses  de  quelques  chefs  de  coiontes 
étrangères,  faduration  de  plusieurs  divinités  locales,  des  traditions,  des 


'  Recherches  sur  tart  statuaire,  considéré  chez  les  anciens  et  chez  les 
demei.  Paris,  1805,  iii-S".  —  *  Essai  sur  te  classement  chronologique  îles  se 
'leurs  grecs  les phis  célèbres.  Paris,  l807,!n-S"- 
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cérémonies  et  des  rites  venant  de  loin  et  dont  on  avait  oublié  le  sens ,  peuvent 
et  doivent  avoir  contribué  à  former  une  mythologie  disparate^  pleine  de 
contradictions  qui  passaient  inaperçues ,  parce  que,  dans  ces  siècles  reculés, 
nul  ne  les  rapprochait  pour  les  comparer  ;  mais  il  nous  paraitégalement  certain 
que  Fadoration  des  éléments,  du  soleil,  des  météores,  la  terreur  qu inspi- 
raient certains  phénomènes  physiques  *,  entrèrent  pour  beaucoup  dans  la 
formation  de  ces  vagues  croyances;  seulement  àun  culte  trop  simple  d'objets 
naturels  on  substitua  des  formes  humaines,  des  idoles,  des  noms  de  per- 
sonnages symboliques  et  historiques.  En  admettant  même,  avec  quelques 
écrivains  ingénieux ,  que  les  idées  religieuses  de  l'Orient  eussent  exercé 
une  influence  directe  sur  le  culte  naissant  des  Pélasges  ^,  ces  religions  de 
TAsie,  transplantées  dans  une  contrée  lointaine,  devaient  bientôt  perdre 
leur  caractère  immuable.  Un  dieu  unique  n'est  pas  un  être  assez  positif 
pour  que  l'homme  encore  enfant  s'en  contente.  L'imagination  des  Grecs 
se  hâta  de  remplacer  cette  divinité  invisible  par  des  dieux  qui  étaient  plus 
à  sa  portée;  et  plus  taixl,  pendant  longtemps,  les  mœu»  et  les  institu*- 
tions,  les  arts  et  la  poésie  se  réunissaient  pour  détourner  la  masse  de  la 
population  hellénique*  de»  dog^mes  abstraits  et  des  croyances  contem- 
platives. 

Les  deux  volumes  dans  lesquels  M.  Eméric-David  expose  son  système  et 
qu*il  a  publiés  ensemble,  renferment,  pour  ainsi  dire,  deux  ouvrages. 
C'est  dans  le  premier,  dans  Y  Introduction,  qu'il  propose  ses  opinions  sur 
la  nature  des  croyances  religieuses  des  Grecs  et  sur  les  formes  symboliques 
de  leur  culte.  C  est  là  qu'il  parle  des  dieux  en  général,  de  leur  essence,  du 
rapport  de  la  religion  avec  la  mythologie,  de  l'esprit  des  fables  et  des  prin- 
cipes suivis  par  les  anciens  dans  la  composition  des  productions  de  l'art, 
envisagées  comme  des  expressions  de  leurs  idées  religieuses.  L'introduction 
ne  suffisant  pas  pour  traiter  assez  complètement  ces  importantes  questions, 
les  Recherches  sur  le  culte  de  Jupiter,  qui  remplissent  une  partie  du 
premier  volume  et  le  second  tout  entier,  reproduisent  avec  plus  de  détail 
ce  qui  n'a  été  dit  d'abord  que  sommairement  et  sous  une  forme  historique. 
V Introduction,  divisée  elle-même  en  dix  chapitres  ou  paragraphes,  est  à 
proprement  parler  l'ouvrage  ;  le  Jupiter  en  est  un  des  développements  les 
plus  essentiels. 

Cette  division  nous  indique  à  nous-méme  la  marche  que  nous  devons 
suivre.  Nous  allons  d'abord  donner  une  analyse  de  l'întroductioii;  celle  du 

*  Voyez,  àce  sujet,  F. de  Dalberg,  Ueber  Meteorkultus  dcr  Àlten,  Heidelberg, 
1811,  in-8".  —  *  Tel  est  le  système  adopté  par  M.  Wagner,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Ueen  zu  einer  allgemeinen  Mythologie  der  alten  Welt ,  Francfort, 
1808,  in-8*. 
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Jupiter  formera  un  second  article  où  nous  nous  permettrons  quelques 
réflexions  sur  l'ensemble  du  système  adopte  par  le  ^vant  auteur. 

Plusieurs  causes,  suivant  M.  Kmëric-David ,  se  sont  réunies  pourdérober 
les  dogmesde  fanoien  cuJte  àla  connaissancedesmodernes.  Ce  sont  prin- 
cipalement les  fables,  les  mystères,  les  sysièmes  des  philosophes.  «  Inven- 
a  tées  pour  voiler  les  points  principaux  de  la  religion  sans  empêcher  de  les 
erecoiinaitre,  les  fables  ont  êlé  prises  pour  le  corps  de  la  rclifjion  (p.  vi), 
«Les  mystères  sacrés  ont  accru  l'obscurité;  car  le  secret  a  été  si  bien 
•'gardé,  ou  dévoilé  d'une  manière  si  imparfaite,  qu'on  ne  peut  pénétrer 
<>  dans  ses  profondeurs  qu'avec  crainte.. .Beaucoup  de  savants  enfin  ont  con- 
"  fondu  les  doctrines  particulières,  variables  et  rivales  enire  elles ,  de  l'école 
«  d'Élée,  des  Platoniciens,  des  Néoplatoniciens,  des  Nrâsloïciens,  des  pré- 
"  tendus  Orphiques,  avec  les  dogmes  immuables  do  la  religion  nationale.  )■ 

.\prèscetteexposition,  l'auteur  traite,  dans  un  l"paragraphe  (p.x-xxxjj, 
des  ijuestioTis  sur  la  nature  des  dieux,  agitées  dans  les  premiers  siècles 
dit  christianisme.  Dans  une  savante  analyse  des  jugements  divers  et  sou- 
vent opposés  que  les  pères  de  l'Eglise  latine  cl  grecque  portaient  sur  le  po- 
lythéisme hellénique,  ÎI  rappelle  que  rjucIqucH  uns  d'entre  eus  reprochaient 
aux  idolâtres  de  n'adorer  que  les  astres  et  les  élémenls.  Suivant  ces  pères, 
les  dieux  réels  des  Grecs  n'étaient  autres  que  le  soleil,  la  lune,  le  feu 
éihérê,  le  feu  élémentaire,  fair,  la  terre,  l'eau;  tandis  que  les  dieux 
mythologiques  nommés  Jupiter,  Vulcain,  Neptune,  Apollon,  étaient  des 
personnages  fictifs ,  symboliques ,  qui  représentaient  les  mêmes  substances 
naturelles  et  les  corps  célestes.  Ces  passages  sont  clairs,  circonstanciés, 
positifs;  M.  Ëméric  David  y  voit  un  puissant  argument  en  faveur  de  son 
syslcrae.  Toutefois  il  ne  dissimule  point  que  beaucoup  d'autres  pères 
envisageaient  le  paganisme  sous  un  point  de  vue  difiercnt,  et  qu'ils  étaient, 
pour  nous  servir  des  expressions  employées  et  expliquées  par  l'auteur, 
cvhêmeristes ,  démonologistes  ou  sceptiques. 

Dans  le  second  paragraphe  (p.  xxxij-lxx),  M.  Eméric-David  retrace, 
avec  érudition  et  avec  talent,  les  variations  des  idées  sur  la  nature  des 
dieux  grecs,  depuis  la  chute  du  paganisme  jusqu'à  nos  jours.  Cest  un  tableau 
mouvant  où  l'on  voit  les  opinions  se  succéder,  se  combattre,  sans  qu'aucune 
d'entre  elles  ,  si  elle  était  exclusive,  ait  pu  s'établir  avec  solidité.  Depuis 
Boccace ,  le  premier  des  modernes  qui  ait  composé  un  traité  spécial  sur  lu 
mythologie,  jusqu'à  Benjamin  Constant,  récemment  enlevé  aux  lettres, 
l'auteur  cite  plus  de  quatre  vingts  écrivains  qui,  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe,  ont  écrit  sur  le  polythéisme  grec,  et  il  analyse  sommairement 
leurs  ouvrages;  il  fait  voir  qu'il  a  été  émis,  depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu'A  ces  derniers  temps,  pris  de  vingt  systèmes  différents  sur  la  manière 
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d'expliquer  les  fables.  Nous  recommandons  surtout  à  nos  lecteurs  cette 
partie  de  louvrage;  elle  est  le  résultat  d'une  lecture  étendue  et  contient^ 
f^n  quelque  sorte ,  l'histoire  abrégée  d'une  science  qui  a  été  une  source 
féconde  de  disputes.  Par  une  réserve  dont  nous  approuvons  les  motifs , 
M.  Éméric-David  ne  nomme  aucun  auteur  vivant;  maison  s'aperçoit  facile- 
ment qu'il  a  étudié  avec  fruit  les  ouvrages  de  nos  illustres  contemporains^ 
lors  même  qu'il  ne  partage  pas  toutes  ies  opinions  qui  s'y  trouvent  exposées. 

Le  paragraphe  suivant  (p.  ixxj-Ixxix)  est  intitulé:  Caractère  énigma- 
tique- des  fables  et  des  productions  des  arts  qui  les  représentent.  L'au- 
teur y  développe  ses  propres  idées.  Selon  lui ,  «  la  mythologie  est  un  en- 
«  semble  d'énigmes  propres  à  faire  connaître  la  nature  des  dieux  et  les 
«  dogmes  de  la  religion  aux  personnes  qui  en  pénètrent  le  secret  ;  cette 
tt  définition  est  la  base  de  la  science  des  antiquités,  n  En  effet ,  ce  principe 
devient  une  des  bases  de  l'ouvrage  de  M.  Éméric-David.  Les  fables  ne  sont 
.dans  son  opinion  ni  de  purs  contes ,  ni  des  histoires  embeflies  par  des 
fictioiis  ;  elles  sont  toutes  des  énigmes  religieuses.  II  cite  (  p.  Ixxvij  )  f  emploi 
du  bœuf  comme  signe  mythologique ,  celui  du  lézard^  du  chien ,  du  loup, 
de  la  grenouille,  ainsi  que  Finvention  du  sphinx ,  du griSbn,  des  sirènes ^ 
et  il  arrive  à  cette  conclusion  :  a  II  doit  donc  paraître  évident  que  toutes  ces 
«  compositions  sont  énigmatiques,  que  les  fables  en  un  mot,  ainsi  que  les 
«  monuments  qui  ies  représentent,  sont  des  énigmes;  la  pensée  à  deviner 
tt  est  le  dogme  religieux  qu'il  s'agit  de  reconnaître.  i> 

Ce  genre  de  preuves  ne  lui  sufBt  pas.  Afin  de  ne  point  laisser  d'incer- 
titude sur  la  signification  des  termes  qu'il  emploie,  M.  Éméric-David  dé- 
termine dans  le  quatrième  paragraphe  (p.  Ixxx-ciij)  le  sens  que  l'on  attri- 
buait jadis  aux  mots  Fable,  Énigme,  Allégorie,  Symbole,  Emblème,  My- 
the, Mythologie.  Ensuite  il  invoque  le  témoignage  de  l'antiquité  classique 
pour  prouver  le  caractère  symbolique  des  traditions  religieuses  du  poly- 
théisme grec.  Ce  sont  lès  stoïciens  en  général,  c'est  Denys  d'Halicarnasse, 
Strabon ,  Plutarque ,  Pausanias,  Lucien ,  Maxime  de  Ty r,  enfin  plusieurs 
Pères  de  l'Église  qui  lui  donnent  la  preuve  de  son  opinion.  Il  insiste  principa- 
lement sur  plusieurs  passages  de  saint  Clément  d'Alexandrie  :  a  Tous  ceux 
«qui  se  sont  occupes  de  choses  divines,  tant  barbares  que  Grecs,  ont 
•  caché  les  principes  des  choses ,  et  n'ont  montré  la  vérité  que  sous  le  voile 

«des  énigmes,  des  symboles,  des  allégories,  des  métaphores^ Le  lion, 

«icfbœuf,  le  cheval,  le  scarabée,  sont  des  symbo{es^»  Un  siècle  aupara- 

*^S.  Clem.  Alex.  Strotn.  lib.  V,  tom.  II,  0pp.  cd.Pqtter.  p.  658  :  Ueimç  qvv  , 

mfùLy/iarùif  emxpvl€t/io  '  riff  JV  axiiB€/«r  eùviy/Atui  i^  irvfiGohotÇj  dhhfiy^ieuç  rt 
«iTitai/iilflt^ofcuV,  1^  Totovloiffl  TW  Tpoxctç  va^aJiMx4ifftf.  —  •  Nous  faisons  ob- 
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vant  Plutarque  avait  dit:  ««Lancienne  physiologie^  noii-seulement  des 
u  Grecs  y  mais  des  barbares,  n  était  autre  chose  quune  explication  de  la 
tt  nature  y  enveloppée  de  fables  »  une  théologie  mystérieuse,  cachée  sous  des 
u  énigmes  et  des  allégories ,  de  telle  maiûère  que  la  multitude  sans  instruc- 
«  tion  saisissait  plus  facilement  ce  quon  lui  disait  que  ce  qui  était  caché, 
«  tandis  que  les  esprits  cIairvoyants.soupçonnaient  quelque  chose  d'impor- 
«  tant  sous  les  voiles  quon  leur  montrait  ^  » 

Déjà  on  voit  la  conséquence  que  Tauteur  va  déduire  de  ces  passages  : 
R  Si  les  fables  sont  des  énigmes  religieuses ,  les  dieux  mythologiques  ne  sont 
«donc  pas  les  véritables  dieux  de  la  religion  grecque;  il  est  des  divinités 
«  cachées  sous  ces  enveloppes  mystérieuses.  »  II  y  eut  enfui  chez  les  Grecs  des 
dieux  réels  et  des  dieux  symboliques  ou  mythologiques  ;  ily  eut  aussi  un  culte 
direct  qui  s  adressait  aux  dieux  réels  et  un  culte  symbolique  qui  s  adressait 
aux  dieux  fictifs,  mais  dont  au  fond  les  dieux  réels  étaient  toujours  l'objet. 

Dans  ie  cinquième  paragraphe  (p.  civ-cxxx),  M.  Eméric-David  déve- 
loppe cette  conséquence  et  commence  à  en  faire  l'application.  «  Si  les 
«  fables ,  dit-il ,  sont  des  énigmes  religieuses ,  chacun  de  ces  récits  renferme 
«  une  pensée.  Un  mot  est  caché  sous  1  eirigme  ;  c'est  ce  mot  qui  doit  nous 
((  faire  connaître  fespritde chaque  &ble ,  la  signification  de  chaque  symbole, 
M  ia  nature  de  chaque  divinité.  »  Ce  mot,  suivant  i auteur,  est  unique  en 
ce  qui  concerne  chaque  dieu.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'Apollon, 
c'est  le  soleil  qui  est  la  divinité  réelle;  Apollon  est  ie  dieu  symbolique; 
par  conséquent  ce  mot,  Apollon  est  le  soleil,  doit  tout  expliquer. 
Soit  que  les  fables  parlent  d'Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone, 
d'Apollon  médecin,  augure,  berger,  élève  de  Thémis,  ce  mcme  mot  doit 
offrir  la  clef  de  toutes  les  énigmes;  il  doit  non-seulement  donner  l'interpré- 
tation de  toutes  les  légendes  et  de  tous  les  symboles,  mais  encore  dévoiler 
l'esprit  des  fêtes  publiques  et  même  celui  du  culte  secret  en  tout  ce  qui 
peut  concerner  le  même  dieu.  «Si  ce  mot  est  juste,  tout  ou  presque  tout 
a  s'éclaircira  ;  s'il  est  inexact,  ie  vice  sera  bientôt  reconnu.  »  Ce  principe  de- 
vient un  des  moyens  de  i'auteur  pour  montrer  que  les  dieux  réels  n'étaient  ni 
des  fétiches,  ni  des  hommes,  ni  des  génies,  ni ,  dans  l'opinion  des  Grecs,  des 
attributs  d'une  intelligence  pure  ou  des  portions  d'un  (Heu  Tout.  La  réfuta- 
tion de  ces  systèmes  forme  ia  plus  grande  partie  du  cinquième  paragraphe. 

Dans  ie  sixième  (p.  cxxxj  -dxviij).  Fauteur  cherche  à  prouver  que  ces 
dieux  étaient  les  substances  élémentaires  et  les  corps  célestes.  «  Le  soleil, 

server  toutefois  que  dans  le  passage  cité,  ti.,  p.  670  sq,,  saint  Cle'ment  ne  parle 
que  du  langage  symbolique  et  peut-être  aussi  dé  l'écriture  sacrée  des  Égyptiens. 
— '  Plutarch.  ap.  Euseb.  Prœpar,  euang.  lib.  III,  cap.  i,  p.  83,  c.  :'H  'jra/ieud 
^vffioKoyia  ^  ireip*  ''Lhhviffi  i^  fiofCeipoiç  Myof  tir  çvaiKoç  iynikiuLKvfâ^inç  fiv?otç ,  x.  t.  a. 
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a  dit-il ,  dont  la  terre  sollicite  les  rayons,  la  lune  et  les  astres  dont  les  mou- 
«  vements  se  combinent  avec  ceux  de  Fastre  du  jour;  le  feu  qui  dissout  et 
«  consume  tous  les  corps;  Tair  au  sein  duquel  naissent  et  Se  régénèrent 
«  tant  de  milliers  d êtres  vivants;  Feau  qui  mugit,  se  précipite  et  se  réduit 
«  en  vapeur,  sans  que  son  existence  en  soit  altérée  ;  la  terre  qui  décompose 
w  les  corps  et  en  forme  des  êtres  nouveaux  :  toutes  ces  parties  du  monde  pa- 
ie rurent  aux  Grecs  des  êtres  d'une  nature  supérieure  à  la  leur,  et  ils  en  firent 
«  des  Théoi,  des  dieux.  »  Ces  dieux,  suivant  Fauteur,  furent  représentés  dans 
le  culte  par  des  personnages  fictifs ,  sous  les  noms  et  les  formes  desquels  on  les 
.  adora.  Toutes  les  substances  naturelles  pouvant  être  considérées  sous  diffé- 
rents aspects  et  paraissant  exercer  tantôt  une  puissance  active  tantôt  une 
force  passive ,  furent  représentées  simultanément  par  une  ou  phuieurs  divi- 
nités mâles  et  femelles.  Le  noïnbre  de  ces  créations  se  multiplia  à  Finfini , 
par  la  raison  que,  suivait  Fexpression  d'un  des  Pères  de  FEglise^,  on  adora 
non-seulement  les  éléments  dans  leur  totalité,  mais  encore  les  fractions  des 
éléments.  Ainsi,  le  feu  éthéré,  dieu  suprême,  fut  représenté  par  Uranus, 
par  Vénus  Uranie,  par  Zeus  ou  Jupiter;  le  feu  terrestre,  par  Vesta 
ou  par  Vulcain  ;  la  Terre,  par  Cérès,  Ghé,  Cybèle  ou  d  autres  déesses;  le 
soleil,  par  Apollon,  Mercure  et  Bacchus.  Le  culte  direct,  adressé  aux  dieux 
réels,  et  le  culte  symbolique,  dont  les  divinités  mythologiques  étaient 
Fobjct ,  se  perpétuèrent  concurremment  jusqu'à  Fexlinction  du  paganisme. 

Nous  avons  extrait  ces  passages  des  septième  et  huitième  paragraphes  de 
Fintroduction.  Il  nous  reste  à  parler  des  dogmes  qui,  suivant  le  système  de 
M.  Éméric-David ,  faisaient  de  l'hellénisme  une  véritable  religion.  Dans  le 
neuvième  paragraphe  (p.  ccxx  - cclxxj  ),  Fauteur  en  reconnaît  sept,  dont  il 
s'attache  à  prouver  la  réalité.  H  les  classe  de  la  manière  suivante: 
1°  Existence  d'un  dieu  suprême.  2"*  Éternité  de  la  matière.  S*  Existence 
dune  âme  universelle,  émanée  du  dieu  suprême  et  divisée  en  autant 
d'âmes  particulières  qu'il  existe  dans  la  nature  d'êtres  individuels.  4*  Divinité 
des  éléments  et  des  corps  célestes.  5°  Immortalité  de  l'âme  humaine. 
6°  Liberté  de  l'homme  et  jugement  après  la  mort.  7"  Métempsycose  et 
bonheur  éternel  de  Fâmë  après  ses  dernières  purgations. 

Dans  le  dernier  paragraphe  (p.  cclxxij  -  cclxxxvi  j  ),  voulant  prouver  par 
un  exemple  particulier  comment  sa  doctrine  peut  s'appliquer  à  l'interprétation 
des  monuments,  Fauteur  fait  choix  de  la  légende  de  Mercure,  une  des  plus 
compliquées  et  des  plus  obscures  de  la  mythologie.  11  rappelle  la  naissance  de 
ce  dieu,  ses  formes,  ses  aventures,  ses  fonctions,  ses  attributs;  et  il  pense 
que  tout  s'explique  par  ce  seul  mot  :  «  Mercure  est  une  image  du  soleil,  en 

*  Athenag. 
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«  tant  que  cet  astre  va  tous  les  jours  cTun  horizon  à  Fautre,  et  tous  les  six 
«  mois  d*un  tropique  à  f  autre,  n 

Nous  avods  fait  connaître  les  bases  du  système  de  M.  Éméric-David , 
en  nous  servant  autant  que  possible  des  termes  mêmes  employés  par  ie 
savant  auteur.  Écrit  d*un  style  animé  et  pur,  son  ouvrage,  riche  en  con- 
naissances mythologiques,  offire  une  lecture  attachante,  et  il  ne  sera  pas  con- 
sulté sans  firuit  par  les  esprits  méditatif.  Les  idées  de  i  auteur,  habilement 
présentées,  sont  toujours  ingénieuses;  nous  craignons  seulement  que  leur 
application  aux  études  archéologiques  ne  rencontre  quelques  difficultés.  Nul 
doute  qu'il  n'y  ait  eu  dans  lame  religieuse  des  HeÛènes,  à  toutes  les 
époques  de  leur  civilisation ,  un  mouvement  fort  au-dessus  de  I  adoration 
de  simples  idoles;  mais  quelques  personnes  seront  tentées  de  croire  que  les 
monuments  de  l'art,  teb  qu'ib  nous  sont  parvenus,  se  rapportent  plutôt 
aux  dieux  fictifs,  aux  croyances  populaires,  aux  traditions  consacrées  et 
embellies  par  les  poètes,  qu à  ce  culte  mystérieux,  se  dérobant  aux  re- 
gards, par  lequel  l'auteur  voudrait  expliquer  les  bas-reliefs,  les  médailles , 
les  monuments  de  tout  genre.  Les  peintres,  les  sculpteurs  du  siècle  de 
Périclès,  quand  ib  représentaient  Vénus ,  pensaien^ils  beaucoup  à  Fâme 
du  monde,  aux  hypothèses  cosmogoniques^  à  la  force  génératrice,  à  l'hu- 
mide, principe  de  tout?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que,  sans 
s'embairasser  d'une  métaphysique  arxiue,  ils  choisissaient  dans  la  nature 
qui  les  environnait  les  formes  les  plus  befles,  et  que  par  la  réunion  de  ces 
formes,  inspirés  par  leur  génie,  ils  créaient  la  déesse  des  grâces,  divinité 
fictive  sans  doute,  mais  séduisante,  parce  qu'efle  était  passionnée  comme 
les  mortels?  Dans  les  productions  de  Fart  comme  dans  la  plupart 
des  poèmes,  les  dieux  ne  sont-ds  pas  toujours  assimilés  à  la  nature  humaine 
{ifi^^impv%7ç)l  Ne  faut-il  pas,  pour  interpréter  les  monuments  avec  succès, 
étudier,  suivre,  adopter  pour  ainsi  dire  les  idées,  vraies  ou  fausses,  de  ceux 
qui  les  ont  produits?  Nous  essaierons. peut-être  de  discuter  ces  diverses 
opinions  dans  un  second  article  par  lequel  nous  terminerons  Fanalyse  de 
Fimportant  ouvrage  de  M^  Éméric-David. 

HASE. 


AntechitÀ  délia  Sicilia,  esposte  ed  illustrate  per  Dom.  lo  Faso 
Pietrasanta,  duca  di  Serradifalco  ;  volume  IT ,  Antichità  di 
Selinunte,  tav.  i-xxxv,  p.  1-108,  Paiermo,  fol.  18  34. 

Le  volume  dont  nous  annonçons  la  publication  appartient  à  une  série 
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de  travaux  sur  les  antiquités  de  ia  Sicile,  qui  formera  f ensemble  le  pin» 
magnifique  y  le  plus  véritablement  digne  et  de  l'importance  des  monuments 
originaux  et  de  ietat  actuel  de  la  science,  qui  ait  encore  été  entrepris. 
Dans  Tordre  de  la  publication ,  tel  qu*il  avait  été  fisë  par  fauteur^  d'après 
la  marche  qu'il  comptait  suivre,  en  partant  de  Ségeste  et  s'arrétant  à 
Solonte,  ce  volume,  consacré  aux  antiqwU's  de  SéUnonte,  devait  venir 
après  celui  qui  contiendra  les  antiquités  de  Ségeste.  Mais  les  fouHles 
entreprises,  sous  la  direction  A%  fauteur  lui-même,  dans  le  théâtre  de 
Ségeste,  n'ayant  pas  encore  produit  tous  les  résultats  qu'on  est  en  droit 
d'en  attendre,  il  convenait  d'ajourner  b  publication  de  cette  partie  de 
l'ouvrage,  jusqu'au  moment,  bien  peu  élo^né  sans  doute,  où  nous  devrons 
k  M.  de  Serradifaloo  un  travail  aussi  neuf  et  aussi  complet  que  possible  sur 
le  temple  et  sur  le  théâtre  de  Ségesle.  D'un  autre  côté,  l'extlnéme  intérêt 
qui  s'attachait  à  la  découverte  récente  de  cinq  nouvelles  mét<^pes  appaHenant 
à  Fun  des  temples  de  SéUnonte,  découverte  opérée  aussi  par  les  soins  de 
M.  de  SerradifaW,  faisait  à  l'illustre- antiquaire  une  obligation  de  publier 
ces  précieux  débris  de  la  sculpture  grecque,  qui  étaient  encore  inédits. 
Tels  sont  les  motifs  ^i  font  porté  à  foire  paraître  ce  second  volume  avant 
le  premier,  et  pour  lesquels  S  est  bien  sur  d'obtenir,  non-seulement  l'assen- 
timent,  mais  encore  la  reconnaissance  de  tout  ce  que  FEurope  renferme 
d'hommes  amis  de  Fart  et  de  Fantiquité.  Qui  ne  sera  en  effet  charmé  de 
connaître ,  par  des  dessins  exécutés  avec  autant  de  soin  que  de  talent ,  et 
par  des  explications  pleines  de  goût,  de  savoir  et  de  raison,  des  monu- 
ments inédits  d'antiquité  grecque,  du  premier  ordre,  sous  tous  les  rapports  ? 
Qui  ne  se  félicitera  d'en  devoir  la  jouissance  au  généreux  patriotisme ,  au 
lèle  éclairé  d'un  homme,  tel  que  M.  le  duc  de  Serradifalco,  qui  joint  les 
talents  d'un  artiste  aux  connaissances  d'un  antiquaire,  et  qui  semble  avoir 
consacré  toutes  ses  facultés  à  Filiustration  des  monuments  antiques  de  son 
pays  ?  Enfin ,  qui  ne  s'applaudira  d'obtenir,  avec  les  prémices  de  ces  admi* 
rables  sculptures  de  SéUnonte,  si  heureusement  retrouvées,  si  fidèlement 
rendues,  la  certitude  que  tout  ce  qui  reste  encore  de  monuments  de  Fart 
antique  à  la  Sicile ,  sera  publié  avec  le  même  soin  ,  après  avoir  été  recueiHi 
avec  le  même  culte  pour  le  pays  et  pour  la  science?  Les  volumes  qui 
suivront ,  consacrés  chacun  à  Fune  des  villes  antiques  de  la  Sicile,  offriront 
\es9inù^\XésdfAgrigente,  d!Acrœ,  de  Syracuses,  de  Catane,  de  Taor^ 
mine,  de  Tyndaris  et  de  Solonte,  et  lorsque  cette  superbe  suite  de  travaux, 
dont  nous   savons  que   Fauteur   s'occupe  assidûment  depub   plusieurs 

^  Voy.  nne  leêtre  de  M.  de  Serradifalco,  où  il  anDonce  cette  importante  décou- 
verte; eue  est  adressée  à  M.  le  professeur  Éd.  Gerhard,  et  insérée  dans  le  Builet. 
deirinstit,  archsol  tgSl,  p.  177-81. 
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aonëes  â  rëuiiir  les  matériaux  et  à  perfectionner  ies  instruments^  sera 
parvemie  à  son  entier  achèvement ,  M.  de  Senadifalco  pourra  se  flatter  avec 
justice  d'avoir  élevé  seul,  et  de  ses  propres  mainSj  en  l'honneur  de  son  pays^ 
u«:oionument  jusqu'ici  encore  sans  égal,  et  d'avoir  ainsi  ajouté  aux  noms 
iUustrés.cb  Biscari  et  de  Torremuzza  un  autre  nom,  non  moins  digne  d*étre 
consacré  dans  ies  fastes  de. la  science  et  dansia  reconnaissance  de  la  Sicile. 
he  volume  dont  nous  allons  offrir  un  compte  sommaire  à  nos  lecteurs 
est  divisé  en  trois  parties.  La  premicre.contient  un  précis  de  Fhistoire  de 
Séiinonte,  dont  les  principaux  résultats  sont  d'accord  avec  le  travail  récem- 
ment publié  par  un  savant  Allemand,  M.  H.  Reinganum,  sur  Sélinonte  et 
êon  territoire  ^;  ce  qui  fait  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette  par- 
tie de  f  ouvrage,  qui  n'offrirait  rien  d'assez  neuf  à  nos  observations.  La  se- 
conde partie,  consacrée  à  la  description  architectonique  des  sept  temples 
antiques  de  Sélinonte,  et  la  troisième,  destinée  k  ktire  connaître  ies  sculp- 
tures provenant  de  la  décoration  de  trois  de  ces  temples,  méritent  au 
contiaire  on  examen  détaillé ,  à  raison  des  particularités  nouvelles  et  impor- 
tantes de  fhistoire  de  l'art  qu  elies  signalent  à  notre  attention.  C'est  aussi 
sur  ces  objets  que  nous  appellerons  principalement  celle  de  nos  lecteurs,  qui 
n'ont  peut-être  pas  oublié i'aperçu  que  nous  leur  avons  donné,  en  1829, 
des  eéiultatsdes  premières  découvertes  opérées  à  Sélinonte*,  et  qui  nous 
dispensera  de  revenir  sur  le  même  sujet,  sauf  quelques  rectifications  dues 
au  .travail  du  nouvel  antiquaire,  et  dont  ii  sera  nécessaire  de  tenir  compte. 
:  "On  sait  que  les  monuments  de  Sélinonte  occupent  deux  iocaiités  diffé- 
rentes de  la  vHie  antique,  comme  ils  répondent  à  deux  époques  distinctes  de 
son  histoire.  L'acropole,  qui  fut  le  siège  primitif  de  ia  colonie  grecque,  et 
qui,  après  la  destruction  de  Sélinonte  par  les  Carthaginois,  en  fan  409 
avant  notre  ère,  offrit  à  f  établissement  d'Hermocrate  f  emplacement  le  plus 
fiivorable,  conserve  encore  son  enceinte  de  murailles,  construite  en  partie 
de  débris  decolimnes,  d! architraves  et  de  corniches^ ^  qui  appartient  évi- 
denunent  à  cette  seconde  période;  et,  dans  les  quatre  temples  situés  au  centre 
du  plateau,  des  monuments  non  moins  authentiques  de  la  première,  de 
cdie  qui  embrasse,  dans  une  durée  d'un  peu  plus  de  deux  siècles ,  le  cours 
entier  de  la  prospérité  de  Sélinonte.  La  colline,  séparée  de  celle-là  par  le 
Beiici,  le  fleuve  Hypsas  des  anciens,  avait  reçu  ies  développements  suc- 
cessifs de  la  cité  antique;  et  il  en  reste,  a  cette  même  place,  trois  tem- 

^  SeUnus  und sein  Gebiet,  eine  Abkandlung  der  Erd-und  Voelkerkunde  Sici- 
liens, von  H.  Reinganum,  Leipzig,  1827,  8°.  —  *  Voy  dans  le  Joum,  des  Sau. 
juillet  ldi9,  p.  387-401,  Fanalyse  que  nous  avons  donnée  de  l'ouvrage  des  archi- 
tectes anglais  Harris  et  Angell^  et  de  celui  de  MM.  HittorfF  etZanth  sur  ies  anti- 
quités de  Sélinonte.  —  ^  Antich.  di  Selin.  p.  13,  tav.  ii,  Jetterai. 
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pUsy  Tun  desquels,  supérieur  dans  presque  loutes  ses  dimensions  a  tout  ce 
que  ia  Grèce  antique  dut  posséder  d'iédificeéf  du  même  genre ,  n  avait  pas 
encore  reçu  son  entier  achèvement,  à  Fépoque  fatale  de  la  destruction  de 
Sélinonte  :  eti  sorte  que  Thistoire  de  celte  viUupe  trouve  écrite^  pour  ainsi 
dir^,  dans  ses  monuments,  tout  imparfaits  et.  mutiles  quils  nous  appa- 
raissent maintenant,  par  l'efTet  de  tant  de  causes  qui  en  ont  conjuré  la  ruine. 
Je  suivrai,  dans  la  description  de  ces  moniiments^  i  ordre  que  je  viens  d'in* 
diquer,  celui  que  s*est  prescrit  notre  auteur,  et  qui  se  trouve d  accord  avec 
ia  marche  même  de  Thistoire,  à  la  ibis  dans  le  développement  de  Séfeionte 
et  dans  le  progrès  de  Tart.  Je  commencerai  parle»  antiquités  de  f  acropole  ; 
et  j'aborderai  ensuite  ceHes  de  la  cité  proprement  dite;  Une  viie  générale 
du  terrain ,  prise  de  lacropole ,  et  traitée  d  une  manière  pittoresque,  forme 
la  première  planche  du  recueil  ;  les  deux  suivantes  offrent  le  plan  réduit  des 
localités  antiques  rapportées  sur  ce  terrain,  et  le  plan  des  sept  temples  àé- 
signés  par  les  lettres  A,  B>  G,  D,  E,  F,  G>  réunis  sur  la  même  planche  et  dessi- 
na sur  ia  même  échelle  ;  de  manière  qu  on  puisse  embrasser  d  un  seul  coup 
d*œii  les  rapports  et  les  différences  de  ces  monuments  d'une  même  cité 
grecque. 

Le  tempie  A  n'offrant  rien  de  particulier  dans  sa  constructioii  et  dans 
les  débris  q^  en  restent,  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  i'édifioe  B,  quia  déjà  donné  lieu,  dans  ce  joumOdc  meme^; 
à  des  observations  qui  se  trouvent  aujourd'hui  pieinenient  pistifiéts  par  ie 
fait  des  nouvelles  recherches  dues  à  M.  de  Serradi&lco.  Cet  édifice  est  cehii 
qui  avait  été  retrouvé  d'abord  par  MM.  Z^th  et  Hittorff^  et  dont  ia  restau- 
ration, codçue  dans  le  système  de  l'architecture  coloriée,  hous  avait  paru, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  défaiïs,  sujette  à  plus  d'un  doute  l^itime 
et  à  d'assea  graves  difficultés ,  à  cause  de  l'entpki  arbitraire  et  hypothétique 
dea  éléments  de  cette  restauration  empruntés  à  des  monuments  de  tout 
ordre ,  de  la  Sicile  et  d'ailleurs.  Toutefois,  en  exprimant  alors  nos  doutes , 
avec  toute  l'estime  que  nous  inspirait  iè  travail  des  deux  architectes ,  nous 
admettions  le  principe  d'architecture  polychrome  qui  avait  servi  de  base  à 
ce  travail,  et  notis  ne  disions  aucune  difficulté  de  regarder  comme  avéré,  suv 
la  foi  de  M.  Hittorffet  de  son  habile  collaborateur,  le  fait  même  d'un  temple 
tordre  ionique,  avec  un  entablement  dorique,  bien  que  cette  particula- 
rité nous  parût  fort  singulière,  et  que  le  savoir  des  deux  architectes,  qui 
assuraient  laifc^tr  retrouvé  dans  plusieurs  monuments  de  F  antiquité ,  et 
particulièrement  de  la  Sicile,  nous  eût  déjà  semlié  en>  dé&ut  sur  ce 
point ,  attendu  que  nous  n'en  connaissions,  et  qu'if  n  en  existe  ré^eméfit 

*  Voj.  Jeum.  des  Sav,  juillet  1899,  pag.  AW^AxyX^  eijaiilet  1803,  p. 436-438. 
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en  SicHe  et  ailleurs^  quun  seul  exemple ,  dans  le  monument  assez  équi- 
voque qui  porte  le  nom  de  Ttiéron,  à  Agrigente.  Du  reste,  nous  signalions 
à  nés  lecteurs,  et  d'après  le  travail  de  MM.  Zanth  et  Hittorfi)  et  d'après  nos 
propres  observations,  puisfp»e  nous  avions  visité  nous-méme  remplacement 
de  Sâinonteen  1827,  letat  de  ruine  si  avancé  de  l'édifice  en  question, 
dont  il  ne  subsistait,  avec  les  fondements,  que  la  partie  inférieure  des  deux 
murs  d  un  angle  de  la  ceUa ,  et  quelques  débris  bien  imparfaits  de  la  cons- 
truction et  de  f ordre  même,  sans  aucun  des  éléments  de  la  façade;  et  ce 
n'est  pas  notre  faute  si,  après  ces  avertissements  donnés  à  deux  reprises, 
on  a  persisté  a  voir,  dans  le  prétendu  temple  d'Empcdocle^  restauré  par 
M.  Hittorflf,  un  édifice  réei,  tordre  ionique,  avec  un  entablenîent  orné 
de  triglyphes  doriques ,  colorié  dans  tous  ses  détails,  et  décoré  en  outre 
de  peintures  historiques  sur  miu*.  Or,  toutes  ces  méprises ,  ou  du  moins 
toutes  ces  illusions ,  viennent  de  se  dissiper  à  Tapparition  du  travail  exact 
et  sévère  de  M.  de  Serradifalco.  Au  iieu  d'un  temple  ionique  tétrastyle, 
que  nous  avait  donné  i/L  HittorfT,  c'est  un  temple  dorique  in  Anlis  ';  con- 
séquemment,  la  supposition  d'un  édifice  ionique  avec  entablement  do- 
rique tombe  d'elle-même,  et  avec  eUe  disparait  une  grave  contradiction 
dans  les  doctrines  de  l'art  antique.  De  plus,  tous  les  éléments  de  Féléva- 
tion,  qui  ont  été  retrouvés  sur  place  et  transportés  au  musée  de  Paferme, 
pour  y  servir  de  pièces  justificatives,  s'y  montrent  coloriés,  d'après  des 
règles  communes  à  tous  ces  édifices,  par&îtement  d'accord  entre  eux,  ainsi 
qu'avec  le  témoignage  de  Vitruve,  mais  tout  à  fait  en  opposition  avec  fa 
restauration  arbitraire  de  M.  Hittorff  ;  et  l'on  en  pourra  juger  d'après  le  dé- 
tail que  nous  aflons  donner  des  membres  coloriés ,  et  de  la  manière  dont 
les  couleurs  y  sont  distribuées;  car  ce  détail  devient  un  élément  précieux  et 
authentique  de  cette  question  d'architecture  coloriée,  qui,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  a  besoin  d'être  réduite  à  5es  véritables  termes  et  renfermée 
dans  ses  justes  limites. 

Le  chapiteau  d'ante  dorique,  retrouvé  en  entier,  avec  tout  l'entable- 
ment et  une  partie  du  fronton ,  a  donné  les  résultats  suivants  '  :  Fentable- 
ment  entier  et  les  antes  étaient  revêtus  d'une  couche  mince  de  stuc,  d'un 

'^e  remarque  ici  que  M.  Hittorff  avait  donné,  sur  sa  planche  xviii,  les  frag- 
ments d'un  entablement  dorique  trouvés  près  des  ruines  de  i'édîQce  B,  lequel 
entablement  appartenait  à  cet  édifice  même  ;  ce  qui  demeure  maintenant  prouvé 
jmr  ndentite  des  fragments  dont  il  s'agit  avec  ceux  qne  publie  aujourd'hui  M.  de 
Sermdifaloo.  Cependant  M.  Hittorff  s^était  déterminé  pour  la  restauration  d'un 
temple  ionique,  a'après  une  volute  retrouvée  ici,  sans  doute  accidentellement,  et 
sans  tenir  aucun  compte  de  cet  entablement  dorique  qui  attestait  suffisamment 
Pezistence,  à  cette  même  place,  d'un  édifice  dorique.  —  *  Antichità  di  Selin. 
p.  16  et  99  ;  voj.  aussi  p. 45 ,  not.  47. 
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jaune  très'cluir,  et  tous  ses  membres  étaient  peints  ;  savoir ,  en  rouge,  le 
listel  de  la  corniche  ^  celui  des  mutules  et  celui  de  Farchitrave;  en  bleu 
if  azur  y  les  mutules ,  les  triglyphes  et  le  listel  des  gouttes  ;  en  noir,  les  ca- 
naux des  triglyphes ,  et  en  blanc,  les  gouttes  des  mutulcfs  et  des  triglyphes. 
Or,  ces  couleurs,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu  d'azur^  le  noir  et  le  blanc, 
sont,  avec  le  vert  y  les  seules  couleurs  qui  aient  été  employées  dans  I  antiquité 
grecque,  toujours  appliquées  à  peu  près  de  la  même  manière,  et  distri- 
buées généralement  sur  les  mêmes  membres  d'architecture.  Ce  fait,  que 
nous  trouverons  bientôt  vérifié  sur  d'autres  monuments  de  Sélinonte, 
a  été  constaté  par  un  examen  attentif  des  édifices  de  TAttique  et  du 
Péloponèse;  et  il  s  accorde,  en  ce  qui  concerne  les  triglyphes,  enduits 
de  cire  bleue,  cera  cœrulea,  avec  la  doctrine  de  VitruVe.  Sur  d  autres 
points  du  domaine  de  la  civilisation  grecque,  dans  les  ruines  de  Cy- 
rêne,  il  a  été  retrouvé  des  édifices  dont  1  entablement  dorique  a  offert 
pareillement  des  triglyphes  peints  en  bleu,  2L\ec  les  listels  coloriés  en 
rouge  ^;  et  cet  exemple  a  été  cité  tout  récemment  par  Tillustre  M.  Boet- 
tiger*,  à  Fappui  des  observations  qu  un  habile  architecte  danois,  M.  Semper, 
a  publiées  sur  la  sculpture  et  C architecture  polychromes  des  anciens  ^ 
Que  f  on  rapproche  maintenant  de  ces  résultats ,  positivement  acquis  à  la 
science,  les  détails  de  la  restauration  du  temple  d*EmpédocIe,  telle  que 
nous  Ta  présentée  M.  Hittorff,  avec  ï architrave  coloriée  en  jaune,  les 
listels  de  la  corniche  et  de  la  frise  alternativement  yaune  et  rouge,  les 
triglyphes  jaunes ,  avec  les  mutules  et  les  gouttes  bleues,  pour  ne  parier 
ici  que  des  principaux  membres  de  1  entablement ,  et  abstraction  faite  des 
ornements  capricieusement  distribués  par  la  main  de  M.  Hittorff*  sur  toute 
la  hauteur  de  Tarchitrave,  dans  le  champ  des  métopes,  et  jusque  sur  les  mou- 
lures de  la  cymaise  ;  et  Ion  verra  que,  non-seulement  cette  distribution 
arbitraire  des  couleurs  est  contraire  aux  témoignages  dassiques,  mais  en- 
core qu'elle  se  trouve  démentie  sur  tous  les  points  par  les  fragments  réds 
qui  siîbsistent  de  l'édifice  antique.  C'est  ici  une  vérification  facile  à  faire 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auront  à  la  fois  sous  les  yeux,  comme  nous , 
Fouvn^e  de  MM.  Zanth  et  Hittorff*  et  celui  de  M.  le  duc  de  Serradifalco. 
Nous  n'en  dirons  donc  pas  davantage  sur  ce  sujet;  mais  tout 'en  reconnais- 
sant que  le  travail  de  l'antiquaire  sicilien ,  fondé  comme  il  Test  sur  des  élé-: 
ments  positifs,  sur/des  preuves  matérielles^,  mérite  à  cet  ^[ard  toute  con- 

^    Voj.  dans    l'ouvrage   des   frères  Beechej,   Expédition   ta   explore  the 
northem  Coast  ofAfrica,  and  an  Account  -of  Cyrenaica,  London,  18S8,  la 

aancke  coloriée  qui  se  trouve  à  la  page  4S4.  —  *  Dans  son  Artistisch,  Notizem- 
att,  August,  1834,  n"*  15 ,  p.  59.  —  ^  Bemerkungen  iiber  ^elfarbige  Arehitsc^ 
fur  und  Seulptur  iei  den  Alten,  S.  1-49,  Altoaa,  1834.  —  ^  La  manière  dékt 
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fiance^  nous  devons  à  MM.  Zaoth  et  Hittorflf  la  justice  deidéciarer  qu'à 
nos  yeux  ils  n  ont  que  le  tort,  bien  facile  à  concevoir  et  bien  excusable^ 
d'avoir  employé,  comme  éléments  d  une  restauration  hypothétique,  à  défaut 
des  éléments  réeb  ^pH  leur  manquaient,  des  fragments  antiquei  qui  étaient 
ailleurs  à  leur  véritsible  place,  et  dont  {assemblage  arbitraire  constitue  seul 
ici  une  œuvre  d'imagination  et  de  fisintaisie,  plutôt  que  de  critique  et  de 
vérité. 

A  peu  de  distance  du  petit  édifice  qui  vient  de  nous  occuper,  se  trou- 
vent les  ruines  du  temple  C,  le  plus  cônsidérabfe  de  ceux  de  Facropole, 
et ,  suivant  toute  apparence,  le  plus  ancien  des  temples  doriques  qui  nous 
soient  restés,  dans  la  Sicile  entière.  U  est,  comme  la  plupart  de  ces  inonu- 
ments,  hexastyle-périptère;  mais  les  particularités  de  son  plan  et  de  sa 
-  !  !  ;  construction ,  cest  à  savoir,  sa  forme  excessivement  allongée,  avec  un  por- 

tique de  dix-sept  colonnes  sur  chaque  face  latérale  ;  la  différence  de  mo- 
dule, entre  les  colonnes  du  pronaos  et  du  posticum,  et  celles  des  flancs, 
;  I  calculée  apparemment  pour  rendre  moins  sensible  b  disproportion  entre 

un  péristyle  de  six  colonnes  de  front  et  un  autre  de  dix-sept,  sur  les  côtés; 
la  singularité  des  mutules  qui  n  occupent,  au-dessus  des  métopes,  que  la 
moitié  de  Tespace quelles  remplissent  au-dessus  des  triglyphes,  et  qui  n  ont 
conséquemment  que  trois  gouttes^  au  liep  de  six  ;  toutes  ces  circonstances, 
jointes  au  style,  si  positivement  archaïque,  des  sculptures  des  trois  célèbres 
métopes  retrouvées  à  la  façade  principale  de  ce  temple,  en  font  dh  monu- 
ment unique  dans  son  genre,  par  lantiquité  comme  par  la  disposition,  et 
du  plus  haut  intérêt  dans  l'histoire  de  Fart.  lue  temple  voisin ,  D ,  pareille- 
ment hexastyle-périptère,  mai^avec  treize  colonnes  seulement  sur  les  flancs, 
se  recommande  aussi  par  quelques  particularités  rares  ou  même  tout  à 
&it  nouvelles ,  telles  que  Tespèce  de  banc  qui  règne  le  long  des  trois  côtés 
de  Topisthodome ,  et  rextréine^pesanteur  de  son  entablement,  dont  la  cor- 
niche offre  la  même  particularité  des  demi-mutules,  que  nous  avons  pré- 
cédemment indiquée,  se  recommande,  disons-nous,  à  lattentioh  des  his- 
toriens de  fart,  comme  un  édifice  d'une  haute  antiquité. 

Nous  sortons  de  f  acropole,  pour  observer,  sur  l'emplacement  de  la  ville 
antique,  troisautres  temples,  situés  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres, 
à  peu  près  sur  la  même  ligne,  et  orientés  dans  la  même  direction.  Le 
premier  qui  se  rencontre,  le  plus  près  de  la  mer,  le  temple  E,  de  forme 
hexastyle-périptère,  avec  quinze  colonnes  de  flanc,  avait  eu  ses  métopes 


s'exprime  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  page  1 5 ,  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  : 
«  Raccogliendo  glî  démenti ,  che  questi  ruderi  apprestano ,  ci  siamo  stodiati 
uii  famé  la  ristaurazione,  la  qade  quasi  per  intero  risulta  da' peszi  tutta- 
«vïa  esiiteoti.  «  Voy.  cette  restauration,  pi.  vii. 
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lisses,  sur  le  péristyle  des  faow  latëraies,  mais  ornées  de  sculptures  de 
haut  relief,  au  pronaos  et  au  posiicum;  et  cest  dans. les  ruines  de  cet  édi* 
fice,  quau  mois  de  mai  1831,  M.  le  duc  de  Serraclifalco,  dirigeant  lui- 
même  une  fouille  ouverte  à  ses  frais,  eut  le  rare  bonheur  de  découvrir 
cinq  de  ces  métopes  y  deux  appartenant  au  posticum,  et  trois  au  pronaos, 
avec  des  débris  plus  ou  moins  informes  d'autres  sculptures,  tels  que  des 
têtes  et  des  pieds  de  marbre  grec,  provenant  de  la  même  décoration.  Ce 
n'est  pas  encore  ici  le  lieu  ni  le  moment  de  nous  occuper  de  ces  précieux 
morceaux  de  sculpture  grecque;  nous  devons  terminer  d*abord  la  descrip- 
tion architectonique  des  édifices  de  Sélinonte.  Mais  nous  dirons^  que  ces 
métopes  étaient  tombées  de  manière  à  indiquer  avec  certitude  la  place 
quelles  occupaient  dans  fédifiçe  antique,  et  que  leur  a  assignée  M.  de  Ser- 
radifaico ,  dans  sa  restauration,  planche  XV.  Du  reste ,  ia  forroe^générale  de 
ce  temple,  et  les  détails  de  sa  construction,  prouvaient  qu'il  appartenait  à 
une  bdile  époque  de  iart;  notion  qui  se  trouve  tout  à  fait  d  accord  ^vec 
le  style  et  l'exécution  des  sculptures  qui  le  décoraient,  aussi  bien  quavec 
l'emploi  des  couleurs  dont  il*était  peint ,  et  qui  ajouteront  un  nouvel  et  dé- 
cisif exemple  à  tous  ceux  que  nous  possédioiis  déjà,  de  temples  coloriés , 
dans  la  haute  antiquité  grecque. 

Le  temple  F ,  qui  suit  immédiatement ,  hexastyle-périptère ,  avec  qua- 
torze colonnes  sur  les  cotés,  un  double  portique  sur  la  &çade  principale, 
une  cella  excessivement  étroite  et  allongée,  aux  deux  extrémités  de  laquelle 
se  trouvent  le  pronaos  et  l'opisthodonie,  en  forme  de  petites  chambres 
quadrilatères  enfermées  dans  le  prolongement  des  murs  He  la  cella ,  sans 
pilastres  et  sans  colonnes,  se  reconnaît,  à  tous  ces  caractères,  qui  lui  sont 
communs  avec  le  temple  C,  de  Tacropole;  au  module  de  ses  colonnes, 
qui  ont  un  peu  moins  de  cinq-diamètres;  et  à  la  hauteur  extraordinaire  de 
son  entablement,  qui  surpasjTe,  dans  ces  deux  édifices,  la  moitié  de  la  lon>- 
gueur  des  colonnes,  se  reconnaît,  disons-nous,  pour  un  dorique  primitif , 
tel  qu'il  n'en  existe  pas  d'autres  exemples  en  Sicile  et  dans  fe  reste  de  la 
Grèce.  L'analogie  de  plan  que  fait  ressortir  M.  de  Serradifalco,  entre  ces 
deux  temples,  appartenant  indubitablement  à  la  première  période  de  l'his- 
toire de  Sélinonte,  et  divers  temples  de  l'Égyptç,  notamment  ceux  d'Ed/u, 
d'El-Kab  et'd'Erment,  est  un  fait  grave  et  curieux  qui  se  recommande  à  l'at- 
tention des  antiquaires.  A  l'appui  de  cette  analogie,  déjà  si  remarquable,  vient 
se  joindre  une  autre  particularité  signalée  aussi  par  notre  auteur,  celle  de  la 
corniche,  ornée  de  méandres  et  de  feuillages  ^  d'un  si  feible  relief,  qu'il 
a  du  être  revêtu  de  peintures;  ainsi  que  le  prouvent  des  fragments  qu'on 
en  a  recueillis,  l'un  desquels^  colorié  en  rouge ,  en  jamne  et  en  vert,  et 
soigneusement  représenté  par  M.  ot  ^rradifalco,  planche  XX,  lettre  A* 
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devient  un  élément  précieux  et  authenti^e  de  ce  système  de  sculpture 
coloriée,  qui  semble  avoir  été  conçu,  dès  une  haute  époque  de  f antiquité 
grecque^  à  fimitation  des  édifices  égyptiens.  Cest  dans  les  ruines  de  ce 

jl    ]  même  temple  qu'avaient  été  trouvées  par  les  deux  architectes  anglais, 

Harris  et  Angefi,  les  deux  demi-métopes,  appartenant  à  la  façade  princi^ 

i  pale,  et  représentant  des  scènes  de  la  Gigantomachie  où  figure  Minerve; 

sculptures,  dont  le  style  hiératique,  joint  ii  une  exécution  [dus  savante, 
annonçait  un  progrès  considérable  de  fart ,  mais  toujours  d  une  haute 
époque,  et  nous  faisait  connaître  une  école  nationale,  contemporaine  de 
celle  d*£|[ine,  et  digne  de  figurer  sur  la  même  ligne;  école  intermédiaire 
entre  les  productions  du  style  primitif,  telles  que  les  trois  métopes  du 
4*  temple  C  de  Tacropole,  et  cefles  de  la  grande  époque  où  fart,  resté  fi- 

dèle à  ses  antiques  traditions  religieuses,  avait  acquis  toutes  ses  ressources 
et  développé  toutes  ses  fiicultés.  À  cet  égard  encore,  il  y  avait  donc, 
entre  les  sculptures  du  temple  F,  toujours  empreintes  de  la  rigidité  hié- 
ratique ,  autant  que  remarquables  par  le  progrès  si  sensible  qui  s  y  dé- 
l]  I  note  dans  le  dessin  et  dans  le  travail,  et  les  métopes  du  temple  C  de  f  acro- 

Ij'  pôle,  où  se  retrouvent  tous  les  caractères  de  l'enfance  de  fart,  le  même 

rapport  qu  entre  f  architecture  des  deux  édifices,  fun  et  i  autre  reconnus 

J  .1 1  pour  les  deux  plus  anciens  exemples  qui  nous  soient  restés  du  dorique 

';  j  gr^;  6t  l'on  voit,  par  cette  observation,  combien  fart  des  Grecs  avait  suivi, 

sur  les  divers  points  de  son  domaine,  une  marche  r^ulière  dans  les  prin- 
cipales phases  de  son  développement.  • 

A  deux  cents  palmes  au  nord  du  temple  précédemment  décrit,  gis- 
sent,  en  un  énorme  monceau,  les  débris  gigantesques  dun  autre  temple, 
un  des  plus  vjstes,  si  ce  n*est  même  le  plus  considérable  de  tous  ceux  de 
f  antiquité  grecque,  le  temple  qui  dut  être  dédié  à  Jupiter  Olympien. 

i!  Supérieur  en  longueur,   même  à  tOlympîeion  d*Agrigente,  auquel  il 

ne  cède  que  de  très-peu  de  chose  en  largeur  et  dans  le  diamètre  des  co- 
lonnes, il  le  surpasse  de  beaucoup  par  la  disposition  du  plan,  par  fiso- 
||  lement  des  colonnes  et  par  f  énormité  des  masses  dont  il  était  construit. 

Sa  forme  est  celle  d*un  octastyle  pseudo-diptère  hypaethre ,  avec  dix-sept 
colonnes  de  flanc.  Sa  façade  principale  était  décorée  d'un  double  portique, 
au  moyen  de  quatre  colonnes  dignées  avec  la  troisième  coIoAne  de  cha- 
cune des  quatre  faces.  Le  posticum  était  privé  du  double  portique; 
mais  il  avait,  comme  le  pronaos,  deux  an  tes  et  deux  colonnes,  alignées 
avec  la  quinzième  colonne  des  ailes;  de  manière  quil  régnait,  tout  autour 
de  la  cella,  un  péristyle,  large  de  deux  entre-colonnements  et  d*un  dia- 
mètre :  ce  qui  esw  la  disposition  particulière  et  le  caractère  distinctif  des 
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temple»  pseudo-diptères ,  suivant  la  définition  de  Vitruve  ^  Voilà  donc 
un  monument,  tel  que  ie  grand  temple  de  Magnésie  et  celui  de  Téos, 
bâtis  par  Hermogène  à  qui  Vitruve  attribue  finvention  de  cette  forme 
d'édifices;  et  bien  que;.  Vitruve  nous  laisse  ignorer  ïâge  de  cet  ardiitecte, 
il  parait  certain,  d'après  lepoque,  positivement^ntérieure  à  Tan  409  avant 
notre  ère^  où  fut  construit  le  temple  de  Sélinonte,  que  cet  édifice  pré- 
céda d  au  moins  deux  siècles  celui  qui  vit  s  élever,  sous  la  direction  d*Her- 
mogéne,  les  temples  pseudo-diptères  de  flonie  *. 

L'importance  de  ce  monument ,  qui  était  encore  inédit ,  même  après 
le  travail  de  W^ilkins^  et  qui  devra  occuper  une  grande  place  dans  fhis* 
toire  de  lart,  exige  que  nous  nous  y  arrêtions  encore  quelques  instants. 
L'intérieur  de  la  cclla  renfermait  un  double  rang  de  colonnes  en  prolon- 
gement des  deux  murs  latéraux  d'une  espèce  de  sanctuaire,  placé  dans 
le  fond  du  naos.  Le  diamètre  de  ces  colonnes ,  qui  gissent  amoncelées  sur 
le  sol  du  temple,  est  inférieur  à  la  moitié  de  celui  des  colonnes  qui  for- 
maient le  péristyle;  et  leur  hauteur,  en  la  supposant  égale  à  celle  qui 
résulte  dun  peu  plus  de  cinq  diamètres,  n'atteindrait  pas  encore  à  k 
moitié  de  celle  des  colonnes  extérieures;  d'oii  il  suit  qu'if  y  eut,  dans  l'in- 
térieur  du  monument,  un  second  ordre  de  colonnes,  formant  une  galerie 
supérieure  :  notion  conforme  à  celle  des  temples  bypasthres,  tels  qu'on  en 
possède  un  exemple,  d'une  si  belle  conservation,  et  de  la  même  époque, 
dans  le  grand  temple  de  Paestum.  Or,  il  subsiste  encore  quatre  chapiteaux 
doriques,  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres,  par  leur  forme,  parla  saillie 
extraordinaire  de  Xéchinus ,  ou  quart  de  rond ,  et  par  une  espèce  de  gor- 
gerin  creusé  au-dessous  des  annelets ,  qui  se  retrouve  à  deux  des  édifices 
de  Paestum  et  à  un  temple  de  Syracuses;  et  ces  quatre  chapiteaux,  d'après 
leur  dimension,  ne  peuvent,  suivant  la  judideusç  observation  de  notre 
auteur,  avoir  appartenu  qu'à  l'étage  inférieur  des  colonnades  érigées  dans 
l'intérieur  de  la  cella.  Cest  en  procédant  toujours  dans  ses  recherches 
av^  la  même  sagacité,  en  recueillant  partout  avec  le  méme^in  les 
membres  épars  et  jusqu'aux  moindres  débris  de  ce  colossal  édifice ,  et  en 
s'aidant,  pour  suppléer  à  ce  qui  y  manque,  des  analogies  frappantes 
qu'ofire  le  temple  diptère  et  hypa^re  de  Paestum,  que  M.  de  Serradi- 

^  Vitmv.  III,  S,  5  6,  éd.  Scbn.  — ^  M.  de  Serradifalco  expose,  pag.  89, 
18),  les  motifs  qui  lui  font  regarder  l'architecte  Hermogène  comme  postérieur 
à  Alexandre  ;  et  ces  motifs  nous  semblent  très-plausibles.  —  ^11  suffit  de  jeter 
les  jeux  sur  le  plan  et  les  détaik  qu'en  a  donnés  Wilkins,  dans  ses  Antiquit,  cf 
Mdgn.  Grœc.  c.  iv,  pi.  m,  iv  et  t,  pour  se  convaincre  que  Farchitecte  anglais 
avait  pris,  ici  comme  presque  partout  ailleurs,  ses  conjectures  pour  des  réautéf. 
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Meo  est  parvenu  à  rétablir ,  par  ia  pensée  et  par  ie  dessin ,  ÎOlympieion 
de  jSâilionte^  et  à  en  offrir  une  restauration  aussi  satis&isante  qu*ii  était 
permis  de  f espéref  et  possible  de  {obtenir.  Pour  compléter  f intelligence 
de  ce  grand  monument,  et  pour  achever  de  marquer  ia  place  quil  doit 
tenir  dans  Thistoire  de  fa#,  M.  de  Serradifaico  rappelle  fes  circonstances 
historiques  au  milieu  desquelles  il  fut  élevé ,  sans  avoir  pu  parvenir  à  son 
enlier.  achèvement  :  destinée  qui  lui  fut  commune  avec  TOlympteion 
d'Agrigente  ;  et ,  dans  une  suite  de  notes  instructives ,  il  met  en  regard 
les  principaux  temples  de  Tantiquité  grecque,  à  commencer  par  le  céldbre 
Oifmpieion  d'Athènes,  de  manière  à  montrer  quelle  fut,  dans  ce  genre 
de  monuments  sacrés ,  la  marche  générale  de  1  art  grec,  depuis  l'époque 
des  Pisistratides^  jusqu'à  celle  où  les  désastreuses  victoires  des  Carthagi- 
n6is  en  Sicile  déterminèrent  ia  chiite  d'Agrigente  et  de  Sélinonte.  Toute 
cette  partie  du  travail  de  notre  auteur,  puisée  aux  meilleures  sources,  offri- 
rait bien  peu  de  prise  à  la  critique ,  sauf  quelques  inexactitudes  dans  les 
noms  propres,  qui  ne  sont  peut-être  elles-mêmes  que  des  fautes  d'impres- 
Mon ,  et  qui  ne  méritent  pas  d'être  relevées.  Mais  il  s'est  glissé  dans  les 
notions  relatives  à  \  Ohjmpieion  H' Athènes  une  erreur  un  peu  plus  grave, 
et  que  je  prendrai  la  liberté  de  signaler  à  l'attention  de  M.  de  Serradi&lco  ; 
parce  que  cette  erreur,  empruntée  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Quat'remère 
de  Quinçy,  pourrait  encore  se  reproduire,  à  la  faveur  d'une  pareille  auto- 
rité; c'est  au  suj%t  de  la  reconstruction  de  YOlympieion  d'Athènes,  entre- 
prise aux  frais  d'Antiochus  Ëpiphane,  roi  de  Syrie.  M.  de  Serradifaico 
oppose  *  le  témoignage  de  Tite-Live  ',  qui  attribuerait  cet  ouvrage  à 
Pcrséc,  roi -de  Macédoine,  il  l'oppose,  dis-je,  à  celui  de  Vitruve,  qui 
nomme  Antiochus  Ëpiphane.  Mais  '  Tite-Live  est  d'accord  sur  ce  point 
avec  Vitruve;  et  d'autres  témoignages  antiques ,  tels  que  ceux  de  Polybe  ^ 
de  VeUeius  Paterculus*  et  d'Athénée*,  qui  viennent  à  l'appui,  ne  per- 
mettent en  aucune  façon  de  douter  que  la  tradition  de  l'antiquité  ne  fût 
unanioi^  à  cet  égard.  Ce  ne  peut  donc  être  que  par  erreur  que  le  nouà  de 
Persée,  roi  de  Macédoine,  ait  été  substitué  par  M.  Quatremère  de  Quincy  ® 
à  celui  d'Antiochus  Ëpiphane,  roi  de  Syrie;  cette  erreur,  commise  d'abord 
par  Gasaubon^,  avait  été.  corrigée  par  le  savant  traducteur  français  de 
Strabçn,  Laporte  du  Theil*;  et  je  fais  cette  observation  pour  avoir  occa- 

^  Pag.  84,  not.  86.  —  •  Tit.  Liv.  xli,  30,  et  nonxi,  4,  30,  comme  porte 
Pindicatio'n  de  M.  de  Serradifajco.  —  «  Pofyb.  XXVI,  x.  —  *  Vell.  Patercul.  I, 
tO,  ï.  —  *  Athen.  V,  p.  194,  A,  c.  xxi,  p.  348 ,  Schw.  Ce  témoignage  ne  fai- 
sant que  reproduire  le  texte  de  Polybe,  né  constitue  pas,  à  propregient  parler, 
une  autorité'  nouvelfe.  —  *  Jupiler  Vlympien,  p.  378.  —  "^  Sur  Strabon ,  ix,  396. 
—  *  Voy.  la  trad.  franc,  de  Strabon,  t.  III,  p.  380,  not.  1.  La  correction  du  mot 
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sion  de  dire  que  toutes  les  notions  relatives  à  ÏOlympieion  d'Athènes  ont 
été  soumises  par  Fillustre  M..Jacobs  à  un  examen  critique  ^^  qui  sembitit 
n  avoir  rien  laissé  à  désirer  ^  et  qui  vient  d'être  encore  enrichi  par  le  tr»* 
vail  d  un  exact  et  savant  antiquaire ,  M.  Rathgeber*.^ 

Je  terminerai  la  description  des  temples  de  Séfinonte ,  comme  le  £iit 
notre  auteu^lui-méme ,  par  les  considérations  qu'il  y  ajoute,  sur  l'origine 
et  le  goût  de  l'architecture  polychrome,  dont  ces  monuments  nou»  don- 
nent seuls  encore ,  entre  tous  ceux  de  f antiquité  grecque  que  nous  pos- 
sédons, ies  notions  les  plus  claires  et  les  plus  précises  ;  car  l'importance  que 
cette  question  s'est  acquise  depuis  quelques  années  me  faix  une  obligation 
de  consigner  ici  les  résultats  des  travaux  de  M.  de  Serradifaico ,  tels  que 
les  lui  a  suggérés  f  observation  la  pliis  attentive  des  édifices  de  Sélinonte. 

Partant  de  cette  idée ,  aujourd'hui  généralement  admise ,  que  f  architec- 
ture des  Grecs  dériva  tout  entière,  comme  nous  l'enseigne  Vitruve,  du 
système  de  la  construction  en  bois,  et  conséquemment  que  cette  archi- 
tecture différa  essentiellement  dans  son  principe  de  cefle  de  l'Egypte,' 
M.  de  Serradifaico  est  d'avis  que  les  artistes  grecs  purent  cependant  puise}* 
d'assez  bonne  heure  à  cette  source  quelques  éléments  partiels  qu'ils  appro- 
prièrent à  leur  système;  et  parmi  ces  emprunts  faits  à  l'Egypte  par  fart 
des  Grecs,  il  comprend  l'usage  d'enluminer  de  couleurs  diverses  certaines 
parties  des  édifices;  d'où  résulta  le  goût  de  Tarchitecture  polychrome.  Il 
trouve  que  ce  goût  était  d'accord  avec  Tusage  des  simulacres  apportés  primi- 
tivement de  FEgypte,  lesquek  étaient  tous  de  bois ,  et  coloriés ,  ou  vêtus 
^étoffes  réelles;  et  il  observe  enfin  que  la  seije  nécessité  de* préserver 
dePinjqres  du  temps  et  des  intempéries  des  saisons  des  temples  construits 
ea|bois  auraifidû  porter  les  Grecs  à  les  enduire  de  couleurs^  nféme  indé^ 
pMiamment  de  f  exemple  de  l'Egypte.  Sur  tous  ces  pointa,  les  idées  de 
notre  auteur,  qu'il  a  eu  le  soin  de  justifier  par  de  nombreux  témoignages , 
nous  semblent  répondre  aux  plus  saines  doctrines  de  Fantiquité,  comme 
elles  se  trouvent  d'accord  avec  les  meifleures  observations  de  la  science  mp^ 
deme;  et  nous  nous  permettrions  d'apporter  seulement  quelques  restric- 
tions à  l'usage  que  &it  notre  auteur  de  certaines  notions  empruntées  à 
M.  Hittorff,  en  renvoyant  aux  observations  que  nous  avons  publiées  nous- 
méme  dans  ce  journal  ^. 

Maintenant,  ce  qui  résulte,  avec  toute  évidence,  de  l'examen  deAédi- 

ÀnùL^uç  en  'Arl/o^o^ ,  proposée  par  Laporte  du  Theil,  est  approi^ée  par  M.  Rath- 
geber. 

^  Dans  VAmalthea,  tom.  II,  i47-i51. —  *  Voj.  dans  VAllfem.  Eneyçhpad, 
les  divers  articles  de  M.  Ratbgeber  concernant  les  Olympieia^t  fa  Grède, 
particulièrement  an  mot  Ofympteion  zu  Athen,  p.  l9i-907.  —  ^  Voj.  nos  ob» 
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fices  de  Sélinonte,  quatre  desquels^  sur  sepl,  avaient  été  certainement  CO' 
lorîés ,  savoir ,  les  temples  B  et  C  >  de  f acropole ,  les  temples  E  et  F,  de 
la  ville ,  c  est  que  Fart  des  Grecs  en  Sicile ,  comme  -dans  la  Grèce  même , 
n employa  généralement^  dans  ce  système  de  décoration,  que  six  cou- 
leurs,  le  blanc,  le  noir  ou  le  gris,  le  bleu  d'azur,  le  rouge,  le  jaune  et 
le  vert;  or,  ces  six  couleurs  sont  précisément  celles  qui  se  retrouvent , 
employées  de  la  même  manière,  dans  les  édifices  de  TÉgypte  et  de  la 
Nubie  :  d  où  il  suit  que  l'exemple  de  l'Egypte  ne   pouvait  avoir  été  sans 
quelque  influence  sur  ce  goût  d'architecture  polychrome  des  Grecs  ;  et 
j'ajoHte  que  les  mêmes  couleurs  sont  aussi  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
peintures  des  tombeaux  étrusques  ^  En  second  lieu,  bien  que  les  faits 
recueillis  jusqu'ici  à  Sélinonte  et  ailleurs  ne  constituent  pas  encore  les 
éléments  d'une  théorie  générale,  qui  permette  de  décider  quels  étaient 
les  membres  architectoniques  qui  se  coloriaient  constamment  d'une  cer- 
taine manière,  et  quelles  étaient  les  couleurs  qui  s'appliquaient  de  pré- 
férence à  telle  modénature  plutôt  qua  telle  autre,  il  résulte  pourtant  du 
choix  et  de  la  distribution  des  teintes  colorées,  telles  qu'on  les  observe  à 
Sélinonte,  et  telles  aussi  qu'on' les  retrouve  sur  d'autres  points  de  la 
Grèce  antique,  que  les  listels  de  l'architrave  et  ceux  de  la  corniche  étaient 
toujours  coloriés  en  rouge;  les  mutules^  en  bleu,  avec  les  gouttes  blan- 
ches; les  triglyphes,  pareillement  en  bleu,  avec  les  canaux  noirs  et 
aussi  avec  les  gouttes  blanches  ;   et  le  fond  des  métopes  y  tantôt  en 
•rouge,  tantôt  et  plus  souvent   en  bleu,  comme  on  le  voit  au  temple  E, 
de  h  ville ,  et  comme  on  a  pu  Tobserver  à  Athènes ,  à  Égine  et  ailleurs  : 
ce  qui  prouve  qu'il  y  eut  de  bonne  heure,  chez  les  Grecs,  comme ^n 
Egypte^  uh  système  convenu,  un  mode  de  décoration  généralement  iuj||, 
qui  avait  certaines  règles  fixes ,  et  qui  pourtant  admettait  certaines  ni- 
difications de  détail.  Mais  ce  qui  ne  me  parait  pas  moins  constant,  cest 
que  cet  emploi  àfi  couleurs  locales,  à  teintes  plates,  sans  d^radation 
ni  mâange,  ayant  pour  objet  principal  de  détacher  certains  membres^ 
ou  de  suppléer  certains  détails  d'architecture ,  et  d  ajouter  au  relief  et  à 
la  saillie  des  formes ,  sans  nuire  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  resta  toujours 
contenu  dans  les  limites  d'un  goût  pur  et  sévère,  et  qu'il  n'admit  jamais 
cette  surcharge  d'ornements,  cette  surabondance  de  peintiures  sur  mur, 
qui  flgnalèrent  la  chute  de  fart ,  et  qui  appartinrent  à  la  dernière  époque 
de  l'antiquité.  A  plus  forte  raison ,  ne  saurait-il  être  question  ici  dg  pein- 

seryations  concernant  la  peinture  sur  mur  chez  les  anciens,  Joum.  des  SaVé 
1833,  juiOf  juillet  et  août. 

^  Voj.  l'observation  que  j'avais  faite  à  ce  sujet,  dans  mon  Cours  it Archéologie , 
p.  151. 
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tures  proprement  dites^  exécutées  sur  des  murailles  de  temples^  dont  je 
ii*ai  pas  besoin  de  dire  qu  il  n  a  pas  été  retrouvé  à  Sélinonte  le  moindre 
vestige  sur  place  ^  non  plus  que  dans  les  témoignages  de  Thistoire. 

B  me  resterait  à  rendre  compte  des  sculptures  ^  qui  forment  la  troisième 
et  la  plus  importante  partie  de  1  ouvrage  de  M.  de  Serradifaico  ;  mais  le 
peu  d*espace  que  j  ai  encorde  à  ma  disposition  me  force  à  réduire  cette  partie 
de  mon  analyse  à  Tindication  la  plus  succincte.  Des  métopes,  qui  avaient 
servi  à  fa  décoration  de  trois  temples  de  Sélinonte,  et  qui  toutes  se  trou- 
vent réunies  ici,  et  représentées  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  celles  du 
temple  C,  de  ^acropole,  appartenant  à  la  plus  hqute  époque  de  l!art  grec, 
et  celles  du  temple  F,  de  la  ville,  provenant  d*une  école  contemporaine 
4e  i*écoIe  d'Egine ,  étaient  déjà  connues  par  des  publications  antérieures  ; 
et  la  description  que  nous  en  avons  donnée,  dans  ce  journal,  nous  dis- 
pense d*y  revenir;  d'autant  plus  que  Tinterprétation  nouvelle,  proposée  par 
notre  auteur ,  est  conforme  sur  tous  les  points  aux  idées  que  nous  avions 
exposées  nous-méme,  en  ce  qui  concerne  le  sujet  et  le  style  de  ces  sculp- 
tures. Nous  nous  bornerons  clone  à  signaler  à  Tattention  de  nos  lecteurs  les 
cinq  métopes  nouvellement  découvertes  au  pronaos  et  au  posticum  du 
temple  E^  et  publiées  aujourd'hui  pour  la  première  fois  par  M.  de  Serra- 
difiilco.  Et  d'abord ,  il  devra  nous  être  permis  de  rappeler  que  l'existence 
de  deux  de  ces  métopes ,  appartenant  au  posticum  et  entrevues  sous  un 
amas  de  décombres  par  les  deux  architectes  anglais  Harris  et  Angell,  avait 
fixé  notre  attention ,  dès  le  temps  que  nous  visitions  les  ruines  de  Séli- 
nonte, et  plus  tard,  à  l'époque  où  nous  rendions  compte,  dans  ce  journal, 
des  découvertes  déjà  opérées  dans  cette  localité  si  célèbre.  Nous  avions 
même  cru  devoir  en  faire  expressément  mention ,  dans  une  espérance  qyî 
se  trouve  aujourd'hui  réalisée,  eAn  des  t^mes  que  nous  nous  permet- 
tons de  reproduire  ^  :  <'  U  est  donc  important  de  consigner  ici  un  renseig^ne- 
«ment  qui  donnera  peut-être  quelque  jour  fidée  d'entreprendre  en  cet 
a  endroit,  et,  s'il  est  possible,  dans  d'autres  parties  de  ce  sol  si  riche  et 
«  tout  vierge  encore  de  Fantiqué  Sélinonte,  des  fouilles  qui  ne  pourraient 
«  être  que  du  plus  grand  intérêt  pour  l'art  et  pour  l'érudition.  »  Or,  c'est 
ce  renseignement  qui  a  servi  de  guide  à  M.  de  Serradifaico;, et  le  vœu 
que  nous  formions,  en  recevant  son  accomplissement  des* mains  de  cet 
illustre  et  généreux  antiquaire,  a  produit  ainsi  un  fait  qui  a  dignement 
répondu  à  sea|^ins  et  surpassé  même  notre  attente.  Les  deux  métopes, 

^  Joum.  des  Sav.  juillet  18i9,  p.  398  :  voy.  aussi,  p.  399,  ce  que  nous  disions 
par  conjecture  des  bas-reliefs  du  troisième  temple ,  celui-là  même  duquel  il  s'a- 
git, lesquels  devaient  offrir,  s^il  était  possible  de  les  retrouver  jamais,  des  élé- 
ments de  rhistoire  d'une  école  de  Part  grec  dans  ses  trois  priocipaJes  époques. 
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relirées  des  ruines  du  posticum,  onl  cté  suivies  de  trois  outres,  retrouvées 
à  la  façade  principale;  et  le  style  de  ces  sculptures,  qui  appartiennent  à  !a 
plus  belle  époque  de  l'art,  a  jusiilie  l'idée  que  nous  nous  en  étions  formée 
d'avance,  d'après  ï'avts  donné  par  fes  architectes  an^liii^. 

Les  sujets  des  deux  métopes  du  poslicum ,  telles  que  nous  les  oflre 
iM,  de  Scrradiralco  dans  un  dessin  fidèle ,  pi.  XXX  et  XXXI ,  sont  des  plus 
rares  et  des  plus  curieux  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  La  première ,  qui 
se  trouve  malheureusement  dans  un  état  de  dégradation  extrême,  repré- 
sente Apollon  et  Daphné;  c'est  un  sujet  que  notre  auteur  assure  avoir 
été  sauvent  répctc  sur  d'anciens  monuments*,  mais  sans  qu'il  en  cite 
pourtant  uti  seul  exemple  parmi  les  monuments  que  nous  possédons; 
et  quant  à  moi ,  j'avoue  que  je  n'en  connais  qu  un  seul ,  qui  est  un  cippe 
sépulcral ,  d'époque  romaine,  très-basse,  publié  par  Fabietti  '.  La  seconde 
métope  offre  un  combat  d'une  Déesse  contre  un  f'ersonna^c  barbu,  irlu 
et  arme;  groupe  du  plus  haut  intérêt ,  sous  le  rapport  mythoït^ique  et  sous 
celui  de  l'art,  où  notre  auteur  reconnaît  Minerve  terrassant  Ir.  géant 
Pallas  ;  c'est  une  interprétation  heureuse  et  indubitable,  qui  nous  procure, 
pour  ces  représentations  tirées  de  la  Gigantomac/iir  ,  qu'on  sait  avoir  été 
si  familières  à  l'art  antique ,  un  type  neuf  et  authentique ,  propre  à  justifier 
fes  ingénieuses  et  savantes  conjectures  que  M.  K.  Oit.  Millier  a  récem- 
ment exposées  sur  le  même  sujet  en  expliquant,  par  le  mythe  des  Pal- 
laniides,  les  sculptures  de  la  frise  orienlnle  du  temple  de  Thésée'.  Les 
(rots  métopr.s  recouvrétïs  en  dernier  lieu  à  la  façade  principale,  et  repré- 
sentées par  M.  de  Serradifalco,  pi.  XXXil,  xxxill  et  xxxiv,  sont  trois  mor- 
ceaux exquis  de  sculpture  grecque,  et  par  le  sujet,  el  par  le  style,  et  par 
(a  conservation.   On  y  voit,  sur  la  première,   Actéon    déchire  par  ses 

'  Pog.  3<iC.  iI6.)  —  -  Fabrett.  Inscript,  c.  m,  n.  xxxvii,  p.  Iflc,  La  figun- 
lie  Daphné,  sculptée  sur  ce  cippe,  fuit  allusiun  uu  nom  de  la  défunte,  Labtria 
Dopkné,  suivant  un  usage  antique  connu  par  <!e  miubrcux  esempiefi.  En  fait  lir 
inonitmenls  relatifs  iî  Daphnè,  je  n'oserais  citer  la  pierre  gravée  d'Angeloni, 
publiée  et  expliquée  par  Beger,  Spicilfg.  P  II,  n.  xii ,  p.  GG-6B,  laqudle  mt- 
parait  une  gi-avure  moderne.  Qnnni  à  la  atattie  de  Daphné,  portée  de  Rome  à 
Conslaniinoplc,  on  ne  la  connaît  que  par  le  lémoi^na^e  d'un  écrivain  grec  ano- 
nyme, cilé  paç  fianduri  uE  par  Eckliel,  D.  N.  VIH,  8S.  Je  ne  parle  pas  delà 
peinture  d'Herculannm,  tom.  IV,  tav.  xxvii ,  où  l'on  a  cru  retrouver  le  sujet 
A' Apollon  et  Daphné,  mais  sans  qne  les  interprètes  pux-mèmes  aient  partagé 
cette  opinion,  reproduite  en  dernier  lieu  par  Millin,  iVoni:m.in9.  lom.I,  p.  SSï. 
not.  101.  —  '  Voy.  dans  le  recueil  inliiulK  :  Hi/pcrborcieM.  /tùmifche  Sludicn 
fur  Archàohgie.  Berlin,  1833,  la  disseruition  de  M.  K.  Oit.  MSIIer,  Die  erho- 
bentn  Arlfeitrn  am  Friese  dct  Pronaos  vom  Thcseuslempel  zu  Aihen_.  erklart 
aus  dem  Myîkns  von  den  Palïanliden,  pn^^.  9?G-9Ci  njoui.  Monuments  de  Tari 
antiqtu.  publiû  par  le  même ,  pi.  xxj .  n»  1 09 ,  p.  (  i 
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chiens,  en  présence  de  Diane;  sur  la  seconde,  Jupiter  et  Sémélé;  sur 
k  troisième^  Hercule  et  la  reine  des  Amazones;  et  ion  sent,  par  cette- 
seule  indication,  concernant  des  sculptures  de  ce  mérite,  combien  d'ob- 
servations il  y  aurait  ici  à  faire ,  si  le  dé&ut  d'espace  ne  nous  obligeait  d  y 
renoncer  ;  mais  forcé  de  terminer  ici  notre  analyse ,  c'est  pour  nous  tout 
à  ia  fois  un  devoir,  un  dédommagement  et  une  consolation  d'avoir  à  dire  qiie 
la  tâche  de  l'artiste  et  ceile  de  i  antiquaire,  dans  Fappréciation  de  ces  ad- 
mirables sculptures,  ont  été  remplies  par  M.  de  Serradi&Ico  d'une  ma- 
nière aussi  satisfaisante,  aussi  honorable  pour  son  goût  et  pour  ses  lumières, 
qu'on  avait  droit  de  l'attendre  de  l'intérêt  éclairé  qu'il  porte  aux  monu- 
ments antiques  de  son  pays;^  et  c'est  encore,  pour  l'auteur  de  cet  article, 
une  obligation  particulière ,  de  témoigner  à  M.  de  Serradifalco  la  recon- 
naissance qu'il  lui  doit  à  plus  d'un  titre ,  en  se  rendant  auprès  de  lui  Tin- 
terprète  de  ceile  des  antiquaires. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Chronique  d'Arras  et  de  Cambrai,  par  Balderîc,  chantre  de 
Térouane,  au  xi*  siècle,  revue  sur  divers  manuscrits,  enri- 
chie  de  deux  suppléments,  avec  commentaires,  glossaires  et  plu- 
sieurs Index, par  le  docteur  heGl^Ly^Pans^  1834,  1  voi.  in-8*. 

S'ii  allait  remonter  aux  causes  qui,  depuis  quelques  années^  ont  ré- 
pandu Je  goût  des  investigations  historiques  et  excité  une  hçureuse  ému- 
lation pour  ia  recherche  et  l'explication  de  nos  anciens  monuments,  ^oit 
d'art,  soit  de  littérature,  il  serait  juste  de  signaler,  comme  l'une  des  prin- 
cipales, le  zèle  qu'ont  inspiré  les  distributions  de  médailles  d'or,  décernées 
annudiement  par  F  Académie  des  inscriptions,  aux  auteurs  des  travaux  Tes 
plus  remarquables  ou  les  plus  utiles  sur  nos  antiquités  nationales.  Le 
soin  qué^e  gouvernement  a  pris  de  seconder  cette  heureuse  impuisicm , 
la  formation  de  sociétés  savantes  qui  s'appliquent  spécidement  aux  études 
de  ce  genre ,  l'impression  et  la  circulation  de  divers  ouvrages  écrits  dans 
les  vieux  idiomes  du  pays ,  tout  nous  promet  des  résultats  heureux  et  fé- 
conds. 

La  publication  de.  la  Chronique  de  Balderic  me  parait  déjà  un  gage  du 
succès  qu'il  est  permis  d'espérer;  ce  travail  me  8emt>le  mériter,  sous  plu- 
sieurs rapports^  d'étiré  offert  pour  modMe  aux  littérateurs  qui  auront  à 
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faire  connaître  les  documents  historiques,  les  chronic]ues  du  moyen  âge, 
La  Chronique  de  Balderic  a  ële  «.xrite  dans  lu  seconde  iiioilté  du  Xl'siède, 
d'après  l'assertion  de  Colvener,  qui  en  fut  le  premier  cdileur  en  1615; 
on  a  assez  longtemps  confondu  ce  Balderic  avec  son  homonyme,  qui  vi- 
vait à  peu  près  à  la  même  époque,  et  qui  fut  évoque  de  Noyon;  mais  il 
a  été  démontré  que  le  chroniqueur  était  seulement  chanire  de  Térouane. 

M.  LeGlay  fait  observer  avec  raison  que  les  bollandistes  ont  ïcs  premiers 
remarqué  et  détrait  l'erreur  qui  attribuait  cet  ouvmgc  à  l'évèque  de  Noyon  ; 
j'ajouterai,  comme  déUiil  de  justice  Hltéraire,  que  ce  fut  le  P.  Bosc  qui 
fil  ce  Inivail  et  le  publia  dans  le  tome  II  des  saints  du  mois  d'août.  Dom 
Rivet,  adoptant  Popinion  du  P.  Bosc,  la  fortifia  de  nouvelles  consi- 
dérations, et  ce  poijit  d'histoire  littéraire  ne  peut  plus  donner  lieu  h  con- 
testation. Toutefois  M.  Le  Glay  a  cru  convenable  d'avenir  que  M.  Thierry, 
dans  sa  xvii'  lettre  sur  i'iiistoire  de  France,  a  loué  l'auteur  de  la  chro- 
nique d'avoir  accorde,  comme  évwjue  de  Noyon ,  une  charte  de  commune 
aux  habitants  de  cette  ville,  erreur  qui  était  de  peu  de  conséquence  dans 
l'ouvrage  de  M.  Thierry.  Le  recueil  des  Historiens  de  France  avait  ac<:ueilU 
l'opinion  répandue  par  Colvener;  au  tome  VIII,  on  lit  que  févêque  de 
Noyon  était  l'auteur  de  la  chronique  ;^ais  les  continuateurs  rétablirent 
dans  le  tome  XI  la  vérité  que  les  boilandîstes  avaient  fait  connaître.  Une 
autre  erreur  que  l'érudition  investigatrice  de  M.  Le  Glay  n'a  pas  manqué 
de  signaler,  c'est  celle  qui  fut  commise  par  les  auteurs  du  recueil  des  His- 
toriens de  France,  lorsque,  au  tome  XI,  ils  avancèrent  que  les  bollandistes, 
à  l'aide  de  plusieurs  manuscrits,  avaient  donné  une  bonne  édition  de  cette 
chronique,  avec  de  savantes  remarques;  cette  édition  n'a  jamais  existé  : 
M,  Le  Glay  donneà  cet  égard  les  détails  convenables;  il  aurait  pu  ajouter 
que  ce  fut  Gesquicre  qui  releva  îa  méprise,  et  qu'elle  n'a  pas  été  corrigée 
dans  le  recueil  des  Historiens  de  France, 

On  ne  connaissait  que  l'édition  de  1615  par  Coîvener;  seulement  di- 
vera  fragments  avaient  été  insérés  dans  les  tomes  VIH,  X  et  XI  du  recueil 
des  Historiens  de  France.  Ces  passages  sont  les  plus  impoiLinls,  puisqu'ils 
concernent  l'histoire,  soit  générale,  soit  pariiculicre,  et  que  le  surplus  est 
composé  principalement  de  récils  de  miracles,  de  fondations  A  monas- 
tères, de  détails  hagiographiques,  en  un  mot  de  spécialités  relatives  sur- 
tout à  l'histoire  ecclésiastique  du  pays, 

Colvener  et  M.  Le  Glay  nipportcnt  divers  témoignages  très-honorables, 
accordes  à  l'auteur  de  la  chronique  par  des  littérateurs  capables  d'en  juger 
le  mérite  :  qu'il  me  soit  permis  de  le  recommander  aux  studieux  amateurs 
de  notre  histoire,  en  rapportant  ses  propres  esprcssions;  elles  indiquent 
l'esprit  qui  l'a  animé  dans  son  travail  :  <•  Je  n'ai  rien  inséré  de  controuvé 
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«  ni  de  douteux  y  rien  que  je  n'aie  recueilli  soit  dans  les  annales  et  dans  les 
Y«  histoires,  et  dans  les^gestes  des  rois^  soit  aussi  dans  les  chartes  quon 
«  trouve  encore  aux  arciiives  de  f  église^  ou  puisé  dans  les  écrits  ou  les  récit» 
tt  d'hommes  qui  méritaient  confiance.  » 

C'est  surtout  dans  les  détails  qui  ont  trait  à  un  intérêt  local  ^  que  le 
nouvel  éditeur  a  eu  l'occasion  et  le  talent  de  répandre  une  érudition  spé- 
ciale, en  fournissant  des  indications  utiles^  des  édaircissements  biogra- 
phiques, généalogiques  ou  topographiques,  qui  donnent  à  son  travail  un 
caractère  particulier.  Un  avantage  inappréciable  qu'un  écrivain  zélé  et  ins- 
truit ,  comme  M.  Le  Glay ,  voisin  des  lieux  cités  souvent  dans  la  chro- 
nique, a  sur  des  savants  étrangers  réduits  à  s'édaircr  dans  lés  livres,  ou  à 
demander  de  loin  des  renseignements  souvent  vagues  et  peu  circonstan- 
ciés, cest  que,  quand  il  a  donné  des  détails  topographiques ,  indiqué  des 
ruines,  c'est  d'après  sa  propre  inspection,  et  il  va  jusqu'à  mettre  le  lecteur 
dans  la  confidence  des  peines  et  des  dangers  qu'il  a  fallu  braver  pour  ac- 
quérir à  ses  descriptions  une  exactitude  incontestable,  et  pour  représenter 
des  ruines,  la  plupart  oubliées  depuis  longtemps.  M.  Le  Glay  a  profité 
habilement  de  tous  les  avantages  de  sa  position. 

Ce  n  est  que  par  le  choix  de  quelques  détails  que  je  pourrai  donner 
une  idée  du  travail  du  nouvel  éditeur.  Balderic  -  rapporte ,  liv.  I , 
chap.  LXXXVlii,et  M.  Le  Glay  explique  dans  ses  notes,  comment  Wi- 
boid ,  archidiacre  de  l'église  de  Noyon  et  depuis  évéque  de  Cambrai  et 
d*Arrai3  en  965,  espérant  détourner  les  dercs  de  l'habitude  des  jeux  pro- 
fiines  de  hasard ,  imagina  un  nouveau  jeu  qui ,  par  f  intérêt  même  attaché 
à  courir  les  chances  du  hasard,  pourrait  les  conduire  à  la  pratique  des 
vertus.  La  partie  essentielle  de  ce  jeu  était  une  table  ou  carte  offir^llt  le  nom 
de  cinquante-six  vertus,  rangées  à  peu  pfès  comme  les  figures  du  jeu  de 
foie;  les  vertus  théologales,  à  commencer  par  la  charité,  occupaient  les 
premières  places  ;  venaient  ensuite  les  vertus  cardinales,  etc.  Chaque  vertu 
était  précédée  de  trois  nombres,  dont  le  plus  haut  ne' s'élevait  jamais  au- 
dessus  de  six.  A  la  suite  du  nom  de  chaque  vertu,  se  trouvait  un  autre 
nombre  formant  le  total  des  trois  qui  précédaient.  On  jetait  ie  dé  trois 
,  fois,  et  fe  joueur  qui  amenait  les  trois  nombres  correspondant  à  telle 
vertu ,  était  obligé  de  travailler  spécialement  à  l'acquérir.  Pour  accorder 
quelque  chose  aux  avantages  temporels,  celui  à  qui  le  sort  faisait  échoir 
les  vertus  les  plus  éminentes ,  jouissait  pendant  la  journée  d'une  certaine 
supériorité  sur  ses  confrères.  Ce  jeu  offrait  encore  d'autres  combinaisons 
soumises  aux  lettres  de  f  alphabet. 

U  me  semble  que  le  bon  archidiacre  ou  cvéque  Wibold  n'avait  pas 
connu  ie  vrai  genre  d'intérêt  que  les  clercs  de  son  temps  attachaient  aux 
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jeu\  de  h:isaid;  intérêt  qui  n'était  stimule  par  la  curiosité  d'en  connaître 
les  chances  plus  ou  moins  favorabios  qu'auiatU  qu'elles  favorisaient  ou 
contrariaient  leur  avide  désir  tlcr  gagner  l'argent  des  autres  joueurs  ;  quant 
aux  vertus,  ifs  pouvaient  y  aspirer,  sans  que  ie  sort  les  leur  indiquât.  Il 
parait  que  le  jeu  inventé  par  Wiljold  n'eut  pas  un  grand  succès;  et  ce 
qui  ine  porte  à  le  croire,  c'est  Textrème  diOicuité  que  les  cooimentateurs 
de  fa  chronique  ont  eue  d'en  donner  une  idée  assez  vague,  et  qui  peut- 
èlre  n'explique  pas  suflisamment  l'obscurilé  du  texte.  M.  Le  Glay ,  qui 
avait  déjà  fait  connaître  le  jeu  de  Wibuld  dans  la  Biograpliie  universelle , 
paraît  y  avoir  mieux  réussi  que  Colvener  et  un  professeur  de  Douai, 
Boece  Ëpo,  qui  avaient  tenté  d'en  faire  comprendre  le  mécaiiisme.  Col- 
vener avait  publié  trois  tables,  pour  faciliter  ses  explications.  M.  Le  Glay 
un  a  donné  une  seule ,  où  le  jeu ,  dit-il ,  est  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion; mais  il  faut  convenir  ipje  ce  jeu  ainsi  simplifié  n'est  pas  essentielle- 
ment celui  que  Wibold  avait  inventé  pour  ses  clercs.  M.  Le  Glay  présente 
un  cadran  circulaire  au  milieu  duquel  est  une  aiguille  ou  gnomon,  qui, 
mis  en  mouvement  par  le  joueur,  s'arrête  sur  le  nom  d'une  vertu,  etc.  etc. 

Un  genre  de  mérite  que  j'aime  à  signaler  dans  le  nouvel  éditeur  de 
Balderic,  c'est  qu'à  Toccasion  des  documents  insérés  dans  la  chronique, 
relatifs  aux  droits  des  évèques,  des  princes,  seigneurs  et  vdies,  il  a  soin, 
dans  ses  notes  ou  dans  son  glossaire,  d'expliquer  en  quoi  ils  consistaient; 
ainsi  il  a  donné  sur  IcstDolsfredum,  frcda,  paradœ, parafa,  bantium, 
piacitum,  etc.  etc.,  quelques  détails  dignes  d'attention.  J'ai  trouvé  dans 
trois  chartes  concédées  par  des  empereurs  '  à  l'église  de  Cambrai  le  même 
passage,  qui  m'a  paru  exiger  un  éclaircissement  que  je  n'ai  pas  rencontré 
dans  les  notes  ni  dans  le  glossaire.  Le  prince  cède  à  l'église  tous  ce  qud 
avait  droit  d'exiger  m  luminaRibus  ipsiua  ecclcsire  concinnandis '.  Ce 
passage,  pour  l'explication  duquel  Du  Caiigc  ni  Carpentier  ne  fournissent 
aucun  exemple  analogue,  aurait  dû  exciter  la  sagacité  de  M.  Le  Glay.  . 

Plusieurs  notes  du  nouvel  éditeur  prouvent  combien  il  est  versé  dans 
la  ialiilité  du  moyen  âge  ;  en  voici  deux  exemples.  Sur  ce  passage  du  liv,  II, 
chnp,  XVI,  in  hàc  aiUem  villa,  rex  Sigebcrtus  FOBTÉ  trpullns  est;  il 
dit  :  "  Le  mol  forlè ,  employé  ici,  n'exprime  pas  un  doute  sur  le  lieu  de 
■'  la  sépulture  de  Sigeberl,  mais  il  indique  que  c'est  fortuitement,  casufor- 
■'  luilo,  que  ce  prince  a  trouvé  là  son  tombeau.  <>  En  parlant  du  MoNas- 


'  La  charte  de  Louis-lc-De'bonni 
porte  :  "  Qu: 


17'  cal.  de  mai , 

...  — ... —  „ ....  .,„.,,...  wxigere  poterat  in 

andis.itLib.  I,  cap.xxxvi,  p.  61.) — *  La 

depuis  empereur,  de  894 ,  contient  ce  coTtcinnandls,  au  liv.  i ,  cuap,  lxxvi 

ainsi  que  celle  de  l'enipereur  Oiton ,  de  940 ,  liv.  I ,  chap.  Lxxn,  p.  1 80. 


de  son  empire, 
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irfiV,  au  liv.  1 ,  cliap,  LXJCVI ,  p.  97, 
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TERlUM  Sanctœ  Mariœ ,  liv.  I,  chap.  I-XXW,  M.  Le  Gîay  remarque  ju- 
dicieusement que,  dans  les  écrits  du  moyen  âge,  les  ^tses  cathédrales 
sont  souvent  nommées  monastères,  el  il  e»  fournit  diverses  preuves,  J'ajou- 
terai que  les  anciens  poètes  de  la  France  avaient  adopté  cette  acception  du 
mot  mostirr,  momtier,  venant  de MO/wiSTERf/im ,  et  que,  surtout  dans 
plusieurs  passages  des  trouvères,  MOUSTIF.R  signi6e  église;  mais  ce  sens 
n'était  pas  restreini  aux  seules  églises  cathédrales,  il  s'appliquait  à  d'autres 
églises. 

Dans  le  travail  de  M.  Le  Glay  on  distinguera  sans  doute  le  glossaire 
des  mots  barbares  et  inusités;  ce  n'est  point  un  de  ces  recueils  qu'un  édi- 
teur, fatigué  ou  peu  instruit,  rédige  à  la  hâte  pour  expliquer  une  foule  de 
mots  qui  n'ont  pas  hesoin  d'éclaircissements,  en  omettant  ou  e\piiquHnt 
mal  ceux  qui  eussent  exigé  un  certain  degré  d'érudition  îexicogniphiqtie. 
Les  explications  de  M.  Le  Gfay  sont  à  la  fois  nécessaires  et  instructives; 
d'ailleurs,  il  a  soin  d'indiquer  la  page  des  passages  où  se  trouvent  les  tnois, 
et  Ton  peut  ainsi  o^fenir  la  conviction  que  le  sens  de  l'original  a  été  saisi 
par  l'auteur  du  glossaire.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  diins  des  déve- 
loppemcnls  sur  diverses  explications,  en  saisissant  l'occasion  de  soumettre 
à  l'auteur  mes  propres  observations.  »  Ferula  ,  dit  M.  Le  Glay;  bâton  , 
«perche.  On  appelait  spécialemeniyi'm/n  ie  bàlon  pastoral  des  évéques 
"  ou  la  crosse  des  abbés.  Parmi  les  peines  qui  pouvaient  être  iniligées  au\ 
Il  moines  coupables  on  négligents,  figurait  la  percussion  avec  le  bâton 
l' abbatial;  c'est  de  là  que  le  mot /"c'jk/c  est  resté  dans  nos  écoles. —  MatH!- 
«  CL'LARïi ,  margHilUers ,  Je  matrïcula,  registre  sur  lequel  ils  inscrivaieni 
"  les  enfants  qu'on  apportait  à  TégliSe  pour  èlre  baptisés.  "  Je  dois  faire  ob- 
server que  te  passage  de  Balderic  où  se  trouve  ce  mot  ne  désigne  point 
celte  sorte  de  fonction  ou  d'attribution,  et  aimme  elle  n'est  indiquée  par 
aucune  des  citations  nombreuses  rapportées  sur  ce  mot  par  Du  Cange  ei 
par  Carpentier,  il  ei'il  été  utile  que  M.  Le  Glay  donnât  quelques  détails 
pour  justifier  l'acception  neuve  qu'il  doinie  k  MATRÏCULA.  S'il  y  réussis- 
sait, les  preuves  de  ce  fait  constateraient  à  quelle  époque,  plus  ou  moins 
ancienne,  on  a  tenu  registre  des  actes  de  baptême. —  Sur  IN  ANTEA.  M.  Le 
Glay  s'exprime  ainsi  :  "  Expression  qui  a  donné  naissance  et  qui  équivaxii 
■  à  notre  dorénavant,  n  Pour  donner  une  explication  pins  exacte,  il  eût 
fallu  y  joindre  de  HORA.  M.  Le  Glay  lui-même  avait ,  dans  ses  notes  sur 
tes  chap.  XXXV  et  XXKVi  du  liv.  111,  fait  l'observation  que  ah  kàc  horà 
in  antva  avait  produit  notre  dorénavant.  Il  aurait  même  pu  ajouter  que 
dans  l'un  dedfcerments  de  842  on  trouve  en  avant. 

Il  est  si  rare  ipj'en  ses  explications  M.  Le  Glay  laisse  quelque  chose 
à  désirer,  qu'il  est  permis  de  regretter  que  .  dans  une  circonstance  assez 
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lemai'quable,  il  n'ait  pas  fourni  à  la  curiostlé  du  lecteur  des  détails  hussî 
précis  qu'on  avait  droit  de  les  attendre  de  sa  part.  Balderic,  liv.  11,  cbap. 
xvill,  s'exprime  en  ces  teimes  :  "  Auprès  de  Marchiennes,  Reclude,  par 
les  conseils  de  saint  Amand,  fonda  un  monastère  de  religieuses,  et  en 
"  prii  elIe-Dième  la  direction.  Tout  alla  bien  pendant  sa  vie,  mais  les 
■'  choses  empirèrent  à  la  suite  des  temps.  Les  religieuses  avaient  com- 
"  mcncé  de  dégénérer  et  de  se  corrompre;  la  dépravation  avait  toujours 
"augmenté  jusqu'à  ce  jour;  l'abbé  Ledwin  chassa  des  femmes  qui  rae- 
«  naient  une  vie  dissolue  et  les  remplaça  par  des  moines  capables  de  mieux 
"Servir  Uieu  et  la  Vierge,  "  Sur  ce  texte,  que  j'ai  abrégé,  M.  Le  Glay 
dit  dans  ses  notes  :  n  L'abbaye  de  Marcbiennes ,  fondée  tu  septième 
"  siècle  par  le  duc  Acdebalde,   et  dotée  ensuite  par   sainte  Rictude  s 


"  veuve,  fiait  d'abord  t 


■  les  DEUX  SEXES  :  ce  fut  en   1024  que  fé- 


"  véque  Gérard  et  Baudouin  belle-barbe,  témoins  des  désordres  qui  résul- 
"  taient  d'un  pareU  voisinage,  en  exclurent  les  femmes,  pour  n'y  laisser 
■1  que  des  moines  de  saint  Benoit.  i>  Je  ne  chercher»i  pas  à  vérifier  com- 
ment cette  abbaye  était  primilivcmcnl  pour  les  deux  sexes,  et  je  ne  m'ar> 
réterai  pas  à  démontrer  les  désordres  inévitables  du  voisinuge  ou  peut- 
être  de  la  coliabitation  ;  le  nouvel  éditeur  de  Baideric  n'explique  pas 
comment  les  religieuses  et  les  moines  avaient  des  communications  et  des 
rapports  qui  amenèrent  la  dépravation  des  religieuses;  on  désirerait  sans 
doute  qu'il  se  fut  énonce  d'une  manière  plus  explicite  sur  ce  fait  remar- 
quable, qui  méritait  d'être  constaté  par  des  documents  historiques. 

Colvener,  dans  ses  notes  sur  ce  chapitre,  cite  la  Cbrotiiqiie  manus- 
crite de  Marchiennes,  ej:  ms.  Chronica  Marchianensi ,  et  dit  que  Ric- 
tude plaça  des  religieuses  parmi  les  serviteurs  de  Dieu,  ce  qui  supposerait 
une  cohabitation  ',  Si  cette  sorte  d'institution  religieuse  a  réellement 
existé,  il  faudrait  peu  s'étonner  qu'il  s'y  fut  introduit  de  graves  désordres, 
et  que  la  dépravation  des  mœurs  des  cohabitants  eut  exigé  qu'on  les  chassât 
du  monastère;  mais  ce  qui  paraîtrait  sans  doute  merveilleux,  c'est  qu'il 
n'eût  été  nécessaire  d'employer  la  réforme  ou  la  suppression  d'une  pa- 
reille société  religieuse  qu'après  quatre  siècles  d'existence,  depuis  le  sep- 
tième siècle  jusqu'au  onzième. 

Une  partie  très-importante  du  travail  de  M.  Le  Glay  est  celle  qui  s'ap- 
plique à  la  géographie  locale;  les  corrections  qu'il  a  faites  au  sujet  des 
emplacements  de  divers  pays  cités  dans  Baideric,  et  à  raison  desquels 
on  n'était  pas  d'accord,  sont  heureuses.  En  voici  un  exemple  :  Villa  Ni- 


*  aRBtioni  contentaneum  viatun  est,  inquït  idem  Chronicnn,  ut  ibidem  sancti- 
-moniales  imer  serves  Dei  collocarent  qu»  primaiûs  ordineni  obtinerent." 
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G£LLA  ;  Colvener  et  les  continuateurs  de  Dom  Bouquet  ont  interprété 
NiGELLA  par  Niergni  :  il  s  agit  évidemment  ici  de  Noyelles,  arrondis- 
sement de  Cambrai,  canton  de  Marcoing,  à  six  kil.  de  Cambrai,  sur  la 
rive  gauche  dé  i'Ëscaut.  A  Tappui  de  {opinion  de  M.  Lie  Gky,  je  dirai  que 
les  règles  de  Tétymologie  fournissent  Noi/ELLe,  attendu  le  changement 
ordinaire  du  G  intérieur  en  Y,  plutôt  que  Niergni,  Fr  et  Tn  ne  s  introdui- 
sant pas  ordinairement  dans  la  transmutation  ou  recomposition  des  mots 
primitifs.  Oëtte  observation  me  conduit  à  citer  le  passage  de  Balderic,  liv.  I, 
dhap.  xcviy  où  il  raconte  que  Fempereur  Otton ,  poursuivant  Lothaire, 
arriva  jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  crut  braver  le  duc  Hugues,  qui  y  com- 
mandait, en  faisant  chanter  par  les  clercs  de  son  armée  Falleluia  et  le 
TE  MARTYRUM  in  loco  q%u  dicitur  MONS  MARTyRum,  au  grand  étonne- 
ment  de  Hugues  et  de  tout  ie  peuple  de  Paris.  Je  ne  prends  de  ce  récit 
du  chroniqueur  que  Fassertion  qui  constate  quau  X*  siècle  le  lieu  était 
appelé  Mons  Mariyrum;  ce  qui  nest  pas  surprenant,  puisc[u*il  est  ainsi 
dénommé  dans  Fhistoire  manusciîlte^  de  Saint-Denis,  composée  sous  le 
règne  de  Charies-Ie-Chauve ,  et  ailleurs.  Ce  n'est  pas  que  j'ignore  que  la 
même  localité  a  été  nommée  mons  Mercore,  mons  Mercurti,  mons  Martis 
par  Frédegaire,  par  Abbon^,  etc.  Ces  faits  sont  incontestables;  mais  je  sou- 
tiens que  de  ces  trois  expressions,  martyrum,  Mercurii,  Martis,  c'est  de 
MkKTynum  qu'a  dû  venir,  selon  les  règles  de  Fétymologie,  martr  qui  a 
produit  MartrCy  comme  de  nigella  est  venu  Noyelle  :  dans  Montmartre 
la  conservation  de  Fr  caractérise  l'origine  étymologique,  comme  dans 
Niergni  Fintroduction  de  Fr  en  démontre  la  fausseté. 

Pour  donner  un  exemple  du  soin  que  M.  Le  Glay  met  à  édaircir  et 
commenter  son  auteur,  je  dirai  que  celui-ci  rapporte  qu'un  voleur  ayant 
violé  un  tombeau,  Févéque  lança  sur  lui  Fanathème  et  même  sur  sa 
postérité,  en  déclarant  que  ses  descendants  mâles  seraient  boiteux  et  que 
les  femmes  auraient  un  goitre;  sur  quoi  M.  Le  Glay  ajoute  dans  ses  notes 
que  saint  Rémi,  à  Foccasion  de  Fincendie  de  meules  de  blé,  prononça 
Fanathème  suivant:  a  Tous  ceux  qui  ont  commis  cet  attentat  auront,  eux 
«  et  leurs  descendants,  si  ce  sont  des  hommes  une  hernie,  si  ce  sont  des 
«  femmes  un  goitre.  »  (Hincmar,  Vie  de  saint  Rémi,  chap.  viii.)  M.  Le  Glay 
fiiit  observer  que,  sdon  Cornélius  Kempius,  dans  son  traité  De  origine.,, 
Frisiœ ,  lib.  II ,  cap.  xxi,  les  descendants  des  meurtriers  de  saint  Boniface 

'  Godescard,  Vie  de  saint  Denis,  9  octobre.  —  '  Hilduin  s'exprime  en  ces 
ternies  :  u  Quorum  memoranda  et  gloriosissima  passio,  è  regione  urbis  Parisiorum, 
«in  colle  qui  anteà  Mons  Mercurii,  quonîam  ibi  idolum  ipsius  principaiiter  co- 
«lebatur  à  Gallis,  nunc  vero  Mons  Martyrum  vocatur,  saoctorum  Dominî  gratiâ 
«  qui  ibidem  triumphale  martjrium  perpetrarunt.  » 
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en  Frise,  naissent  tous  avec  une  touRe  de  cheveui  gris^  formant,  derrière 
la  léte ,  une  queue  semblable  à  œlle  des  animaux  K 

Dans  ses  notes  sur  le  chap.  n  du  IIP  livre,  M.  Le  Glay  dit  :  «  Benefi- 
u  CIAR]^  signifie,  chez  les  écrivains  du  moyen  âge,  donner  à  quelqu'un  un 
((  domaine  utile.  Hugues-Capet  rendit  les  honores  et  les  bénéficia  hërédi- 
((  taires  avec  la  juridiction  qui  y  était  attachée.  Honor,  c était  ia  place;  he- 
nne^cium,  c'était  le  profit  ou  émolument  attaché  à  ia  place,  ou  les  do- 
it maines  royaux  que  le  titulaire  administrait.  »  Ce  fut  y  ajoute  M.  Le  Glay, 
au  prix  de  ces  concessions  que  Hugues  fut  proclamé  roi  en  987,  à 
Noyon.  Le  savant  éditeur  n  a  voulu  sans  doute  énoncer  qu'une  simple 
conjecture;  car  rien  ne  permet  d'admettre  le . fait  comme  historiquement 
constaté,  et  il  est  à  désirer  que  M.  Le  Glay  développe  à  cet  égard  son 
opinion.  Ce  serait  un  point  important  pour  notre  histoire  que  de  fournir 
la  preuve  d'une  convention  synallagma tique  de  Hugues-Capet  avec  les 
seigneurs  qui  le  proclamèrent  roi. 

J'ai  avancé  que  le  travail  de  M.  Le  ^lay  me  paraissait,  sous  plusieurs 
rapports,  digne  d'être  offert  comme  modèle  aux  personnes  qui  auront 
à  publier  des  documents  du  moyen  âge  ;  et  j'applique  cette  assertion  non- 
seulement  au  fonds  de  ce  travail,  mais  encore  à  la  forme  sous  laquelle  il  est 
présenté.  Outre  le  texte  de  Balderic,  revu  sur  plusieurs  manuscrits ,  deux 
suppléments,  une  préface  bien  raisonnée  et  des  notes  historiques,  géogra- 
phiques et  philologiques  qui  remplissent  presque  un  tiers  du  volume; 
outre  le  glossaire  dont  j'ai  parlé,  le  nouvel  éditeur  a  donné  deux  tables, 
l'une  des  noms  des  lieux  et  l'autre  des  noms  des  personnes,  une  autre 
table  des  chapitres  avec  sommaires ,  et  un  fac  simile  d'une  charte  de 
Louis-le-Débonnaire.  Enfin  rien  ne  manque  à  ce  travail  vraiment  acadé- 
mique pour  obtenir  à  son  auteur  les  suffrages  des  amis  de  la  science. 

RAYNOUARD. 


Études  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la  déca- 
dence, par  M.  D.  Nisard.  Paris,  imprimerie  de  Decourchant , 
librairie  de  Ch.  Gosselin,  1834.  2  vol.  in-8%  viij,  484  et  464 
pages. 

Le  titre  S  Études  de  mœurs  et  de  critique  est  destiné  à  indiquer  le 
^  Nouv.  Arch.  hist.  des  Pays-Bas,  par  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  n»  6,  p.  J  «0. 
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double  but  que  Fauteur  s  est  proposé  :  dune  part^  tracer  ie  tableau  des  insti- 
tutions et  des  habitudes  dont  les  poètes  latins  du  premier  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire ont  sttbî  ou  étendu  Imfluence;  de  fautre,  apprécier  le  fonds  et  tes 
ibrntes  de  leurs  ouvrages.  Ces  poëtes  sont  Phèdre,  Sénèque,  Perse,  Lucain, 
Stace ,  Martial  et  Juvénal  :  M.  Nisard  ne  s'est  écarté  de  cet  ordre  chrono- 
logique qu  a  l'égard  de  Lucain ,  qu'il  a  placé  ie  dernier,  et  qui  occupe 
seul  tout  le  second  volume,  parce  que  c'est  à  sa  personYie  et  à  son  poëme 
que  s'attachent  principalement  les  observations  généi^Ies  et  les  théories 
littéraires  qui  doivent  être  le  résultat  de  ces  études.  M.  Nisard  fatt  mention 
aussi  de  Vaierius  Flaccus  ^ ,  de  Silius  Italicus ,  et  de  quelqnes  autres 
poëtes  du  mâme  siècle  ;  mais  ii  na  pas  cru  devoir  sK>umettre  leurs  produc- 
tions à  un  çxamen  particulier,  qui  n'eût  ajouté  rien  de  ti^s-important  à 
Finstruction  contenue  dans  les  sept  grandes  parties  de  son  travail.  Les 
sept  poëtes  dont  il  s-est  soigneusement  occupé  sufiisent,  à  ce  qu  il  pense , 
pour  présenter  la  littérature  de  cet  âge  sous  tous^ses  aspects  ;  et  afin  d'an- 
Qoncer  d'avance  les  considérations  diverses  auxquelles  ils  donneront  lieu , 
il  a  joint  à  chacun  de  leurs  noms  un  titre  accessoire  qui  exprime  en  quel- 
que sorte  la  situation  et  le  rôle  de  chacun  d'eux  dans  la  carrière  poétique 
de  ce  siècle  :  Phèdre  ou  la  transition ,  Sénèque  ou  la  tragédie  en  manus- 
crit, Perse  ou  le  stoïcisme,  Stace  ou  les  lectures  publiques,  Martial  ou  la 
vie  du  poëte  ,  Juvénal  ou  la  déclamation ,  Lucain  ou  la  décadence.  Quel^ 
ques-uns  de  ces  titres,  et  surtout  le  6*,  pourront  sembler  un  peu  vagues , 
et  presque  tous  sont  disparates.  Peut-être  leur  exactitude  et  leur  utilité 
seraient-elles  plus  sensibles ,  s'ils  ne  se  présentaient  qu'à  la  suite  des  faits 
qu'ils  doivent  résumer.  Quels  qu'ils  soient,  ils  nofit,  du  moins  pour  l'or- 
dinaire, ni  égaré,  ni  circonscrit  les  recherches  de  T^utéur,  et  ne  l'ont  point 
empêché  de  composer  un  ouvrage  recommandable  par  letendue  et  la  ri- 
chesse même  du  savoir,  comme  par  les  grâces  et  les  mouvements  ingénieux 
du  style. 

Dès  sa  préface  il  prend  parti  pour  la  poésie  classique  contre  les  nou- 
velles théories  littéraires,  qu'il  paraît  pourtant  n'avoir  pas  toujours  réprou- 
vées ,  et  dont  il  serait  possible  encore  d'apercevoir  des  vestiges  dans  les 
deux  volumes  dont  nous  rendons  compte.  Il  y  développera  fort  au  long  et 
avec  un  très-vif  intérêt  certaines  idées  générales  qui  sont  au  moins  étran- 
gères à  la  littérature  d'Horace  et  de  Déspréaux.  Il  promet ,  par  exemple,  de 
nous  u  expliquer  par  qu^es  nécessités  successives  et  insensibles  Fesprit 
«  humain  arrive  à  ce  singulier  état  d* épuisement  oîi  les  imaginations  les 

^  A  la  page  38  du  second  tome ,  le  poème  de  l'Argonautique  est  attribué  à 
Velleius  Paterculus  :  c'est  une  faute  de  copie;  Vaierius  Flaccus  est  nommé  ailleurs 
comme  auteur  de  ce  poëme. 
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M  plus  riches  ne  peuvent  plus  rien  pour  la  vraie  poésie  et  n'ont  plus  que  la 
«force  de  détruire,  avec  scandale  les  langues.»  11  «fixera  les  trois  états 
tt  par  où  passent  fatalement  ^  toutes  les  poésies  humaines  avant  de  mourir, 
(I  et  les  trois  ordres  de  poètes  ou  plutôt  de  natures  poétiques  qui  corres- 
tt  pondent  à  ces  trois  états.  »  Lie  premier  ordre  est  celui  des  poètes  inspirés 
qui  précèdent  ou  plutôt  enfantent  les  littératures  nationales^  en  offrant  un 
abrégé  de  la  vie  humaine  dans  sa  plus  grande  universalité ^  et  à  la  fois 
de  la  vie  sociale  ou  politique  en  une  période  particulière.  Cest  ce 
quont  fait  Homère,  Dante  et  Shakspeare,  les  trois  plus  grands  poètes 
du  monde  et  les  trois  plus  épiques  aux  yeux  de  M.  Nisard ,  quoiqu'on 
n*ait  pas  coutume  d'appliquer  le  nom  d'épopée  au  poème  du  Dante ,  ne 
surtout  aux  drames  de  Shakspeare*.  Au-dessous  de  ces  épopées  ou  poésies 
primitives ,  et  à  des  distances  plus  ou  moins  longues ,  arrivent  les  che&- 
d'œuvre  secondaires  ;  après  Homère ,  les  tragédies  de  Sophocle  chez  les 
Grecs ,  FÉnéide  de  Virgile  chez  les  Romains;  après  Dante,  le  Tasse  ;  après 
Shakspeare,  Milton  ;  bien  que  les  rapports  de  sujets  et  de  formes  ne  soient 
pas  à  beaucoup  près  aussi  faciles  à  reconnaître  entre  Milton  et  Shak^eare, 
entre  le  Tasse  et  le  Dante ,  qu'entre  Virgile  et  Homère.  Toujours  ces 
deuxièmes  époques  sont-elles  celles  des  poètes  vulgairement  nommés 
classiques ,  mais  appelés  ici  poètes  littérateurs ,  parce  que  leurs  œuvres  , 
fruits  de  Tétude  et  de  l'art,  ne  sont  plus  marquées  des  caractères  de  néces- 
sité et  de  naïveté  qui  distinguent  les  poésies  primitives.  C'est  néanmoins  à 
ces  époques  secondaires  que  s'attachent  le  nom  d'âges  d'or  des  littératures; 
ce  sont  les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Liéon  X,  de  Louis  XTV.Une 
troisième  et  dernière  classe  comprend  les  poètes  des  temps  de  décadence, 
ou  les  versificateurs  épidits.  Par  le  mot  d'érudition  l'auteur  n'entend  ici 
ni  la  recherche  de  faits  encore  inconnus,  ni  l'examen  critique  des  notions 
établies  en  histoire,  en  philosophie  ou  en  littérature,  mais  le  fréquent 
usage  de  ces  notions  mêmes  dans  les  compositions  poétiques.  Voilà  donc 
les  trois  âges  de  la  poésie  humaine  :  au  premier,  f  inspiration  a  créé  l'art  ; 
au  deuxième,  l'art  prédominait  sur  Tinspiration  ;  et  au  troisième,  il  la  rem- 
place et  f  éteint. 

Ces  trois  âges  figurent  dans  l'ouvrage  de  M.  Nisard,  à  peu  près  comme 
l'âge  divin ,  Tâge  héroïque  et  l'âge  humain  dans  le  livre  de  Vico.  En  effet , 
l'histoire  des  lettres ,  aussi  bien  que  celle  des  peuples ,  présente  partout 
une  telle  variété  de  faits,  qu'il  n'est  jamais  difficile  d'en  choisir  qui  s'a- 

^  L'ouvrage  de  M.  Nisard  a  pour  épigraphe  ces  lignes  de  Sénèque  (le  rhéteur): 
[Fato  quodam]  cujus  maUgna  perpetuaque  in  omnibus  rébus  lex  est  ut  ad  sum- 
mum perducta ,  rursàs  adtnjima,  velociÎLs  quidem  quàm  ascenderant,  relabantur, 
(Controv.  I,  Pr»f.  7.) 
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daptent  plus  ou  moins  à  un  système  préétabli,  et  qui  se  laissent  résoudre 
en  formules  ;  il  suffit  de  faire  abstraction  de  tous  les  autres ,  et  de  prendre 
certaines  libertés  avec  les  détails  rebelles  ou  incommodés.  Une  idée 
plus  générale  encore  se  reproduit  en  plusieurs  chapitres  du  livre  qui 
nous  occupe  :  c  est  la  distinction  entre  la  poésie  de  Thumanité  et  celle  de 
Findividualité.  Les  anciens,  dit-on,  nont  connu  que  ia  première  :  Homère 
a  &it  le  thème  de  rhumanitéf  qui,  développé,  épuisé /lar  F  époque  grecque 
de  Sophocle,  par  t  époque  latine  de  Virgile,  n  était  plus  pour  les  poètes  du 
premier  siècle  de  notre  ère  qu'un  legs  onéreux  qui  a  contribué  à  leur 
ruine.  Plus  tard,  on  a  cultivé  la  poésie  de  findividu  :  Dante  et  Shakspeare 
Font  répandue  dans  le  monde  littéraire.  De  là  sont  nées  «  mille  poésies 
«particulières,  vraies  relativement ,  ceiles-ci  pour  une  douzaine  d'indivi- 
a  dus ,  celles-là  pour  une  centaine,  les  plus  populaires  pour  quelques  mille. 
«  On  a  eu  des  analyses  infiniment  délicates  de  certaines  situations  morales  ; 
«  des  nuances  très-menues ,  et  une  dissection  de  rapports  qui  exige  une 
«  grande  habileté  de  main....  On  a  su  exactement  ce  qui  se  passait  cfens 
a  les  moindres  plis  du  cerveau  de  chaque  poète.  »  Nous  transcrivons 
les  expressions  de  notre  auteur,  de  peur  den  hasarder  qui  donneraient 
une  idée  &usse  de  ces  deux  poésies  ;  car,  faute  de  définitions  précises,  nous 
ne  savons  trop  si  l'individualité  réside  dans  le  caractère  et  l'esprit  du 
poëte,  ou  dans  les  sujets  quii  traite,  ou  à  la  fois  dans  sa  personne  et  dans 
celles  qu'il  peint.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  non  plus  comment  l'an- 
tique poésie  de  f humanité  n'aurait  pas  eu  pour  éléments  un  très-grand 
nombre  d'observations  ou  de  données  individuelles ,  ni  comment  les  mo- 
dernes décriraient  si  savamment  un  individu  sans  une  connaissance  assez 
profonde  du  type  général,  modifié,  altéré,  développé  ou  perfectionné 
dans  sa  personne.  Mais  au  lieu  d'yisister,  peut-être  mal  à  propos,  sur  ces 
difficultés  et  sur  bien  d'autres,  nous  dirons  seulement  que  toutes  ces 
théories  à  priori ,  loin  d'être  instructives  par  elles-mêmes,  ont  beioin 
d  être  vérifiées  par  des  études  positives^  par  des  observations  rigoureuses 
dont  ii  ne  leur  appartient  pas  de  tracer  et  de  diriger  le  cours  :  elles  n'acquer- 
raient d'autorité  que  comme  des  conséquences  méthodiquement  déduites 
de  tous  les  (dJt&  qu'elles  veulent  embrasser.  Ce  sont  donc  les  oeuvres  des 
sept  poètes  désignés  par  M.  Nisard  que  nous  devons  étudier  immédiate- 
ment avec  lui. 

Nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  dans  ce  journal  ^  les  principaux  motifs 
des  doutes  élevés  à  diverses  reprises  sur  l'authenticité  des  Fables  de 
Phèdre  ;  mais  M.  Nisard  la  juge  apparemment  incontestable.  Il  n  examine 

*  Décembre  1830,  p.  744-751. 
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point  si  ie  vers  de  Martial,  An  œmulatur  improbtjocos  Phœdri?  ne  doit 
pas  s'appliquer  à  quelque  autre  personnage.  Il  s  inquiète  peu  du  silence  de 
Quintilien  S  d'AuIugdle,  de  Macrobe;  qui,  en  parlant  des  auteurs  d'apo- 
logues, ne  font  aucune  mention  de  celui-là;  et  à  son  avis,  quand  Se- 
nèque  affirme  qu'au  temps  de  Néron  il  ti'exbte  encore  aucun  essai  de 
ce  genre  dans  ia  littérature  latine*,  cet  oubG  de  Phèdre  n'est  qu'un  iHipu- 
dent  et  vil  mensonge,  destiné  à  promettre  à  Tafirancbi  Polybius  une 
gloire  toute  nouvelle,  s'il  daigne  composer  des  apologues  dans  ia  langue 
des  Romains.  Cette  explication  est^-elle  aussi  naturelle  que  le  prétend 
l'auteur  qui  la  propose  ?  et  Sénèque  a-t-il  en  effet  mérité  une  imputation 
si  grave?  Nous  oserions  en  douter;  et  nous  hésiterions  aussi  à  regarder 
comme  ind^nes  de  tout  examen  ies  observations  critiques  de  Scriverius ,  de 
Scioppius,  de  J.-Frédéric  Christ  et  de  quelques  autres  littérateurs  sur  la 
composition  et  la  latinité  des  cinq  livres  de  Âbles  attribués  à  un  affranchi 
d'Auguste,  et,  suivant  eui,  bien  moins  antiques.  On  sait  qu'il  s'en  Inetrouve 
dea  lambeaux  dan3  un  recueil  du  moyen  âge  qui  porte  le  nom  de  Romu- 
lus,  et  chez  Vincent  de  Beanvais^  qui  ne  prononce  ni  ne  conriaft  le  nom 
de  Phèdre.  Aucune  de  ces  discussions  n'est  entamée  dans  le  nouvel 
ouvrage  ;  mais  des  sept  poètes  qu'on  y  apprécie ,  Phèdre  est ,  a  tout 
prendre,  le  mieux  traité  ou  le  plus  ménagé,  celui  qui  subit  le  moins  de 
censures.  On  le  donne  pour  lepoëU  le  plus  clair  de  la  langue  Uuine  : 
if  tient  à  l'âge  classique  plus  qu'à  cehii  de  la  décadence,  il  marqué  la  tran- 
siêion  defun  à  Fautre.  S'il  a  peu  d'imagination,  «  il  possède  tous  les  secrets 
((  d'art  et  d'étude  qui  peuvent  en  tenir  lieu  :  il  dispose  savani^||ient  ses  pér- 
it sonnages;  il  entend  bien  le  dialogue;  il  supplée  à  ia  chaleur  par  la  conve- 
«  nance ,  à  l'invention  par  le  gcràt.  S'il  n'a  pas  tout  ce  qu'il  faut ,  il  n'a 
i(  rien  de  ce  qu'il  ne  faut  pas....  Son  st](Ie  est  savant  et  agréable ,  sévère  et 
«  pourtant  fecHe ,  travaillé  et  pourtant  simple.  >•  Enfin  on  ne  lur  reproche 
qu^ne  excessive  vanité  dont  on  eroit  trouver  des  indices  en  quelques 
vers  de  ses  proI<»gueB  ou  de.  ses  épilogues  ;  et  que  l'emploi  affecté  de  l'abs- 
trait pour  le  concret  :  benignitas,jucunditas,  caiatnitas ,  improhitas , 
tenuitas,  creduUtas,  où  il  èùt  été  possible  et  plus  raisonnable  d'écrire, 
en  modifiant  la  phrase,  benignu8,jfê€undus,  infelix,  %tc!  Cette  dernière 
remarque  est ,  à  notre  avis,  fort  juste  et  fort  importante  :  un  des  plus  dé- 
plorables symptômes  de  l'altération  du  goût  est  de  supposer  qu'on  rendra 
les  mots  plus  expressifs  en  les  allongeant  et  en  confondant  les  nuances  na- 
turelles de  leurs  significations  immédiates ,  en  imposant  aux  individus  les 

^  Instit.  orat,  lib.  V,  c.  xi.  —  Noct.  attic.  lib.  H,  c.  89. —  In  Somn.  Scip,  I.  «. 
—  ^  ConsoL  ad  Polyh,  %1,  —  '  Spéculum  doctrinale,  lib.  III,  c.  WAA^ZiSpec. 
historiale,  lib.  III,  c.  9-8. 
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noms  de  leurs  manières  d*étre^  et  en  faisant  prendre  à  presque  tous  les 
éléments  du  discours  des  emplois  que  la  raison  et  l'usage  même  leur  avaient 
refusés.  Alors,  par  exemple,  on  craindra  de  parler  un  langage  faible  et 
vulgaire  en  disant  d'un  personnage  qu'il  est  notable ,  supérieur^  célèbre , 
capable  ou  médiocre  ;  et  l'on  voudra  qu'un  homme  devienne  une  notabi- 
lité, une  supériorité,  une  médiocrité,  tune  des  capacités  ou  des  celé- 
hrités  de  son  époque. 

L'auteur  qui  vient  d'accuser  Sénèque  de  flatterie  et  d'imposture ,  à 
propos  de  sa  remarque  sur  l'absence  de  l'apologue  dans  la  littérature  ro- 
maine ,  ne  sera  probablement  pas  disposé  à  juger  avec  indulgence  les  tra- 
gédies qui  portent  le  nom  de  ce  philosophe.  Celle  qui  est  intitulée 
Octavie  ne  passe  plus  pour  lui  appartenir;  on  lui  attribue  les  neuf  autres  : 
c'est  l'opinion  que  nous  avons  adoptée  dans^ce  journal  ^;  c'est  celle  que 
M.  Nisard  embrasse,  en  la  fondant  particulièrement  sur  des  ressem- 
blances d'idées  et  de  style  entre  c^  pièces  de  vers  et  la  prose  de  cet  écri- 
vain, pour  laquelle  il  ne  professe  pas  une  très-haute  estime.  Voici  en 
quels  termes  H  s'exprime  sur  la  valeur  des  productions  dramatique^ , 
que  nous  avons  seules  à  considérer  ici.  «  Dans  cette  espèce  de  tragédie,  la 
«recette  est  tout,  la  tragédie  n'est  rien.  La  recette  consiste  dans  l'emploi 
«par  doses  ^;ales  ou  à  peu  près  des  trois  grandes  sources  de  dévelop- 
«  pements  enseignées  dans  les  écoles  :  1°  la  description,  2^  la  déclamation  , 
«  3""  les  sentences  philosophiques.  La  tragédie  est  le  cadre  dans  lequel 
«on  distribue^ ou  mêle  ces  trois  déments,  soit  pour  en  (jsiire  l'objet 
«  d'une  lecture  publique,  soit  pour  s*exercer  à  l'art  oratoire...  Chercher  un 
«  art  dramatique  dans  les.  tragédies  de  Sénèque  y  ce  serait  tout  à  la 
«fois  perdre  son  temps  et  se  donner  fort  inutilement  le  facile  avantage 
«  de  critiquer  le  poète  pour  des  fautes  qu'if  a  voulu  faire.  II  y  aurait 
«  dans  ces  tragédies  un  mélange  monstrueux  d'ineptie  et  de  vrai  talent , 
«trop  difficile  à  expliquer.  Sénèque  pouvait  n'être  pas  propre  au 
«drame  sérieux;  mais....  il  n'en  pouvait  ignorer  les  règles....  les  plus 
«  vulgaires.  Si  donc  il  les  a  violées  ou  n^igées-^  c'est  bien  sciemment  ; 
«  c'est  que ,  visant  aux  morceaux  brillants  et  point  à  un  ensemble ,  il 
«  s'est  peu  embarrassé  de  l'arrangement  dramatique  de  ces  morceaux  ,  et 
«  fes  a  mis  à  la  suite  les  uns  des  autres  sans  autre  fil  que  son  caprice.  » 

Sénèque  n'aura  donc  fait  que  des  tragédies  de  cabinet ,  destinées  à  être 
lues  et  non  reprëseptées  :  c'est  une  conjecture  fort  plausible;  mais  que , 
même  au  siècle  d'Auguste,  Rome  n'ait  eu ,  n'ait  pu  avoir  un  théâtre  tra- 
gique proprement  dit,   en  vain  M.  Nisard  soutient  et  développe  très- 

1    Août  1899,  p.  479-489. 
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habilement  cette  opinion  ;  nous  avons  peine  à  la  concilier  avec  ce 
que  nous  dit  Quintilicn  ^  du  Thyeate  de  Varius ,  de  la  Médée  d'Ovide , 
et  des  autres  spectacles  du  même  genre.  Répondre  qu* on  ne  croit  pas 
aux  chefs-d'œuvre  perdus ,  aux  génies  inédits,  cest  opposer  de  simples 
dénégations  à  des  témoignages  positifs  et  aux  traditions  établies  avec  le 
plus  d'autorité.  On  conçoit  comment  il  était  devenu  difficile  sous  les 
empereurs  d*é{ever  ou  de  maintenir  dans  Rome  un  théâtre  véritabiement 
national^  où  l'on  put  retracer  et  célébrer  les  grands  événemens  des  annales 
romaines ,  celehrare  domestica  facta  :  mais  pourquoi  donc  eût-il  été 
impossible  de  traiter  des  sujets  grecs  et  de  suivre  les  traces  de  Sophocle 
et  d'Euripide,  ainsi  qu'on  imitait  Homère,  Hésiode,  Anacréon,  Pindare, 
Ménandre,  Théocrite?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  souscrivons  aux  jugements 
sévères  portés  sur  la  composition  et  l'ensemble  des  tragédies  de  Sénèque, 
en  réclamant  toutefois,  pour  plusieurs  détails  de  pensées  et  de  style,  des 
éloges  et  même  des  hommages.  Un  ^oëte  à  qui  Racine  a  pu  emprunter 
de  riches  morceaux,  d'admirables  traits  que  ne  fournissait  point  Eu- 
ripide, n'est  assurément  pas  à  confondre  avec  les  dédamateurs  sophis- 
tiques, ni  avec  les  versificateurs  stériles.  Du  reste,  M.  Nisard  avertit  lui- 
même  ses  lecteurs  qu'en  d'autres  temps  et  en  d'autres  décadences ,  l'art 
dramatique  tombera  bien  plus  bas.  «  Celui  de  Sénèque ,  dit-il ,  s'adressait 
tt  aux  oreilles  :  celui-ia  s'adressera  aux  yeux.  L'un  recherchait  les  eflfèts 
«  de  style  et  les  sentences ,  l'autre  recherchera  les  effets  de  théâtre  et  lej 
«  bigarrures* de  costumes;....  mais  je  ferai  plus  grand  cas....  ^eTépoquede 
«  Sénèque  ,  parce  que  j'aime  encore  mieux  de  l'esprit  de  style  et  d'ingé- 
u  nieuses  subtilités  que  des  décorations  et  des  cercueils  vides.  » 

Quand  Sénèque  et  Lucain  périrent  victimes  de  la  tyrannie  de  Néron, 
H  y  avait  trois  ans  que  Perse  était  mort  de  maladie ,  ayant  à  peine 
atteint  la  vmgt  -  huitième  année  de  son  âge  ;  il  avait  été  le  condisciple  de 
Lucain,  qui  était  moins  âgé  que  lui  de  quatre  ou  cinq  ans.  C'est  par  inadver- 
tance que  M.  Nisard  dit  ici  de  huit  ans;  car  ailleurs  il  fait  naitre  Perse 
fan  34  de  J.-C.  et  Lucain  l'an  38;  il  serait  plus  exact  de  dire  l'an  39, 
sous  le  consulat  de  Caligula  et  d'Apronius  Csesianus.  La  jeunesse  de  ces 
deux  poètes  et  la  trop  courte  durée  de  leur  carrière  semblent  solliciter  pour 
eux  une  indulgence  que  M.  Nisard  ne  leur  accorde  point  :  il  déclare  que 
les  esprits  de  choix  sont  à  vingt-huit  ans  ce  qu'ils  seront  à  cinquante  ;  et 
il  en  conclut  que  Perse ,  né  sans  génie  et  sans  imagination ,  imbu  de 
vaines  doctrines,  engagé  dans  de  fausses  routes,  voué  au  stoïcisme, 
aurait  vécu  et  vieilli  sans  profit  pour  les  lettres.  Quintilien  n'en  jugeait 

^  Instit,  orat.  lib.  X,  cl. 
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pas  ainsi  :  il  disait  que  ce  poète  avait  par  de  bien  courts  travaux  acquis 
beaucoup  de  véritable  gloire ,  mullùm  et  verœ  gloriœ,  quamvis  uno 
Ubro,  Persius  meruit^.  Suétone,  ou  fauteur  dune  ancienne  notice  biogra- 
phique sur  Perse,  assure  que  son  livre,  lorsqu'il  parut,  excita i admira- 
tion et  Tenthousiasme  des  lecteurs  :  Editum  librum  continub  mirari 
komines  et  deperire  cœperunt.^  Pour  ne  citer  qu'un  seul  moderne, 
Boileau  a  fait  plus  que  le  louer ,  ii  a  .saisi  les  occasions  de  Timiter  et 
presque  de  le  traduire  :  il  lui  doit  plusieurs  traits  heureux  et  Tun  des 
pius  célèbres  morceaux  de  ses  satires  '.  On  a  droit  cependant  de>repro- 
cher  à  Perse  son  obscurité  ;  car  elle  tient  moins  à  la  distance  des  temps , 
k  la  différence  des  usages,  à  rafTaibiissement  ou  à  {extinction  des  sou- 
venirs qu'à  la  recherche  d'une  excessive  énergie,  quau  dessein  de  ren- 
fermer dans  le  plus  étroit  espace  le  pius  grand  nombre  possible  d'idées 
générales  et  particulières.  Ii  ne  reste  de  lui  que  669  vers  ou  684,  en 
comptant  les  1 5  qui  servent  de  prologue  à  ses  six  satires.  Démêler  dans 
«m  si  mince  livret  une  multitude  de  faits  publics  et  privés,  de  détails  locaux 
e\  personnels,  indiqués  plutôt  que  retracés  ;  saisir  le  fil  moins  visible  en- 
core des  observations  morales  qui  s'y  entremêlent  sans  cesse,  est  une  étude 
laborieuse  qu'un  écrivain  d'un  goût  plus  mûr  et  d'un  talent  plus  exercé 
eût  épargnée  à  ses  lecteurs  :  Perse  exige  des  siens  qu'ils  achèvent  fex- 
pression  de  ses  pensées,  qu'ils  en  établissent  fenchainement ;  qu'ils  dé- 
couvrent ou  devinent  les  conceptions,  les  déductions  qu'il  a  refusé  de 
leur  révéler  ou  de  leur  rendre  immédiatement  sensibles. 

U  faut  pourtant  dire  que  son  obscurité  n'est  point  du  tout  celle  qui, 
ayant  sa  source  dans  l'esprit  même  des  auteurs ,  dans  la  nature  de  leurs 
idées,  dans  le  caractère  mystique  de  leur  langage,  amène  en  efièt  ou 
consomme  la  décadence  des  littératures.  Il  ne  s'enfonce  dans  aucune  doc- 
trine ténébreuse,  il  n'invente  aucune  théorie  inintelligible  :  ses  expres- 
sions sont  incomplètes  et  non  vagues  ;  elles  manquent  de  développe- 
ments et  non  de  consistance;  elles  ont  un  sens  trop  voilé  sans  doute, 
mais  toujours  réel  et  précis,  souvent  assez  profond  pour  récompenser  de 
la  peine  qu'il  a  fallu  prendre  avant  de  le  pénétrer.  Sa  manière  d'être 
stoïcien  est  de  professer  une  morale  pure  et  d'honorables  sentiments, 
de  se  passionner  pour  la  vertu  et  de  haïr  vigoureusement  tous  les  vices . 
Loin  cependant  de  lui  savoir  gré  d'un  tel  stoïcisme.  M..  Nisard  le  plaint 
d'avoir  eu  pour  maître  un  philosophe  de  cette  école,  Comutus  ou  Phur- 
nutus ,  auteur  d'un  livre  grec  sur  la  nature  des  dieux.  «  J'avoue,  »  dit 

^Institut,  orat,  I.  X,  c.  i.  ^-^  *  Manè  piger  stertis,,.  «Deboat,dit  fava- 
rice,«  etc. 
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M.  Nisard,  «  que  je  n'ai  pas  iu  ce  traité  S  parce  que  d*abord  il  est  par- 
a  venu  jusqu  a  nous  sous  le  -nom  de  Phumutus  ,  et  parce  qu  ensutte  un 
a  ouvrage  de  théogonie  stoïcienne  ne  serait  guère  propre  à  changer  fopt- 
tt  nion  que  jai....  de  Comutus.  n  Nous  ne  comprenons  pas  comment  une 
variante  introduite  dans  ie  titre  d'un  livre  serait  une  raison  de  ne  |mis 
le  iire ,  ni  pourquoi  un  stoïcien  n  aurait  pas  pu  recueillir  avec  fruit  des 
explications  physiques  et  morales  de  ia  mythologie  grecque  :  l'opuscide  de 
Cornutus  sur  ce  sujet  n  a  pas  semblé  sans  utilité.  Mais  M.  Nisard  eu  veut 
beaucoup  à  tous  les  maîtres  de  Perse,  particulièrement  à  Palémon-  qui 
lui  a  donné  des  leçons  de  grammaire  et  de  poésie  \  Remmius  Pfelémon 
est  accusé  d'arrogance  et  de  mauvaises  mœurs  par  Suétone^,  qui  d*aîl*^ 
leurs  rend  hommi^e  à  la  richesse  de  sa  mémoire ,  à  ia  facilité  de  son 
éfocution,  et  à  sa  science  grammaticale ,  louée  aussi  par  Pline  l'ancien  ^ 
par  Quintilien^y  par  Juvénal^  Les  censures  que  M.  Nisard  fait  subir  à 
ce  grammairien,  et  au  rhéteur  Virginius  Flaccus,  et  à  G>mutus,  éf  à 
Chrysippe  et  au  stoïcisme ,  tiennent  une  très-grande  pbce  dans  la  partie 
de  ces  études  qui  devait  concerner  Perse;  et  sd  le  faut  avouer,  ce  poêle 
lui-même  y  est  assez-  peu  étudie  ^  si  l'on  excepte  quelques-uns  de  ses 
vera  oii'se  reproduisent  des  pensées  qu'Horace  avait  mieux  exprimées. 
Stace  n'est  pas  jugé  avec  tant  de  sévérité  :  on  lui  accorde  «de  Fm- 
M  vention  de  styie,  des  jeux  de  style  ingénieux  et  variés.  »  On  avoue 
«qu'il  était  né  avec  quelque  génie,  qu'il  a  été  doué  à  un  degré  élevé 
«de  la  faculté  des  rapports,  de  l'expression,  de  Tharmonie,  de  tous 
u  les  moyens  de  propagation  ;  que  sa  poésie  est  spirituelle  ;  que  même 
u  il  lui  est  arrivé  quelquefois  de  percer  ce  monde  extérieur  de  formes, 
tt  d'harmonie  vague ,  de  mythologie  puérile ,  le  seul  et  stérile  champ 
M  d'exploitation   de  la  décadence  grecque;   qu'il  a  entrevu    les  beautés 

1  *ou/>rouTOu  OîtapU  '^pt  rriç  rar  QicSr  ^vffîcûç,  p.  137-236  des  Opuscula  mytho- 

logica,  etc.,  grœcè  et  lattnè.  Amstcl.  1688,  in-8^  —  •  aRhemmius  Palemôn  le 

«r grammairien  apprend  à  Perse  les  règle»  de  la  poésie  (dit  M.  Nisard).  Poète 

a  lui-même ,  il  lui  enseigne  son  métier,  à  peu  près  comme  oq  enseigne  aux  soldats 

a  la  charge  en  douze  temps.  Il  lui  donne  la  recette  pour  versifier,  comme  une  re- 

i' cette  pour  faire  de  Peau  de  Cologne  :  des  mots,  rien  que  des  mots.  Perse  ap- 

«prend  Part  des  vers  comme  M.  Jourdain  la  grammaire.  »  (Toni.  I,  p.  SS8). 

Nous  ne  voyons  rien   qui  puisse  justifier  cette  critique  dans  les  dix  pages  ou 

vingt  colonnes  in-4<>  qui  subsistent  de  la  grammaire  de  Palémon.  Ses  leçons 

sur  les  éléments  du  discours,  le  nom,  le  pronom,  le  verbe,  le  participe,  l'ad* 

verbe ,   la  préposition ,  si  elles  ne  sont  pas  d'un  très-haut  prix  ,  ne  descendent 

jamais  jusqu'à  l'ineptie  et  au  ridicule.  Putschii  Grammatici  veteres,  col.  1366-88. 

—  »  D€  Grammmt.  iliustr.  n.  «3.  ---^  Hiat.  natur.  1.  XIV,  c.  4.  —  *  Inatit.  orat. 

1. 1,  c.  31,  54,  63. —  ®  Sat.  Vil,  v.  il5-219. 
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u  profondes  d'Homère  et  de  Sophode  ;  que,  dans  cettte  épopée  et  dans 
«  cette  moitié  d  épopée  qu'il  nous  a  laissées  (  la  Thébaïde  et  VAchiU 
if-Uide),  il  y  a  des  caractères  tracés,  sinon  complètement,  du   moins 
«par  parties,  avec  force  et  simplicité.  »  Mais  d'un  autre  côté  l'on  dé- 
clare «quil*  fait  plus  desprit  qu'il  n*en  a;  que  cet  esprit  porte  sur  les 
«mots  bien  plus  que  sur  les  idées;  que  ses  cheveux  ont  grisonné^  sans 
«que  son  talent  ait  fait  un  pas,  et  qu*il  n'est  point  entré  dans  le  temple 
«grec,  mais  s'est  précipité  dans  le  lieu  commun  que  la  Grèce  venait  de 
«laisser  à  Rome  comme  représailles  de  sa  nationalité  éteinte.  »  La  Harpe, 
phis  décisif  et  plus  dur,   parce  qu'il  a  moins  examiné,  dit  que  Stace 
est  ennuyeux  à  force  de  bouffissure^  de  monotonie  et  de  mauvais  goût. 
Des  juges  trèsédairés ,    sans  dissimuler  ses  défauts,  ont  réclamé  pour 
kii  le  titre  de  poëte  épique ,.  et  fait  remarquer  tians  sa  Thébaïde  des 
morceaux  que  Dante  et  le  Tasse  paraissent  avoir  imités.  On  a  loué  dans 
ses  Silves   la  bonté   des   sentiments  autant  que  l'élégance   de  la   dic- 
tion; c'est  là  qu'il  se  montre  bon  fils,   tendre   époux,   excellent  ami, 
en  même  temps  qu'écrivain  spirituel  et  fécond ,   sans  orgueil  et  sans 
malveillance'.  A  notice  avis,  son  seul  tort  grave  est. d'avoir  prodigué  à 
Domitien,  à  des  personnages  odieux  ou  méprisables,,  de   pompeuses  et 
serviles  louanges  dont  mille  excuse  ne   peut  jamais  effacer  ni  affaiblir 
l'ignominie.  Quant  aux  lectures  qu'il  aimait  a  faire  de  ses  poëmes  de- 
vant des  assemblées  nombreuses,  c'était  alors  le  seul   moyen  de  \gm^ 
donner  toute  la  publicité  qu'ils  méritaient   quand  la   flatterie  ne  les 
avait  pas  dictés.  L'histoire  ou  plutôt  le  tableau   très-animé  de   ces  lec- 
tures, fort  à  la  mode  sous  Auguste  et  sous  ses  successeurs,  la  descjiption  - 
de    leur    appareil ,    l'examen    de  leur   influence    souvent    pernicieuse , 
forment    une    des    brillantes   parties  de  l'ouvrage  que  nous  analysons. 
L'auteur  a  recueilli  et  revivifié  les  souvenirs  que  nous  en  ont  transmfii 
Horace,  Ovide,  Sénèque,  Slace  lui-même,  Martial,  Juvénal,   Pline  le 
jeune  surtout ,  et  Suétone  '.  Nous  croyons  devoir  particulièrement  indi- 
quer, en  regrettant  de  ne  pouvoir  les  transcrire,  les  pages  qui  concernent 
Faffranchi  Glabrion  et  les  autres  auditeurs  de  Stace ,  les  préparatifs  et  les 
détails  d'une  des  lectures  de  ce  poëte  ^. 

^'  Stace  est  mort  a  35  ans.  —  '  Biogr.  tintV.  XLIII ,  399-387,  article  Stace, 
par  M.  Naudet.  —  5  Hor.  Sai.  i,  4,  73  ,  75.  A.poet.  387,  388,  438,  450. —  Ovid. 
Trist.  m  ,  t4-39;  /)<?  Ponto,  IV,  2,  34.  —  Sen.  Ep.  ui,  95.  —  Stat.  Sîlt^,  I,  6; 
V,l.  —  Mart.ni,  18,  45,  60;  IV,  4t. — Juven.  Sa/,  m,  9.  —  Plin.jun.JS/it5/. 
I,  13;III,  18;  IV,  17;  V,  3.  9;  VI,  15,17;  VII,17;Vin,  Si,  34.— Suet.  Ner.  10; 
Domit,  3.  —  *  tt  Avant  l'arrivée  de  Glabrion,  Stace  a  échangé  qaelqys  paroles 
u  amicales  avec  ces  différents  personnages.  //  a  été  au-^Uvant  de  Réélus  et  de 
«Roman us;  il  a  fait  un  soiirire  à  Ca^on,  un  hochement  de  tétt  à  Paulus,  ù 
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II  faut  qu-il  ah  existé  quelque  rivalité  entre  Stace  et  Martial  ;  car  ils  ne  par- 
lent jainais  Tun  de  Fautre .  quoiqu'ils  fassent  tous  deux  mention  de  plusieurs 
de  leurs  contemporains.  Ils  ont  deux  ou  trois  fois  traité  sous  des  formes  di- 
verses les  mêmes  sujets;  et  Stace ,  dans  ces  luttes  poétiques,  a  obtenu  de 
brillants  succès  qui  ont  pu  chagriner  Martial.  Cependant  La  Harpe  at- 
tribue à  Martial  des  vers  où  il  est  dit  «  que  toute  la  ville  de  Rome  était 
a  en  mouvement  pour  aller  entendre  Stace  et  que  la  lecture  de  ia  Thé' 
u  batde  était  une  fête  pour  les  Romains;  »  mab  cest  dans  la  vu*  satire  de 
Juvénal  que  ces  vers  se  lisent  ^  :  rien  de  pareil  ne  se  rencontre  dans  les 
oeuvres  de  Martial ,  que  La  Harpe  compose  de  douze  cents  épigrammes 
distribuées  en  douze  livres,  et  qui  réellement  consistent  en  quatorze  livres, 
comprenant  plus  de  quinze  cents  épigrammes  ;  outre  un  livre  contenant 
trente-deux  petites  pièces,  de  divers  auteurs  peut-être,  sur  les  spectacles 
donnés  au  peuple  par  Titus  et  Domitien. 

Parmi  les  poésies  qui  appartiennent  en  propre  à  Martial ,  il  en  est 
dont  l'obscénité  offense  le  bon  goût  autant  quelle  outrage  la  morale., On 
a  essayé,  sinon  de  les  jusdâer,  du  moins  de  les  expliquer,  en  disant  que 
plusieurs  expressions  dont  la  grossièreté  nous  choque  n'avaient  pas  la  même 
indécence  dans  les  idiomes  et  les  mœurs  de  l'antiquité.  Cette  observation, 
que  reproduit  M.  Nisard,  ne  manquerait  pas  de  justesse  s'il  ne  s'agissait 
que  de  fadmission  pure  et  simple  de  certains  mots  dans  le  langage  com- 
mun; mais  lorsqu'ils  sont  employés,  comme  chez  Martial,  à  retracer  des 
idées  ou  des  images  impures,  ils  prennent  un  caractère  licencieux,  partout 

u  chacun  selon  ses  exigences  ;  il  a  salué  les  autres  en  masse.  Le  voilà  oui  se  pros- 
«  terne  maintenant  aevant  Giabrion. .  •  Stace  sourit  à  chaque  instant,  c'est  une 
«preuve  qu'il  est  triste  :  ce  sourire  n'est  qu'une  contraction  des  lèvres;  c'est  la 
«vriinace  habituelle  du  masque,  l'horame  qui  est  dessous  a  le  cœur  brisé.  J'ai  dit 
«^beaucoup  de  mai  du  pauvre  Stace  ;  j'en  ai  regret  à  présent,  à  le  voir  sourire  si 
«à  contre-cœur  à  ce  visage  d'affranchi,  tout  luisant  de  parfums  et  tout  riant  de 
«suflisance.,*»  etc. . . .  Ces  lignes,  quoique  le  style  en  soit  ingénieux,  pourraient 
donner  lieu  à  des  observations. grammaticales.  Par  exemple,  Voltaire  s'est  récrié 
contre  l'emploi  de  certains  temps  du  verbe  être  {aMé,fut,  etc.)  au  lieu  de  ceux 
du  verbe  aller;  et  plusieurs  grammairiens  ont  en  effet  condamné  cette  ancienne 
locution.  Il  n'y  a  pas  que.  . .,  ne  passe  pas  non  plus  pour  une  locution  élégante: 
M.  Nisard  n'en  juge  sans  doute  point  ainsi  ;  car  il  Ta  très-fréquemment  enciployée. 
Il  dit  aussi,  en  pliis  auxï  endroit,  vérité  vraie,  attachant  apparemment  a  ces  deux 
mots  réunis  plus  de  valeur  qu'au  seul  mot  vérité. 

^              u  Curritur  ad  vocem  jucundam  et  carmen  amicae 
«Thebaidos,  lœtam  fecit  cùm  Statius  urbem, 
«Promisitque  diem n 

*  (  JurKir.  St.  rn,  t.  8S,  83,  84.  ) 
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inexcusable  :  H  nest  permis ,  dans  aucune  langue,  de  braver  à  ce  point 
f honnêteté,  pas  même  sous  le  prétexte  de  mieux  flétrir  le. libertinage  en 
pesant  à  nu  ses  excès.  La  censure  se  souille  elle-même  du  vice  qu'elle 
condamne  quand  elle  en  fait  de  telles  descriptions. 

Martial  a  subi  et  en  grande  partie  mérité  un  autre  reproche,  celui 
d'avoir  loué  Domitien  vivant  et  de  s'être  exprimé  tout  autrement  sur  son 
compte  après  sa  mort  :  c'est  un  exemple  des  risques  et  du  déshonneur 
auxquels  fa  flatterie  expose  les  poètes  qui  la  prodiguent.  Elle  a ,  plus  que 
toute  autre  cause  ,  dégradé  la  poésie ,  en  transfoiinant  en  une  langue  de 
cour  celle  qu'on  avait  jadis  nommée  la  langue  des  cieux  quand  la 
noble  et  sage  indépendance  des  poètes  donnait  à  leurs  inspirations  une 
sorte  d'autorité  religieuse,  La  flatterie  a  été  bien  plus  nuisible  encore 
aux  princes  qu'elle  a  si  souvent  enivrés.  Entre  les  souverains  que  l'his- 
toire accuse,  il  serait  aisé  d'en  distinguer  un  assez  grand  nombre  qui 
auraienf  fait  un  meilleur  usage  de  la  puissance  s'ils  avaient  été  inviolables  à 
Tadulation  comme  à  l'injure.  Toutefois  on  prétend  que  Martial  a  gardé 
quelque  mesure  dans  ses  compliments  à  Domitien  régnant ,  et  qu'il  n'a 
flétri  sa  mémoire  qu'en  félicitant  Nerva  et  Trajan  de  ne  pas  lui  res- 
sembler. Ce  sont  là  des  excuses  qu'il  n'est  guère  possible  d'accepter. 
Martial  avait  appelé  Domitien  un  dieu  qu  il  était  honorable  d  adorer  de 
loin  quand  on  n'avait. pas,  comme  lui,  le  bonheur  suprême  de  le  con- 
templer de  près;  un  Jupiter  terrestre  dont  la  bienveillance,  les  faveurs, 
les  invitations  devaient  être  préférées  à  celles  du  Jupiter  de  FOlympe  ^ 
Quel  droit  restait-il  à  Martial  de  déplorer  comme  un  long  cours  d'ini- 
<{uités^,  de  mauvais  jours ^  de  calamités,  un  r^ne  qu'il  avait  si  ma* 
gnifiquement  célébré  ? 

Jusqu^ici  nous  n'avons  considéré  que  le  caractère  moral  de  ce  poète  : 
il  est  difficile  d'apprécier  son  talent ,  à  cause  de  l'extrême  inégalité  de 
ses  productions  fugitives.  Nous  croyons  qu'il  en  a  donné  lui-même 
une  idée  fort  juste  dans  le  vers  si  connu:  Sunt  hona ,  sunt  quœdam 
mediocrioy  sunt  mala  plura  *.^  La  plupart  ont  assez  peu  de  portée  : 
il  y  en  a  de  très-spirituelles;  quelqiies^unes  se  font  distinguer  à  la  fois 
par  la  finesse  et  ia  vérité  des  pensées,  par  la  délicatesse  et  la  douceur 
des  sentiments,  par  Texquise  él^ance  de  la  diction,  par  un  style  émi» 
neiQment  dassique.  Ajoutons  qu'on  peut  puiser  dans  ce  recueil  d'épi- 
grammes  une  instruction  qui  n*est  point  à  dédaigner  :  il  abonde  en  parti- 
cularités historiques;  il  ofire  des  portraits  de  personnages  singuliers,  des 
tableaux  ou  des  esquisses  de  quelques  institutions  ou  professions  spéciales; 

^   Mart.  £/?tgr.  VI,  10;  VOl,  24;  IX,  9,  60,  etc.  —  «X,  72;  XI,  6;  XII, 
6,15.  —  ^lyU^adApitum. 
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et  1  on  va  voir  quel  heureux  parti  M.  Nisard  a  su  tirer  des  détails  de 
ce  dernier  genre.  «  Du  temps  de  Martial  j  dit*ii ,  trois  classes  d'hommes 
«  faisaient  sûrement  fortune  :  les  avocats  >  les  architectes  et  les  cri^rs  pu- 
K  blics.  Ce  sont  les  trois  sortes  de  métiers  qui  vivent  le  plus  grassement 
<t  des  civilisations  avancées  y  parce  qu'il  n  y  a  pas  d'état  de  société  où  l'on 
«  fasse  plus  de  lois ,  où  Ton  bâtisse  pins  de  monuments ,  où  f  on  vende 
u  plus  à  l'enchère  que  celui  qui  tire  à  sa  fin.  L'avocat  est  f  homme  par 
«  excellence  de  ces  temps-là.  Il  est  doublement  nécessaire  en  ce  qu'U  est 
i<  le  seul  intermédiaire  entre  la  loi  et  le  citoyen ,  et  en  ce  qu'il  est  aussi 
«le  seul  pret^  le  seul  disponible  en  tout  événement.  L'avocat  possède 
<(  une  aptitude  spéciale ,  et  en  outre  une  aptitude  universelle.  Par  Tune  , 
«  il  est  mêlé  nécessairement  à  toutes  les  transactions,  à  tous  les  procès , 
><  à  tous  les  débats  civils  qui  nulle  part  ne  sont  plus  fréquents,  plus  dë- 
«  licats  que  dans  les  sociétés  avancées .  Par  l'autre ,  il  n'y  a  guère  de  situation 
(c  à  laquelle  il  ne  touche  par  quelque  lien  et  où  il  ne  puisse  rend^  à  peu 
u  près;  tous  les  services  que  le  premier  moment  exige.  L'avocat  s'est  habitué 
.c  de  bonne  heure  à  parler  vite  et  à  parler  de  tout  :  cela  fait  croire  qu'il  pense 
«<  vite  et  qu'il  pense  bien.  L'avocat  a  toujours  une  réponse  toute  prêté, 
«  parce  qu'il  se  donne  peu  la  peine  d'attendre  la  meilleure,  et  parce  que  la 
a  première  venue  satisfait  le  plus  grand  nombre.  Là  où  vous  hésitez  l'a* 
M  vocat  tranche,....  il  ne  doute  de  rien ,  il  ne  voit  pas  la  difficulté,  ce  qui 
((  le  rend  quelquefois  plus  propre  à  la  surmonter...  Comme  il  s'est  exercé 
«  longtemps  à  traiter  le  pour  et  le  contre,  et  qu'il  connaît  à  peu  près  tous 
«les  cotés  superficiels  des  choses,  il  comprend  suffisamment  toute  espèce 
«de  situation  et  s  y  rend  utile.  Quand  vous  avez  besoin  d'un  conseil  f 
(d'avocat  ne  vous  donne  pas  le  meilleur,  mais  il  est  le  premier  qui  vous 
('  en  donne  un-;  chose  inappréciable  dans  les  circonstances  où  le  meilleur 
(«  parti  est  le  premier  qu'on  prend.  Les  civilisations  qui  tombent ,  les  em«> 
tt  pires  qui  s'écroulent ,  les  sociétés  qui  tendent  à  la  décrépitude,  tournent 
c<  nécessairement....  sur  Fespèce  de  factotum...^  qui  s'appèle  avocat; 
«Lisez  les  poètes  latins  du  deuxième  âge,  presque  tous  parient  de  fim- 
«  portance  des  avocats  ;  presque  tous  font  de  |Hquantes  allusions  à  leur 
v médiocrité  florissante,  bien  payée,  bien  nourrie:  tous  se  reprochent 
«  ou  se  font  reprocher  par  leurs  amis  de  n  avoir  pas  embrassé  la  car- 
«  rière  des  lois ,  qui  rapporte  des  honneurs,  des  maisons  de  ville  et  de 
«campagne.  "M 

A  cet  exemple  du  pkpiant  et  gracieux  atticisme  de  M.  Nisard ,  il  nous  se- 
rait facile  d'en  joindre  beaucoup  d'autres  où  le  même  talent  se  déploie  sous 
des  formes  très-variées.  Quelques  pages  plus  loin ,  Fauteur  peint  à  grands 
traits  les  onze  empereurs  sous  lesquels  vécut  Juvénal,  et  dont  le  premier 
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est  Ciaude,  le  dernier^  Adrien.  Presque  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
de  Juvénal  sont  des  sujets  de  controverse;  on  a  seulement iieu  d^  croire 
qu'il  naquit  sous  le  règne  de  Caligula,  et  quil- mourut . octogénaire , 
n  ayant  commencé  d'écrire  qu  a  un  âge  très-mùr ,  quand  des  études  sé- 
rieuses, une  longue  expérience  des  choses  humaines  et  Vhabitude  des 
méditations  profondes  devaient  avoir  afiàibli  chez  lut  les  impressions 
d  une  éducation  scoiastique.  Cependant,  comme  il  est  dit  dans  une  an- 
cienne notice  que  les  exercices  des  écoles  ont  occupé  près  de  ia  moitié 
de  sa  vie^  M.  Nisard  suppose  qui!  en  est  sorti  dédamateur  de  profession  , 
imbu  de  fausses  doctrines  et  ayant  contracté  des  travers  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'égarer  son  talent  et  d  entraver  son  génie  jusqu'à  la  fin  de 
sai  càTÙère.  Juvénal  ou  la  déclamation ^  est,  comme  nous  lavons  dit, 
le  titre  de  cette  partie  du  nouvel  ouvrage,  où,  à  ce  propos,  le  traité  de 
f  Orateur  Ae  Cicéroiv  et  les  Institutions  oratoires  de  Quiitfilien  sont  mis 
au  nombre  des  en^ignements  qui  contribuaient  à  la  corruption  du  goût , 
à  l'altération  c(e  Féloquetice.  Nous  oserions  appeler  de  ces  sentences  ; 
mais  en  nous  bornant  à  ce  qui  regarde  Juvénsd,  nous  invoquerons 
Fautorité'  de  M.  Nisard  lui'^méme  qui  ailleurs  admire  dans  ce  satirique 
une  verve  soutenue  et  universelle  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre 
exemple  en  aucune  littérature,  u  Juvénal,  dit-il,  attaque  la  matière  à 
u  Tendroit  vif:  il  entre  à  peines  voiles  dans  son  sujet....  Jamais  de  (on«> 
««gueurs,  jamais  de  ces  purases  d'attente  dont  foisonne  l'éloquence  d'im- 
tt  provisation ,  qui  donnent  à  la  pensée  le  temps  de  venir  à  la  faveur 
tt  d'un  certain  jargon  jeté  sur  la  lisière  de  deux  idiées  ;  jamais  de  ce  ba* 
a  vardage  si  nécessaire  à  l'infirmité  de  notre  esprit^  et  qui  ressemUe  aux 
u  premiers  frémissements  d'une  cloche  que  ion  a>et  en  branle....  » 

Il  nous  est  peu  facile  de  comprendre  comment  le  poète  que  Ion  trouve 
plus  exempt  qu'aucun  autre  de  toutes  ces  apparences  de  la  déclamation 
improvisée  ou  écrite  ^  pourra  nods  être  désigné  comme  le  dédamateur 
par  excellence,  qui  s'exerce,  à  la  manière  des  écoles,  sur  des  sujets 
donnés,  sans  aucun  autre  besoin  de  les  traiter  ;  qui  ne  ressent  jamais  rien 
de  l'enthousiasme  ou  de  la  colère  qu'il  affecte,  et  ment  à  ses  lecteurs 
quand  il  leur  dit  que  l'indignation  fait  ses  vors«  On  se  prévaut  contre  lui 
de  trois  épigrammes  licencieuses  de  Martial,  qui  lui  sont,  dit-on,  adres- 
sées et  que  personne  n'eut  osé  offrir  aux  regards,  d'un  moraliste  aussi 
intraitable  quil  veut  le  paraître  :  mais. il  n'est  que  nommé  dans  l'une  de 
ces  épigrammes^;  ce  n'est  point  à  lui  qu'elle  parle  ;  et  c'est  être  bien 
sévère   que    de   le    rendre  responsable  des  expressions  obscènes  dont 

*  VII,  «4.  •  / 
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Martial  a  sali  les  deux  autres  ^  II  est  vrai  que  la.  plus  longue  suppose  que 
Juvénai'  frappait  à  la  porte  des  hommes  puissants  et  se  fatiguait  en  soflici- 
tations  le  plus  souvent  infructueuses  :  c'était  un  malheur  commun  à  tous 
les  poètes  de  son  temps  et  de  bien  d'autres  si^es.  Au  surplus  j  ii  ne 
s  agit  point  ici  de  ses  mœurs  ou  habitudes  privées ,  qui  nous  sont  fort 
peu  connues ,  mais  de  son  talent  et  de  ses  ouvrages  qui ,  tout  pleins  r 
dit    BoileaUy   d'affreuses    vérités^  étincellent  pourtant  de  sublimes 
beautés.  Il  peut  y  avoir  quelque  roideur  dans  sa  précision  énei^gique^ 
de  1  apreté  dans  la  franchise  de  son  style  ;  mais  M.  Nisard  y  reconnaît 
«  une  manière  vigoureuse,  une  poésie  vraiment  soeur  de  la  poésie  de 
((Virgile  et  d'Horace;  une  langue  aussi  belle ,  aussi  pure,  aussi  classique 
«  que  celle  de  ces  deux  poètes.  »  Si  ce  n*est  pas  à  tout  l'ensemble  des 
seize  satires  qu'il  décerne  ces  éloges,  c'est  du  moins  à  un  grand  nombre 
de  morceaux  ;»  et  il  retrouve  en  quelques  autres  ia  poésie  molle  et  facile 
de  TibuUe,  la  plus  gracieuse  aménité.  Comment  un  poète  qui  tient  dans 
le    genre    satirique   le    premier   rang  selon  plusieurs    juges,    un   rang 
très-élevé  de  l'aveu  de  tous,  ne  serai t-il^que  le  coryphée  des  déclamateurs 
qui  ont  coopéré  à  ia  décadence  de  la  littérature  latine  ? 

C'est ,  comme  on  l'a  vu ,  au  -nom  de  Lucain  que  cette  idée  de 
décadence  est  partiçulièremenl  attachée  par  M.  Nisard,  qui  a  employé 
ou  destiné  à  l'examen  de  la  Pharsale  toute  la  seconde  moitié  de  son 
ouvrage.  II  ne  nous  reste  pourtant  pas  à  rendre  compte  de  ce  deuxième 
volume  entier;  car  il  contient  le  développement  des  théories  générales 
que  nous  avons  indiquées  au  commencement  de  cet  article  :  partage  des 
poètes  en  trois  ordres  et  de  toute  littérature  en  trois  âges,  distinction 
des  deux  poésies  de  l'humanité  et  de  l'individualité.  On  y  lit  aussi ,  sur 
le  style  des  cinq  poètes  précédents,  Sénèque,  Perse,  Stace,  Martial  et 
Juvénal ,  des  observations  que  nous  avons  rapprochées  de  celles  qui 
ont  le  même  sujet  dans  ie  premier  tdkne,  où  ii  eût  été  peut-être  plus 
convenable  de  réunir  les  unes  et  les  autres^  Nous  n'aurons  non  plus 
presque  rien  à  dire  des  cent  dernières  pages  du  second  volume,  qui 
sont  occupées  par  une  anajyse  critique  de  quatre  livres  de  la  PharsaUr 
le  troisième,   le  sixième,  le  septième  et  le  huitième.   Ces  remarques 

^  VII, 91;  XII,  18: 

'  «  Dùm  ta  forfitEB  iBqâietos  eiTM 

•  Cimosà,  JaTenalii ,  in  Suburè , 
,  «  Ant  colU»m  domîn»  ter»  Dian»  ; 

«  Dàm  per  Iimhia  te  potentiorom 
«  Sndatriz  toga  TentiUt ,  Tagiimqiie 

for  Cœlîiu  et  nmior  fatigant ,  •  etc.  ' .«» 


particulières  tendent  au  même  but  .«que  !  ks  otflisidévaiioiis  gënécales  qui 
les  ipr^édent,  <: «stràKJire > i>à  sioolDer  que  hiP'i^r$iUeml^%'fioiïd  um 
épopée;  qu'aie  ne  mérite  .pa3  te  nom .  cr«aYi:9g)è.r<]»maki,  ,ôpua'.fKh' 
manum,  que  JLiicain  ^  plaisait  k  iui  donner;  •en(in  que /le .  mauvais 
(fii^i  apquis  ,dans  les  écoles,  a»trop>aouvent  égaré  :le  uîent  naturel  du 
poêle.  Depuis.  loQgleinps  a^  fLik iwâ^  ^dminMuri  conviennent  que 
s^/ ouvrage  in^cbjbvé  est,  moins,  un  poëmè >. épique  >  qu une  .  iûstoire 
éccîite  en  très-beaux  veni$iqu*if  a  4gndréroiii  ifé^lîgé  Xun  d'Homère, 
Fart  des  fictions ,  des  groupes  et  des  contraaies.  >  Dewns-nous  ajouter, 
aiv^  M.  Nisardy  qui^h  P^mrstUe  ne  jfémm»  m  h  vie  humaiiia,  ni 
une .  époque  puttoul^èrei  aoeiale  et  poétique  7  Celle  nouvellfii  critique 
est  uiae  appiîcalîon  4e  1  une  des  théoiies  igénénJes  dont  nous  ayons  fait 
mention  et  que  nous  ne  sommes  jpto.asseï  sur:  db  bien  compiîMdre 
pour  essayer  de  les  coirtester. 

Gest  <bAift  !  un  autre,  système»;  i^us  accessible  à  finteUi^nce  commune, 
que  M.  Niaard  puise  des  môtife  de  feiuser  à  ia  /?^fva/eie  titre  dlou* 
vmgefomaîn  :  il  est  persuadé^.que  la  .mdUeiire  «mse^^bu  plus  nation^i^, 
éiaît  celle  de  Jules-G»ar;'il  seidédare  atec  Jes  d^swi^ntU^ Pompée i 
et. réclame  des  hommagim y  jmeaque  des  honneuis^Kdîvîns  pour  le  vainr 
queur.  U  Sàvàmi  sengagei  .dans  une  dîcussion  trbp.Jongue  et  ^trpp  dé* 
iicate  si  l'on  voulait  pronoiioeï  entre  ce  système  et  ;  f  opinion  contraire 
qu'ont  embrassée  AU  sein  de  JRome  Caton,  Cicéron,  Tite-Live^iSénèqpe, 
et»  auprès  Lucain ,  Tache;  pour  ne  rien  dire  de  bien  ,d!àulre&  pei:sQnni|ges 
anciens  et  modernes  dune  moindre  autorité,  A  notre  avis^  cette  question^ 
qudUe  qu'en  puisse  être  la  solution,  a  pbis  d'intérêt  en  histoire  et. en 
science  politique  qu'en  littérature;  car  il  est  Irop  ^vvaî/ que  fa  PAarsule 
n'est  point  un  de  ces  poèmes  fortement  conçus,  une  j de  icesv^tese^ im- 
posantes créations  qui  peuvent  relever  une  cause  -  perdue ,  bonne  ou  mau- 
vaise. L'examen  important  qui  restait  à  faire  était  celui  des  détails ,  des 
descriptions  ,  des  portraits ,  des  discours ,  des  pensées  et  du  style.  M,  Ni- 
sard  nous  piu^it  avoir  jugé  bien  sévèrement  toutes  ces  choses;  et  les 
éloges  qu'il  a  sobrement  entremêlés  à  ses  ncmibreuse^  et  amères  critiques 
ne  suffisent  peut-être  pas  .pour  les  rendue  aussi  impartiales  ni  aussi  déci- 
sives qu  elles  prétendent'  l'être^  Mais  nous  n'aurions  guère  d  autres  obser- 
vations à  y  opposer  que  oelies  qui  ont  âé  développées  beaucoup  quieux 
qu'dles  ne  pourraient  l'être  id,  par  M.  Naudet,  dans  le  discours  prélimi- 
naire et  les  notes  qui  enrichissent  ses  éditions  des  meiileiirs  morceaiut  de 
littcain  \  Rien  n'y  est  omis  de  ce  qui  caractérise  sa  poésie  et  son  génie  ; 

^  Paris,  Gujot,  1839,  ia-19;  Paris,  Gratiot  et  Hachette,  1834,  in-lS.  (  Voj. 
J&mm.  des  Sanmtà,  i  $39 ,  février,  p.  199.  ) 
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sans  pourtant  qu^on  y  disaîmiile  i^acun  de  ses  écarts  >  aucune  des  taches 
que  sa  mort  pi^mator^  a  kissë  subsister  dans  ses  dîi  livres.  Il^n^èst  pas 
inutile  d'observer  qu  il  a  termine  sa  carrière,  non  à  vingt-sept  ans,  amme  les 
bi<^[rBphes  et  M.  Nisard  le  supposent,  mais  i  moins  de  vingt-cinq  et  demi  : 
ne  le  3  novembre  de  fan  39  de  notre  ère,  sous  le  consukt  de  Galigub 
et  de  Ceesianus,  il  mourut  te  '3Q  avril  dç  Fan  65.  Il  avait  eu  Je  malheur 
de  louer  Néron  qui  tranchait  si  tôt  le  .(H  de  ses  jours;  et,  dans  le  vain 
espoir  de  les  prolonger,  il  en  flëtrisssait  à  jamais  l'édat  en  dénonçant 
ses  amis  et  sa  mèi%  elie-méme. 

Qu'aucun  des  poètes  dont  M.  Nisard  vient  d'examiner  les  œuvres  n'ait 
égsAé  Vitale  et  Horace,  c'est  un  &it  trop  sensible  pour  être  sérieusement 
contesté.  On  poum  ^seniemoit  demander  si  cettofnfériorité  est  une.  vé- 
ritable décbdétice  de  l'art,  imputable  à  ces  sept  poètes.  Sans  doute  ils  ne 
soutiennent  pas  la  comparaison  avec  les  plus  iHustres  de  leurs  prédéces- 
seurs ;  mais  ce  désavantage  a  tout  à  la  fois  pour  causes  l'inégalhé  des  ta- 
lents naturels,  qudquès  feusses  méthodes  iAtroduites  dans  Fense^ement 
littéran^,  et  surtout  fes  c^nginnents  arrivés  dans  le  régime  politique. 
L'êmperedI  Auguste,  pour  fiâre  oublier  les  proscriptions  du  triumvir 
Octave,  avait  accuéiflfj  honoré  iès  hommes  de  génie ^  etsTétait  entom^ 
dé  f éclat  <le  feurs  chefr^foeuvre -}  Ites  successeurs,  tantôt  ennemis  des 
lettres,  tantôt  jttibux  de  ceux  qui  savaient  mieux  qu'eux  les  cultiver  avec 
gloire,  semèrent  d'épines ,  d*écueils  et  d'embûches  une  carrière  qui  a  besoin 
d'être  sûre  et  paisible  pour  rester  féconde  et  brillante.  Ùes  sept  poètes 
dont  il  s'agît^  deux,  Sénèque  et  Lucain,  ont  péri  victimes  de  Néron. 
Selon  toute  apparence.  Perse  n'a  échappé  au  même  sort  que  parce 
qu'il  n'a  pas  vécu  assez  longtemps  pour  le  subir.  Martial  implore  avec  tant 
d'instance  et  d*humilhé  les  secours  et,  à  propren^ent  parler,  les  aumônes 
de  la  puissance,  qu'on  voit  bien  qu'il  en  obtenait  fort  peu.  Juvénal  ne 
parait  pas  avoir  été  beaucoup  mieux  traité,  et  fon  croit  qu'il  est  mort 
en  exil.  Presque  tous  ont  été  entraînés  à  flatter  des  tyrans  qu'ils  ne 
pouvaient  estimer.  En  fallait*ii  plus  pour  comprimer  l'essor  de  leur  génie, 
pour  entraver  et  même  dégrader  leurs  plus  lieureuses  facultés?  Du  moins 
ib  ne  méprisaient  pas  les  grands  poètes  qui  les  avaient  précédés^  ils  ne 
déda^naient  pas  de  suivre  d'excelients  exemples.Ôn  ne  les  voyait  point  oc- 
cupés à  ramener  l'art  à  son  enfance  et  à  le  délivrer  de  ses  progr^  incom- 
modes. S'ils  étudiaient  Ennius,  s'iisiisaient  par  hazard  les  vers  des  prêtres 
saliens,  ce  n'était  pas  afin  de  tes  prendre  pour  mod^ês.'  Ils  n'alfoient  pas 
ndri  plus  chercher  des  enseignements  littéraires  à  Girthage  et  en  Numidie, 
ou  en  Pannonie  et  en, Germanie  :  la  Grèce  et  Ropie  leur  avaient  fourni 
assez  de  leçons  claires  et  positives,  pour  qu'ils  ne  fuss<?nt  pas  tentés 
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d'inventer  ou  de  traduire  d obscures  doctiriniss,  de  vagues  abstractions, 
d'inintelligibles  révenes.  Non ,  le  siècle  qu'ont  honore  leurs  essais^  ,dont 
quelques-uns.  Comme  les  grands  morceaux  de  la  Pharsaiè  et  les  meil- 
leures satires  de  Juvënal ,  sont  dlmmortelies  productions  ;  le  siède  qui 
possédait  aussi  des  écrivains  en  prose  tels  que  Sënëque,  Q^nitiiien  ,^es 
deux  Pline  et  Tacite,  ne  figure  pas  sans  gloire  dans  les  fastes  4^  la 
fillérature;  et,  pour  y  trouver  les  signes  d'une  décadence  irrémédiable,  il 
fiiut  tenir  un  grand  compte  des  causes  politiques  qui  la  devaient  consommer. 
C'est  en  admettant  on  ne  sait  qudi  fetalisme,  quels  fantômes  de  né- 
cessités successives,  que  M.  Nisard  semble  menacer  notre  littérature  ac- 
tucfied'un  arrêt  à  '  peu  près  semblable  à  celui  qu'il  vient  de  prononcer 
contre  la  littérature  latine  du  l*'  siècle  de  fère  vu^ire.  Sans  chercher 
à^nieux  coBoattre  ces  fatalitës ,  sans  examiner  si  elles  ne  sont  pas  du  nom- 
bre des  puissances  imaginaires  ou  &<ctices  qui  n'acquièrent  de  conûstance 
et-  ne  deviennent  redoutables  que  par  l'idée  qu'on  veut  bien  prendre 
d'elles,  fouvrage  même  de  M.  Nisaixl  suffirait  pour  dissiper  les  alarmes 
qu'un  tel  système  voudrait  inspirer.  Tant  de  savoir ,  d'esprit  et  de  véritable 
talent  démentirait  assez  hautement  toute  accusation  et  toute  prédiction 
de  décadence.  C'çst  è  nos  yeux  INin  des  meilleurs  livres  de  critique  litté- 
raire qu'on  ait  publies  depuis  bien  des  années  ;  voilà  pourquoi  nous  f  avons 
cru  cajpablé  de  supporter  lui-mém^^  une  .critique  franche  et  peut-être 
téméraire. Il  contribuera,  nous  n'en  doutons  point,  à  retarder  ou  même 
à  prévenir  cette  décadence  dont  H' signale  les. symptômes,  et  qu'amène- 
raient en  effet  les  étranges  doctrines  qu'il  repousse.  Il  afiàiblira  de  plus  en 
plus  leur  influence  déjà  fort  amoindrie,  à  ce  qu'il  semble,  depuis  qu'on  a 
pu  les  juger  par  leurs  produits  ;  et  s'il  est  vrai  qu'un  si  habile  écrivain 
conserve  encore  quelques  restes  de  ces  vains  systèmes,  ils  ne  sauraient  de- 
meurer longtemps  compatibles  avec  la  riche  instruction  et  la  sagacité 
profonde  qu'il  daigne  empbyer  à  les  Soutenir. 

DAUNOU. 


Rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  t Académie  des 
Inscriptions  et  BelleS'Lettres{i/l.  Silvestre  deJ;Sacy)  sur  les 
travaux  des  diverses  commissions  de  cette  Académie,  pendant 
le  deuxième  semestre  de  i834.  (a  janvier  1835.) 

MsssiEtTRS,  je  viens  aujourd'hui,  suivant  f  usage,  rendre  compte  à 
l'Académie  des  travaux  de  ses  commissions  pendant  le  dernier  semestre 
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de  Fâniiée  qui  vient  d^  ûnir^  J^  commence  par  la  ccMnmission  4e$  anti- 
quités de  la  France.  >         ,  * 

Depuis  ie  rappprt  détailla  qvè  cette  commission  a  présenté  à  jTAcadémi^ 
dans  fe  mois  de  jqtflet^  et  qui^  été  imprimé,  et  envoyé  dans  tous  les  cKefs: 
lieft  de  département  par  les  soins  de  M.  le  ministre  de  ilnstruQtîoQ  pur 
b{ique,  la  commission  n*a  eu  à  présenter  à  ia  compagnie  quune  opinion 
motivée,  rehiîvement  aux  inscriptions  de  NéraC|  dont  I  authenticité  était 
contestée,  et  par  des  motifs  trèsolégitimes,  ainsi  que  la  jugé  {* Académie. 
Pendant  les  cinq  derniers  mois  4e  l$M,,rAqadémie  n!a  fait  qu^  très-peu 
de  renvois  à  la  cqminission^  qu|,  dOci  ^u  mois  de  juillet  procbaii>,  s'oc- 
cupera de  Texamen. des  travaux  qui  {oi  ont  été  renvoyés,  et  de  ceux.,que 
l'Académie  pourra  encore  lui  renvoyer.  ,    ■ 

La  ^mmisfiion  des  inscriptions  et  m^ilIe^aayanteuàlréppn4çQ■À-l(^- 
cune  demande  fKiresaée  par  le  Gouvernement  à  T Académie ,  a;^seujetpeiit 
été  en  communication  avec  le  comité  des,  souscripteurs  du  monument 
érigé  à  Figéac  à  la  inémoire  dor  M«  CbampplIÎQn.  le  jeune«  Aux  i^scriptÂ>Q$ 
quelle  Mait  fournies  précédemipent ,  eUe  a  ajoutée  divers  projets  de  bas* 
relie&.  Le  comité  des  souscripteurs  est  ep  demeure. de  iui  faire  connaître 
auquel  de  ces  projets  il  a  cru  devoir.donper  la  préférence.  ....,> 

La  commission  à  laquelle  est  cpnSée  jia, .continuation  dp  r^stoqra.iitfé* 
raire  de  la  France  croit.  toujo.ucs-pQuyoir  annoncer  que  fBDpr/Ctfi^i>p  4u 
tome  XVni  sera  terminée  yersje  milieu.de  la  présente  annéif  I^3^,et 
déjà  ceux  des  auteurs  qui  nont  jJus  rien  à  fournir  pour  ce^  tpi^ei. XVIII 
se  sont  occupés. de  la  rédaction  de. plusieurs  des  articles  qui  devrQnt«entr^. 
dans  le  XIX^  volume.  iM  commbsîon  a  même  entendu  la  lecture  de  qual^ 
ques*uns  de  ces  articles*  Le  volume  qui  est  .sous  presse  contiendia.  envîrpn. 
800  pages;  près  des  trois  quarts  dM:  volim^e  .^opt  imprimés,  J^  ar,ticiL9s 
relatifs  aux  troubadours  morts  depuis  129&  jusqu'à  1255,  puis,(ceu^«u^ 
les  trouvères,  articles  qui  réunis  occuperoift  çfjtvicon  2,50  pagj^f»  sont  en 
très-grande  partie/r^igés  et  adoptés  parla  commission;  quelques  uns  sont 
imprimés;  pour  un  plus  grand  nombre,  la  copie  est  livrée  à  rimprimerie. 
Le  tome  XVIII  continuera  l'Histoire  littéraire  du  xiii*  siècle,  jusqu'à 
1255  ou  1256;  le  tome  suivant  la  conduira  au  moins  jusquà  1280.  La 
commission  s'est  déjà  occupée  delà  rédaction  dèâ  tablés  etde  ràvei^fsséinent 
qui  doivent  feire  partie  du  tome  XVHI. 

L'Académie  voit,  par. ces  détails,  que  la  5Commi)»ion  ^  ne  kisse  point 
languir  Timportant  travail  qui  lui  est  .confié. 

Si  je  n ai  point  à  offrir  des  résultats  aussi  satisfaisants,  relativement  aux 
diven^.recueiisr.aipcquelç; travaillent  des  i|^mb^es;.4^  rAçadémlej.et  qui 

^  Coroposeerde  MM.  Daunou,  Amaury-Duval ,  Petit-Rade! ,  Eméric-David. 
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s  impsimeni  80US  la  direction  de  h  commîssbfi  des  travaux  Kttc^ratre^,  je 
dai&  dire  tout  d'abord  que  cek  tient  à  une  cause  tout  à  fait  étrangère  aux  au» 
teui»  et  à  la  coœmisaioft.  hes  recueils  dont  ii;  s*agit  sont  les  Ordonnances 
desvoisdeh  3*^  raoe^  Ite  Historiens  de  France,  elles  Notices  et  Extraits' 
des  manuscrits^ 

Pendant  quoa  àdbevaît  Timpression  des  tables  du  XIX*  volume  d^s 
Ordonnances,  M.  le  «aarquis  de  Pastoret  a  fourni. de  ta  copie  pour  le  vo- 
lume suivant,  et  déjà  plusieurs  cahiers  épient  imprimés;  mais  i'admiafatra- 
tioh  de  imprimerie  coyale ayant  pris  ie  parti  de  suiMtituer  aux  canictères 
dont  elle  Élisait  usi^.y  un  nouveau  jcavactère,  a  dûsopprimer  tout  oe  qui 
était  déjà  imprimé  du  tome  XX^.  Et  comme  la  fonte  des  nouveaux  ca« 
ractères  n'est  point  encore  assez  nombreuse  pour  suflbre  à  tous  ies{al)ettrs,  ita 
fallu  su^ndre  ia  composition  de  ce  volume  ;  cette  suspension  dureirà  en-^ 
core,  à  ce  qu'il  pan^ty  deux  ou  trois  mois. 

Le  même  motif  a  empêché  qu'on  ne  commen^t  l'impre^ion  en 
tome  XX  des I. Historiens,  qooique  de  la  copie  ail  été  fournie^  il  y  a^aii 
moins  deux  moiS;,  à  l'imprimerie.  L'Académie  sera  bien  aise,  sans  doute  > 
de  connaître  de  quels  écrivains  se  composera  ce  volume  ;  en  conséquence , 
je  demanderai  la  peroMJskHi.^deMui  communiqué,  à  la^uite  du  présent 
rapport ,  l'aperçu  qiie  les  auteurs  ont  bien  voulu  me  donner. 

Le  tomeXUI  iles.Notiçée^et  Extraits  des  manuscrits  a  lait  peu  de  pi^o^ 
grès,  llna  pasrété  possible  d admettre ijusqulcî  aucune  nouvelle  notice 
dans  la  premièm;îpaHie<de  ce  volume,  dont  sept  feuiHes  seulement  sont 
tirées;  parce- que  IA.- Klaproti^  qui  s'est*  chargé  des  fonctiona  d'éditeur  pour 
un  travail  de  feu  M.  Rémusat,  placé  en  tête  de  cette  première  partie^*  a  été 
contraint  cb:foiretun  voyagé  en  Aifeniagnë.  La  deuxième  partie  ^'est  en* 
riehie  de  xiefux  notices  fiMirnies  par  M.  Guémrd,  et  de  celle  d'un  poème 
pretolÇiilçlïleile-ciestidue  h  M.  Raynouard.  Les  notices  napriméesj  pour 
cette  aiH^àt  paijtie^*  foni(ent  douze  feuilles. 

LaràmptessitoidurtomelVde  la  Table  des  chartes  et  diplômes  5  ^ 
s!6]^éoiitet.soits.fa  direction  .de  M.  Pardessus,  a  marché  avec  célérité t 
280  pages  soutimprimées',:  et  ia  copie  livrée  à  f  imprimerie  portera  )e  vo-- 
lume  jusque  4ê4i  pages;  il  en- aura  en  tout  environ  660,  y  compris  la  pré* 
face  et  les  iaUes.  Ce,  v^rfmpe^  qui  cosunenoe  avec  l'année  1180,  comprendra 
Findîcatipn  d$ii!<ohartea  ^tf dipiâmes.  jusqu'à  lil3  inclusivement,  cest-^n 
dire  jusqu'au  18Q 1  mars  1 S  4  4  sek>ii  le  eompiit  actuel.  Le  manuscrit  est  ter- 
miné, sauf  janvier,  février  et  mars  1214.  Les  travaux  extraordinaires  de 
rimprimeriie,  royale  o^t  suspejodu,.  depuis,  quatve  mois ,  l'impression  de  ce 
volume.^  Si fCtf^t obstacle  ne  àè  prolonge  paset  ne  se  renouvelle  point,  le 
volume  pourra  être  terminé  avec  l'année  1  g85. 
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Je  pourrais  me  dispenser  d*entretenir  f  Académie  du  recueil  des  Histo- 
riens des  croisades^  la  commission  des  travaux  littëmires  nayant  encore 
reçu  aucune  demande  de  ia  part  de  MM.  les  éditeurs  pour  en  ftire  corn- 
niencer  Fimpression.  Mais  je  craindrais  que  mon  siience  ne  donnât  lieu  de 
penser  que  les  commissaires  de  TAcadémie  ne  se  sont  point  occupés  de 
préparer  les  matériaux  qui  doivent  entrer  dans-  les  diverses  parties  de  cet 
important  recueil.  Voici  doncies  renseignements  que  je  dois  à  Tobligeance 
de  MM.  les  éditeurs.  ^ 

MM.  Guérard  et  Beugnot,  chargés  de  la  publication  des  écrivains  occi- 
dentaux latins  et  français  >  préparent  la  publication  (fu  premier  volume  de 
cette  partie,  lequel  contiendra  le  texte  latin  de  Guiflaume  de  Ty r^  et  l'ancienne 
traduction  française  inédite  de  cet  auteur.  Le  travail  critique,  c'est-à-dire  fa 
collation  des  manuscrits  et  la  préparation  de  la  copie  définitive  sur  kqueDe 
devrsrétre  imprimée  cette  traduction,  occupent  M.  Beugnot,  tandis  que  son 
collaborateur,  M.  Guérard,  collationne  le  texte  latin  imprimé  dans  fa 
collection  de  Bongars,  avec  plusieurs  manuscrits.*  Ces  travaux  prélimi- 
naires paraissent  devoir  être  terminés  vers  le  milieu  de  l'année  que  nous 
commençons. 

M.  Hase ,  auquel  est  dévolue  fa  partie  du  travail  qui  a  pour  objet  les  au- 
teurs byzantins,  a  porté  d'abord  ses  soins  sur  fa  révision  de  la  v^^on 
latine  de  f  Alexiade  d'Anne  0)mnène;  il  a  aussi  entrepris  le  même  travail, 
et  Fa  presque  terminé,  sur  la  version  de  f  ouvragé  de  Nicétas  Chomate;  il 
a  en  outre  coDationne  le  texte  grec  de  ce  même  écrivait,  sur  un  manuscrit 
de  fa  Bibliothèque  royale ,  leqnd  ne  parait  pas  avoir  été  consulté  par  les  ^ 
précédents  éditeurs. 

Quant  à  fa  partie  du  recueil  qui  doit  offiîr  la  réunion  des  écrivaiiis 
orientaux,  les  deux  membres  de  f  Académie  qui  en  sont  cliaigës  sont 
convenus  de  donner,  dans  cette  collection,  fa  première  pface  à  Ebn-Éfathir. 
Une  partie  du  texte  arabe  de  cet  auteur  a  déjà  été  préparée  par  M.  Reiaaud. 
Mais,  attendu  que  ce  qui  appartient  aux  premières  années  des  croisades 
manque  dans  le  manuscrit  de  fa  Bibliothèque  royafe ,  on  a  dû  faire  deman- 
der à  Constantinople  les  fragments  qui  doivent  remplir  cette  facune.  H 
est  indispensable  (Tattendre  l'envoi  de  ces  copies  ;  aussitôt  qu'e&es  seront 
paryenues  entre  les  mains  de  fa  commission ,  on  pourra  commencer  fim- 
pression de  cet  écrivain.  M.  Quatremèrea  réuni,  il  y  a  longtemps,  tous 
les  matériaux,  d'après  lesquels  H  doit  rédiger  f  introduction  hbtorique  qui 
ouvrira  cette  section  du  recueil. 

Tefa  sont,  Messieurs,  les  renseignements  que  je  devais  présenter  à 
FAcadémie,  je  pense  qu'die  jugera  convenable  de  les  consigner  dans  le 
procès-verbal  de  la  présente  séuice. 
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TOME  XX  DES  HISTORIENS  DE  FRANCE. 

La  copie  des  vingt-quatre  premières  pages  (în*foIio)  est  depuis  deux 
mois  livrée  à  Elmprimerie  royale,  qui  na  encore  envoyé aucuneëpreuve. 

Ce  volume  doit  contenir  les  plus  anciens  historiens  de  saint  Louis, 
savoir  :  1"  GrepflSroy  de  Beaulieu  (mort  vers  1275  ).  C'est  la  copie  de  soh 
livre  qui  a  été  fournie  à  f  imprimerie.  2"  Guiflaume  de  Chartres  (mort  vers 
1280).  Son  livre  a  pour  appendice  i  opuscule  intitulé  :  Miracula  facia 
in  damo  Fratrum  prœdicatorum  Ebroïcensium.  3^  Un  anohyme,  moine 
de  Saint-Denis.  Ce  troisième  article  et  le  second  seront  envoyés  à  flm- 
primerie  royale  aussitôt  qu  on  saura  qu  elle  a  commencé  f  impression  du 
premier. 

4"*  Le  confesseur  de  là  reine  M|u^erite  (  mort  vers  1300  ).  La  copie 
de  son  ouvrage,  y  compris  le  récit  de  soixante-cinq  miracles,  est  toute 
prête.  On  a  rectifié  en  plusieurs  endroits  Fédition  de  Capperonnier, 
d'après  les  deux  anciens  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  dont  on 
a  recueilli  plus  complètement  les  variantes.  On  a  aussi  ajouté  quelques 
notes  historiques  et  grammaticales. 

5"  Joinvifle  (  mort  vers  1317).  On  a  également  achevé  de  préparer  la 
copie  de  son  livre,  en  coUationnant  les  manuscrits  du  Roi,  suppl.  h* 
2016  et  206,  les  éditions  de  Pierre  de  Rieux,  de  Claude  Ménard,  de 
Du  Cange ,  de  Capperonnier,  etc.  ;  en  recueillant  les  leçons  diverses  et  en 
.essayant  d'éclaircir  par  des  notes*succinctes  le^  difficultés  grammaticales  ou 
historiques.  On  a  choisi,  parmi  les  extraits  d auteurs  orientaux^  publiés 
par  Cardonne  et  par  M.  Reinaud,  les  articles  qui  peuvent  servir  à  com- 
pléter ou  à  rectifier  les  récits  de  Joinvillet 

6"*  Guillaume  de.Nangis  (  mort  en  1 302  ).  On  le  place  après  JoinvHIe 
qui  lui  a  survécu  quinze  ans,  mais  dont  les  récits  finissent  à  la  mort  de 
saint  Louis,  tandis  que  ceux  de  Guillaume  de  Nangis  s  étendent  aux. 
r^nes  de  Phflippe-le-Hardi  et  de  Philippe-le-Bel.  On  se  propose  de  réunir 
pour  la  première  fois  tous  les  ouvrages  de  cet  historien ,  qui  sont  :  Une 
vie  de  saint  Louis  en  latin,  et  traduite  en  français  par  laiiteur  même; 
une  vie  de  Philippe-le-Hafdi  6n  latin ,  et  traduite  aussi  en  français  par  l'au** 
teur,  à  ce  quon  présume;  une  Chronique  générale;  et  une  Chronique 
particulière  jusqu'en  1300.  II  a  écrit  une  partie  au  moins  de  ces  Chro^ 
niques  dans  les  deux  langues. 

La  copie  de  la  Vie  de  saint  Louis,  en^ français,  est  entièrement  pré- 
parée :  elle  a  été  revue  sur  les  manuscrits  ^e  Colbert  331  ou  10311  et 
Gagnières  282  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Elle  présente  un  assez  graVid 
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nombre  de  variantes  et  de  notes  qui  ne  sont  pas  dans  Tédition  de  Cappe- 
ronnier.  On  ne  s  esl  point  encore  occupé  des  autres  écrits  dp  Guillaume 
de  Nangis;  on  attendra,  pour  en  entreprendre  la  révision,  que  Flmpri- 
merie  royale  ait  imprimé  GeoflSroy  de  Beauiieu. 

Ce  tome  XX  est,  dans  la  série  qu'il  commence,  celui  qui  exigera 
ie  moins  de  recherches  et  de  travail,  parce  qu*iise  composera -tfouvrages 
d'une  assez  grande  étendue,  dont  la  plupart  ont  été  déjà  imprimés  et 
revus  avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  Les  nouveaux  éditeurs  (  MM.  Nau- 
detetDaunou)  pourraient,  en  ce  qui  les  concerne,  ^publier  ee  velvme 
à  la  fin  de  1 835  ;  mais  ils  prévoient  qui!  ne  sortira  point 'des  presses  de 
rimprimerie  royale  avant  ie  commencemoit  ou  ie  milieu  de  1 837  ^. 

*  L'impression  de  ce  volume  vient  d'être  commencée. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  sciences ,  dans  la  seconde  séance  publique  qu'elle  a  tenue  Je 
99  décembre  1834,  a  annonce'  qu'en  1S36  elle  décernerait  un  prix  de:^000  fr. 
u  Au  meilleur  ouvrage  ou  me'moire  sur  l'emploi  Je  plus  avantageux  de  la  vapeur, 
«pour  la  marche  des  navires,  et  sur  le  système  de  mécanisme,  d^nstallation , 
«d'arrimage  et  d'armement  qu'on  doit  préférer  pour  cette  clasée  de  bâtiments. « 
Le  concours  sera  ferme  le  l^^*^  octobre  1836.  Les  auteurs  peuvent  se  âûre  co»- 
naitre ,  ou  inscrire  leurs  noms  dans  des  billets  cachetés. 

L'éloge  de  feu  M.  Cuvier,  par  M.  Flourens,  l'un  des  secce'taires  perpe'taels,  a 
rempli  tout  le  reste  de  cette  séance.  Cependant  M.  Flourens  n'a  considère  dans 


la  terre.  Cet  e'Ioge ,  ou  plutât  ce  tableau  historique  des  progrès  que  les  sciences 
naturelles  ont  dus  à  Cuvier,  s'est  ainsi  divise  en  trois  parties  principales,  dont 
la  première  a  eu  pour  objet  la  zoologie,  la  classification  des  animaux  invertel>res 
et  vertebre's,  d'après  leur  organisation  ou  leur  structure  intime.  Avant  1795,  les 
faits  zoologiques  n'étaient  pas  encore  assez  connus  pour  qu'il  fut  possible  d'en 
donner  des  explications  réelles,  et  d'opeVer  une  distribution  exacte  des  classes, 
des  genre       '  '         '      *  .      .    —      -    -  .  .      w  .     .  i      » 

premiers 
propose  < 
soit  dans  1  histoire  naturelle  des  «poissons ,  qui  sont  la  classe  la  plus  nombre«ue 
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des  vertèbres.  Un  système  complet  des  animaux,  où  toutes  les  espèces  seraient  non- 
seulement  indiquées,  distingue'es ,  classées,  mais  représentées  et  décrites  dans  toute 
leur  structure,  est  l'une  des  idées  qui  ont  ie  plus  occupé  Cuvier.  —  La  seconde 
partie  du  discours  de  M.  Ffourens  concerne  i*anatomie  comparée,  science  que 
Vicq-d'Azjr  avait  envisagée  dans  son  ensemble,  mais  en  physiologiste  plus  qu  en 
zoologiste  :  elle  avait  besoin  d'être  a  fa  fois  étudiée  sous  ces  deux  points  de  vue. 
Elle  n'était  guère  encore  qu'un  recueil  de  faits  particuliers  :  Cuvier  en  a  fait  la 
science  des  fois  générales' de  l'organisation  animale;  en  l'enrichissant  d'ailleurs 
de  plusieurs  détails  spéciaux,  par  exemple,  sur  les  dents,  sur  les  organes  de  la 
voix  et  de  l'ouie,  sur  les  ceaÉÉiux  dans  les  diverses  classes  d'animaux  vertébrés, 
sur  les  rapports  obser>'és  enWe  les  développements  de  cet  organe  et  ceux  de  l'in- 
telligence. L'anatomie  comparée,  principal  sujet  des  leçons  de  Cuvier  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  a  éclaire  ses  recherches  sur  les  animaux  fossiles.  — 
Mais  c'est  surtout  a  montrer  l'influence  de  ces  recherches  sur  la  théorie  du  globe 
terrestre  que'  la  troisième  partie  de  son  éloge  est  destinée.  Après  un  rapide  et 
lumineux  exposé  des  systèmes  publiés   sur  cette  matière  depuis  Burnet  jus- 

Îu'àBuffon  et  Camper,  M.  Flourens  trace  l'histoire  des  progrès  plus  réels  que 
!uvier  a  fait  faire  à  ce  genre  d'études.  Ses  travaux  sur  les  osseq^ents  fossiles 
remontent  à  1 796  :  il  lisait  dans  la  première  séance  publique  de  l'Institut  (  1'^  plu- 
viôse an  iv),  un  mémoire  sur  les  espèces  d'éléphants  fossiles  comparées  aux 
espèces  vivantes,  et  déclarait  que  le  plus  grand  pas  à  faire  pour  la  perfection 
de  la  théorie  de  la  terre  serait  de  prouver  qu'aucun  de  ces  animaux  dont  on  trouve 
les  dépouilles  répandues  sur  presque  tous  les  points  du  globe  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. Qu'on  se  demande,  disait-il,  pourquoi  l'on  trouve  tant  de  restes  d'ani- 
maux inconnus,  tandis  qu'on  n'en  découvre  point  qui  appartiennent  aux  espaces 
que  nous  connaissons,  et  l'on  verra  combien  il  est  probable  qu'elles  ont  toutes 
appartenu  ù  des  êtres  d'un  monde  antérieur  au  nôtre,  à  des  êtres  détruits  par 
quelque  révolution  du  globe.  Pour  établir  et  djémontrer  ce  résultat,  il  fallait 
recueillir  de  toutes  parts  des  ossements  fossiles,  isolés,  mêlés,  confondus,  et  de 
plus  mutilés,  brisés,  réduits  en  fragments,  et  en  recomposer  le  squelette  complet 
de  chaque  espèce.  Cette  sorte  de  résurrection  s'est  opérée  a  la  voix  de  la  science 
et  du  géniç  par  la  simple  application  des  règles  générales  de  l'anatomie  comparée, 
à  la  reconnaissance  et  à  la  détermination  de  ces  ossements.  La  conséquence  de  ces 
travaux  a  été  la  distinction  de  plusieurs  états  ou  âges  de  la  terre  :  le  plus  <incien 
sans  animaux;  le  second  où  existaient  des  mollusques,  des  reptiles,  des  poissons 
et  quelques  mammifères  marins;  le  troisième  ou  celui  des  premiers  mammifères 
terrestres;  le  quatrième  auquel  appartenaient  les  mammouths  et  de  grandes  espè- 
ces de  rhinocéros,  d'hippopotames,  etc.;  et  le  plus  nouveau,  celui  des  quadrumanes 
et  de  l'homme. — Aux  développements  de  cette  théorie,  M.  Flourens  a  joint  des  ré- 
flexions importantes  sur  la  méthode  de  Cuvier.  «Le  besoin  des  méthodes  naît 
tt également  pour  notre  esprit  et  du  besoin  qu'il  a  de  distinguer  pour  connaître, 
«et  du  besoin  qu'il  a  de  généraliser  ce  qu'il  connaît  pour  pouvoir  embrasser  et 
(•se  représenter  nettement  le  plus  grand  nombre  possible  de  faits  et  d'idées.  Toute 
<f  méthode  a  donc  un  double  but,  savoir  la  distinction  et  la  généralisation.  Or, 
(•jusqu'à  M.  Cuvier,  la  méthode  s'était  bornée  [dans  les  sciences  naturelles)  à 
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«qu'à  Texpression  la  pins  aimple  des  choses: de  telle  sorte  que  tous  les  rapports 
«naissent  des  uns  des  autres  ;  el  tous,  des  faits  particuliers  qui  en  sont  l'origine  et 
Ci  la  source.  Cest  là  ce  qu'entendait  Bacon  y  quand  il  disait  que  toutes  les  sciences 
a  né  sont  que  des  faits  gene'ralises.  C'est  par  cette  puissante  geae'raiisation  des 
u  faits  que  Cuvier  a  crcfe  ia  science  des  ossements  fossiles ,  qu'il  a  renouvelé  dans 
u  leur  ensemble  la  zoologie  et  l'anatomie  comparée;  en  opposant  partout  aux  me- 
a  thodes  de  spéculation ,  qui  n'ont  jamais  produit  aucun  réiultat  durable  y  les  mé- 
ù  thodes  d'observation  et  d'expérience,  auxquelles  les  hommes  doivent  tout  ce  qu'ils' 
«possèdent  aujourd'hui  de  dééduvertes  et  de  connaissances. . .  Depuis  que  les 
«  hommes  observent]  avec  précision  et  font  des  exj^ttbnces  suivies,  c'est-à-dire  de- 
«puis  a  peu  près  deux  siècles,  ils  devraient,  ce  semme,  avoir  renoncé  i  la  manie 
«de  chercher  a  deviner  au  lieu  d'observer;  car  d'abord  on  devrait  se  lasser  à  la 
«longue  de  deviner  toujours  maladroitement,  et  ensuite  c'est  qu'ils  devraient  avoir 
«  fini  par  reconnaître  que  ce  qu'Hs  imaginent  est  toujours  bien  au-dessous  de  ce 
«  qui  existe,  et  qu'en  un  mot,  à  ne  considérer  même  que  le  cAté  brillant  de  nos 
«théories,  le  menreilleux  de  l'imagination  est  toujours  bien  loin  d'approcher  du 
A  merveilleui^  de  la  nature.* 

L'Académfe  des  Inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  sa  séance  du  93  janvier,  a 
élu ,  en  remplacement  de  feu  M.  Dugas-Montbel,  académicien  libre,  M.  Miot  de 
Melho,  à  qui  Ton  doit  la  meilleure  traduction  française  d'Hérodote ,  et  qui  vient 
de  publier  les  deux  premiers  tomes  de  celle  de  Diodore  de  Sicile.  (Paris,  impri- 
merie royale,  librairie  de  Firmin  Didot,  xlvui,  496  ;  xxili  et  637  pages  in-8^.} 
Ces  deux  volumes  contiennent  les  cinq  premiers  livres  de  Diodore  et  les  frag- 
ments du  sixième^  avec  les  notes  du  traducteur  et  une  table  alphabétique  des  ma- 
tières :  il  en  sera  rendu  compte  dans  Pun  de  nos  prochains  cahiers. 

L'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  a  publié 
les  discours  et  articles  lus  ou  i^nnoncés  dans  sa  séance  publique  du  S  S  août  der- 
nier. Bordeaux,  Deliège  aîné,  1834,  SS5  p.  in-B^  avec  4  planches.  Les  pièces 
qui  composent  ce  volume  sont  :  un  Discours  de  M.  Saincric  sur  l'histoire  de 
Bordeaux;  un  Rapport  de  M.  Bourges  sur  les  travaux  de  FAcadémie;  les  Pro- 
grammes des  prix  décernés  et  proposés  par  elle  (  voyez  notre  cahier  de  novembre 
dernier,  pag.  699, 700, 70 1  );  les  Éloges  de  deux  académiciens  décédés,  MM.  Capelle 
et  Râteau;  un  Rapport  de  ]Vf.  Jouannet  sur  un  bas-relief  relatif  au  second  triomphe 
de  Tetricus.  De  premières  inscriptions  trouvées  a  Nérac  ont  paru  fort  suspectes 
à  M.  Jouannet  :  ce  savant  antiquaire  n'élève  pas  encore  les  mêmes  doutes  sur 
l'authenticité  du  bas-relief  qu'il  s'est  donné  la  peiqe  d'expliquer,  non  plus  que  sur 
celle  des  marbres  de  Grisolles  et  d'un  médaillon  d'or  constatant ,  dit-on ,  Papothéose 
de  Néra;  mais  ces  prétendus  monuments  ont  été  soumiâ  à  un  examen  plus  sévère 

3 ni  ne  leur  laissera  peut-être  aucune  sorte  de  valeur  historique.  (Voyez  ci* 
essus,  p.  5S.)       • 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Fabliau»  inédits,  tires  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n»  t830  ou 
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1 339,  par  M.  A.  C.  M.  Robert,  conservateur  de  la  Bibliothèque royaiede  Sainte- 
Geneviève.  Paris,  imprimerie  et  fonderie  de  Rignoux,  1834,  39  p.  in- 8°.  Ces 
fabliaux,  au  nombre  de  quatre,  sont  intitule's  :  I.  Du  mercier,  169  vers.  II.  De 
duex  Angloys  et  de  i'Agnel,  115  vers.  III.  Du  vilain  asnier,  51  vers.  IV.  Les 
deux  troveors  ribaui,  340  vers,  tous  de  huit  sjUabes,  comme  dans  les  trois 
morceaux  précédents.  Le  premier  peut  servir  à  l'histoire  des  marchandises  dont 
on  faisait  usage  au  xiii*  siècle;  car  le  mercier  ou  marchand  fait  ie  détail  de 
toutes  celles.qu'il  vend  : 

J*ai  ameçons  à  pescheor,  J'ai  les  hmeettes  à  seîgnier, 

J'ai  fers  d'alenes  à  snor,  J  ai  les  pigqes  à  chief  pignier,  etc. 

Le  sujet  du  second  article  est  connu  par  l'analyse  qa'en  a  donnée  Legrand 
d'Aussi  (Fabliatix,  tom..  II,  p.  107,  108,  édition  de  1779).  II  s'agit  dans  la 
troisième  pièce  du  vilain  asuier,  que  des  odeurs  suaves  ont  fait  tomber  en  syncope, 
et  qui  est  rappelé  à  la  vie  par  l'odeur  infecte  du  fumier.  La  quatrième  tient  à 
l'histoire  littéraire ,  par  le  grand  nombre  de  poèmes  ou  romans  en  vers  que  les 
deux  troveors  se  vantent  de  connaître,  et  parmi  lesquels  M.  Robert  fait  remarquer 
Buenon  de  Conmarchis,  ouvrage  d'Adenez  :  il  en  conclut  que  ce  fabliau  n'a  pu 
être  composé  qu'après  le  milieu  du  xui*  siècle.  Les  quatre  pièces  sont  suivies 
d'un  glossaire  où  sont  expliqués  les  mots  qui  pourraient  le  plus  embarrasser  les 
lecteurs:  5tior(de  sutor),  cordonnier;  hacettes,  lancettes...;  toaille ,  serviette, 
essuie-mains,  nappe;  (ce  mot  semble  correspondre  à  toile  dans  plusieurs  textes 
du  moyen  âge  ).  —  Cette  publication  se  recommande  par  sa  correction  et  par 
son  utilité  :  elle  est  digne  du  vrai  savoir  et  de  la  saine  critique  dont  Féditeur 
a  déjà  fait  preuve. 

Chants  sacrés ,  par  M.  C.  L.  Mollevaut,  membre  de  l'Institut,  de  l'Académie 
royale  de  Gottingue,  etc.,  seconde  édition,  Paris;  impr.  et  fonder^  de  Fain, 
libr.  de  Langlois,  de  Delalain,  de  Leclère,  etc. ,  in-18.  —  Discours  préliminaire, 
xxxij  pages.  Livre  I*"",  poésies  lyriques,  p.  1-57;  livre  II,  poè'mes,  p.  59-107. 
Les  douze  chants  lyriques  sont  tirés  du  chapitre  xiv  d'Isaïe  ;  de  la  prophétie  de 
Nahum,  chiite  de  Ninive;  du  psaume  cxxxvi.  Super  flumina  Baoylonis,  etc.; 
des  chapitres  d'Ëséchiel  sur  la  destruction  de  Tyr  ;  du  psaume  vi,  Domine,  ne  in 
farore  tua  arguas  me;  du  psaume  cm,  Benedic,  anima  mea.  Domino;  du 
psaume  VII,  Domine,  Deusmeus,  in  te  speraui,  etc.  :  suivent  une  ode  sur  Tem- 
arasement  de  Sodome  ;  une.  sur  la  ruine  de  Jérusalem ,  d'après  Jérémie  ;  une 
tirée  du  psaume  xviii ,  Cœli  enarrant  gloriam  Dei;  et  deux  dithyrambes  d'après 
Ézéchiel,  l'un  sur  la  punition  de  Jérusalem,  l'autre  sur  le  retour  des  Juifs  dé* 
livrés  de  leur  captivité.  Les  six  poèmes  ont  pour  sujets  :  la  Mort  d'Abel  ;  Agar 
dans  le  désert;  le  Sacrifice  d'Abraham;  le  Saqrifice  de  Jephté,  la  Mort  de 
Samscn  et  celle  du  géant  Goliath.  On  voit  que  M.  Mollevaut  n'a  pas  craint  de 
s'exercer  sur  des  sujets  déjà  traités  par  des  poètes  français  du  premier  ordre. 
Par  exemple,  J.-B.  Rousseau  avait  traduit  le  psaume  CceU  enarrant  :  Les  cieiix 
instruisent  la  terre,  etc....  Nous  transcrirons  les  vingt  premiers  vers  de  la  nouvelle 
version  ou  imitation  :  elle  est  en  stances  régulières  de  dix  vers,  comme  l'ode 
de  J.-B.  Rousseau ,  et  l'on  pourra  juger  si  elle  est  assez  riche  de  couleur  et  d'har- 
monie pour  soutenir  cette  lutte.  Nous  croyons  que  ce  mérite  lui  sera  peu  con- 
testé. 

8» 
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Tous  les  cienz  nconten^  la  gloin*  Oui ,  ta  grandear  toujours  noaTelIe 

Et  les  bienfaits  de  rÉtemel ,  Brille  aa  pins  ténébreux  sëjour  : 

Et  nuit  et  jour  à  sa  jnëmoire  A  la  nuit  te  jour  la  révèle , 

Offrent  un  hymne  solennel  :  Et  la  nuit  la  révèle  au  jour. 

Seigneur!  ta  majesté  suprême  L*humble  insecte  caché  sous  Therbe , 

Revêt  pour  riche  diadème  Le  quadrupède  au  front  superbe, 

Les  feux  des  astres  éclatants  ;  Partout  proclament  ton  savoir; 

Et  ta  grandeur  et  ta  durée ,  Et  finépuisable  nature 

Sur  le  trône  de  TEmpyrée ,  Dit  sans  cesse  à  la  créature 

Bravent  et  Tespace  et  les  temps.  L^immensité  de  ton  pouvoir. . . . 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  répertoire  universel  des  sciences,  Jes 
lettres  et  des  arts,  avec  des  notices  sur  les  principales  familles  historiques  et 
sur  les  personnages  célèbres  morts  et  citants;  par  une  société  de  savants,  de 
littérateurs  et  d'artistes,  français  et  étrangers,  tome  IV,  BOU-BYZ;  Paris, 
presse  mécanique  de  E.  Duvergcr,  libr.  de  Treuttel  et  Wiirtz,  1834,  in-8®,  ivet 
396  pages.  II  se  peut  que  la  biographie  toute  moderne  tienne  un  peu  trop  de 
place  dans  ce  volume;  mais  il  contient,  sur  des  matières  plus  réellement  historiques 
et  plus  scientifiques,  plusieurs  articles  très-instructifs  rédigés  par  MM.  AIlou, 
Berger  de  Xivrey.,  Depping ,  Fetis,  de  Golbéry,  Klaproth  ,  La  Bouderie, 
Leclerc-Thouin ,  Schnitzler,  Sinner,  Sismondi,  Villenave,  Walckenaer,  etc. 

Analyse  de  f  histoire  asiatique  et  de  l'histoire  grecque,  par  M.  G.  E.  Arbanère, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  Imprimerie  royale,  1835,  gr.  in-8®. 
Tome  V^y  Histoire  asiatique,  xxxij  et  470  p.  Les  deux  peuples  asiatiques  dont  il 
est  le  plus  souvent  question  dans  ce  volume  sont  les  Hébreux  et  les  Egyptiens. 
L'auteur  retrace  moins  les  faits  de  leur  histoire  que  leurs  systèmes  historiques 
et  chronologiques.  II  s'occupe  d'ailleurs  de  leurs  institutions  politiques  et  reli- 
gieuses, de  leurs  mœurs,  de  leur  commerce  ;  et  tire  de  ces  aperçus  beaucoup  de 
conséquences  morales.  II  n'applique  pas  à  la  discussion  des  faits  une  critique 
très- sévère. 

Histoire  romaine ,  de  M.  B.  G.  Niebuhr,  traduite  de  l'allemand  par  M.  P.  A.  de 
Golbéry,  membre,  de  la  chambre  des  députés ,  conseiller  a  la  cour  royale  de 
Colniar,  correspondant  de  l'Institut,  etc.  Paris  et  Strasbourg,  libç.  deLevrault, 
1834,  tome  III ,  in-8^.  Ce  volume  conduit  l'histoire  romaine  jusqu'au  décemvirat: 
le  traducteur  y  a  joint  une  notice  sur  Niebuhr. 

Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  l'ère  chrétienne  jus- 
uau  XIX'  siècle,  par  M.  H.  Roux-Ferrand.  Paris,  impr.  classique  de  Hachette, 
ibr.  de  Paulin,  1835,  tome  II,  in-8®,  414  p.  Le  tome  I*%  annoncé  dans  notre 
cahier  de  mai  1834,  p.  315,  316,  consistait  en  douze  leçons,  sur  l'histoire 
des  cinq  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  et  principalement  sur  l'influence  de  la 
religion  chrétienne.  L'ouvrage  est  continué  jusqu'au  ix*  siècle  dans  les  leçons 
xiii-xxiY,  qui ,  avec  les  notes  et  les  pièces  justificatives  qui  les  suivent ,  composent 
le  second  volume.  On  y  peut  distinguer  les  leçons  xx,  xxi,  xxu,  qui  concernent 
les  moeurs  des  peuples  barbares. 

•  Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVIIT, 
on  collection  de  pièces  rares  et  intéressantes,  telles  que  chroniques,  mémoires, 
pamphlets,  lettres,  vies,  procès ,  testaments ,  exécutions,  sièges,  batailles,  mas- 
sacres, entrevues,  fêtes,  cérémonies  funèbres,  etc.  Recueil  publié  d'après  les  textes 
conservés  a  la  Bibliothèque  royale,  et  accompagné  des  notices  et  d'éclaircissements. 
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Ouvrage  destine  à  servir  de  complément  aux  collections  Guizot ,  Buchon ,  Petitot 
et  Lever;  par  M.  L.  Cimber  et  autres  personnes  employées  à  la  Bibliothèque 
royale.  Paris,  imprimerie  d'Éverat,  1 834.  l'*  série,  tom.  !«',  in-8*»,  xu  et  436  pages. 
Les  articles  compris  dans  ce  volume  sont,  l<>  le  Cabinet  du  roy  Lovis  XI,  publie' 
en  1661,  et  réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires  de  Coniines;  S^  la  Chronique  sur  le 
comte  de  Dammartin,  jointe  aux  mêmes  mémoires  ;  3°  les  Comptes  et  dépenses  de 
Louis  XI,  tirés  des  Archives  du  royaume;  4®  le  Discours  du  siège  de  Beau  vais  en 
147S,  publié  par  P.  Louvet  en  16SS  ;  5®  le  Procès  criminel  de  Jean  II,  duc  d'A- 
lençon,  en  1458  et  1474;  imprimé  à  la  suite  de  l'Histoire  des  Templiers  de  G.  Du- 
puy  ;  6**  un  Mémoire  particulier,  jusqu'à  présent  inédit,  sur  Charles  VIII;  7®  la 
Relation  du  voyage  du  roy  Charles  pour  la  conqueste  du  royaume  de  Naples , 
par  Pierre  Desrey ,  de  Troyes ,  imprimé  à  la  suite  de  la  traduction  de  l'histoire  de 
Gaguin;  8°  un  extrait  du  Journal  de  Burchard  (Ann.  1494  et 95),  en  latin, 
avec  une  traduction  française  parles  nouveaux  éditeurs;  9^  le  Vergier  d'honneur, 
en  vers  et  en  prose,  parOctavien  de  Saint-Gelais  et  /  ndry  de  la  Vigne,  ouvrage 
plusieurs  fois  imprimé;  la  nouvelle  édition  n'en  reproduit  qu'une  partie,   celle 

3ui  concerne  l'entreprise  de  Charles  VIII  sur  Naples.  Ce  recueil ,  déjà  recoraman- 
able,  le  deviendrait  de  plus  en  plus,  si,  d'une  part,  il  ne  se  composait  que  de  livres 
ou  opuscules  complets,  et  non  de  simples  fragments;  si,  de  lautre,  on  n'y  admettait 

3 ne  des  articles  réellement  historiques  et  instructifs ,  non  encore  imprimés ,  ou 
ont  les  éditions  sont  devenues  très-rares. 

Histoire  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  par  M.  le  comte  Ph.  de  Ségur,  lieu- 
tenant général,  pair  de  France,  de  l'Académie  française.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  Bellizard,  1835,  a  vol.  in-8^  438  et  408  pag.  avec  un  plan 
de  la  salle  des  Etats  de  Tours.  Cet  ouvrage,  dont  nous  nous  proposons  dc^  rendre 
compte  dans  l'un  de  nos  cahiers  prochains,  est  divisé  en  dix  livres.  I,  Etats  de 
Tours;  II  et  III,  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France;  IV,  Entreprise  de  la  conquête 
de  Naples;  séjour  de  Charles  VIII  à  Lyon  ;  V,  Turin,  Asti,  Parme  et  Plaisance  ; 
VI,  Florence;  VII,  Rome;  VIE,  Naples;  IX,  bataille  de  Fornoue;  X,  retour  et 
mort  de  Charies  VIII. 

Histoire  générale,  civile  et  religieuse  de  la  cité  des  Camutes,  et  du  pays  Char- 
train  ,  vulgairement  appelé  la  Beauce  ;  depuis  la  première  émigration  des  Gaulois 
jusqu'à  l'année  de  J.  C.  1697,  époque  de  la  dernière  scission  du  territoire  par 
l'établissement  du  diocèse  de  Blôis  ;  par  M.  Michel-Jean- François  Ozeray.  Pro 
rege  et  patrie,  Chartres,  imprimerie  et  librairie  de  Garnier  fils;  1834,  vin  et 
S 08  pages. 

Biographie  ou  Dictionnaire  historique  des  personnages  d'Auvergne  illustres 
ou  fameux  par  leurs  écrits,  leurs  exploits,  leurs  vertus,  leurs  erreurs,  leurs 
crimes,  etc.,  par  M.  P.  G.  Aigueperse.  Tellus  arvemica,  . .  .  Semper  clarorum 

fenitrÙD  solet  esse  çirorum.  Petr.  Pictav.  Clermont-Fcrrand ,  imprimerie  et  li- 
rairie  de  Thibaud-Landriot ,  1834,  tome  P%  A-J,  xvi  et  355  pages  in-8°;  avec 
les  portraits  delà  Tout- d'Auvergne,  du  Belloy ,  Bouille,  Jacques  Delille,  Desaix, 
Destaing,  La  Ayette,M"'de  Fontanges,  Grégoire  de  Tours ,  L'Hospital. — Le 
même  M.  Aigueperse  avait  publié,  en  1831,  77  pages  in-8°,  intitulées  :  Les  Genres 
divers  de  célébrités  de  l'Auvergne  ;  Clermont-Ferrand,  Thibaud-Landriot,  avec 
l'épigraphe  :  Terra  antiqua ,  potens  armis. . . .  Magna  virûm ,  magna  parens 
frugum. 

Introduction  à  V  étude  des  vases  antiques  d^  argile  peints,  vulgairement  appelés 
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étrnsqnef  ;  ftooom|Migiiée  dPane  collection  des  plus  beQcs  formes^  ornées  de  lemm 
peintures,  snhries  de  planches,  la  plupart  inédites,  poar  servir  de  snpplément  aax 
différents  recneib  de  ces  monuments;  par  M.  Dubois-Maisonneuve ,  in*fbGo  at- 
lantique sur  papier  velin.  Pr.  de  la  livraison ,  18  francs  ^veo  les  figures  en  noir, 
et  45  francs  avec  le)i  figures  coloriées  an  pinceau.  A  la  librairie  de  Treuttel  et 
Wûrtz  à  Paris.—  On  a  lu  dans  notre  caEier  de  décembre  1898,  pages  707-718 , 
un  article  sur  cet  ouvrage  dont  la  publication  a  e'té  depuis  interrompue.  Mais  la 
17*  et  dernière  livraison  vient  de  paraître.  C'est  le  complément  des  divers  recueils 
de  vases;  et  particulièrement  de  la  collection  des  Peintures  dèimBês,  précédemment 
publiée  avec  un  texte  de  Millin;  le  format  et  le  prix  étant  les  mêmes.  Les  101 
planches  de  l'introduction  offrent  le  moyen  de  faire  une  étude  suivie  des  divers 
genres  dé  peintures  que  l'on  remarque  sur  les  vases  de  toute  époque  antique. 
Ces  planches  tiennent  ainsi  à  l'histoire  de  Part,  et  paraissent  devoir  enrichir  Par- 
chéographie  d'un  grand  nombre  de  sujets  importants  et  peu  connus. 

Essai  sur  fimmortàlité  de  Fâme  et  sur  h  résurrection,  par  M.  le  marquis 
(le  Fortia  dnilrEmn ,  de  Pacadémie  des  Inscriptions,  et  de  plusieurs  autres  aca- 
démies en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Paris,  H.  Foumier, 
1835,  in-19 ,  IV,  et  9S8  pages.  Ce  volume  comprend  des  notices  sur  les  ou- 
vrages précédents  de  l'auteur,  et  particulièrement  les  trois  articles  du  Journal 
des  savants,  sur  la  nouvelle  édition  des  Annales  du  Hainaut ,  de  Jacq.  de  Gujse . 
(  Voj.  nos  cahiers  de  juin  et  octobre  1831,  et  de  novembre  1834.) 

ITALIE. 

Voeabolario  deile  vod  usate  da  Omero  ne*  suoipoemi.  Vocabulaire  des  mots 
employés  dans  les  poèmes  d'Homère >  par  M.  Znconi.  Florence,  1834,  in-8^ 

Dizionario  italiano  e  turco,  etc,  V^  livraison  (A-CONS)  du  tome  second  du 
Dictionnaire  turc,  arabe,  persan  et  italien,  composé  par  Antoine  Cladyrgy, 
prêtre  arménien  de  Constantîifople.  Milan ,  Bonfanti,  1 834,  in-8S  à  deux  colonnes. 

Dizionario  délia  Toscana.  Dictionnaire  géographique,  physique  et  historique 
de  la  Toscane;  description  de  tous  les  lieux  du  grand-duché,  du  duché  de 
Lucques,  etc.,  par  M.  Repelti.  Florence,  Tofani,  1834,  in-8^ 

Vocabulario  topografico  dei  ducati  di  Parma,  Piacenza  et  Guastalla,  Vo- 
cabulaire topographique  des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  par  M.  Lo- 
renzo  Molossi.  Parme,  1834,  în-8^  avec  une  carte  enliuninée. 

Annali  d'Italia,  etc.  Annales  dltalie  depuis  Pouverture  de  Père  vulgaire 
jusqu'en  1750,  par  Muratori,  avec  continuation  jusqu'à  nos  jours.  Venise,  An- 
tonelli,  1834,  55  vol.  in-lG. 

Saggio  politieo  su  la  populazione  dette  Due  SiciUe,  Essai  politique  sur  la 
population,  les  impâts,  le  gouvernement,  etc.,  des  Deux-Siciles.  Naples,  1834, 
in*8^ 

Des  principaux  produits  agricoles  de  la  partie  continemiale  du  royaume  des 
Deux-Siciles,  par  M.  S.  MeUine.  Naples,  1834|  in-8^  * 

Calendario  georgico  délia  R.  société  agraria  di  Torino.  Calendrier  agrono- 
mique de  la  société  royale  d'agriculture  de  Turin,  1834,  in-8®.  Turin,  chez 
Chirio  et  Mina. 

Istoria  del  ritropamento  dalle  spoglie  mortali  di  Raffaello  Sanzio  daUrbino. 
Histoire  de  la  découverte  des  dépouilles  mortelles  de  Raphaël,  par  M.  P.  Odescafehr, 
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avec  des  notices  et  anecdotes  recueillies  par  E.  Visconti.  Romei  Boulzater,  1833, 
iii-8^.  —  Memorie  intomo  il  rinyenimento  délie  ossa  di  Raffaello  Sanzio.  Mé- 
moires sur  la  découverte  des  ossements  de  Raphaël ,  avec  des  notices  sur  la  vie 
de  ce  peintre  câèbre,  par  M.  Falconieri.  Rome,  Granchi,  1833,  in-8^ 

Giobhe ,  poema  eroïoo  dell'  Antonio  S&rao;  terza  edizione.  Messina,  stam-* 
peria  Nebolo ,  1833)  in-li ,  iv  et  S06  pages.  Job,  poëme  héroïque  en  19  chants, 
in  ottava  rima, 

ALLEMAGNE. 

Geschichte  der  K.  K,  Hafhibliothek  in  ^ten.  Histoire  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  par  M.  de  Mosel.  Vienne,  Beck,  1834,  in-8^  Pr.  9  rxd.  6  gr. 

Roemiêchê  EroHk..,  De  la  poésie  erotique  et  elégiaque  des  Romains,  par 
M.  H.  Paldamus.  Greitswalde,  Koch,  1833,  in-8^  Pr.  15  gr. 

Diçersa  virorum  doctorum  de  re  tragicâ  Romanorum  judicia  sub  examen  vo- 
cata.  Gottiogœ,  1834,  in-8^  Dissertation  de  M.  Regel  sur  Pétat  de  la  tragédie 
chez  les  Romains  :  examen  des  jugements  divers  que  les  savants  en  ont  portés. 

Géologie  der  Schweizera^en.  Géologie  des  Alpes  suisses  occidentales,  par 
M.  Studer.  Heidelberg,  1834,  in-8^i  avec  quatre  plans  et  une  carte.  Pr.  4  rxd. 

Versuch  einer  geognostiêch-botanischen  Darstellung  der  Flora  der  Vorwelt. 
Essai  d'une  exposition  géognostique  et  botanique  de  la  flore  du  monde  primitif, 
par  M.  Steinberg.  Leipsicy  1834,  6  livraisons  in-P*,  avec  des  planches  coloriées. 
Pr.  30  rxd. 

Flora  von  Wiirtenberg,  Flore  du  royaume  de  Wurtemberg,  par  MM.  Schubler 
et  deMartens.  Tubinge,  1834,  in-19,  avec  une  carte. 

Mappa  selenographica ,  totam  lunœ  hemisphœram  visibilein  complectens.  Be- 
rolini,  Schropp,  1834.  Cette  nouvelle  carte  de  la  iune  est  le  fruit  des  observations 
et  des  études  de  MM.  Béer  et  H.  Maedier. 

Suéde.  Deuniversitateparisiensi  àSuecismedio  œvo  frequentati,  Dissertatio 
Emanuelis  Matthias  Olde,  praeside  J.  Henrico  Schrôder.  Upsaliae,  1830,  in-4<>; 
10  et  VIII  pag. 

Numismata  Angliœ  selecta,  in  museo  nummario  repœ  academiae  Upsaliae  adser- 
vata,  denuo  revisa,  aucta  et  ordinata  à  J.  Henrico  Schrôder.  Upsaliae,  1833, 
in-4^  XIV,  40  et  10  pag.  Cum  tabula. 

ANGLETERRE. 

A  Dictionary  hinduatani  and  endish ,  wîth  a  copions  index  fitting  the  work 
to  serve  ako  as  a  Dictionary  engïish  and  hindustani,  bj  John  Shakespear; 
third  édition,  much  enlarged.  London,  1834,  gr.  in-4'',  vui  and  9909  p. 
Pr.  7  I.  st.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  pArut  en  1 8 1 7  ;  et  feu  M.  de  Chézy 
s'empressa  d'en  rendre,  dans  ce  journal  (Sept.  1817,  pag.  595-535),  un  compte 
d'autant  plus  intéressant  qu'à  cette  époque  on  ne  se  doutait  guère,  sur  le  conti- 
nent, que  Iliindonstani  offrit  des  monuments  littéraires  dignes  d'occuper  les 
veilles  des  savants.  Cette  première  édition,  quoique  tirée  à  plus  de  1,000  exem- 
plaires ,  fut  promptement  épuisée,  et  une  seconde  édition ,  considérablement  aug. 
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mentee,  fut  mise  au  jour  en  1890.  Cette  édition  a  e'te'  ejAisee  à  son  tour,  et  la 
troisième  vient  de  paraître.  Elle  se  distingue  des  précédentes  par  l'addition  d'un 
Onomasticum  dans  le  genre  de  celui  qui  accompagne  fe  Lexicon  arabico-latinum 
de  Golius;  index  qui  peut  très-bien  sei*vir  de  Dictionnaire  angiais-hindoustani. 
Mais  ce  qu'il  est  encoreplus  important  de  signaler,  c'est  l'énorme  quantité  de  mots 
qui  manquaient  dans  les  éditions  pre'cédentes  et  qui  enrichissent  celle-ci.  Ces 
mots  appartiennent  surtout  au  dialecte  hindoustani  du  Decan,  dialecte  dont  on 
.  s'était  fort  peu  occupé  jusqu'ici,  et  que  M.  Shakespear  a  e'tudie  avec  soin.  Par  ces 
additions,  cette  e'dition  nouvelle  se  trouve  augmentée  d'un  tiers,  et  elle  a  acquis 
un  degré  de  perfection  auquel  atteignent  rarement  les  publications  de  ce  genre. 
G.  de  T. 

Missionary  Researches  in  Armenia,  etc.  Recherches  faites  en  Arménie  par 
àes  missionnaires,  avec  le  re'cit  d'un  voyage  dans  l'Asie  mineure,  en  Gre'orgie  et 
en  Perse  ^  et  une  visite  aux  chrétiens  nestoriens  et  chaldeens  d'Ormiah  et  Salmas  ; 
'  par  Elie  Smith  et  O.  Dwight,  missionnaires  ameVicains;  prece'des  d'un  Mémoire 
sur  la  géographie  et  l'histoire  ancienne  de  l'Arménie.  Londres,  Wightman  , 
1834,  in-8^ 

Oriental  Memoirs...  Me'moires  orientaux,  contenant  le  récit  d'une  résidence  de 
dix-sept  ans  dans  l'Inde ,  pai*  James  Forbes;  publics  par  la  comtesse  de  Monta- 
lembert.  Londres,  Bentley,  1834,  S  vol.  in-8^. 

Memoirs  of  John  Napier..,  Mémoires  de  J.  Napier,  avec  une  histoire  de  l'in- 
vention des  logarithmes ,  par  Mark  Napier.  Edimbourg,  Biackwood,  1834,  in-4®. 


Nota.  On  peat  s*a(iresser  à  la  librairie  de  M.  Levrault  ,  à  Paris ,  rue  de  la  Harpe 
n<>-8l  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Jaifs ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annonces 
dans  le  Joornal  des  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  pre'sumë  des  ouvrages. 
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radifaico,  etc.  (Article  de  M.  Raoul-Rochette.) iS . 
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The  Dynasty  ofthe  Kajars,  translatedfrom  the  onginal pei'sian 
manuscript,  presented  hy  lus  Majesty  Faty  Aly  schah  to  sir 
Harford  Jones  Brydges ,  Bart.  K.  C.  LL.  D.  ;  to  which  is 
prefixed  a  succinct  Account  ofthe  History  ofPersia,  previous 
to  thatperiod.  --Histoire  de  la  dynastie  des  Kadjars,  traduite 
sur  le  7nanuscrit  persan  original,  donné  par  S.  M.  Fath-Ali- 
schah  à  sir  Harford  Jones  Brydges,..  et  précédée  dun  Abrégé 
de  ï Histoire  de  Perse  antérieure  a  cette  époque.  Londres,  1 B  3  3 , 
cxcij  et  455  p.  in-8%  avec  une  carte  de  la  Perse  occidentale  et 
des  planches  gravées. 

iUjlkJU  ji^t*  vU^ ,  Livre  des  exploits  du  sultan.  Tauriz  ^  1241  de 
riiégire  (  1 825-6  de  J.  C),  398  pages  petit  in-4^ 

L'ouvrage  anglais  dont  nous  nous  proposons  de  donner  une  courte  notice 
est  incontestablement  la  traduction  de  Fhistoire  de  la  dynastie  des  Kadjar^^ 
écrite  en  langue  persane^  et  imprimée  à  Tauriz  ou  Tebriz,  dont  nous 
venons  aussi  d'indiquer  le  titre  ;  toutefois ,  il  y  a  entre  ïe  texte  persan  et  la 
traduction  des  diiTérences  très-notables^  que  nous  devrons  faire  remarquer. 

Le  traducteur  anglais >  sir  Harford  Jones  Brydges ,  annonce,  dan$  sa 
préface  y  avoir  traduit  oet  ouvrage  d'après  un  manuscrit  que  ie  roi  de  Perse 
lui^nème  lui  a  fait  remettre  par  le  vice-roi  de  Perse  ^  Mirza-Biizorg.  <r  Ce 
«  manuscrit ,  dit-il ,  m'avait  été   promis  très-peu  de  temps  après    mon 
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u  arrivée  à  la  cour  de  Perse  ;  mais  les  circonstances  ne  permirent  qu'il  me 
M  fax  remis  qu  au  moment  même  de  mon  départ  de  Téhéran  ;  il  fut  donc 
u  copié  en  grande  hâte  Siiir  U  manusçrîl  original^  appartenant  au  roi,  • 

«  Le  manuscrit^  ajoute  sir  Harford,  commence  par  les  formules  religieuses 
M  communes  à  tous  les  ouvrages  musulmans  ;  on  y  trouve  ensuite  une 
M  courte  histoire  de  l'origine  de  la  GiBnilIe  des  Kadjars,  pirn  dfs  faits  et  ffstes 
«d'AgapMohammedJihan^  onde  db  roi  actuel.  Aga-llohamiiied-lhail  fut 
u  assassiné  dans  sa  tente  à  Schéschah ,  dans  le  printemps  de  1797,  et  Fath- 
«  Aii-scbah^  lui  succéda  en  1798.  Le  manuscrit  se  termine  à  mon  départ 
M  de  Perse  en  1811.» 

Le  traducteur  rend  compte  ensiiiM  des  motifsqui  lont  engagé  à  entre- 
prendre cette  traduction,  et  il  pense,  avec  raison ,  que,  vu  la  gravité  des 
événements  qui  se  sont  passés  en  Perse  durant  le  période  de  temps  que 
comprend  cet  ouvrage,  et  les  relations  que  les  aflàires  de  Perse  ont  eues , 
pendant  les  dernières  années ,  avec  celles  de  FEurope  et  de  Tlnde,  on  sera 
bien  aise  de  savoir  comment  ces  faits  sont  représentés  par  les  Persans  eux- 
mêmes.  «H- y  a,  dit-il,  à  la  cour  de  Perse  un  officier  nommé  fP^akia- 
«  néufis  y  o'è9t>>à-dire  chargé  de  mettre  par  écrit  les  événements  jounudiers  ; 
u  son  tnvail  est  r^ulièrement  communiqué  au  roi ,  soua  f  inspection  du- 
uqu^l  i{  est  admis  ou  corrigé.  Le  mamiierit  dont  on  présente  ici  h  tra- 
a  duction  au  public,  est  donc,  relativement  à  tomt  ce  qiiî  apparent  au 
«  r^ne.  du  monarque  actuel,  la  copia  de  ce  document  offiddL  »  Ce  n  est 
peut-être  pas  là  une  grande  recommandation,  auprès  des  lecteur9  qui  vou- 
draient avant  tout  pouvoir  compter  sur  la  véracité  et  Timpartialitéi  de  l'his- 
torien. L'opinion  publique  n'est  certes  pas ,  à  cet  égard ,  très-favorable  aux 
Piersans  ;  sir  Harford  ne  Fignore  pas ,  mais  il  fait  quelques  efforts  pour 
atténuer  la  mauvaise  renommée  qui  s'attache  à  cette  nation,  et,  s'ilest 
pbligé  dç  convenir  que  le  mensonge  n'est  pas  une  chose  rare  en  Perse,  il 
pense  que  les  Persau3du  moios  n'en  ont  pas  le  monopole. 

Shr  Harford  a  jugé  nécessaire  de  placer  en  tête  du  volume  une  histoire 
abr^ée  de  la  Perse  et  des  révolutions  politiques  de  cet  empire ,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  en  prenant  uniquement  pour  guides  les  historiens 
orientaux  et  lès  écrivains  européens  qui  ont  puisé  aux  mêmes  sources.  Parmi 
ces  derniers,  fl  a  surtout  fait  usage  de  Thistoire  de  Perse  dé  shr  John 

*  Le  traducteur  anglais  éorit  toujours  Faty  Afy  Shah;  dans  Toriginal  on  lit 
toujeuit  ^^imU  en  un  seul  met.  Ce  nom  signifie  sans  doute  le  triomphe  d'Ali, 
etj^ooQfléiiuent  oo  devrait,  d'après  l'analogie |ramniialieaie,  prononcer  FailU^ 
il6V.  ilMÛS^^ppîiquWécrit  en  uiv  seul  mot  JitM^s.^,  Vesl^vsans  do«t9  q«'#ii^aiet 
la  veyei^  %,  signe  de  l'annexion  irrammaticalA.  aîhaî  an'on  ie  fait  daiiA  -^  —  -  — 
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Malcoin.  Cette  partie  du  travail  de  sir  Harfonl  est  intuiëe  Preitminapy 
Maiter;  elle  se  iemiiiie  à  feBCinction  dé  la  dynastie  Zende ,  jMir  la  mort  de 
Latf-Aii-kiiaii ,  cpii  laissa  i'eiuiuque  Aga-MohamBied4(ban  Kadjar  mahre 
d«  royaume.  Sîr  Harfonl  ayant  eu  des  reistions  trës-intimes  aTec  Lutf-Alh 
kban,  le  récit  qu'il  fittides  derniers  événements  rektifei  ce  prince^  aussi 
remarquable  par  sa  JRwroure  et  ses  autt«s  belles  qualités  que  par  sa  fin 
tragique,  otBre  m  trèe-grand  intérêt;  mais  comme  oda  est  étranger  à  l'ev- 
viage  original ,  je  me  oontente  de  l'indiquer. 

Si  f  on  se  bornait  i  comparer  les  onze  premières  pages  du  volume  per- 
san avec  la  traduction  anglaise,  on  devrait  croire  que  ce  sont  deux  ^ou- 
vrages entièrement  difiérents.  On  ne  lit  même  dans  la  traduction ,  ni  le 
nom  de  Fauteur,  Abd^Urezzak  ibn  Nedjef4couU  ^3!^'  ^"^  cM4j^  ^.^I, 
ni  le  titre  qu'il  a  donné  à  son  livre.  Ce  n'est  qu'à  la  page  6  de  la  tnidtto-' 
tion,  où  fauteur  raconte  ia  mort  de  Mohammed  Hasan-khan  (ou,  comme  on 
Ik  dans  la  traduction,  Hosatn^khan ),  arrivée  en  Tannée  1172  defh^[ire, 
qu'on  voit  apparaître  l'identité  des  deux  ouvrages  :  cet  endroit  de  la  traduo* 
tion  répond  au  recto  du  septième  feuillet  du  texte  imprimé.  If  convient  de 
faire  connattre ,  en  peu  de  mots ,  le  contenu  des  six  premiers  feuillets  du 
texte. 

Après  les  louanges  de  Dieu  vient  un  élc^  pompeux  du  monarque  de 
la  Perse,  Fath-AIi-schah ,  éloge  qui  est  écrit  dans  un  style  amphigourique, 
et  qui  paraîtrait  encore  bien  plus  ridicule  dans  une  traduction  qu'il  ne  Test 
dans  f  origind.  L'auteur  se  félicite  ensuite  de  ce  que  ie  roi  a  confié  le  gou* 
vemeèient  de  f  Aderbidjân  au  prince  royal  Abbas-mirza,  et  fiût  des  ▼ceux 
pour  ia  durée  de  cette  dynastie.  Après  cela  il  dit,  en  se  nommant  Ittî- 
méme,  que,  ma^fré  son  peu  de  talent,  if  a  reçu  du  rot  Tordre  d'écrire 
Thistoire  des  commencements  de  la  famille  des  Kadjars ,  et  celle  des  évéïie* 
ments  qui  ont  illustré  sa  dynastie.  Pour  obéir  à  cet  ordre ,  qui  doit  hli 
servir  d'excuse,  il  a  composé  Touvrage  dont  il  avait  été  chargé,  dans 
un  style  nmple,  exempt  de  toute  recherche,  et  il  a  donné  à  son  livre  ie  titré 
de  Méâthiri  Sultaniyyèh,  A^ûUaUyti. 

L'auteur  commence  par  une  histoire  abr^;ée  de  la  famille  qui  porte  ie 
nom  de  Kadjar  j\^\i.  Cette  fiimille  appartient  à  la  tribu  turque  nommée 
DjUatr  jè^^j  laquelle  descend  de  Niroun  (^j^.  SêAa  Nevymn 
^j\^  l^  est  fils  de  D|é{aïr,  Sertak  ^\ij^  fils  de  Saba,  et  Kadjar  fils  de 
Sertak.  Parmi  les  tribus  d'origine  turque,  iiy'en  a  trois  qui  portent  le  nom 
de  Kadjar  :  elles  tirent  leur  origine.  Tune  de  Seldous  (jm^«>JLim  ;  la  seconde 
de  TenckoHi  ^jikijji;-  enfin,  la  troisième,  de  Dj^aifr.  Celie  qui  descend 
de  Seldous  n'a  jamais  mis  ie  pied  dans  flran  ;  celle  qui  tire  son  origine  de 
TenclLOUt  est  très-fiûble;  ne  comptant  que  trente  à  quarante  maisons, 
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elle  s'est  cxHifondue  parmi  les  autres  trilius  mongoles,  où  elle  est  restée  sans 
aucune  renommée.  La  famille  Kadjar  descendue  de  Djélaïr  est  devenue  au 
contraire  nombreuse  et  puissante ,  et  sous  les  bannières  de  Sertak  elle  s  est 
étendue  depuis  la  rive  du  Djihoun  jusqu'à  la  viHe  de  ileï.  Elle  fut  chargée , 
par  ordre  dAbuka-khem  ^j^^^  bl^l,  de  ïéducaiian^'  d'Argoun-khan 
(j^  ijyh^  ^^'^^^'  I^  domaines  particuliers  de  Sertak  af^étendaient  de- 
puis Kizil'aghâdj  Mogan  ^Iâ«  ^ûl  Jyî,  jusqu'au  territoire  deNischa- 
bour  ;  Sertak  faisait  sa  résidence  dans  le  Djordjan  ^\»^»  ^  et  sa  pos- 
térité fut  nombreuse  dans  le  Djordjan  et  le  Mazendéran.  Sous  le  règne  de 
Ghâzan-khan  (jUi^  ^ijU,  elle  formait  une  partie  du  ^(^i/man.^U^j.ou  apa- 
nage de  son  fils  Taïdjou  y^\i.  Lorsque  Ghâzan-khan  eut  fait  périr  son  fils 
Taïdjou,  en  vertu  du  y  osa  LmL  (c  est-à-dire  du  code  de  Djenghiz^khan  )^  il 
donna  le  gouvernement  de  son  touman  à  Kadjar,  qui  le  réunit  aux  domaines 
qu'il  tenait  de  son  père.  Kadjar  acquit  ainsi  une  grande  considération./ 

Autrefois  on  donnait  aux  enfants  de  Djéiaïr  le  nom  de  Cauyank 
Aj\f,^^>  ^  mot  qui,  dans  la  langue  du  Khatai,  signifie  grand-khan  éj^y  i^j^ 
et  empereur- à\^^L,  Cette  familfe  était  placée  à  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Djenghia-klian^  et  elle  se  distingua  par  sa  valeur  dans  l'attaque  des  places 
fortes  et  dari^  les  batailles  ;  elle  avait  alors  pour  chef  Moukouli  Couyank 
JkjLjS'  Jui^.  Sous  Oktaï'kâân  ^^tb  ^^US}! ,  celui-ci  eut  pour  successeur 
son  fils,  Boughoul  Couyank  JLiL^Jyp^.  Le  grand  émir  des  Kadjars, 
du  temps  de  Kobla-kâân  ^\\i  ^Uï,  était  Hatoun  Nevyan  yl»^  {jy^- 
Iloukèh  iSy^\ ,  fils  aîné  de  Kadan  y  t  «Xi,  de  la  tribu  de  Djélaïr,  et  qui,  du 
vivant  de  Djenghizrkhan,  commandait  une  armée  innombrable,  fut  cbargé, 
par  l'ordre  de  Djenghiz,  des  fonctions  SAtahec  t/^kl  c'est-à-dire  de 
gouverneur  d'Oktaï-kaàn;  ce  mot  atabec  est  synonyme  de  lala  aM. 
Djenghiz  donna  en  même  temps  à  Iloukèh,  pour  être  à  ses  ordres  et  le 
servir,  un  de  ses  principaux  émirs,  nommé  Argoun  tjt^^'.  Sous  le  règne 
de  MangoU'kâân  ^^Ib^^Xu,  Mankésar  Nevyan  ^jl»^  jLJCu,  de  Djélaïr, 
était  grand  yargoutchi  ^Ua^^L  *4l^?^  charge  qui  répond  àœile  de 
chef  du  divan  {j^y^.^  jj(^\  et  dont  les  fonctions  sont  d'interroger  les 
coupables,  d'exercer  la  justice  criminelle,  et  de  faire  punir  les  condamnés 
conformément  s^'^Yasa.  (Mankésar),  et  avec  lui,  Arouk  vjjy^  et  Bouka 
^yi  y  fils  de  Kélaï  i^VS^,  vinrent*  dans  l'Iran  à  la  suite  de  Holacou-khan 
[j^  ^^ôV^,  et  s'attachèrent  au  service  SAbaka-khan  ^U^  bl*'  ;  par  sa 
protection,  ils  parvinrent  au  rang  de  grands  émirs. 

»  ...  * 

^  Le  mot  ixae  yargoutchi  signifie,  dans  l'usage  actuel,  un  arbitre.  —  ^  Le  texte 
imprimé  porte  au  singulier  ^Kf\^  vint,  puis  au  pluriel  «XiJUw  ^J^J^  t  ^* 
vinrent  grands  émirs.  J'ai  supposé  qu'il  fallait  lire  au  pluriel  «KjtXjt) ,  vinrent. 
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Après  cette  digression  y  1  auteur  revient  ex  abrupto  à  Sertak ,  et  re* 
prend  ainsi  l'histoire  de  Kadjar.  Sertak  Nevyan,  fils  de  Saba  Nevyan, 
qui^  lors  de  l'enfance  d*Argoun-khan,  occupait  le  rang  d'ëmir  des  émirs 
dans  le  Khorasan  et  le  M azendëran ,  avait  un  fils  nommé  Kadjar.  Cest  de 
lui  que  sort  la  race  des  Kadjars^  et  cest  à  ses  enfants  que  remonte 
toute  la  filiation  et  la  propagation  des  Kadjars  dans  le  Mazendéran ,  à 
Astërabad  et  dans  le  Khorasan.^ 

Lorsque  (la  tribu  de)  Merkit,  profitant  dune  circonstance  favorable ^ 
attaqua  la  maison  de  Djenghiz-khan  y  celui-ci  envoya  son  épouse ,  qui  était 
alors  enceinte  deDjoudji,  près  d^Aveng-khan  (ou  Oung-khan)  [j\^  ^3^ y 
qui,  depuis  longues  années,  avait  des  liaisons  d'amitié  avec  Bisouka  Bé- 
hadur  j^^  ^C^amuu  ,  père  de  Djenghiz,  et  appelait  Djenghiz  son  fils. 
Aveng-khan  la  reçut ,  la  traita  comme  il  traitait  les  épouses  de  ses  fils ,  et 
n'eut  aucun  égard  aux  représentations  d'e  ses  émirs,  qui  lui  conseillaient  de  ne 
point  lui  donner  asile.  Djenghiz ,  ayant  éprouvé  dans  cette  circonstance 
la  sincérité  de  l'amitié  d'Aveng-khan  et  sa  grandeur  d'âme,  chargea  Saba 
Nevyan ,  père  de  Sertak  et  grand-père  de  Kadjar,  lequel  jouissait  de  toute 
sa  confiance,  de  se  rendre  près  d'Aveng-khan  pour  ramener  la  princesse. 
Aveng-khan  lui  fit  un  accueil  distingué  et  lui  remit  la  princesse.  Dans  la 
route,  elle  sentit  les  douleurs  de  l'enfantement,  et  mit  au  monde  Djoudji. 
Comme  la  route  n'était  pas  sûre ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  pro- 
curer un  berceau  et  des  langes,  on  enveloppa  l'enfant  nouveau-né  dans  de 
la  pâte,  et  on  le  porta,  avec  un  soin  extrême,  chez  son  père,  de  manière 
qu'il  n'éprouvât  aucune  douleur.  Ce  fut  à  cause  des  circonstances  de 
sa  naissance  qu'on  lui  donna  le  nom  de  Djoudji  sya^ ,  ce  qui  signifie 
ve?iu  au  monde  à  ^improviste. 

Après  que  la  puissance  de  Djenghiz-khan  et  la  domination  des  Mongols 
furent  parvenues  au  plus  haut  degré,  Hasan  Nevyan  et  son  fils  Oweïs,  qui 
appartenaient  à  la  tribu  de  Djélaïr,  exercèrent  quelque  temps  la  souve- 
raineté dans  l'Iran  ,  à  cause  des  liens  de  parenté  qui  les  unissaient  aux  sul- 
tans Ghâzan-khan  et  Mohammed  Khodabendèh  :  leur  histoirç  est  consignée 
dans  les  Annales.  En  un  mot,  la  famille  de  Kadjar  est  célèbre  par  sa  bra- 
voure. A  l'époque  des  règnes  de  Schah  Ismaïi  Séféwi  et  de  Schah  Tahmasp, 
les  Kadjars  obtinrent  des  places  importantes,  comme  celles  de  généraux  et  de 
commandants  des  frontières.  Quand  Schah  Abbas  occupa  le  trône,  il  con- 
çut quelques  inquiétudes  de  cette  famille,  parce  quelle  était  devenue  très« 
nombreuse;  en  conséquence,  il  la  divisa,  et  en  plaça  une  partie  à  Mérou, 
pour  l'opposer  aux  Udbecs;  d'autres  furent  placés  à  Candja  et  Aïrewan; 
d'autres  enfin  furent  fixés  à  Astérabad,  dont  les  Kadjars  étaient  originaires^ 
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pour  tenir  en  bnde  les  Turcomans ,  et  gard^  àè  ce  côté  les  finontières 
de  la  Perse. 

À  la  suite  ée  een  détaUs  historiques  sur  les  Kaii|ars ,  détails  «q[>osés  avec 
peu  d*ordre,  et  que  fai  cm  devoir  rapporter  en  entier,  en  en  abr^jeant 
toutefois  la  rédaction ,  YÎennent  deux  chapitres  on  paragraphes ,  conaactés 
à  rhistûire  du  grand-père  de  Fath*Aii«achah  :  ce  Kadjar  se  nommait 
Fat  h' Ali-khan.  Celui-ci  avait  établi  sa  résidence  à  Astérabad,  et  était 
parvenu  à  se  dé&ire  de  ses  rivaux  et  à  faire  respecter  son  autorité.  Lors 
du  si^  d'Ispaban  par  les  Afghans,  sous  fe  règne  du  Schah  Hosein 
Séfewi ,  Fath-AIi-khan  marcha  au  secours  du  Schah ,  et  livra  plttsienrs 
combats  aux  A%hans  ;  mais  les  grands  de  ia  cour  do  Schah  ayant  réu^  à 
lui  rendre  suspect  le  chef  Kadjar,  celui-ci  se  retira  dans  ses  domaines,  «c 
les  A%hans  se  rendirent  outtres  d'Ispaban.  Plus  tard,  en  Fan  1187  de 
i'hégire ,  Fath-Ali-khan ,  instruit  que  Schah  Tahmasp ,  f  héritier  iégitirae 
du  trône  de  Perse,  se  trouvait  d^ns  le  Mazendéran,  s'empressa  de  voler  à  son 
secours.  Cqj^e  fois  encore  ses  intentions  furent  mécosuives ,  à  Tiastigation 
des  émirs 4fui  environnaient  le  prince,  et  les  choses  furent  poussées  si  loin 
qu'une  action  eut  lieu  entre  les  troupes  de  Schah  Tahmasp  et  celles  dé 
Fa th- Ali-khan.  Celui-ci  fut  vainqueur,  et  Schah  Tahmasp  tomba  entre  ses 
mains.  Au  lieu  d'abuser  de  h  victoire ,  le  chef  Kadjar  conduisit  le  prince 
à  Astérabad,  et,  ayant  rassemblé  une  armée  nombreuse,  entra,  accompagné 
de  Schah  Tahmasp ,  dans  ie  Khorasan ,  et  s'empara  de  ia  ville  sainte  de 
Meschhed.  Sur  ces  entrefaites,  Nadir-schah  s'étant  rendu  près  de  Schah 
Tahmasp ,  et  jugeant  que  la  présence  de  Fath -Ali-khan  était  un  obstacle 
à  ses  projets  ambitieux,  le  fit  périr  le  14  desafar  de  Tan  1 139.  Ensuite 
Nadir  ayant  chassé  les  Afghans  d'Ispaban  et  de  Schiraz,  les  Ottomans  de 
Néhawend  et  de  l'Aderbidjan ,  et  les  Russes  du  Ghilan ,  il  se  défit  anssi  de 
Schah  Tahmasp,  et  entreprit  la  conquête  de  fHindoustan. 

Les  chapitres  ou  paragraphes  suivants  contiennent  le  récit  des  événe- 
ments relatif  à  Mohammed-Hasan-khan  Kadjar,  fils  de  Fa th- Ali-khan , 
et  dont  la  jeunesse  s'était  passée ,  en  partie  à  Astérabad ,  et  en  partie 
parmi  les  Turcomans.  Des  querelles  de  famille  lui  avaient  fait  prendre  ie 
parti  de  se  râîigier  chez  les  Turcomans ,  et  avec  leur  secours  il  rentra  dans 
Astérabad  ;  mais  il  eA  fot xhassé  de  nouveau ,  et  ce  ne  fut  qu'après  ia  mort 
de  Nadir-schah  qm'il  parvint  à  s'y  cétablir ,  et  à  se  rendre  maître  du  Ma- 
zendéran et  du  Ghilaii.  Kérim-khan  Zend ,  parvenu  au  pouvoir  suprême , 
attaqua  Mohammed^Hasan-khan  avec  une  armée  de  quarante  miHe  hommes, 
tant  infimterie  que  cavalerie,  composée  de  Louris  et  de  Bakhtiaris;  mais , 
après  d^inut&s  efforts,  il  renonça  à  cette  entreprise  et  se  retira  du  côté 


A'kfalmnj  aimiéMMM  sm  littgagas,  «fon  artiiielid  et  m^éq^i^fÊg^,  ^ 
tonnèrent  au  pôvivoir  de  Fenne»  ^ 

LMieur  n»onte  ensoke la  Téngeanoé cfot  Moharamted-Hasan-khantil^ 
<f  un  gouverneur  du  MMeàdinsk  j  (jut  avait  liât  sa  souittiMiMf  à  Kerfài4ljWà 
ioTsifii'ii  attaquait  Aatërabad;  k  tîotoire  ^tte^  {«l  Bâad)ttr^>T6tti][lortèinMt' dtar 
une  anmée  d' A^hms ,  ooinmatldiée  par  SdbAh^}it«nd4tha^,  qui  était  éiitH^ 
<hnsiie  Khoraaa»  par  ardre  d'Âtatod-'aohafi  Abdâli^  roi  de  <^dahar  ;  Av«ft 
a  valitages  que  iea  troupes^de  IfohaniDièd-ïfasiBii^khaiii  obtiliretie  coiitt%  ceiltii 
deKërïaii-lthan;  k  prise  d^bpaban^  «nfiu^  une  graiiitfe  victoire  reËà)^o¥tëèMtt' 
Kéritu^^i^ii  luf-ûiéuie ,  en  un  lieu  nduMiéJC^'fottii-ilAcid  ^^  {^\  vieroii^, 
dit«ii^  dont  les  iiabitanfs<d^i^^aliail  parient  encoré^atlfâ^nrd'htËi; 

Vainqueur  di^ceoAtéià^  Mohatemed^Hasan-^khâH)  marchft  cotitrë  AiéI^ 
khan,  qui,  avec  une  nombreuse  année  d^AfgtiânsV  s^étdt  émbli  dMtl 
ir'AderbktJan^  et  avait  ftté  sa  rémièHee  ii  ChlittfiyyÀ^  Le (^h^<Kàd}flff )^yaî)ft 
dé6tt,  Aftad4riîfiin  sSenfoh  vers  Tc^ ,  et  Mohaniiiiêd'Iiàsan4faàti,  a^aàt 
rassemblé  envinm  mttte  fetriHés  '  d'A^hahs  et  dUsbecsy  les  fit  pà&te)r  jitf 
le  Gtiiian  dans  ie  MafiDendéram.  RefûuTnant  entoite  de  firàk'^Ai^sHjii-pi^ 
vînee  de  Fare ,  il  assiégea  Kélîm4ciuiti<daM  Sohiraz. 

Ici  ia  traduction  angfaise,  à  partir  de  ces  mots  de  la  page  6  :  Iti  tkA 
potitiom  of  affaire,  sèi^etal  Kadjar  nohiéé  con^pited,  éid.^sûkf  avec 
assez  d*etaotitude  ie  texte  iisprimé.  Les  événemetHâ  qiie  fai  i%}^cirf^ 
piécédemment ,  en  suivant  f original,  à  partir  de  f époque' du  règne  de 
Schah  AbbaS',  ne  sont  pas*  entièrement  oittiS' dans  bé  traduction  ;  mài^  ifs^'y 
sont  en  génénd  racontés^  d^une  maiiiére  bien^lUfl^  coneisè ,  et  aVM  des  dffié^ 
renées  teflement  graves^  qu'on  doit  croire  quérIé'tMNkictcnir  a*  eu  si^â  tes 
yeux^un  teste  fort  diflërent  de  celui  oui  est  m prilliél  Àinsi^,  da)^  Itl  traiAlio 
tion,  rassassinttt  de  Fath-Ali-khan  Kadjer  est  attribué' à  Schah  TahMa^; 
tandis  que,  dant  le  texte  imprimé,  il  est  attribué  àNfe(H^schah.  AinsieUh^ 
cure,  dantia  tfMduction,  fe  meurtre  dé*  SdiaiiTahnissp  est' nicôtité  avec 
des  détaîfs  connus  d*âiHeuFS>  mais  qu'on  ne  lit  péfnt  (bins  le  texte.  Enfin 
tout  ce  (|ui ,  dans  la  traduction ,  est  rSKsonté  de  Mohàmmed^âoSàM-kiian , 
fils  atné  de  Eàth- Aii-khan  Karfjar,  est  attribué,  dàris  leteirtë,  àMôfiamiiièdi 
HÉsan*-6han>  mtUte  fib  dtB^  même,  et  ein  y  lit  eti  proj^es  teréH^, 
<fiè  Rsth-Aii-khan    avait  dMtt   fils,  d^t  l'uj^éttit  <é/ê«t  Mhaèaiê 

■  Le  texte  porte  :  \j  r»  iî.  liU>  v^'^  ^il^  ^J^J3  *^^^3  vSiJ^'^  ^^ 
»î  fit  1^  Hê .  J'ignora>teat  à  faitlasigiûfioatiott  du  mot'(3|^1,qne  fe  retM^  'eu- 
oere  aîllenfis ^  AîUif^  est  sans  dente  ia  méeis  chose  qae  sSUif^^.-^^^  Le^teiAè 
perle  teufeurs  m^j^jV.»^  s  h  j.^  jhlaAk  le  texte  :  jlyUk  ^kj^;  je  ctéts'llë' ihMM 
poinr trempé  sur  le  sees  du  mot  jlyW ,  qui  ne  wtt&tKfé  pM'dMÊ^k^'éimHÊ^ 
nairet. 
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Mohammed  -  Hasfin  -  khan  9  et  f  autre  Mohcummed-Hosam-khan  ,  qui , 
n'étant  encore  qu'un  enfant^  prit  congé  de  ce  mende  incotistant 
^y^j^  ijyOv^  bj'*^i?  ^.t>^^^^  JcAUj^  iù^cest-à-dire  mourut  y  et  ensuite 
il  n'çst  plus  question,  que  de  Moh^mmed-Hasan-ktuin^D  après  toutcda,  je 
cpnjecjture  que.  le  textje.  imprimé  est  une  seconde  ëditibn  ou  rédaction  de 
i  ouvrage^  corrigée  et  ^ugmeptéè  par  fauteur,  postérieurement  ali don  fait 
par  le  roi  de  Perse, à  sir  Harford»  du  manuscrit  d'après  lequel  il  li  Eut  sa 
ti^c[uction«  ,La  SMÎte  de  fouvrage,  si.fon  compare  minutieusement  la  tra- 
duction avec  le  teyte  imprimé ,  fournit  de  nouveltes  preuves  à  Fappui'  de 
cette  conjecture  ^.  Si  sir  Harford  eût  traduit  librement ,  et  sans  s'assujettir 
à  conserver  les  nç>mbreuse$  et  souvent  ridicules  métaphores  de  f  original , 
ii  serait  difficile  de.j^ire  une  pareille  comparaison;  mais  elle  devient  très- 
aisée  >  par  le  système  de  traduction  littérale  qu'il  a  adopté,  et  il  suffit  de 
cçnfront^r  quelques  pages  dé  la  traduction  avec  ié  texte  imprimé ,  pour 
s^  convaincre  que  celui-ci  est  tantôt  plus  long,  et  tantôt  plus  court  que  le 
te,xte  du  manuscrit  suivi  par  le  traducteur.  Pour  donner  une  idée  du  style 
de  cette  traduction,  je  choisirai  le  passage  relatif  à  la  naissance  du  Schah 
actuel,  Fath-Âli-schah ,  et  je  rendrai  littéralement  en  français  la  Traduction 
de  sir  Har^rd. 

«(Attendu  que  le  Tout-Puissant,  glorieux  et  exalté,  avait  décrété ,  avec 
«  la  plume  de  l'omnipotence ,  queja  tranquillité  des  contrées  habitées  par 
«ses  serviteurs,  dans  ce  séjour  de  vicissitudes  et  de  corruption ,  serait 
«  effectué^  par  l'existence  de  celui  qui  €;st  le  protecteur  de  l'upivers;  le  dra- 
«  peau  de  Féquité  et  de  la  justice ,  appartenant  au  suprême  monarque,  fut 
«  déployé  dans  les  riions  de  .la  destinée,  par  les  mains  des  célestes  agents 
«  q,ui  exercent  leur  actipn.  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  en  conséquence 
M  S.  M.  actuelle,  nouveau  Djemschid,  doué  d'impériale  splendeur,  qui  a 
(j  été  appelé  à  l'existence  par  faction  de  la  divine  puissance ,  illumina  et 
a  onia  ce  monde  par  sa  resplendissante  apparition,  la  nuit  du  vendredi 
«  18  de  sçhéwal,  en  Tannée. de  l'hégire  1185.»  Le  texte  imprimé  dit: 
S.  M,  tr^ès'haute  qui  possède  la  puissance  de  Djemschid,  la  science  de 
Darius  et  f  étendard  d  Alexandre,  et,  sans, doute,  le  manuscrit  du 
traducteur  ne.  faisait  aucune  mention  de  Darius  ni  ô! Alexandre*;  càx 
pourquoi  sir  IIi^'ford,igui  a  cru  devoir  conserver  tout  ce  pathos ,' aurait-il 
supprimé  ces  deux  traits,  'qui  ne  sont  certes  point  les  plus  ridicules  de  cette 

^  Dans  sonMDtroduotîoo ,  sir  Harford  donne  toujours  le  nom  de  Mohammed- 
Ho$aïn  au  chef  Kadjar  qui,  avec  l'Afghan  Azad-khao,  disputa  à  Kerim-khan  la 
spuyeraineie  de  Fempire  de  Perse.  —  ^11  n'est  pas  rare  même  que  fune  des  deux 
rédi|Çtions  o&e  des  chapitres  entiers  qui  ne  se  lisent  point  dans  l'autre ,  ainsi  qnç 
je  le  ferai  voir  par  la  suite.  .      .« 
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longue  période?  Si  nous  devons  dire  ici  franchement  notre  avis,  nous 
n*hesiterons  point  à  exprimer  le  regret  que  M.  Brydges  n  ait  pas  un  peu  plus 
consulté  ie  goût  des  lecteurs  européens  ^  à  qui  ce  style  amphigourique 
pourrait  bien  faire  tomber  le  livre  des  mains.  Sans  doute  il  faut  que  ie 
traducteur  ait  la  patience  de  dévorer  tout  cet  amas  de  métaphores ,  et  de 
les  étudier,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  bien  la  pensée  qu  elles  enve- 
loppent; mais  il  est  autant  de  son  intérêt  que  de  celui  de  ses  lecteurs,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  livres  historiques,  qu'il  laisse  de  côté  tout  ce  fatras, 
bien  plus  insoutenable  encore  en  anglais  ou  en  français,  quil  ne  Test  en 
persan  ou  en  turc. 

Ce  n  est  pas  sans  intention  que  j'ai  dit  que^  pour  son  compte,  le  traducteur 
doit  s'appliquer  à  comprendre  parfaitement  ces  métaphores,  quoiqu'il  ne 
veuille  pas  les  Êiire  passer  dans  sa  traduction.  C'est  qu'en  effet,  à  moins  qu'il  ne 
se  donne  la  peine  nécessaire  pour  les  approfondir  et  en  extraire  le  véritable 
sens,  il  peut  lui  arriver  de  prendre  au  sens  propre  et  littéral  ce  qui,  dans 
l'intention  de  Fauteur,  n'est  qu'une  expression  figurée.  Cette  méprise  est 
arrivée  à  un  traducteur,  d'ailleurs  fort  savant ,  qui  a  pris  à  la  lettre  les  mots 
plonger  et  perles ,  lorsque  cela  ne  signifiait  autre  chose  que  demander  et 
obtenir  une  princesse  en  mariage,  M.  Brydges  n'a  pas  toujours  été  exempt 
de  pareilles  méprises  :  je  crois  du  moins  en  trouver  un  exemple  dans  ie 
passage  suivant ,  que  je  donnerai  d'abord  en  original ,  avec  une  traduction 
littérale.  li  s'agit,  dans  ce  passage,  de  la  conquête  des  provinces  de  Ma- 
zendéran  et  de  Tabaristan,  faite  par  Kérim*i(han  sur  lesKadjars;  Tauteur 
dit  : 


^il-U  çSjb^  u'^'  (s*^^  ^ii**;  (^  j'  Jy^^3  \s^^^  cu^o^  [)  ^j^i^ 


âid    1*^  -^  ^  -*"' 


^  On  a  généralemeDt  omis  dans  ie  texte  imprimé  les  hamza  «»,  qui  indiquent 
dans  certains  cas  le  rapport  d'annexion  XiU&i  ',  ou  celui  de  relation  Xumô  du 
substantif  avec  l'adjectif.  On  a  pareillement  omis  les  medda  ou  signes  Ae  prolon- 
gation de  VéUf.  On  a  sans  doute  eu  en  vue  de  rendre  plus  facile  le  travail  ciu  com- 
positeur, mais  c'est  une  négligence  qu'if  est  à  souhaiter  qu'on  se  garde  bien  d'imi- 
ter en  Europe. 
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a  II  devint  maître  de  la  province  dlrak  ;  il  poussa  ie  coursier  de  la  tyrannie 
«  dans  ie  Mazeiidéran  et  le  Tabaristan;  il  dévasta  h  province  d'Astérabad, 
«  qui  était  ie  siège  du  gouvernement  de  cette  race  illustre;  il  rompit,  avec 
«  la  main  de  f  audace,  le  RI  de  ce  collier,  et,  avec  la  main  de  Tinîmitié  et 
«  de  f  hostilité,  il  détacha  et  répandit  les  diamants  précieux  de  l'amiilétte  du 
«  bras  de  la  souveraineté  ;  il  plaça  une  partie  de  ces  astres  du  ciel  de  la 
«royauté  dansKazwin,  séjour  defautorité  souveraine,  et  assigna  à  d'autres 
«  pour  résidence  Schiraz,  séjour  de  la  science.  » 

Il  est  évident  qu'il  ne  s*agit  ici,  nid*un  collier  formé  de  perles  montées 
sur  un  fil ,  ni  de  pierres  précieuses  qui  garnissent  un  bracelet  renfermant 
un  amulette,  ni  d'astres  qui  brillent  au  firmament  :  ce  sont  autant  de  mé> 
taphores  qui  signifient  les  jeunes  princes,  au  nombre  de  sept,  qui  com- 
posaient la  femille  de  Mohammed-Hasan-khan  Kadjar,  et  que  Kerim-khan 
dispersa  dans  diverses  vill^es.  Cela  est  d  autant  plus  certain ,  que  Thistorien 
ajoute  que  Kérim-khan  garda  auprès  de  lui  deux  de  ces  princes.  Il  semble 
cependant  que  te  traducteur  ait  pris  au  sens  propre  ce  collier  de  perles  et 
ce  bracelet  enrichi  de  pierres  dé  grand  pria:,  car  il  traduit  ainsi  :  The 
country  of  Iran  {Iran  est  sans  doute  une  faute  d'impression,  pour  Irak) 
was  given  up  tù  him  :  from  whence  he  urged  on  the  charger  oft^urpa- 
tion  to  Mazenderan  and  Tabaristan;  and  sadly  ajfflicted  Asterabad, 
the  capital  of  the  illustrions  Kadjars  :  toith  tyrannical  handê  he  tore 
asunder  the  string  of  pearls ,  and  with  hostile  force  scattered  the 
invaluable  jewels  of  the  armlet  which  graced  the  royal  arms.  Je 
n'assure  pas  que  le  traducteur  ait  méconnu  la  métaphore;  mais,  s'il  en  a 
bien  saisi  le  sens,  il  aurait  du  dire,  the  arms  of  the  royalty,  comme  il 
dit  ensuite  :  the  bright  stats  which  beamed  i?i  the  firmament  of  royal 
majesty,  et  non,  the  royal  arms ,  ce  qui  éloigne  l'idée  d'une  expression 
figurée. 

Jai  conduit  cet  extrait  jusqu a  la  mort  de  Kérim-khan,  qui.  arriva  en 
l'an  de  l'hégire  1 193  (l  779  de  J.-C).  C'est  là  que  commence  l'histotre  de 
l'eunuque  Aga-Mohamimed-khan ,  oncle  et  prédécesseur  de  Fath-Ali-schah , 
et  fondateur  de  la  dynastie  des  Kadjars  :  c'est  aussi  là  que  Thistorien  entre 
effectivement  dans  son  sujet.  Tout  ce  qui  précède  forme  le  premier  chapitre 
de  la  traduction ,  laqi^elle  est  divisée  en  1 1 4  chapitres.  Je  réserve  pour  un 
second  article  le  compte  que  j'ai  à  rendre  de  l'histoire  d'Aga-Mohammed- 
khan  et  de  Fath-Alinschah.  h,  .  t 
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Voyage  dans  la  Macédoine ,  contenant  des  Recherches  sur 
t histoire,  la  géographie  et  les  antiquités  de  ce  pays ,  par 
M.  E.  Cousinéry,  ancien  consul  général  à  Salonique,  etc. 
2  vol.  in-4^  472  p.  avec  des  cartes,  des  vues,  et  des  planches 
de  médailles.  Paris,  Imprimerie  royale,  I83i. 

SECOND    ARTICLE^ 

Dans  ce  deuxième  article ,  nous  continuerons  d'indiquer  sommaireoient 
le  sujet  de  chacun  des  chapitres  de  ce  voyage ,  en  y  joignant  les  observa* 
tiens  auxquelles  ils  nous  ont  semblé  pouvoir  donner  lieu. 

Le  chapitre  x  contient  la  description  de  Philippes  et  de  la  pfaine  au 
milieu  de  laquelle  cette  ville  est  située,  à  l'est  de  Serrés.  A  partir  de  cette 
dernière  ville,  on  passe  à  Zighna ,  séjour  d'un  aga.  La  vue  dont  on  jouit  de 
ce  point  élevé  est  magnifique.  M.  Cousinéry  présume  que  Zighna  est  sur 
l'emplacement  de  Myrcine ,  dont  parlent  Hérodote  et  Thucydide.  La  po- 
sition de  cette  ville  a  paru  jusqu'ici  fort  douteuse;  celle  que  lui  assigae 
notre  voyageur  paraît  d'autant  moins  sûre  qu'Etienne  de  Byzance  pjboe 
Myrcine  sur  le  bord  du  Strymon  ,  dont  Zighna  est  éloigné  de  plus  de  six 
lieues. 

De  Zighna,  M.  Cousinéry  se  rendit  à  Drame ,  oii  résidait  un  bey 
puissant,  Mohamed,  possesseur  d'une  partie  de  la  contrée.  L'histoire  de  ce 
personnage,  racontée  par  M.  Cousinéry,  présente  un  haut  intérêt,  en  ce 
qu'elle  fait  connaître  {'effroyable  anarchie  qui  règne  dans  les  provinces  de 
l'empire  turc.  Rien  ne  sert  mieux  que  les  anecdotes  de  ce  genre  à  faire 
connaître  les  vices  d'un  tel  gouvernement,  s'il  faut  dqnner  ce  nom  à  une 
administration  sous  laquelle  tous  les  crimes  et  tous,  les  excès  peuvent  se 
commettre  impunément. 

A  Drame,  M.  Cousinéry  a  copié  deux  inscriptions  latines  insignifiantes, 
et  dans  l'Oise  il  a  vu  une  tête  cle  Caracalla  en  marbre  blanc  du  pays.  Ce 
sont  les  seules  antiquités  qu'il  ait  aperçues  dans  cette  ville. 

Les  ruines  de  Philippes  sont  à  trois  lieues  de  Drame.  Dans  un  petit 
village  situé  sur  la  route,  le  voyageur  a  trouvé  une  courte  inscription 
grecque  en  Thonneur  de  Cybèie. 

A  melure  qu'on  approche  de  Philippes ,  la  campagne  devient  de  plus 
en  plus  riante  et  annonce  la  belle  source  qui  la  féconde,  et  qui  valut  à 
cette  vifle  son  premier  nom  de  Crenidœ,  L'emplacement  de  Philippes  est 
couvert  de  débris  antiques,   p^rmi  lesquels  M.  Cousinéry  n'a  vu  de  re- 
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marquable  qu  un  monument  en  marbre  avec  inscription  latine  :  la  forme 
du  monument  est  celle  cTun  autei  haut  de  quatorze  pieds  et  large  de  six. 
M.  Cousinéry  n'y  a  distingue  que  les  lettres  c.  VIBIVS.  c.  F.  COR.  QVARTVS 
MILLE.  CVM.  MACEDON;  il  conjecture  que  son  objet  était  de  conserver  le 
souvenir  d*un  beau  fait  d armes  :  il  présume  quil  sagit  d'un  exploit  des 
deux  stratèges  romains  Caius  Vibius.et  Gnrnelius  Quartus,  qui  avec  Faide 
de  mille  Macédoniens  repoussèrent  une  incursion  des  peuples  des  mon- 
tagnes. Selon  toute  apparence,  ces  deux  personnages  se  réduisent  à  un  seul, 
appelé  Caius  VibiusQuartus,  car  les  noms  doivent  se  lire,  je  pense,  Caius 
VIBIVS.  CaiV  Ftlius.  cORnelîâ  QVArtvs.  Une  autre  inscription  latine  fort 
longue  n  a  été  copiée  qu'en  partie  par  notre  voyageur.  Un  coup  de  cara- 
bine tiré  sur  lui  pendant  qu'il  la  transcrivait  l'avertit  que  cette  occupa- 
tion le  rendait  suspect  aux  gens  du  pays^  et  la  bafle  qui  vint  siffler  à  son 
oreille  ne  l'encouragea  pas  beaucoup  à  continuer.  Quatre  lignes  d'une  ins- 
cription absolument  pareille  ont  été  copiées  par  Bélon  en  Macédoine,  et 
publiées  par  Gruter  ^  Maflfei  la  supposait  fausse;  la  copie  peut  être  incor- 
recte, mais  son  authenticité  est  mise  hors  de  doute  par  l'inscription  que 
M.  Cousinéry  a  rapportée.  Le  fragment  publié  par  Bélon,  quoique  relatif 
au  même  individu,  n'appartient  pas  à  la  même  inscription  :  aux  raisons  qu'en 
donne  M.  Cousinéry,  il  pouvait  en  «ajouter  une  autre  dont  il  fournit  les 
éléments  ;  c'est  que  Bélon  a  vu  ce  fragment  à  Ca  valla,  et  que  M.  Cousinéry  a 
trouvé  son  inscription  gravée  sur  un  rocher  près  de  Philippes.  H  y  est  ques- 
tion d'un  certain  P.  Hostilius  Philadelphus ,  qui  a  voulu  conserver  le  sou- 
venir de  son  édilité,  et  le  nom  de  ceux  qui  ont  contribué  par  leurs  présents 
à  l'ornement  des  édifices  sacrés  élevés  ou  embellis  pendant  sa  magistrature. 
On  a  vu  quelle  cause  avait  empêché  M.  Cousinéry  de  compléter  sa  copie  ; 
s'il  avait  pu  la  collationner  avec  l'original,  il  en  aurait  fait  disparaître  quel- 
ques fautes  qu'on  peut  facilement  corriger. 

Vient  ensuite  une  dissertation  sur  la  situation  des  monts  Haemus  et 
Pangée ,  à  propos  de  la  position  de  Philippes.  Nous  doutons  que  les  géo- 
graphes adoptent  les  vues  de  notre  voyageur  à  ce  sujet.  Que  le  mont 
Hcemus  des  anciens  soit  la  grande  chaîne  au  nord  de  la  Thrace,  à  présent 
celle  du  Balkan,  c'est  un  point  établi  par  les  textes  les  plus  dairs  des  an- 
ciens géographes.  M>  Cousinéry  ramène  cette  montagne  jusque  vers  la 
mer,  au-dessus  de  Philippes  :  il  se  fonde  sur  ce  que  Virgile,  en  parlant  de 
la  bataille  de  PhSippes ,  dit  :  latos  Hœmi  pinguescerè  campes  '  ;  il 
pouvait  y  ajouter  le  latosqne  Hœmi  sub  rupe  Philippos  de  Lucain  ^. 
Mais  ce  n'est  pas  de  la  géc^^raphte  positive  qu'il  fiiut  chercher  <kns  ces 
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vers  ;  ie  nom  de  XHcemus  nest^  pour  ces  poètes,  quune  manière  de  de* 
signer  la  Thrace  par  la  plus  fameuse  montagne  du  pays.  Dans  ia  réalite , 
cette  montagne  n'était  pas  plus  voisine  de  Philippes  que  cette  ville  n  était 
dans  ÏEmathte ,  encore  moins  Pharsde ,  et  cependant  ie  poète  a  dit  :  bis 
sanguine  nostro  Emathiam  et  latos  Hcemi  pinguiècere  campas.  Les 
poètes  latins,  en  ce  cas,  prenaient  les  mots  j^ma^Am,  Thessalia,  Hœmus 
dans  un  sens  fort  étendu ,  confondant  ies  iocaiîtés  de  Pharsale  et  de  Phi- 
lippes, comme  on  peut  le  voir  dans  ies  notes  des  commentateurs  sur  le 
vers  de  Vii^Fe  Romanas  acies  iterum  videre  Philippi.  Les  géogi^aphes 
devront  se  garder  de  suivre  ici  la  carte  de  M.  Cousinéry ,  et  conserver  au 
mont  Hcemus  la  place  que  lui  ont  donnée  Strabon,  Pline,  Ptoléinée. 

Notre  voyageur  discute  ensuite  ia  situation  du  mont  Pangée,  fameux 
par  ses  mines  d'or.  Il  limite  cette  chaîne  à  celle  qui  est  comprise  entre  le 
Strymon  et  ie  fleuve  d'Anghista,  YAngitas  des  anciens.  Les  passages 
d'Hérodote  et  de  Tluicydidé  supposent  un  peu  plus  d  étendue  à  cette  mon- 
tagne; et  celui  de  Pline  où  il  est  dit  que  ie  Nestus  en  baigne  ie  pied,  ad  Nés- 
tum  amnem  Pangœi  montis  ima  ambientem,  prouve  qu'alors  ce  nom  était 
donné  à  la  chaîne  qui  limite  ce  fleuve  au  delà  de  la  plaine  de  Philippes. 
Au  reste,  il  est  assez  vraisemblable  que  ce  nom  na  pas  toujours  désigné 
précisément  le  même  massif,  ^et  queja  dénomination  s'est  plus  ou  moins 
étendue  selon  les  temps,  ce  qui  pourrait  se  dire  d'autres  montagnes.  De 
cette  manière  on  expliquerait  ies  contradictions  qui  paraissent  exister  entre 
les  indications  d'Hérodote  et  celles  que  donnent  les  autres  auteurs;  et 
l'on  ne  serait  pas  réduit  à  ia  dure  nécessité  de  croire  avec  M.  Cousinéry , 
ou  que  cet  historien  s'est  trompé  ou  que  son  texte  est  corrompu. 

Notre  voyageur  donne  aux  derniers  rameaux  de  la  chaîne  qu'il  appelle 
T Hœmus ^  tout  prés  du  golfe  de  Piérie,  le  nom  de  monts  Symboles;  dé- 
nomination qui  parait  sur  sa  carte,  mais  qui  n'est  fondée  que  sur  un  pas- 
sage mal  entendu  de  Dion  Cassius.  Cet  historien,  le  seul  auteur  qui  pro- 
nonce ce  nom,  dit  formellement  que  Ton  appelait  Symbolon  un  lieu 
(;^A»pioi')  entre  Philippes  etNéapolis,où  le  Pangée  se  joint  {av/uL€a?^Uy  delà  son 
nom)  à  une  autre  montagne  is'étendant  vers  l'iptérieur  (xvfAÇoXov  }àp  7t 
^fêor  oPùfdMÇwmp  y  Jcstd"'  o  70  ofoç  mZm  tTip^  wii  iç  fJU^iyua^  ivartifom 
ovfAÇùL^^M^).  Cétait  donc  un  village  situé  dans  un  défilé  entre  deux  chemins^ 
et  non  un  massif  de  montagnes.  Ce  défilé  existe  an  effet  au  S.  E.  de  PAi- 
lippesj  et  la  route  romaine  entre  cette  ville  et  Néâ^lb ,  marquée  dans 
l'itinéraire  d' Antonin ,  devait  nécessairement  y  passer. 

M.  Cousinéry  fait  à  l'historien  Appien  un  reproche  qui  parah  fondé: 
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celui  d  avoir  dit  que  de  i'Harpessus ,  fleuve  d*ai&ears  inconnu  y  qui  se  jette 
dans  THèbre ,  il  n'y  avait  qu  un  four  de  route  |«i6qu  a  Philippes  ^  ;  ce  qui 
est  impossible. 

Un  autre  point  géographique  que  M.  Coosinéry  a  cru  pouvoir  déter- 
miner, et  auquel  il*ft tache  beaucoup  d[importance,  est  celui  de  NéapoUê , 
ville  dont  parlent  Strabon,  Appien  et  Dion  Gissius,  et  dont  il  est  (ait  men- 
tion dans  les  Actes  des  apôtres  tomme  d'un  port  oii'  Ton  abordait  en 
venant  de  Samothrace.  M.  Cousinéry ,  s'écartant  de  Topinion  de  JAnvcUe, 
qui  l'avait  placée  tout  près  du  fleuve  Nesus,  la  ramène  à  Hski-Cavalla , 
sur  la  pointe  O.  du  golfe  de  Piérîe;  et  il  regarde  cette  position  comme 
parfaitement  déterminée.  Mais  il  n  a  pas  bit  attention  que  Tltinéraire  d*An- 
tonin  place  Néapolis,  sur  la  route  de  Thessalonique  à  G>nstantinople  ^  à 
1 2  milles  au  delà  de  Philippes,  et  que,  d  après  la  direction  de  la  route,  Nài- 
polis  a  du  être  à  l'orient  de  cette  ville.  Or,E8ki-Cavalla  est  au  S.7O.  de 
Philippes  :  il  faudrait  supposer  que  la  route  romaine  faisait  un  coude 
considérable,  ou  même  retournait  en  arrière  pour  remonter. ensuite  le 
long  du  golfe,  ce  qui  serait  bien  peu  vraisemblable.  Cette  observation  est 
confirmée  par  Ptolémée,  qui  place  Néapolis  au  S.O.  de  Philippes,  met- 
tant entre  {es  deux  endroits  une  différence  de  dO'  en  longitude;  enfin  la 
distance  de  Philippes  à  Eski-Cavalla  excéda  de  beaucoup  1 2  milles.  Tout 
prouve  que  Néapolis  était  un  port  à  TE.  de  Cayalia,  si  ce  n'était  pas 
ce  lieu  même,  i}ui  a  pu  servir  de  port  à  Philippes  ;  ce  que  je  suis  fort  dis- 
posé à  croire. 

M.  Cousinéry  reproche  une  grave  erreur  à  Hérodote ,  relativement  à 
la  division  de  l'armée  de  Xerxès  en  divers  corps.  Selon  lui ,  cet  auteur  a 
eu  tort  de  dire  que  cette  armée  avait  été  divisée  en  deux  corps ,  à  partir 
seulement  de  Fisthme  de  la  Pallène  ;  il  établit  que  la  division  a  dû  se  ftire 
beaucoup  plus  tôt,  avant  que  f armée  arrivât  au  Strymon.  Mais  c'est  jus- 
tement là  ce  qu'a  dit  Hérodote  :  cet  historien,  en  eflfet ,  ne  parle  point  de 
la  division  de  l'armée  persane  à  l'isthme  de  Pallène  ;  il  dit  au  contraire 
que  cette  armée  s'était  diviêée  en  trois  corps  à  partir  de  Doriscus,  immé- 
diatement après  le  passage  de  FHèbre.  0  Voici ,  dit-il ,  l'ordre  que  f  armée 
«  avait  suivi  depuis  Dorisque  jusqu'à  Acanthe  :  toutes  les  troupes  de  terre 
«  furent  partagées  en  trois  corps ,  etc.  ^.  »  M.  G>usinéry  se  donne  beaucoup 
de  peine  pour  arranger  la  route  de  ces  trois  corps  d'armée;  die  est  décrite 
avec  précision  parâérodote  :  l'un  suivit  le  bcûrd  de  la  mer,  l'autre  çiar- 
chait  par  l'intérieur,  le  troisième  se  dirigea  entré  les  deux  autres. 

Le  chapitre  est  terminé  par  le  catalogue  raisonné  des  mëdaffles  de  ia 
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ville  de  Philippes.  M.  Coustnéry  se  conforme  généralement  aui  opinions 
d*Eckhel  et  des  numîsmatistes  qui  font  précédé;  son  travail ,  en  résumé^ 
n'offre  point  d  observations  nouvelles.  J'en  excepte  ce  qu'il  dit  de  la  médaille 
d  aident  ayant  d'un  côté  un  tir^ed  avec  le  mot  ^l  AITinaN ,  et  de  Fautre  ia 
tête  d'Hercule  jeune.  La  conjecture  de  notre  auteur,  que  la  tête  est  peut- 
être  celle  de  Philippe,  fondateur  de  la  ville,  sous  lequel  la  médaille  a  été 
frappée,  est  peu  vraisemblable. 

Chapitre  Xt.  M.  Cousinéry  y  décrit  son  retour  de  Philippes  à  Salo- 
nique.  De  Drama,  il  alla  visiter  la  source  deXAnghista^  au  nord  dans  la 
montagne.  Cette  source  sort  d'une  grotte  au  pied  d'une  roche  élevée,  dans 
une  situation  analogue  à  celle  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  La  grotte  forme 
une  voûte  régulière;  on  y  voit  encore  des  restes  d'une  maçonnerie  an- 
tique :  cette  grotte  a  dû  être  consacrée  aux  nymphes,  selon  Fusage  des  an- 
ciens. Il  parait  que  la  source  vient  d'une  rivière  qui  se  perd  derrière  la 
montagne.  Dans  les  environs  se  voient  les  ruines  d'une  forteresse  de  cons- 
truction antique,  dont  l'objet  parait  avoir  été  de  défendre  Fentrée  de  la 
Macédoine  contre  les  incursions  des  peuples  montagnards.  Le  peu  d'é- 
tendue du  cours  de  \Anghista  détruit  Fopinion  de  d'Anville,  adoptée  par 
Barbie  du  Bocage,  que  cette  rivière  est  le  Strymon.  UAnghista  est  cer- 
tainement, comme  le  pense  M.  Cousinéry,  YAngitas,  qui,  selon  Hérodote, 
tombait  dans  le  Strymon  :  il  est  vrai  que  YAnghista  se  jette  dans  le  lac  de 
Cercine;  mais  c'est  à  fort  peu  de  distance  du  lieu  d'où  le  Strymon  sort  du 
lac ,  et  il  est  possible  que  l'embouchure  se  soit  un  peu  déplacée  depuis  les 
anciens  temps. 

Cest  an  nord  de  cette  rivière,  et  dans  la  montagne,  près  d*un  village 
appelé  Paléochori ,  que  notre  voyageur  place  l'ancienne  ville  de  Datas. 
Appien  croyait  Datas  la  même  vHIe  que  Philippes  \  laquelle  aurait  été 
appelée  successivement  Crenides  et  Datas ,  avant  d'avoir  reçu  du  roi  de 
Macédoine  le  dernier  nom  qu'elle  a  porté.  Mais ,  ainsi  qu'on  Fa  déjà  re- 
marqué, cette  prétendue  identité  est  inconciliable  avec  les  témoignages 
des  autres  écrivains  de  l'antiquité'.  Datas  était  une  ville  distincte  de  Phi- 
lippes :  quant  à  sa  position ,  le  Périple  de  Scylax  *  et  Strabon  *  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'elle  fût  située  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  du 
mont  Pangée,  et  non  dans  Fintérieur  des  terres  au  nord  de  cette  mon- 
tagne. Cétait  certainement  un  port  du  golfe  Piérique,  en  face  de  Thasos , 
selon  Scylax  ;  peut-être  Eski^Cavalla ,  dont  notre  voyageur  a  voulu  faire 
l'ancienne  Néapalis. 

^  Bett.  CiV.IV,  105.— *Raoul-Rochette,  Cçlgreeq,  IV,  18, 19.— -^  Pag  «7, 
Huds.  —  *  VU,  p.  331. 
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La  ville  de  Serres  fut  encore  le  point  de  départ  d'une  autre  excur- 
sion sur  le  territoire  de  ia  Bisaltique^  région  montagneuse  au  S.  de  ia 
Cercine.  M.  Cousinéry  décrit  le  beau  pays  qui  s'étend  de  Serrés  à  un  gros 
bourg  appelé  Soho,  Quelques  vestiges  d'antiquités  prouvent  que  ce  lieu 
a  dû  être  l'emplacement  (fune  ancienne  ville.  On  paria  au  voyageur  de 
tombeaux  découverts  à  diverses  époques ,  et  que  les  Turcs  avaient  succes- 
sivement détruits;  on  lui  communiqua  une  inscription  tumukire  qui  avait 
été  copiée  sur  l'un  d'eux.  Elle  n'offre  rien  qu'on  ne  trouve  ordinairement 
dans  lès  inscriptions  de  ce  genre^  savoir  le  nom  de  celui  qui  a  bit  cons- 
truire le  monument  pour  lui  et  les  siens ,  et  une  défense  d'y  placer  d'autres 
corps,  sous  peine  de  payer  au  trésor  une  forte  amende.  Le  lieu  antique 
auquel  a  succédé  SohoéV^W.,  selon  M.  Cousinéry,  Lete^  ville  dont  nous 
possédons  des  médailles  avec,  la  légende  aetaion,  en  caractères  rétro- 
grades de  forme  ancienne.  La  découverte  que  notre  voyageur  croit  avoir 
faite  de  son  emplacement  ne  nous  parait  pas  sûre;  du  moins  Ptolémée^ 
la  place  dans  la  Mygdonie,  sur  le  bord  de  ÏEchidorus,  fleuve  dont  l'em- 
bouchure n'est  qu'à  deux  lieues  de  Salonique.  Cette  autorité  si  grave  est 
corroborée  encore  par  celle  de  Pline  *,  qui  parle  de  cette  ville  en  même 
temps  que  de  Chalastra ,  qu'on  sait  avoir  été  près  de  Salonique.  Il  est 
donc  bien  difficile  d'admettre  que  Lete  fût  à  Soho,  situé  à  quinze  lieues 
à  TE.  de  l'autre  côté  des  montagnes  fet  dans  le  bassin  du  Strymon.   . 

Dans  le  chapitre  Xii^  M.  Cousinéry  décrit  le  port  de  Cavalla,  placé  au 
fond  du  golfe  de  Piérie.  Sa  position  le  rend  très-favorable  au  commerce  : 
aussi,  depuis  les  premières  capitulations  que  la  France  a  obtenues  de  ia 
Porte ,  Cavalla  a  été  compris  parmi  les  ports  où  nous  avons  le  droit  d'a- 
voii*  un  consul  ;  cependant  on  n'a  jamais  usé  de  ce  droit  :  le  commerce 
s'y  est  toujours  fait  sous  Fappui  du  t^onsui  de  Salonique.  De  nombreuses 
inscriptions  incrustées  dans  les  murs  de  Cavalla  prouvent  que  la  ville  est 
sur  {'emplacement  d'une  ancienne  cité.  M.  Cousinéry  pense  que  c'est  Ga- 
lepsus  y  colonie  des  Thasiens  ;  mais  il  est  impossible  d'assigner  précisé- 
ment la  position  de  cette  ville ,  non  plus  que  de  cdie  SŒlsimè,  que  l'on 
croit  avoir  été  désignée  par  Homère  (II.  0,  304)  sous  le  nom  dy^tme 
(  tÇ  Aï(nffJi4i^v  )  y  ce  qui  est  également  incertain.  Ce  poëte,  dit  M.  Cousi- 
néry, la  nomme  Bihline  *,  mais  ce  mot  n'existe  dans  Homère,  ni  comme 
adjectif,  ni  comme  nom  propre.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire  main- 
tenant d'une  manière  un  peu  certaine  à  quel  lieu  .an  tique  répondait  Cavalla, 

*  Geosfr.  m,  p.  83,  éd.  Merc. — *  IV,  10. — ^  C'est  un  auteur  inconnu  d'ailleurs, 
Armenidas,  cité  par  Athénée  (I,  p.'  31,  a),  qui  parie  d'un  pays  (non  d'une  ville) 
de  Tbi^ce  appelé  d'abord  Biblia,  puis  Tisare  et  Œ$ymé;  passage  difficile,  sur 
lequel  on  peut  voir  les  notes  de  Casaubon  et  de  Schweigbaeuser. 
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Le  chapitre  suivant  est  rempli  par  une  description  de  i'tlede  Thasos; 
En  venant  de  Cavaila  on  y  ^  aborde  au  port  de  la  Panaghia ,  ou  de  la 
Sainte-Viei|;e^près  duquel  sont  les  ruinés  d'une  ancienne  ville.  M.  Con- 
sinéry  donne,  un  précis  de  Thistoire  de  cette  !le.  De  ce  qu'elle  porte  { epi- 
thète  dyoy$i,  dans  Dcnys  le  Periégète  (  v.  523  ),  il  en  conclut  <\^Ogyges  y 
forma  un  établissement^  dix-huit  cents  ans  avant  J.-C.  La  colonie  dé  Cadmus 
dans  cette  île  lui  paraît  aussi  des  plus  certaines  ;  mais  M  ne  veut  pas  que  ce 
héros  soit  venu  de  ia  Phénicie;  H  le  fait  venir  de  la  côte  méridionale  dé 
FÂsie  Mineure.  Parti  de  ces  côtes,  Cadmus,  selon  lui,  dut  aborder  à  Sa- 
mothrace,  où  il  séjourna  peu  de  temps;  il  vint  de  fè  dans  la  Thnice,  où  il 
épousa  la  sœur  de  Dardanus,  appelée  Harmonie;  il  y  connut  la  religion 
des  Cabires,  et  se  fit  initier  aux  mystères;  M.  Cousinéry  donne  tout  cela 
pour  de  Thistoire. 

khi  suite  de  ce  précis,,  fauteur  entre  dans  line  discussion  sur  ia  po- 
sition des  peuples  appelés  Satres,  quil  place  entre  ie.Strymon  et  le 
Nestus.  II  insiste  beaucoup  sur  ce  peuple ,  dont  il  n*est  fait  mention  qu*iti- 
cidemment  dans  Hérodote,  à  l'occasion  du  passage  de  l'armée  de  Xerxès; 
notre  voyageur  rattache  l'existence  des  Satres  à  l'exploitation  des  mines  du 
mont  Pangée ,  qu'ils  possédaient.  Mais  ni  Hérodote ,  ni  aucun  autre  écri- 
vain ne  parient  de  cette  circonstance.    , 

Le  chapitre  est  terminé  par  une  description  de  f  état  actuel  de  l'ile. 
ThasoSy  jadis  si  florissante,  n*a  plus  que  2,500  habitants,  distribués  dans 
sept  villages.  Ces  habitants,  très-laborieux,  sèment  du  blé  et  de  forge  pour 
leur  consommation  ;  ils  recueillent  beaucoup  d'huile  et  de  vin  ;  mais  ils  ne 
peuvent  cultiver  qu'une  petite  partie  de  fîle  :  le  reste  est  inculte;  en  beau- 
coup d'endroits,  la  vigne  est  retournée  à  f  état  sauvage.  Les  malheureux 
habitants  sont  toujours  en  garde  contre  les  pirates  ;  ils  cachent  leurs  ré- 
centes dans  des  souterrains  où  les  voleurs  ne  peuvent  les  découvrir;  ils 
vivent  ainsi  dans  .des  terreurs  continuelles,  et  ne  respirent  un  peu  qu'à 
fiépoque  des  grandes  fêtes,  parce  que  les  brigands. sont  alors  occupés  de 
leurs  dévotions;  mais,  aussitôt  qu'elles  sont  finies,  ib  recommencent  à 
piller  et  à  tuer  conune  auparavant. 

L'ile  de  Thasos  est  toute  semée  de  débris  d'antiquités  ;  des  fouilles  amè- 
neraient certainement  de  belles  découvertes,  peut-être  même  suffirait-il 
d'explorer  avec  soin  les  bois  touffus  qui  recouvrent  dès  parties  considé- 
rables de  file.  Les  restes  de  sarcophages  sont  surtout  en  grand  nombre, 
^otre  voyageur  en  a  remarqué  un  qui  surpasse,  dit-il,  pai^sa  grandeur 
«  tous  les  monuments  grecs  de  ce  genre  connus  jusqu'à  présent.  »  Les 
Russes  ont  voulu  f  enlever,  mais  ils  n'ont  pu  y  parvenir.  Le  grand  nombre 
de  ces  monuments  en  marbre^  et  les  beaux  murs  en  marbre  blanc  qui  sùb*- 
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sîsteot  eiioor0  dans  fm^pfeoeomii  de  Fancimne  vâle^  les  seub  de  ce 
genrç  PU  du  moins,  les  plus  beaux  de  cet»  qui  subsistent  en  Grèce ,  an* 
nQpceat  Texi^ence  <le  carrières  de  oiarbre  andeonement  expfaHlâe&.  Jus- 
quici  w  petit  nombre  d*inacriptîons  en  ont  été  rapport^»  etipeu  imét 
re^s^tea,  à  Texçeption  du  dëd^t  en  fiiveur  de  Polyarète»  fib  d:|]istiëe9 
dont  h  copie,  d après  l'original  transpcurtë  à  Smyme,  fut  puUiëe. par  ie 
c(Mnte  de  Choiseul-Grouffier  ^,  et  d^uis  de  nouveau  par  M.  Bockh  \  d'après 
deux  nouT^ea  copies;  our  Toriginal  na  pas  été  dàruit  par  un  incendie  y 
comme  on  lie  pensait. 

Le  chapitre  %i\  contient  une  dis^rtalion  géographique  et  numismatique 
sur  NdopolU  ou  NéapoUs*  On  a  déjà  vu  que  M.  Cousniéry  place  cctie 
viUe  à  Êski^Cuvalla  ;  et  nous  ^vons  dit  les  raisons  qui  démontrent 'qu'elle 
a  dû  être  située  plus  à  Test.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  positîoii^  noÉre  voyat> 
geur  croit  pouv/oir,  établûr  par  l'h^toire  et  les  médailles  qu'Ole  était  co- 
lonie d'Aibènes^  et  même  faer  1  époque  de  cette  colonie  i  il  reproche  è 
rf^istprien  de»  colonies  grecque^  de.  n'en  avoir  pas  parlé.  Mais  on  doit 
convenir  que  rien  dans  Tanliquilé,  ne  peut  nous  apprendre  quel  peuple 
avait  fondé  cette  viUe  :  que  ce  soient  les  Athéniens ,  cela  eafti  possibie; 
mais  il  n'en  existe  aucune  preuve.  Isocrate  dit  bien  que  des  Athéniens, 
l'un  simple  particulier^  Athénagore,  l'autre  banni,  GtHistratev  ont  été 
capables  de  fonder  des  villes  {de  Pace,  $  12,  p.  163,  0)r.).  Ce  rensei- 
gnement est  bien  vague  ^  M,  Cousinéry  ne  présume  pas  moins  que  c'est  de 
N40polU,  quisocrate  veut  parier.  Mais  la  conjecture  est  purement  gratuite  : 
qiuind  H  Vfeut  prouver  ensuite  le  fait  par  les  médailles  de  NéapoUs,  dont  la 
filbrique^  dîtril»  est  semblable  à  celle  des  médailles  d'Athènes ,  sa  preuve 
ne  papitt  pas  beaucoup  meilleure^  car  le  procédé  qu'il  emploie  pour  y 
parvenir  consisle  i  ranger  hypothétiquemeut  au  nombre  des  monnaies 
d'Ath^l^^  des  médaillea  que  jamais  aucun  numiamatiste  n'a  songé  à  attri<» 
bf^l*  à  çptt/^.  vifl^,.. Divisant  les  monnaies  de  Néapolis  entire  cette  viHe  et 
Athènes,  il  trojuve  natureliement  que  les  médailles  des  deux  viHes  se  res^ 
semblefiç 

Le  chapitre  xv  comprend  la  description  d'un;  voyage  dans  la  Ghalci- 
diq^e.de  Thra«e>  cette  presqu'île  peuplée  de  colonies  de  Chaleîa,  d*Éré- 
trie,  de  Thessalie  et  d'Athènes,  M.  Cousinéry,  parti  de  Sidoniqae,  traversa 
d'abpr4  toute  ^  Chalcidique,  en  passant  sur  l'^npiaceiiient  d'ApoIIoyiiey 
et  epA  visitant  les  ruines  de  Medem ,  jusquli  rist|mie  du  mont  Athos ,  à 
^ri^ÇiiX^àxxàm^fi  Acantkwy  dont  nous  possédons  de  ai  bel^  niédaittea; 
ma^  onn'j^  déconweeucun:  vestige  dantiqiiilés.  Tout  Ie;fruitique  le  voya- 

^  Vei^piiêÊr,  II,  p.  165.  ^  >  Car/k.  inscr.  n»  f  SSl. 
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geur  retira  de  ion  excursion  fut  un  fihagtnetit  dé  marbre  portant  les  iettres 
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qu*if  explique  avec  beaucoup  de  j^obabHilé  par  of^ç  Jifjtau  Ana^f^imp.  Il 
attribue  cette  absence  de  ruines  antiques  au  toisitiage  de  fa  ther,  qui  Ikcilite 
rembarquement  des  matériaux ,  soit  pour  le  lest  des  bâtiments^  soit  pour 
de  nouvelles  bâtisMs.  On  trouve  sur  cet  emplacement  beaucoup  de  mé- 
daifles  d'Acanthus  et  êîUranopoliSy  vAie  sur  l'isthme  iet  que  notf'e  voya- 
geur croit  avoir  été  située,  au  lieu  appe^  Paléa-Caètrô  ;  opinion  qui  est 
aussi  celle  de  Sestini  ^  Vu  savant  philologue  ^  feu  M.  Gstil/  a  prétendu 
qu*i{  ny  a  jamais  eu  de  ville  de  ce  fiom^  et  qu'elle  est  une  invention 
de  M.  de  Choiseul  -  GoufBer.  Il  avait  oublié  le  texte  de  P&he  ^  celui 
d'Athénée  ^   qui  psirle  de  sa  fondation  par  Alexarqtie,   frète  de  Càs- 
sandre,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  les  médailles  que  l'on  possède  de  dette  ville, 
qui  semble  avoir  succédé  à  Sana  ou  Sàné^  ville,  au  temps  de  H^ucydide, 
située  tout  auprès,  en  de^  du  canal  de  Xerxès.  Athénée  et  Pline,  les 
seuls  auteurs  qui  en  parient ,  s'accordent  à  la  nommer  Ourùriôpolis  ;  mais 
sur  les  médailles  elle  est  appelée  uniformément  oCfavl^v  ^Ai<^.  M.  Cou- 
sinéry  se  transporta  sur  fisthme  pour  y  chercher  les  vestiges  du  canal  que 
Xerxès  y  avait  fait  creuser  pour  le  passage  de  sa  flotte.  Il  assure  nen 
avoir  pu   découvrir  aucun.  Mais,    sur  ce  point,  f opinion  de  son  ja- 
nissaire paraît  avoir  entraîné  la  sienne.  «Comme  j'étais  occupé  à  cet 
u  examen,  dit*il,  je  n'eus  bcfsoin  pOUr  résoudre  la  question  que  du  bon 
u  sens  de  mon  janissaire  :  ^ur  ce  qu'il  me  demandait  le  sujet  de  nôtre  sé- 
c(  jour  dans  ce  lieu ,  je  fui  fis  part  de  ce  que  ii6us  a  trànsibis  un  ancien 
«historien;  et,  sans  hésiter  Uh  instant,  il  me  i^ondtt  qUe  rien  ne  lui 
u  paraissait  plus  fanpossible.  Il  ajouta  que,  poUr  ic^uVrïr  dans  f  endroit- où 
<<  nous  nous  trouvions,  un  canal  propre  à  faire  passer  un  vaisseau,  Téxca- 
«  vation  devrait  excéder  la  hauteur  du  plus  haut  minaret  de  SaloniqUe. 
a  Je  convins  avec  lui  de  la  justesse  de  son  observation.  »  M.  Cousinéry 
conjecture  qu'Hérodote  a   fait  un  conte,  pour  embdiir  son  histoire  et 
relever  le  triomphe  des  Grecs  en  exaltant  les  travaux  de  f  armée  des  Perses. 

^  Cias8j;ener.  p.  38.  —  *  Gaii,  Géofr.  i'Hind.  H,  «00.  —^  IV,  x,  p.  fOS, 
11.  —  ^  nf,  p.  98,  e  —  ^  La  le'gende  n'est  entière  sur  aucune  naédaille  con- 
nue. Pellerin  avait  lu  OTPANItff  nOAEUZ;  mais,  sur  les  exemplaires  les 
mieux  conservés,  îl  y  a  distinctement  OT^KIXX^O..  IIOABns.  La  leçon  ÔTPA- 
NIAEÛN ,  proposée  par  M.  Mionnet  (  Supplém,  Il ,  174  )  pour  on  des  exemplaires 
du  cabinet  du  roi,  est  très-douteuse,  vu  rincertitude  du  deroîef  tniit;  la  leçon 
claire  de  tous  les  autres  doit  être  préférée  également  pour  oelni-Ià. 
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Il  croit  que  Xerxès  ne  prit  pas  la  peine  de  creuser  un  canal ^  et  qu'il  fit 
passer  sa  flotte  par-dessus  Tisthme^  en  se  servant  de  rouleaux. 

Hérodote  semble  avoir  été  lui-même  au  devant  de  ces  objections,  et 
son  récit  fort  circonstancié  est  une  preuve  manifeste  de  sa  bonne  foi. 
u  Xerxès^  dit-il,  comme  j'ai  de  bonnes  raisons  de  le  penser,  fit  creuser 
<i  Fistbme  de  l'Athos  par  orgueil;  pour  faire  montre  de  son  pouvoir  et 
«laisser  un  monument  de  sa  puissance;  car  quoiqu'il  eût  été  facile  de 
«  faire  passer  les  vaisseaux  par-dessus  Tisthme ,  il  ordonna  de  creuser  un 
u  canal,  assez  large  pour  que  deux  trirèmes  y  voguassent' de  front ^  »  Au 
chapitre  précédent,  il  a  donné  tous  les  détails  de  f  opération.  Si  M.  G>u- 
sinéry  s'était  sou  venu,  que  Thucydide  en  a  parlé,  il  ne  se  serait  pas  aban- 
donné au  scepticisme  sur  ce  point.  Cette  opération  est  si  peu  de  l'inven- 
tion d'Hérodote,  que  le  canal  a  subsisté  longtemps  après,  et  a  servi  de 
limite  à  la  presqu'île  de  f  Athos.  Thucydide,  qui  connaissait  si  bien  le  pays, 
où  il  demeura  longtemps ,  où  il  avait  même  ses  possessions,  dit  que  YAciCy 
savoir,  la  presqu'île  de  l'Athos,  s'étendait  dans  la  mer,  à  partir  du  canal 
creusé  par  le  roi  de  Perse,  et  que  la  ville  de  Sané  était  sur  ses  bords  '; 
ce  qui  suppose  que  le  tracé  du  canal  subsistait  encore,  peut-être  même 
qu'il  continuait  à  recevoir  l'eau  de  la  mer.  Quand  il  n'en  resterait  plus 
de  vestiges,  on  ne  devrait  pas  pour  cela  nier  son  existence;  car, 
dans  un  espace  de  vingt-deux  siècles,  le  lit  de  ce  cand  tracé  daVis  la  partie  la 
plus  basse  de  file,  et  réceptacle  naturel  des  eaux  qui  descendent  des  deux 
côtés,  a  pu  être  entièrement  comblé  par  les  terres  qu'elles  entraînent  avec 
elles.  Mais  il  faut  que  M.  Cousinéry  n'ait  pas  bien  cherché,  puisque,  peu 
d'années  avant  son  voyage,  les  habiles  marins  MM.de  Chanaleifles  et  Rac- 
cord, qui  ont  levé  géométriquement  le  plan  de  l'isthme  en  1 791,  ont  aperçu 
fort  distinctement  les  traces  du  canal  ;  ils  en  ont  reconnu  la  direction ,  et 
Font  tracée  avec  précision  sur  leur  plan  d'une  mer  à  l'autre  ,^  dans  une  lon- 
gueur de  1,1 60  toises;  ce  qui  répond  assez  exactement  aux  12  stades 
d'Hérodote  *.  M.  de  Choiseul-Gouffier,  qui  a  publié  ce  plan,  dit  à  ce  sujet  : 
«  C'est  donc  faute  d'avoir  cherché  avec  assez  de  soin  que  Belon  assure 
«qu'on  n'en  voit  plus  aucune  trace.  »  La  même  critique  pourrait  s'appli- 
quer à  M.  Cousinéry  :, sans  doute  il  aurait  cherché  avec  plus  de  soin  et  pro- 
bablement de  succès,  s'il  n'avait  pas  partagé  le  scepticisme  du  janissaire, 
qui  se  souvenait,  à  ce  qu'il  parait,  de  son  Juvénal*. 

De  Tisthme  du^mont  Athos,  M.  Cousinéry  revint  à  Salonique,  le  long 

^  VII,  li4,  —  *i  .  .*^Ea^i  Si  dire  rou  (hoffixiaç  SfopuypLa%(  tffcù  T^oi/^ou^à...  . 
voMiÇîx^  Iflthtr....  Trop*  aJmV  thV  *haptÇ(eL,  iv,  109.  — *  Tom.  II,  p..  14*4.  — 
^  X,  174.  . .  ..Creéitur  olim  —  Veï^catus  Athos,  et  qutdquid Grœcia  méndax 
—  Audet  «M  hiitôrii', ... 
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du  golfe  de  Monte  Seccito  et  de  Cassandra^  en  passant  sur  le  sol  de  plu- 
sieurs villes  antiques;  de  ChalciSy  qui  dut  être  située  près  de  Polihiero, 
si  toutefois  il  y  a  jamais  eu  une  ville  de  Chalcis  dans  la  Chalcidique;  enfin 
âiOlynthey  près  d*Aghio-Mama  :  cette. route  n'oifre  pas  à  beaucoup  près 
l'intérêt  quon  s  attendrait  à  y  trouver ,  du.  moins  la  narration  fort  brève  du 
voyageur  ne  présente  aucune  indication  à  recueillir.  Trois  inscriptions 
tumulaires  insignifiantes  qui  existent  dans  leglise  d'Aghio-Mama  sont  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  en  a  rapporté. 

Le  voyage  est  terminé  par  des  dissertations  numismatiques  qui  ont 
pour  objet  de  donner  des  attributions  nouvelles  à  plusieurs  deS  médailles 
de  la  Macédoine.  Le  savant  voyageur  aborde  de  front  les  graves  difficultés 
qui  embarrassent  cette  partie  de  la  science.  Les  solutions  qu'il  propose  ne 
paraîtront  pas  toutes  satisfaisantes;  mais  les  efforts  qu'il  a  tentés  seront  loin 
d'être  inutdes.  La  longueur  de  cet  article  nous  impose  la  nécessité  d'être 
bref,  et  de  nous  borner  à  des  indications  sommaires. 

La  première  dissertation  concerne  les  médailles  que  M.  CJousinéry  croit 
avoir  été  frappées  dans  les  parties  de  la  Thrace  que  Philippe  réunit  à 
ses  états ,  et  dont  la  plupart  ont  été  classées  jusqu^à  présent  d'une  ma* 
nière  inexacte.  M.  Cousinéry  crée  plusieurs  classes  et  fait  plusieurs  distinc- 
tions neuves  qui  seraient  fort  importantes^  si  elles  étaient  suffisamment  éta- 
blies. La  première  classe  comprend  celles  des  médailles  qu'il  juge  avoir  été 
frappées  dans  le  mont  Pangée,  et  qu'il  partage  en  deux  divisions  :  l""  celles 
qu'il  pense  avoir  été  fabriquées  dans  l'intérieur  de  cette  montagne  et  per 
fectionnées  par  les  Athéniens  à  Éi'one;  il  y  place,  entre  autres,  les  petites 
médailles  d'argent  avec  carré  creux,  et  l'image  d'un  cygne,  jusqu'ici  attri- 
buées à  Héradée  de  la  Sintique  et  avec  une  grande  apparence  de  raison; 
2''  celles  qui,  selon  fui,  ont  été  perfectionnées  par  les  Thasiens  et  les 
Amphipolitains.  Les  unes  appartiennent  à  Thasos,  les  autres  à  Anàphi- 
polis ,  indépendamment  de  la  médaille  sans  légende  qui  représente  un 
satyre  enlevant  une  femme.  L'idée  du  perfectionnement  des  médailles 
du  mont- Pangée  par  les  peuples  dont  elles  portent  le  iiom  avait  be- 
soin d'être  mieux  prouvée  :  ce  n'est  qu'une  conjecture  dont  le  fonde- 
ment paraît  trop  peu  solide. 

La  seconde  classe  est  celle  des  monnaies  frappées,  selon  M.  CJousinéry, 
dans  le  mont  Bertiscus,  c'est-à-dire  par  les  habitants  de  la  Bisaltie  et  de 
la  Crestonie.  Dans  cette  classe,  le  savant  numismatiste  place  les  médailles 
de  Lete  (  A  ETaioN)  et  celles  des  Orescii  (OPH2KION,  OPHSKinN 
ou  OPPHSKiaN),  dont,  plusieurs  ont  le  même  type  que  celles  de  Lete, 
savoir  un  satyre  qui  enlève  une  femme;  celles  des  Orescii^  qui  portent 
quatre  types  différents,  ont  été  l'objet  de  grandes  discussions  entre  les 
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nuinisinatistes.  M.  Cousinéry^  se  fondant  sur  ietir  sknHitiide  ^vec  ceHes 
des  Letéens,  les  attribue  à  la  même  contrée.  Cette  opinion  parait  être  con- 
firmée encore  par  les  médailles  d*sirgentf  dont  le  type  est  un  cheval,  au 
devant  d'un  homme  debout^  aimé  de  deux  lances ,  et  ooîfië  du  bonnet 
macédonien  ;  les  unes  portent  le  mot  OPHZKIHhl  et  une  autre  BISAATTKON; 
circonstance  qui  donne  lieu  de  croire  que  ie  peuple  ou  la  tille  dés^fnëe  par 
le  mot  OPH^KiaN  était  voisin  de  la  Bisaltique,  Lobjection  principde 
qu'on  tire  de  ce  qu'aucun  auteur  n'a  parlé  ni  de  cette  ville  ni  de  qe  peuple 
perd  beaucoup  de  sa  force,  depuis  qu'on  a  trouvé  Clément  dans  cetl^  ré- 
gion des  médailles  de  bronze  et  d'argent  portant  les  lettres  TPAIA  ou 
TPAIAION,  dénomination  géographique  parfeitement  Inconnue.  H  en  a 
pu  être  de  même  de  ces  Otescii  ou  de  cette  Orescia.  Mais  comment  une 
ville  qui  a  frappé  tant  et  de  si  belles  monnaies  n'est-elle  nomûiée  par.au* 
cun  auteur  ancien  ?  voifa  la  difficulté.  L'identité  de  type  et  surtout  de  fa- 
brication pour  les  médailles  des  divers  peuples  de  cette  partie  de  k  Macé- 
doine ferait  présumer  qu'elles  étaient  toutes  fabriquées  dans  le  iieu  même 
de  Texpfoitation  des  mines ,  et  qu'on  n'y  changeait  que  la  légende ,  selon 
le  peuple  qui  les  faisait  frapper. 

Quant  à  la  localité  désignée  par  le  |hot  TPAIAION  sur  les  médaiHes 
dont  on  vient  de  parier,  M.  Gousinéry  croit  pouvoir  en  fixer  l'^npiace- 
ment  à  N^igrità ,  un  peu  au  sud  de  Textrémité  du  lac  de  Cercine.  Ce  n'est 
qu'une  conjecture  fondée  sur  ce  que  plusieurs  exemplaires  de  cette  mé- 
daille ont  été  trouvés  dans  ce  lieu.  Cette  raison ,  sans  être  déterminante , 
n'est  pourtant  pas  à  négliger,  dans  l'absence  de  tout  autre  renseignement; 
car  nul  auteur  ancien  ne  parie  de  ce  lieu.  D'Anville,  dans  sa  carte  de 
Grèce,  place  en  Macédoine  une  ville  de  Triullum  dont  le  nom  a  de  l'ana- 
logie avec  celui  que  porte  la  médaille.  J'avoue  n'avoir  pu  découvrir  d'où 
ce  grand  géographe  a  tiré  ce  nom.  Il  faut  pourtant  qu'il  fait  trouvé  quel- 
que part. 

La  troisième  et  dernière  dissertation  est  relative  aux  monnaies  des  rois 
de  Macédoine,  et  principalement  à  celles  que  M.  Cousinéry  suppose  avoir 
éié  frappées  par  des  rois  de  la  Bisaltique  et  de  la  Crestonie.  Hérodote 
et  Thucydide  disent  que  les  Bisaltes,  les  Crestoniens,  les  Édoniens  et  les 
Odomantes  étaient  gouvernés  par  des  rois.  M.  Cousinéry  part  de  ce  fait 
pour  attribuer  à  deux  rois  de  ce  pays ,  nommés  Tun  Alexandre ,  l'autre 
MosseOj  deux  médailles  auxqudies  on  a  donné  une  attribution  différente, 
Tune  ayant  été  rapportée  à  Alexandre  P',  Fautre  à  h  vHIe  SOssa^  dans  la 
Bisaltiqiie.  M.  Cousinéry  a  rétraeté  dans  une  iidditk>n  son  opinion  felati- 
vement  à  la  médaiOe  d* Alexandre  :  ce  n'est  |rfus  un  roi  des  Biaaites,  c'est 
Alexandre  II,  roi  de  Macédoine.  La  similitude  du  type  de  cette  médtiffle 
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avec  ceile  qui  parle  BI2AATIK0N  reod  assez  probaUe  qu  elle  a  été  frappée 
dans  le  même  paya  :  dans  f hypothèse  indiquée  plus  haut,  ce  fak  ne  serat 
pas  contraire  à  Tidée  que  b  nom  A AfrKANAPQS  désigne  Aieundre  P%  qui 
a  pu  y  faire  mettre  son  nom  parles  artbtes  chargés  de  Iftfehrioalioii,  QmbI 
à  l'autre  méda31e>  H  persiste  à  f  attribuer  à  uo  roi<le  i%  Biélltique.  Il  s^agii 
de  celle  qui  porte  une  iégetide  de  six  lettres  que  l'on  arrange  et  qu'on  fil  de 
trois  manières  :  MASSBO,  XîûkbiOl,  OS2£ûM^.  Déjà  Pacdaudi  av^it  re- 
connu cette  dernière  leçon  et  f  attribution  qui  en  résulte^  laquelle  parut 
douteuse  à  Eckhel*.  La  comparaison  de  plusieurs  exempfaires  a  conduit 
M.  Miilingen  '  à  démentrer  fa  conjecture  de  Paccîaudi.  M.  Cou^néry  lit 
jACiUECï,  ce  qui  lui  paraît  être  le  nom  d*un  roi  inconnu  de  la  Bisaltique. 
Mais ,  sur  les  médailles ,  il  n'y  a  qu'un  seul  oméga.  Contre  la  leçon  OSSEHm, 
on  objecte  que  c'est  un  N^  non  un  M,  qui  termine  le  génitif:  cette  difficulté 
semble  résolue  dune  manière  satis&îsante  par  M.  Miilingen^  au  moyen  du 
dorisme  ou  éolisme  qui  se  trouve  sur  d'autres  médailles^  telles  que  celles 
dés  Mamertins  (  mameptiNOTM  ),  des  Lucaniens  (  aotkanom  )  ;  il  est 
vrai  que  cette  finale  ne  se  trouve  que  sur  les  médailles  d'Italie.  Maidpoun)Uoi 
cette  forme  n'auràit-eHe  pas  été  adoptée  dans  d'autres  localités  doriennes?  Je 
crois  que  jusqulîcr  la  setile  médaille  que  l'on  connaisse  d'un  roi  de  ces  peu- 
ples Thraces  est  celle  que  M^  Miilingen  doit  publia  bientôt  ;  ellp  est  d  un 
roi  des  Edonîena  y  nommé  Oétaa.  Un  des  exemplaires  porte  TBTAS  BASr« 
A£T2HAON£ON  ;  l'autre,  TETA  BAXIAEUX  HAHNAN.  Ces  différences  de 
forme  et  d'orthographe  dans  la  I^ende  sont  d'autant  plus  à  remarquer  que 
le  type  des  deux  médailles  est  le  même. 

D'après  cette  analyse,  on  voit  que  l'ouvrage  de  M.  Cousinéry  est  prin- 
cipalement, pour  ne  pas  dire  exclusivement,  géographique  et  numisma- 
tique. Le  voyageur  va  toi^ours  à  la  rechârcbe  des  anciennes  ville;  et  des 
monnaies  qu'on  peut  découvrir  sur  leur  empliusemen);  (^  description  des 
litux  est  le  plus  souvent  aocompiignée  de  dissertations  sur  les  dénomi- 
nations qu'ils  ont  portées  anciennement,  et  sur  I^  classiiicaMon  d«^s  mé- 
daffles  antiques  qu'on  y  découvre.  A  chaque  instant  le  savant  voyageur 
se  trouve  an  milieu  de  grandes  difficultés;  car  la  géographie  ancienne  de 
b  Macédoioe  est  encoi«  peu  eonnue;  du  ^ moins  la  position  exacte  d'une 
partie  des  villes  qu'efle  possédait  est  très^incertaine  ;  et  quelques-unes  de 
ses  ttombreuaes  monnaies  pimentent  des  problèmes  qiie  les  p}us  ha|;>iles 
Quminnatistes  »ont.  point  encore  i^ésohis.  M.  Cousinéry,  dans  son  zèle  pour 
k  fldeéoe,  a  frit  les  plus  grands  et  les  plus-feuables  efforts  pour  venir  à 

^  Sur  an  exemplaire  du  cabinet  des  Antiques ,  le  M  final  a  été  lu  comme  un  2.; 
métt  fa  Te^on  OSZEHM  est  la  seule  véritable. —  *  Dœtr.  num.  II,  71. — '  Aneitnt 
e9mi,  etc.  p.  99. 
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bout  de  toutes  ces  difficultés;  à  défaut  de  solutions  certaines,  qu'il  n'est 
peut-être  au  pouvoir  de  personne  de  donner  en  ce  moment,  il  n'épargne 
point  les  conjectures;  elfes  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  je  veux  dire 
fondées  sur  une  juste  appréciation  des  éléments  qu  il  y  fait  entrer;  et  il 
s'y  complaît  quelquefois  dans  certaines  idées  de  prédilection  qui  seront 
difficilement  admises;  mais  son  livre  n'en  contient  pas  moins  de  très«bons 
matériaux  et  un  grand  nombre  de  faits  curieux;  accompagné  d'une  bonne 
carte,  de  quelques  vues  bien  choisies,  de  planches  de  médailles  bien  exé- 
cutées, il  est  un  utile  complément  aux  voyages  en  Grèce  que  l'on  possède; 
et  il  tiendra  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  de  l'antiquaire  .et 
du  géographe. 

LETRONNE. 
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in-8%  avec- 10  planch.  Paris,  à  la  librairie  scientifique  et  iudus- 
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Quoique  la  publication  de  ces  deux  ouvrages  remonte  déjà  à  plu- 
sieurs années  ,  nous  avons  pensé  qu'ils  pourraient  être  Tobjet  d'un 
examen  de  quelque  intérêt;  car  non-seulement  ils  se  recommandent  à  un 
grand  nombre  de  lecteurs  par  les  sujets  qu'ils  traitent,  mais  ils  ont  en- 
core le  mérite  d'être  aujourd^htîi  les  seuls  ouvrages  français  ou-  fon 
se  sOit  proposé  de  réunir  sous  la  forme  scientifique  tout  ce  qu'on  a  en- 
trépris de  recherches  propres  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  i»  iu- 
mière  et  de  la  chaleur  développées  artificiellement. 

Deux  des  premiers  besoins  de  l'homme  ont  été  de  suppléer  au  soieif,. 
lorsque  abaissé  sous  Tborizon  cet  astre  lui  refuse  sa  lumière  et  sa  chaleur,, 
ou  lorsque  élevé  sur  f  horizon  il  ne  lui  donne  qu'une  chaleur  insuffisante  à. 
son  bien-être,  à  la  prépara^n  de  ses  aliments,  et  aux  opérations  des  arts 
qui  oi^t  pour  but  de  changer  ou  d^  modifier  ffs  propriétés  de  la  matière 
0n  en  changeant  l'équilibre  des  éléments. 
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Le  moyen  de  se  procurer  de  ia  hnnière  et  de  la  chàièur^  ou  de  fiûre 
naître  du  feu,  remonte  aux  premiers  temps  -où  "les  hoitomes  ont  fonkië 
une  société;  mais  depuis  la  découverte  de  ôe  moyen  jusquà  f époque 
où  la*  science  a  pu  réunir  assez  de  fiiits  pour  en  composer  un  cof  j^  de 
docdine,  il  sest  écoulé  bien  des  années,  il  a  ^fWIhrquunè  étude  appro- 
fondie des  phénomènes  chimiques  eut- dëfini  lès  circonstances  essenticHes 
à  la  production  de  feu,  expliqué  pourquoi  des  flammes  ont  un  écht  assez 
vif  pour  éclairer  Fhomme  dans  l'obscurité  des  nuits ,  tandis  que  d'autres 
sont  trop  pâles  pour  lui  rendre  ce  service  :  et  telle  est  la  liaison  de  la  chimie 
avec  le  phénomène  de  la  combustion  que  pendant  longtemps  la*  science 
des  actions  moléculaires  a  été  bornée  exclusivement  à  I  étude  de  ce  phé- 
nomène :  il  a  Êliu  cpie  le  physicien  et  le  mathématicien  eussent  récherché 
les  lois  de  la  propagation  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dans  les  milieux 
ou  les  matières  capables  de  les  transmettre ,  les  lois  du  changement  d'^- 
gr^tion  des  particules  matérielles^  le»  loîs^e  réchauffement  et  du  iréfrOf- 
dissement  des  corps  dans  leurs  différents  états  et  dans  les  èirconstatice^ 'di- 
verses où  ils  peuvent  se  trouver.  Cest  au  concours  des  sciences  chimi- 
ques, physiques  et  matliématiques  et  à  des  déconvertcss  provoquées  par  le 
besoin  ou  qui  ont  été  {e  fruit  du  génie  de  quelques  praticiens  observateurs , 
que  Ton  est  redevable  des  séries  de  faits  et  des  préceptes  qu^oh  peut 
considérer  aujourd'hui*  comme  les  éléments  de  l'art  de  l'éclairage  et  de 
fart  de  diriger  la  chaleur,  depuis  celle  qiii  est  développée  dans  ïe  f&f^ 
domesûquey  jusqu'à  celle  qui  l'est  pour  liquéfier  les' itiorps  leis  plbs  réfirtic- 
taires,  dans  des  appareils  plus  ou  moins  compliqués.  Nous  examineroifs 
successivement  le  traité  de  Féclairage  et  ie  traité  de  la  chaleur. 

Traité  de  f  éclairage, 

m  f 

Tant  que  l'édairage  se  borna  à  la  combustion  de  fa  résine ,  du  suif ^ 
de  la  cire ,  à  celle  de  l'huUe  dans  les  lampes  ordinaires^  il  fut  relégué  parmi 
les  procédés  de  l'économie  domestique  dont  la  «cience  ne  s'occupait  pas. 
Mais  à  partir  de  1780  à  1784,  époque  où  Aimé  Argafnd  de  Genève 
imagina  de  brûler  Thuile  sur  une  mèche  circulaire  disposée  de  manière 
que  la  combustion  s'opérait  au  moyen  d'un  double  courant  d'ah*,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  Féclain^  n'a  ^^  cessé  d'occuper  des  'savants  distin- 
gués et  des  artistes  plus  ou  moins  habites.  C'est  dans  cette  dernière  pé- 
riode de  temps  que  Phffippe  Lebon,  ingénieur  français^  a  découvert  f  écfai- 
rage  augaz,  qoi  a  été  si  rapidement  établf  en  gt^nd  et  si  heureusement 
perfectionné  en  Angleterre;  que  fon  a  imaginé/ à  Paris  surtout,  tant  db 
conatfuctiens  de  lampes  à  huik  fdus  o«  moins  shn[des  et  plus  où  moins 
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ing^eiises;  que  t'on  a  fabriqué  ayec  tant  de  succès  les  bougies  dia- 
phAQCS  et  les  bougies  cpnlposées  d*acides  stéarique  et  mai^gaiique  dont  la 
déoMiva-te  ne  date  que  de  1818  à  lèlS.  C'est  encore  dana  cette  pé* 
liode  de  temps  que  Rumford  sest  livre  à  une  suite  d  expériences  impor- 
tantes sur  la  lumière  des  combustibles»  et  enfin  que  Fresoei  a  imaginé  ie  beau 
syst^ue  de  lentilles  qui  est  aujourd'hui  adopt)é  en  France  pour  f  édaîrage 
des  phares.  M.  Peclet  a  divisé  son  Iraké  deFédairtge  en  huit  chapitres  que 
nous  idlons  passer  en  revue» 

Chapitre  i***.  —  Considérations  générales  sur  la  lumière. 

,  Ce  Ghapitre  contient  les  principes  d  optique  relatifs  à  k  lumière  directe,  à 
la  lumière  réfléchie^  à  la  lumière  réfractée  et  à  la  lumière  dispersée  en  rayons 
colorés,  sur  lesquels  repose  b  théorie  de  fart  de  réclaiiage,  telle- que 
M*  P^i^t  ia  conçoit;  il  ne  présente  rien  qui  ne  se  trouve  déjà  dans  les 
triûlBSsde  physique. 

•  :'f 

Chapitre  ii.  —  Différentes  sources  de  la  lumière. 

L'auteur,  aprèsavoir  distingué  les  sources  de  la  lumière  en  sources  perma^ 
jienteSy;  telles  que  le  soleil  et  tes  étoiles,  et  en  sources  qui  ne  Jesont  pas,  telles 
que  fâectricité,  la  chaleur  et  les  actions  chimiques;  après»  avoir  rappelé 
qu'ftf  est  des  corps  qui  répandent  de  la  lumière  lorsque/préalablefiient,  lis 
imt  été  légèreqient  chauffés  ou  exposés  au  soleil  ;  quil  y  a  dés  produits  de 
Torganisation ,  ciomme  le  bois  pourrietla  chair  de  divers  poissons,  qui  sont 
susceptibles  de  devenir  lumineux;  enfin,  qu'il  existe  au  sein  des  mers  de 
nombreux  animaux  phosphorescents,  i'autenr,  disons-nous,  donne  une 
attention  toute  particulière  au  feu  artificiel,  c'est-à-dire  à  la  lumière  et  à  la 
chaleur  développées  iîmuilanélMent  par  la  combustion  ;  car  en  définitive  ce 
feu  est  la  source  de  toute  la  lumière  et  de  toute  la; chaleur  <{ue  l'homme  fait 
naître  pour  servir  à  ses  besoins. 

AL  Pedet  définit  la  oombustioui  comme  si  elle  n  était  prochiite  que  par 
la  combinaison  d'un  seul  comburant,  foxygàn6,avecdâ&corp8.oombuatibies. 
0  expose  ensuite  f  état  actudde  nos  connaissances  ehimiques  sur  ia  flamme. 
Noua  nous  croyons  d'autant  plus  volontiers  dîspeiiaé  d'enirer  dans  aucun 
détail  rç^lîvement  à  ces -deux  sujets  que  :  nous  avràs  eU'^roccasioil^  de*  4e 
faste  déj^  dans  ce  joumal  ;  une/oia  en  exaraîiianti^  mâHière  dcrnt  fe  docteur 
Ure.a  toute  les  mots  eombustiUe^i  oombustian  dans:  son  «DtictfDnmiîre  die 
cjbimîe  (  Journal  etesr^avants ,  année  1 8  24v  p.  6^7  )  ;<  ki  nunef  «ntM  fois 
oii:  nçtiU  avons  parlé  4e.Iai1amme  en  rendant  oomptei  chi  traité  de  {^emploi 
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du  chalumeau,  par  Berzelius  {Joum,  dps  Sav.,  aonée  1822,  pag.  582  )^ 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  tous  les  combustibles  employés ,  soit 
pour  l'édairage ,  soit  pour  le  chaufikgç  |  sont  essentiellement  formés  de 
carbone  et  dfaydrogèney  et  qu'ils  remplissent  toutes  les  cooditions  propres 
à  ces  usages.  En  effet  :  1^  ils  sont  susceptibles  d  être  brûlés  vivement  par 
Foxygène  de  i  atmosphère ,  lorsque  leur  température  est  élevée  convena- 
blement; 2''  ils  brûlent  de  manière  que  la  partie  consumée  se  d^;age  à 
letat  aériforme,  tandis  que  !a  partie  du  combustible  qui  toucliait  à  la  pré-  ' 
cédente  est  assez  échauffée  pour  brûler  immédiatement  après  la  première  ; 
il  arrive  donc  que  la  combustion  une  fois  commencée  peut  se  continuer 
d  elle-même  jusqu'à  la  disparition  du  coinbustible  ;  3^  les  produits  gazeux 
de  la  combustion  peuvent  être  facilement  expulsés  du  lieu  où  leur  accu- 
mulation pourrait  être  nuisible  à  la  respiration  ou  à  une  combustion  ulté- 
rieure; 4^  ces  combustibles  sont  assez. abondants  pour  que  le  prix  n'en 
soit  pas  trèfrélevé,  dans  les  pays  où  Thomme  a  formé  des  établissements. 

Chapitre  m.  —  Eclairage  par  les  matières  solides. 

Les  matières  solides  employées  à  l'éclairage  sont  la  résine ,  le  suif,  la 
dre ,  le  blanc  de  baleine  ou  cétine ,  et  les  acides  stéarique  et  margarique. 

L'éclairage  parla  résine  est  de  deux  sortes;  l'un  consiste  à  brûler  des 
morceaux  minces  de  bois  de  pin,  naturellement  imprégnés  de  résine, 
l'autre  à  brûler  des  cordes  ou  mèches  grossières  autour  desquelles  on  a 
appliqué  de  la  matière  résineuse. 

L'éclairage  par  le  suif  s'est  perfectionné ,  surtout  depuis  la  découverte 
des  principes  immédiats  qui  constituent  les  corps  gras;  cependant  toutes 
les  tentatives  entreprises  pour  donner  à  la  chanddle  les  avantages  que 
présente  la  bougie ,  tels  que  ceux  de  n'avoir  pas  besoin  d'être  mouchée , 
de  ne  pas  tacher  les  étoffes  à  la  manière  de  l'huile ,  de  ne  pas  avoir  de  mau- 
vaise odeur,  ont  été  sans  succès.  Les  perfectionnements  apportés  à  fart  de 
fabriquer  la  chandelle  se  bornent  à  ceux-ci  :  une  extraction  du  suif,  des 
tissus  qui  le  contiennent,  plus  économique  sous  le  rapport  de  la  proportion 
et  de  la  qualité  des  produits;  un  rapport  plus  convenable  de  grosKur 
entre  la  mèche  et  le  suif  qui  l'enveloppe  ;  une  moindre  fusibilité  du  suif, 
ce  qui  le  rend  moins  odorant,  moins  susceptible  de  tacber  et  de  couler 
une  fois  qu'il  est  en  combustion.  L'art  de  rendre  le  suif  moins  fusible  en 
en  séparant  de  l'oléine ,  se  borne  à  presser  le  suif,  soit  à  f état  de  pureté  et 
convenablement  échauffé ,  soit  après  y  avoir  ajouté  de  l'acide  nitrique  ou 
de  f  huile  de  térébenthine.  Dans  le  cas  de  Taddition  de  f  acide  nitrique , 
il  est  possible  qu'il  se  produise  un  peu  d'acides  stéarique  et  maigarique  : 
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mais  û  on  séparait  trop  ddéine,  (es  chandelles  aoraîent  rinconvénient 
<f  être  trop  cassantes. 

Qoant  à  fanûcfon  que  Ton  a  proposé  «raioaier  au  soif,  nous  pensons 
anv  fauieor  qoe  rien  n'en  prooTe  Favantage.  M.  Pedet  nxlique  d'une 
manière  asiez  condse  la  fidbrication  des  chandeHes  soît  par  ie  moulage , 
foft  à  k  bagoelte. 

M  «  Pedet,  en  parlant  delà  £d>ricatîon  des  bougies  de  cire  d'abeilie,  range 
la  cire  du  myriea  eerifera  (  et  non  nigra  cerifera  ] ,  parmi  les  cires  :  c  est 
une  erreur,  nous  avons  démontré  il  y  a  loi^[temps  que  cette  matière  est 
une  véritable  stéarine  qui  se  change  par  la  saponification  en  glycérine,  en 
acides  stéarique,  mai]garique  et  oléique ,  et  qui  est  en  conséquence  ahso- 
himent  distincte  de  b  cire  d^abeilie. 

M.  Pedet  dit  peu  de  chose  de  la  préparation  des  bougies  de  blanc  de 
brieine  ou  de  cétine ,  et  n  y  si4-il  pas  erreur  quand  il  prescrit  pour  la  bougie 
diaphane  parties  égales  de  cire  blanche  et  de  cétine?  Quoi  qu'ii  en  soit, 
divers  échantillons  de  cette  bougie  que  nous  avons  eu  occasion  d'examiner 
contenaient  beaucoup  moins  de  dre  que  de  céiine. 

L'auteur  n'entre  dans  aucun  détail  relativement  à  la  préparation  de  la 
bougie  d'addes  stéarique  et  margarique.  En  nous  occupant  de  cette  (iibri- 
cation,  pour  laquelle  nous  primes  en  1822  im  brevet  d'invention,  con- 
jointement avec  M.  Gay  Lussac,  nous  avons  eu  tous  les  deux  l'occasion  de 
/emarquer  combien,  à  cette  époque  (1822  à  1824),  les  connaissances 
étaient  peu  avancées  dans  l'art  de  brûler  au  moyen  d'une  mèche  un  corps 
gras  solide  donné  de  la  manière  la  plus  avantageuse  possible.  Cest  alors  que 
nous  eûmes  recours  à  des  mèches  de  forme  très-diflférente  de  celles  dont 
on  foisait  usage  auparavant,  et  à  différents  corps  que  nous  avons  intro- 
duits dans  cette  mèche ,  afin  d'obtenir  une  flamme  égale  et  tranquille,  sans 
qu'il  ftt  nécessaire  de  moucher  la  mèche.  Des  circonstances  impérieuses 
nous  ayant  empêché  de  verser  dans  le  commerce  des  bougies  de  cette 
naUire  durant  les  deux  premières  années  de  notre  brevet,  aux  termes 
de  la  loi,  leur  fabrication  est  devenue  du  domaine  public;  parmi  les 
personnes  qui  s'y  sont  livrées,  aucune  ne  le  fait  avec  autant  de  succès  que 
MM.  Miffy  et  Motard ,  fondateurs  de  fa  fabrique  de  FÉtoile. 

•     Chapitre  IV.   —   Eclairage  par  les  matières  liquides. 

hes  liquides  presque  exclusivement  employés  à  l'édairage  sont  des  huiles 
axés  non  siccatives,  e'est-à-dire ,  des  huiles  fixes  qui  ne  deviennent  pas 
solides  par  un  contact  de  l'air  plus  ou  moins  prolongé.  Si  f  on  brûle  de 
Falcool  dans  les  lampes ,  c  est  toujours  pour  se  procurer  de  la  chaleur  et 
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non  de  la  lumière  ;  car^  l'alcool  brûlant  sans  qu*il  se  sépare  de  matière  so- 
lide dans  sa  flamme,  celle-ci  ne  peut  avoir  cet  éclat  que  le  charbon  incan- 
descent donne  aux  flammes  de  û  réàine,  du  suif^  de  la  cire,  de  la  cétine, 
des  acides  gras  et  des  huUes  fixes,  dans  lesquelles  il  se  sépare. 

L*éclairage  par  Thuile,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  na  consisté 
pendant  longtemps  que  dans  la  combustion  de  cette  matière,  opérée  au 
sommet  d'une  mèche  composée  de  fds  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton 
réunis  en  faisceau ,  et  plongée  dans  un  réservoir  d'huile.  La  combustion 
opérée  de  cette  manière  étant  incomplète  a  le  triple  inconvénient  de 
répandre  des  flocons  de  noir  de  fumée ,  une  mauvaise  odeur  et  une  lumière 
très-in^ale.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'éclairage  par  f huile  na  pu 
entrer  en  concurrence  avec  l'éclairage  de  la  bougie,  qu'à  l'époque  que 
nous  avons  déjà  signalée,  où  Aimé  Argand  donna  le  moyen  d'opérer  une 
combustion  complète  de  Fhuile. 

L'histoire  de  cette  découverte  est  en  général  si  peu  connue  dans  ses  détails 
que  nous  croyons  devoir  la  donner  ici ,  et  ce  qui  nous  fait  croire  qu'on  ne 
la  jugera  pas  superflue,  c'est  que,  dans  l'ouvrage  même  que  nous  examinons 
et  dans  un  article  du  Dictioiinaire  technologique,  on  dit  que  la  découverte 
de  la  lampe  à  double  courantd'air  a  été  faite  par  Afnt  Argand  en  i786;  or 
ce  n'est  pas  ^mi  Argand,  mais  Aimé  Argand  qu'il  aurait  fallu  dire;  en  ou- 
tre, au  lieu  defannée  1786,  c'est  la  date  de  1  780  à  1 784  qu'il  aurait  fallu 
indiquer  :  voici  au  reste  des  faits  sur  Fexactitude  desquels  on  peut  compter. 

En  1780,  Ai|;and  ayant  besoin  d'une  vive  lumière  pour  éclairer  un 
vaste  établissement  de  distillation  qu'il  venait  de  fonder  en  Languedoc, . 
recourut  à  un  ferblantier  de  Montpellier  pour  construire  la  lampe  à 
double  courant  d'air  qu'il  avait  imaginée.  Il  y  fit  quelque  addition  en  1782, 
et  ce  fut  alors  surtout  qu'elle  attira  Tattention  des  membres  les  plus  dis- 
tingués des  Etats  de  la  province.  En  janvier  1783,  la  connaissance  de  cette 
découverte  se  répandit  à  Paris  par  M.  de  Joubert,  trésorier  général  des 
états  de  Languedoc.  Vers  le  milieu  de  la  même  année ,  l'inventeur  ayant 
accompagné  les  frères  Montgolficr»dans  cette  capitale,  la  lampe  à  double 
courant  devint  bientôt  un  sujet  de  conversation  ;  dans  un  entretien  d' Ar- 
gand avec  Meunier,  de  l'académie  des  sciences,  où  il  fut  question  de  la 
lampe  à  cheminée  (c'est  ainsi  qu'elle  était  désignée  à  cette  époque),  Meu- 
nier lui  dit  qu'il  en  avait  construit  une  semblable  à  cheminée  en  tôle,  pour 
distiller  dans  le  vide.  La  cheminée  de  la  lampe  qu'Argand  avait  fait  faire 
à  Montpellier  était  pareillement  en  métal;  elle  s'adaptait  à  un  collier  fixé 
à  une  tige,  et  se  plaçait  de  manière  que  la  base  fut  un  peu  au-dessus  de  la 
flamme,  mais  Fintentron  d' Argand  avait  toujours  été  de  la  remplacer  par 
une  cheminée  de  verre  ou  de  cristal ,  ainsi  qu'il  Fexécuta  en  Angleterre. 
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Ce  fut  durant  le  mois  de  janvier  de  fannee  1784  que  MM.  Hurter  père  et 
fils  exposèrent  dans  leurs  ateliers  de  Londres  des  lampes  d'Argand  à  cbe- 
miiiée  cylindrique  de  flini-glaês  \  efles  fiirent  admirées  par  tous  ceux  qui 
eurent  f  occasion  d'en  voir  le  bel  eflfet. 

Le  18  février  1784,  Qninquet  el  Lange  annoncèrent  au  public,  dans 
le  Journal  de  Parié,  qu'ils  venaient  à^  perfectionner  une  lampe  inmemUt 
par  un  physicien  étranger^  M.  A. .  .,  en  y  ajoutant  une  cheminée  de 
cristal;  et  que  M.  Daguerre  se  chargeait  de  (aire  construire  cette  lampe 
perfectionnée  dans  les  dimensions  requises  pour  tel  ou  tel  local.  Ccst 
à  la  suite  de  cette  annonce  que  les  lampes  à  double  courant  d'air  se  répon- 
dirent en  France  sous  les  dénominations  de  lampes  à  la  Quinfuet^  de 
çuinçuets;  mais  elles  étaient  loin  d'avoir  la  perfection  des  lampes  exécu- 
tées en  Angleterre  par  Hurter. 

Quinquet  et  Lange  ne  tardèrent  point  à  se  brouifler ,  le  premier  ayant 
voulu  s'attribuer  le  mérite  de  ia  découverte  à  Texdusion  du  second.  Sur 
ces  entrefaites,  Aigand  ayant  réclamé  contre  eux  f  invention  de  ia  iampe 
à  double  courant  d'air.  Lange  répondit,  dans  le  Journal  de  Paris  du  S  3  jan- 
vier 1785,  que,  si  Argand  pouvait  avoir  la  priorité  de  ia  découverte  de 
la  lampe  à  double  courant,  lui.  Lange,  avait  incontestablement  le  mérite 
d'avoir  adapté  le  premier  une  cheminée  de  cristal  à  cette  lampe.  Si  cette 
prétention  est  certainement  sans  fondement^  il  paraît  qu'on  ne  peut  refuser 
à  Lange  la  conception  de  f  heureuse  idée  d'avoir  retréd  la  cheminée  de  verre 
à  quelque  distance  de  la  flamme ,  de  manière  à  lui  donner  la  forme  qu'ont 
encore  aujourd'hui  toutes  les  cheminées  des  lampes  i  double  courant  d'air. 

La  combustion  de  f  huile  dans  les  lampes  est  aussi  satisfaisante  que  pos- 
sible lorsque  la  mèche  se  trouve  continuellement  imprégnée  d'huile  a 
saturation  ;  lorsque  le  volume  d'air  qui  arrive  sur  la  flanune  dans  un  temps 
donné  n'excède  que  de  très-peu  le  volume  nécessaire  pour  convertir  en 
acide  carbonique  et  en  eau  tout  le  carbone  et  fhydrogène  de  l'huile 
qui  sont  exposés  durant  ce  temps  au  contact  de  cet  air  ;  lorsque  la  mèche 
est  élevée  au  point  que  la  flamme,  parvenue  à  un  maximtim  de  grandeur, 
ne  vacifle  cependant  pas  assez  pour  laisser  à  découvert  quelques  parties  de 
coton  qui  seraient  par  ià  exposées  à  se  charbonner  trop  vite;  enfin  lorsque 
les  choses  sont  disposées  de  manière  que  ia  chaleur  du  foyer  est  incapable 
d'altérer  FhuHe  avant  que  ceDeH:^  soit  parvenue  au  sommet  de  la  mèche  où 
elle  doit  se  décomposer. 

Voyons  maintenant  comment  ces  conditions  spnt  remplies  dans  les  lampes. 

Parties  essentielles  des  lampes. — Dans  les  appareils  à  brûler  f  huile 
les  plus  complexes^  on  peut  distinguer  trois  parties  esseâtieBes ,  le  keo, 
la  cheminée,  le  réservoir. 
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Le  bec  reçoit  fa  mèche. 

La  cheminée  sert  toujours  à  empêcher  fa  flamme  de  vacîBer;  et,  dans 
ies  appareib  les  mieux  conçus^  eHe  concourt  efficacement  à  rendre  ia  com- 
bustion de  rhuHe  complète^ 

Le*  réservoir  confient  fhufle. 

Becs. — H  existe  :  l""  des  becs  à  mèche  en  faisceau  ;  2''  des  becs  à  mèche 
pfate  ;  3"*  des  becs  d'Argand.  Ceux-ci  reçoivent  des  mèches  en  tissu  mince 
façonné  en  cylindre  creux;  4"*  des  becs  d*Ai^and  muUi{rfes,  cest-ilHiîre 
UU'  bec  d'Ai^^Mid  qui  est  concentrîi|ue  à  un  second  ou  à  plusieurs.  L'idée 
des  becs  multiples  appartient  à  Rumford. 

Les  premiers  becs  sont  les  plus  anciens  ;  on  ne  s'en  sert  que  dans  f  é- 
chirage  le  plus  mauvais  ;  les  seconds  s*empIoient  encore  fréquemment, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  parfaits,  dans  récfairage  des  rues  et  coiïridors;  'fes 
trmsièmes  servent  principalement  pour  les  appartements;  enfin  l'usage 
des  quatrièmes  esl  iîpnitë  ii  fécfaîrage  des  phares. 

Cheminée.  —  Une  cheminée  adaptée  à  un  bec  d'Argànd  a  le  triplé 
avantage  d'augmenter  le  tirage,  de  rendre  fa  combustion  plus  active  et 
phis  compléter  et  d'empêcher  fa  flamme  de  vacifleri  Ces  avantages  que  pré- 
sente fa  cheanmée  cyiiiidriqiie  eiistent  à  un  plus  haut  degré  encore  dans  fa 
chemmée  de  Lange  qui  Cbit  aujourd'hui  exclusivement  employée  pour  ies 
fampes  à  double  courant;  en  eflet^  le  rétrécissement  de  la  cheminée  un  peu 
au-dessus  du*  bec  donne  naissance  à  un  phn  annulaire  peu  incliné,  qui 
rejette  Tair  sur  fa  mèche  et  qui  par  là  rend  fa  combustion  plus  parfaite. 

Lorsque  l'on  brûle  de  l'hâfle  sans  qu'on  veuille  augmenter  le  tirage, 
une  cheminée  cylindique  pourm  éti^  employée  dans  la  seule  vue  d'em^ 
cher  fa  Yaeilfatioa  de  fa  flanime. 

Réservoir. —  Dans  fa  fampe  fa  plus  ancienne,  celle  dont  le  bec  esta 
mèche  en  faisceau ,  Féclairage  est  toujours  mauvais ,  non  seulement  parce 
que  l'air  ne  parvient  pas  en  quantité  suffiisante  jusqu'au  centre  de  fa 
mèche,  mais  encore  parce  que  celle-ci  n'est  pas  constamment  impr^néit 
d4iftiie  à  saturatioB ,  et  œt  eflet  se  produit  surtout  à  mesure  que  le  niveau 
de  f  huile  s^xiisse  au-deasoils  du  sommet  de  la  mèche  oh  se  fait  fa  com- 
bustion. 11  est  évident  que  l'huile  parvient  d'autant  plus  difficilement  au 
fisjier  que  lé  niveaiv  en^  est  plub  éloigné.  TeHe  est  fa  raison  pour  laquelle 
il  ne  suffit  pas  qu'une  fampe  sunb  i  double  courant  d'air  et  munie  d'une 
cheminée  pomr  que  fa  combualioâ  s'y  fasse  bien;  il  faut  encoreque*  le  ré- 
servoir soily  disposé  de  mmière  à  fournir  incessamment  à  fa  mèche  toute 
rhoiie  fltéoessaire  A  m  saturalien.  0eit  peur .  remplir  cette  conditien  que 
fon  a  itniigiwiT  na  ai  grand  nombre  de  lampes  diverses,  surtout  depuis  fa 
découverte  d'Argand. 
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Toutes  les  lampes  peuvent  être  rangées  en  trois  classes^  d après  la  posi- 
tion^  du  réservoir  relativement  au  bec. 

La  première  classe  comprend  celles  dont  le  réservoir  est  au  niveau  du 
bec^  Qu  plutôt  à  deux  ou  trois  lignes  au-dessous  du  sommet  du  bec  :  telles 
sont  les  veilleuses  y  la  lampe  astrale  de  Bordier*Marcet,  lai  ampe  si- 
nombre  de  Philips.  Dans  toutes  les  lampes  de  cette  classe  dont  le  bec  est 
fixe,  le  réservoir  doit  être  très-Iai^e,  afin  que  le  niveau  de  Fhuile  ne  sa- 
baisse  que  le  moins  possible  pendant  tout  le  temps  de  la  combustion. 

La  «econde  dasse  comprend  les  lampes  dont  le  réservoir  est  au-dessus 
du  bec  :  telles  sont  la  lampe  de  Levasseur,  la  lampe  de  Caron ,  la  lampe 
de  Geoi^et ,  la  lampe  de  Milan  l'aîné. 

La  troisième  classe  comprend  les  lampes  dont  le  réservoir  est  au-des- 
sous du  bec;  telles  sont  : 

1^  La  lampe  à  pompe  :  Thuile  contenue  dans  le  pied  de  l'appareil  est 
transmise  de  temps  en  temps  au  moyen  d'une  petite  pompe  foulante  dans 
une  capacité  supérieure  où  se  trouve  la  mèche  ;  la  pompe  est  mue  par  la 
personne  qui  fait  usage  de  Va  lampe; 

V  La  lampe  statique  d'Edelcrafitz,  dans  laquelle  Thuile  est  pressée 
de  bas  en  haut  par  une  colonne  de  mercure  en  même  temps  qu  elle  Test 
seulement  sur  une  portion  annulaire  de  sa  surface  supérieure  par  un 
poids  constant. 

3**  La  lampe  hydrostatique  de  Girard,  qui  a  été  perfectionnée  par 
Caron.  Efleest  fondée  sur  le  principe  de  la  fontaine  de  Héron. 

4**,  5?,  6**,  7°  Les  lampes  de  Keir,  de  Lange ,  de  Verziet  de  Thilo 
rier,  toutes  fondées  sur  le  principe  que  deux  colonnes  de  liquides  non 
miscibles  de  densités  diflférentes ,  sont  en  équilibre  dans  un  siphon  ren- 
versé, lorsque  leurs  hauteurs  sont  en  raison  inverse  de  leur  densité  res- 
pective. 

La  lampe  de  Thilorier,  d'un  excellent  usage,  est  aujourd'hui  très-ré- 
pandue à  Paris. 

S""  La  lampe  de  Cartel,  Une  pompe  à  piston  horizontal  et  à  double 
eflfe^»  mise  en  action  par  un  mouvement  d'horlogerie,  amène  l'huile  conti- 
nudlement  au  foyer. 

9^  La  lampe  de  Gagneau,  dans  laquelle  le  mouvement  est  donné  par 
un  ressort  qui  se  débande  et  dont  un  rouage  et  un  volant  règlent  l'action. 

L'auteur  décrit  toutes  ces  lampes  de  la  manière  la  plus  détaillée;  quel- 
ques observations  qui  lui  sont  propres  ne  peuvent  qu'être  fort  utiles  à  ceux 
qui  veulent  se  rendre  un  compte  exact  de  l'usage  de  chacun  de  ces  appareils, 

E.  CHEVREUL. 

(La  suite  au  prochain  cahier.  J 
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Antiques  du  cabinet  du  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  décrites 
par  M.  Th.  Panofka.  Un  vol.  in-fol**  de  1 22  p.  avec  4 1  planch. 
Paris,  1834. 

II  n'est  sans  doute  en  France,  ni  même  en  Europe,  personne  tant  soit 
peu  versé  dans  fétude  de  f antiquité  qui  ne  connaisse  la  précieuse  collec- 
tion d  objets  antiques/  formée  par  M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  et 
qui  ne  puisse  apprécier  f  importance  du  service  que  cet  amateur  éclairé 
vient  de  rendre  aux  études  archéologiques,  en  publiant  les  principaux 
monuments  de  son  cabinet.  Le  mérite  de  cette  publication  s  accroît  en- 
core par  le  soin  extrême  qui  a  été  apporté,  et  dans  le  choix  des  objets 
mêmes ,  et  dans  l'exécution  des  planches  destinées  à  les  reproduire.  Peu 
d'ouvrages  de  ce  genre  avaient  été  préparés  avec  plus  de  goût^  et  confiés  à 
des  mains  plus  habiles  pour  tout  ce  qui  concerne  ie  dessin  des  monuments 
et  leur  explication  ;  et  le  seul  reproche  que  nous  puissions  faire  à  cette  pu- 
blication, c'est  que  la  jouissance  jen  ait  été  réservée  à  un  trop  petit  nombre 
de  personnes.  II  eût  été  digne  de  l'opulent  éditeur  de  ce  bel  ouvrage  de 
le  répandre  dans  toutes  les  mains  qui  pouvaient  s'en  servir  utilement  pour 
la  science  ;.et  le  même  sentiment  de  libéralité  qui  le  porte  à  ouvrir  son  ca- 
binet à  tous  les  amis  de  lart  devait  faire  du  recueil  que  nous  annonçons 
un  livre  propre  à  augmenter  cette  publicité,  à  multiplier  cette  jouissance, 
plutôt  qu'un  de  ces  ouvrages  de  iuxc ,  qui  s'obtiennent  comme  un  privilège 
et  se  gardent  comme  un  trésor.  En  exprimant  ce  regret^  l'antiquaire  qui 
écrit  ces  lignes  ne  peut  être  soupçonné  d'aucun  autre  sentiment  que  celui 
de  l'intérêt  même  de  la  science  ;  car  il  se  trouve  du  nombre  des  personnes 
fiivorisées ,  et  pour  lui  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  l'auteur  de  cette  publi- 
cation n'eût  riçn  perdu  à  être  partagée  avec  tous  ceux  qui  étaient  dignes  de 
s'y  associer. 

Les  monuments  qui  composent  le  riche  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pour- 
taIès*Grorgier  appartiennent  presque  exclusivement  à  l'art  des  Grecs.  La  plu- 
part se  distinguent  par  un  mérite  exquis  de  forme ,  dexécution  et  de  tra- 
va3;  tous,  par  Jeur  authenticité  et  par  leur  provenance,  qui  y  ajoute  en- 
core un  nouveau  motif  d'intérêt.  Dans  ce  nombre,  je  rangerai  en  première 
%ne  les  monuments  produits  par  Tart  attique,  vases  peints  ^  terres  cuites 
et  bas-reliefs ,  qui  sont  au  nombre  des  plus  précieux  débris  de  cette  admi: 
raUe  civilisation  athénienne,  conséquémment  des  chefs-d'œuvre  du  goût  et 
de  la  main  de  Thomme,  recueillis  sur  ies  lieux  méme$  par  le  possesseur  de  ces 
objets^  que  Tamour  des  arts  avait  conduit  dans  la  Grèce.  Les  autres  monu«- 
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ments  du  même  genre  ^  dus  à  fart  des  Grecs ,  et  princîpatement  les  vases 
peints  y  exécutes  dans  les  plus  exc^entes  fabriques  de  la  Grande-Grèce  et 
de  lalCampanie,  avec  un  choix  de  bronzes  y  tous  du  premier  ordre,  provien- 
nent également  de  localités  célèbres,  telles  que  iVo/a ,  Ruvo  eiMétaponte, 
dans  la  Grande-Grèce,  el  Vulciy  dans  l'Étrurie.  Il  n  est  donc  pas  un  seul 
des  monuments  publiés  dans  ce  recueil  qui  ne  se  recommande  hautement 
à  la  confiance  et  à  l'attention  des  antiquaires  par  quelque  mérite  particulier, 
par  l'intérêt  de  fart  ou  celui  du  sujet ,  par  sa  forme  ou  par  sa  matière  ,  par 
sa  rareté  même  ou  par  son  origine,  et  souvent  paV  toutes  ces  conditions 
réunies.  Le  choix  qui  a  présidé  à  ce  recueil  a  été  si  éclairé,  et  je  pourrais 
dire  même  si  sévère,  qu*un  assez  grand  nombre  d'objets  qui  devaient  y 
tï"ouver  place  en  ont  été  écartés  par  le  désir  de  n'offrir,  dans  chaque  genre, 
que  des  morceaux  du  premier  ordre  et  inédits  ;  cpie  d  autres  qui  étaient 
déjà  connus,  tels  qu'un  beau  fragment  de  terre  cuite  attique,  publié  par 
iM.  Bi  ôndsted*,  et  deux  vases  peints,  f  un  d'Athènes ,  l'autre  de  Nola ,  publiés 
aussi  par  l'auleur  de  cet  article*,  ont  été  exclus  par  cette  raison  ;  et  si  cette 
exclusion  ne  s'est  pas  étendue  à  quatre  autres  vases  qui  se  trouvaient  dans 
le  même  cas ,  et  il  doit  m'étre  permis  d'ajouter  par  les  soins  du  même  anti- 
quaire et  de  Millin^  personne  ne  sera  tenté  de  s'en  plaindre,  en  apprenant 
que  fun  de'ces  vases,  chef-d'œuvre  de  l'art  grec,  nous  a  valu  la  publication 
d'un  mémoire  de  Visconti,  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit  entre  les  mains  de 
M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier ,  et  qui  n'est  pas,  au  milieu  de  tant  de 
trésors  d'antiquité  ,  un  des  ornements  les  moins  précieux  de  ce  recueil. 

D'après  cet  aperçu  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  nos 
lecteurs  ne  doivent  pas  s'attendre  que ,  dans  l'examen  que  nous  allons  leur 
en  offrir,  nous  nous  bornions  à  un  choix  des  principaux  objets,  puisque 
tous,  sans  exception ,  ont  à  leur  intérêt  .un  droit  égal,  bien  qu'à  des  titres 
divers.  Nous  ne  serons  embarrassé  que  de  la  marche  que  nous  aurons  à 
suivre  dans  cet  examen ,  attendu  que,  dans  la  disposition  des  monuments 
que  renferme  ce  recueil,  ni  l'éditeur,  ni  l'interprète,  ne  semblent  s'être  pres- 
crit aucun  ordre,  aucune  classification  ,  ni  de  sujets,  ni  de  matières,  ni  de 
temps,  ni  de  lieux.  Bronzes  et  vases  peints,  terres  cuites  et  bas-reliefs,  tra- 
vaux grecs,  étrusques  et  romains  ;  sujets  religieux  et  scènes  domestiques, 

• 

^  Voyages  et  Recherches  dans  la  Grèce,  tom.  II,  vîgnett.  ii"  xui  et  lxii, 
p.  995-999,  et  315. —  *  Monuments  inéd.  Achilléide,  pi.  l,  p.  9,  sniv;;  Orestéide, 
pi.  XXXI  A,  p.  156,  suiv. -— ^  Ces  quatre  vases  sont  ceux  qui  représentent 
Oreste  assassin  de  Néoptolème,  Orestéide,  pi.  XL;  et  U lysse  évoquant  tes  Mânes, 
Odjsséide,  pi.  lxiv,  avec  les  vases  de  la  Naissance  de  Bacchiis  etda  Combat 
de  Thésée  et  Hippoly te,  publiés  par 'Millîn ,  Vases  peints,  tom.  II,  pi.  xui;  et 
Monum.  inéd.  toiti.  I,  pf.  xxxvi  et  xxxvn. 
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tout  est  mêlé  dans  cette  collection ,  sans  qu  il  s'y  montre ,  dans  ia  succession 
des  objets,  une  pensée  dart  et  de  science ,  la  moindre  apparence  de  mé- 
thode ;  or,  ce  déiaut,  qui  n  est  pas  trop  sensible  dans  l'arrangement  d'un  cabi- 
net où  f  on  aime  à  passer  sans  eiTort  d'un  objet  à  un  autre ,  nous  paraît  bien 
plus  grave  dans  un  livre,  où  Ton  a  besoin  de  suivre  les  développements 
d'une  idée ,  où  la  disposition  même  des  objets  constitue  un  certain  ordre  de 
faits,  où  l'esprit  est  enfin  habitué,  dans  l'observation  des  monuments,  à  pro- 
céder d'une  manière  plus  sérieuse  et  plus  régulière.  A  défaut  de  l'ordre  que 
nous  ne  trouvons  pas  dans  ce  recueil,  nous  tâcherons  d'en  établir  un  dans, 
l'analyse  que  nous  en  ferons;  nous  diviserons  les  monuments  qui  vont  nous 
occuper,  en  quatre  classes;  savoir  :  l"Ies  bronzes;  2°  les  bas-reliefs;  3** les 
terres  cuites;  4°  les  vases  peints;  et  dans  la  description  de  ces  monuments 
mêmes  nous  suivrons  une  marche  tant  soit  peu  méthodique,  en  indiquant 
successivement  les  plus  importants  sous  le  rapport  de  Fart ,  ou  du  sujet ,  ou 
de  la  chronologie. 

I.  Le  premier  des  bronzes  publiés  dans  ce  recueil,  pi.  Xlll,  et  même  de 
tous  les  bronzes  antiques  connus  jusqu'ici,  est  celte  célèbre  statuette  du  mu- 
sée Nani,  de  Venise,  qui  a  été  regardée  généralement  par  les  antiquaires 
comme  une  des  productions  primitives  dc^^rt  grec,  et  qui  porte  sur  sa  base 
cette  inscription,  no  AYKPATES  ANEOEKE,  rangée  aussi,  de  l'aveu  de  l'illustre 
M.Boeckh,  parmi  les  plus  anciens  monuments  de  la  paléographie  grecque. 
Transporté  à  Paris  depuis  quelques  années  par  M.  le  comte  de  Pourtalçs , 
qui  l'avait  acquis  à  Venise  avec  d'autres  antiques  du  musée  Nani ,  ce  bronze 
y  devint,  sous  tous  les  rapports  qui  viennent  d'être  indiqués,  l'objet  d'une 
attention  plus  rigoureuse;  et  l'un  de  nos  antiquaires,  le  plus  justement  re- 
nommé par. la  connaissance  pratique  qu'il  possède  des  monuments  de  l'art 
antique,  de  ses  procèdes  et  de  son  histoire,  M.  le  comte  de  Clarac  ne 
craignit  pas  d'élever  surf  authenticité  de  ce  monument  des  doutes  qu'il  ren- 
dit publics,  et  qui  dmrent  paraître  d'un  assez  grand  poids.  Il  devenait  donc 
nécessaire ,  pour  l'interprète  du  cabinet  Pourtalès ,  de  discuter  h  fond  une 
question,  à  la  solution  de  laquelle  semblait  être  attachée,  avec  la  destinée 
même  du  monument  dont  il  s'agit ,  plus  d'une  grave  considération  d'art  et 
de  goût.  C'est  une  tâche  dont  s'est  acquitté  M.  Panofka  avec  tout  le  soin 
comme  avec  tout  le  succès  désirable  :  les  objections  tirées  de  la  fonte,  du 
travail  et  de  i^k patine,  aussi  bien  que  celles  qui  portaient  sur  la  composition 
même  de  fa  statue  et  sur  l'inscription,  sont  refutées,  à  notre  avis,  de  ma- 
nièreirne  plus  laisser  prise  au  moincire  scepticisme.  M.  Panofka  ne  nous  pa- 
raît pas  avoir  été  moins  heureux  dans  la  détermination  de  la  figure,  qu'il  re- 
garde ,  d'après  la  position  des  bras^étendus  le  long  du  corps ,  et  d'après  celle 
de  la  jambe  gaudie,  placée  en  avant  de  Tautre,.  attitude  qu'on  sait  avoir 
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été  propre  aux  plus  anciens  sfanidacres ,  comme  une  imitation  en  petit  de 
fantMpie  idole  d* Apollon  à  Samos,  et  à  ce  titre ,  comme  une  oflfrande  con- 
ismréeaa  dieu  de  Delphes  par  Polycrate,  le  tyran  de  Samos.  Nous  adhérons 
sans  peine  à  cette  opinion  de  Thabile  antiquaire^  bien  que  nous  n'admet- 
tions pas,  pour  notre  compte,  tous  les  motifs  sur  lesquels  il  lappuie;  et  par 
exemple ,  nous  ne  saurions  lui  accorder  que  les  anciens  simulacres  d'Apol- 
lon ,  à  Fimitation  desquels  il  prétend  que  celui-ci  dut  être  exécuté ,  aient 
été  entièrement  dépourvus  dç  symboles  ou  d'attributs.  Ceux  qu'if  cite  lui- 
même,  [Apollon  dAmycles,  et  X Apollon  pythien  de  Delphes,  tel  que 
nous  le  connaissons  par  les  bas-reliefs  choragiques,  avaient  certainement 
des  symboles,  puisque  le  premier  tenait  d'une  main  (a  hasie,  et  de  l'autre 
un  arc,  et  que  le  second  se  voit  toujours  avec  une  patère  dans  la  main 
droite  ^  Nous  ne  pourrions  non  plus  partager  sa  manière  de  voir  au  sujet 
d'une  autre  statue  de  bronze  qu'il  rapproche  de  celle-là,  et  dont  il  fait  pa- 
reillement un  simulacre  S  Apollon,  avec  la  qualification  particulière  de 
Patrons.  Cette  statue,  qui  nous  avons  publiée  nous-méme*,  avait  reçu  de 
nous  une  autre  désignation  ;  et  tout  en  indiquant  l'analogie  sensible  qu  elle 
offrait,  dans  sa  composition  et  dans  son  style,  avec  une  statue  célèbre  de 
l'ancien  Canachus,  \ Apollon  Philésius  de  Mtlet,  nous  avions  cru  devoir 
adopter  une  détermination  différente;  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  l'opi- 
nion nouvelle  de  M.  Panofka,  des  motifs  suffisants  pour  renoncer  à  la  nôtre; 
nous  aurions  même  acquis,  par  un  plus  mur  examen,  des  raisons  d'y  per- 
sévérer; mais  comme  nous  savons  qiie  cette  figure  doit  être  pour  un  savant 
philologue  l'objet  d'un  examen  critique  en  opposition  à  notre  manière  de 
voir,  nous  attendrons  que  cette  contradiction  se  soit  produite,  pour  expo- 
ser à  notre  tour  notre  opinion  tout  entière;  et  l'on  sent,  en  tout  cas,   que 
ce  ne  serait  point  ici  le  lieu,  ni  le  moment,  de  nous  livrer  à  une  discussion 
de  ce  genre,  tout  disposé  que  nous  s6mmes  à  la  soutenir. 

Un  groupe  de  bronze  de  deux  figures,  l'une  mâle  et  casquée,  avec  une 
cuirasse,  mais  sans  cnémides,  f  autre  femelle,  la  tête  nue,  et  vêtue  d'une 
tunique  longue^  et  à! un  petit  manteau,  ampéchonion,  est  dessiné  sur  la 
planche  m.  C'est  un  monument  du  style  étrusque  qui  provient  d'un  tom- 
beau de  Vulci ,  et  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  le  style  grec  archaïque, 
s\  ce  n'est  que  Ie&  proportions  des  figures  en  sont  plus  courtes,  et  les 
formes  généralement  plus  lourdes,  telles  pourtant  qu'on  les  observe  aussi 

^  Voy.  entre  autres,  Les  deux  bas-reliefs  du  Musée,.du  Louvre,  publies  par 
M.  de  Clarac ,  pi.  cxx  et  cxxii.  Ce  serait  également  une  patère  qu'aurait  du  tenir 
la  statue  SÉphèhe  publiée  dans  les  Annal,  de  Vlnstit,  archéol  tom.  V,  pi.  lviii 
et  ux ,  p.  193-9 10,.vi  cette  figure  eut  représenté  Apollon;  et,  dans  ce  cas  aussi, 
ce  serait  Vare  qu'elle  aurait  porte  de  l'autre  main.  —  *  Voy.  la  note  précédente. 
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sur  certains  monuments  du  st3^e  grec  primitif  ^  particulièrement  sur  les 
monnaies  de  la  Macédoine,  dans  !e  groupe  du  Satyre  fui  enlève  une 
femme ,  pour  ne  point  parler  des  métopes  de'Sélinonte,  qui  oBrent  le  même 
système  de  formes  et  de  proportions^  avec  un  art  moins  avancé.  Je  ne 
saurais  donc  partager  Tavis  de  M.  Panofka,  qui  attribue  cette  sculpture 
à  fart  étrusco-romain.  Quant  au  sujet  du  groupe ,  il  n'est  personne  qui  ny 
reconnaisse  du  premier  coup  d'œil  Mars  et  Vénus,  tels  sans  doute 
qu'ils  étaient  figurés  sur  des  monuments  de  la  haute  antiquité  grecque, 
entre  autres,  surle  coffre  de  Cypsélus  \  à  cet  ^ard,  if  ne  saurait  y  avoir  lieu 
entre  nous  au  moindre  dissentiment.  Mais  lorsque  le  savant  antiquaire  croit 
pouvoir  supposer  que  nous  avons  ici  deux  habitants  de  f  Étrurie  romaine, 
deux  époui  étrusques,  représentés  sous  les  traits  de  Mars  et  de  Vénus; 
lorsqu'il  attribue  ainsi  à  une  sculpture,  dont  le  sujet  est  évidemment 
religieux,  d accord  avec  la  destination  du  monument  qui  la  portait,  et  qui 
était ,  de  Taveu  même  de  M.  Panof ka ,  un  candélabre ,  conséquemment 
un  meuble  sacré ,  lorsqu'il  lui  attribue ,  dis-je ,  un  caractère  domestique  et 
un  usage  vulgaire,,  j'avoue  que  je  suis  d'un  avis  tout  différent;  et  sans  avoir 
besoin  d'en  développer  les  raisons ,  ce  qui ,  du  reste,  me  mènerait  beaucoup 
trop  loin,  je  pense  qu'il  suffira  de  signaler,  comme  je  le  fais  ici,  ce  point 
de  critique  au  jugement  de  nos  lecteurs. 

Deux  statuettes,  l'une  de  Minerve,  l'autre  de  Jupiter,  forment  le  sujet 
des  planches  m  et  iv.  Ces  deux  figurines  de  bronze  sont  au  nombre  des 
plus  précieux  monuments  de  ce  genre  que  nous  ayons  recouvrés;  elles 
appartiennent  indubitablement ,  par  leur  exécution  à  l'art  grec ,  et  par  leur 
style  à  la  haute  antiquité,  suivant  toute  apparence  à  l'école  attique;  c'est 
l'avis  de  M.  Panofka,  que  je  partage  entièrement.  La  Minerve  surtout 
offre  dans  la  disposition  du  vêtement,  dans  Farrangement  des  cheveux,  et 
dans  tous  les  détails  delà  figure,  une  analogie  positive  avec  les  figures  de 
style  attique,  que  nous  connaissons  par  la  frise  des  Panathénées,  en  même 
temps  qu  une  él^[ance  et  une  finesse  d'exécution,  une  recherche,  et,  si  f  on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  une  coquetterie  de  travail ,  qui  caractérisent  Fécole 
attique  entre  toutes  les  écoles  grecques,  mais  dont  on  ne  peut  se  faire 
une  juste  idée  qu'a  la  vue  des  monuments  originaux  ;  car  il  semble  qu'il 
ne  soit  pas  donné  au  crayon  de  nos  artistes  d'atteindre  à  cette  exquise 
pureté  de  formes  de  l'exc^ente  sculpture  grecque.  Ce  qui  rend  ces  petits 
chefcrd'œuvre  plus  [n^eux  encore  pour  nous ,  et  ce  qui  ajoute  à  Ja  mer- 
veille de  leur  perfection,  celle  de  leur  découverte,  c'est  qu'ils  ont  été 
trouvés  en  France,  dans  une  fouille  près  de  Besançon,  et  qu'ils  nous 

^  PanMa.  V.  tg   i. 
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offrent  un  nouvel  exemple  de  ces  monuments  de  Tart  grec  transportes 
jusqu'au  ftHid  de  notre  Gauie ,  qui  fournissaient  naturellement  à  l'interprète 
<ltt  cabinet  Pôiktalès  Toccasion  de  rappeler  Tihappi^ciable  découverte  de 
<nos  monuments  de  Bernay,  et  qui  me  permet  à  mon  tour  de  me  fëlidier 
du  prix  qu'il  y  attache  en  m'associant  au  jugement  qu'il  en  porte. 

Je  me  borne  à  indiquer  deux  groupes ,  dessinés  sur  la  planche  XIX , 
savoir,  une  petite  figure  de  femme  assise,  que  l'interprète  appelle  une 
Clytie;  figure  d'une  exécution  fine  et  gracieuse^  et  d'un  style  imitant  l'ar- 
chaïsme, plutôt  qu'archaïque  y  mais  dont  l'attribution  me  parait  encore  fort 
incertaine  ;  et  un  groupe  de  Bacchus  et  Pan ,  sculpture  romaine ,  dont 
l'invention  n'a  rien  d'assez  neuf  et  la  composition  d'assez  remarquable,  et 
dont  le  principal  mérite  est  de  reproduire  pour  nous  quelque  original 
célèbre tlu  ciseau  grec  Mais  je  signalerai  plus  particulièrement  à  l'attention 
de  nos  ^lecteurs  deux  autres  groupes,  qui  se  trouvent  réunis  sur  la 
planche  XL,  avec  un  candélabre  .de  travail  étrusque  provenant  d'un 
tombeau  de  Vulci.  L'un  de  ces  monuments  représente  une  figure  d homme 
nu,  pourvu  de  quatre  ailes  aux  épaules ,  deux  desquelles  sont  dirigées 
en  "haut,  les  deux  autres  en  sens  contraire,  avec  des  brodequins  ailés , 
dans  une  attitude  violente  de  course,  la  jambe  gauche  ployée  en  avant, 
l'autre  agenouillée  presque  jusqu'à  terre.  Cette  figuré  d'un  génie  étrusque, 
du  style  archaïque  le  plus  prononcé,  se  rapporte  évidemment,  par  tous  les 
motifs  de  sa  composition,  par  ses  quatre  ailes  et  par  son  attitude,  à  un  type 
orientaf.  M.  Panofka  y  voit  une  ^ér  bu  Génie  de  la  mort;  mais  il  y  a, 
suivant  nous,  dans  cette  assimilation  beaucoup  de  difficultés,  et  contre 
cette  interprétation  même,  de  graves  objections.  Les  Keresei  les  Erinnyes 
du  système  hellénique  constituaient  un  ordre  de  figures  allégoriques  que  Ton 
ne  peut  reconnaître  à  aucun  signe  dans  ce  personnage  mâle,  et  qui  se  re- 
trouvent sur  les  monuments  étrusques  comme  des  êtres  femelles,  sous  les 
traits  et  avec  le  costume  des  nymphes  chasseresses ,  sans  aucun  rapport  avec 
ce  personnage  nu  à  quatre  ailes.  Il  en  serait  de  même  du  Thanatos  grec  et  du 
Charon  étrusque,  que  nous  connaissons  maintenant  avec  toute  certitude 
sur  les  monuments  nationaux  des  deux  peuples.  D'ailleurs ,  l'attitude  de  la 
ùgave  en  question  est  un  trait  essentiel  du  système  symbolique  oriental , 
aussi  bien  que  les  quatre  ailes;  et  c'est  d'après  cette  donnée  qu'il  faudrait 
procéder  a  finterprétation  de  cette  figure.  Je  me  borne  à  indiquer  ici  ces 
idées  qui  seront  développées  ailleurs ,  et  dont  la  conséquence ,  si  je  ne  me 
trompe ,  sera  de  conduire  k  une  explication  phis  satisfaisante  de  ce  curieux 
bronze  étrusque. 

L autre  bronze ,  dessiné  sur  la  même  planche,  représente  un  enfant  nu, 
assis  sur  un  amas  de  mamelles  disposées  enferme  de  rocher  ou  de  mon- 
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tagne,  et  jouant  de  la  double  flûte.  Au  mérite  de  cette  représetitatkni 
neuve  et  singulière,  se  joint  ici  celui  d'une  exécution  fine  et  précieuse^  d'un 
style  naïf  et  vrai,  qui  ne  peuvent  appartenir  jqu  à  quelque  pcedUente  écoie 
grecque,  et  qui  ajoutent  ainsi  un  nouveau  prix  à  ce  morceau  jde  sçùipture 
antique,  trouvé  dans  un  tombeau  de  Vulci.  "Quant  au  sujet  de  cette 
charmante  figure,  l'explication  qu  en  donne  M.  Panofka  me  parait  aussi 
certaine  qu'ingénieuse.  M.  de  Clarac  avait  déjà  rappelé,  au  premier  aspect 
de  ce  bronze,  la  tradition  An  petit  Esculape  exposé  sur  le  mont  Titthéion, 
TitAiioi',  mont  des  Mamelles,  tradition  rapportée  par  Pausanias  ^  A  ce 
premier  trait  de  lumière,  M.  Panofka  ajoute  à  son  tour,  d après  le  témpi^ 
gnage  du  même  Pausanias^,  la  mentipn  du  culte  i^endu  à  Esculape,  au  lieu 
nommé  Aulon  {avXoç,  flûte) ,  où  se  trouvaient  un  temple  et  une  statue 
(ï Esculape  AutonioSy  'â0icAii<vioC  AÙXeùviov,  Ces  deux  renseignements  rap* 
proches  l'un  de  Tautre  offrent  Texplication  sûre  et  complète,  de  cette  petite 
figure  d' Esculape,  assis  sur  le  Titthéion  et  jouant  de  Ja  flûte  ;  et  c*«st 
pour  nous  un  plaisir  autant  qu'un  devoir  de  signaler  à  l'approbation  de 
nos  lecteurs ,  avec  cette  explication  même ,  dont  le  mérite  se  partage  entre 
M.  de  Clarac  et  M,  Panofka,  un  dé  ces  exemples  du  plus  heureux  emploi 
des  ressources  de  la  philologie  appliquée  à  f  interprétation  des  monuments 
de  Fart,  que  nous  voudrions  trouver  souvent  à  louer  dans  cet  ouvrage. 

L'abondance  des  objets  neufs  et  curieux  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
nous  oblige  à  faire  ici  simplement  mention  d'un  trépied  de  bronze,  trouvé 
à  Métaponte,  et  figuré  sur  la  planche  Xlii;  meuble  très-rare  et  très-remar- 
quable par  son  travail  et  par  sa  composition  même ,  où  l'accumulation  des 
figures  d'animaux  symboliques,  assez  bizarre  en  elle-méni/è,  a  induit  fin*' 
terprète  à  des  suppositions  qu'on  pourrait  également  taxer  de  quelque  hi* 
zarrerie.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  d'après  le  motif  qui  vient  d'étrc 
indiqué,  à  relever  ici  ce  qui  nous  pai^iît  capricieux  dans  cette  explication 
d'un  monument  où  il  doit  y  avoir  eu  aussi  quelc[ue  chose  de  capricieux  ; 
et  nous  passons  à  la  seconde  classe  des  monuments  du  cabinet  Pourtalès, 
à  celte  des  bas-rdiefs. 

II.  Le  premier  de  ces  monuments,  planche  XVIII>  représente  un  sacrifice 
aux  deux  divinités  d'Eleusis ,  les  deux  grafndes  divinités  par  excellence , 
Déméter  et  Koré.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  bas-relief ,  d'une  exécution 
du  reste .  assez  médiocre,  bien  que  d'un  style  attique,  c'est  qu'ila  été 
trouvé  à  Eleusis  même,  où  l'interprète  présume  avec  assez  de  raison  qu'il 
pouvait  être,  comme  monument  votif ,  ôi^atii/uet ,  encastré  dans  le  mur  du 
^emple,  sans  douté  le  «luir  d'enceinte  ou  le  péribole.  Nous  possédons  du 

*^Pausan.  II ,  96  ,  4.  —  «  Idem,  IV,  30 ,  5  :  ^ly  S't  kvhau  kcl\qvjaîy(o  vaoç  A.'<rJtAif- 
•jnov  KûLi  aycL^fjuL  fW/r  AYaûN^OT. 
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reste ^  <bns le  musée  Worsiey , dans  les  iiiariM*es d'Oxford^  etdans quelques 
autres  colieç^jaqnj^,  un  assez  grand  nombre  de  ces  bas  <•  reliefs  attiques ,  qui 
avaient  été  ^pfôyés  au  mémç  usage,  c  est-à-dire ,  qui  avaient  servi  à  For- 
nement  ou  ài|^^vétement  de  murailles  sacrées,  et  qui  offirent  tous  à  peu  prés 
le  même  méHte,  dans  la  oomposition  et  dans  le  style,  sauf  celui  de  Texé- 
cution,  qui  présente  efle-méme  peu  de  variété.  J'ai  publié  un  de  ces  bas- 
reliefe,  représentant  aussi  un  sacrifice  en  l'honneur  d'un  personnage  déifié , 
probablement  Homère  ;  sculpture  pareillement  attique  par  Fordonnance  et 
par  le  style,  et  provenant  d'une  collection  de  Venise,  où  tant  de  marbres 
grecs  avaient  été  réunis,  à  Tépoque  de  la  domination  vénitienne  en  Morée. 
Tous  ces  monuments  portent  le  même  caractère,  et  prouvent  à  quel  point 
les  traditions  du  goût  attique,  où  tant  de  noblesse  et  d  élance  s'associaient 
à  tant  de  simplicité  et  de  raison,  s'étaient  perpétuées  dans  une  pratique  qui 
embrasse  sans  doute  une  longue  période  de  siècles. 

Un  second  bas-relief,  aussi  de  tri^fail  et  de  provenance  attiques,  mais 
de  sujet  funéraire,  est  représenté  sur  la  planche  xxiv.  C'est  une  de  ces 
scènes  à! adieu  suprême,  sculptées  si  fréquemment  sur  les  stèles  et  sur 
les  vases,  funéraires ,  qui  offrent  un  même  type,  éternellement  reproduit 
et  toujours  varié,  suivant  les  circonstances  diverses  d'âge,  de  condition, 
de  fortune,  des  personnes  qui  y  figurent.  Ici  c'est  une  y^mme  assise, 
dans  le  costume  A* héroïne^  à  laquelle  une  antre  femme  debout  devant  elle , 
présente  làpyxidey  ou  cassette  aux  bijoux,  avec  le  miroir,  quelle  tient 
de  l'autre  main  :  deux  meubles  de  toilette,  dont  la  représentation  sur  un 
bas-relief  funéraire ,  est  aussi  familière  à  Fantiquaire  que  fa  présence  de  ces 
objets  mêmes  dans  le  tombeau ,  est  significative  et  curieuse.  Mais  ce  que 
ce  monument,  d'une  exécution  soignée,  d'un  style  de  dessin  large  et  gran- 
diose, offre  surtout  de  remarquable,  ce  sont  deux  figures  de  Sirènes, 
avec  la  partie  supérieure  de  femme  et  les  jambes  d'oiseau ,  la  tête  coiffée 
du  modius,  et  jouant  Fune  de  la  lyre,  Fautre  de  la  double  flûte  y  qui  sont 
sculptées  dans  une  espèce  de  fronton.  L'intention  funéraire  qui  fit  ad- 
mettre ces  êtres  symboliques  sur  tant  de  monuments  de  la  haute  antiquité 
grecque,  se  trouve  constatée  par  ce  nouvel  exemple,  dû  à  Fart  attique; 
et  à  Fappui  de  cette  notion  curieuse ,  Féditeur  du  cabinet  Pourtalès  nous 
oi&e  les  mêmes  figures  de  Sirènes,  sous  les  mêmes  traits ,  avec  les  mêmes 
symboles,  sur  un  vase  peint,  sorti  des  antiques  manu&ctures  de  Surren- 
tuœ,  et  trouvé  à  Sorrente  même,  dans  une  localité  si  voisine  des  îles  des 
Sirènes;  ce  vase,  que  j'indique  .ici  par  anticipation ,  à  cause  de. son  rapport 
intime  avec  le  bas-relièf  attique,  est  dessiné  sur  la  planche  xxiii,  et, 

^  Voy.  mes  Monuments  inédits  tt Antiquité,  pi.  IXX. 
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joint  à  ce  bas-relief,  il  a  fourni  à  M.  Panofka  le  sujet  dobservajtioos  neuves 
et  curieuses  sur  le  mythe  des  Sirènes,  considère  princip^^nent  sous 
le  point  de  vue  funéraire  qui  y  domine.  Comme  l'auteur  de  «et  article 
est  un  des  antiquaires  modernes  qui  ont  le  plus  contribué  à  établir  cette 
notion,  au  moyen  des  monuments  antiques  qu'il  a  lui-même  publiés ,  il 
ne  lui  conviendrait  sans  doute  pas  de  relever  dans  la  dissertation  du 
nouvel  interprète  certaines  idées  qu'il  avait  exprimées  d'abord ,  au  sujet xle 
Xeuphémisme  de. fart,  dont  ia  représentation  des  Sirènes,  sous  ses  di* 
verse^  formes  et  à  ses  diverses  époques,  offre  une  application  si  sensibfe 
et  un  exemple  si  frappant  ^  Je  me  bornerai ,  dans  le  seul  intérêt  de  b 
science ,  à  signaler  qudques  points  ^ur  lesquels  je  diffère  d'opinion  avec 
M.  Panofka.  Je  ne  puis  reconnaître,  dans  la  figure  Ae  femme  ailée  qui 
forme  le  type  dels  monnaies  de  Térina,  la  Sirène  Ugéa^  qui  jouissait  dans 
cette  ville  d'un  culte  local.  Cette  femme  ailée  est  certainement  ia  Victoire^ 
ainsi  que  le  prouvent  tous  les  symboles  dont  cette  figure  est  accom- 
pagnée; l'opinion  d'Eckhel,  à  cet  égard,  conserve  encore  toute  sa  valeur, 
même  après  les  observations  contraires  de  f  habile  numismatiste  napolitain, 
M.  Avellino;  et  l'assimilation  de  la  Victoire  aux  Sirènes,  proposée  par 
cet  antiquaire  et  admise  par  M.  Panofka,  tend  à  confondre  deux  ordres 
de  personnages  symboliques,  essentiellement  distincts.  Je  n'approuve  pas 
non  plus  les  idées  de  notre  auteur ,  au  sujet  de  la  figure  Ac  femme  ailée  , 
avec  Aes  jambes  d'oiseau,  placée  entre  les  deux  Sirènes ,  sur  le  vase  de 
Sorrente.  M.  Panofka  y  voit  tantôt  une  allusion  a  Minerve,  fondée  sur  le 
voisinage  du  cap  Athenœum  et  de!s  îles  Sirénuses  f  tantôt  une  image  dé 
la  Vénus  Zéirênê ,  Z%ifiv» ,  des  Macédoniens  ^  ;  sans  dpute ,  à  cause  de 
Fanafogie  de  ce  nom  de  Zeiréné  avec  celui  des  Sirènes,  Mais  ce  sont  là 
des  rapports  fortuits  et  des  analogies  accidentelles,  qu'on  ne  saurait  appli- 
quer d'une  manière  tant  soit  peu  sérieuse  à  l'explication  des  monuments^ 
et  je  le  dis  avec  quelque  regret,  mais  avec  une  entière  conviction,  l'on 
ne  pçut  voir  dans  de  pareils  rapprochements,  dont  l'usage  est  malheureu- 
sement trop  familier  à  notre  auteur,  qu'un  abus  de  l'imagination  et  du  savoir. 
Les  deux  autres  bas-reliefs  que  nous  offre  le  cabinet  Pourtalès ,  fun , 
de  travail  attique,  mais  d'un  âge  de  décadence,  l'autre  d'époque  et  de 
travail  romains,  se  recommandent  tous  les  deux,  et  presque  au  même 
degré,  par  des  avantages  particuliers.  Le  premier,  qui  est  un  cippe  fune- 

*  Voy.  mes  Monum.  inédits,  Odysséide,  pag.  379-389.  —  *  Au  sujet  de  cette 
dénomination  de  Zeiréné,  usitée  chez  les  Macédoniens  de  f  Asie ,  je  suis  encore 
obligé  de  renvoyer  aux  observations  que  j'ai  consignées  dans  ma  Notice  sur  des 
médailles  haetriennes,  Joum.  des  Sau.  juin  1 834 ,  p.  341-9 ,  et  d'où  il  semUe  ré- 
sulter que  ce  culte  et  cette  dénoipii nation  se  rapportaient  à  une  origine  orieotale, 
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rmre,  représente,  planche  xityi ,  un  Médecin  y  assis  sur  an  sWge  pliant , 
en  atthittle  de  toucher  ie  ventre  (Fon  malade  nu  et  debout  devint  lui. 
L'tnsoription'i^recquey  gnrée  au-dessous,  nous  fait  connaître  ce  person- 
nage, émêon,  nomme  aussi  £>écimU9,  médecin ,  du  déme  d'A'cbaniev  «înft 
que  les  membres  de  sa  familie,  à  la  piété  descpiels  avait  été  due  Tétffc- 
tîon  de  ce  monument ,  dont  f  exécution  est  médiocre ,  mais  dont  le  sujet  est 
neuf,  ou  même  tout  à  fait  unique  dans  son  genre;  et  ce  qui  nest  pris  mroîns 
curieu^L,  c'est  que  nous  avions  déjàreeueilli,  dans  un  petit  vase  de  terre  ^ 
de  l'espèce  la  plus  commune,  la  preuve  que  ce  médecin  Jason  avait  |oui  (fams 
l'antiquité  d  une  certaine  câébrité;  puisque  ce  vase,  portant  une  inscrip- 
tion imprimée  en  lettres  grecques,  lACONOc  atkion  ,  avait  servi  à  con- 
tenir un  des  médicaments  employés  par  lui^.  Le  second  ba9-rclîef^  déjà  connu 
par  une  publication  quVn  avait  &ite  Buonarotti  \  représente,  |^.  xtxvill, 
un  Poète  dramatique,  entre  dtex  personnages  accessoires,  saroir  un  en- 
fant jouant  de  la  flûte  ^,  et  une^mme^  en  costume  et  en  attitude  de 
baeehafite,  qui,  dans  Fétat  primitif  du  monument,  devait  probablement 
jouer  du  tambourin ,  à  peiFde  chose  près  comme  on  la  voit  dans  ia  restau- 
ration. La  figure  du  poëte  ofTrait  certainement  un  portrait^  et  if  est  âcheux 
que,'  faute  d*une  inscription  qui  nous  aide  à  le  reconnaître^  nous  ne  puissions 
appliquer  à  ce  personnage  le  nom  de  quelqu'un  des  auteurs  qui:  s'étaient 
illustrés  sur  la  scène  antique.  Nous  éprouvons  (e-méme  r^^ret  au  sofet 
des  trois  figures  de  poêles  drmnatiques ,  représentées  sur  trois  des  phis 
précieuses  peintures  d'Hercuianum  ^.  Mais  une  circonstance  imprévue ,  un 
de  ces  hasards  heureux  qm  se  produisent  fréquemment  dans  le  domaine 
de  la  science ,  peut  nous  fournir  inopinément  le  renseignement  qui  nous  a 
matiqué  jusqu'ici  ;  et  en  attendant ,  le  bas-relief  qui  nous  occupe  demeure, 
par  te  mérite  de  la  composition ,  par  la  finesse  de  l'exécution  et  par  une  grande 
Vérité  d'imitation,  un' monument  des  plus  intéressants.  Une  particularité 
très-remarquable,  qui  n'avait  pas  échappé  à  l'observation  de  Buonarotti,  c'est 
que  la  stole  du  poëte  avait  été  peinte  en  rouge ,  de  manière  à  donner  à 
cette  partie  d'une  sculpture  de  marbre  l'apparence  d'un  vêtement  teint  en 
pourpre ^'f  et  je  cite  cette  observation  de  l'illustre  antiquaire  florentin, 

^  Voj.  sur  le  vase  en  question,  dont  on  connaît  plusieurs  répétitions,  ia 
Dissertation  de  M.  Tochon,  Paris,  1816,  qui  rectifie  et  complète  celle  de  Mil- 
lin.  —  *  Medaglxoni  antichi,  p.  447.  —  ^  Cet  enfant  jouant  de  la  flûte  était  en 
Sieique  sorte  le  personnage  obligé  auprès  d'un  Poëte  dramatique.  Cela  nous  cl- 
ique la  cofhposition  d'un  tableau  célèbre  d'i^ristide,  que  Pline  indique  de  cette 
manière,  xxxv,  10,  36  :  Tragœdum  cum  Puera,  — -  *  Pittùr,  dErcotan,  t.  ÏV, 
tàv.  XXXIX,  XL  et  XL1.  —  '  Buonarotti,  loc,  laud.  :  «La  stola»  la  quate,  come 
us\  c'oilosce  dal  color  rdsso,  che  tuttavia  vi  rimane  in  piu  luogTii,  doyevji  es- 
M  sei^e  tiAta  e  ricoperta  di  porpoi^.  » 


qui  n'eût  pas  dû  être  obligée  par  ifi  opuvel  interprète.»  conutte  un  iémeit 
g^ageprg^eà  être  ajouté  à  tant  dautres,  concernant  «oet  uiagaiantique 
de,.peindre  la. sculpture,  et  aassi. comme  h  preuve. que  c«tle;paitk|iie> 
qui  semble  élre  devenue  une  découverte  de  notre  siècle ,  avait  ifixé  de 
bonne  heure  lattention  d^  antiquaires. 

.La  troisième  classe  de  monuments  dont  ^se  compose  le  cabinet  Pdui> 
talés  offre  un  certain  nombre.de.figunnei»,.de.lerre  cuite,  toutes  prove- 
nant de  iartattiquc,  et  toutes  .trouvées  dans, les  tombeaux <d* Athènes.  cOn 
doit  savoir  un  gré  infini  à  l'illustre  possesseur  d  avoir,  apporté  tous»s^ 
soins  à  .rendre  aussi  sensible  qui!  était  ^possible,  par  le  dessin  et  .par  la 
couleur,  le  mérite.exquis  de  composition,  de  style  et  d* exécution,  ipiî 
brille  dans  ces  cbarnian tes. figurines.  Pour  qui  a  pu  voir  et  observeri^e 
ses  propres  yeux  ces  précieuses  productions  du  goût  attique,  ce  sont  au^ 
tant  de  monuments  originaux  tl'un  art  qui-  a  montré  sans  doute  toute  sa 
puissance  dans  des  sculptures  en  marbre  de  l'ordre  le  plus  élevé,  mais^qui 
nulle.part  peut-être  ne  s  est  produit  avec  pkis.de  grâce  et  de  naïveté  ipie 
dans. ces  petites  figures  d'ai^iie,  destinées  à: des  usages  domestiques. ^C|u 
funéraires.  L'une  de  ^  sti^tuettes,  planche  %  nous  montre,  suivant  iexpii- 
cation  très-probable. de  M.  Panofka^  june  Vénus  cèles ie ,  OiSsiaRisur  un 
trône,,  avec  le  tnodius.  sur  U  tête,  et  une  colombe  qu elle  lient,  de  itàs  main 
droite,  pressée  contpKT  son  sein  :  type,  charmant  d'un  des  plus  ;  imposants 
simulacres  de  i'antiquité  grecque^. qui  avait  reçu,  sur  toutes  lasparticsile 
son  costume,  un  enduit  de  couIiHtrSy  prapre  à  relever  certaines  formes, 
1  suppléer  certains  détails,  qui  .était  ioîa^^^e  une  simple  .enluminure , 
encore  moins  un  grossier  barbouillage;  mais  qui  pourrait  bien  devenir  fan 
et  f autre  entre  les  nkiins  de  ces  maladroits  imitateurs,  qui  abusent  de  tout, 
de  la  vérité  comme  du  mensonge,  qui  exagèrent  tout  ce  qu'ils  empiuntenlt, 
.et  qui  gâtent  tout  ce  qu'ils  touchent.  Une  ^utre  figurine,  planche  xxviii, 
représentant  uneyem^e/fZ/eenveloppcie  tout  entière  d'une  am[^ draperie, 
est  désignée  par  notre  auteur  comme  une  Initiée;  ce  n'est  peut-être  que 
Timage  naïve  et  fidèle  d'une  jeune  vierge  athénienne,  daiis  toute  la  modes- 
tie du  costume  attique,  telle  absolument  qu'est  représentée  Briséis,  sur  la 
peinture  de  Pompéi  que  }!ai  publiée  ^  Ce  qui  me  porterait  à  le  croire,  c'est 
que  le  même  type  est  reproduit,  sauf  la  tête  qui  est  nue,  et  coiffée  à  la  ma- 
nière propre  a«x  vierges  grecques',  dans  une  de  ces  délicieuses  figurines 
attiques,  qui  fut  trouvée  à  ^lamine  par  M.  Grasset,  agent  français  en 

*  Voy.  mon  Aehiltéide,  pi.  xix.— *  Elle  offre  sur  le  derrière  de  la  tête  ce  nopud 
'de  oheveux,  que  Paosanias  avait  remarqué  à  la  figure  de  Polyxèpe»  peipte  ynr 
'Polygnote>  comme  le  trait  caractéristique  de  la  coiffure  des  vierges  grecques  y 
Paosn.^/is;  4. 

"   ■  •       ■     ■*  •    lit.  -Il'} 
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GrèceS  et  dont  faî  entre  lei  maiiis  un  plâtre.  Une  figure  cTiin  style  et 
é'm»  cmwtêre  tout  éiSértnîB  est  àeaànèe  sur  fa  même  pbndie  xxvni. 
Ccil  «ne  feane  fiHe,  sens  doote  ane  Hiérodmle,  qni  ifoiwe  en  joant 
des  eroîaleêf  près  d'an  autel ^  et  qui  figure  ainsi  une  de  ces  êmmêeê 
sacrées  f  câArées  avec  tant  de  solennité  dans  k  hante  antiquité  grecque. 
Cette  %ure,  estampée  de  tré94ias  relief,  et  coloriée  ou  dorée  avec  soin 
dans  tous  ses  détails ,  devait  étreapf^uée^  comme  le  bit  observer  avec  rai- 
son M.  Panofka,  sur  le^  parois  de  quelque  édifice,  ou  plutôt  de  quel- 
que tombeau.  Jai  vu,  dans  une  collection  particulière  de  Paris,  une 
répétition  du  même  type ,  avec  quelques  variantes ,  faquelle  provient  d'un 
tombeau  de  Milo;  et  Ton  connaît,  par  les  fragments  que  j'en  ai  moi-même 
publiés  et  que  fen  possède  *,  la  frise,  composée  de  figures  estampées  de 
la  même  manière  et  dorées ,  qui  décorait  à  Imtérieur  le  fiimeni  tom- 
beau d*Armento,  dans  la  GrMMk'Grèce.  Pour  terminer  cet  artide,  je  ci- 
terai encore  les  deux  figurines  dessinées  planche  xxxi.  L  une  représente 
Mne  femme  assise ,  la  tète  baissée,  comme  pour  regarder  dans  son  miroir^ 
qui  devait  être  sur  ses  genoux,  et  occupée  à  arranger  ses  cheveux  ;  c'est  une 
image  dunefemme  à  sa  toilelte ,  où  Ton  ne  saurait  imaginer  plus  de  grâce 
et  de  naïveté;  et  ce  qui  ajoute  an  mérite  de  cette  cfatemante  terre  cuite, 
c'est  qu  elle  a  été  modelée  à  la  main  et  à  Fébauchoir  :  en  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  ici  une  oeuvre  originale  d'une  écde  attique.  L'autre 
figure  it  femme  debout,  dim  un  costume  ample  et  riche,  qui  empruntait 
encore  plus  d'éclat  à  la  magie  éës  couleurs,  rose,  bleue  et  dorée,  avait  été 
moulée,  comme  le  sont  ia  pittpirt'de  ces  figurines^  et  Ton  n'apprendrait 
pas  sans  quelque  surprise  qu'tmé  figfare  de  ce  genre ,  vêtue  avec  cette  ri- 
chesse ,  et  peinte  avec  cette  coquetterie ,  avait  été  destinée  h  servir  à  la 
décoration  d'un  tombeau ,  si  f on  ne  savait ,  par  tant  d'autres  exemjdes 
semblables,  et  par^tte  foule  de  vases  peints,  ornés  de  scènes  de  toilette 
et  de  ménage,  de  fête  et  de  banquet,  que  c'était  un  usage  de  ia  civilisation 
grecque  y  de  décorer  l'asile  des  morts  d'images  gracieuses,  et  de  le  meu- 
bler, pour  ainsi  dire,  des  objets  mêmes,  propres  à  y  produire  l'apparence 
et  l'illusion  de  la  vie  réelle  *. 

Je  consacrerai  un   prochain  article  à  Texamen  des  vases  peints,  qui 

^  Elle  appartient  maintenant  à  M.  Delaroche,  peintre,  memi^re  de  ilnstitut. 

—  •  Monuments  inédits,  Achilléide,  p.  43,  not.  1;  et  p.  48,  vignette  n®  1  \  voj. 
aussi'"  )L#..-  D -_r^.' _  -^       .if     \  '    .       r  lA  ..       ^ j^  o ??- 
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dans  un  Mémoire  qui  comprend  Tinventaire  raisonné  de  tou^  l^k  oBjets  d^isage 
sabre'  ou  domestique,  religieux  ou  civil,  qui  se  plaçaient  dans  les  tombeaux  an- 
tiques, avec  des  vues  sur  rintention  réelle  ou  symbolique  qui  s'atuchait  à  la  pre'- 
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forment  la  quatrième  classe,  la  plus  nombreuse  et  ia  plus  importante,  à  IMis 
égards ,  des  monuments  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalèè^Gotgtér. 

RAOUL-ROCHETTï;.       ' 


D'un  second  Commentaire  médit  dOlympiodore  sur  le  Phédou^ 
d après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 

J  ai  prouvé  ailleurs  *  que  ie  célèbre  commentaire  sur  le  Phédon,  dont  il 
exbte  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris  plusieurs  manuscrits  inédits,  n'est 
point  un  seul  et  même  ouvrage,  mais  bien  dmr  ouvrages  distincts,  et  très-jHro- 
bablement  deux  rédactions  différentes,  deà  leçons  d'OIympiodore.  J'ai  fiiit 
connattre  en  détail  la  première^  ;  fe  me  propose  de  rendre  compte  ici  de 
ia  seconde. 

Je  commencer»  par  une  description  extérieure  de  ce  nouveau  com- 
mentaire ,  toujpuist%É'fM0nant  pour  base  le  manuscrit  1822  et  en  le  con- 
frontant au  besoin  wéc  ies  manuscrits  1 823, 1 824/et  avec  celui  de  Saint- 
Germain  156. 

Ce  second  commentaire  est  acépbale  eeotàie  le  premier,  et  commence 
aussi  à  cette  partie  du  Phédon  o&  il  M^^stion  de  suicide?.  Il  ne 
s*en  distingue  par  aucun  signe  atérilHÉ^,  et  mir  différence  n*est  démonbrée 
que  par  l'absolue  impossibilité  de  ^S^^ÊÊlë  seule  et  même  phrase  de  ccHe 
qui  est  à  la  ligne  S  àjin0  du  verso  dû  feuillet  1 79  du  manuscrit  1 822,  par 
^'évidente  solution  de  continuité  que  cet  endroit  présente  dans  tous  les  ma 
nus<;rits,  et  le  retokirdés  matières  déjà  traitées  au  commencement  du  précé- 
dent commentahre;  L'un  est  divisé  en  ^i^uç  ou  leçons ,  dont  chacune 
renferme  une  citation  diï  texte  de  Platon  avec  dés  observations  plus  ou 
moins  étendues;  dans  Vautre,  il  n*y  a  plus  de  ^i^m ,  de  leçons  distinctes, 
plus  de  citations  de  Platon ,  mais  seulement  une  suite  de  paragraphes  dont 
chacun  commence  par  Stt,  forme  quresl  évidemment  celle  d'un  cintrait. 
Chacun  de  ces  077 ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  est  un  petit  tout 
distinct,  et  leur  suite  parcourt  les  diverses  parties   du  Phédon,  Une 

sence  de  ces  objets,  et  à  leur  destination  funéraire.  Ce  Mémoire,  depuis  long- 
temps rédigé,  sera  prochainement  publie'. 

1  Journal  4eê  j^çants,  1834,  juin  et  juillet.  —  *  Ibid.  —  ^  Pag.  1 1  de  Tédit. 
de  Belker,  ét^,  4  de  la  traduction  (raoçtise; 
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pnamière  ^rîe  de'deui  cent  troit  pani|g|iapheB  eompmiri  la  ^qmoÊbtm 
da  màtMe'et  ce  qui  ^uit  pvquau  'c4èbre  posaage  9ur  lës  cmiÊrmm§. 
La  se  ipréMHite  une  n^oveUe  série  de  quarante-trois  paragraphes ,  sous 

ce  titre  :  Utpi  roô  im  iSh  bÊdumwr  xiypv  Aiiu^sç  rov  iftmfou  ^^^tjymwHj 
Tt  rt  ofA^fifitrof  ro  7f  ikn^  roi  Xojpu  JïaMt^ousci  *  c'est-à-dire  :  Du  pas- 
sage  sur  les  contraires;  expoêitiiM *de  notre  maître,  ^i  fait  voir 
ce  quil  y  a  dans  ce  passage  de  possible  et  ce  tpiil  y  a  de  vrai. 
Ce  morceau  est  suivi  d*un  autre  sur  le  passage  de  la  réminiscence;  son 
titre  est  :  ITtpi  rou  ivô  iSf  ct»afM9ia%mf  ^opMA*  il  comprend  cent  six  pan^[nipbes 
avec  un  certain  nombre  de  sections  pTus  générales  dont  les  titres  sont  : 
1^  Kt^dtAceior  roZ  tK  lif  ÀpetfjLfiffUÊf  Xc^j  c*est*à-dire,  Résumé  du  passage 
de  la  réfiuniscence ,  *y  fia  rm  reS  Xéug^ieêç^  extrait  du  Chétwkéen 
(  Plutarque).  Vient  ensuite  un  quatrième  morcMa  sur  Tendroit  du 
Phédon  où  {adversaire  de  f immortalité  de  famé  prétend  que  ïtmeeét 
un  résultat  de  l'organisation  qui  se  diasipe  avec  elle ,  et  où  il  la  coa^Muie  & 
rharmonie  d'une  lyre.  Ce  morceau  est  intitulé  :  ô  vnfl  iffjunetXi^^ç^  il 
na  pas  de  numérotage  particulier,  et  reprend  celui  du  morceaa  •  précé- 
dent sur  la  réminiscence;  il  eomiMnce  au  numéro  ou  paragraphe  407 
et  va.fusqu'au  numéro  212 ,  avec  désaections  |rfus  générales  qu'H  estinii- 
tile  <ie  mentionner.  Enfin  arrive  une  dernière  série  cfe  quatre-rôigt- 
dix -sept  paragraphes  sur  le  mythe  qui  termine  Phédon  ^  %U  top  fsSdéf. 
ki  fiait  notre  commentaire.  En  éSèt  il  a  parcouru,  sinon  le  Phédon 
tout  entier,  -au  moins  ses  plus. grandes  parties,  à  savoir  le  suicide,  les 
contraires,  la  réminiscence,,  f  harmonie  de  la  lyre  et  le  mythe;  tandis 
que  le  premier  commentaire  s'arrêtait  à  la  réminiscence,  et  ne  comprenait  ni 
rharmonie,  ni  le  mythe  fmal.  On  peut  donc  considérer  ce  second  com- 
mentaire comme  véritablement  complet  en  son.  genre. 

Cependant  nos  manuscrits  ne  s'arrêtent  point  là ,  et  tous  contiemient 
en  outre  un  long  supplément  qui  s'étend  jusqu'au  commentaire  sur  le 
Philèbe.Ce  supplément  comprend  les  sectian$'généraii9  qui  suivent:  l^Eîc 
W  ^€uJ^vûL  w^i  TDu  ATFo  wp  ommIIuv  Xo^v  '  sur  lé  Pkédon,  du  passage 
sur  les  contraires.  Cfîtte  section  a  son  numérotage  particulier  et  reUferme 
vingtK]uatfe  pâragraphes.'2'"B«r;^Mpii^7wr  J^o^o^  wpaLyayi  ^  AixMurrm  iâft- 
IJkfik9U%  %7vaf ^ç (M^auç f  àéuTmv 70V  Xcu^ç^iuç  nhoviip^v  collectionde  dif- 
férents arguments  qui  démontrent  que  les  connaissances  que  ton  ac- 
quiert sont  des  réminiscences ,  tirée  de  Plutarque  le  Chéronéen;  qua- 
rante paragraphes.  3°  Avofiof  Irfinêfoç  ^oc  tdk  «^mtof  Xipf  Twr  ivo  tvk 
èsajfliup  *  objections  de  Straton  contre  [le  prenjder-passage  sur  les  con- 
traires; six  paragraphes.  Ac/^iif,  solutions; ,  m  paragraphes.  4^  Açr^fia^i 
Xrfirufoç  ^iç  twf  i'iro  tSv  ifçtfjLfiamv,  Xip^f  *  onctions  de  Straûmcofttre 
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le  fmêioge  de  la  rëminiseient&f  seulement  trois  psragraphes^  i?*  U$fk 
Tvii  nXfc/fHfou  ^^r  dià.  devniim  passage ,.  k.  savoir  la  myil^à.  Ct%  dtn^ 
nier  montera  est  tces-étendu  et  commeiite,  ccumne  le?  titm  CinAiqiM^i 
iù9ÊÊc  la  dernière,  putie  étàPhédon..  Ces  cinq  chapitres  reudis  fonnen* 
es  quelque  maniera  les  dâirîs  d'un  commentaire  nouveau  ou  dû  moins 
dune  pédaction  nouvelle  du  même  commentaire ,  rédaction  qui  est  aussi) 
diffëvente-de  ia  seconde  que  cefle^ci  est  diffârente.  de  la  premiéie. 

Voilà  donc  en  réalîtë,  au  lieu  d'un  seui  et  même  commentaire^  sekm  l'op»^ 
nîoo  communev  trois  oommentairee  distincts.  J  ai  fait  connaître  le  premier^ 
Un  jour  peut-être  j  aborderai  le* troisième;  mais  ici  je  ne  m'occuperai  que 
du  second ,  lequel  s  étend  y  dans  le  manuscrit  1 9â  2^  depuis  le  feuillet  1 8-0 
recto  josquau  feuillet  220  verso,  et  forme  par  conséquent,  4o  feuilleta, 
ceat-»dire  8D  pages  in*folio.  Et  encore,  pour  ne  pas  mettre  à  une  épreuve 
trop  forte  k  patience  des  lecteurs  de  ce  journal^  nous  nous  contenterons  de 
donner  une  idée  suffisante  de  ce  commentasie^  en  disant  connaître  en  dé- 
tail les  deux  cent  trois  prrgppfm  qui  en  font  fa  première  et  la  pba 
importante  partie,  et  qui  remfdissent  14  feuillets^  28  pages  in-folio^  des 
puis  le  feuillet  180  recto  jusquau  feuiPf^i|^4  verso.  Enfin,  pour  mettce 
un  peu  plus  d  ordre  dans  notre  analyse»,  aiil'lieu  de  rendre  compte*  succesK 
sivement  de  chaque  paragraphe,  comme  nous  lavons  Eût  pour  le  premier 
commentaire,  nous  coMiidérerons'  et  reproduirons  sommairement  ce  qui., 
dans  ia  totalité  des  deux  cent  trois  paragraphes  y  regarde,  1*"  la  philosophie 
proprement  dite  ;  2*"  la  mythologie  ;  3°  l'histoire  de  fa  philosophie. 

Philosophie^  L'école  d'AIexandcie,  héritière  des  travaux  accumules  pen- 
dant plus  de  six  siècles,  de  Thaïes  à  Ammonius^fJacée  auprès  du  vaste  dépdt 
des  monuments  écrits  de  tout  genre,  rassemblés  par  les  Ptolémées^  venue 
d'ailleurs  à  une  époque  de  lassitude  et  de  découragement  universel,,  der 
vait  produire  naturellement  dès  érudits  et  des  savants  ingénieux  plutôt 
que  des  penseurs  originaux,  et  f imitation  est  en  général  ce  qui  fa  carac- 
térise. La  seule  idée  profonde  qui  lui  appartienne  en  philosophie  esl 
l'éclectisme,  lequel  par  sa  nature  se  rattache  encore  au  caractère  général 
que  nous  venons  de  signaler.  Mais  dans  fa  combinaison  dea  systèmes  an<* 
teneurs  qu entreprit  l'écde  d* Alexandrie,  .l'esprit  du  temps,  qui  dans 
chaque  époque  n'influe  pas  moins  sur  fa  philosophie  que  sur.  tout  le 
reste ,  repoussait  d'abord  les  systèmes  sceptiques ,  lesquels  survenus  les  der- 
niers, après  avoir  ruiné  tous  les  autres,  avaient  fini  par  se  perdre  eux- 
mêmes  dans  le  dégoût  philosophique  qu'ils  avaient  produit  et  répandu.  Le 
même  esprit  qui  repoussait  les  systèmes  sceptiques  devait  également  pros- 
crirele  sensualisme  qui,  dans  fa  généalogie  des  systèmes,  est  le  père  du  scep* 
tîcisme;  et  cW  fa  oe  qui  cxpfique  le  sdence  presque  absiSu  de  celle  aa» 
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vante  mais  exclusive  ecofe,  et  ie  dé&ut  de  renseignements  qu'on  y  dqiiore 
sur  des  personnages  aussi  intéressants  à  tous  ëgards  que  Démocrite  et  Épi- 
cure  dans  Fécole  sensualiste,  et  Énësidème  dans  Fëcoie  sceptique.  Et 
même  y  en  se  renfermant  dans  les  limites  des  systèmes  idéalistes,  fëoiéç- 
tisme  alexandrin  n'emprunta  guère  à  Aristote  que  la  forme;  de  sorte  qu*en 
dernière  analyse,  pour  le  fond  des  idées,  il  se  trouva  à  peu  prés  rëduit  au 
platonisme  ;  de  ià  le  surnom  de  néoplatonisme  qui  lui  a  été  donné  fuste- 
ment.  Or,  une  fois  engagé  dans  une  route  exclusive ,  on  ne  s'y  arrête  plus. 
L'idéalisme  de  Platon  inclinait  déjà  au  mysticisme  ;  i'espnt  du  temps  y  pré» 
cipita  le  néoplatonisme.  En  effet  le  mysticisme  est  le  second  caractère  de  Fé- 
cole d'Alexandrie;  c'est  là  même  son  trait  le  plus  original,  et  ce  qui  lui  donne 
une  place  à  part  dans  f  histoire  de  la  phHosophie  comme  dans  celfe  de  f  hu* 
manité.  Ce  mysticisme,  sincère  et  grand,  parce  qu'il  était  le  fruit  vëritabiè 
et  nécessaire  de  l'époque  où  il  parut,  se  soutint  assez  longtemps  par  la 
puissaYice  des  mêmes  causes  qui  f  avaient  produit  ;  il  brille  de  tout  féclat 
qu'il  comporte  et  atteint  son  entier  développement,  du  il*  au  iv*  siède, 
de  Plotin  a  Proclus.  Mais  peu  à  peu  il  s'affaiblit  et  s'épuise  comme  la  civi- 
lisation antique,  et  vers  ie  temps  d'OIympiodore  ce  n'est  plus  guère 
qu'une  tradition  sans  force  et  sans  vie.  La  pensée  s'y  traîne  dans  les  lieux 
communs  d'un  idéalisme  impuissant  et  d'une  érudition  empruntée.  Le 
style,  qui  suit  toujours  la  pensée,  a  per3u  tout  coloris;  déjà  même  ia  cor- 
rection {abandonne.  Cest  l'antiquité  à  son  lit  de  mort,  flétrie  et  déjà  dé- 
composée. Ce  n'est  plus  seulement  la  philosophie ,  c'est  le  conmientaire 
hii-méme  qui  expire  ;  car  après  Olympiodore  il  n'y  a  plus  de  commen- 
tateurs, au  moins  de  Platon.  Il  faut  donc  s'attendre  à  ne  trouver  ici 
qu'un  monument  d'une  époque  de  décadence.  Le  lecteur  ainsi  prévenu, 
nous  allons  tirer  des  deux  cent  trois  paragraphes  que  nous  examinons, 
sans  y  mêler  presque  aucune  observation,  les  passages  philosophiques 
les  moins  dépourvus  d'intérêt  en  eux-mêmes  et  les  plus  caractéristiques 
du  système  et  du  temps  auxquels  ils  appartiennent. 

Sur  la  question  du  suicide^  Olympiodore  reproduit  l'argument  de 
Platon,  savoir,  qu'il  y  a  une  divine  providence,  envers  laquelle  nous 
sommes  responsables  de  toutci  nos  actions  ;  ce  que  Platon  exprime  en  ces 
termes  :  «  Que  les  dieux  prennent  soin  de  nous  et  que  nous  leur  apparte- 
«  nous  ».  Or,  si  nous  leur  appartenons,  ils  peuvent  punir  toute  infraction 
faite  à  leurs  lois.  Mais  il  est  à  craindre  qu'ici  on  ne  transporte  à  la  divinité 
des  idées  et  des  sentiments  empruntés  i  la  nature  humaine.  «<  II  faut  conœ- 
«  voir  dans  les  dieux ,  dit  Olympiodore ,  la  colère  et  la  vengeance  tout 
«  autrement  que  dans  Thumanitc.  Leur  colère  signifie  qu  ils  retirent  leur  lu- 
«  mière ;  et  leur  vengeance  est  une  seconde  providence  qui  sexeree  par 
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c(  le  châtiment  à  T^rd  de  rame  qui  a  déserté  leurs  lois  K  — S*i{  y  a  puni- 
«  lion  du  suicide ,  il  faut  que  Fâme  subsiste  quelque  part  séparée  du  eorps  *• 
«  — Si  le  suicide  est  une  infraction  à  la  volonté  divine ,  il  s  ensuit 'qgie  l'àme 
«  est  fibre;  car  son  acte  iui  appartient.  Et  encore,  si  les  dieux  ntfuà  punis- 
ce  sent ,  nous  sommes  libres  ;  car  f être  livré  à  une  nécessité  extérieure  nest 
«  pas  responsable  '.  » 

Voici,  ce  nous  semble,  de  nobles  et  profondes  pensées  sur  la  liberté 
et  là  nécessité,  le  bien  et  la  providence,  et  les  divers  d^rés  de  connais- 
sance et  d'intefligence  :  «  Plus  notre  liberté  obéit  aux  dieux,  plus  eîDe 
«  ét^nd  son  empire  ;  plus  elle  s*éloigne  des  dieux  et  s'isole  en  elle-même , 
«  plus  elle  fait  de  pas  vers  Fasservissement  à  un  principe  étranger,  comme 
«  s*étant  écartée  de  Fêtre  essentiellement  libre  et  se  rapprochant  de  Fétre 
«  essentiellement  dépendant  ^.  » 

«  Là  plus  grande  nécessité  est  celle  du  bien  ;  car  nul  ne  peut  mécon- 
u  naître  l'obligation  qu'il  nous  impose«)^ 

tt  La  providence  est  inhérente  à  la  clivinité  ;  car  le  bien  est  Fessence  di- 
te vine,  et  la  providence  est  le  bien  en  aûtion'^»^  » 

tf  II  ne  Êiut  pas  se  laisser  troubler  par  cette  question  :  qui  vaut  mieux 
«  de  la  science  ou  de  la  vertu?  car  Fune  sans  Fautre  est  imparfaite. 

(<  Lame  n'est  pas  corps,  car  elle  méprise  le  corps;  elle  n'en  vient  pas, 
«  car  elle  lui  résiste. 

«Le  corps 'est  de  la  même  essence  que  Fignorance®;  car  la  connais- 
«  sance  unit  et  le  corps  n'est  que  division.  L'intelligence  est  la  connais- 
«  sance  par  excellence ,  parce  que  l'intelligence  est  essentiellement  indivi- 

• 

^  Ici  fe  grec  d'Olympîodore  n'est  pas  dépourvu  d'élégance  :  'H  Ji  dyafùlx%9iç 


(Vl/r  i(/Ltû>r  H  \vy}^  *  oituttA  yàf  ip/M{,  Kai  îi  rtfJiCûpovTtu  ifxSiç ,  avrotuffirot  ir/jnf  * 
f T^6)9tr  yàf  eivcLyKCL^ofjLuaf  iartf  n'  i'?nrl/bLMiç.  Avant  fV1/r ,  il  faut  évideinment  ré- 
tablir ouic ,  qui  manque  dans  nos  quatre  manuscrits.  —  ^  ''Oti  rè  avnj^owtùv 
lifAÎèv  y  offof  fAAXKw  JhvMvii  To7f  ^uSif  y  TOfovreû /iii?<\oY  în^ovfftei^ii  TAf/otr/r*  o^or 
JitKurar  dj^lfflareu  7^V  iavrOj  roffovrié  /Mt^ofoç  eu...  (les  quatre  manuscrits  ont  ici 
une  petite  lacune  que  l'on  peut  remplir  par  iirifi^ftlaj  ou  un  verbe  semblable.  ) 
▼jpocnir  ovTctç  îTipoxjfnr^f  /hvMtetM ,  tcn  rou  jmy  Kvptaç  avTiP^vftov  d^iffrel^trov ,  rtjÊ 
Ji  KMfpUûç  ù-ïïtifivvlùà  VKnffiÂ^w.  — *  Or/  *&reirra  fLiv  npotonî  rtûv  Sitnifoijf  Kctrà  çvftf^ 
fltXA*  0/  Oioi  'wpo  Tfârrcùf  ko}  koS*  viraphji'  âyaionnç  yetpumaloç'  n  Ji  irpifOieL 
THf  ùuycvQùTwrùÇ  krrif  %f%py%ta,  —  '*  Or/  to  fJiif  9a>fÂA  ayfotoL  avnvfftùrreu'  cway^U' 
yiç  yûlp  n  yfSwtç  *  to  Ji  vùimn  fjLt/Âiptffleu  ,  0  Ji  nvç  avroyfCûfftÇj  on  Keer^  ov^taïf  ofjuk' 
ptt^oç  •  rm  Tt'  îf  pUftpy  W  fjÀv  aïff^nftç  ffxolttrorJrm  yfcifftç^i'mJii  wk  ohv  tow 
fucti  ctyvoêîhroç*  n  Ji  ^^'X"  •*  Ao^/xn  ÇotroTfMt  juki  ieuniç  yvcù^riKn,  in  jmLwoï 
eifMpiwroç'  fi  Jî  fwrrojfta  /uim  irtùC  Jti  ie«)  fovçi/\t  taOuto^  km  fjApi9%ç,  "Ort  TitV 
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«  siUe.'Eotre  ces  d«M -extrémités  la  semUÀiké  est  le  degré  ie  phie  obscqr 
<<  de  la  QODnaîssaiice ,  puisqu'elle  s'exerce  seulement  au  moyen  de  ce  qai 
<i  est  ignorent  par  sa  iwture.  La  raison  est  plus  lumineuse  et  elle  se  con* 
tf  naît  ette^méoseï  parce  quelle  est  plus  indivisée^  L'imagination  ûcni  en 
«  qudque  sorte  le  milieu  ;  -c'est  l'intelligence  soumise  à  lapassion  et  k  la  divi- 
«sion.  La  sensation,  dit  Aristote,  ne  pouvant  atteindre  les  objets  supë- 
M  rieurs  y  retombe  et  s  abaisse  vers  les  inférieurs;  il  en  est  tout  le  contraire 
«  cfe  la  science;  elle  connaît  Finférieur-par  le  supérieur;  et  Aristote  en 
«donne  cette  raison,  que  l'une  s  exerce  par  le  corps  et  l'autre  sans  le  corps. 
M  Les  uns  y  comme  Protagoraset  Épicure,  attribuent  la  certitude  aux  sen- 
Msations;  les  autres ,  Parménide,  Empédocle,  Anaxagoras,  leur  refiisent 
M  toute  vérité  ;  Platon  semble  adopter  les  deux  opinions ,  parce  qu'il  admet 
»  plusieurs  degrés  de  vérité ,  et  qu'il  considère  la  vérité  et  par  rapport  aux 
a  objets  de  la  connaissance  et  par  rapport  à  la  connaissance  eÛe-Quéme, 
«  selon  la  distinction  établie  dans  la  République.  Mais^  comment,  dit4I|  les 
M  sens  n'atteignent-ils  point  la  vérité?  est-ce  parce  que  la  sensibilité  est  pas- 
«sive?  caria  passion  n'est  pas  connaissance;  la  connaissance  est  action. 
«•D'autre  part  si  la  sensation  manque  de  certitude,  comment  peut«elie  de- 
a  venir  principe  de  connaissance?  La  sensation  excite  la  réminiscence ,  et 
«  c'est  l'âme  qui  suggère  les  principes. 

«Le  raisonnement^  est  l'intelligence  déductive;  or,  sous  ce  rapport 
«it  est  inférieur  à  rintelligence  pure  ;  mais  en  tant  qu'intelligence,  il  est 
»  supérieur  à  la  sensibilité  et  à  f  imagination.  Il  est  la  raison  en  action  ; 
a  d'un  côté  il  aspire  à  l'intelligence  et  réfléchit  la  lumière  de  la  vérité  in* 
«  telligible;  de  l'autre  il  s'abaisse  vers  la  connaissance  déraisonnable  et  s'obs- 
«  curcit  des  ténèbres  de  Terreur,  inséparable  de  la  sensibilité. 

fÂ,treu/lpeL^tff€Uf ,  twV  Ji  iiri9^}i/Miv  rovfoifrtof  kûÙ  rà  ikùirlùù  ytyvccffMiv  i^ri  tShh  fjutt' 
{oKtor*  airiSreu  Ji  rou  uiv  ro  Slà  ffo/maroç  ivipyitv,  rov  J)è  ro  olhv  ciù/xùLToç,  '^Oti  oî 
/Mf  rcLÇ  eutr^iifftiç  ebiptCîiç  iTvau  ^ùlti  vrpoç  ccAffOfiOK,  oi  </V  einjuui^ovfftY  ùtç  ovk  eihyi^iîç' 
ovToi  iA%jf  Uap/MvlAiç,  'J^Tt^bcxfTc,  * AvoL^oLyopetç j  ixiîvot  Si  Upû/JayôpeLÇy'E'jrlxjûVfioç'  o 
J\t  TlM-rm  à^foTipoL  ^ku  h{y%n  •  aurm  Si  or/  toaaovV  ^^vcu  rl^îreu  (hùA^Cç  rSç 
«A9i9i/fltf,  iMÛipAÇ  jAif  TÎf  TM  yfaf^Sf^  xa)  Ttiçrm  yvcûotav ,  Karà  twV  îf  Uo^nîta 
ypa^nf  ^M^w^fVwr.  IlZç  eirvyri  nliv  eu<rhft¥  tHç  â^n^ilaç  ^vktIv  o  IlAflfTwr;  m  àç 
fAÂTA  TfltOowç  inpyùv9W/\  ri  ytt^  inL^oç  ou  yvcù^tç'  inpyua  y  dp  w'  yvéùfftç.  Ei /au  oxpi- 
ftiVif  fluVSiitf'/f ,  TcJç  olfXit  ytv^reu  riiç  âiroJiiJ^ieùÇ  ]  d9ei^juifiiffn.u  ^iv  n  euff^nftÇj  n' ^t^i) 
Ji  TTpoCdxxîreu  -fàç  apx'^ç Cod.  rcg.  18«3;  fol.  35  r. 

^  *  ?^'  *  Ao>/«)uif  w2?<  fVI*  ^jç^HÀff  Tcurr»  At*V  Tiw  rtw  aTiM/'3W/*«roc,  «  JV  rovf 
Tiff  ccîrOi/^«ic  itiuù  ^êorrtuiekç  tiwtfiiytûf'  tuu  irft  ^^Q^i  inpyiiA  hoytKii'  Stl  irpic 
^V.ttr  vfSr  mHtmtf0fi9ft  ivihttfiiifunTai  rm  fvri  Tue  ntpûU  «txii9ii«c»  i/f  Si  riv 
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«  Le  raisonnement  ^  ne  tmit  piûnt  du  corps,  doMkk  ^attire est  de* tout 
«(ignorer;  au  contraire,  k  sensation  tient  âo'corp».  Le vaisoiNiemest  vise 
tf  à  ia  Gonngissance  des  caoses  ;  mais  il  n  appartient  pas  raéraevà  fo  sensa-» 
«  tîoniie  les  chercher.  Lun  est  a  la  suite  de  Fétre,  {'autre  est  ia  messa- 
a  gère  des  passions;  celui-ci  est  de  f  âme  à  rame  eHe^méme;  cefle-Ià  est 
«de  rame  aux  choses  étrangères.  Aussi  ia  connaissan<;e  y  est-elle  infer"* 
a  rompue  par  la  division. 

tt  La  connaissance'  est  la  beauté  de  Tàmey'à  cause  de  son  évidence  et 
«  de  son  charme.  Plus  die  se  d^age  de  la  matière  et  par  consé<|«ent"de 
«  f  ignorance^  plus  elle  est  befle,  et  sa  beauté  suprême  esn  dese  confondre 
«  avec  la  lumière  intelligible.  >* 

«  Si  TinteHigence^  a  pius  de  certitude  que  ia  sensibiiitéy  les  dK>ses'in- 
tt  teiligibles  sont  plus  certaines  que  les  choses  sensibles  ;  et  si  ia  vérité  doit 
(c  être  avant  son  image,  il  £iut  que  Timmatériei  soit  avant  le  matériel.'  Si 
«  ce  qui  est  partit  est  avant  ce  qui  ne  fest  pas,  comment  Imteiligibie  ne 
M  serait-il  pas  avant  le  sensible  ?» 

A  cette  théorie  des  facultés  où  le  piua  haut  degré  de  Tinteiligehce  est  la 
confusion  de  Tinteiligence  avec  f  objet  intelligible  dans  ia  recherche 'de 
l'absolue  unité,  correspond  une  classification  analogue  des'>vertus, 'qui 
donne  une  idée  parfaitement  exacte  de  ia  morale  mystique  de  récote-d'A- 
lexandrie,  et  de  ia  supériorité  que  l'esprit  générai  de  cette  époque  accor* 
dait  aux  facultés  contemplatives  et  aux  vertus,  appelées  depuis  manac€K/e^> 
sur  les  facultés  actives  et  ies  vertus  pratiques. 

u  Première  classe  des  vertus  :  vertus  physiques-  (  ^v^fec^  )  ^  communes 
«aux  hommes  et  aux  animaux  (comme  ia  force,  ia  sobriété,  ia  douceur, 
«  f  intelligence,  etc.),  en  tant  que  ces  qualités  sont  naturelles  et  viennent 
«  du  tempérament*.  » 

«  Seconde  classe  des  vertus  :  vertus  morales  (  ««dixc^  ) ,  fruit  de  Fhabi- 
«  tude  et  d'une  saine  direction  de  Topinion ,  vertus  d*enfants  bien  élevés 
u  dont  certains  animaux  sont  susceptibles,  et  qui  naissent  d'un  accord  fà- 

^  *'Ot/  0  fjiif  KùyicfjLOÇ  Ka^apoç  ia^t  rov  çtiatt  irina.  dyvoovvroç  vôfÂuroç ,  n  Ji 
cuff^fi^ç  roùrcp  ffvfx/xtyiiç'  xeu  o  fÂ,iv  aJrtaç  îmiCofiOÇ,  if  Ji  où  vrt^vKi  ttiV  etlnaat  ivri- 
{iit€7k.  KflCi  o/KiV  ovsiaç  tVli  ffvveu^TmÇy  ii  Ji  ireâSlf  «»fAoc'  Koi  o  /xir  aviilç  'jrpèç 
ictvriv  liç  '^^Jyj^Ç9  i  ^  cLvrriç  irpoç  ùl^Kcl'  <h6inp  lî  yvZfiç  t?  inpomlt  km  t£  SicL- 
rTTùurfA^  Jietxoi/kreu,  —  *  "Or/  xjolkmç  ia^i  tHç  4*^^  *•*  yfSirtç  iïÀ  ri  ix^anç  xai 
ipufjuùf  *  If  Ji  xa^ûLpà  rov  eur^ovç  riç  vXfiç  xeu  iHç  àyroiaçiri  /u^tt^ovcoç  xeiXftf  xaAA/Vhi 
dt  »î  TÔ  voipS  9û)1i  ffvyKtxpa^tm.  —  **Oti  tï  iVI/  y^cmç  eix^Ci9\ipeL  TÎf  etitf4if^e»f , 
iiti  euf  Kùà  yfaa^ûi  tixti^îJ^a  tZt  eJ^fi^^*-  xeù  €/  Ji7  ri  aAftOtf  Tpi  rSuftlJhixoûf 
îîfeu,  A7  Tpo  tSv  ifvKcûv  uveurÀ  eevAa*  xai  îi  rd  rixtia  Tpo  rm  einhSf  v^UWeu  y 
iruç  ovK  eu  %h  rà  kowIa  irpo  rm  «VfîiiTat;—  *  "On  irùSrrm  rm  ei^rSr' eu  ^offixcû , 
Kotreù  irpoç  ta  On^/oi,  viîfXTrt^vpfAhau  raaç  nfiiêt^tv,  •-.  .  Cod.  reg.   f893,  M,  39  r. 
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-  UUw  m\  W  \\>wmft^  U  \\MHnipbiL>M»cr  pv  k  icviprnriKe^  cl 
I^ixhImiIimî  |MH  k  i^îmm  ^ui  «r  «r|MMr^  *k  tout  k  resne,  et  se  irtàe  en  cBe- 


^  niioui^llit'  c*i«k?  :  les  vertus  c^miew^dmiires  ^  ^mÊfmm^)^ 
«  «|M«»ikvàVAil^«>«  ttu  lieu  tk  se  retirer  sur  eHe^^^é»e,  moDoe  àsoî  cl  tcwl  a 
«  M>  ll^l^piH  U^r  \\t  \^  qui  fui  est  supérieur,  non  pis  seadcmcot  par  k  cou- 
^  imi^i9i«iuv,  liwi*  *ussi  |vwr  k  volonté.  Lame  aspire  alors  en 
.  irtMtt*  j^  ^Irv^^iùr  iiU<>Hig««ce.  Or,  rintell^gsmce  siqipose  à  k  fi» 
<^  JiHiu  0  t»l  MJt^^t»"^  tVîî^  >Titus  sont  opposées  aux  vertus 
«  vi  «^iM«MU  9M»km  k  raison  sur  k  nature  infirikure; 
«  \\\\é\\  uiiMMk  supérieure  • 

>^  Hi\i«^tiio  cksse  de  vertus  :  ks  vertus  ejprayifcm^  { 
^^  \s\  ÏMu^  i\^  contempk  plus  rinleiH^:enoe  cniie  <kBs  les  vertas  ^ 
Ht|i»MltMii  c^r  k  conteflipktion  suppose  dÈstaiice,  intcmne;  onâs  T 

«^\   4^l\us  rinleUi§ence  eile-menie»  à  kipMfle  dk  participe.  Or,  fini 

^%\\\ç^  «Mît  f  exempkire  de  toutes  choses;  et  ccst  pour  cck  «pe  ces  vertu> 

^\\\\\  «piH^Iées  tA'tmpimirts  \  • 
^«  Au-«it^u<  de  toutes  ces  vertus,  dont  k  cMacière  ocmumu  est  dfap- 

iHlIt^llir  A  rintdli^Ki^»  kmbiîipie  aiouteks  vertus  qpH  appelé 


%« 


w 


^  'O44   «1  ihw  vvdV  ?«rrfif«  «Vnu  w  , 

te  ^'  m^^aa^  u%r>««iC  aaMr'iU^ 


ik^i  4 A  Jn^JW  «NÇ^^iMw^r  U> •«••«■• mm  -emz  ^'  ^x 

W  ^^  A^^*^  V*^'  ^)^  tià%r>«ùni.«  «iW  mm  -m  ly^rW^umim. —  ^^On 

(I^W^4  )4lt'W«  ux^^  i#V  #Wc  «S  T$«aii  «Smk  «mm iMÎili|iii 
AkM«  «#'«««*  A«'«4ii'  urm ^m\ > Aiiviatwil. Caii  tag.  tt»,, kt 
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m  tiques  (  itj^cTviu^  )  »  lesquelles  naissent  de  la  pâture  divine  de  Tàme^» 

Olympipdore  prétend  que  le  but  de  Platon  est  de  distinguer  absolu- 
ment les  vertus  qui  purifient  Time  de  toutes  les  vertu$  inférieures,  non- 
seulement  des  fausses  vertus,  mais  des  demi-vertus,  telles  que  celles  de 
la  première  et  de  la  deuxième  classe  et  même  de  la  troisième,  à  savpir  les 
vertus  politiques.  II  est  évident  quici  le  commentateur  alexandrin  détourne 
la  morale  de  Platon  vers  un  mysticisme  outré,  et  qu'S  Fexpose  alors  à 
toutes  les  objections  des  Péripatéticiens,  qui  demandaient  comment  le  con- 
templatif pouvait  avoir  besoin  de  la  force,  de  la  justice,  de  la  tempérance, 
.vertus  bonnes  seulement  à  soutenir  les  combats  de  la  sensibilité,  au-dessus 
desquelles  le  contemplatif  est  placé  comme  les  dieux.  Au  lieu  de  la  ré- 
ponse embarrassée  quOlympiodore  fait  à  ces  objections,  nous  aimons 
mieux  rapporter  la.  définition  suivante  qu  il  donne  des  quatre  vertus  mo- 
rales :  »  Le  caractère  propre  de  la  force  est  de  ne  poiht  se  laisser  entraîner 
«aux  séductions  des  choses  inférieures^  celui  de  la  tempérance  consiste  à 
4(  s'en  éloigner  ;  celui  de  la  justice  est  proprement  Fénei^e  en  rapport  de 
it  conformité  avec  ce  qui  est;  et  à  la  prudence  appartient  le  disceruement 
it  du  bien  et  du  mal  '.  » . 

La  division  suivante  des  éléments  de  1  ame  est  à  peu  près  la  division 
moderne  des  facultés  en  sensibilité,  volonté,  raison.  «  Dieu  a  formé  Fâme 
<i  de  trois  éléments;  par  Fun  elle  tend  vers  les  objets  inférieurs ,  par  Tautre 
«  elle  est  portée  à  se  replier  sur  elle-même ,  par  le  troisième  elle  peut  se- 
ii  lever  à  son  auteur  '.  » 

Les  maximes  suivantes  sortent  si  naturellement  du  texte  même  de 
Platon ,  qu  elles  se  rencontrent  déjà  dans  le  premier  commentaire  :  «  I!  y 
ua.  de  prétendues  vertus  dénaturées  par  le  mélange  des  vices  contrairejs; 
«  celles-là  Platon  les  appelle  serviles,  comme  étant  sans  valeur  et  pouvant 
<ise  trouver  chez  les  esclaves.  Aussi  nous  ne  les  admettrons  pas  dans  le 
«  chœur  des  vertus  ^ 

«  La  vertu  n  est  point  i  échange,  mais  la  défaite  des  passions  ;  et  si  c  est 
«  un  échange,  ce  n'est  pas  celui  des  passions  entre  elles,  des  plus  grandes 
«pour  les  plus  faibles;  ni,  comme  le  disent  les  Épicuriens,  des  passions 
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«  immodérées  pour  i^r^IlttsioM  mdAMes  ;  m  eoinme  le'vedent  ier#toï- 
^cienSy  des  plaisirs  contrailres  à  la  natvre  pour  les  plaisirs  confemies  à  la 
<  nature,  mats  bietiim  échan^yte  ixmtes  les  passions  poitr  ia  siagiesse.  Cesi 
«  à  i  acquisition  de  la  sagesse  que  nous  devons  les  immoler  toutes;  éesttHe 
«  qui  est  leur  juge ,  et  qui,  n^appartenant  qu'à  la  raison,  est  natureleniènt 
tt  faite  pour  commander  ^. 

Les  passisiges  que  nous  aflons  transcrire  se  rapportent  phis  ditecteiaent 
à  la  question  de  f immortalité  : 

a  Socrate  comprend  (bns  une  seule  et  même  notion  la  vie  pure  et  la 
'i  vie  immortelle;  car  ces  deux  idées  rentrent 4*tine' dans  l'autre^  Pour  pou- 
u  voir  se  séparer  deia  sensibilité,  il  faut  bien  que  Fdme  en  soit  originaire* 
«  ment  distincte  :  autrement  cette  séparation  serait  un  matft  non^  un  bien. 
«  De  phis ,  lorsque  f  âme  se  perfectionne  quant  à  son  action ,  ^le  se  fortifie 
»  même  quant  à  Fessence.  En  se  repliant  sur  elle-même^  elle  se  substantiiie 
«en  quelque  manière  (  i-mflfi^dajf  ^oç  iaviif  oiaiia-et  tajuiir)  :  de  sorte 
«quêtant  maîtresse  de  son  existence,  elle  ne  saurait  être  détruite  que 
(ipar  elle-même;  et  naturellement  il  nest  point  d'espèces  qui  se  détruis 
«sent  elles-mêmes;  seulement  elles  peuvent  s  assimiler  aux  espèces  infé- 
«  rieures  et  se  corrompre  quant  à  leur  action  *.  C'est  ainsi  que  Socrate  a 
i<  réirai  deux  vérités;  Cébès  les  divise  et  demande  qu'on  lui  démontre  en- 
rt  core  Fimmortalité  de  Fâme ,  regardant  l'hypothèse  de  la  vie  pure  comme 
«une  simple  préparation  à  cette  démonstration.  —  D'ailleurs  f  existence 
"  de  la  vie  pure,  c'est-à-dire  dégagée  de  Fesclavage  des  sens,  n'est  pas  une 
"  hypothèse ,  comme  le  pense  Cébès ,  mais  une  vérité  fondée  sur  Fes- 
u  sence  même  de  Fâme;  en  effet  si  l'àme  aspire  à  se  séparer  du  corps  et  si 
«  elle  s'en  sépare  réellement ,  c'est  qu'elle  tend  à  une  existence  indépen^ 
«  dan  te  (  ilva/  ;^C/cç);  et  c'est  là  Fexplication  du  désir;  autrement  le  désir 
«  de  Fâme  serait  vain,^  et  rien  ne  peut  Fêtre.  Car  quelle  est  la  fin  du  désir? 
«  le  désirabfe,  c'est-à-dire  le  bien.  Or,  si  le  désir  de  Fâme  était  vain,  le  bien 

^vofxifaç  Si  Kou  dvJ^itJrùdhiSkiç  vTrdpxfif  •  /;o  rwrrttç  oti  KolùL^iyo/uLiv  îf  ri  XPpi  rceuf 
eif%rm. 

^  "ort,...  ouK  ei^Kaym  'jra^Zv  ei^ioî  thV  a^IhV  tîfeu,  ctAAtf  oxcoç ircL^av  î^ouftiffsv'  c/  Ji 
Âhhayvtv ,  ov  iraHûùv  aKXCùv  ivn  a^m,  ovn  f^îi^ôfcûv  arrl  ihctrlivcùv ,  otm  x/O^htifoor  eàri 
cdff^oriùùùV  f  ixf^  cvJi  xMrei  'E'prtKovpisovç  Kc/}eiir%/jutriKaf  tvrri  xxm/ut^îXav  nSbvéSf, 
oiri  KAlet  roOç  ^raÏKovç  rSv  Kafld  ^wtr  drri  tSv  iretpd  çt/ir/r,  d\hd  çpûndrtùjç  drri 
'n-drrcûv  iraHv  'ira  dfr'  ixtlvcûv  K%ffu/ÂtitL  ^pifutctf ,  if  ko)  innacûV  Ml  KptrtKi^ ,  î/ltof 
ovffûL  Too  \JyoVy  Kcu  ^Jffis  oLp^tiv  ^ovMfxifn  iMti  tA/rfltft/rn.  —  •  Kam  fr/  w]poV  roJrotç, 
tt  TtXi/o?  «tn-A'  KoUd  Mpyita»y  'jroXh$  TportpcfKofld  w^tea  MtwItiV  ^Ceuw  Juti  iV/- 
a^pêpît  Trpiç  iaiAiv  ovffiùùCA  iùLv%v^  eùff%  xv^iatùv  \nat  laxrnit  oûtUy  vir  ovJïviç 
96f//»o/TO  dxx*  n  vp*  iaviHç'  tvJiv  Jt  iavro  iri^fxnuk  ^6f/^/y  rm  %i/i!f ^ ofMtoMoj  Ji 
piovov  T^r  ri  xupù¥  ^  ratirn  Koxén^ca  nord  nir  t^cù  rrptSùKifi  Fol.  43  v.     *^ 
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«semk  ddtoc  impc^ii^^  paitant  muiifey.ç^ii^èHi^  qil'3  no  serait  pas  le 
ubieiii  On  a  vu  dans  le  Gvrgias  queia  puissance  apf^artient  au  bien,  et 
«  queia  faiUesse.est  essentielle  au  mal  ;  donc. tout  bien  est  possible  par  sa 
ti  nature;,  doni^^tout  désir  a  une  fia  possible ,  puisqu'il  tend  au  bien.  Or,  si 
«  le  bien  même  apparent  est  possible,  que  &ut-il  penser  du  bien  véritable? 
«  ne  doit-on  pas  croire  qu  il  a  plus  de  réalité  *?  » 

•.  Quoique  nous  devions  rencontrer  plus  bas,.une*disc)ission  spéciale  sur 
les  contrairesyil  y  a  déjà  ici,  sur  ce.  passage  important  du  Phédon,  plu- 
sieurs pages  qui  renferment  des  raisonnements  d  une .  extrême  subtilité , 
à  peu  près  du  même  genre  que  ceux  dont  nous  ayops  donné  une  idée 
dans  notre  analyse  du  premier  commentaire.  Nous  ne  les  reproduirons 
poim,  et  nous  nous  contenterons  d'en  tirer  ce.jqui  peut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  cette  thèse  si  controversée  dans  fai)tiquité,  que  les  contraires 
naissent  dés  contraires.  Au  premier  abord ,  elle  parait  absurde,  le  con- 
traire excluant )Xe  semble,  le  contraire;  mais  Olympiodqre  distingue  deux 
sortes  de  contraires  :  les  contraires  absolus  (  iwxSç  i(^  ^éi«K  iyTiKtifxtva  ) 
et  les  contraires  relatifs  (  im  ^iç  ti  )  ;  et,  selon  lui,  Platon  parle  de  ces 
derniers.  Il  distingue  encore  les  contraires  en  deux  classes,  7«  î/jLfuoa  Ktij 
Ttt  of^a-et,  ccstà-dire  les  contraires  qui  admettent  entre  .*eux.  un  état  inter- 
médiaire, et  les  contraires  qui  nen  admettent  pas..  Or,  Platon  déclare 
dans  le  Parménide  qu  il  n'y  a  point,  en  fait  de  grandeur,  de  contraires 
sans  intermédiaire,  ovk  léji  ng^  irhcL-nç  ufitm  ovdunm,  Qne  s'agit  dans  le 
Phédon  que  de  contraires  admettant  un  passage  de  l'un  à  l'autre,  ainsi  que 
des  contraires  relatifs.  En  outre ,  selon  la  distinction  précise  de  Platon , 
les  contraires  qui  ont  une  existence  visible  naissent  seuls  les  uns  des 
autres.  % 

a  Si  l'âme  survit  à  sa  séparation  d'avec  le  corps,  pourquoi  le  corps  ne 
M  revit-il  pas  séparément  aussi  bien  que  l'âme?  c'est  que,  le  corps  étant 
«composé  d'éléments,  ces.  éléments  une  fois  dissous  ne  peuvent  plus 
»  se  rassembler  pour  composer  un  tout,  identique  à  c^lui.  qu'ils  ont  formé. 
«  L  ame  étant  plus  forte  que  le  corps ,  il  lui  appartient  de  poursuivre  seule 
«  le  cercle  de  l'existence.  Le  mémo  argument  s'applique  en  sens  contraire 

\. E/  yàp  içmeu  (  -luvif  )   vcûpituY   kai  yecùtTireu  tS  oft/  ,   ifirroi^  u'vai 

X'^^F'f  tmtytleu^  Jjo  xm  cçiitmi  *  fi  ^ï  /Aviy  fMtmnv  î^lou  n  fÇftf'/Cf  ovdïv  A  ^amv 
yiynreu  '  tint  xas  ti  n  f^ffiç  tctTOv,  •*  iVl/?  cLyaMt  rovro  Ji  cMvaro%  tin ,  to  S^i 
eU^lforrw  §bfa^\if'  to  âyoBif.  apa  euéù^xif^  î/ltf  ov'it  «^aSftr.  ^£t/  Jij  à^  iy  To^yi^ 
HJitKltu ,  Tov  dyaSoujI  JUra^ç ,  imM  koj  tov  xomC h   aJi/fO^içL '  irSbt a^  eiyaSov 

^àU9ifÂâ»w  aytAh^  i^vraHv  y  t/  J«7  nyûiffUê^  ^yi  .70?  d^nfi^vç;  ovx>  •'^'  «AuOtVIt^oy 
Âyttioty^ — *£Xc  ù  r^  Têpyltt  J)CJiiK%Uf  semble  indiquer  qu'Qljmpiodore  avait 
expliqué  le  Gorgias  avant  le  Phédon. 
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«aai  ammaux;  fean  imes  subsistent,  si  elles  peuvent  se  séparer  du  corps  ; 
«  mais  eDes  ne  le  peuvent,  parce  queDes  sont  en  lui  comme  en  leur  subs- 
tf  tance,  et  alon  le  corps,  qui  est  supérieur  en  force ,  peut  seul  subsister 
«  comme  coips  et  être  anime  de  nouveau;  et  si  le  corps  lui-même  est  dé- 
<"  truit ,  le  code  de  Fezistence  s  accomplit  alors  au  profit  de  f  eqpèce  et 
u  non  de  Findividn. 

«  Tous  les  raisonnements  de  Platon  dans  le  Phédan  s'appuient  sur 
«  trois  axiomes  :  I,  Toute  chose  accomplit  un  cercle,  â  Fimitation  de  Fin* 
«  telligence  ;  H,  Fàme  est  plus  forte  que  le  corps  ;  III,  tout  être  zsçke  au 
«  bien  et  veut  durer  toujours,  soit  selon  le  nombre  (  n§:r*  ifitfm ,  expres- 
«  sion  pythagoricienne  pour  marquer  Findividu  ) ,  soit  selon  ïesçèce  {^§nr' 
u  tJJhc  ) ,  soit  de  Fune  et  de  Fautre  manière.  Ainsi  troif  p^dpes  (  ifjfnif 
u  îrjnfiâiffîm)  :  Fintell^ence,  la  force,  le  bien.  Enfin  fes  rftdtats  des  rai- 
«  sonneraents  de  Platon  sont  :  1*  toute  âme  exbte  toujours  là  haut  et  ici- 
«  bas;  elle  descend  et  elle  remonte;  V  si  à  cette  vérité  que,  Fâme  peut 
a  se  séparer  du  corps,  on  ajoute  celle-ci,  qu'elle  est  încorporeHe,  il  s'en^ 
«suit  quelle  est  immortelle;  car  elle  ne  ]>eut  périr  comme  corporelle, 
«  puisquelle  ne  Fest  pas,  ni  comme  incorporelle,  puisque  à  ce  titre  elle  a 
M  une  existence  indépendante  (;^pi^iitN  )  *,  « 

Cependant  on  peut  soutenir  que  le  passage  des  contraires,  même  ainsi 
entendu  et  développé,  ne  prouve  pas  absolument  Fimmortalité  de  l'âme  ; 
en  effet,  pour  qu'il  eût  cette  force,  il  faudrait  que  ta  production  et  re- 
production fut  perpétuelle  [^vaim  m  jiç  yki^iawç),  ce  qui  n'a  pas  été  prouvé. 
Mais  si  Fargument  des  contraires  ne  démontre  pas  que  Fâme  soit  immor- 
telle, il  prouve  du  moins  qu'elle  n'a  poiht  une  existence  accidentelle, 
c'est-à-dire,  comme  Olympiodore  l'a  fait  voir  dans  son  premier  commen- 
taire ,  que  Fâme  a  en  elle  une  puissance  qui  peut  résister  à  plusieurs  nais- 
sances et  â  plusieurs  morts.  Son  immortalité  intrinsèque  dérive  d'autres 
arguments  dont  quelques-uns  ont  été  donnés  dans  le  premier  commen- 
taire et  reparaîtront  fortifiés  dans  d'autres  parties  de  celui-ci. 

y.  COUSIN. 
fLa  suite  au  cahier  prochain.  ) 

tjuuùtiutfa  riv  vovv ,  Jitirîùof  Ji  rov  iryvptMpaf  aveu  niv  -i^uyiif ,  rpirof  JV  rou  irwrrùL 
ipWûu  rou  ayeaov  xM  ^vM^vati  aîi  ilofxtnif  m  xar  et^VfMf  ti  xcua  Uébc  n  rnet 
uinMf  rpiwov ,  ii/h  xeu  wjri  rêh  elfyixir  vTro/ld^cûf ,  rov ,  Jl/yatut^f ,  âyaSov . . .  1 . 
Or/  îmraj  t^  Aoyo»  fV/ar,  ro  ireweuf  eut  -iv^rfir  7«Tf  uir  «r^  uirt/r,'  toti  éi 
KùLTCù ,  ^  KaioAvç  wjroJtiifm  if  ifidbvç'  Srtpof  À  ti  T^otf-lf Ot/M ,  to  dfmfiarrof  iSffU  Trpiç 
rZ  ^cà^^l^  tnV  aI"^*'  f  didî^û^f  thm  a»  '  oim  yù^  iç  ^cùfMtrncii  f  6tf^/tt  if^  ump 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

• 

Le  8  février,  f  Académie  des  Sciences  a  perdu Tun  des  membres  de^sa  sectîoii 
de  médecine  et  chîrargiey^^  M.  Guillaume  Dupujtren.  Il  e'tait  ne'  le  5.  octobre  1778, 
à  Pierre-Buffière  (df^'partement  de  la  Haute-Vienne).  Emmené'  à  Paris,  jm  1790, 
par  un  officier  de  cavalerie,  il  eut  le  bonheur  d'être  connu  du  me'decin  Th^^ij^t 
qui  le  distingua  et  lui  ouvrit  une  carrière  brillante.  Dupuytren  fit.en  anatomie  et 
en  chirurgie  des  progrès  rapides  qui  lui  valurent  successivement  les  titres  de 
chirurgien  de  deuxième  classe,  de  docteur,  de  chef  des  travaux  anatomiques  de 
IVcoIe,  et  de  premier  chirurgien  de  THotel-Dieu.  a  C'est,  dit  M.  Larrey,  à  notre 
«de'part  pour  1  expe'dition  de  Russie,  en  181  S,  que  M.  Dupujtren ,  à  la  suite  d'un 
a  concours  célèbre  par  les  savants  compétiteurs  qu'il  eut  à  combattre ,  fut  promu 
a  à  la  chaire  de  professeur  de  chirurgie,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Sabatier. 
«Cette  chaire  fut  bientAt  convertie  en  celle  de  clinique  de  Iflâtel-Dieu  :  là,  comme 
tfun  de  ses  pre'de'cesseurs ,  le  célèbre  Desault,  Dupuytren  faisait  passer  dans 
al'ame  de  ses  nombreux  auditeurs  cette  chaleur  et  cet  enthousiasme  qui  dévorent 
a  la  science,  et  dont  il  e'tait  fortement  anime'.  Impatient  de  se  frayer  de.nouvelles 
«routes,  il  surmontait  tous  les  obstacles  pour  atteindre  son  but  :  c^est  par  cètif 
M  ardeur  et  par  son  éiocution  facile  qu'il  a  excité  une  si  gprande  émulation  parmi 
tt  les  reunes  chirurgiens  de  cette  époque.  Admis  à  l'Académie  des  Sciences  en  1 895, 
«  il  s  y  fit  bientAt  remarquer  par  ses  intéressantes  discussions  et  par  ses  rapports 
A  lumineux.  M.  Dupuytren  a  fait  des  travaux  très-utiles  sur  là  physiologie,  sur 
tfi'anatomie  pathologique  et  sur  un  grand  nombre  de  maladies  chirurgicales. ... . 
«Il  a  imaginé  ou  perfectionné  plusieurs  procédés  opératoires,  et  pratiqué  avec 
«des  succès  inattendus  les  opérations  les  plus  difficiles. v  Entre  ses  nombreux 
écrits ,  on  a  cité  les  suivants  :  en  anatomie ,  Relïherches  sur  la  raté ,  sur  les 
veines  des  os,  sur  les  tissus  fibreux  ;  en  physiologie.  Recherches  sur  les  neift'de 
la  langue,  sur  les  mouvements  du  cerveau,  sur  l'influence  des  nerfs  de  la  6*  paire, 
sur  l'absorption;  en  anatomie  pathologique,  Mémoires  sur  le  col  des  osj  séries 
fausses  membranes,^ sur  l'anqputation  de  la  mâchoire  inférieure,  sur  la  ligature 
des  artères,  sur  la  fracture  dît  péroné,  sur  la  taille,  la  rétraction  des  doiste.  On 
a  de  lui  un  Traité  des  plaies  par  armes  de  guerre.  H  laisse  un  Traité  inédit  des 
glandes  ;  il  a  donne'  ime  édition  de  la  Médecine  opératoire  de  Sabatier, 
et  composé  des  éitfges  4é  Conrisart,  de  Richard,  de  Pinel,  etc.  Frappé, 'au 
mois  de  novembre  1833,  d'une  l^ère  attaque  d'apoplexie,  Dupujtren  partit  pour 
Htalie  eif  en  Yevint  au  mois  de  mars  1833,  si  bien  refabli  en  apparence,  qiAI 
reprit  assaîtAl  sea  leçons  à  VHAtel-Dieii ,  et  présida  tttrt>oficotti^"de  èfairànne  à 
J'éeoie  de  médecine.  Mais  une  plearésîe  ajam  eompiiqiié  ht  première' m^adie,  ti 
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alla  prendre  eo  juillet  dernier  des  bains  de  mer  à  Treport  A  son  retour,  le 
progrès  du  mal  ne  laissait  aucun  espoir  de  guërison  :  les  soulagements  qu'on 
obtint  prolongèrent  sa  vie  jusqu'au  8  février  1 835.  II  était  âgé  de  56  ans,  4  mois 
et  3  jours.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  10  février,  et  M.  Larrey  j  a  prononcé 
un  discours  qui  nous  a  focimi  mmt  partie  des  délaib  qu'on  vient  de  lire. 

M.  Jean-Baptiite^Louis  Roman,  mmnbre  de  ta  section  de  sculpture  de  PAca- 
demie  rojale  des  Beaux-arts,  est  mort  le  13  février,  à  Page  de  4S  ans.  Les  ouvrages 
qui  Pavaient  placé  au  rang  des  plus  habiles  statuaires ,  sont  le  groupe  d'Euryale 
et  Nisus ,  la  statue  de  l'Innocence,  le  bustç  de  Girodet,  le  grand  bas-relief  de  la 
salle  des  séances  de  la  Chambre  des  députés,  des  statues  de  saint  Victor,  de  sainte 
Flore,  de  la  Prudence,  une  baigneuse,  etc.  Après  une  pks  coanplète  énuméra- 
tion  de  ses  travaux,  M.  Ramej  fils,  dans  un  discours  prononcé  à  ses  funérailles, 
ajoute  (f  qu'ils  furent  tous  signalés  par  le  bon  goût ,  pair  un  style  toujours  sage, 
u  sévère ,  et  surtout  monumental,  n 

L'Académie  française  a  élu,  le  19  février,  M.  Saivanéi  on  remplaeemcm  et 
feu^'M.  Parseval-Graudmaison;  et  le  97,  M.  de  Reifleilberg  a  été  nommé  eorr^s^ 
potttfant  de  f  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Grammaire  nationale,  ou  Grammaire  de  Voltaire,  de  Racine,  de  Fénélou, 
de  J.-J.  Rousseau,  de  BuflTop,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  ChaleauJbiriaod, 
de  Lamartine,  et  de  tous  les  écrivains  les  plus  distingués  de  la  Framca,  ren- 
fermimt  plus  de  cent  mille  exemples  qui  servent  à  fonder  tes  r^as  et  oona^ 
tituent  le  code  de  la  langue  française  »  ouvrage  éminemment  classi^e^  publié 
sous  les  auikpices  de  MM.  Casimir  Deiavigne ,  de  Jouy,  Villemain ,  Tissot,  Nodier, 
de  Gérando,  E.  Johanaeau,  B<HiifAce,  Léyi  et  SalMitier,,  par  MM.  Bescberelle 
aine ,  de  la  bibliothèque  du  Louvre;  Bescherelle  jeune,  at|aobé  i^u  C^maeil  d^état, 
et  Litais^ de  Gaux^  professeur  de  langue  et  de  littérature.  Paris ,  impr. ^Dupont 
et  Gautier -Laguionie,  {ibrair.  de  Bourgeois  Maze,  1834,^^.  in•4^  Lca  848  pre- 
mières puges  sont  publias  :  peut-4tre  n'esl41  pas  eno^^  temps  d'apprécier  ce  trar 
vail,  d^à  racomjpaodablei  ums  qui  paraît  devoir  prendre  beaucoup  pl^s  d'éten- 
due. Cependant»  les  auteurs  avertissent  qu'ils  u  n'envisagent  la  grannuaireque  sous 
«un  point  de  vue  purement  pratique  -,  tout  ce  qui imnrde  la  science grammaiicafe 
u  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  nomeudature,  la  clyaiiScfttion  des  partie  du  dis- 
u  cQ^s ,  Panaj^fe^  etc. ,  tem partie  d'un  traité  renfermé  dauis  UQ  très^^^  «ombre 
«de.fages  et  qui  devra  être  placé  en  tête  4e  PouvragjS»»  Jusqu'ici^  l'onacinq  cbt- 
pitreset  le  coroineQcement du  sixième.  Ils  sont  intitulés.:  Cbapil^d*''* ^e#. m»au 
ou,  êuistantifs,  il  D€s  mam$  personnels,  vkfgairemetU  appelés  pr99oms.  m.  JQes 
now^  indéfinis,  telti-.que  On,  Quiconque,  Autrmi^  et(M^-  l^i^s^pronoms  o^  wMs 
empl^4fnmm;€  fek,  v.  Des  oéf^sistjfs  ^Mo^fiçatifk.  n^  ,^,e€mfi0ra^s  4t  des 
s^perUU\fg,.Cha^^^çh9ipkKe  est  diyisé  eu  M^o«|s-ei  .n!Mi|eiio«.  Cest  t^ws  ces 
luwérus.  4|U«i  sunt  distrÂuuées  ks  séim  d'ex^mpli^»  U^pfees  i9l)e^ryul|^ 
r^l^  qui)  d<MT^Ut,  e9  rÀult#f y  Poif r  dpimô  MMÎi^  4e  ^Utfe^^gT^mtfliine  >,  qui 
djflare  de. tQute«  1^  autr^^ttoustransArirous  uade  ce&u"^  le  3*. du» bi  «eptifH^I^ 
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du  chapitre  ui  (  pag.  160 )  :  «On  sanri  cTun  tabstantif  singuifer  on  plorief.  99ii- 
«g«lîcr:  Vous  pariez  d'obeir,  et  cependant  on  n'est  pas  votre  esclave.  (Anonyme). 
«'Pluriel  :  On  n'est  pas  en  esclanres  p#ur  essuyer  de  si  manvais  trahenietfrti 
«r  (  Académie).  Le  mot  o»  peut  être  suivi  d'un  substantif  soit  singulier,  soit,  pluriel, 
«r  Exercice  phraséoIoMue.  On  suivi  d'un  substantif  masculin  ou  féminin  sinralier  : 
«On  n'est  pas  un  Turc  ;  e»  est  une  dame;  on  n'est  pas  un  barbare;  on  n'est  pas 
«  une  avare.  Pluriel  :  On  n'est  pas  des  f  ui£i  ;  on  est  des  boui^eobes  ;  on  n'est  pas  des 
cf  richards  ;  on  n'est  pas  de»  princesses.  »  Nous  devons  avertir  <|ue  ce  numéro  est  un 
des  plus  courts.  Les  exemples  sbnt  ailleurs  plus  nombreux,  et  les  remarques 
moins  succinctes.  La  liste  des  auteurs  morts  ou  vivants  qui  fournissent  ces 
exemples  serait  trop  longue  pour  être  insérée  ici  ;  elle  comprend,  tomme  nous 
l'a  dit  le  titre,  loi»  m  écrivains  lespius  distingués  de  ia  Frmnee,  —  Le  Prospectus 
n'annonçait  que  dO  Umrttioas,  on  a  dît  depuis  60  :  nous  en  connaissons  30,  et 
nous  ignorons  si  les  10  ou  60  suivantes  suffiront  aux  matières  qui  restent  à  traiter. 
Depuis  le  mois  de  juiliet  1 634,  il  paraît  chaque  jeudi  une  livraison  de  la  Gram- 
maire nationale,  m  prix'ik  1 5  c.  On  souscrit  chez  l'éditeur,  M.  Bourgeois  Maze , 
quai  Voltaire,  n^  9f.  Le  nouveau  Prospectus  contient  les  éloges  donnés  k  fou- 
vrage  par  plusieurs  journaux  et  les  lettres  de  félicitation  adressées  aux  auteurs. 

Namel  examen  critique  du  Dictionnaire  de  t  Académie  Jranmise,  94  p.  in-t". 
—  Examen  du  Fablel  dou  Dieu  d'Amours,  7  pag.  in*  6^.  —  Origines  etymokh' 
giques  des  mots  Arsenal  et  Goudron,  6  p.  tn-6®.  —  Lettre  sur  le  mot  Lithotritie, 
etc.  —  Ces  quatre  articles,  extraits  du  Journal  grammatical ,  sont  de  M.  Éioy 
Jobanneau,  qui  vient  de  publier  aussi  une  lettre  an  sons-préfet  de  Mantes,  sur 
Porigine  étymologique  et  mythologique  du  nom  de  cette  ville  et  de  celle  de 
Meulant,  in- 8®,  onze  pages. 

Nous  avons  jfait  mention ,  dans  notre  cahier  de  décembre  dernier,  pag.  755, 
du  Précis  de  l'histoire  de  France  pendoMt  le  moyen  âge,  par  M.  Cayx.  Paris, 
imprimerie  de  Casimir,  librairie  de  Colas,  1634,  in-6**,  16  et  343  pages.  Ge 
précis  est  divisé  en  5  parties  ou  périodes.  La  première  offre  un  tableau  géogra- 
phique et  historique  ae  la  Gaule ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqurà  la 
grande  invasion  des  barbares  dans  l'empire  romam.  Dan^  la  seeonde,  if  s^agit 
de  Pétat  de  ia  Gaule  et  des  conquêtes  des  Francs ,  et  de  leurs  annales  depuis  Pan 
406  jusqu'à  la  chute  des  rois  Mérovingiens,  en  759.  M.  Cayx  a  fort  sagement 
conserve  à  ces  rois  les  noms  sous  lesquels  ib  nous  sont  connus;  ceux  que  dans 
ces  demiers^emps  on  a  voulu  y  substituer  (HlocKo;  Hludewig,  Hlother,  etc.) ,  et 
qui  se  retrouvent  ici ,  peo^re  assez  inutilement,  rejetésdans  des  notes,  sont  nias 
bizarres  sans  être  beîeiucoup  plus  vrais  nt  surtout  plus  instructifs.  Lar  troisième 
péi*iode  correspond  à  la  dVnastîe  Cariovîngienne  (759-987),  et  donUe  lieu  à 
un  exposé  rapide  et  fidèle  oes  nrogrès  de  Chariemagne ,  du  démembrement  de 
son  empire,  de  l'invasion  deififormancb  et  dcPanarchie  féodale.  La  auctrième 
partie  est  la  plus  étendue  :  elle  embrasse  les  quatorze  premiers  règnes  éapétieoé, 
depuis  Pavénement  de  Hugues  Capet  jusqu  à  cekû  de  Philippe  de  Valois,  en 
13t6.  Dans  le  très-grand  nombre  Je  détails  que  Paorteur  disposé  avec  méthode 
et  qu'il  retrace  avec  la  phis  heureuse  précision ,  nous  dîs#nguèrons  ceux  qui 
concernent  le  système  féodal,  le  rétablissement  des  communes,  les  accroisse- 
ments du  pouvoir  royal,  les  acquisitions  de PhîKppe^Anguste,  les  instkutioin  âe 
saint  Loais  et  les  croisades.  Il  ne  reste,  pour  cinquième  période,  que  tS3  ane, 
eomprenaot  les  cinq  règnes  de  Philippe  de  Valois^  de  Jean,  de  Charles  V, 
Obaries  Vi  et  Charles  YIL  €hi  suppose  que  Te  moyen  &ge  finît  en  1 4tff ,  è  Pavé> 
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nement  de  Louis  XI.  L'auteur  a  resserre  en  46  pages  le  tableau  de  cette  dernière 
période ,  qui  pourtant  n'a  été  une  trop  fertile  en  événements  tragiques  et  en  lon- 
gues calamités.  Quelques  articles  d'une  assez  grande  importance,  comme  la  Prag- 
matique sanction  de  Charles  VII,  sont  omis.  Mais  les  quatre  premières  parties  de 
ce  précis  nous  paraissent  mériter  beaucoup  d'éloges,  surtout  quand  M.  Cajxy 
expose  les  résultats  deê  recherches  et  des  obaervatioiis  qui  lui  sont  propres.  Ce 
volume  annonce  un  progrès  extrêmement  remarquable  aans  l'enseignement  élé- 
mentaire de  l'histoire,  qui,  jadis  puisé  en  des  compilations  peu  dignes  d'une  telle 
confiance,  commence  à  l'être  dans  les  sources  inémes  de  la  science  des  faits. 

Monuments  inédits  de  t histoire  de  France^  1400-1600.  Mémoires  originaux 
concernant  principalement  les  viUes  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Clermont-Oise, 
de  Compiègne,  de  Crépj ,  de  Nojon ,  de  Senlis,  et  leurs  environs ,  publiés  pour 
la  première  fois  d'après  les  manuscrits,  par  M.  Adhelm  fiernier.  Senlis,  impri- 
merie de  Régnier;  Paris,  librairie  de  Joubert,  1834,  in-S^;>67t  p.  Pr.  7fr.  50  oi 
Archives  curieuses  de  f  Histoire  de  France,  depuis  Louis  XI  fosqu'à  Louis  XVIII, 
ou  Collection  de  pièces  rares,  etc.  Recueil  pubKe  par  MM.  L.  Cimber,  et  F.  Dan jou^ 
employé  auxiliaire  k  la  bibliothèque  rojale.  Paris,  imprimerie  d'Everat,  février 
1635,  in-8^  il  et  477  pages.  Prix,  7  francs  50  cent,  chez  M.  Beauvais  éditeur, 
rue  Saint-Thomas  du  Louvre ,  n®  S6.  Nous  avons  annoncé  dans  notre  cahier  de 
janvier,  pages  60,  61,  le  tome  l"  de  la  l*"^  série  de  ce  recueil  :  le  tome  II  vient 
de  paraître,  et  contient,  l^'Ie  Procès-verbal  de  l'hommage  faict  par  Philippe,  archi- 
duc d'Autriche,  comte  de  Flandres,  etc.,  au  très-chrestien  roy  de  France,  Loys,  XII 
de  ce  nom,  l'an  1 499*,  pièce  publiée  en  1 594,  et  réimprimée  en  1615  dans  le  recueil 
de  Th.  Godefroy  sur  Louis  XII; — S**  la  Conqueste  de  Gennes,  relation  imprimée 
in-4®  en  1 507; — 3®  l'Entrevue  de  Louis  XII  et  de  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  a  Sa- 
vonne en  1507,  relation  composée  par  Jean  d'Auton,  publiée  par  Th.  Godefroy 
en  1613,  in-4<^;  —  4^  TObsèquc  et  enterrement  du  roy  (Louis  XII);  avec  les 
comptes  des  dépenses  de  cette  cérémonie;  —  5®  les  Gestes  ensemble  ia  vie  du 
preux  chevalier  Bayard ,  par  Syraphorien  Champier,  ouvrage  iaiprimé  à  Lyon, 
en  15S5,  in-4**  et  divisé  en  6  livres;  mais  dont  on  ne  reproduit  aujourd'hui  ni 
le  premier  (Quatre  singularités  du  Daulphiné),  ni  le  quatrième  (Bayard  comparé 
à  3  gentils,  3  juifs  et  3  chrestiens);  — 6^  Procès  du  connétable  de  Bourbon  et 
de  ses  complices,  pièce  publiée  par  Dupuy  en  1654,  in-4<>,  et  à  Bruxelles  en 
1708 ,  in-lS  ;  —  7"  la  Prinse  et  délivrance  du  roy  (François  !•') ,  histoire  écrite 
par  Séb.  Moreau ,  et  jusqu'à  ce  jour  inédite  (  manuscrit  du  Roi  9909  )  ; —  8°  ung 
petit  traité  de  la  noblesse  et  ancienneté  de  la  ville  de  Lyon,  ensemble  de  la  re- 
baine  ou  rébellion  du  populaire  de  la  dicte  ville  en  1599 ,  opuscule  de  Sympho- 
rien  Champier,  mis  au  jour  en  cette  même  année  à  Puris,  in-8*'. —  La  prisa  et 
délivrance  de  François  1*''  remplit  900  pages  4<M»  voh^e  :  presque  tout  le  smn* 
plus-  était  déjà  publié;  mais  les  fmciennes  éditîdès  devenaient  de  plus  en  plus 
difficiles  à  trouver  :  on  a  rendu  un  service  réel  en  les  réimprimant.  Peut-être 
eut-il  «té  convenable  de  ne  pas  supprimer  deux  livres  de  la  vie  de  Bayard;  car 
pour  que  ces  réimpressions  ne  perdent  rien  de  leur  valeur^  il  importe  qu'eiics 
n'en  laissent,  s'il  se  paot,  aucune  aux  premières  publications. 

Extraits  des  chartes  et  actes  Nonnands  ou  Anglo- Normands ,  qui  sa  trouvent 
dans  les  archives  du  Calvados;  par  M.  Léchaudé  d'Anisy.  Caen,  1834.  Tomel^S 
476  pages  in-8^  II  y  aura  un  second  volume  et  un  atlas  in-4^. 

Histoire  de  Normandie,  dejpiiis  les  teinps  les  plus  reculés  jusqu'à  U*«onquâte 
de  l'AogitlQrre  en  1066$  par  ^feu)  Th.  licquet,  précédée  d^unelntroductfon  surla 
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littérature,  la  mythologie ,  les  mœurs  des  hommes  du  Nord ,  par  M.  Deppînff. 
Rouen,  Pe'riaux,  1835,  tome  I**",  490  paçes  iD-8^  M.  Deville  s'est  charge  de  la 
publication  de  cet  ouvrage ,  dont  le  second  et  dernier  volume  ne  tardera  point  a 
paraître.  Pr.  des  deux  tomes,  IS  fr. 
L'Ancien  Bourbonnais  (Histoire,  monuments,  mœurs,  statistique],  par  M.  Achille 
Allier,  gravé  et  lithographie  sous  ia  direction  de  MM.  Arma  et  Chenavard,  à  Mou- 
lins. Paris,  librairie  de  Treuttel  et  Wurtz,  1834,  in-folio.  Il  y  aura  S5  à  30  li- 
vraisons ;  il  en  paru  au  moins  8 ,  dont  chacune  contient  5  planches  et  coule  6  fr. 
Description  historique  et  scientifique  de  la  Haute-Auçergne  (  département  du 
Cantal),  suivie  d'un  tableau  alphabétique  des  roches  et  minéraux  du  même  dé- 
partement, avec  l'indication  de  leurs  gisements,  et  accompagnée  d'un  atlas  de 
35  planches  gravées  ou  lithographiées ,  par  M.  S.  B.  Bouillet.  Clermont-Ferrand , 
imprimerie  de  Thibaud-Landriot;  Paris,  librairie  de  Baiilière  ,  1835  ,  448  pages 
in-8®  de  texte.  Prix  de  ce  volume  et  de  fadas,  16  fr.' 

Recherchée  hUt^riques  et  statistiques  sur  la  Corse,  par  M.  F.  Robiquet ,  ancien 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Rennes,  imprimerie  de  Marteville;  Pa- 
ris, rue  des  Francs-Bourgeois  Saint-Michel,  n^*  8,  1835,  696  pages  gr.  in-8®  et 
un  adas  in-folio.  Prix,  98  fr. 

Atlas  synchronistique,  géographique  et  généalogique  pour  servir  à  l'étude  de 
l'histoire  moderne  de  l'Europe  depuis  l'avènement  de  François  I***  (1515)  jus- 
u'en  1815,  ouvrage  de  diplomatie  et  d'histoire  générale  ;  par  M.  Charies  Imbert 
es  Mottelettes,  in-folio.  Livraisons  i,  ii,  m,  iv,  sjnchronistique  et  géographie. 
Livraison  v,  généalogies  et  table  des  matières.  Pr.  de  la  livraison,  15  fr.;  chacune 
des  quatre  premières  est  composée  de  deux  feuilles  de  texte  et  de  deux  cartes. 
L'auteur  a  divisé  les  trois  cents  ans  dont  il  s'occupe  en  sept  périodes  diplomati- 
ques. I,  jusqu'à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  1 559;  II,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV, 
1610;  III,  jusqu'aux  paix  des  Pyrénées  et  d'Oliva,  1659,  1660;  IV,  jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht,  1713;  V,  jusqu'aux  paix  de  Paris  et  d'Hubertsbourg,  1763;  VI,  jus- 
^  qu'à  l'abolition  de  la  royauté  en  France,  1799;  VII,  jusqu'en  1815.  Le  texte  s  im- 
prime sur  papier  vélin,  chez  M.  Paul  Renouard.  Les  cartes  sont  gravées  par 
MM.  Flahaut  et  Warin. 

Tableau  des  Révolutions  de  l'Europe  depuis  le  bouleversement  de  l'empire 
romain  en  Occident  jusqu'à  nos  jours,  par  Koch.  3  volumes  in-8®,  avec  7  cartes 
coloriées.  Prix,  94  fr.  On  a  ouvert  une  nouvelle  souscription  à  cet  ouvrage,  qui  se 
distribuera  en  19  livraisons,  du  prix  de  9  fr.,  à  la  librairie  de  Gide ,  rue  Saint- 
Marc  Feydeau,n<*  93. 

Dix  ans  d'études  historiques,  par  M.  Augustin  Thierry,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Paris,  imprimerie  de  Fournier,  librairie 
de  JustTessier,  1834,  468'pages.  Prix,  7  francs  50  centimes.  Ce  volume  se  com- 
pose d'environ  95  articles  dont  plusieurs  ont  paru  en  des  recueils  périodiques, 
mais  n'avaient  point  encore  été  rassemblés.  Les  uns  concernent  l'histoire  d'An- 
gleterre ,  les  autres  l'histoire  de  France ,  quelques-uns  divers  sujets  historiques 
des  anciens  temps  et  du  moyen  âge. 

Description  ttÉginCy  par  M.  Guillon  Boblaye;  précédée  d'une  notice  histo- 
riqne^iurle  commerce,  la  navigation  et  les  colonies  d'Égine,  par  M.  Ch.  S.  Henri 
la  Blanchetais.  Paris,  imprimerie  de  Pihan-Deiaforét ,  librairie  de  Gide,  1835, 
înr$?»  136  pages  et  une  carte.  Prix,  4  fr. 

Notice  sur  ^96  médailles  romaines  en  or  trouvées  pendant  l'éte.de  1834  à  Am- 
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boMj»  departemeat  de  i'Eure,  par  M.  Edouard  Lagrange.  Parts,   Lecotnie, 

BiogtÊjphie  littéraire  de  J.  H.  M0de$te  Gemce,  aaciea  arcbÎTute  au  dépit  de» 
chartes,  éditeur  et  traducteur  du  livre  des  G>nsoIatîoas  intérieures,  dit  vulgai- 
roMeot  De  bmitatione  ChristL  Paris,  imprinicne  de  Moquel,  1835,  4S  pag.  in-ft®. 
M.  Genee  est  Panteur  de  ce  compta  rendu  de  ses  longs  et  consciencieux  tra- 
vaux, n  a  oublie  depuis  1 833  divers  écrits  sur  Fauteur  de  limitation  de  J.  C,  ipû 
tous  ottt  eta  annonces  dans  ce  journal,  à  f exception  du  plus  récent,  intitulé: 
Jugemente  motivés  sur  Fage  du  Codes  de  Adpocatia,  que  les  abréviations  mul- 
tipiiéei,  Faccentuation  ap[HX>cfaant  du  point,  la  numération  moderne,  etc.,  ne 
permettant  pas  de  rapporter  à  une  époque  antérieure  au  xv*  siècle.  Paris, 
imprimerie  de  Moquet,  1835,  It  pages  in-8®. . 

i^Rragmenis  d'un  mémoire  sur  U  temps  durant  leauel  Us  jmmes  animaux  peu- 
vent être  sans  danger  privés  de  la  respiration,  soit  à  Fépoque  de  Faccouchemeiit, 
soit  lorsqn'ib, n'ont  point  encore  respiré,  soit  a  différents  âges  après  leur  nais- 
sance, par  M.  César  Legallois.  Pari^,  împr.  de  Firmin  Didqt,  1834,  164  pag. 
in-4®;  ouvrage  imprimé  sous  les  auspices  oe  FAcadémie  des  sciences  de  ilnstitut. 

Les  Roses  y  peintes  par  P.  J.  Redoute,  décrites  et  classées  d'après  leur  ordre 
naturel,  par  M.  C.  A.  Thory;  3*  édition,  publiée  sous  la  direction  de  M.  PiroUe; 
3  volumes  grand  in-8®,  ornes  de  184  planches  imprimées  en  couleur  et  soigneu- 
sement terminées  au  pinceau.  Oii  souscrit  a  la  librairie  de  P.  Dufart,  rue  du 
Bac,  n<^  03,  à  raison  de  %  fr.  par  livraison.  Le  nombref  des  livraisons  sera  de  50. 

De  la  Tnffe  :  Traité  complet  de  ce  tubercule,  contenant  sa  description  et 
son  histoire  naturelle  la  plus  détaillée ,  son  exploitation  commerciale ,  et  ses  rmh- 
ports  dans  le  monde  culinaire^  par  M.  M.  Moyhîer.  Paris ,  imprimerie  de  Smith , 
librairie  de  Deiaunaj,  1 835,  468  pages  in-8°. 

Bssai  sur  f  Agriculture  pratique ,  sur  les  assolements  et  sur  les  baux  à  ferme  ; 
M.  Ambr.  Lucj,  ancien  cultivateur.  Paris,  imprimerie  de  la  veuve  Poussin  ; 
ibr.  de  M"^  Huzard ,  1835.  Tom.  P%  in-8'',  480  pages  et  S  tableaux.  Prix,  5  fr., 
et  pour  les  non-souscripteurs,  7  fî*. 

T'héorie  des  proportions  chimiques,  et  Table  synoptique  des  poids  atomiques 
des  corps  simples  et  de  leurs  combinaisons  les  plus  importantes;  par  M.  J.  J.  fier- 
zeKus;  9*  édit.  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Firmin  Didot,  1835,  in-8^ 
4M  pag.  Pr.  8  fr. 

Amifyêe  appliquée  à  la  géométrie  des  (rois  dimensions ,  comprenant  les  sur- 
faces de  second  aegré,  avec  ia  théorie  généndedes  surfaces  courbes  et  des  lignes 
à  double  courbure;  par  M.  A.  Leroy.  Paris,  Bachelier,  1834.  V  édition  in-8®, 
airee  5  planches.  Prix ,  5  fr. 

Lefons  dk  astronomie j  professées  à  FObservatoire  rojal,  parM..Arago.  Paris, 
Rovrier,  1834,  in-18,  avec  planches.  Prix,  4  fr.  50  cent 

Afmmairepour  l'an  1835  y  préienté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
Bachelier;  9T0  pages  in-18.  Prix,  t  fr.  Les  pages  181*958  contiennent  une  no- 
tice sur  les  puits  artésiens ,  par  M.  Arago.  Le  volume  est  terminé  par  un  avis  sur 
la  comète  dite  de  Halley,  qui  doit  être  au  périhélie  en  novembre  1835.  Cest 
ceMayif  njpam  en  1305,  M^  456,  en  1689 ,  en  1759,  et  dont  Féclat  a  semblé  dé- 
erohm  à  chaque  nouvelle  apparition  :  sa  moindre  distance  à  la  terre  sera  de  hirit 
milmis  de  fienft  de  95  au  degré.  —  L'Annnaire  de  FObservataire  de  BniaeDes 
pour  18951,  publié  par  M.  Quetelet,  Bruxelles,  977  pages  in-18,  renferme  aoaii 
une  nalîeè  sur  ip  comète  de  Halley  :  on  y  a  joint  une  carte  indiquant  sa  marcne , 
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ses  positions  dans  ie  zodiaque ,  et  ses  distances  tant  à  la  terre  ^'an  soieti  depuis 
le  3  aoât  1836  jusqu'au  9  avril  1836. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  célestes,  à  l'usage  des  astronomes 
et  des  navigateurs,  pour  Tannée  1 837,  publiée  par  le  bureau  des  longitudes»  Paris, 
Bachelier,  1835,  in-8S  51i  pag.  (y  compris  les  additions)  et  un  taHeau.  Pr.  7  tr. 

Recherches  historiques  sur  la  faculté  de  médecine  de  Paris  depun  son  orK 
gine  jusqu*à  nos  jours,  par  M.  S.-C  Sabatier  (  d'Orléans).  Paris»  imprimerie  de 
Baiily,  librairie  de  Deviile-Cavellin ,  1835,  468  pages  in-8<*.  Prix,  5  fr. 

Le  Droit  sans  avocats  :  Dictionnaire  de  législation  usuelle,  an  moyen  duquel 
chacun  peut  gérer  ses  affiûres  lui-même;  contenant  les  notions  du  droit  civil, 
commercial,  criminel  et  administratif,  avec  toutes  les  formules  des  actes  et  oon» 
trats,  et  le  tarif  des  droits  d'enregistement  de  chacun  d'eux;  par  M.  E.  de  Chabrd- 
Chaméane,  avocat  à  la  cour  royale,  ancien  magbtrat.  Paris,  imprimerie  d'Éverat, 
1835.  9  vol.  in-S**  mai.  à  deux  colonnes;  en  79  livraisons.  Prix  de  la  livraison, 
50  cent.,  de  l'ouvrage  entier,  18  fr.  pour  ceux  qui  auront  souscrit  au  bureau  cen- 
tral, rue  du  Faubourg-Montmartre,  n*  15.  Le  prospectus  fait  connaître  par  des 
exemples  les  matières  traitées  sous  chaque  mot...  Donation:  Sa  nature  et  ses 
caractères.  Quelles  personnes  peuvent  donner  ou  recevoir.  Forme  de  la  dona» 
tion.  De  Facceptation.  Transcription.  Seseffeto.  Révocation ,  pour  quelles  causes. 
Droits  d'enregistrement.  —  Testament  :  Capacité  du  testateur.  Formes  géné- 
rales du  testament.  Révocation.  Nullité.  Ejiécution  du  testament.  Testament 
olographe,  mystique,  authentique.  Formules.  Droits  d'enregistrement,  etc. -— > 
L'idée  de  ce  dictionnaire  a  été  suggérée  peu*  le  succès  de  Touvrage  angiais  de 
Gifford,  intitulé  :  Every  one  his  own  iMwyer, 

Code  des  Codes,  contenant,  l<*  le  Code  constitutionnel ,  9<*  le  Code  civil,  3®  le 
Code  de  procédure  civile ,  4®  le  Code  de  commerce ,  5®  les  Codes  d'instruction 
criminelle  et  pénal,  6®  le  Code  des  eaux  et  forêts,  7<^  le  Code  municipal  et  rural, 
8®  le  Code  administratif,  9**  le  Code  militaire»  10®  le  Code  des  finances  ou  des 
revenus  publics,  1  l^'Ie  Code  inter-national ,  et  li**  le  Recueil  éee  formules;  avee 
notes,  analyses,  commentaires,  exposés  théoriques  et  historiques.  Les  éditeurs 
et  rédacteurs  sont  MM.  Crémieux  et  Bahon ,  avec  le  concours  de  MM.  Odîlon* 
Barrot,  de  Bassano,  Berryer,  Blondeau. . .  .  Vatimesnil,  Vivien.  Un  premier^ 
Prospectus  suppose  que  ces  douze  Codes  seront  compris  en  deux  volumes  dont 
il  fixe  le  prix  à  S6  fr.  pour  les  souscripteurs.  Un  deuxième  Prospectus  annonce 
trois  volumes,  qui  devraient  coûter,  le  i*''  15  fr.,  le  9*  15  fr.,  et  le  3^  14,  mais 
dont  le  prix  total  est  réduit  à  40  francs  pour  les  souscripteurs  à  toutes  les  par- 
ties de  l'ouvrage.  «On  souscrit  à  l'administration,  rue  Louis-Ie- Grand,  n*  97.. . 
u  Toute  lettre  non  affranchie  ne  sera  pas  reçue,»  (C'est-à-dire,  aucune  lettre  non- 
affranchie  ne  sera  reçue.  ) 

Cours  de  procédure  ciçile française,  par  M.  le  professeur  Rauter.  Strasbourg  et 
Paris,  Levrauft,  1834,  in-8^  Pr.  8fr. 

Traité  de  la  procédure  civile,  par  M.  Boncenne ,  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Poitiers.  Poitiers,  Saurin  frères;  Paris,  Brissot^Thivart ,  1834,  3  vol.  in^*. 

Œuvres  de  saint  Vincent  de  Lérins  et  de  saint  Bueker  de  lÂ/on,  tradoeiii« 
nouvelle,  avec  le  texte  en  regard,  notes  et- préface,  par  MM.  J.-F.  Grégoire  et 
F.-Z.  Coilombet.  Lyon,  impr.  de  M.  P.  Rusand,  1834,  449  p.  m-9*.  CeTohOtt^ 
fail  suite  à  la  traduction  de  Salvian,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  notre  cahier 
de  tJovembre  dernier.  L'ouvrage  de  Vincent  deLerins,en  latin  et  en  français, 
est  précédé  de  notices  historiques  et  bibliographiques ,  et  suivi  de  notes.  Les 
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deux  opuscules  de  saint  Eucher  (  Éloge  de  la  solitude,  Mépris  du  inonde)  sont 
accompagne's  d'observations  du  même  genre.  MM.  CoIIombet  et  Grégoire  ont 
mis  sous .  presse  les  Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire ,  avec  préface ,  version  fran- 
çaise et  notes.  Pour  faire  diversion  à  leurs  travaux  sur  les  e'crivains  ecclésias- 
tiques, Us  viennent  de  publier  une  version  en  prose  française  du  poëme  de 
Muse'e,  Héro  et  Léandre,  Ljon,  imprim.  de  Rossary,  libr.  de  Bohairè,  1.834; 
in-8®  de  36  pages,  dont  les  SS  premières  sont  occupées  par  des  notions  et  ob- 
servations préliminaires.  Nous  reviendrons  sur  la  traduction  du  Commonitotre 
(  c'est  le  mot  qu'emploient  les  traducteurs)  de  Vincent  de  Lerins. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de  l'arrondisse- 
ment  de  Valenciennes.  Tome  I^'',  Utile  dulei.  Vaienciennes ,  imprim.  de  Prignet, 
1834,  in-8^  344  pag.  (et  une  planche);  suivis  de  V Exposition  d'objets  d'arts  et 
d'industrie  à  Vaienciennes.  Compte  .rendu  par  la  commission ,  ibia,  novembre 
1833,  137  pag.  et  un  tableau.  Nous  ferons  mieux  connaître  le  contenu  de  ce  vo- 
lume dans  notre  prochain  cahier. 

Mémorial  encyclopédique  et  progressif  des  connaissances  humaines,  sous  ia  di- 
rection et  les  soin» principaux  de  MM.  Baillj  de  MeHieux  et  A.  Jullien  de  Paris. 
On  vient  de  publiemn  nouveau  Prospectus  de  ce  journal ,  qui  parait  depuis  1831 
par  livraisons  mensuelles  de  64  colonnes  in-8**  (ou  de  1S3  pag.  gr.  in-3t).  Le 
prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  10  fr.  à  Paris,  11  fr.  dans  les  départements, 
li  fr.  pour  les  pays  étrangers.  On  s'abonne  au  bureau  du  Mémorial  eneyelopé' 
dique,  rue  du  Four-Saint-Germain,  n<^  17. 

Bulletin  littéraire,  revue  critique  de  tous  les  livres  nouveaux.  Il  en  parait 
chaque  mois  une  feuille  in-8**,  petit-texte»  contenant  (est-il  dit)  la  valeur  de 
deux  feuilles  ordinaires.  A  Paris  et  A  Genève,  maison  Cherbuliez.  Pr.  6  fr.  par 
an  pour  toute  la  France ,  7  fr.  pour  l'étranger. 

lé' Athénée,  par  une  société  de  savants  et  d'hommes  de  lettres,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Grandperret ;  journal  scientifique  et  littéraire,  dont  il  paraît  tons  les 
dimanches  un  cahier  de  16  pages  in-8^  On  s'abonne  à  raison  de  90  fr.  pour 
l'année,  de  IS  fr.  pour  six  mois,  à  Lyon,  chez  l'imprimeur  de  ce  journal, 
M..  Gabr.  Rossary,  chez  M.  Giberton,  à  la  librairie  de  M.  Rivoire,  petite  rue 
Mercière. 
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L'Art  ubéral,  ou  Grammaire  géorgienne ,  jp/ir  Brosset  jeune,^ 
membre  du  Conseil  de  la  Société  Asiatique  ^e  France.  Paris  ^. 
1834.  Unvof.  in-8*;  Xï  et  291  pag.  lîthograpli..  par  Fauteur. 

Avant  designafer  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants  le  nouveau,  tni.^ 
vnîl  qu'on  doit  au  zèle  de  M.  Brosset,  fauteur  de  cet  article  éprouve  if 
besoin  de  décfarcr  que  ses  ëtudes  font  laisse  jusqu'à  ce  jour  coinpiétement 
étranger  à  la  langue  géorgienne^  et  que  f  on  doit  attendre  de  lui  plutôt  unç 
notice  succincte  qu  un  jugement  porté  avec  connaissance  de  cause  sur  cet 
ouvrage.  On  rencontre  souvent  tant  de  difficultés  fors  même  quon  parfe 
des  matières  dont  on  s'est  fait  un  objet  spécial  de  recherches  et  de  réflexions,^ 
qu'on  doit  à  jamais  éviter  de  se  prononcer  sur  les  choses  qu'on  ignore.  8i^ 
dans  la  circonstance  présente,  je  m'écarte  de  ce  principe,  c'est  que  j'ai  eu 
favantage  de  pouvoir  mettre  à  profit  les  communications  que  m'a  faites 
M.  Brosset  sur  f  histoire  de  ia  langue  et  de  la  littérature  géorgiennes.  Ceiit 
donc  à  M.  Brosset  que  le  lecteur  devra  rapporter  les  notions  positives  con^ 
tenues  dans  cet  artide;  le  rédacteur  n'a  d'autre  titre  à  revendiquer  que  ce-: 
lui  d'interprète  des  opinions  de  fauteur. 

Les  recherches  que  f  on  a  faites  jusqu'ici  pour  découvrir  i  etymologîe  vé- 
ritable du  nom  moderne  de  la  contrée  que  les  anciens  nommaient  Jbérie^ 
n'ont  eu  en  général  que  peu  de  succès.  «  Les  uns ,  dit  M.  Brosset,  ont  cm  ia 
trouver  dans  la  qualification  de  ytttfytiîy  donnée  par  Strabon  au  peuple  qui 
habite  les  plaines  situées  au  centre  de  f  Isthme  caucasien.  D'autres  ont  cru  j 
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voir  le  nom  de  saint  George^  si  vénéré  chez  tous  les  peuples  de  ril  grec^ 
et  spécialement  chez  les  Géorgiens.  Cea  deux  explications^  quoiqu  elles  aient 
été  proposées  par  des  hommei  habites^  ne  peuvent  soutenir  un  examen  sé- 
rieux. Ce  n  est  d*ailieurs  que  dans  ces  derniers  temps  que  les  Géorgiens  ont 
connu  ce  nom  de  GéorgiCy  sous  lequel  leur  pays  est  célèbre  en  Europe,  et 
qu  iis  rpAt  employé  evx-méiaes^  ainf  i  qu'on  peut  le  voir  par  Fanalys^  dVine 
carte^9^ilgienne  insérée  par  M.  Brosset  dans  le  Journal  Asiatique. 

a  n  est  plus  vraisemblable  que  le  nom  de  Géorgie  est  une  altération  du 
nom  de  Gourdjistan,  ou  pays  des  Gourdjes^  donné  h  cette  contrée  par  les 
écrivains  musulmans^  auxil^  siècle >  depuis  qu  elle  fut  envahie  et  occupée 
par  ces  peuples  ^ 

«  Parmi  les  noms  que  les  Géorgiens  donnent  aux  principales  divisions 
de  leur  pays^  celui  dlméreth  ou  Imcrith  offre  quelque  rapport  avec  le  nom 
d'Ibérie  connu  des  géographes  anciens.  II  faut  remarquer  que  les  Grecs  pro- 
nonçaient Iviria,  mot  où  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  mot 
Vir,  qui  est  le  uom  par  lequel  les  Arméniens  désignent  un  habitant  de  TI- 
bërie,  un  Géoi|;îen,  et  le  lieu  même  de  son  habitation.  Du  nom  substantif 
t/ir  dérive  rad)6ctift;^it/jrt( géorgien) y  et  le  nom  du  pays  Vrastan  (pays 
des  Gréorgiens  ).  »  ^ 

Ces  détails  ^  que  nous  a  communiqués  M.  Brosset ,  reçoivent  qudfque 
importance  de  la  question  d  antiqmté  à  laquelle  ils  se  rapportent.  «  Moyse 
<fe  khoren^  continue  Fauteur^  parlant  du  littoral  de  la  mer  Noire  ou  de 
libérie  occidentalc/rapporte  ces  paroles  d*Abydène  :  Le  puissant  Nabucho- 
donosor  alfa  avec  son  armée  chez  les  Vériatsi ,  en  triompha  par  b  force  ^ 
et  enunena  une  partie  de  la  nation  sur  la  rive  droite  du  Pont-Euxin^  où  il  lui 
assigna  des  demeures.  Ce  pays  de  Véri,  ajoute  Abydène,  est  sur  le  bord  oc- 
cidental de  la  terre*.  »  Les  Ve'riatsi sont  les  juifs,  selon  M.  Brosset,  et  te 
pays  de  Véri  est  celui  auquel  on  donne  depuis  ie  xiy*  siècle  le  nom  de 
Crouria. 

»  Or,  suivant  notre  auteur,  le  docteiu*  Indjidjian,  dans  la  savante  descrip- 
tion qu  il  a  donnée  de f  Arménie  ancienne,  cite  (p.  355)  le  passage  préc^ 
demment  rapporté  de  Moyse  de  Khoren,  ainsi  qu'un  autre  texte  où 
Moyse  parie  de  Vcriàisicsaptik ,  emmenés  par  le  roi  d'Assyrie.  Mais  au  lieu 
du  nom  de  Ve'riatsi ^  qui  désigne,  selon  nous,  les  Juifs,  il  se  sert  de  celui 

^  y 07.  Pouvrage  de  M.  d'Ohsoa,  Deêveuphs  du  Caueaase,  p.  157  sq^.  Le 
témoignage  de  cet  aatear  est  précn;  ma»  coinme  les  habitants  de  la  Géorgie 
cattirale  se  nomment  eux-mêmes  JTarMIi*,  mot  où  U  n'est  qu'one  tenmaaîaoQ»  la 
syllabe  K^rth  avec  la  formativa  exprimant  le  lieu  Diistu»,  rendrait  encore 
compte  d'une  manière  naturelle  du  nom  arabe  de  la  Géorgie.  —  *  Mos,  Kar. 
p.  198 ,  éd.  d*Arosterdàro. 
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de  Vir  qui  appartient  aux  Géorgiens.  Le  premier  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Gougark^  au  temps  de  Yalarsace,  était  ^  selon  Indjidjian,  de  la 
race  de  Mihrdat^  établi,  suivant  la  tradition^  par  Alexandre  le  Grand, 
comme  prince  des  captifs  de  la  nation  des  Vir.  Ainsi,  selon  le  savant  ar- 
ménien ,  les  Vir  et  les  VériaUi  formaient  un  seul  et  même  peuple.    * 

«  Maintenant  il  peut  être  de  quelque  intérêt  de  rapprocher  de  ces  opi- 
nions les  traditions  géorgiennes  les  plus  antiques.  Constantin  PorpKyrogé- 
néte  raconte  sérieusement  que  les  Curopalates  ibériens  se  prétendent  issus 
de  David  et  de  la  femme  d'Urie.  Cette  fable  a  laissé  une  trace  encore  sub- 
sistante dans  les  armoiries  de  la  Géorgie ,  où  se  voient  la  fronde  et  la  harpe, 
emblèmes  des  deux  professions  du  roi  prophète,  ainsi  que  ibns  les  proto- 
coles de  la  chancellerie  géorgienne,  où  les  rois  ne  manquent  jamais  de 
prendre  ie  titre  de  Davithian  Salomonian.  Or,  les  peuples  du  Gouria  se 
prétendent  Clément  issus  des  juifs,  ainsi  que  le  rapporte  Dosithée  dans  spn 
Histoire  des  patriarches  deJéinsalem  (p.  1201).  «Le  Gouria  est  ainsi  ap- 
«  pelé,  dit  cet  auteur,  d*un  nom  qui  signifie  en  quelque  sorte  judaiàani , 
«  parce  que,  en  Ibérie,  on  appelle  un  juif  ^urta,  et  qu'il  y  avait  autrefois 
«  beaucoup  de  juifs  dans  cette  contrée.  »  Ce  témoignage  vient  à  Fappui  de 
l'opinion  de  l'historien  arménien. 

«  Il  est  en  effet  à  remarcpier  que  les  juifs  sont  appelés  en  arménien  Hréaï, 
en  géorgien  Houria,  et  que  ie  pays  qu'ils  habitenjL  a  le  nom  de  Hreastan , 
Houriastan,  nom  qui  semble  avoir  du  rapport  avec  celui  de  la  patrie  d'A- 
braham, à  moins  que  Ton  n'y  voie,  avec  quelques  orientalistes,  une  déri- 
vation du  mot  arménien  haur  (feu),  parce  que  les  Juifs  pouvaient,  aux  yeux 
des  étrangers  qui  ne  connaissaient  pas  à  fond  leur  culte,  passer  pour  ado- 
rateurs du  feu.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  partie  des  recherches  de 
M.  Brosset;  elles  touchent  à  des  points  fort  obscurs,  et  pour  Texpiication 
desquels  il  n'est  guère  possible  de  rassembler  autre  chose  que  des  traditions 
dontFauthenticité  complète  ne  peut  être  suffisamment  établie.  Nous  aimons 
mieux  suivre  l'auteur  dans  le  développement  de  f  histoire  de  la  Géorgie, 
et  dans  f  exposition  des  travaux  qui  ont  été  entrepris  avant  lui  sur  {a  langue 
et  la  littérature  dont  il  cherche  depuis  plusieurs  années  à  répandre  Fétude 
par  la  publication  de  textes  et  de  livres  élémentaires. 

«  La  nation  géorgienne  n'a  commencé  à  être  connue  en  Europe  que  vers 
le  XIII  *  siècle  ;  et  le  monument  le  plus  ancien  de  ses  rapports  avec  l'Occident 
parait  être  la  lettre  de  la  r^e  Rousoudan  au  pape  Honorius  III  ^,  ainsi  que 
la  réponse  que  lui  fit  ce  pontife,  en  1 224  ,  lors  de  l'invasion  des  Mongols. 

*  Saint-Martin,  Mémoire*  sur  f  Arménie,  tom  II,  p.  995. 
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On  ignore  si  ces  premietv  npports  eurent  quelque  suîle  {usquau  pontificat 
d'Urbain  VlU, -qui  envoya  en  Géorgie  des  missionnaires  capucinset  théatins. 

u  Clément  Gaianus  '  nous  a  conservé  les  lettres  que  ce  pape  adressait  à 
Livan  Dadîan  de  Mingrélie,  au  roi  d*Iméretfa,  et  a  Tbeimouraz  1*%  roi  de 
Cakheih ,  lettres  dont  il  assure  que  les  réponses  existent ,  avec  Unt  d'autres 
trésors,  dans  les  précieuses  archives  de  la  Propagande. 

<(  Ce  que  1  on  sait  jusqu'il  présent  de  plus  certain  et  de  plus  authentique , 
sur  ia  Géorgie,  se  trouve  dans  les  écrits  du  P.  Lamberti ,  dans  Clément 
Gaianus ,  dans  Henri  Brcnner^  et  <lans  la  relation  du  P.  Sérapliia  de  Me- 

iicocca*. 

M  Aucdmoiencement  duxvii*  sièclcy  laGéorgies affaiblissait senstfalcRdenl, 
et  Tinfluence  persane  y  prenait  un  ascendant  funeste.  Wakhtang  VI,  mal 
assis  sur  son  trône  y  entendit  parler  des  victoires  de  Louis  XIV,  et  envoya 
solliciter  sa  protection  par  SouIklianSabaOrbéiien,  son  cousin.  Gelui-d 
vint  en  Italie,  dans  Tannée  1 7 1 3 ,  de  là  en  France,  et  fut  présenté  i  Ver- 
sailles. Le  récit  de  son  voyage  et  les  pièces  historiques  qui  1  accompagnent 
fournissent  d'importants  renseignements  sur  la  nation  géorgienne  ^ 

a  Pour  des  temps  un  peu  plus  anciens,  le  vpyageiir  Chardin  a  été  si 
exact  et  si  bien  informé,  qu'il  raconte  les  mêmes  £iits,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  l'auteur  de  la  chronique  géorgienne,  publiée  en  1830 
|)ar  M.  Brosset.  L'Histoire  des  patriarches  de  Jérusalem  ne  contient  pas  des 
détails  moins  curieux  sur  la  Géoi^ic,  mais  ces  matériaux  out  besoia  d'étse 
soumis  â  une  critique  sévère.  » 

Feu  M.  Saint-Martin  avait  réuni  en  un  faisceau  tous  ces  éléments,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  donné  de  puiser  aux  sources  originales  de  rhistoÎM 
géorgienne,  on  ne  doit  pas  espérer  de  mieux  faire  sur  ce  sujet.  II  est  pour- 
^tant  un  point  qui  a  échappé  jusquici  au  zèle  et  à  la  sagacité  des  savants  qui 
ont  précédé  M.  Brosset,  et  dont  ce  dernier  a  cru  devoir  s^'occuper,  c'est  la 
féunioii  de  tous  les  documents  arméniens  relatibà  l'histoire,  à  la  religion 
•et  à  la  géographie  de  la  Géorgie.  Les  amis  des  études  historiques  doivent 
Ipncourager  M.  Bro&set  dans  une  pareille  entreprise;  il  ne  peut  £iire  un 
'meilleur  usage  de  la  connaissance  qu'il  a  depuis  longtemps  acquise  de  ia 
'langue  arménienne. 

Quant  à  letude  du  géorgien  même,  Jes  missionnaii^es  cathofiques  ont 

depuis  longtemps  ouvert  la  route,  et  quelques-uns  dés  matériaux  néces- 

»saires  pour  l'intefligencede  cet  idiome  ont  été  recueillis  par  eux.  Dès  fan* 

4iée  1 6S6,  leP.  Irbach ,  religieux  géoi|[ien ,  exposa  un  vocabulaire d'ea- 

<  CoMciliaiio  Ecclrsitt  armentt,  etc.  Ikislles,  16à<^,  fol.  ario.  et  lat.  —  '.^iirii. 
4Uiûtiquê,  sept.  i43f.-*- 'W.  mars, -avril,  mai,  itid. 
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^ifx>n  trois  miile  mots,  accompagnés  d'une  traihscription  conforme  à  ïortho- 
*graphe  italienne  y  et  d'une  traduction  en  italien ,  rédigée  par  un  autre  rel»- 
gieuxy  Paolini.  Cet  ouvrage  n*est  qu  une  liste  de  mots  écrits  par  un  homme 
•peu  iil^tniit  de  l'orthographe  de  sa'hngue.  Irbach  donne  en  outre  des  formes, 
^entièrement  étrangères  k  l'idiome  dans  lequel  ^ont  écrits  tous  les  livres 
'géorgiens.  Est-ce  un  défaut  ou  un  mérite?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire;  m 
ces  formes  sont  exchies  du  langage  classique ,  elles  peuvent ,  d'un  autre 
coté ,  se  rattacher  à  quelque  autre  dialecte  qui  ne  nous  est  pas  connu.  Qua- 
torze ans  plus  tard  parut  la  grammaire  de  Maggi  ;  elle  faisait  partie  d'un  re- 
cueil grammatical  relatif  à  divers  idiomes  parlés  dans  le  Caucase.  Cest  un 
-ouvrage  méthodiquement  écrit.  On  distingue  surtout  un  chapitre  fort  re- 
marquable sur  la  dérivation  ;  chapitre  où  est  apprécié  avec  justesse  le  génie 
de  la  fangue  géoi^ienne.  Mais  la  grammaire  de  Maggi  n'en  est  pas  moins 
un  ouvrage  imparfait;  elle  peut  être  utile  pour  ceux  qui  désirent  apprendre 
à  parler  le  géorgien  ;  mais  on  ne  pourrait,  avec  le  seul  secours  d'un  tel  livre, 
arriver  à  lire  une  seule  phrase  de  la  langue  écrite. 

«  II  nous  suffira  de  citer  les  autres  grammitires  géorgiennes ,  telles  que 
celles  du  P.  Girolamo  da  Nercia,  laquelle  existe  seulement  en  manuscrit 
dans  le  pays,  et  qui  est  citée  par  le  colonel  Rottiers^  celle  de  Ghaï,  im- 
-primée  à  Mosdok  en  ISO^S^i^ont  aucun  exemplaire  connu  n'a  passé  en 
•France;  celle  de  Séverin  Vater,  (|ui  n'est  qaune  légère  esquisse  de  trente 
pages,  sans  exemples  et  sans  r^les.  Quant  à  l'Autodidacte  de  PhiraloC, 
ouvrage  oii  deux  grammaires,  celle  du  russe  et  celle  du  géorgien,  sont  mises 
en  regard ,  et  sont  considérées  comme  la  traduction  l'une  de  f autre.,  ce  livre 
ne  peut  être  utile  qu'aux  personnes  qui  savent  déjà  ou  le  russe  ou  le  géor- 
gien. Quoique  la  partie  |[éorgienne  en  soit  piu*ement  écrite,  on  ne  doit  la 
considérer  que  cpmme  un  recueil  de  paradigmes  de  mots  :  ce  n'est  point 
*une  grammaire  proprement  dite.  La  partie  la  meifleure  de  ce  livre  est  cer- 
tainement le  vocabulaire  de  deux  mille  six  cents  mots,  dont  il  est  accom- 
pagné ,  et  qui  a  été  imprimé ,  comme  tout  ie  resté ^  avec  le  plus  grand  soin. 
Si  ce  vocabulaire  était  plus  étendu,  on  pourrait,  à  faide  de  cet  ouvrage, 
aborder  la  lecture  destextes  les  plus^relevés.  » 

Tels  étaient  les  secours  dont  on  pouvait  disposer  pouri'étude  du  géor 

"^etî,  lorsque  M.  Brosset  résolut  d'apprendre  cet  idiome  dans  le  dessein  de 

faire  connaître  la  littératiu^  et  Thistoire  du  peuple  qui  le  parle,  lies  ou 

orages  dont  nous  venons  de  rappeler  les  titres  étaient  si  insuffisants  qu'on 

"peut  dire  que  l'auteur  ne  possédait  aucune  grammaire  ni  aucun  .diction 

'    De  la   religion  chrétienne  en   Géorgie ,  Ti*  wtX.  Jamràài  Asiafiqut ,  'tflK 
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ntîre  de  la  langue  qui!  avait  prise  pour  lobjet  de  ses  recherches ;;  le  seul 
alphabet  même  que  Ton  en  oonaût  était  inexact  et  incomplet.  L'étude 
attentive  de  T Ancien  et  xlu  Nouveau- Testament ^  écrits  eo  géorgien, 
compensa  pour  M.  Brosset  Timperfection  des  ouvrages  de  ses  devanciers, 
et,  grâce  à  ia  persévérance  la  plus  iouable,  il  finit  par  se  rendre  assez  ' 
maître  de  cet  idiome  pour  être  en  état  de  traduire  des  textes  inédits  ^  de  les 
publier  et  de  présenter  dune  manière  suivie  et  complète  les  principes 
dme  langue  dont  les  règles  lui  étaient  devenues  d'autant  plus  familières, 
qu il  en  devait ,  pour  la  plus  grande  partie  du  moins,  la  connaissance  à  ses 
I  propres  eflfbrts. 

De  ces  travaux  divers,  entrepris  dans  un  but  philologique  et  historique 
tout  à  la  fois ,  est  résulté  Tpuvrage  auqud  est  consacré  cette  notice.  L'au- 
teur lui  a  donné  le  thre  de  Arl  libéral,  titre  qu'il  a  emprunté  à  la  gram- 
maire composée  en  géoi^en  par  le  patriarche  Antoni.  H  n'a  rien  négl^éde 
ce  qui  pouvait  faciliter  aux  commençants  f  intelligence  des  éléments  die  la 
langue.  Des  portions  plus  ou  moins  considérables  du  roman  deMiriani  ont 
été  placées  par  lui  à  h  suite  de  chaque  chapitre,  pour  servir  d'exercices. 
Les  différences  qui  distinguent  le  dialecte  vulgaire  de  ia  langue  iittér^  ont 
été  soigneusement  signalées.  Enfin  des  paradigôoies  accompagnés  |.  au  moins 
pour  le  commencement  de  l'ouvrage,  d'un€|^|ranscription  européenne,  ;pré- 
sentent  dans  des  cadres  clairs  les  diverses  parties  du  discours.  Il  faut  savoir 
gré  à  l'auteur  d'avoir  ainsi  fait  usage  de  l'alphabet  latin ,  car  fe  caractère 
géorgien  manuscrit  est  quelquefois  peu  facde  à  lire;  et  quoique  l'auteur,  qui 
a  été  obligé  de  publier  son  ouvrage  à  l'aide  du  procédé  conpu  sous  le  nom 
S  autographie ,  ait  fait  les  plus  grands  efforts  pour  donner  à  son  écriture 
toute  la  netteté  désirable,  il  arrive  que  dans  certaines  parties  de 'ia  gram- 
maire les  passages  géoi^iens  ne  se  distinguent  pas  d'une  manière  assez 
tranphéede  l'ensemble  du  texte  français.  li  faut  avouer,  d'un  autre  o^é,  que 
jce  défaut  n'est  guère  sensible  que  dans  les  notes,  qui  heureusement  ne  sont 
pas  destinées  aux  commençants. 

II  faudrait,  pour  apprécier  le  caractère  de  la  langue  géorgienne,  en  avoir 
fait,  comme  M.  Brosset,  une  étude  approfondie;  l'exposé  de  la  nomencla- 
ture grammaticale  que  nous  pourrions  donner  ici  n'en  oflfriraitau  iecteur 
qu'une  vue  imparfaite,  li  nous  suffira  de  dire  que  le  géorgien  ofire  dans  son 
système  de  flexions  des  exemples  d'une  oi^nisation  intéressante  à  étudier. 
M.  Brosset  peme  que  les  particules  postpositives  ont  un  sens  propre  et 
qu'elles  sont  employées  avec  ce  sens  même  chns  la  langue  ;  et  en  e&t.la.part 
que  prennent  ces  suiQxes  à  la  formation  d'autres  mots  donne  à  cette  opinion 
une  grande  vraiseiosbiance.  La  structure  des  verbes  fournit  encore  à  l'auteur 
)^  matière  de  nombreux  éclaircissements.  Enfin  son  livre  porte  dans  toutes 


ses  parties  Fempreinte  du  travail ,  et  les  traces  d  Qoe  lecture  étendue.  Des 
analyses  auxquelles  il  s'est  livré ,  et  des  compalaisons  quil  a  établies  entré 
les  formes  de  !a  déclinaison  ou  de  la  conjugaison  géorgienne  et  les  formes 
correspondantes  y  appartenant  à  quelques  idiomes  de  la  famille  indo -germa- 
nique, M.  Brosset  a  cru  pouvoir  conclure  que  ie  géorgien  appartient  à  cette 
grande  division  des  langues  de  Fancien  monde.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir exprimer  nous-méme  une  opinion  sur  cet  intéressant  sujet.  Nous  dési- 
rons sans  doute  aussi  vivement  que  personne,  de  voir  cette  branche  im- 
mense des  idiomes  indo-européens  s  enrichir  dun  dialecte  nouveau,  et 
nous  comprenons  tout  oe  que  l'affinité  du  géoi^ien  et  de  l'arménien  peut 
ajouter  de  vraisemblance  au  sentiment  de  M.  Brosset.  Mais  nous  pensons* 
aussi  qu'il  faut  procéder  aux  recherches  de  ce  genre  avec  une  extrême  ré- 
serve ,  et  ne  comparer  entre  elles  que  des  formes  dont  la  nature  véritable 
est,  de  part  et  d'autre,  nettement  détertninée.  II  subsiste  encore  dansfes^ 
prit  de  quelques  personnes  trop  de  préjugés  contre  la  philologie  compara» 
tive  pour  qu'on  ne  prenne  pas  les  précaution  les  plus  sévères  contre  les  rap» 
prochements  incomplets  et  les  condusions  précipitées.  Nous  n'en  pensons 
pas  moins  avec  M.  Brosset  q[ue  le  géorgien  ofire ,  dans  ses  pronoms  par 
exemple ,  des  rapports  assez  reconnàissables  avec  quelques  anciens  idio- 
mes de  la  &miHe  indo-européenne.  Ce  que  nous  voulons  dire  seulement 
ici ,  c'est  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  le  géorgien  pour  vérifier  par 
nous-mëmcla  portée  de  ces  ressembbnces ,  et  pour  déterminer  avec  exacti- 
tude Fenscmble  des  caractères  par  lesquels  cet  idiome  se  dbtingue  des 
autres  langues  auxquelles  M.  Brosset  le  rattache.  Car,  on  ne  peut  trop  le 
dire ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ressemblances  qufS  importe  de  constater^ 
c'est  la  nature  de  ces  ressemblances ,  ce  sont  les  points  sur  lesquels  è&es 
portent ,  ce  sont  surtout  les  traits  individuels  qui  sont  propres  à  chacun  des' 
idiomes  comparés,  et  qu'elles  mettent  en  lumière.  Si  les  deux  idiomes  que 
l'on  rapproche  appartiennent  réellement  à  la  même  souche,  les  ressem- 
blances ne  manqueront  pas ,  et  il  suffira  d*une  sagacité  ordinaire  pour  fes 
découvrir.  Mais  tant  que  la  mesure  de  rapport  ne  sera  pas  trouvée,  on  ne 
devra  pas  espérer  d'avoir  obtenu  un  résultat  vraiment  scfontifique..  Or,  cette 
mesure  ne  peut  être  que  le  produit  d'une  comparaison  suivie  et  complète  des 
deux  langues;  elie  n'est  donnée  que  du  moment  où  les  caractères  qui  les 
distmguent  Fune  de  Fautre  se  sont  nettement  détachés  de  ce  qui  forme  leur 
patrimoine  commun. 

Au  reste ,  quand  même  quelques  personnes  désireraient  que  i  auteur  eût 
fourni  une  série  plus  nombreuse  de  preuves  à  Fappui  de  son  opinion ,  futi- 
lité de  son  ouvrage  n'en  serait  aucunement  diminuée.  Cette  opinion  n'est 
en  effet  qu'une  des  conclusions  de  ce  livre.  Si  c'est  la  plus  générale ,  ce  n'est 
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pas  la  plus  importante  y  et,  dût-elle  être  iobjet  de  quelque  contradictioii ,  if 
f  esterait  toujours  à  M.  Brpsset  le  mérite  d  avoir  livre  aux  amateurs  de  la 
langue  géorgienne  un  traité  plus  méthodique  et  plus  complet  que  ceux 
qu  on  possédait  jusqu'à  ce  jour.. 

EUGÈNE  BURNOUF. 


D'UN  second  commentaire  inédit  étOlympiodore  sur  le  Phëdon^. 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 


SECOND   i^RTICLE< 


Mythologie. 


Le  principe  avoué  du  système  mythologique  des  Alexandrins  est  te 
symbolisme.  Or,  le  symbolisme  repose  surcette  supposition,  que  dans  toute 
croyance  religieuse  il  y  a  deux  sens ,  f  un  matériel  et  apparent ,  l'autre  supë^ 
rieur  et  caché,  qui  est  le  vrai.  Ce  double  sens  de  toute  croyance  religieuse 
est  le  fondement  du  système  d'interprétation  physique  des  lonien&et  Acs 
Stoïciens,  qui  fait  des  divinités  populaires  autant  de  symboles  des  phéno^- 
mènes  de  fa  nature ,  et  du  système  d'interprétation  historique  d'Évhéroére„ 
qui  concevait  ces  mêmes  divinités  comme  des  symboles  d'êtres  humains 
divinisés.  Et  il  est  évident  en  effet  que  la  plupart  des  divinités  antiques  sont 
explicables  par  ia  nature  et  par  l'histoire.  Mais  plus  d'une  divinité  édiappe 
à  ces  deux  modes  d'interprétation.  On  ne  voit  pas,  par  exemple,  de  quel  phé- 
nomène naturel  la  PalUis  athénienne  est  la  représentation^  ou  à  quel  fait 
historique  elle  se  rapporte.  En  supposant  donc  que  cette  divinité  ne  puisse 
c^re  légitimement  expliquée  ni  dans  le  système  d'Évhémère,  ni  dans  celui 
de  l'interprétation  physique,  il  reste  ou  à  chercher  une  autre  explication, 
ou  à  déclarer  quç  c'est  ic\  une  fable  sans  aucun  sens,  ce  qui  est  absolument 
inadmissible,  à  moins  d'admettre  aussi  que  lès  Athéniens  fussent  des  imbé- 
cilles.  Or^Texpficatioq  cherchée  se  présente  d'elle-même,  si  fon  songe  qu'il  y 
a  encore  d  autres  objets  offerts  à  l'admiration  et  au  culte  des  hommes,  que 
les  phénomènes  de  la  nature  et  les  héros.  Il  y  a  tefle  qualité,  telle  vertu  de 
l'âme,  qui,  considérée  abstractivement  et  en  elle-même,  paraît  si  utile  et  si 
admirable  qu'on  la  rapporte  à  une  origine  divine,  qu'on  la  divinise;  et  la  sa-> 
^$se  est  4e  ce  nombre.  Pe  là  peyt-étre  la  Pallas  athénienne.  Ce  syinboii^i^ç 
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moral  et  métaphysique  a  sa  vérité  comme  ie  syinboiisme  physique  et  hislo- 
rique ,  et ,  réuni  aux  deux  autres  »  il  forme  avec  eux  un  système  complet 
d'interprétation  mythologique.  Les  Alexandrins  avaient  &it,  et  avec  raî* 
son  y  de  la  religion  de  leur  temps  ainsi  hiterprétée,  une  partie  essentielle  de 
leur  philosophie.  Gir,  je  vous  prie,  que  peuvent  faire  les  philosophes  vk- 
à-vis  des  cuites  établis?  Rien  que  trois  choses  :  ou  y  croire  comme  le 
peuple  et  s'en  tenir  au  sens  apparent,  cest-à -dire  abdiquer  fa  philosophie; 
ou  mépriser  les  croyances  populaires  comme  un  amas  de  superstitions  stu- 
pides  et  sans  aucun  sens,  ce  qui  est  peut-être  moins  philosophique  encore  ; 
ou  bien ,  sans  y  croire  naïvement  comme  le  peuple  et  sans  les  mépriser, 
essayer  de  s'en  rendre  compte.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  philosophie,  sinon 
la  tentative  de  se  rendre  compte  de  toutes  choses,  soit  des  phénomènes  et 
des  lois  de  la  nature,  soit  des  phénomènes  et  des  lois  de  l'humanité?  Ao 
lieu  donc  de  rejeter  les  croyances  populaires,  les  Alexandrins  essayèrent 
de  les  expliquer  par  les  trois  modes  d'interprétation  que  nous  avons  signa- 
lés et  surtout  par  le  dernier,  le  symbolisme  moral  et  métaphysique.  Par  ii 
ils  idéalisaient  en  quelque  sorte  les  cultes  grossiers  du  paganisme,  et  don- 
naient un  sens  élevé  et  honnête  à  des  croyances  souvent  en  contradiction 
avec  le  sens  commun  et  la  morale  naturelle.  IJ honneur,  et  en  même  temps 
le  défaut  de  la  haute  philosophie  avec  ses  généralisations  et  ses  abstractions, 
est  de  ne  sadressor  qu'à  une  très-petite  élite.  Veut-elle  parier  à  la^  foule  et 
influer  sur  les  masses?  elle  n'a  qu'une  seule  ressource  :  c'est  d  emprunter 
le  langage  de  la  religion ,  et  de  faire  du  culte  établi ,  en  Tinterprétant  et  en 
Tépurant,  un  moyen  de  propagation  pour  ia  vérité.  C'est  ce  qu'entrepri- 
rent ies  Alexandrins.  Mais  pour  cela  il  fallait  souvent  sacrifier  la  lettre  à 
fesprit,  et  faire  violence  au  paganisme  pour  en  tirer  ou  pour  lui  imposer 
une  signification  philosophique.  De  là  tant  d'interprétations  arbitraires  et 
d'un  ridicule  extrême ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  \  si  on  les  considère 
sous  le  point  de  vue  archéologique,  mais  qui  ont  une  haute  importance  si 
on  les  considère  par  rapport  au  dessein  général  des  Alexandrins  et  au  but 
qu'ils  se  proposaient.  Ce  but  était  grand  ;  mais  la  route  était  périlleuse^ 
Porphyre  et  Prodùs  y  ont  fait  plus  d'un  faux  pas.  Qu'on  juge  ce  qui  a  dû 
arriver  à  Olympiodore  au  VI*  siècle  !  Cependant,  dans  les  subtilités  des  in-* 
terprétations  forcées  dont  ce  commentaire  abonde,  luit  encore  de  temps  en 
temps  un  rayon  du  génie  de  la  grande  école  métaphysique  et  morale  qui  s'é- 
teint dans  Olympiodore.  Cest  à  cette  lumière  que  nous  allons  parcourir  les 
passages  mythologiques  qui  se  rencontrent  dans  les  deux  cent  ti'ois  pan^- 
graphes  dont  nous  nous  sommes  proposé  de  rendre  compte. 

Bacchus ,  fils  de  Jupiter,  mis  en  pièces  par  les  Titans  et  rassemblé  par 

*  Journal  des  sai^ants,  juillet  1834,  pag.  498-431. 
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Apollon ,  est  une  des  fabfes  les  plus  célèbres  de  la  mythologie  grecque.  Le 
premier  commentaire  en  offre  une  explication  trcs- arbitraire ,  il  est  vrai, 
mais  dont  fintention  manifeste  est  de  donner  à  cette  fable  un  sens  moral. 
Ce  second  commentaire  reproduit  cette  même  explication ,  avec  des  déve- 
loppements nouveaux  assez  importants.  Ce  passage  est  trop  mutilé  et  trop 
corrompu  dans  le  texte  (ms.  1822,  fol.  180  r.)  pour  que  nous  puissions 
le  traduire;  il  suf&ra  d*un  simple  extrait.  —  a  Jupiter,  selon  Olympiodore, 
«  représente  le  monde  dans  sa  plus  haute  unité  et  dans  son  principe.  Bacch us, 
((  fils  de  Jupiter,  est  ce  même  monde  considérëdans  sa  réalité  actuelle  et  vi- 
«  vante ,  et  par  conséquent  dans  sa  diversité.  En  effet ,  le  monde  est  un  par 
a  rapport  à  son  principe,  il  est  multiple  et  divers  dans  sa  manifestatîop  ;  voilà 
«  pourquoi  il  est  dit  que  Bacchus  est  indivisible  sur  le  trône  de  Jupiter  ^ .  » 
Jupiter  préside  donc  aux  dieux  supérieurs ,  appelés  Olympiens ,  et  Bacchus 
seulement  aux  Titans.  «  Bacchus  est  à  la  fois  indivisible  et  divisé  ;  indivi- 
u  sible  dans  son  essence,  divisé  dans  sa  manifestation,  comme  le  tout  qui 
a  réfléchit  encore  funité  et  qui  pourtant  n  est  qu  un  assemblage,  une  )uxta- 
«  position  de  parties*.  »  —  «  Pourquoi  les  Titans  conspirent-ils  contre  Bac- 
u  chus  ?  Parce  que  les  Titans  sont  les  puissances  inférieures  de  ce  monde, 
((  qui  tendent  à  le  faire  passer  sans  cesse  à  la  plus  grande  divisibilité  des  par- 
ti ties'.  n  Les  Titans  sont  punis  par  la  répression  de  cette  même  tendance  à 
diviser.  «  En  effet,  tout  châtiment  a  pour  but  et  pour  effet  de  réprimer  les 
«  habitudes  et  les  actions  vicieuses^.  »  —  «  Les  Titans  sont  soumis  à  trois 
V  sortes  de  châtiment  :   1^  ils  sont  foudroyés;  2^  ils  sont  enchaînés;  3*  ils 
«  sont  refoulés  plus  avant  dans  la  terre.  Ce  dernier  châtiment  détruit  leur 
(I  tendance  à  diviser,  et  fait  servir  leurs  débris  à  la  création  des  hommes  et 
«  des  autres  êtres  ^.  Les  chaînes  servent  aussi  à  réprimer  cette  même  puis 
«  sance  perturbatrice,  et  la  foudre  les  purifie  en  les  rappelante  funité*.  » 

«  La  vie  titan  ique  est  le  symbole  de  la  vie  déraisonnable;  les  Titans  sont 
u  en  nous  le  désir  aveugle  d'indépendance  et  le  goût  insensé  de  n'appartenir 
i(  qu  a  nous-mêmes  et  non  pas  aux  êtres  supérieurs.  Ainsi  nous  mettons  en 
K  pièces  Bacchus  qui  est  en  nous-mêmes.  Bacchus  préside  aussi  à  fexistence 
u  par  fa  r^énération.  Cette  r^énération  est  figurée  symboliquement  par  la 

fjukpt/ïiç'  TO/oSror  y  dp  ri  vif^  ofor  MoùWfMtm  /hakxov  ioixoç  ^  ihirnn  Jteuuxpi/iifn  y 
roïç  /Jiif^fft  9VH^ifJi%nf.  —  *  A/a  ri  Kiyoï^at  o!  TirZviç  iinCovXivttf  t$  ^/orvV^;  ti  on 
/H^ovpylcLç  i'ifiifiXP^vif  >  ovx  ijxfurovcmf  roîç  opotç  tHç  ùiorvffieutSç  vohvttAvç  ^vn^ittç, 
— -  ^  ToiouTor  yip  vroffa  xixewiç  itùtffwi'j/ktf  fiùvkireu  m»  vv^hhtuf  rJiç  tt^Jui^uhAÙç 
r^/C  Tt  ^  inpyuaf,  —  *  .  . . .  iirnpiCwva  aùrSn  ri  itùupifliw  ^  «Vay^ûyuirn  ri 
nApfjuiri€fi^  av'rù»  tiç  tv/ïcurtf  rwt  drifâxa9  ahhw  rî  ^  wf^p&irtav.  —  •  K«9flfr/x« 
oKi(ov€eL  avrovç  xard /Jiîit^tv,  Les  quatre  manuscrits  ont  oA/^ov^-ct,  qui  n'est  pas 
grec.  *Oxi(ov€a  ne  ferait  aucitp  sens;  je  fis  ihH^w^a^  réunissant,  rassemblant. 
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«  délivrance  des  Titans  enchaînés  ;  Bacchus  est  fauteur  de  cette  délivrance , 
M  c'est  pourquoi  on  Tappelle  Bacchus  libérateur^.  »  Et  à  cette  occasion 
Olympiodore  cite  cinq  vers  d'un  hymne  d'Orphée  à  Bacchus,  vers  qui  nous 
sont  connus  seidement  par  ce  passage  de  notre  commentaire  : 

«  Les  hommes  enverront  de  précieuses  hécatombes 

«Dans  tomes  les  saisons  de  l'aonee  ;  ils  célébreront  des  orgies 

«Pour  obtenir  U  délivrance  de  leurs  crimîneb  ancêtres. 

«Pour  toi,  qui  règnes  sur  eux,  tu  délivreras  ceux  que  tu  voudras 

«De  la  peine  amère  et  des  agitations  sans  fin  *.  n 

Dans  la  variété  du  rôle  que  la  mytholc^ie  ancienne  faisait  jouer  à  Bacchus, 
elle  n'avait  pas  oublié  celle  du  soIeil.OIympiodore  s'explique  ainsi  à  cet  égard: 
*  Le  soleil,  comme  Jupiter,  est  le  roi  des  dieux;  comme  Apollon,  il  secourt 
(c  Jupiter  dont  il  est  immédia temen^voisin,  et  rassemble  les  parcelles  éparses 
«  de  Bacchus  ;  et  on  peut  le  considérer  comme  Bacchus  en  tant  que  dispersé 
n  autour  du  monde  ^.  » 

Olympiodore  revient  plusieurs  fois  à  ce  mythe  de  Bacchus  et  le  développe 
par  son  rapport  avec  d'autres  mythes.  «  Bacchus  se  répand  dans  toutes  les 
«  parties  de  Funivers  qu'il  anime.  Mais  ApoUon,  dieu  qui  purifie,  véritable 
ce  sauveur  de  Bacchus ,  réunissant  les  morceaux  de  ce  dieu  dispersé,  Télève 
«  au-dessus  de  ce  monde  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  célébré  sous  le  nom  de 
u  Dionysodote  (lkiofvc9Jiviç)\  L'âme  qui  descend  dans  le  monde,  c'est 
«  Proserpine.  Dana  Bacchus,  elle  se  divise  sous  la  loi  du  monde  visible. 
«  Dans  Prométhée  et  les  Titans ,  elle  revêt  les  liens  du  corps  ;  dans  Hercule, 
«  elle  croit  en  force  et  brise  ses  liens;  dans  Apollon  et  dans  Pallas  libératrice, 

. 

AMTvmf  Aurittc  i/lif  mriùÇ'  iii  i^  AvVioc.  Cod.  Reg.  1893,  fol.  30  recto, 

Opytar'  ix%>À^ùV9i^  xvV/r  ir^yivuif  cl^î/âm^w 
Meuifitfoi  '  ffv  J\i  roTrif  t;^&y  xpâmç ,  ovç  k*  f 9/xif^a 
Av€ttç  fit  Ti  TOMMT  ;^fltAf7£r  if  chntpov^  oîwlpov, 

Koxx/or  Ji  ToV  If Xior  iç  uif  ùia  ^ùLrtKia  7oii?r,  àç  Ji  Aiitv^vt  tum  riif 


j^  JlûiTùurù  ùio¥vffoJ)mif  àvv^rtTrtu,  Cod.  Reg.  1833  y  fol.  38  v^rso. 
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«  elle  rassemble  ses  parties  dispersées,  ^arée  par  la  vraie  philosophie , 
«  dile  s  élève  à  son  principe  avec  le  secours  de  Cërès^  —  Ceux-là  seuls 
«qiii  cultivent  véritablement  la  philosophie ,  c'est-à-dire  qui  h  cultivent 
«  avec  persévérance  et  dans  un  esprit  de  purification  ^  aspirent  sans  cesse  à 
«  briser  leurs  fiens.  C'est  à  Prométhée  qu'ils  doivent  cette  pensée  d'avenir, 
«  et  à  Hercule  ia  force  nécessaire  pour  Taccomplir  *.  —  La  férule  est  ie  sym- 
u  bole  du  monde  matériel  et  divisible,  parce  que  cest  uiie  espèce  bâtarde; 
u  car  cette  plante  est  à  la  fois  ligneuse  et  non  ligneuse;  ou  plutôt  àcause  de 
M  son  peu  de  densité.  Yoifà  pourquoi  c'est  efle  que  les  Titans  présentent  à 
«  Bacchus  à  la  place  du  sceptre  de  son  père,  et  c'est  par  elle  qu'ils  Fattirent 
a  à  la  divisibilité.  Les  Titans  portent  eux-mêmes  des  férules,  et  Prc  méthée 
«  dérobe  le  feu  dans  une  férule,  c'est-à-dire  qu'il  &it  descendre  la  lumière 
«  dans  le  monde,  ou  qu'il  introduitfâme  dans  le  corps^  ou  qu'il  appelle  dans 
M  la  nature  la  clarté  divine,  laquelle  est  tout  entière  incréée.  Voilà  encore 
a  pourquoi  Socrate ,  dans  le  Phédon,  appelle  les  hommes  vulgaires  porteurs 
a  de  fende,  d'après  Orphée ,  c'est-à-dire  assujettis  à  la  vie  des  Titans^.  Bac- 
«  chus  est  le  symbole  du  philosophe  qui  cherche  à  se  dégager  des  Uenadu 
u  monde  et  qui  ramène  la  diversité  à  Funité^.  Platon  honore  le  philosophe 
«(.  par  le  nom  de  Bacchus,  comme  f  intelligence  par  celui  de  Dieu.  ■ 

L'esprit  de  ia  mythologie  aiexandrine  est  visible  dans  tous  les'  passages 
de  ce  commentaire  que  nous  venons  de  citer  sur  le  mythe  de  Bacchus. 
Tantôt  elle  part  de  la  philosophie  spéculative  pour  éclairer  les  mythes  con- 
sacrés ,  tantôt  elle  part  de  ces  mythes  pour  en  tirer  une  philosophie  suUime. 
Ce  double  procédé  est  expressément  indiqué  dans  les  %nes  qui  suivent.. — 
.  «  11  faut  partir  de  mythes  divins  (d«iW  nànyitiamf^  et  développer  la  vérité 

• 

yififftaç,  tlpo/uLn^tiûùÇ  Ji  koj  Ttraitxiç  iyKeileJureu  rf  aâ/uuiât  '    hvu  fàif  ùtH  iav%v 

'UpeuUiîlcfC  iffX^^ofûLf  ffiffUifM  Ji  Ji*  'ATroKKeofùf  ^  'riç  ^t/kipax'A^fSic'  KoSup^ncZç 

Ji  ri  irrt  ç/Ao^oçov^a,  mniyu  f/V  ta  oixîîa  arrui  Ctfvliiv  furêi  liç  AM/Murpoç,  • .  •*. 

—  *  Oti  fjLOYoi  ùi  pih9V9^ùvmç  ip^lùÇy  0  fV1/r  âxhiviç  rc  i»  xaSa/liKeêç^  ot/ro/  )Ma- 

M^la  if  fUi  hvuv  vpofmioiirrcu  '  ri  ^9  vp^Mi9tt!u9ai  intpa  tov  Il^iiSfW  ^«mc,^ 

70  Ji  du  if  jÂùtKi/ia  iTûifaL  t^v  'UfûtxMûuç'  to  yeiù  eUtmMivlw^  tJrrww  iWt^pvo/f? 

TnV  AoV/f.  —  **Oti  0  r«)p9if^  cvfj£9hif  tVI/  liç  trÛKêv  JkfUûvpysêLÇ  ^  fMpsfflSç  y  ôfç 

-^ivJhirv/ief  tTjhc  |vAor  >fl^.^  ou  |Jxor*  iui\9J99  Ji  JiÀ  'niv  Sri  fitdM^  Juntaff- 

/ttfrnr  ^n^tiev  eOfr  ^  Tntatniv  ri  pvrof  i^  ymp  rf  Asm^m  irfùnmv^tf  avrfoMli 

rou  irà!\pnuZ  ffxji/lpovy  ^  rcLtSrn  vpoKAKovYreu  «irror  %lç  rif  fÀipifffiùf,  Keù  furroi  r«^6ii- 

Ko^opovffif  ci  Tn-MÇfJf  6  UpûjxnMç  iv  fdp^nxs  xxcVli/  ri  7v/y  %ht  ri  wptbiof  çSf 

tiV  Wr  ym^tf  xaroffirm ,  f iri  tiiV  ^v^  %iç  ri  rSfut  TrpodyMip  %fn  rif  Oticcr  ihhttfA\n 

•Xitr  iyinfiTpf  oiJir< — * — *      ' "    '  -         .4  m  _.•*'_.  ^  j-  «,-^_.f 5- 

«isxXovV  xtfXf?  r«^ 

^tcutSç  fJii  Tnwûtvrai 

t/li  phiffêfoç,  Cod.  Reg.  1893,  fol.  49  vefso. 
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*  qu'ils  renferment  9  ou  bien  il  feut  y  ramener  la  discussion  philosophique 
tf  comme  dans  un  port  (ôpfcift^dm)  et  se  reposer  dans  la  lumière  qu'ils  lui 
«prêtent y  ou  encore  il  faut  suivre  cette  double  marche  comme  Socrate 
«  dans  le  Pkédon.  »  — Je  demande  la  permission  de  citer  encore  la  mor- 
ceau suivant,  où  Olympiodore  compara.  les  divers  degrés  de  vertu  que  nous 
avons  bXl  connaître  plus  haut  aux  divers  degrés  d'initiation  dans  fes  mys- 
tères : 

«  Dans  les  cérémonies  sahites  on  commençait  par  les  lustrations  publi- 
ques {ngJ^fouç  smrAfcoi);  ensuite  venaient  des  purifications  plus  secrètes 
(  ««nppiiTOTf £^i  )  ;  à  celles-ci  succédaient  les  réunions  (ot/^a^erc);  puis  les 
initiations  elles-mêmes  (fu;iiV«yc  )  ;  enfin  les  intuitions  (m^rniistf).  Or^  les 
vertus  morales  et  politiques  correspondent  aux  lustrations  publiques  ;  les 
vertus  purificatrices  qui  nous  dégagent  du  monde  extérieur ,  aux  purifica- 
tions secrètes;  les  vertus  contemplatives,  aux  réunions;  les  mêmes  vertus 
dirigées  vers  l'unité,  aux  initiations;  enfin  Tintuition  pure  des  idées  à  f in- 
tuition mystique^  » 

«  Le  but  des  mystères  est  de  ramener  les  âmes  à  leur  principe^  à  leur 
«  état  primitif  et  final,  c'est-à-dire  la  vie  en  Jupiter,  dont  elles  sont  descen- 
«  dues  avec  Bacchus  qui  les  y  ramène  ;  ainsi  finitié  habite  avec  les  dieux , 
M  selon  la  portée  des  divinités  qui  président  à  l'initiation*.  » 

«  n  y  a  deux  sortes  d'initiations  ;  les  initiations  de  ce  monde ,  qui  sont 
M  pour  ainsi  dire  préparatoires,  et  celles  de  Tautre  qui  achèvent  les  pre- 
((  mières.  » 

«  La  philosophie  et  la  mythologie  ont  une  entière  analogie.  Celui  qui 
«s'appfique  sans  ardeur  à  la  philosophie  n*en  recueille  point  les  fruits, 
«  comme  celui  qui  s'arrête  au  degré  vulgaire  de  l'initiation,  n'en  obtient  pas 
«  les  avantages.  * — «  Quand  Socrate  dit  que  lame  est  ensevelie  dans  la  fange, 
«  cela  signifie  qu'elle  s'abandonne  et  cède  aux  choses  extérieures ,  qu'elle  se 
K  fait  corps ,  pour  ainsi  dire.  Quand  il  dit  qu'elle  est  reçue  parmi  les  dieux , 

^  "Ot/  f'r  To7<  hffuç  nyovrio  fjtiv  ai  mùi^fMt  xaOc^/f  *  t/îrct  tVi  rtufreuç,  iinf^n- 
TOTC^  '  /Etf  TC  Jt  ravretf  ^v/kiniç  irOi^hxtfiCmi/i^ ,  ^  cV/  rùuSrasç  fiml^tiç,  if  ti Ati  Ji 
ivtrw^îas.  'AfoMyovvt  roirvf  ai  /icV  n'Oiiue/  tt  ^  toa/t/xa/  eifêiai  roîç  ifi^an^t  KoSap^ 
fCMf,  ai  Ji  KaiafflnutJ ,  Svai  àin^xivâforras  irarra  râ  ivriç^  tmç  à'jroffifinvtifwç  *  «i  Ji 
inpi  TùL  vonrà  9i€g^Ttxaj  tW^ytitfi,  raiç  tv^ïojnciv  *  eu  Ji  rovrcàf  ^uraspiettç  tic  ri  ofU- 
fiflor ,  TûSf  /it/iirf^/r  *  ai  Jt  asrx«7  rSr  «tA^t  %iJGt  oMT^^iaA ,  tâiçjkiniiôkiatjç,  •— 

*  "Oti  wnerïïiç  rSf  rîktriSv  irrh  tiV  Wao(  irayayuf  rtiç  4*%^  txf7rt>  «f*  w  ni^ 
Ttfir^f  ivûwa/h  fùoAùibf  ii  «t*  àff^Çy  f'r  f  nai  i  Atéïïv^ûç  avric  fm0%0tf  /^* 
^faf  if,  • . .  t7  oxv  l^uS  rS  Atii^.  *AfayxaJt»ç  ofa  i  TtTfXf «j^fW  mW  fard  iîù  tuent 
ToV  wKêwif  ruif  TtXêvrrw  9fâ>r.  —  Cod.  Reg.  1893,  fol.  49  r^eto. 
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a  H  entend  qu  ^e  vit  de  la  même  manière  et  sous  la  même  loi  que  les 
«  dieux.  »  A  cette  occasion  Olympiodore  dte  ce  vers  des  oracles  : 

<r  lU  reposent  an  sein  de  Dieu ,  portant  des  flan>beauz  resplendissants.  « 
Er  71  à^twmnu^  TrvfOBVç  tKwmç  iMfmovç. 

Je  tennine  par  ce  court  mais  important  passage,  sur  la  manière  dont 
les  différents  philosophes  alexandrins  concevaient  les  rapports  de  la  religion 
et  de  la  philosophie  :  «  Les  uns  donnent  le  premier  rang  à  la  philosophie , 
«  ccmmie  Porphyre ,  IMotin  et  beaucoup  d'autres  ;  les  autres  à  la  rd^ion , 
u  comme  lamblkpie,  Syrien ,  Proclus,  et  en  général  tous  les  Hiéiatiqiies. 
«  Platon,  qui  a  compris  les  arguments  des  deux  parties»  les  ramène  tous  ^ 
«  une  vérité  unique  ^  » 

Si  nous  ne  nous  abu^ns,  ces  différents  extraits  nous  font  connaître  inti- 
mement f  esprit  de  la  mythologie  alexandrine ,  et  sous  ce  point  de  vue  jnous 
n*hésitons  pas  à  y  attacher  une  grande  importance.  —  Recherchons  min- 
tenant  les  nouveaux  documents  que  les  deux  cent  trois  paragraphes  sur  les- 
queb  porte  ce  mémoire .  peuvent  nous  fournir  pour  Thistoire  de  la  piùlo- 
Sophie  ancienne. 

Histoire  de  la  philosophie. 

Z^e  seul  document  nouveau  qu  ils  nous  offirent  sur  les  premiers  temps  de 
la  philosophie  grecque  est  le  morceau  orphique,  authentique  ou  non,  que 
nous  avons  cité.  Nous  répétons  que  les  culq  vers  dont  ce  morceau  se  com- 
pose ne  se  trouvent  que  dans  notre  commentaire*.  II  fiiut  m^Iiger  quel- 
ques autres  vers  orphiques  qui  sont  ailleurs ,  ainsi  que  plusieurs  Ao>#«  de  peu 
d'intérêt.  Rien  de  fort  curieux  non  plus  sur  fes  phHosophes  antérieurs  à 
Platon.  C  est  sur  ce  dernier,  et  surtout  sur  ses  interprètes  que  ce  commen- 
taire pouvait  renfermer  quelque  chose  d'instructif.  En  eflbt,  il  oonlieot  çà 
et  là  des  rense^nements  précieux  sur  f  histoire  de  Tinterprétation  de  Platon 
dans  f  antiquité  ;  et  ce  sujet  est  si  intéressant  qu'il  communique  son  impor- 
tance aux  moindres  détaib  épars  dans  ces  deux  cent  trois  paragraphes.  Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  les  recueillir  avec  le  plus  grand  soin. 

La  première  chose  que  nous  signalerons  est  Texpression  SinÊètprèies 


UhtÊfimç  KOJ  cex^6/ 


^  Ors  01  jxiï  niv  ^i\offo^teaf  Vfo^sfMt^tff  àç  ÏIo^vmç  km 
vroKKoi  f^AoVoÇM  '  «/  Jt  tdV  UpaUixnv^  iç  'la^Mjgoi  km  Ivftwfiç  km  lî^ixMç.f  um  0/ 
/^McliXâi  wùimç'  i  Ji  Uhwrm  riç  iiuetjptiî^f  ^vmytfiojç  tnwaç  v^KKelç  9V0êtc,  %iç 
I4M9  ùuntitç  ^i;Fii>a>iir  «MiSutfy^  -»  *  C'est  de  là  qu'Hermann  les  a  tirés,  pour  lu 
première  fois,  Ofphiem,  p.  509, 
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aUiques^  oi  AT7iie0i  i^wy^-m^  qui  se  rencontre  ici  plusieurs  fois.  Nous  ne 
nous  souvenons  point  d*avoir  vu  autre  part  cette  expression,  qui  indique 
une  classe  entière  d'interprètes  de  Platon ,  antérieurs  aux  Alexandrins ,  et 
appartenant  à  la  patrie  et  au  siècle  même  de  Platon;  car,  parmi  ces  inter-* 
prêtes  attiques,  Olympiodore  compte  Speusippe  et  Xénocrate,  Tun  neveu, 
lautre  le  compagnon  fidèle  de  Platon,  et  tous  deux  ses  successeurs  immé- 
diats à  l'Académie.  VL  est  possible,  il  est  probable  même  que  cette  expres- 
sion générale  ^  les  interprètes  atliques ,  n  cache  d'autres  interprètes  que 
Speusippe  et  Xénocrate,  par  exemple  Crantor ,  que  Proclus  sur  le  Timée, 
pag.  24,  appefle  é  ir^lfnç  iw  UKiimpùç  ilçnynviç ,  le  premier  interprète  de 
Platon,  et  qui  paraît  avoir  fait  une  école  particulière  d'interprètes,  d'après 
le  même  Proclus  sur  KeTimée,  pag,  85  :  Oî  mf\  IS^tpm^iw  lïxâfmfoi  i^nyn- 
m*  bien  que  la  première  de  ces  deux  assertions,  si  souvent  répétée^,  soit 
formellement  démentie  par  les  citations  que  donne  ici  Olympiodore  des 
commentaires  dé  Xénocrate  et  de  Speusippe,  soit  sur  Platon  en  général, 
soit  en  particulier  sur  ie  Phédon.  U -serait  intéressant  de  rechercher  quel 
était  le  caractère  de  ces  anciens  interprètes  qui  avaient  entendu  Platon  lui- 
même  ,  et  en  quoi  ils  difl%rent  des  commentateurs  postérieurs  de  f  école 
d'Alexandrie.  Pour  cela  il  faudrait  recueillir  dans  tous  les  commentaires 
subsistants  les  moitidres  vestiges  de  ces  A'fltiui  i^nymtà ,  et,  en  rappro- 
chant tous  ces  passages ,  en  tirer  de  légitimes  inductions  sur  le  caractère 
de  la  première  Académie ,  encore  moins  connue  que  la  seconde.  Pour  con- 
courir à  ce  travail,  nous  rapporterons  ici. les  moindres  citations  d'OIympio- 
dore  sur  (es  interprètes  attiques ,  sur  Speusippe  et  Xénocrate. 

On  connaît  cet  admirable  passage  du  Phédon ,  où  Socrate  établit  que 
la  vertu  n'est  pas  l'échange ,  mais  la  purification  des  passions  :  «  Mon  cher 
tt  Simmias ,  songe  que  ce  n'est  pas  un  très-bon  échange  pour  la  vertu  que 
«  Albhanger  des  voluptés  pour  des  voluptés ,  des  tristesses  pour  des  tris- 
«  tesses,  des  craintes  pour  des  craintes,  et  de  mettre,  pour  ainsi  dire,  ses 
tt  passions  en  petite  monnaie;  que  la  seule  bonne  monnaie,  Simmias,  con- 
«  tre  laquelle  il  &ut  échanger  tout  le  reste,  c'est  la  sagesse;  qu'avec  celle-là 
«  on  achète  tout,  on  a  tout,  force,  tempérance,  justice;  qu'en  un  mot,  la 
«  vraie  vertu  est  avec  la  sagesse ,  indépendamment  des  voluptés ,  des  tristes- 
a  ses,  des  craintes  et  de  toutes  les  autres  passions  ;  tandis  que,  sans  la  sagesse, 
a  la  vertu  qui  résuite  des  transactions  des  passions  entre  elles ,  n'est  qu'une 
«  vertu  Êintastique,  servile ,  sans  vérité  ;  car  la  vérité  de  la  vertu  consiste 
«  précisément  dans  la  purification  de  toutes  les  passions,  et  la  tempérance, 

*  Par  Schoel!,  entre  autres,  Littérature  grecque,  tom.  III,  p.  346  :  a  Crantor 
«fut  le  premier  qui  ait  e'crit  ua  commentaire  pour  l'expliquer  (Platon). « 
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«  la  jastice,  la  force  et  la  sagesse  elle-inéme  sont  des  fiiirificatîons  ^  »  Or, 
nous  aTons  vu  que,  dans  la  dassificatîon  des  vertus,  les  Alexandrins  relé- 
guaient les  vertus  dont  il  est  ici  question ,  à  savoir ,  h  sagesse ,  la  force ,  la 
tempérance  et  la  justice,  au  rang  de  ces  vertus  inférieures  qu'ils  aj^hient 
veHus politiques.  Il  paraltque  les  interprètesat  tiquesétaient  ipoinseirgeants» 
et  qu'ils  trouvaient  ces  quatre  vertus  suffisantes  à  la  perfection  et  à  la  puri- 
fication de  rame  :  On  (parag.  f^i*  )  oî  lùt  kfinuù  i^^ytiret)  niauç  liç  ômeSiSt 
(sub*  iftiiç)  ifXilac  ^  ng^lbAfvià'f  mtûZotp.  Et  Olympiodore  ajoute  :  Xàf  ri 
wi^  fooZon,  ontaunifûif  S\jvamu  r^  ifgJ^inif  fatif  •  oTcf  iJhpiffuv  m  iw)  Tfi  jft- 

ftafjiSiv^foavvtiVyfiCùf  Â  'àvTiXfidu^  ^vyiif7Sfotti9ç'  c'est-à-dire  qu'ils  admettent 
les  passions  compatibles  avec  les  vertus  en  question ,  par  exemple  les  plai- 
sirs de  Famé  et  de  la  vertu,  le  plaisir  de  se  sentir  affranchi  de  l'esclavage  et 
la  crainte  de  retomber  sous  cet  esclavage  ;  ce  qui  semblerait  indiquer,  à 
notre  interprétation  est  légitime ,  qu'ib  ne  recherchaient  point  une  morde 
aussi  subtile  que  celle  des  Alexandrins,  et  qu'ils  admettaient  les  passions 
en  les  épurant,  théorie  beaucoup  plus  conforme  à  cefle  de  Platon  dans  le 
Philèbe,  et  même  dans  le  Pkédon. 

Les  interprètes  attiques  sont  encore  cités  dans  un  autre  passage  de  ce 
commentaire.  Il  s'agit  de  cette  phrase  du  Phédon,  «  que  toutes  les  guerres 
«  viennent  du  désir  d'amasser  des  richesses^.  »  Les  commentateurs  alexan- 
drins, entre  autres  Longin,  avaient  un  peu  subtilisé  sur  le  sens  du  mot 
^Aotrroç ,  richesse,  et  sur  le  motif  de  la  cupidité,  qui  se  remarque  en  effet 
dans  la  phipart  des  hommes  de  guerre.  Selon  les  interprètes  attiques ,  la 
vraie  raison  pour  laquelle  les  gens  de  guerre  aiment  l'aigent  est  bien  na- 
turelle; c'est  qu'ils  en  ont  besoin  pour  fiiire  la  guerre  :  0/  Ji  klrtK»)  IÇnywrài^ 
vtfstJi  of}ûL^oiç  XfymA  tHç  j^fiAn  namç  ol  mXêfuSmç- 

Diogène  de  Laërte  ne  dit  pas  que  Speusippe  ni  Xénocrate  eussent  com- 
posé des  commentaires  sur  les  écrits  de  leur  maître.  Mais  dans  la  Ibte^i|l'il 
donne  de  leurs  ouvrages,  il  en  est  quelques-uns ,  par  exemple  le  traité  sur 
F  âme ,  Tnf)  4^^  >  où  Speusippe  et  Xénocrate  pouvaient  avoir  commenté 
certaines  opinions  avancées  dans  le  Phédon,  sans  avoir  consacré  un  com- 
mentaire spécial  à  ce  dialogue.  Le  passage  suivant  d'Oiympiodore  ne  lève 
point  cette  difficulté.  Il  est  si  important  à  tous  ^rds  que  je  crois  devoir  le 
donner  tout  entier  :  «  Parmi  les  philosophes^  les  uns  font  l'âme  immortelle, 
«  en  comprenant  dans  cette  immortalité  le  principe  vital  {g*sjgê  m  ifJf^hs^ 
a  i^ç),  comme  Numénius;  les  autres,  comme  Plotin  s'exprime  quelque 
«  part,  y  comprennent  notre  nature  physique  (m*;^'  'Af  fi^îtàç);  ceux'ci  y 
((comprennent  la  partie irraisonnabie  de  notre  être  {viç  iXoytoi)^  comme 

?   Voyez  tom.  I«'  dé  notre  traduction.  —  *  IHd.  p.  90. 
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«  Xënocrate  et  Speusippe parmi  ies  anciens^  lambiique  el  Plutarque parmi 
«les  modernes;  ceux-là  y  comprennent  seulement  la  partie  raisonnable^ 
«  comme  Proclus  et  Porphyre  ;  cl*autres  enfin  immortalisent  Famé  tout  en- 
.*  tière,  absorbant  les  parties  dans  le  tout.  »  Paragr.  posT'  :  On  ol  (jlkv  kfrl  7Î< 
XoyiKiç  •\ioyjlic  ee;^i  Hç  l/x^^tj  t^tetç  imt^vAv^ovatf  ^  ùç  'NovfjLtivioç  *  o!  Ji 
lii}gf  'Aç  (pva^ûùç,  ùàç  IWùSTtvùç  %vi  omv  '  oi  A  y  f^^t  viç  i^oyac,  iç  twf  /luv 
9r«A«uSy  SivoxfùLViç  i(^  7.7nva7nn( ,  7&^r  J\  vcMTf i^  itijLiGXt^igç  i(^  HXùvraf^ç  * 
oï  Â  f^^i  fiOYtiç  tSç  Aop^Jtsfc,  mç  Tl^xXoç  i(^  ïlop^ve^oç'  oi  Â  t^}gf  fiivov  Tvt/ 
¥0u,  ^^i^vfft  yàq  liiv  Ji^OM^  iç  ttoMoi  twf  HkejLwt-niTixjiv,  Oî  Â  fii}g*  'Hç  oXmc 
4u;^7fç*  ^^i^vat  jàq  liç  (ueAW  îi(  lif  oAtir.  A  la  rigueur ,  Xënocrate  et 
Speusippe  pourraient  avoir  ^  dans  le  traité  cité  par  Diogène  mpi  4^X'*^> 
exprime  f  opinion  que  f  immortalité  de  Tâme  comprend  jusqu'à  sa  partie 
irrationnelle^  par  exemple  la  sensibilité,  Timagination ,  lopinion,  etc.; 
mais  le  passage  qui  suit  indique  un  peu  plus  un  commentaire  spécial 
sur  le  P/iedon. 

Platon  avait  dit  :  «  Je  n'ose  alléguer  ici  cette  maxime  enseignée  dans  les 
mystères,  que  nous  sommes  ici-bas  comme  dans  un  poste,  et  qu'il  nous  est 
défendu  de  le  quitter  sans  permission^.  »  Clç  tr  wt  ^^ufS.  est  une  métaphore, 
sur  le  sens  de  laquelle  les  interprètes  n'étaient  pas  d'accord.  Olympiodore 
adopte  Fopinion  de  Xénocrate;  or,  à  ce  qu'il  paraît,  Xénocrate  inter- 
prétait la  phrase  de  Platon  par  Fexposition  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
mystères,  c'est-à-dire  du  mythe  de  Bacchus  où  les  Titans,  qui  attaquent 
ce  dieu ,  représentent  le  monde  et  la  vie  passionnée ,  qui  tendent  à  en* 
traîner  fâme  divine  dans  la  division  et  les  troubles  inhérents  à  la  ma- 
tière. La  vie  titanique  est  donc  l'image  mystique  de  la  situation  oii  nous 
sommes  en  ce  monde,  c'est  le  poste  où  nous  avons  été  mis,  et  qu'il  ne 
nous  faut  pas  déserter.  Paragr.  a  :  H  ^^çv^. ...  ûç  StfOKfimiç  (  ^mm  ) , 
TiTceiixM  i(fli  ^  iiç  Asirvcov  imKofv^ovitu '  c'est-à-dire  que  notre  poste, 
notre  situation,  notre  vie  ordinaire,  selon  les  mystères  que  Platon  cite 
lui-même,  a  pour  symbole  ies  Titans  dont  le  résumé  et  le  dieu  est 
Bacchus.  El  cette  explication  de  Xénocrate  ne  devrait  pas  nous  faire  re- 
garder le  commentaire  dont  elle  peut  être  un  fragment  comme  étant  déjà 
imbu  du  mysticisme  alexandrin.  Puisque  Platon  parie  lui-même  de  mys- 
tères dans  la  phrase  en  question,  il  était  tout  naturel  que  l'interprète, 
pour  expliquer  la  pensée  du  maitrc,  développât  le  sens  vrai  ou  faux  des 
mystères  indiqués. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  citations  ou  plutôt  ces  allusions  ne  démontre* 
raient  point  l'existence  de  commentaires  sur  le  Phédon ,  composés  par 

>  Vov.  tom.  I,  p.  30  de  Qotre  traduction 
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Speusippe  et  par  Xénocrate,  sans  cette  expression  générale  de  ci  âtIuloI 
i^uyn-m  ,  laquelle  dans  son  contraste  avec  celle  de  oî  n «Tf^^i ,  appiiqqée 
aux  commentateurs  spéciaux  venus  plus  tard,  semble  bien  indiquer,  non 
des  philosophes  qui  ont  expliqué  incidemment  telles  ou  telles  pensées  de 
Platon ,  mais  une  classe  de  commentateurs  r^^uliérs.  Sans  doute  on  peut 
dire  que  ces  données,  feibles  en  elles-mêmes ,  ont  d'autant  moins  d'auto- 
rité quelles  se  trouvent  seulement  dans  un  auteur  du  vi*  siècle.  Mais 
je  répondrai  que  cet  auteur  avait  certainement  sous  les  yeux  les  commen- 
taires ,  encore  subsistants  à  cette  époque ,  de  Proclus ,  dlamblique ,  de  Por- 
phyre et  d  autres  philosophes  antérieurs  dont  nous  parierons  tout  à  TheUre, 
auxquels  Olympiodore  aura  très-vraisemblablement  emprunté  se^  cita- 
tions des  interprètes  attiques.  Parce  qu'un  renseignement,  très -admis- 
sible en  lui-même,  se  trouve  seulement  dans  un  écrivain  peu  considérable, 
ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  le  rejeter;  car  le  renseignement 
peut  venir  des  sources  les  plus  pures  et  des  écrivains  les  plus  sûrs,  par 
une  suite  non  interrompue  d'emprunts  Intimes.  Je  suppose,  par  exemple, 
que  nous  ayons  perdu  l'excellent  commentaire  d'Alexandre  d'Aphrodise 
sur  la  métaphysique  d'Aristote ,  et  que  nous  en  fussions  réduits  au  com- 
mentaire inédit  d'AscIépius  de  Tfalles,  qui  est  du  Vl^  siède  comme  l'ou- 
vrage d'OIympiodore  :  ce  commentaire,  d'une  époque  de  décadence,  nous 
fournit  plus  d'un  document  intéressant  que  nous  rejetterions  peut-être 
s'il  n'était  que  là ,  et  qui  pourtant  se  trouve  aussi  dans  Alexandre  d'Aphro- 
dise, auquel  Asclépius  fa  visiblement  emprunté.  De  même,  je  ne  con- 
sens point  à  rejeter  comme  dépourvus  de  tonte  valeur  les  renseignements 
qu  Olympiodore  vient  de  nous  donner  sur  l'écofe  primitive  des  commen- 
tateurs attiques  de  Platon;  et  je  ne  trouve  à  ces  renseignements  qu'un 
seul  défaut,  à  savoir  leur  brièveté  qui  excite  la  curiosité  au  lieu  de  la 
satisfaire. 

J'en  dis  autant  de  deux  commentateurs  de  Platon ,  également  cités  par  * 
Olympiodore  et  dont  les  ouvrages  et  les  noms  mêmes  ne  sont  pas  une 
seule  fois  indiqués  danis  toute  l'antiquité.  Je  veux  parier  d'Onétor  et  de 
Patérius. 

Platon  avait  dit  :  «  Les  véritables  philosophes  doivent  penser  et  se  dire 
entre  erux  :  il  n'y  a  qu'un  sentier  détourné  qui  puisse  guider  la  raison  dans 

ses  recherches^ »  Quels  sont  ces  philosophes?  dit  Olympiodore  : 

«  Si  ce  sont  de  vrais  philosophes,  comment  sont-ils*  su  jets  aux  passions  du 
<(  commun  des  hommes  ?  s'ils  ne  soiit  encore  que  novices,  pourquoi  les 
«appeler   véritables  philosophes?  I^  seconde  question  est  d'Onétor  et 

^  Pag.  f04  de  notre  Iraduction.  >-* 
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a  d'Atticus;  la  première  de  Patérius  et  de  Plutarque  >»  :  £i  ^r  >à^  oi  >f««f6i 

<j(XoSf 7BU  ;  toSto  /iiK  ovv  ^eta-t  Okntwç  iyi!j  Arlixjoç ,  ck%7va  Â  lianieAOÇ  *;  IlXwî- 
rof^ç, .  .  .  Les  quatre  manuscrits  donnent  tous  Onétor,  qui,  je  le  répète» 
m*est  entièrement  inconnu ,  de  sorte  que  je  ne  puis  dire,  d après  ce  pas- 
sage unique  y  quel  était  ce  philosophe  ^  ni  même  à  quelle  époque  il  a  vécu. 
Je  n'en  sais  pas  davantage  sur  Patérius  ;  mais  comme  il  e$t  cité  plusieurs 
fois  dans  ce  commentaire ,  fen  puis  inférer  au  moins  qu'il  a  Ëiit  un  com- 
mentaire spécial  sur  le  Phédon.  II  en  est  question  au  paragraphe  1  ^  sur 
le  sens  de  la  ç^upi.  Il  est  cité  deux  fois  au  paragraphe  pAi'  (  135  ).  Platon  ^ 
en  montrant  que  toutes  les  passions  viennent  du  corps,  avait  dit  «que 
«  celui  qui  aime  son  corps ,  aime  aussi  l'aident  et  le  pouvoir  ^  »  Harpocra- 
tion^  d'après  Oiympiodore^  dans  ce  second  commentaire  comme  dans  le 
premier,  avait  élevé  là-dessus  cette  difGculté  :  pourquoi  Platon  ne  mp- 
porte-t-il  pas  aussi  à  famour  du. corps  l'amour  du  plaisir,  et  n'ajoute-t-il 
pas  aux  mots  piXoufMç  et  ^iXop^ifiAi^ç,  le  mot  ^txiJhyoçl  Olmypiodore  dans 
le  premier  commentaire  nous  fait  connaître,  sur  cette  petite  et  insigni* 
fiante   question,    la  solution   de  Proclus   et  celle  d'Ammonius.   Ici   il 
ne  parle  ni  d'Amnionius  ni  de  Proclus,  il  dit  seulement  que  d'autres 
interprètes  ont  donné  cette  raison  de  l'omission  du  mot  ^iXi^hpoçy  que 
déjà  plus  haut  Platon  a  insisté  sur  le  danger  du  plaisir;  mais  il  déclare 
adopter  la  solution  de  Patérius,  qui  échappe,  dit-il,  à  cette  difficulté,  en 
prétendant  .que  les  mots  ^iXo^ifmipç  ^  ^txiJhvoç  ne  se  rapportent  pas 
à  ^iXc(ji(4AT9ç y  mais  bien  au  faux  philosophe,  et  que,  si  le  faux  philosophe 
peut  faire  des  dupes  en  cherchant  l'honneur  et  l'argent,  il  ne  le  peut 
plus  quand  il  cherche  les  plaisirs,  qu'exclut  évidemment  la  gravité  philo- 
sophique. Cette  interprétation,  ajoute  Olympiodore,  sauve  encore  une 
autre  difficulté;  comment  celui  qui  aime  les  honneurs  peut-il  aimer  aussi 
son  corps,  qu'il  est  prêt  à  sacrifier  à  son  ambition?  On  avait  mal  résolu 
cette  difficulté,  selon  Olympiodore,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  la 
solution  de  Patérius.  Paragr.  fX%'  (135).  O  Â  ïîetTieAOç  cM,^wyiB  -m  imeMn^j 
Xiyêfj  70V  ^iXùa^^iïv  ^ocarotovfiâvof  H  dii  tjjumv  h  Jitt  MfJhç  ^oTTroiuâvÂ  *  ovJi)ç 
Â  ^'  li^rifr,  J>ct  79  atjULVoy  tSç  ^iXon^ietç,  .  .  .   Ai«^tu>«/  Ji  aum  i  i^iyn^ç 
j(j^  ctMnr  tl'TneAàu^  '  Tiiç  yoLO  (piXoTufia-nç  0  ÇtXorrfioç  ;  "Ofioïnwi  yt^  70  cfUjuM  Jiti 
7TfJLn¥,  iv  î^XvtTUJL^  fdAXAici'nfoy,  iç  ImXetbifjuyoç  lie  nctTfecou  t^nyiauêç.  Le 
mot  plusieurs  fois  répété  d'i^nynmç  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  na- 
ture de  l'ouvrage  de  Patérius  ;  ce  devait  être  un  commentaire  spécial  du 

^  Trad.tom.T,  p.  2Ô8. — *  'EwiAt/iTai  (sic).  Quel  en  est  le  sujet?  Peut-^tre  Harpo- 
cration,  qui  est  venu  plu^tinl.  En  ce  cas,  Patériiit  était  antérieur  à  Harpocnlîon. 

19* 
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Phédon ,  ou  tout  au  moins  une  explication  sur  des  questions  pktoni- 
ciennes.  Voilà  donc  deux  personnages  à  ajouter  au  catalogue  des  Piatoni- 
ciens,  dressé  par  Fabricius,  et  si  fort  enrichi  par  Hariès,  d  api  es  Heu- 
mann  (  BibUoth.  Grœc.  éd.  Harics.  iib.  III^  chap.  IV  ). 

II  a  été  question  plusieurs  fois  d*Harpocration  dans  le  premier  com- 
mentaire ;  et  dans  celui-ci  il  est  cité  si  souvet^avec  les  expressions  i^wynmç 
et  i^vytïimy  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  te  refuser  à  admettre  que  cet 
Harpocratioh  ait  été  un  commentateur  du  Phédon,  II  est  nommé  deux 
fois  au  paragraphe  pAt'(  1 3 5  )  ci-dessus  mentionné,  au  paragraphe  ffxft 
(  1 45  ) ,  au  paragraphe  pÇ* ,  et  au  paragraphe  p/uÇ"  —  i  /àr  o5k  Kfmuftcnw 
u^tLç  j(5iLJ  crrctSOtf ,  expression  qui  semble  bien  indiquer  que  Harpocration 
avait  commenté  toutes  les  parties  de  notre  dialogue.  Il  est  évident  qu  il  ne 
sagit  pas  ici  du  rhéteur  Harpocration,  mais  bien  de  l'Harpocration  dont 
parle  Suidas  (  V.  Afmx^ov),  philosophe  platonicien  d'Argos,  contem- 
porain et  ami  de  Lucius  Vérus,  et  qui  avait  écrit  un  irailé  sur  Plaicn 
en  24  livres  (  ùmjjLfnfM  ùç  ïlT^ttjwet  cr  ^IÇkoiç  kS"'  ),  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Locutions  Platoniciennes  (  Xi^etç  UXcvmvùç  ). 

VAtiicus  mentionné  plus  haut,  page  147,  est  l'Atticus  qui  vivait 
sous  Marc-Aurèle,  au  témoignage  du  Syncelle,  et  qui  avait  composé  un 
ouvrage  en  faveur  de  Platon  contre  Aristote,  dont  Eusèbe  nous  a  conservé 
plusieurs  morceaux  remarquables  au  liv.  XV  de  la  Préparation  évangé- 
lique.  Porphyre  en  parle  dans  la  Vie  de  Plotin ,  çhap.  XlV,  et  il  est  cité 
bien  des  fois  dans  le  commentaire  sur  le  Timée,  où  Proclus.»  page  93, 
rappelle  le  maître  d* Harpocration ,  AtI^xIç  o  toutsu  Mintt'Kùç ,  de  sorte 
qui!  est  hors  de  doute  que  ces  deux  Platoniciens  appartiennent  à Tépoque 
des  Antonins. 

Cest  Numénius  qui  dans  ce  commentaire  ouvre  la  série  des  commen- 
tateurs néoplatoniciens.  Nous  savons  par  Porphyre,  dans  la  Vie  de  Plotin, 
qu'il  était  le  contemporain  de  Plotin  et  d'Amélius,  et  Eusèbe,  Préparation 
évangéliqtie,  liv.  XIV,  nous  a  laissé  des  fragments.de  son  ouvrage  sur  le 
dissentiment  des  Académiciens  et  de  Platon,  me)  tSç  iSy  kjifgj^fjunif 
mfî  WiÂTvvet  Jtafliawç.  Olympiodore  cite  deux  fois  Numénius,  au  para- 
graphe 1  sur  la  PfoufÀ  et  au  paragraphe  ou  il  rapporte  les  dilfi^entes  opi- 
nions des  philosophes  sur  Fimmortalité  de  l'âme.  On  y  voit  que  Numé- 
nius étendait  l'immortalité  a^t  viç  ifjf^^^^v  f^twc.  Mais  ces  deux  endroits 
ne  nous  donnent  pas  le  droit  de  conclure  que  Numénius  eût  fiiitun  com- 
mentaire régulier  sur  le  Phédon  ;  et  nos  deux  citations  auront  été  pro1>a- 
blement  empruntées  au  grand  ouvrage  qu'il  avait  consacré  à  la  défense  de 
Platon  contre  ses  successeurs  de  la  seconde  académie. 

Au  paragiaphe  1,  Olympiodore  nous  appMirf  que  Porphyre  distin- 
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guaît  deux  sortes  de  crtfation  :  »  Tune  qui  est  indivisible  (et  intellectuelle), 
«  lautre  qui  est  ce  monde  matériel  oii  règne  ia  division.  A  ia  première 
«  préside  Bacchus,  k  f autre  Jupiter;  et  chacun  deux  a  sous  lui  un  certain 
«  nombre  de  dieux ,  une  pluralité  dont  il  est  iunité.  Bacchus  a  sous  lui  les 
«Titans  y  et  Jupiter  les  dieux  olympiens.  »  Outw  ^  UofÇtieAoç  'a^ouTnvinatf 
cf  TM  uTfOfJU^iifdAv  *  077  ovmç  Ji^it  J^fjuovfyiaÇp  i  ctfUftTlou  n  fdâiUftofAivnç ,  ixiùviç 
fiif  mi^ùifimai  ^nÀ  tov  Aiorc/tftr  ^  Ai  pufi^î^dàu  •  -iâtetrnç  di  w  Aiet  y  n^i  TrXidwç 

4^  fiofiJk  Kj  rfntJk  /kfjuovpytitny.  Nous  avons  vu  aussi  dans  le  paragraphe 
174  que  Porphyre  n  admettait  d'autre  immortalité  que  celie  de  la  partie 
raisonnable  de  notre  être.  Maintenant  à  quel  ouvrage  de  Porphyre  est-il 
fait  ici  allusion?  cr  t^  ÙTnfjLfifjutu  semble  supposer  un  commentaire 
sur  le  Phédon.  Mais  il  faut  bien  se  garder^  selon  Tancien  précepte,  de 
multipliée  les  êtres  sans  nécessité,  et  ii  serait  fort  possible  que  1  vTré/urti/Act 
en  question  fut  le  traité  sur  F  âme ,  que  Porphyre  avait  composé  contre 
Boethe  et  que  mentionnent  Suidas  ( Voy.  Uof^vçA^ç)  et  Eusèbe  (^Prépara" 
tion  cvangélique,  lib.  XIV,  X  et  XXVIII  ). 

Le  premier  commentaire  nous  avait  révélé  Fexistence  dun  commen- 
taire d'Iamblique  sur  le  Phédon,  II  nen  est  plus  question  ici;  mais  en 
revanche  nous  trouverons  tout  un  passage  intéressant  du  traité  d'Iam- 
blique  vif)  tZv  ctpircïr,  où  il  est  question  des  vertus  hiératiques, 
cest-à-dire  de  celles  qui  prennent  naissance  dans  la  partie  de  lame  qui 
se  rapporte  à  la  divinité,  vertus  qui  sont  diflerentes  de  toutes  les  autres, 
fondées  seulement  sur  la  nature  de  Famé  ;  leur  caractère  est  d'être  simples 
et  absolues,  probablement  parce  qu'elles  sont  parfaites  et  indépendantes  de 
toutes  circonstances  passagères.  npo^/3«0ir  ô  iâfxfixt^ç  Ô9  lutç  mf)  lif  iftiif, 
ou  tÎ0i  ^  U^VJ^i  eLfîTfù  1(^7»  79  ^GîêJiç  v^t^Ofavoi  viç  '^lUX^Çy  ifnmzfîX- 
39UMI  mamiç  'nuç  ttftifiiveuç  oyaiaJiaif  ouatuç,  hiojof  Ji  VTmf^vpui*  i(^  lu-vrof  Â 
0  let/nCXip^c  ofJiiwfVTwi.  Le  traité  auquel  appartient  ce  fragment  est  proba- 
blement le  même  traité  dont  Stobée^  aura  tiré  les  divers  morceaux  d'Iam- 
blique  sur  la  vertu. 

Dans  le  passage  que  nous  avons  cité  sur  les  diverses  manières  den- 
tendre  l'immortalité  de  l'âme,  lamblique  et  Plutarque  sont  mentionnés 
comme  les  deux  interprètes  modernes  qui  admettent  l'opinion  des  deux 
interprètes  anciens,  Xénocrate  et  Speusippe,  à  savoir  que  l'immortalité 
comprend  jusqu'à  la  partie  irniisonnable  de  notre  être.  II  est  naturel  de 
supposer  qu'il  s'agit  de  Plutarque  le  Chéronécn  dans  les  Questions  Plato- 
niciennes ou  dans  le  traité  sur  la  création  de  famé  d'après  le  Timée. 

^  Stob.  I,  58;  XTU,  9;  XLn,  69,  édit.  de  Gaisford. 
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Mats  je  n'ai  trouve  cette  opinion  ni  dans  1  un  ni  dans  f  autre  de  ceâ  écrits. 
Ensuite  il  est  douteux  qu  un  Alexandrin  eût  mis  Plutarque  parmi  les 
conimentateurs  récents  {fîtmfos  )  de  Platon  ;  et  Comme  dans  la  phrase  d^O- 
iympiodore  ce  Plutarque  est  placé  après  lamblique,  je  serais  tenté  de 
croire  qu'il  sagit  du  Plutarque,  fils  de  Nestor,  le  prédécesseur  de  ^Syrien 
a  f  école  d'Athènes,  et  Tun  des  maîtres  de^Produs.  Au  rapport  de  Ma- 
rinus  (  Vie  de  Proclus  ) ,  ce  Plutarque,  fkfHfèi  avoir  lu  avec  Proclus  le 
Phédon  de  Platon ,  l'avait  engagé  à  rédiger  des  Remarques  qu'ils  faisaient 
ensemble^  en  lui  disant  qu'on  appellerait  un  jour  ce  commentaire,  le 
commentaire  de  Proclus  sur  le  Phédofi  rEéJof  ^  UfoKXùv  imfjofifâA'vu 
^%pi(4*y(t  %U  ^f  ^AtJhâfA.  Otte  prédiction  s*est  accomplie;  car  il  n'est 
plus  guère  question  du  maître,  et  dans  le  premier  commentaire  comme 
dans  celui-ci,  Olympiodore  cite  très-fréquemment  le  commentaite  spécial 
die  Proclus  sur  le  Phédon  dont  il  serait  possible  de  restituer  des  parties 
considérables  en  recueillant  les  diverses  citations  et  allusions  éparses  dans 
Olympiodore, 

Proclus  termine  la  série  des  commentateurs  néoplatoniciens  du  Phédon, 
cités  dans  nos  deux  cent  trois  paragraphes.  Il  n'y  est  pas  fait  mention  de 
Damascius,  qui  est  cité  dans  le  premier  commentaire,  ni  d'Ammonius/dont 
Olympiodore  ramenait  à  chaque  pas  le  nom  et  les  opinions  avec,  toute  la 
déférence  et  le  respect  d'un  disciple; 

En  résumé,  les  documents  nouveaux  que  nous  fournissent  les  deux  cent 
trois  paragraphes  dont  nous  rendons  compte  sont  :  1**  un  fragment  or-* 
phique  de  cinq  vers  ;  2^  l'indication  d'une  école  de  commentateurs  attîques 
de  Platon ,  parmi  lesquels  Speusippe  et  Xénocrate;  3 ''celle  d'un  commen- 
tateur platonicien  d'ailleurs  inconnu,  nommé  ici  Onéior ;  4®  celle  en- 
core d'un  autre  commentateur  platonicien  également  inconnu,  et  appelé 
ici  Paiériùs;  5^  un  nouveau  fragment  d'un  traité  de  Porphyre  snpi  «^lAfX*^» 
6^  un  fragment  d'Iamblique  mf)  ipnSy.  U  pourrait,  y  avoir  sans  doute  des 
découvertes  plus  importantes;  mais  ce  ne  sont  pas  la  non  plus  dès  rêvé* 
lations  à  dédaigner. 

Maintenant  si  à  ces  renseignements  historiques  on  ajoute  l'explication 
détaillée  du  mythe  de  Bacchus ,  aiinsi  que  la  théorie  des  diflërents  degrés 
de  la  connaissance  et  de  la  classification  des  vertus,  nous  aurons  sur  la 
morale  et  la  psychologie  des  Alexandrins ,  sur  le  caractère  de  leur  mytho- 
logie et  sur  la  chaîne  non  interrompue  de  comm^itateurs  intermédiaÉres, 
par  laquelle  ce  commenuire  du  vi*  siècle  Èe  rattache  presque  sans  aucune 
solution  de  continuité  à  renseignement  même  de  Platon  dans  facadëiim, 
nous  aurons,  disons-nous,  sur  tout  cela  une  assez  grande  quantité  de  do- 
cuments nouveaux  et  intéressants  pour  nous^Mommager  des  soiro  et  dq 
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temps  que  nous  a  coûté  ie  déchiffrement  et  Tanalyse  des  deux  cent  trois 
paragraphes  auxquels  est  consacré  cet  article. 

V.  COUSIN. 


MBAtOiRS  of  John  Napier  of  Merchiston ,  etc.  —  Mémoires  sur 
Jean  Napier  de  Merchiston,  contenant  sa  généalogie,  sa  vie, 
le  tableau  des  temps  où  il  a  vécu,  et  une  histoire  de  ^invention 
des  loganthmes ,  par  M^rk  Napier,  esq.  Un  volume  in-4'*  de 
534  pages  avec  plusieurs  planches,  dont  lune  offre  le  portrait 
authentique  de  Jean  Napier.  Edinburg,  18  34. 

PREMIEB    ARTICLE. 

Montaigne,  dans  son  chapitre  des  noms  propres,  se  demande  à  qui 
touche  l'honneur  de  tant  de  victoires,  à  Guesquin,  Glesquin  ou  Géaquin, 
puisque  I  on  écrit  d  autant  de  manières  le  nom  du  fameux  connétable;  Si 
les  conquêtes  de  l'intelligence  et  la  gloire  des  armes  peuvent  admettre 
quelque  analogie,  et  nous  laissons  à  décider  oii  serait  le  tort,  on  pourrait 
faire  la  même  question  au  sujet  de  celui  dont  ia  simple  invention  arithmé- 
tique a  comme  centuplé  la  vie  scientifique  des  Kepler,  Halley ,  Bradiey, 
Mayer,  I^caille,  Piazzi,  Delambre,  a  étendu  celle  de  Laplace,  celle  de 
Newton  même,  et  continue  indéfmiment  un  pareil  prodige  pour  ceux  dont 
le  zèle,  si  ce  n*est  le  génie,  s'applique  après  ces  grands  hommes  a  l'étude 
mathématique  des  phénomènes  naturels.  Car  nous  ne  saurions  pas  dire 
aujourd'hui  avec  certitude  si  ce  puissant  instrument  des  logarithmes  est 
dû  à  Neper,  Napeir  ou  Napier  ^  Même  au  temps  où  il  fut  publié,  en  1 6 1  i, 
l'auteur  en  fut  d'abord  si  peu  connu  hors  de  son  pays ,  que  Kepler  qui , 
depuis,  reçut  et  employa  cette  invention  avec  enthousiasme  comme  un 
miraculeux  secours  pour  ses  tables  rudolphines,  Kepler  n'en  eut  connais- 
sance qu'en  1 61 7,  et  encore  une  connaissance  imparfaite,  ayant  seulement 
aperçu  le  livre  de  Napier  à  Prague,  sans  pouvoir  l'étudier;  de  sorte  que, 

*  On  troure  ces  diverses  variantes ,  même  dans  la  biographie  dont  nous  don* 
nons  ici  l'extrait.  Une  lettre  de  l'inventeur  des  logarithmes  a  son  père,  rappor- 
tée p.  1 50  ^  est  signée  Neper,  Sa  dédicace  de  Texplication  de  l'Apocalypse,  adressée 
au  roi  d'Ecosse  Jacques  VI,  est  signée  Napeir,  p.  179.  Son  testament,  rap- 
porte page  431 ,  est  signé  Naipper.  Enfin ,  son  biographe  actuel  Pap|)eile  partout 
Napier. 
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malheureusement  pour  lui,  il  lapprëcia  mal^  comme  on  ie  voit  par  une 
lettre  quil  écrivît  vers  cette  époque ^  et  dans  laquelle  l'auteur  des  loga- 
rithmes est  désigné  tout  uniment  par  «  scotus  baro ,  cujus  nomen  mihi 
excidit,  un  baron  écossais  dont  le  nom  m'est  échappé  ^  »  Mais  un  an  plus 
tard  y  ayant  vu  accidentellement  une  exposition  abrégée ,  peut-être  plus 
claire,  de  cette  découverte  ^  u  je  compris,  dit-il,  de  quoi  il  s*ngissait;  et  à 
u  peine  eus-je  essayé  un  exemple  du  procédé,  ^u*à  ma  grande  joie  je 
o  reconnus  qu  ii  dépassait  de  bien  loin  toutes  ilBf%ntatives  d'abréviations 
»  que  j'avais  depuis  longtemps  essayées.  »  II  mit  un  de  ses  élèves  à  l'ouvrage 
à  rinstant  même;  lui  fit  calculer  des  tables  logalfftmiques  par  la  méthode 
de  Napier,  s'en  servit  avec  bonheur  pour  compléter  les  calculs  de  ses 
tables  rudolphines  qui  lui  avaient  coûté  jusqu'alors  une  peine  inimaginable; 
et,  changeant  même  tout  le  plan  de  ces  tables  dès  longtemps  commencées, 
il  leur  donna  courageusement  la  forme  nouvelle  qui  les  appropriait  à  f  usage 
des  logarithmes.  De  quels  hasards  dépendent  les  progrès  de  f  intelligence 
humaine!  Les  tables  rudolphines  parurent  en  1627,  six  ans  seulement 
avant  la  mort  de  Kepler.  Qui  sait  si,  sans  le  secours  imprévu  des  logarithmes , 
il  aurait  eu  le  temps  de  les  achever  ?  Et  pourtant  elles  devaient  devenir  la 
base  fondamentale  de  toutes  nos  connaissances  ultérieures  sur  le  système 
du  monde;  car,  étant  établies,  pour  chaque  planète,  sur  les  conditions 
du  mouvement  elliptique,  et,  pour  les  relations  des  orbites  entre  elles, 
sur  la  proportionnalité  du  carré  des  temps  de  révolutions  aux  cubes  des 

^  Ce  passage  remarquable  se  trouve  dans  une  lettre  écrite  par  Kepler  a  son 
ami  Schikkart,  le  11  mars  1618;  en  voici  le  texte  :  «Extitit  scotus  baro ,  oujos 
•  nomen  mihi  excidit,  qui  praeclari  quid  prsstitit,  necessitate  omoi  multiplie»- 
«tionum  et  divisionam  in  meras  additiones  et  substractiones  conimutata  ;  nec 
«sînibus  utitnr.  Altamen  opus  est  ipsi  tangcntium  canon e;  et  varietas,  crebritas 
«difficuUasque  additîonum,  sabstractionumque  alicubi  (àborcm  multîplicandi 
«et  dividendi  superat. «  (  Epist.  ad  J.  Keplerum,  Lipsiae,  1718,  in-foi.  p.  ^72.) 
Le  dernier  membre  de  la  phrase  montre,  comme  nous  l'avons  dit,  ifiè  surcc 
premier  aperçu  Kepler  avait  mal  juge' la  méthode  népérienne.  L'objection  attamen 
opus  est  ipsi  tangentium  canone  nous  semble  avoir  besoin  de  quelque  explica-* 
tion  :  c'est  qu'en  effet,  dans  la  publication  originale  de  sa  découverte,  en 
1614,  publication  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  appartenant 
à  (a  bibliothèque  de  M.  Walkenaer,  Napier  ne  donne  pas  de  table  spéciale  pour 
les  logarithmes  des  nombres  naturels,  mais  seulement  pour  les  sinus,  cosinus  et 
tangentes  dés  arcs.  Aussi,  lorsqu'il  faut  trouver  ie  logarithme  d'un  nombre  donné, 
11  suppose  qu'on  le  considère  comme  un  sinus  naturel  s'il  est  compris  entre  0 
et  1,  et  comme  une  tangente  naturelle  s'il  sort  de  ces. limites;  dans  le'preniier 
cas,  le  logarithme  cherché  se  ti*ouve  immédiatement  parmi  ceux  des  sinus  que 
donne  la  table  de  Neper;  dans  le  second  cas,  on  doit  chercher  d'abord ,  dans 
une  table  de  tangcntesnatui*eUes,  l'arc  qui  correspond  au  nombre  donné,  et  avec 
pet  arc  la  tabif  de  Neper  donne  le  logarithme. 
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demi'grands  axes,  leur  accord  constant  avec  ie  ciel  offre  perpëtueliement 
le  résumé  ainsi  que  la  preuve  des  grandes  lois  astronomiques  justement 
appelées  lois  de  Kepler,  desquelles  Newton  a  mécaniquement  déduit  ceDe 
de  la  force  centrale  proportionnelle  aux  masses  et  réciproque  au  carré  de 
la  distance,  qui  nen  est  quune  pure  concentration.  Mais  si  les  conditions 
générales  des  mouvements  planétaires  n  avaient  pas  été  connues  et  prouvées 
natérieurement ,  Newton  n'aurait  pas  pu  remonter  à  la  loi  de  la  force  ;  de 
sorte  que,  sans  Tinvention  des  logarithmes^  qui,  en  quelque  façon,  fit  vivre 
aisez  Kepler  pour  qu  il  achevât  sa  tâche ,  la  gravitation  universelle  serait 
peut -être  encore  à  découvrir.  Cette  révolution  si  heureuse  dans  les  tables 
et  les  calculs  de  Kepler  a  été  décrite  et  célébrée  par  lui-même  dans  une 
lettre  à  Napier,  datée  du  28  juillet  1619,  quil  plaça  en  tête  de  ses  éphé- 
mérides  pour  Tannée  1620.  Cette  pièce  importante  pour  Thistoire  littéraire 
était  devenue  si  rare,  que  ni  Montucla  ni  Deiambre  ne  l'ont  connue.  Mais 
heureusement  la  bibliothèque  bodléienne  d'Oxford  en  possède  un  exem* 
plaire  dont  Fauteur  du  présent  recueil  a  obtenu  une  copie  exacte  qu'il  y  a 
insérée  textuellement  ;  c'est  de  là  que  nous  avons  tiré  les  détails  rapportés 
plus  haut.  Napier  ne  reçut  pas  cette  lettre  qui  Faurait  comblé  de  joie.  Il 
était  mort  depuis  deux  ans,  le  4  avril  1617,  et  Kepler  Fignorait  encore. 
Tant  les  communications  scientifiques  étaient  difficiles  et  lentes  dans  ces 
temps  de  guerres  et  d'orages  causés  par  le  choc  des  intérêts  politiques  et 
par  le  changement  de  la  religion  ! 

Si  tel  était  alors  l'état  de  FEurope  continentale,  celui  de  FÉcosse  était 
pire  encore.  Ses  habitants  des  hautes  terres,  partagés  en  tribus  à  demi  bar- 
bares, vivaient  dans  une  succession  de  guerres  et  de  brigandage  perpétuée  par 
les  interminables  querelles  de  leurs  sauvages  chefs.  L'autorité  royale,  impuis- 
sante à  mettre  la  paix  dans  ces  conflits  héréditaires,  n'était  aux  yeux  d'ambi- 
tieux vassaux  qu'un  instrument  de  domination  et  de  fortune  dont  chacun 
d'eux  cherchait  à  s'emparer  en  s'en  faisant  craindre.  Ajoutons  les  nouvelles 
idées  de  la  réforme  religieuse  commençant  à  se  répandre ,  accueillies  des  uns 
par  sincère  conviction ,  d'un  grand  nombre  par  intérêt  ou  par  fanatisme , 
tandis  que  des  sentiments  et  des  intérêts  contraires  conspiraient  avec  une 
égale  violence  pour  en  repousser  Fintroduction.  Dans  un  tel  temps  et 
dans  un  tel  pays ,  on  conçoit  aisément  qu'après  plus  de  deux  siècles  il  ne 
reste  pas  de  traces  des  premières  années  d'un  enfant,  quel  qu'ait  pu  être 
depuis  son  mérite  comme  homme  dans  des  abstractions  alors  ignorées. 
Aussi,  midgré  les  plus  actives  recherches,  le  bic^raphe  écossais  na  pu 
découvrir  que  qudques  indications  vagues,  sans  aucune  importance,  sur 
Féducation  du  jeune  Napier.  Et  pour  remplir  ce  vide ,  il  se  jette  dans  une 
Aoite  de  divagations  mterminables,  racontant  par  exemple  la  biographie 
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plus  ou  moins  douteuse  des  six  ou  sept  Napier  de  Merchiston  qui  ont 
prëciédé  lauteur  des  lo^rithmes  en  ligne  directe;  leurs  fortunes,  leurs 
alliances  y  les  transactions. politiques ,  commerciales ,  militaires  ou  civiles 
auxquelles  ils  ont  pris  part  ;  et  comme ,  ainsi  qu  il  est  d'habitude  en  Ecosse, 
ceux-ci  se  sont  trouvés  plus  ou  moins  parents  de  personnages  qui  ont  joué 
alors  un  rôle  ^  entre  autres  de  ce  fameux  Botbweli  qui  épousa  si  vi<demment 
Marie  Stuart,  Tauteur  donne  tout  au  long  i'hiaiDÎre  de  Marie,  de  Botfawefl, 
de  Darnley,  à  quoi  par  contre-coup  se  mélenfdes  digressions  où  6gurent 
Louis  XI,  Charles -le  «Téméraire,  et  même  certains  personnages  dune 
association  plus  bizarre  en  pareille  matière,  teb  que  ie  page  Quentin 
Durward  et  l'abbé  de  la  Déraison  ;  puis  comme  le  jeune  Napier  -parait 
avoir  passé  quelques  années  à  l'université  de  Saint- Andrews ,  on  nous 
donne  Thistôire  de  cette  université,  ou  pour  mieux  dire  celle  des  prin- 
cipaux personnages  du  temps,  qui  y  furent  élevés.  De  tout  œh  nous 
pouvons  seulement  recueillir  que  l'inventeur  des  logarithmes  sortit  d'une 
famille  ancienne,  riche,  considérée,  qui  avait  pris  une  part  inévitable, 
mais  réservée  et  prudente,  aux  afiàires  pc^tiques  du  temps.  Né  au  château 
de  Merchiston  en  1 5 5(H  Napier  entra  à  Saint- Andrews  en  1563,  et  en  sortit 
quelques  années  après  pour  aller  voyager  sur  le  continent,  probablement 
afui  d'y  compléter  son  éducation ,  comme  c'était  alors  Tusage  asseï  général 
parmi  les  Ecossais  d'un  rang  distingué.  Revenu  à  Merchiston  en  1571,  il 
s'y  maria  l'année  suivante,  et,  s'ensevelissant  dans  cette  retraite,  il  parti^ea 
dès  lors  son  temps  entre  deux  occupations  principales,  Fadministration  des 
domaines  de  sa  famille,  que  lui  avait  confiée  son  père,  et  les  études  tant  théo- 
logiques que  mathématiques  pour  lesquelles  il  semble  avoir  eu  un  égal  pen- 
chant. Mais,  quel  que  pût  être  son  amour  du  repos,  il  fut  trop  souvent  forcé 
de  sortir  de  son  asile,  soit  pour  échapper  aux  attaques  des  gens  de  guerre , 
soit  pour  prendre  lui-même  le  rôle  que  lui  dictaient  sa  positioB  et  ses 
opinions  religieuses  dans  le&  transactions*  politiques  du  temps.  La  nous 
pouvons  suivre  ses  traces  à  Faide  des  documents  nombreux  et  indubitables 
qu'a  rassemblés  son  biographe  ;  et  Félude  du  système  d'idées ,  de  la  tournure 
d'esprit ,  qu'il  porta  sur  ie  théfttre  des  aflSûres  mondaines  ne  sera  pas  inutde 
pour  compléter  le  point  de  vue  philosophique  sous  lequel  nous  devons 
l'envisager. 

C'était  le  temps  où  la  crise  de  la  réforme  agitait  TÉcosse  ie  plus  violem- 
ment. Jacques  VI,  qui  fut  depuis  Jacques  T' dT Angleterre,  r^^nait  alors  sur 
ce  pays  déchiré.  Prince  habftuefleiimit  fidble,  et  parfois  pouvant  déf^yer 
une  certaine  fermeté;  ne  manquant  pas  d'instruction  cm  (dutôl  d'érudition, 
surtout  rdigieuse,  et  se  rendant  presque  toujours  ridicide  par  la  ouda- 
dresse  de  famour^propre  qu'il  mettait  à  en  fiure  parade  ;  touimenté  par  les 
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continuelles  révoltes  de  ses  vassaux  indociles ,  par  les  exigences  tous  les 
jours  plus  audacieuses  du  parti  réformé ,  dont  le  puritanisme  se  méfiait  de 
son  indidgence,  même  de  son  penchant,  pour  les  catholiques;  inquiété 
en  outre  par  Tambitieuse  Elisabeth  qui  lui  tendait  continuellement  mifle 
pièges  y  impatiente  quelle  était  de  voir  en  lui  son  successeur  direct  et 
inévitable,  sorti  du  sang  que  sa  jalousie  de  femme  autant  que  sa  politique  de 
reine  avait  fait  couler.  Dans  cette  situation  pleine  de  périls  et  de  misères,  le 
pauvre  roi  d*Ëcosse  louvoyait  sans  cesse  comme  un  navire  battu  d'un 
gros  temps,  espérant  toujours  quelque  éclaircie  favorable.  Parmi  ces  luttes 
du  puritanisme  et  de  la  royauté,  le  baron  de  Merchiston  réparait  sur  la 
scène.  II  faisait  partie  de  ces  synodes  presbytériens  qui  poursuivirent  le 
roi,  avec  une  audace  infatigable,  de  leurs  fanatiques  exigences  contre 
les  catholiques,  qu'il  ne  persécutait  pas  assez,  selon  eux.  Napier  était 
du  synode  de  Fife,  le  plus  violent  de  tous;  il  fut  un  des  députés  que  ce 
synode,  et  ensuite  l'assemblée  générale  d'Édimbou]|[,  choisirent  pour  aller 
porter  à  Jacques  une  délibération  solennelle  par  laquelle  on  lui  déclarait 
que  «  ses  fidèles  sujets  étaient  irrévocablement  décidés  k  risquer  jusqu'à 
«  leurs  vies  pour  ne  plus  être  souillés  par  Tidolâtrie  et  la  société  des  san- 
uglants  papistes;  que  les  comtes  de  Hunlly,  d'Angus,  etc.  (ici  une  liste 
«  de  proscrits  où* se  trouvait  le  nom  du  beau-père  de  Napier  même) ,  par 
ce  leur  idolâtrie,  hérésie,  blasphème,  apostasie  et  inimitié  contre  Jésus* 
«  Christ  et  son  église  en  ce  royaume  d'Ecosse,  se  sont  retranchés  eux- 
u  mêmes  de  la  société  chrétienne,  et  ont  ainsi  mérité  complètement  d'être 
a  déclarés  excommuniés,  séparés  de  l'église  du  Christ,  et  livrés  aux  mains 
«  de  Satan  dont  ils  sont  les  esclaves,  afin  qu'ils  apprennent,  s'il  plait  h  Dieu,  k 
«  ne  pas  blasphémer  le  Christ  et  son  Évangile,  etc.  etc.  »  (  p.  161).  Telles 
étaient  les  saintes  prétentions  des  pieux  presbytériens.  Notez  que  l'ex- 
communication entraînait  la  conf^cation  des  biens   des  impies,  biens 
qui  auraient  dû  bonnement  revenir  au  roi  pour  les  distribuer  aux  «  saints 
de  Dieu,»  comme  ces  honnêtes  gens  se  qualifiaient  alors.  Le  pauvre 
roi  fit  en  vain  les  plus  grands  efforts  et  les  plus  sages  pour  étoufTerces 
odieuses  proclamations  et  les  empêcher  d'arriver  jusqu'à  lui.  Il  fut  con- 
traint d'admettre  les  commissaires  du  synode  général  en  sa  présence.  H 
est  curieux  de  voir  quelle  est  encore  aujourd'hui,  dans  notre  siècle ,  f  effet 
traditionnel  de  la  vieille  exaltation  puritaine  sur  l'esprit  du  biographe  écos- 
sais. Il  s'extasie  sur  la  grandeur  du  rôle  donné  à  Napier  dans  ces  transactions 
fanatiques  :  «  Notre  philosophe,  dit-il  (p.  1 62  ),  doit  avoir  été  particulière* 
«  ment  remarquable  dans  cette  assemblée  (celle  d'Edimbourg)  qui  confirma 
«  l'excommunication  de  son  propre  beau-père.  »  (  Cétait  fe  père  de  sa  se- 
conde femme,  car  il  avait  perdu  la  première  en  1579.)  Puis,  poursuivant 

to* 
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sans  hésiter  les  conséquences  de  cet  acte  :  «  Si  la  famille  de  Napier,  ajoute- 
tf  t-f! ,  assista  au  service  divin  le  jour  où  la  publication  en  fut  faite,  ses  pro- 
u  près  enfants  durent  entendre  exclure  leur  grand«père  des  bénédictions  de 
«  Féglise  et  de  tous  les  biens  attachés  à  la  société  humaine,  n  Plus  loin 
il  s'extasie  sur  lefTct  dominant  qu'a  du  faire  au  pauvre  Jacques  l'aspect  du 
tL  majestueux  Napier,  avec  sa  présence  sereine,  son  œil  pensif ,  et  sa 
«  grande  barbe  que  le  roi  n'avait  pas  encore  eu  f  occasion  de  voir.  »  Ne 
voifà-t-it  pas  un  mérite  bien  essentiel  à  donner  à  l'inventeur  des  loga- 
rithmes, et  surtout  bien  lié  à  sa  découverte?  ïdais  aIor$,  pourra-t-on  dire^ 
pourquoi  citez-vous  ces  détails  et  les  faites-vous  remarquer  ?  Je  le  Sais  parce 
que,  dans  l'intention  évidente  du  biographe,  ils  ont  un  but\  un  but  selon 
moi  contraire  à  fesprit  des  sciences  et  de  la  saine  philosophie.  Ce  but  est 
de  présenter  l'inventeur  des  logarithmes  comme  une  lumière  de  F^ise 
protestante  presbytérienne  ,  comme  le  plus  grand  théologien  de  son 
temps,  conmie  principalement  théologien  ;  et  cela^  pour  soutenir  la  croyance 
religieuse  par  la  découverte  scientifique;  pour  prétendre  sous  cet  abri 
nous  imposer  des  exigences  de  crédulité  que  le  bon  sens  repousse,  et  qui, 
Dieu  merci ,  ne  sont  plus  de  notre  temps. 

Sans  doute  Napier  fut  théologien,  théologien  savant,  et  san&  doute 
aussi  sa  croyance  religieuse  fut  complètement  sincère.  Voilà  ce  qui  est 
dû  à  son  caractère  moral.  L'importance  de  f  invention  arithmétique  qu'on 
lui  doit  est  aussi  très-grande;  nous  l'avons  déjà  montré  par  ses  consé- 
quences incontestables,  et  nous  aurons  bientôt  encore  l'occasion  de  le  spé- 
cifier plus  précisément  lorsque  nous  caractériserons  cette  découverte.  Mais 
s'ensuit-il  de  là  que  l'arithmétique  doive  faire  accepter  la  théologie;  et 
qu'il  bille  par  exemple,  avec  le  biographe  écossais,  considérer  le  commen- 
taire de  Napier  sur  l'Apocalypse  comme  admirable  ^?  car  lui  aussi ,  avant 
Newton,  a  fait  un  pareil  commentaire,  où  il  entreprend  de  même  d'établir 
par  raisons  que  le  pape  est  l'antechrist  et  Rome  chrétienne  la  prostituée  de 
Babylone;  ce  qui  au  reste  n'était  pas  neuf  à  cette  époque ,  puisque  c'était 
là  également  la  thèse  favorite  de  ce  fougueux  prédicateur  presbytérien  Knox, 

• 

^  Je  n'ai  pu  trouver  à  Paris  l'édition  originale  de  cet  ouvrage,  mais  seulement 
la  traduction  française,  publiée  à  La  Rochelle  en  1609,  sous  ce  titre  :  «Ouver- 
ttture  de  tous  les  secrets  de  V Apocalypse  de  sanii  Jean,  par  deux  traita;  Ton 
<r  recherchant  et  prouvant  la  vraie  interprétation  d'icelle;  l'autre  appliquant  au 
*  texte  cette  interprétation  paraphrastiqoement  et  historiquement — Par  Jean 
«Natbir  (  c'estâ-dire  )  NON  PAREIL,  sieur  de  Merchîston,  revue  par  lui- 
unusme,  et  mise  en  français  par  Georges  Thornson  Escossois.»  La  révision  de 
cette  traduction  par  Napier  lui  donne  presque  Tauthenticité  d'une  édition  ori- 
ginale; et  en  effet,  dans  les  comparaisons  qne  j'ai  pu  en  faire  avec  les  passages 
originaux  que  le  biographe  éeossais  rapporte,  elle  m'a  paru  très-fidèle. 
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qui  appelait  cette  charmante  Marie  Stuart  une  Jëzabel;  et  le  roi  Jacques  VI 
{ui-méme  navait-il  pas  exercé  pareillement  son  érudition  théologique  à 
prouver  ce  point?  Cétait  donc  alors  une  idée  courante.  Mais  le  propre 
de  Napier  dans  cette  controverse  ardue,  cest  d'y  avoir  introduit  une 
forme  d'argumentation  tout  à  fait  mathématique,  une  marche  de  discus- 
sion logiquement  liée,  mettant  d'abord  en  avant  un  tableau  des  postulata 
sur  lesquels  il  va  s  appuyer  pour  interpréter  les  images  divines,  postulata 
qu'il  prend  soin  d'établir  eux-mêmes  aussi  bien  que  possible  sur  une 
foule  de  savantes  autorités.  Je  n'aurai  pas  la  témérité  de  contester  des  don- 
nées semblables ,  ni  même  d'examiner  trop  pointilleusement  si  le  nombre 
déjà  bien  considérable  des  éléments  admis  comme  bases ,  augmenté  dans  le 
cours  de  la  discussion  d'un  assez  bon  nombre  d'autres  hypothèses ,  n'af- 
faiblit pas  beaucoup ,  mondainement  parlant ,  la  probabilité  mathématique 
des  déductions  finales.  J'admets  donc,  si  l'on  veut,  tout  cela,  me  con- 
fessant inhabile  à  le  disputer;  et  je  me  verrai  ainsi  forcément  conduit  à 
la  nécessité  logique  d'admettre,  avec  l'inventeur  des  logarithmes,  que  le 
pape  est  certainement  l'antechrist  ;  qu'il  est  aussi  Gog,  comme  Fempereur 
des  Turcs  estMagog,  et  ses  soldats  les  sauterelles  de  f  Apocalypse;  en 
outre  qu'il  y  a  eu  vingt-deux  papes  nécromanciens  horribles  qui  s'obli- 
gèrent à  être  esclaves  du  diable  à  toujours  pour  se  faire  papes,  comme 
cela  est  également  établi  dans  le  livre  de  Napier  aux  endroits  que  je  cite 
ici  en  note^  Mais,  parmi  ces  conclusions,  il  y  en  a  une  qui  doit  être  éga- 
lement indubitable,  et  qui,  par  sa  connexion  logique  avec  les  autres,  leur 
communique  évidemment  son  caractère  de  nécessité.  C'est  que,  suivant 
la  quatorzième  proposition  népérienne,  nie  jour  du  jugement  doit  ar- 
M  river  entre  les  années  de  Jésus-Christ  1688  et  1700;  d'où,  selon  la 
a  proposition  dixième,  résuite  la  fin  du  monde  en  1786,  et  plutôt 
«avant  qu'après.  »  Voilà  une  conséquence  dont  je  ne  puis,  il  est  vrai, 
contester  la  rigueur,  comme  découlant  logiquement  des  prémisses;  mais 
l'avoue  qu  elle  me  semble  difficile  à  accepter;  et  c'est  peut-être  parce  qu'efle 
produit  le  même  effet  sur  d'autres  âmes  simples,  que  le  conunentaire  de 
Napier  sur  f  Apocalypse  n'est  pas  aujourd'hui  lu  aussi  fréquemment  qu'on 
pourrait  le  désirer,  ainsi  que  s'en  plaint  son  biographe.  Newton  aussi, 
comme  on  sait,  a  commenté  l'Apocalypse;  mais  il  n'avait  pas  entrepris 

^  Voici  les  énoncés  des  propositions  de  la  traduction  française  :  Prop.  xxv.  La 
béte  à  deux  cornes  est  rantecnrist  seul  et  son  règne  (  p.  99  ).  —  Prop.  xxvi.  Le 
pape  seul  est  cet  antechrist  prédit  par  les  prophéties  en  particulier  (ibid,). — 
Prop.  XXXII.  Gog  est. le  pape,  et  Magos  les  Turcs  et  mahométans  (p.  43). 
Vingt-deux  papes  nécromanciens  et  esclaves  du  diable,  etc.  —  Prop.  xxzvi 
(  p.  3i  ou  191  )  :  Que  les  sauterelles  sont  les  Turcs,  cela  est  manifeste  par  les 
preuves  rapportées  p.  118. 
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une  tâche  si  large  que  schi  prédécesseur  écossais.  «  La  folie  des  précédents 
«  interprètes,  dit-il ,  {folie,  le  mot  est  dur  )  a  été  de  vouloir  prédire  les 
«temps,  et  les  choses  par  leurs  prophéties ,  comme  si  Dieu  avait  eu  le 
a  dessein  de  les  faire  prophètes.  »  Aussi  Newton  se  borne  à  expliquer  le 
passé  ;  et  le  plus  grand  nombre  des  personnes  qui  ont  lu  son  ouvrage  pa- 
raissent  avoir  trouvé  que  cela  seul  n'était  pas  encore  bien  facile.  En  ren- 
dant compte  de  ce  commentaire  de  Newton  dans  ia  Biographie  univer- 
selle,  j'avais  témoigné  quelque  doute  sur  la  conclusion  où  Newton  arrive^ 
que  la  onzième  corne  de  Daniel  désignât  l'église  de  Rome.  Le  docteur 
Brewster,  dans  un  travail  du  même  genre,  j'entends  du  même  genre  que 
le  mien,  imprimé  à  Londres  en  1832,  m'a  tancé  fortement  sur  ma  Ëici- 
lité  à  douter;  et  il  a  affirmé  que  cette  interprétation  de  la  onzième  dorne 
ainsi  que  les  autres  du  même  genre  auxquelles  Newton  arrive,  a  peuvent  être 
«  développées  jusqu'à  la  plénitude  d'une  démonstration.  »  Je  me  suis  donc 
vu  réduit  à  demander  humblement  au  docteur  Brcwster,  dans  ce  journal 
même,  de  vouloir  bien  excuser,  sur  ce  point ,  l'impossibilité  où  nous  sommes 
en  France  d'admettre  des  conclusions  aussi  anti-catholiques.  Le  biographe 
écossais  de  Napier  reproduit  avec  quelque  regret  l'expression  de  la  répugnance 
que  j'ai  témoignée^.  D'autant  que,  selon  lui,  le  commentaire  de  Napier 
contient,  dans  des  endroits  qu'il  cite,  plus  de  neuf  pages  in-4^  de  preuves 
condensées  de  cette  même  proposition.  Toutefois  il  veut  bien  ne  pas  se 
scandaliser  de  mon  aveuglement.  «Lorsque  M.  Biot,  dit-il,  annpnoe  ne 
«  pas  pouvoir  croire  que  la  onzième  corne  de  Daniel  soit  l'église  de  Rome, 
«  on  n'en  est  pas  surpris  par  le  temps  qui  court.  Mais  il  en  était  autrement 
«du  temps  de  Napier;  et  à  cda  nous  pouvons  ajouter  que,  lorsque  des 
(c  protestants  comme  Calvin  et  Scaliger  confessent  ouvertement  qu'ils  con- 
ii  sidèrent  toute  la  Révélation  de  saint  Jean  comme  un  inexplicable  mystère 
«  dont  l'écrivain  même  est  problématique,  c'est  un  grand  honneur  pour 
«  l'Ecosse  que,  du  sein  d'une  contrée  aussi  sauvage,  H  ait  pu  sortir  un  pa- 
ie reil  commentaire,  digne  du  premier  énidit  de  Tépoque,  et  capable,  comme 
«  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure,  d'instruire  même  notre  siècle  plus 
«  éclairé.  »  S'il  est  permis  d'apprécier  cette  conclusion  du  biographe  par 
les  seules  lumières  humaines,  j'avouerai  que  je  ne  vois  pas  ccMument  elle 
décotde  des  autorités  qu'il  vient  de  citer,  lesquelles  m'auraient  semblé 
plutôt  établir  la  conséquence  contraire.  Mais  peut-être  le  caractère  d'ins- 
piration du  texte  doit  s'étendre  aussi  au  panégyriste,  auquel  cas*  je  n'ai 
rien  â  répliquer.  J 

Le  commentaire  sur  F  Apocalypse  fot,  de  fa  part  de  Napier,  une  œuvre 

^  Pag.  aot. 
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édifiante,  longtemps  méditée,  quil  avait  entreprise  dans  le  dessein  de 
convertir  les  papistes,  comme  il  le  raconte  lui-même  dans  sa  pré&ce.  Mais 
ies  circonstances  qu*il  choisit  pour  le  publier  ajoutèrent  à  son  premier 
projet  le  caractère  d'une  intention  moins  charitable  ;  car  cela  eut  lieu 
précisément  deux  jours  après  que  les  exigences  des  presbytériens  eurent 
arraché  du  roi  Jacques  la  confirmation  définitive  de  lacté  d*exconmiuni- 
cation  dans  lequel  ie  beau-père  même  de  Napier  se  trouvait  enveloppé  ; 
et,  dans  la  dédicace  que  Napier  fit  à  Jacques  de  ce  commentaire,  on  peut 
voir  avec  quelle  violence  fanatique  il  lui  parie.  «  Partant^  sire ,  que  ce  soit 
il  Tétude  continuelle  de  votre  majesté  (comme  y  étant  appelée  de  Dieu), 
H  de  réformer  les  dérèglements  universels  de  son  royaume ,  commençant 
u  premièrement  (  à  Texemple  du  prophète  royal  David  )  par  réformer 
u  sa  maison  et  sa  cour,  et  les  pui|;er  de  tout  soupçon  de  papistes,  athées 
n  et  neutres,  desquels  ce  livre  de  la  Révélation  prédit  que  le  nombre  doit 

«  être  très-grand  et  se  multiplier  en  ces  derniers  temps Ainsi  je  supplie 

«  votre  majesté,  quen  pesant  et  considérant  bien  les  menées  traîtresses  de 
«  ce  temps ,  attentées  et  contre  la  vérité  de  Dieu ,  et  contre  f  autorité  de 
M  votre  majesté,  et  contre  le  bien  public  de  son  royaume,  elle  s'achemine 
«et  s'avance  aux  degrés  de  cette  réformation,  commençant  d'abord  par 
M  sa  propre  personne ,  et  de  là ,  s'avançant  à  la  réformation  de  sa  maison 

«  et  puis  à  celle  de  sa  cour etc.  »  Napier,  dans  sa  préface,  explique  lui- 

.  même  les  motifs  dé  cette  publication  :  a  Ce  n'était  pas  mon  dessein ,  dh- 
«  il  ^,  de  mettre  cet  ouvrage  en  lumière  subitement,  et  encore  moins  de 
«  l'écrire  dans  notre  langue  vulgaire;  jusqu'à  ce  que  dernièrement,  voyant 
«  l'insolence  des  papistes  séHever  environ  fan  1 588,  et  s'avancer  et  croistre 
«  dans  cette  isie,  esmeu  de  compassion  et  pitié  envers  ceux  qui  ajoutaient 
M  plus  de  foi  aux  jésuites  et  prêtres  de  séminaires  qu'aux  écritures  de 
«Dieu,  et  se  fier  plutôt  au  pape  et  au  roi  d'Espagne  (c'était  le  temps 
«  de  l'Armada)  qu'au  roi  des  rois,  pour  prévenir  le  mai  qui  pouvait  s'en- 
it  suivre ,  je  laissai  le  latin  que  j'avais  commencé,  afin  d'avancer  en  Iingage 
«  vulgaire  le  présent  livre ,  à  peine  encore  mûr,  pour  instruire  les  simples 
a  de  cette  isle ,  pour  abattre  et  firustrer  les  oi^[ueilleuses  et  folles  attentes 
«des  méchants,  me  résolvant,  si  Dieu  m'aide,  de  publier  l'édition  latine 
<(  dans  peu  de  temps  au  profit  de  toute  l'Église.  »  Les  écrivains  écossai3  qui 
remettent  aujourd'hui  ces  belles  choses  en  lumière ,  comme  le  docteur 
Brewster  et  le  nouveau  biographe,  paraissent  anus  envers  nous  de  la 
même  compassion  que  portait  Napier  aux  papistes  de  son  temps.  H  est 

'  Trad.  française ,  pre'face. 
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r^-ettabie  qu  ils  n  aient  pas  h  leur  disposition  des  circonstances  tempo* 
relies  aussi  efficaces  pour  appuyer  leurs  doctrines. 

C'était  alors  le  bon  temps  des  sorciers  et  des  sorcières  ;  on  y  croyait  et 
on  les  brûlait.  Napier,  d*après  faveu  de  son  biographe ,  passait  assez  gé- 
néralement pour  avoir  aussi  des  conversations  familières  avec  le  vieux 
Nick;  et  même  il  aimait  assez  à  laisser  croire  que  cette  opinion  n  était  pas 
sans  fondement.  Mais  il  était  si  estimé  quon  ne  f inquiéta  jamais  sous  ce 
rapport.  Il  paraît  s*étre  réellement  occupé  de  mécanique  et  même  dé  phy- 
sique ;  car  lorsque  ies  Anglais  eurent  à  redoqter  une  nouvefle  attaque  des 
flottes  papistes  en  1596^  Napier  envoya  à  Fambassadeur  écossais  qui  rési- 
dait à  Londres  une  liste  d'inventions  à  la  manière  d*Archimède  pour  les 
anéantir.  Ces  secrets  sont  des  miroirs  ardents,  des  pièces  d artillerie  de 
construction  nouvelle,  et  un  moyen  de  naviguer  sous  Feau;  mais  tout 
cela  est  seulement  énoncé,  non  pas  décrit.  Par  malheur  il  ne  (it  pas  tou- 
jours un  usage  aussi  désintéressé  de  sa  science  /  comme  le.  montre  le 
contrat  suivant  qu*il  passa  avec  un  des  plus  mauvais  personnages  de  cette 
époque ,  appelé  Robert-Logan  de  Restalrig ,  contrat  écrit  tout  entier  de 
sa  main  et  dont  le  biographe  a  soin  de  rapporter  un  fac  simile.  Ce  Logah 
de  Restalrig  s'était  jeté  avec  une  audace  féroce  dans  le  parti  déses* 
péré  de  Francis  Stuart,  comte  de  Bothwefl,  en  1 594,  et  à  ce  titre  de  guerre 
ouverte,  il  aflait  piflant  et  estploitant  les  grands  chemins  des  environs  d'E- 
dimbourg. La  légitimité  de  ces  procédés  n'ayant  malheureusement  pas 
été  reconnue,  ii  avait  été  appelé  en  jugement  et  mis  hors  de  la  loi  par 
coutumace.  Mais  il  ne  s'en  inquiétait  guère ,  ayant  sur  les  côtes  les  plus 
sauvages  de  la  mer  d'Allemagne,  une  retraite  inaccessible  dans  ie  château 
de  Fals-Castei,  célébré  depuis  sous  le  nom  de  Wolfscrag,  par  Walter 
Scott,  dans  la  Fiancée  de  Lammermoor.  Là,  Restalrig ,  ne  sachant  que 
faire,  se  remit  en  mémoire  une  vieille  tradition  suivant  laquelle  des  trésors 
auraient  été  autrefois  enfouis  dans  son  château  ;  et  connaissant  Napier  pour 
un  homme  savant,  quelque  peu  nécromancien,  il  lui  proposa  de  se  charger 
de  cette  recherche,  ce  que  f  autre  accepta  comme  on  va  le  voir,  en  tout 
bien  et  tout  honneur,  aux  titres  et  clauses  exprimés  dans  le  contrat  sui- 
vant que  nous  traduisons  du  texte  écossais,  aussi  littéralement  qu'il  nous 
est  possible  : 

«  A  Edimbourg ,  ie  jour  de  juiflet ,  l'an  du  Seigneur  1594,  il  est  ap- 
M  pointé ,  convenu  et  agréé  entre  les  personnes  soussignées  ;  c'est  à  dire , 
a  Robert  Logan  de  Resialrig,  d'une  part;  et  Jean  Napier,  tenant  le  fief  de 
«  Merchiston,  d'autre  part;  dans  la  forme,  manière  et  effets  suivants,  sa- 
9  voir  :  Pour  autant  qu'il  existe  divers  anciens  rapports,  motifs  et  a[^$^-: 
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a  rences  qu  îl  y  aurait  dans  la  demeure  dudit  Robert ,  au  lieu  dit  Fals- 
«  Cas  tel  9  une  somme  d'argent  monnayé  et  trésor,  déposés  et  cachés 
M  secrètement,  le  tout  quoi  na  pu  être  découvert  par  personne,  le  susdit 
<<  Jean  fera  tout  son  possible  et  exacte  diligence  pour  le  chercher  et  re- 
«  tirer;  et,  avec  toute  Findustrie  et  science  quil  peut  mettre  en  oeuvre,  il 
«  devra  tenter,  essayer  et  extraire  la  somme  dont  il  s'agit;  et, par  la  grâce 
«  de  Dieu,  ovL  bien  il  trouvera  ladite  somme,  ou  il  s'assurera  qu'il  n'a  pas 
«  été  caché  là  de  pareil  dépôt,  ie  tout  autant  que  son  trava.iI,  sa  diligence 
«  et  sa  science  pourront  le  faire.  Pour  quoi  ledit  Robert  donnera,  et,  selon 
«  la  teneur  du  présent  écrit ,  donne  et  accorde  audit  Jean  le  tiers  exact 
^<  de  quelque  argent  ou  trésor  caché  que  ledit  Jean  trouve^ra,  ou  qui  sera 
»  trouvé  par  son  moyen  et  industrie,  dans  ladite  place,  de  Fals-Castei  ou 
«  ses  alentours.  Et  cela  pour  être  partagé  par  juste  poids  et  balance  entre 
»  eux,  sans  aucune  fraude,  opposition,  débat  et  contention  quelconque; 
<(de  telle  manière  que  ledit  Robert  deyra  avoir  justement  les  deux  parts, 
<c  et  ledit  Jean,  justement  la  tierce  part  du  tout,  sur  leur  foi,  parole  et 
«  conscience.  Et,  pour  le  sûr  retour  et  sauve  conduite  dudit  Jean,  depuis 
«  le  susdit  lieu  de  Fals-Castel  jusqu'à  Edimboui^,  sans  être  dépouillé  de  sa 
<(  tierce  4)art,  comme  sans  recevoir  aucun  dommage,  dans  sa  personne  ou 
«  les  effets  à  lui  appartenant,  ledit  Robert  devra  faire  convoyer  sûrement 
«ledit  Jean,  et  l'accompagner  sain  et  sauf  dans  la  manière  susdite,  jus- 
«  qua  Edimbourg.  Auquel  lieu  ledit  Jean  se  trouvant  revenu  sans  en* 
«  combre ,  il  devra ,  en  présence  dudit  Robert ,  eflkcer  et  détruire  le  pré- 
n  sent  contrat,  pour  pleine  décharge  des  deux  parties  ayant  honnêtement 
(<  satisfait  et  accompli  leur  engagement  l'une  envers  l'autre.  Et  il  est  arrêté 
«  qu'aucune  autre  décharge  que  la  destruction  du  présent  contrat  ne  sera 
«  d'aucune  valeur,  force  ou  effet.  Et  dans  le  cas  oii  ledit  Jean  ne  trouverait  pas 
«  de  trésor  caché,  après  tous  ses  efforts  et  diligence,  il  s'en  rapporterait  pour 
«  ie  dédommagement  de  ses  peines  et  travail  à  la  discrétion  dudit  Robert.  En 
«  témoignage  du  présent  et  pour  marque  de  toute  honnêteté,  foi  et  fidélité  à 
»  l'observer  dans  toutes  ses  conditions,  relativement  à  chacune  des  deux^par- 
«  ties,  ils  ont  Fun  et  l'autre  souscrit  le  présent  de  l^urs  propres  mains,  àÉdim- 
«  boui^,  les  jour  et  an  que  dessus.  Signé  Robert  Logan  de  Réstalrig. 

«  Jean  NepEr  ,  sieur  de  Merchiston.  » 

Comment  le  grand  théologien  de  l'Ecosse,  le  merveilleux  Napier, 
ainsi  que  Fappelle  son  biographe,  a-t-il  pu  en  conscience  contracter  un 
pareil  engagement,  et  un  engagement  presque  de  nécromancie  encore,  avec 
un  bandit  et  un  assassin  déclaré,  lui  qui  témoignait  une  horreur  si  forte  et 
une  indignation  si  scrupuleuse,  contre  les  dissolutions  temporelles  des  pa-» 
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pistes,  et  contre  ces  yingt-huit  papes  qui  ont  été  nécromandeiis  avérés? 
Le  biographe  ne  se  dissimule  pas  la  dffîculté  de  cette  question ,  et  il  s'en 
tire  en  rejetant  facte  dont  il  s^agit  sur  la  rudesse  sauvage  du.  temps,  et 
sur  ia  simplicité  d! esprit  de  notre  philosophe  (pag.  223).  On  pourrait, 
selon  nous,  en  trouver  une  explication  plut  vraie  et  plus  sérieuse  dans  la 
doctrine  admise  alors  en  Ecosse,  parmi  les  casuistès  de  la  ligue  puritaine, 
et  renouvelée  aujourd'hui  par  une  autre  secte  qui  paraît  faire  de  grands 
progrès  en  Angleterre  :  c'est  que  tous  les  moyens  sont  bons  aux  saints, 
comme  ils  s'appellent,  ou,  endWtres  termes^  que  les  saipts  ne  pèdient 
pas.  Le  biographe  écossais  passe  lestement  sur  les  conséquences  morales 
de  l'acte ,  et  if  en  prend  seulement  occasion  de  faire  admirer  «  Tindomp- 
u  table  courage  de  f  homme  qui  ne  craignait  pas  de  s'engager  seul  avec  un 
«  brigan  dans  ssi  caverne.  »  Après  quoi  il  ajoute  :  ^Prononcer  que  cette 
«  transaction  était  mercenaire,  ce  serait  appliquer  les  appréciations  faOa- 
»  cieuses  Aes  notions  modernes  aux  manières  ofoscurément  iqpprécîabies  de 
M  l'antiquité.  »  Les  papistes  ne  sont  donc  pas  les  seuls  qui  aient  des  opinions 
accommodantes  ! 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  Napier  politique,  moral 
et,  théologien.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  les  considérations  qui  nous 
ont  engagé  à  l'étudier  d'abord^ sous  éé  point  de  vue,  d'après  les  données 
nombreuses  fournies  par  Fauteur  de  la  nouv^e  biographie.  H  nous 
reste  à  le  considérer  comme  mathématicien,  et ,  Pieu  merci,  notre  tâche 
sera  désormais  bien  plus  facile;  car  pour  le  fiôre  revivre  sous  cet  aspect, 
le  seul  à  notre  avis  qui  mérite  les  regards  de  ia  postérité ,  nous  n'aurons 
qua  l'extraire  pour  ainsi  dire  ile.  ses  propres  ouvrages,  complétés  par 
plusieurs  documents  nouveaux  et  curieux  que  spn  nouvel  historien  vient 
d'y  ajouter.  En  cela  on  peut  dhre  avecéquité  que  cette  biographie  aura  été 
fort  utile. 

J.  B.  MOT. 
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Was  HAT  MoBAMMMD  ous  dcm  Judenthume  aufgenommen? 
Eine  van  der  KœnigUchen  Preussischen  Rheinumversitœt 
gekroente  Pr^isschrift.  Van  Abraham  Geîger,  Herzogl.  Nos- 
sauischem  Rabbiner  zu  IViesbaden.  —  Quels  emprunts  Ma- 
homet (ti-t-U  faits  au  Judaisme?  Mémoire  couronné  par 
T  Université  royale  prussienne  du  Rhin,  par  M.  Abraham 
Geîger,  Aa^^Vs  à  fviesbade,  dans  le  duché  de  Nassau.  Bonn , 
1833,  F/et  215  pag.  in•8^ 

La  faculté  de  philosophie  de  f université  prussienne  de  Bonn  avait 
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mis  au  concours  la  question  suivante  :  Inquiratur  in  fontêê  Alcorani  sen 
legis  Mohammedicœ  eos  qui  ex  Judaismo  derivandi  êunê.  Lorsque 
M.  Geigef  composa  le  mëmoire-htin  auquet  Tuniversité  de  Bonn  a  dëcemë 
le  prix,  les  seuls  moyens  qu'il  possédait  pour  traiter  ce  sujet ,  étaient ,  d'un 
côté  y  le  texte  de  rÀIcoran  de  Tëdition  dé  Hinckelmann  et  la  traduction 
allemande  de  M.  Wahl^  et  dé  f  autre,  une  connaissance  intime  du  judaïsme 
et  des  écrits  qui  appartiennent  k  cette  religion.  Le  seul  secours. étranger  au 
texte  xle  fa  loi  musulmane  dont  il  pût  faire  usage,  était  une  copie  &ite  par 
M.  le  professeur  Freytag ,  et  que  ce  savant  avait  eu  la  bonté  de  lui  prêter^ 
de  quelques  portions  du  commentaire  de  Beïdiiawi,  sur  les  deuxième  et 
troisième  surates  de  fAIcoran.  Pouf  la  nouvelle  nédaction  aOemande 
de  son  mémoire ,  rédaction  dont  nous  allons  rendre  compte,  ses  ressources 
ont  été  moins  bornées  ;  il  a  eu  à  sa  disposition  les  Prodromes  de  Maracci 
et  ses  remarques  philologiques  et  critiques  sur  TAIcoran,  le  commentaire 
de  Beïdhawi  sur  la  dixième  simtte,  pubtié  par  feu  M.  Henzi,  dans  ses 
Fragmenta  arabica,  et  deux  volumes  dun  autre  commentaire  manuscrit 
dont  fauteur  est  nommé  Alférarj\^\  :  ces  volumes  manuscrits,  achetés 
au  Caire  en  1 807  par  le  docteur  Seetzen,  appartiennent  à  la. bibliothèque 
du  duc  de  Saxe-Grotha.  A  cela  se  joignaient  divers  ouvrages  imprimés,  tels 
que  les  Annales  d*Alb<m'lféda,  les  savants  écrits  de  f  illustre  Pôcocke, 
la  Bibliothèque  orientale  de  dHerbelot,  etc.  Les  principales  sources 
juives  auxquelles  notre  auteur  a  puisé,  sont,  outre  les  livres  de  la  Bible, 
le  Talmud  et  les  Midraschim.  Une  sage  critique  a  présidé  au  choix  des  au- 
torités sur  lesquelles  M.  Geiger  a  cru  devoir  appuyer  ses  assertions. 

Après  une  courte  introduction ,  M.  Geiger  procède  à  la  solution  de  la 
question  proposée,  en  partageant  son  travail  en  deux  divisions.  Dans  la 
première  il  examine,  1^  si 'Mahomet  a  voulu  emprunter  quelque  chose 
au  judaïsme  ;  2®  s'il  a  pu,  et  comment  il  a  pu  le  faire;  3**  s'^il  a  en 
intérêt,  et  quel  intérêt  il  a  eu  à  le  faire..  Toutes  ces  questions  étant 
répondues  affirmativement  ^  Tauteur  rcfcherche,  dans  la  deuxième  di- 
vision >  1^  si  Mahomet  a  effectivement  emprunté  quelque  chose  au 
judaïsme;  2**  qiiels  sont  les  emprunts  qu'il  lui  a  faits.  Ici  encore 
la  première  question  ne  pouvait  manquer  d'être  résolue  par  Faffirmative  ; 
la  seconde ,  qui  était  proprement  Fobjet  des  reclicrches  proposées  pai 
luniversité,  et  qui,  bien  que  placée  la  dernière,  domine i^éritablement 
tout  le  sujet,  et  rend  presque  superflues,  du  moins  pour  les  personnes 
auxquelles  cette  matière  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère ,  toutes  les  dis- 
cussions précédentes  que  je  pourrais  appeler  préjudicielles,  exige  une 
critique  toute  spéciale  ;  eHe  est  divisée  par  l'auteur  en  deux  chapitres , 
chacun  desquels  renferme  encore  plusieurs  subdivisions.  Il  s'agit  d'abord 
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sous  la  rubrique  du  premier  chapitre^  savoir  :  Quelles  sont  les  pensées 
(Gedariken)  appartenant  au  judaïsme,  qui  ont  passé  de  là  dans 
tAhoran?  de  reconnaître^  1^  quelles  idées  {Begriffe)  Mahomet  a  em- 
pruntées au  judaïsme,  2"*  quôls  sont  les  aspects  ovL^points  de  vue 
{Ansichten)  qui,  du  judajisme,  ont^passé  dans  le  système  de  Mahomet^ 
par  rapport,  A,  au  dogme;  B,  kh  morale;  C,  à  T  état  social.  Le  second 
cliapitre  est  consacré  à  Texpoaition  des  feits  hbtoriques  fient  Fauteur  de 
TAIcoran  a  emprunté  le  récit  aux  livres  ou  aux  traditions  des  juifs.  Les 
divisions  et  subdivisions  de  ce  chapitre  sont  purement  chronologiques,  et 
nous  nous  dispensons  de  les  indiquer.  ^  ' 

Si  Mahomet  a  beaucoup  emprunté  aux  doctrines,  aux  lois  etaiix  tra- 
ditions du  judaïsme,  il  a  aussi  quelquefois  combattu  le  système  religieux 
auquel  il  avait  de  si  grandes  obligations.  Cest  lobjet  d^m  dernier  <^pitre^ 
intitulé  Anhang,  c  est-à-dire  Appendice. 

Comme  nous  désirons  donnerai  cet  article  le  moins  d'étendue  possi^e , 
nous  bornerons  le  compte  que  nous  allons  rendre  de  cet  ouvrage  à  ia 
seconde  des  questions  comprises  par  Taùteur  dans  sa  deqxième  division , 
Quels  sont  les  emprunts  que  Mahomet  a  f ait^. au  judaïsme  ?^ov^  nous 
attacherons  surtout,  et  presque  uniquement,  aux  idées  complexes  ou  in- 
complexes qui  ont  passé  du  judaïsme  dans'  le  système  mahométan  :  «e  qui 
concerne  les  faits  historiques  étant  bien  plus  facile  à  saisir,  nous  nous 
bornerons  à  cet  ^rd  à  un  petit  nombre  d'observations  critiquies. 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  ce  sujet,  nous  croyons  convenable  de 
mettre  sous  les  yeuX  |de  nos  lecteurs  l'opinion  Ae  M.  Geiger,  relativement 
à  l'idée  qu  on  doit  se  faire  de  Mahomet.  Bien  loin  de  considérer  le  pré- 
tendu prophète  des  Arabes  comme  un  imposteur  adroit,  préméditant 
toutes  ses  démarches,  et  calculant  de  sang-finoid  tout  ce  qui  pouvait  favo- 
riser et  assurer  le  succès  de  ses  projets  ambitieux,  M.  Geiger  ne  voit  en 
lui  qu'un  enthousiaste  de  bonne  foi,  bien  profondément  convaincu  de 
la  divinité  de  sa  mission,  pénétré  de  Fabsolûe  nécessité  de  réunir  tous 
les  systèmes  religieux  en  un  seul,  pour  le  bonhçur  et  le  salut  des  hommes; 
qui,  dominé  par  cette  unique  idée,  ne  voyant  qu'elle,  ne  vivant  et  ne 
respirant  que  pour  elle ,  prenait  pour  des  inspirations  du  ciel  toutes 
les  suggestions  d'une  iiQagihation  exaltée ,  et  s'y  livrait  sans  réflexion  par 
un  entraînement  irrésistible.  Notre  auteu^  ne  méconnaît  point  cependant 
que  l'ambition  et  la  passion  du  pouvoir  noient  été  quelquefois  les  ressorts 
des  actions  de  Mahomet ,  mais  d  n'y  a  pas  fil ,  selon  lui,  un  motif  suffisant 
pour  l'accuser  d'avoir  joué  le  rôle  d'un  imposteur.  «Tavoue  qu'il  m'est 
impossible  d'adhérer  à  ce  jugement  J'ai  dit  ailleurs  ^  Tidée  que  je  me  iais 

^  Biographie  unw.  art;  Mahomet. 
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cle  Mahomet  et  des  diverses  époques  de  sa  carrière  religieuse  et  politique. 
Je  ne  vois  aucun  motif  de  changer  ou  de  modifier  ce  jugement;  je  me 
contenterai  défaire  remarquer  que  je  ne  trouve  nulle  part  dans  FAIcoran 
les  traces d*un  véritable  enthousiasme,  pas  même  là  où  le  style  s*élève  à 
une  haute  poésie.  La  conduite  de  Mahomet  ne  me  présente  pas  davantage 
les  caractères  de  cette  espèce  de  monotnanie,  qui  pourrait  s*allier  avec  un 
cœur  droit ,  et  ne  serait  qu'une  maladie  de  f  esprit. 

Que  Mahomet,  dans  ses  prétendues  révélations ,  ait  emprunté  diverses 
choses  au  judaïsme,  c'est  un  reproche  que  lui  faisaient  ses  détracteurs, 
comme  il  nous  f  atteste  lui-même  dans  PÂIcoran;  et,  quoiqu'il  n'en  con- 
vienne pas  aussi  formellement  que  semble  le  dire  M.  Grëiger,  et  que, 
lorsqu^il  raconte  les  hbtoires  des  patriarches  et  des  prophètes ,  il  affecte  de 
présenter  la  connaissance  qu  H  en  a  comme  un  don  surnaturel  et  une  ré- 
vélation divine,  cependant  il  en  appelle  souvent  à  l'autorité  de  ta  loi , 
c'est-à-dire  du  Péntateuque,  pour  prouver  la  vérité  de  sa  mission  et  des 
doctrines  qu'il  enseigne.  Il  se  donne  donc  ouvertement  pour  un  homme 
à  qui  la  loi  deMoyse  est  bien  connue.  D'ailleurs  ses  relations,  tant  publi- 
ques que  particulières,  avec  des  juifs,  sont  un  fait  trop  bien  établi  par  le 
consentement  unanime  de  ses  bi(^[raphes  et  des  commentateurs  de  l'AI^ 
coran,  pour  qu'on  puisse  le  révoquer  en  doute.  Les  emprunts  faits  au  ju- 
daïsme, par  Mahomet,  et  que  M.  Geiger  renferme  sous  la  dénomination 
générale  de  pensées  (  Gedanken  ),  sont  divisés  par  notre  auteur  en  deux 
cat^;ories  :  en  t^/ee^  {Begriffe)  entièrement  nouvelles  pour  les  Arabes, 
et  peut-être  pour  Mahomet  lui-même,  et  pour  lesquelles  par  conséquent 
la  bngue  arabe  ne  lui  offrait  aucune  expression  reçue,  et  en  aspects  ou 
points  de  vue  (^Ansichten) ,  c'est-à-dire  en  associations  ou  applications 
nouvelles  d'idées  préexistantes. 

Le  signe  auquel  M.  Geiger  reconnaît  les  emprunts  qui  appartiennnent 
à  la  première  catégorie,  c'est  que  les  idées  qu'elle  renferme  sont  exprimées 
par  des  mots  de  la  langue  hébraïque ,  soit  entièrement  étrangers  à  l'idiome 
des  Arabes,  soit  communs  aux  deux  langues,  mais  employés  dans  des  ac- 
ceptions inconnues  aux  Arabes,  et  qui  étaient  consacrées  dans  le  langage 
de  la  Bible,  ou  dans  celui  des  juifs  postérieurs  au  second  temple.  M.  Geiger 
compte  dans  l'Alcoran  quatorze  expressions  qui  portent  fun  ou  f  autre  de 
ces  deux  caractères.  Ce  sont  les  mots  suivants  :  1**  c^^b  employé  pour  une 
caisse  ou  un  coffre  j  et  spécialement  pour  F  arche  d^ alliance,  et  dérivé 
médiatement  de  Thébreu  msn  T^ir\,  et  immédiatement  du  chaldéen  Nnirn; 
2''  ^jy^  la  loi  de  Moyse,  où  Ton  ne  peut  méconnaître  le  mot  hébreu  mm; 
3""  (jO^  employé  pour  désigner  le  séjour  futur  des  bienheureux,  et  qui 
n'est  autre  que  ÏEden  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  un  lieu  de  délices  ou  de 
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volupté;  4^  f^i(^  «  mot  formé  par  contraction  dé  mot  hâmu  arr  «a>  la 

vallée  de  Htnnom,  ou  asn  ^^3  *3)  la  vallée  des  fils  de  Hinnom,  et  appli- 
qué par  métaphore  au  futur  séjour  des  dànmés;  &^  jU^i ,  pluriel  de^^x^, 

expression  qui^rt  à  désigner  en  commun,  dans  FÂIcoran,  les  docteurs 
des  juifs  et  des  chrétiens,  et  qui  n*est  évidemment  .que  le  terme  hébreu  "isHj 
compagnon  j  associé,  appliqué  par  les  juifs  aux  disciples  des  sages  ou 
docteurs  qui  avaient  obtenu  un  certain  grade,  et  que  nous  pourrions 
rendre  par  les  dénominations  debachelters  ouUcenciés  ^;  Q*^  o»»j^9 5}ui,  selon 
M.  Geiger,  doit  être  pris,  dansf  Alcoran,  dans  le  ménïe  sens  qui  a  fait 
donner  par  les  juifs  aux  commentaires  mystique^  des  livres  sainls,  le  nom 

de  Midraschiniy  unmj^'y  7**  à^j,  qui  n'est  autre  que  le  titre  de  rabban, 

p*t,  lequel,  chez  les  Tahnudistes,  ne  se  donne  qu'aux  docteurs  d'unegrande 
autorité,  et  que  M.  Geiger  croit  n'être  qu'une  abréviation ou^ càntracti(Hi 
de  133"^,  notre  maître;  8"*  (^^.îmm,  en  hébreu  miiy,  le  Jour  du  sabbài; 
9""  iUA^M,  mot  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  pour  ia 
forme  et  pour  le  sens ,  le  nr^s^  des  Tahnudistes,  expression  métaphorique , 
employée  pour  exprimer  la  présence  de  Dieu,  qu  la  majesté  divine  résidant 
au  milieu  des  hommes  ;  1 0"*  i^s^^U»,  ncmi  d'une  ideie ,  et  qui,  suivant  notre 
auteur,  nest  que  le  mot  chaldéen  ou  rabbinique  myô  erreur,  et  par. mé- 
taphore, yiw^^e  divinité;  W  ^tj^,  que  Ton  traduit  d'ordinaire  par  sé- 
paration, distinction,  et  que  M.  Geiger  croît  devoir  rendre  par  déli- 
if  rance,  salut,  rédemption ,  d'après  le  sens  qu'ont  la  racine  p*\B  et  ses  dérivés 
en  hébreu,  en  chaldéen,  en  syriaque,  en  éthiopien  et  en  samaritain; 
1  S"*  (j[>^U  ,  terme  dont  fa  véritable  signification  est  fort  incertaiîie,  et  qui 

semble  à  notre  auteur  devoir  prendre  le  sens  déterminé  d'asile  du  re- 
fuge, si  Ton  y  voit  le  mot  hébreu  pyo;  13**  â^,  «utre  mot  dont  fa  si- 
gnification propre  est  problématique ,  et  que  M.  Geiger  suppose  n  être  autre 
que  le  mot  hébreu  Mischûa,  r^'stfu  ',  1 4^  i:»^^iÊ»L« ,  mot  que  sa  forme  même 
démontre  n'être  qu  un  emprunt  fait  à  la  langue  hébraïque  ,^  que  Tusage  a 
restreint  à  la  signification  métaphorique  de  la  royauté  ou  de  Tempire  de 
Dieu ,  et  qui ,  chez  les  écrivains  mystiques  musidmans ,  signifie  le  inonde 
invisible^  par  opposition  au  monde  visible,  JJU,  non  pas  toutefofs,  comme 
le  pense  M.  Geiger,  parce  qu'on  l'a,  par  erreur,  feit  venir  du  mot  ilhVU, 
ange  ,^on  écrit  aussi  par  contractfon  JlU. 

Je  partage  entièrement  Topinion  de  M.  Geiger,  en  ce  qui  concerne  lès 

^  Je  crois  que  le  sens  spécial  qaé  je  dônrie  ici  au  mot  bébf^  ^in  j  rend  mieux 
raison  de  rappUcatiôn  qu'en  a  faîte  Mahomet ,  que  ne  le  ferait  celui  qu'a  adopté 
M.  Geiger.  Je  ne  partage  point  PopinioB  de  Fauteur  sur  le  sens  et  foriginé  du  mot 
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mots  {jf^^i  ijajfe^  ^t  *Â^^  ;  et  H  y  a  déjà  longtemps  que  fai  tiéveloppé  ma 
pensée  à  ce  sujet,  dans  un  articfe  que  fai  publié  dans  le  Nouveau  JourniBl 
Asiatique  ^y  et  qui  sans  doute  na  point  été  connu  de  l'auteur  de  f ouvrage 
dont  je  rends  compte.  Je  n  avais  point  parlé  des  mots  i^j^,  âk^>  ^t  ocm*», 
parce  que  leur  origine  hébraïque  n'était  méconnue  de  personne ,  du  moins 
parmi  les  chrétiens.  Le  mot  ^l>*^|  est  fort  heureusement  rapporté  par 
M.  Geiger  à  cette  même  cat^orie,  ainsi  que  le  mot  ca^^U.  Je  crains  qu'il 
n'en  soit  pas  de  même  des  mots  o**;^ ,  i^st^Mo,  {j^\^  y  u^/^  ^^  J^*  II  me 
paraît  tout  à  fait  inutile  de  recourir  à  une  origine  exotique ,  pour  expliquer 
le  premier  et  le  quatrième  de  ces  mots.  Le  second ,  Tagouty  devait  être  le 
nom  propre  d'une  idole  des  Arabes,  tout  comme  Allath  i^VJ! ,  Alozia 

(5^jilî  j  etc.  ;  autrement,  Mahomet  n'eût  pas  été  compris  par  eux.  Quant  à 
Maoun,  (j(^U,  par  qu^e  raison  Mahomet  aurait-il  eu  recours  à  un  idiome 
étranger^  pour  exprimer  une  idée  qui  n'avait  rien  de  nouveau,  ni  pour 
lui-même,  ni  pour  ceux  à  qui  if  pariait?  Enfin  l'explication  que  notre  au- 
teur donne  du  mot  jUU  me  semble  tirée  de  bien  loin.  D'aiÔeurs  si  jUU 
n'est  au  fond,  comme  le  dit  M.  Geiger, *qu'un  synonyme  du  mot  Alco* 
ran,  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  le  judaïsme,  où  la  Mischna,  nais^D»  est 
l'opposé  de  la  loi  écrite,  {<")pâ?  Et  puis  pourquoi  Mahomet  aurait-il  em« 
pfoyé  le  pluriel?  On  pourrait  dire,  ce  que  pourtant  je  n'admets  pas.,  que 
^jAjû  est  Féquivalent  de  nvaro.  J'adopte  plus  volontiers  Torigine  hébraïque 
du  mot  ^^^f  ou  plutôt,  je  pense  que  ce  mot  était  connu  des  Arabes 
avant  Mahomet,  mais  qu'il  en  a  fait  une  application  nouvefle,  en  s'en 
servant  pour  exprimer  f  arche  d* alliance. 

Je  suis  surpris  que  M.  Geiger  ait  omis,  dans  la  cat^orie  des  expressions 
que  Mahomet  a  empruntées  au  judaïsme,  le  mot  (:3>XU}t*,  mais,  à  cet  ^[ard,  il 
me  suffit  de  renvoyer  à  f article  du  Nouveau  JournsJ  Asiatique ,  que  j'ai 
déjà  indiqué.  J'ajouterai  seidement  aux  autorités  que  j'y  ai  citées  pour 
prouver  que  le  mot  hébreu  oSisr  >  en  grec  ttïdv  et  en  latin  ^œculum,  se 
prend  souvent  pour  une  dasse  ou  une  cat^orie  d'hommes ,  ce  passage  du 
livre  de  l'Ecclésiastique,  chap.  xvn,  v.  25,  suivant  la  Vulgate  :  In  partes 
vade  sœculi  sancti,  cum  vivis  et  dantibtis  confessionem  Deo  ;  car  il  est 
évident  que  les  mots  cum  vivis,  etc.,  ne  sont  que  le  développement  de  la 
pensée  exprimée  d'abord  par  sœculi  sancti.  Je  pense  qu'il  &ut  encore  join- 
dre aux  termes  empruntés  du  judaïsme,  le  mot  ^IsUwï ,  employé  pour  ex- 
primer les  douze  branches  ou  trihus  de  la  postérité  de  Jacob  ^  et  qui  a 
pour  correspondant  en  arabe ,  v>^  >  pluriel  de  t^KMJB^. 

On  sait  déjà  par  l'aperçu  que  nous  avons  donné,  en  conemençan  cet 

^  Tom.  IV,  p.  161  et  sniv. 
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aiticle,  des  divisions  et  des  subdivisions  adoptées  par  M/tiebM^  que,  après 
avoir  traité  des  idées  tout  à  fait  étrangères  aux  Arabes  avantrlslamisine  et 
que  Mahomet  a  empruntées  au  judaïsme^  H  s'est  propasé  déparier  des 
aspects  ou  points  de  vue  nouveaux  sous  lesquels  ce  législateur  a  envisagé 
les  idées  déjà  admises,  ou,  si  Ton  veut,  de  Tassociation  AouveQe  qu'H  a 
faite,  en  vertu  des  doctrines  du  judaïsme,  entre  des  idées  qui  avaient 
déjà  cours ,  et  cela  sous  les  trois  rubriques >  du  dogme,  de  la  morale  et  de 
letat  social  ou  de  la  vie  civile.  Cette  division  entre  les  idées  {Begriffe)  et 
les  points  de  vue  ou  aspects  {AfisicÂten))  est  peut-et^e  plus  subtile 
que  bien  réelle  :  en  efTêt,  sous  la  rubrique  du  dogme,  on  voit  reparaître  les 
diverses  modifications  qui  se  rattachent  aux  idées  du  paradis  et  de  Tenfer,  les- 
quelles ont  déjà  occupé  notre  fiuteur  dans  le  premier  chapitre  de  la  seconde 
division.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  nous  conformer  encore  ici  à. sa 
marche.  En  examinant,  ou  plutôt  avant  d'examiner  ies  emprunts  &its  au 
judaïsme  par  Mahomet,  sous  le  rapport  du  dogme,  M.  Geiger,^pour 
tracer  les  limites  dans  lesquelles  il  ei\tend  sfe  renfermer,  prévient  qu'il  écar- 
tera les  vérités  dogmatiques  qut  sont  tellement  la  commune  propriété  de 
tout  le  genre  humain,  qu'il  serait  absurde  de  parler  à  leur  égard  d'empriint. 
Il  ne  s'arrêtera  pas  davantage  à  certains  dogmes,  relativement  auxquels 
l'emprunt  fait  au  judaïsme  est  avoué  de  tout  là  monde  :  tel  est  le  dogq[ie 
de  lunité  de  Dieu.  Le  dogme  des  récompenses  et  des  châtiments  dans  tin 
ordre  de  choses  à  venir,  est  commun  aussi  à  toutes  les  religipi^;  il  n'y  a 
diversité  d'opinion  que  par  rapport  à  la  manière  dont  cette  future  rétribu- 
tion aura  lieu-,  et,  par  conséquent,  ce  n'est  que  sous  ce  point  de  vue  que 
ce  dogme  peut  devenir  un  objet  de  comparaison  entre  le  judaïsme  et  la  doc- 
trine de  Mahomet.  De  plus,  un  grand  nombre  d'articles  de  crpyance  étant 
communs  au  judaïsme  et  au  christianisme,  lorsque  ceux^à  se  retrouvent 
dans  TAIcoran,  ils  ne  peuvent  entrer  da^ns  la  cat^orie  des  emprunts  faits 
par  Mahomet  au  judaïsme,  qu'autant  que  la  critique  la  plus  rigoureuse 
autorise  à  les  y  admettre.  Le  lecteur  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  doit 
faire  «attention  à  ces  observations,  pour  n'être  pas  tenté  de  reprocher  à  l'au- 
teur de  graves  omissions. 

Quant  au  dogme ,  les  principaux  traits  de  ressemblance  entré  les  doc- 
trines du  judaïsme  et  celles  de  TAIcoran ,  que  M.  Geiger  fait  remarquer,  ce 
sont,  la  division  de  l'œuvre  delà  création  en  six  jours ,  et  le  repos  de  Dieu 
au  septième  jour;  le  nombre  des  cieux,  fi^Lé  à  sept;  les  particularités 
ajoutées  à  l'idée  générale  du  paradis  et  de  l'enfer,  tefies  que  le  nombre  de 
leurs  portes ,.  les  divers  étages  du  lieu  de  douleur ,  Farbre  dont  ies  fruits 
doivent  servir  de  nourriture  aux  victimes  de  fa  vengeance  divine;  l'exis 
tence  d'un  lieu  mitoyen  entre  ie  séjour  du,  bonheur  et  celui  des  éternels 
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supplices  ;  les  délices  du  paradis,  et  la  difficulté  de  parvenir  à  ces  inefiables 
voluptés;  l'état  des  hommes  après  là  mort;  le  jour  du  jugement ,  et  les 
circonstances  qui  doivent  le  précéder ,  l'accompagner  et  le  suivre  ;  la  résur-. 
rection  des  corps;  la  révélation  oii  plutôt  les  moyens  par  lesquels  elle 
s  exerce;  tout  ce  qui  concerne  les  anges,  leur  nature,  leur  ministère, 
leurs  relations  avec  Dieu  et  avec  les  hommes  ;  enfin,  les  démons  ou  mau- 
vais génies,  qui  participent  en  même  temps  de  la  nature  des  anges  et  de 
celle  des  hommes.  Sur  beaucoup  de  ces  points,  il  y  a  plutôt  une  affinité 
plus  ou  moins  grande,  qu'une  exacte  ressemblance  entre  les  deux  systèmet 
de  doctrine ,  et  il  est  digne  de  remarque  que  ce  n'est  pas  au  judaïsme ,  du 
moins  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  que  Mahomet  est  redevable  de  la 
peinture  toute  sensuelle  et  grossière  qu'il  se  plaît  à  faire  des  voluptés  du 
paradis.  Si  ces  tableaux  sont  uniquement  le  fruit  de  son  imagination ,  il 
pourrait  bien  en  ^tre  de  même  des  peintures  qu'il  fait  de  l'enfer;  car  celui 
qui  a  créé  l'arbre  Touba,  et  les  fontaines  délicieuses  de  Cauther  et  de  «SoA 
sébil,  en  faveur  des  habitants  des  jardins  d'Eden,  pourrait  bien  aussi  ne  dé-  ' 
voir  qu'à  lui-même  l'arbre  de  Zakoum ,  et  les  coupes  remplies  de*  pus  et 
d'une  eau  bourbeuse  et  ardente,  ajoutées  aux  flammes  de  Fenfer.  Mais  peut- 
être  les  plaisirs  sensuels  que  Mahomet  promet  aux  élus,  sont-ils  un  em- 
prunt fait  à  quelque  secte  chrétienne  qui  avait  abusé  des  doctrines  du 
miflénarisme.  Au  reste,  si  parmi  les  traits  de  ressemblance  entre  le 
judaïsme  et  le  système  de  l'auteur  de  l'Alcoran,  établis  par  M.  Geiger,  il 
en  est  quelques-uns  qu'on  est  tenté  de  retrancher ,.  il  en  est  d'autres  qui 
portent  avec  eux  un  grand  caractère  de  vérité.  J'en  citerai  un  exemple  re- 
marquable. Mahomet,  dans  la  50*  surate  de  l'Alcoran,  met  les  paroles  sui- 
vantes dans  la  bouche  de  Dieu  :  «  Au  jour  oii  nous  dirons  à  l'enfer  ^  :  Es-tu 
«  rempli  ?  et  l'enfer  répondra  :  N'ai-je  point  encore  quelque  chose  de  plus  à 
a  recevoir?»  M.  Geiger  rapproche  de  cela  le  passage  que  voici,  tiré  d'un 
livre  attribue  au  rabbin  Akiba  :  «  D'où  savons-nous  que  le  prince  de  l'enfer 
dit  chaque  jour:  Donne -moi  une  pâture  suffisante?  Cest  qu'il  est  dit 
«  (Is.  chap.  V,  V.  14)  :  A  cause  de  cela  t enfer  s'est  dilaté  et  a  ouvert 
^sa  bouche  sans  mesure;  sa  gloire,  sa  nombreuse  multitude,  ce  qui 
•fait  son  orgueil  et  ceux  qui  se  réjouissent  de  lui  appartenir ,  s  y  sont 
^précipités  *.  »» 

Après  avoir  comparé  la  doctrine  de  FAIcoran  avec  celle  du  judaïsme, 
sous  le  rapport  des  dogmes,  notre  auteur,  conformément  au  plan  qu'il 
s'est  tracé,  continue  à  rechercher  les  traits  relatifs  à  la  morale,  puis  à  la  vie 

^  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire,  et  non  :  . . .  nous  dirons  un  jour  (einst  wsrdsn 
w  ir  sa^cn  )•  —  *  Ce  texte  dlsaïe  pourrait  donner  lieu  à  quelques  observatioQf , 
mais  elles  seraient  ici  sans  aucune  utilité. 

$9 
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cTvHe,  que  Mahomet  a  pii  emprunter  à>  {enseignement  et  à  la  pratiqne 
des  jui&i  Ici  les  rapprochements  sont  peu  nombreux,  surtout  en^ce  qui 
conceriie  les  usages  de  fa  vie  civile.  Plusieurs  même  des  points  de  corn* 
paraison  indiqués  par  M.  €reiger  consistent  moins  dans  les  choses  ^ue 
dans  la  manière  de  les  exprimer^  ou  peuvent  avoir  une  origine  tout  autre 
qu  un  emprunt  ffti t  au  judaiteme.  Ainsi,  que  Mahomet,  en  comparant  l'homme 
qui  ne  tire  aucun  profit  de  ce  qu'il  sait,  à  un  âne  qui  porte  des  livrée, 
IjULamI  d^'  j^f  se  soit  rencontré  avec  un  écrivain  juif  qui  a  dil,  dams 
le  même  sens,  t=r^DD  Ksra  *nOT>  cela  a  lair  bien  moins  d'un  emprunt  fiiitau 
fudaïsme  que  d'un  proverbe  vulgaire  dont  les  deux  écrivains  se  sont  em- 
parés. De  même,  si  on  lit  dans  l'AIcoran  :  «  Gardez- vous  de  dire  :  Jef^rw 
a  cela  demain,  à  moins  d'ajouter  :  S' il  plaît  à  Dieu,  »  pourquoi  voudrsit- 
on  qu'il  eût  pris  ce  précepte  des  juife  plutôt  que  des  chrétiens?  Cette  régie 
de  conduite,  si  propre  à  remettre  sans  cesse  aux  hommes  devant  les  yeux 
leur  entière  et  inévitable  dépendance  de  la  volonté  de  Dieu,  n'est^eii^  pas 
écrite  en  propres  termes  dans  fépitré  de  saint  Jaoques,  chap«  ly^  v.  13 
et  suiv.  ?  En  général,  il  nous  semble  qu'en  multipliant  inutilement  les  divi- 
sions de  son  sujet,  M.  Geiger  a  un  peu  af&ibli  l'impression  que  Tensembfe 
de  ses  preuves  devait  faire  sur  ses  lecteurs. 

Nous  passons  maintenant  à  ia  partie  historique,  cest-a^dire  au}|^iiîaloires 
des  anciens  patriarches,  des  prophètes  et  des  rois  du  peuple  d'Israël,  qui 
occupent  une  grande  purtie  de  FAlooran ,  et  dont  plusieurs  y  sont  jrapétees 
jusqu'à  satiété,  quoique  av.ec  de  légères  variations.  M.  Geiger  a  peui^tre 
donné  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  ces  variations,  du  moins  si^ 
comme  je  le  pense^  et  comme  je  l'ai  dit  aifleurs,  ces  répétitions  d'une 
même  histoire,  fièrement  modifiées,  doivent  être  attribuées. non  a 
Mahomet,  mais  à  celui  qui  le  premier,  sotis  le  règne  d'Aboubecr,  forma 
le  recueil  de  tout  ce  qu'on  avait  conservé,  soit  de  mémoire,  soit  p^r.  écrit, 
des  prétendues  révélations  du  prophète,  et  qui,  pour  ne  rien  perdre^  .fit 
entrer  dans  son  recueil  les  différentes  versions  du  même  récit,  parce  qu'il 
n^vait  aucun  moyen  de  discerner  entre  elles  celle  qui  méritait  la  préié- 
r^oce.  Ce  procédé  peu  critique  est  précisément  celui  quont  suivi  les  au- 
teurs des  recueils  de  Aac&'M^  ou  traditions,  et  les  plus  anciens. historiens 
arabes,  tels  que  fauteur  du  J^^Jt  ij^^  ^\jS  ou  des  faite  ei  gestes 
du  prophète ,  et  Tabari. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  incontestablement  dans  cette  partie^  historique 
que  les  emprunts  feits  par  Mahomet  au  judaïsme  sont  le  plus  nombreux, 
et  hors  de  toute  contestation.  Et  ici  Fexpression  de  judaïsme  est  d'autant 
phl»}usfe>  que  les  altérations  et  les  additions  ftites  ad  récit' des  écrivains 
saicré^,*  les  ailàchmni^h^es  et  d'autre  erreurs' gravés  pjrQtiven|  (f^é  ces 
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réchs  n'étaient  point  empruntés  immédiatement  aux  livres  saints^  mais 
étaient  d'abord  cx)mmuniqués  de  vive  voix  à  Mahomet ,  avec  un  mélange 
de  traditions  rabbiniques  fondées  sur  de  ridicules  allégories,  puis  altérés 
par  lui  y  tantôt  volontairement,  dans  son  propre  intérêt ,  coouue  par 
exemple,  la  substitution  qu'il  fait  d'Ismaël  à  Isaac,  dans  le  récit  du  sacri- 
fice d'Abraham,  substitution  que,  comme  le  démontre  M.  Geiger,  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  avouer;  tantôt  involontairement,  et  par  ignorance 
ou  par  k  confusion  de  divers  personnages  ou  de  différentes  époques,  comme 
lorsqu'il  donne  Haman  pour  vizir  à  Pharaon,  ou  quand  il  ne  Ëiit  qu'une 
seule  et  même  personne  de  Marie,  sœur  de  Moïse ,  et  de  la  mère  de  J.  C. 
Notre  auteur,  bien  versé  dans  la  littérature  talmudique  et  rabbiniquç,  .a 
apporté  à  cette  partie  de  son  travail  un  soin  et  une  critique  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer.  Mais  ce  sont  des  rapprochements  minutieux  et  des  détails 
dans  lesquels  nous  ne  pouvons  pas  le  suivre,  et  qu'il  faut  nécessairement 
lire  dans  l'ouvrage  même.  Nous  ne  doutons  point  que  les  lecteurs  ne 
partagent  en  général  l'opinion  du  savant  auteur.  Il  est  cependant  quel- 
ques points  de  détail  sur  lesquels  il  nous  reste  des  doutes. 

Dans  le  nombre  des  prophètes  ou  envoyés  de  Dieu  dont  l'Alcoran  fait 
mention,  il  en  est  deux  qu'il  place  dans  une  époque  intermédiaire  entre 
Noé  et  Moïse:  ce  sont  HoudeiSalèh,  envoyés  pour  convertir  au  culte  du 
vrai  Dieu  deux  tribus  arabes,  nommées  la  première  Ad,  et  la  seconde  Thé- 
moud.  M.  Geiger  convient  que  ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  les  traditions 
juives,  il  ne  se  trouve  rien  qui  puisse  s'appliquer  à  ce  que  l'Alcoran  racon^ 
de  Salèh;  mais,  adoptant  l'opinion  commune,  qui  suppose  que  Houd  est 
la  même  personne  qu'Ëber,  Tun  des  ancêtres  d'Abraham,  opinion  qui, 
suivant  toute  apparence ,  n'est  fondée  que  sur  le  rapprochement  des  deuji 
mots  Houd  dj^  et  Yéhoud  ^yyiy  nom  des  juifs  en  arabe^  il  croit  trou- 
ver la  source  du  récit  qui  se  lit  dans  l'Alcoran ,  relativement  à  Houd  et  à 
sa  mission  divine^  dans  quelques  traditions  juives  qui  attribuent  à  Éber 
le  don  de  prophétie ,  et  rétablissement  d'une  école  où  Rebecca  et  Jacqb 
reçurent  l'instruction.  Mais  ces  rapprochements,  déjà  bien  légers,  dispa- 
raissent tout  à  fait ,  quand  on  fait  attention  que,  dans  le  récit  de  l'Alcoran , 
la  mission  divine  de  Houd ,  comme  celle  de  Salèh ,  n'a  aucune  liaison  avec 
la  famille  et  le  pays  duquel  devaient  sortir  les  enfants  d'Israël,  et  qu  Ad , 
comme  Thémoud ,  est  une  peuplade  d'origine  arabe.  Pourquoi  n'^dmet- 
trait-on  pas  que,  comme  Mahomet  a  emprunté  certains  récits  aux  livres 
des  juifs  et  des  chrétiens,  il  a  aussi  fait  usage  de  quelques  anciennes  tra- 
ditions historiques  qui  s'étaient  conservées  parmi  les  Arabes,  et  qu'il  a  ac- 
commodées à  son  but  en  les  altérant?  L'histoire  ancienne  de  l'Arabie  nous 
^t  trop  peu  connue  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  affirmer  que  ce 
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que  f  Alcoran  et  ses  commentateurs^  ainsi  que  les  historiens,  nous  racon- 
tent de  Scheddad  et  de  son  fiis  Ad ,  du  palais  dlrem ,  surnommé  Dhat- 

m 

alimad  âUjtii  c:»!^,  du  puits  nommé  iUikxX)  Almouattala,  de  la  prédication 
de  Houd  et  de  Salèh ,  et  autres  traditions  my tholc^iques ,  n* a  aucun  fon- 
dement historique.  Est-il  donc  incroyable  que^  dans  la  postérité  d*lsmaël, 
il  se  soit  trouvé  quelques  Iibmmes  qui  aient  fait  des  efforts  pour  ramener 
leurs  compatriotes  au  culte  du  Dieu  d'Abraham?  Je  ne  vois,  je  i*avoue, 
aucune  raison  solide  pour  se  refuser  à  admettre  que  ce  que  Mahomet  a  en- 
trepris avec  tant  de  succès,  parmi  les  Arabes  de  son  temps,  avait  pu  être 
tenté ,  dans  les  siècles  précédents,  par  d'autres  hommes  de  la  même 
nation. 

Le  respect  pour  les  traditions   historiques ,  lorsqu'elles   ne  blessent 
point  la  rabon ,  et  ne  sont  point  en  contradiction  avec  des  témoignages 
plus  authentiques ,  m'éloigne  aussi  d'appliquer  aux  trois  jeunes  Hébreux 
exposés  par  Tordre  du  roi  de  Babylone  au  feu  d'une  fournaise  ardente 
ce  qui  est  dit,  dans  la  85*  surate  de  F  Alcoran,  de  quelques  martyrs  qui 
furent  jetés  dans  des  fosses  ardentes ,  pour  avoir  pris  le  parti  des  fidèles 
qui  étaient  persécutés  a  cause  qu'ils  ne  voulaient  adorer  que  le  vrai  Dieu. 
Sans  doute,  l'application  qu'en  fait  notre  auteur  n'a  rien  d'invraisembhble  ; 
cependant  il  est  de  fait  que  les  commentateurs  et  les  historiens  arabes , 
en  général,  entendent* cela  de  fa  persécution  que  certains  chrétiens  de 
f  Arabie  éprouvèrent  de  la  part  d'un  roi  juif  du  Yémen.  Si  un  commen- 
tateur arabe  qui  adopte  Fopinion  commune  à  cet  égard  remarque  que 
quelque  chose  de  semblable  arriva  sous  f  empire  de  Bokht-Nassor  ou  Na- 
buchodonosor ,  ce  n'est  pas  là  une  autorité  pour  rejeter  la  tradition  qui 
applique  ce  passage  aux  chrétiens  de  FArabie.  La  persécution  dont  il  s'agit 
est  d'ailleurs  un  fait  incontestable,  que  M.  Greiger  iui-méme  est  loin  de 
révoquer  en  doute,  et  quoique  les  écrivains  chrétiens  qui  nous  ont  con- 
servé le  souvenir  de  cette  persécution  et  des  martyrs  qui  en  furent  vic- 
times, n'aient  pas  fait  mention  du  supplice  du  feu,  cette  preuve  purement 
négative  me  parait  de  peu  de  poids  contre  une  tradition  uniforme  et  cons- 
tante. M.  Geiger  s'appuie  principalement,  pour  la  rejeter,  sur  la  dénomi- 
nation Ae fidèles  ou  plutôt  de  croyants^  appliquée  à  des  chrétiens,  ce  qui, 
dit-il,  est  sans  exemple  dans  f  Aicoran;  il  paraît  n'avoir  pas  fait  attention 
que  la  même  objection  pourrait,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  être  fiiite 
contre  son  interprétation ,  suivant  laquelle  cette  dénomination  s'applique- 
rait à  des  juifs. 

Notre  auteur  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  rendre  raison  de  la  sub- 
stitution du  nom  de  Schoaïb,  à  celai  de  JeihrOy  beau-père  de  Moïse,  et  les 
notifs  qu'il  apporte  pour  justifier  ce  changement  de  nom  me  semblent  peu 
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satbfaisants.  II  est  évident  que  Mahomet^  quelle  qu'en  soit  ia  cause ,  a  al- 
téré^ dans  les  traits  quil  rapporte  de  Thistoire  sainte^  un  grand  nombre 
de  noms  propres;  cest  ainsi  qu'il  nomme  Tarèh^  Azar;  Isaac,  hhak; 
Aaron,  Haroun;  Coreh,  Kaivun  ;  Esdras  ,  Ozatr;  Jean,  Yahya; 
Jésus  y  Isa  :  il  est  vraisemblable  que  son  but  était  de  plaire  aux  Arabes  » 
en  donnant  à  ces  noms  des  formes  qui  se  rapprochassent  de  celles  qui  sont 
consacrées  dans  leur  langue;  peut-être  aussi  voulait-il  déguiser  paria  les  em- 
prunts qu'il  faisait  aux  juifs  et  aux  chrétiens.  De  tous  ces  noms  ainsi  altérés, 
aucun  ne  Test  autant  que  ceux  de  Tarèh ,  de  Jethro  et  d'Éber,  si  toute- 
fois ii  est  vrai  que  ce  soit  Éber  que  Mahomet  désigne  sous  le  nom  de  Houd. 
Peut-être  trouvait-il  dans  (es  traditions  arabes  ou  persanes  quelques  person- 
nages nommés  Azar  et  Schoath,  auxquels  il  pouvait  sans  inconvénient 
attribuer  le  rôle  qu'il  leur  fiiit  jouer  dans  fhistoire  d'Abraham  et  de 
Moïse. 

Je  n'ajouterai  plus  à  ces  observations  critiques  que  deux  remarques 
sur  certains  textes  arabes,  qui  me  semblent  ne  pouvoir  pas  admettre  Fin- 
terprétation  que  leur  donne  M.  Geiger.  Le  premier  appartient  au  com- 
mentateur de  fAlcoran,  EIférar,  et  se  trouve  cité  page  133.  Ce  com- 
mentateur, après  avoir  remarqué  que  les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  celui  des  (ils  d'Abraham  qu'il  lui  fut  ordonné  d'offrir  en  sacrifice, 
ajoute  :  quelques-uns  disent  que  cest  Isaac  :  car  c'est  ainsi,  sans  aucun 
doute,  qu'il  faut  traduire  ces  mots  arabes  13^'  y^  f>^  ^^yy  ^^  ^'  Geiger 
a  eu  tort  de  traduire  ^yà  par  dos  Volck  (  le  peuple  )  et  de  dire  que  cela 
signifie  le  vulgaire  ^  le  commun  des  hommes.  A  peine  pourrait-on  adopter 
cette  opinion ,  si  le  texte  portait  ^^y^l  avec  Farticle. 

L'autre  passage  est  un  texte  de  l'AIcoran ,  relatif  à  la  submersion  de 
Pharaon  et  des  Egyptiens  dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge.  Suivant  une 
fable  judaïque,  Pharaon,  au  moment  d'être  englouti  dans  les  eaux,  ayant 
reconnu  son  péché  et  glorifié  le  Dieu  tout-puissant.  Dieu  le  délivra  et  lui 
conserva  la  vie.  Cest,  dit  M.  Geiger,  page  163,  faute  d'avoir  connu  cette 
tradition ,  qu'on  n'a  pas  bien  entendu  un  passage  de  la  10*  surate  de  FAl- 
coran. On  a  cro  que,  dans  ce  passage,  Dieu  annonçait  à  Pharaon  que, 
malgré  son  repentir  tardif,  et  en  punition  de  son  incréduHté  précédente 
et  de  sa  désobéissance,  son  cadavre  privé  de  vie,  mais  intègre  et  exempt 
de  toute  mutilation,  surnagerait,  afin  de  servir  de  signe  et  d'avertissement 
aux  générations  à  venir.  Notre  auteur  croit  au  contraire  que  Dieu  iui 
promet  de  le  tirer  du  danger  et  de  lui  conserver  la  vie.  Je  ne  crains  point 
d'affirmer  que  cette  interprétation  ingénieuse  est  contredite  par  le  texte. 
Le  mot  dbi^A»  prouve  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  préservation  de  la  vie, 
mais  seulement  de  celle  du  cadavre  qui  doit  surnager,  dans  un  état  par- 
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£ût.<ie><)«n56iTvfttion  \e^.M*  ,  en  sorte  quU  ^puisse  être  reconnu  de  ceux  qui 
le  yQrpQii(>  et  être  comme  un  monument  de  Ja  vengeance  divine  >  tandis 
qàeviei^  autres  cadavres,  mutilés  oUf  restés  au  fond  de  la  mer,  échapperont 
aux  ^t^eg^ds  des  hommes.  Et  cest  là  aussi  le  sens  du  commentaire  de  Beï- 
dhawi/oàMé  Geiger  a  cru  trQUver  quelque  cbese  de  favorable  à  son. opi- 
nion, «t  qui  ne  signifie  rien  autre  que  ceci  :  «  Aufourd*hui  n^i/«  te  sauve- 
»ât^ns^  nousf  te  tirerons  du  fond  de>la  mer<kns  lequeiles  tiens  sont  tombés, 
ccetnéttS  te  ferons  surnager,  en  ton  corps,  celuiici  étant  parfait  éi  intègre,  » 
Ce  commentateur  veut  précisément  faire  sentir  que  le  mot  nous  te  S4iuve- 
n^fMMie  doit  être  entendu  que  du  oadavre,  qui  reviendra  sur  la  face  des 
eaux  et. surnagera ,  dans  un  état  complet  de  conservation.  M.  Geiger  s'est 
fait  «me  aorte  d'illusion  à  lui-même^  en  traduisant  dans  le  passage  deBeï- 
dfaani  W^Up  «^Uaj^^  par  :  und  toir  iOoUen  dich  ins  Trockne  setzen. 

Les  remarques  que  j'ai  faites  sur  Touvrage  de  M.  Geiger  prouvent  seu- 
lemeati combien  il  ma  intéressé,  et  avec  quefle  attention  je  fai  iu.  II  est  à 
lifgretterque  les  textes  cités  y  soient  assez  souvent  défigurés  pardes  &utes 
d'impression.  Je  ne  puis  trop  au  sucplus  en  recommander  la  lecture  à  tous 
lasnamateurs  de  la  littérature  arabe,  qui  dmvent  regarder  la  connaissance 
a^^pi^Ondie  de  la  grammaire  et  I  étude  assidue  de  TAlcoran ,  comme  les 
deux  fondements  les  plus  sdlides  de  toute  érudition  en  ce  genre. 

i  SILVESTHE  BE  SACY. 


RXCJÊtlSnCHES  SUR  LES  OSSEMENTS  POSSttiSS,  OÙ  ton  rétablit  les 

caractères  de  plusieurs  animaux  dont  les  révolutions  du 
globe  ont  détruit  les  espèces ,  par  Georges  Cuvier.  4*  édition. 
Paris,  Edmond  d'Ocagne,  éditeur,  rue  des  Petits-Augustins, 
n°  1 2. 1",  2*,  3*  et  4*  volumes  in-8*. 

;La>premiére  édition  de  oet  ouvrage^  publiée,  en  1812^  n'était  guère, 
oMnne  chaenn  sait ,  que  la  réunion  des  mémoires  insérés  successivement 
parfauteur  dans  les  Annales  du^  muséum  d'histoire  natuin^e.  La  seconde 
parotide  1 82 1  a  1 824  :  die  n'est  pas  seulement  enrichie  d'un  grand  nom«> 
ïirr^eifaits  nouveaux,  l'ouvrage  entier  s'y  montre  refondu;  dans  son  en- 
sMible/et  niis  dans  un  ordre  plus  méthodique.  La  troiaièmeest  de  182â  , 
efi  se  'diftingue  de)I»  seconde  par  quelques  .développements  l^outé8  à  f  in» 
tredueUîenMmorGeau  plusieurs  fois  imprimé ,  plusieurs  fois  ^itsaduitèp  pari. 
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et  devenu  si  célèbre  sous  le  titre*  de  Discours  sur  Us  révolutions  de  ia 
surface  d»  globe. 

La  quatrième  »  que  j  annonce  aujourd'hui ,  reproduit  exacteoient  la  trot-' 
sième.  De  plus,  eUe  est  précédée  d' Observations préitminaires y  duesk 
M.  Frédéric  Cuvier  ;  et  d'un  Éloge  de  Georges  Cuvier,  par  M.  Lauriliard,' 
éloge  qui  a  été  couronné  par  f académie  «des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Besançon. 

Je  profite  de  cette  quatrième  édition  pour  revenir'  encore  une  fois  sur 
ce  grand  ouvrage,  où  tout  est  presque  Clément  neuf,  les  faits^  les  résuhats, 
la  méthode;  et>on  trois  sciences  à  la  fois,  hi  géologie,  ia  zoologie,  Vana" 
tomie  comparée,  semblent  Vétre  réunies  pour  produire  le  plus  bel  ensem- 
ble de  lois  générales  que  possède  Thistoire  naturelle,  et  pour  jeter  un  jour 
si  inattendu  sur  les  révohitions  merveilleuses  du  globe. 

L'objet  essentiel  ,f  objet  direct,  si  je  puis 'ainsi  dire,  de  tout  Fouvtage 
est  la  comparaison  des  espèces  fossiles  wm  espèces  vivantes;  et  cette 
comparaison  porte  principalement  sur  deux  classes  du  règne  animal^  les 
mammifères  et  les  reptiles. 

L'auteur  commence  cette  histoire  comparative  des  espèces  des  aneiens 
mondes  et  des  espèces  du  monde  actuel  par  les  pachydermes  ;  il  conti- 
nue par  les  rtimmait^s^  les  carnassiers,  les  rongeurs,  les  édentés,  leiÉ 
cétacés;  il  finit  par  les  reptiles. 

Considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  révolutions   du  gIobe>   leér- 
pachydermes  fossiles  forment  deux  groupes,  savoir:  lespachydermes  fiés 
terrains  meubles  et  d'alluvion;  et   les  pachydermes  des  carrières  de 
pierre  à  plâtre^  si  abondamment  rassemblés  dans  les  environs  de  Paris. 

Les  premiers  sont  les  éléphants,  les  mastodontes ^  les  hippopotames^  ie» 
rhinocéros,  les  chevauXy  les  cochons,  les  tapirs  fossiles;  les  seconds  sont 
les  palœothériums ,  les  anoplothériums,  les  lapkiodôns ,  les  anthracd^ 
thériums,  les  cheropotames,  les  adapis. 

Toutes  {es  espèces  du  premier  deces'deirx  groupes  sont  aujourd'hui  per- 
dues, mais  ia  plupart  de  ses  genres  subsistent.  H  n'en  est  pas<fe'mémedu 
second ,  où  tout,  genres  et  espèces ,  est  égaiemeht  perdu. 

Ici,  comme  dans  le  rester  de  scm  ouvnage^  fauteur  ne •  s'est  n^lfemen^ 
astreintni'à  un  ordre  rigoureusement  géologique,  ni*  à  vn  ordre  r^|OtuMh  ' 
sèment  zoologique.  En  plaçant  j  par  exemple ,  les  pachydermes  de^'  terîatti9 
meubles  avant  les  pachydermes  des  <:arrières  à  plAtre,  il  renverse  l'ordM' 
géologique;  en  les  séparant  les  uns  des  autres,  il  rompt,  jusqu'à  un*cer^ 
tain  point,  l'ordre  zoologique;  mais,  ce  qui  était  bien  autrement  impor- 
tant, il  conserve  l'ordre  de  ses  recherchée  et  de  ses  découvertes. 

En  effet,  c'est  par  l'étude  des  éléphants  f  àes^rhénceésTH;  deahipp^ps^' 
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tames  fossiles  que  M.  Cuvier  a  commence  la  démonstration  de  ce  grand 
fait ,  que  des  générations  entières  d'animaux  ont  été  successivanent  dé- 
truites par  ies  catastrophes  du  globe;  et  cette  démonstration ,  il  Favait  déjà 
fort  avancée  avant  de  connaître  les  pachydermes  fossiles  des  environs  de 
Paris^  «  avant  de  se  douter,  comme  il  le  dit  lui-même,  qull  marchât  sur  un 
u  sol  rempli  de  dépouilles  plus  extraordinaires  que  toutes  celles  qu  il  avait 
«  vues  jusque-là.  » 

Le  résultat  fondamental  de  tout  Youvmge  est  qu  aucune  espèce  fossi te, 
du  moins  dans  fes  deux  classes  des  mammifères  et  des  reptiles ,  n  a  son 
analogue  parmi  les  espèces  vivantes,  ou,  en  d'autres  termes,  que  toute 
espèce  fossile  est  une  espèce  perdue.  J  ai  fait  voir  ailleurs  ^  comment , 
pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  a  fallu  que  Fauteur  revit  toutes  les  espèces  fos- 
siles, qu'il  les  comparât  toutes,  et  une  à  une,  à  toutes  les  espèces  vivantes, 
comment  il  lui  a  fallu  reconstruire  et  faire  renaître,  en  quelque  sorte, 
toutes  ces  espèces  perdues,  de  leurs  débris  épars ,  et  enfin  à  quelles  lois  pré- 
cises, rigoureuses,  presque  infaillibles,  il  a  soumis  Fart  admirable  de  cette 
reconstruction. 

On  doit  ajouter  ici  que  c'est  à  Fimmense  collection  de  squelettes  formée 
par  lui ,  et  à  Femploi  savant  qu'il  en  a  fait ,  que  la  zoologie  des  animaux  ver- 
tébrés à  du  la  base  toute  nouvelle  sur  laquelle  elle  repose  aujourd'hui ,  celle 
des  caractères  ostéologiques ,  désormais  réunis  aux  caractères  extérieurs, 
lesquels  sont  presque  toujours  si  insuffisants,  et  auxquels  néanmoins  on  s'en 
tenait  depuis  si  long-temps. 

Pour  ne  pas  revenir  ici  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs^  et  de  l'esprit  qui 
règne  dans  ce  grand  ouvrage ,  et  de  la  méthode  qu'y  établit  Fauteur  et 
des  lois  générales  auxquelles  cette  méthode  même  Fa  conduit ,  je  m  atta- 
cherai surtout  à  un  autre  point,  et  à  un  point  non  moins  important,  celui 
de  la  comparaison  particulière  et  détaillée  des  espèces  fossiles  aux  espèces 
vivantes. 

Je  commence,  avec  M.  Cuvier,  par  les  pachydermes.  On  sait  que  cette 
famifle  si  naturelle  des /yacAyc^erme^  avait  été  presque  entièirement  mécon- 
nue par  Linnasus.  Storre,  qui  l'avait  beaucoup  mieux  sentie,  la  définit  mam^ 
mifères  à  sabots ,  à  plus  de  deux  doigts.  Mais,  sans  parler  même  ici  de 
l'anoplothérium ,  genre  fossile  qui  n'a  que  deux  doigts  seulement ,  et  qui 
n'en  est  pas  moins  un  vrai  pachyderme,  il  est  évident,  à  consulter  Fen- 
semble  de  la  structure,  que  les  soUpèdes  doivent  être  réunis  aux  pachyder- 
mes ordinaires.  Le  nombre  des  doigts  ne  peut  donc  être  pris  en  considéra* 

^  Voyez  mon  Éloge  historique  de  M.  Copier,  prononcé  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  d  es  âcieBceSy  aiMMe  1834.  — ;*  ihid. 
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lion  diufis  cette  famifle  plus  que  dans  aucune  autre.  M.'  Cuvîer  la  définit 
animaux  à  sabots ,  non  ruminants. 

Jusqu'à  lui ,  f  ordre  ou  la  famille  des  pachydermes  ne  comprenait  que 
cinq  genres  :  les  éléphants ,  les  rhinocéros ,  les  hippopotames ,  les  tapirs 
et  les  cochons,  M.  Cuvier  y  fait  rentrer  deux  autres  genres ,  les  chevaux 
et  les  damans;  il  en  détache  un  de  celui  des  éléphants ,  les  mastodontes  ; 
deux  de  celui  des  cochons,  les  pécaris  et  les  phacochères  ^,  et  il  en  ajoute 
six  entièrement  inconnus,  les  palœothériums ,  les  anoplothériums ,  les 
lophiodons,  les  anthracothériumSy  les  chéropôtames  et  les  adapis;  ce  qui 
porte,  en  tout,  le  nombre  des  genres  Ae  pachydermes  y  découverts  ou 
décrits  par  lui ,  à  seize. 

J  ai  déjà  dit  que  Thistoire  Aes  pachydermes  fossiles  commence  par  les 
pachydermes  des  terrains  meubles  etdalluvion.  Le  premier  de  ces  ani- 
maux qui  ait  été  étudié  par  M.  Cuvi|sr,  sous  ce  nouveau  point  de  vue  de  la 
comparaison  des  espèces  fossiles  aux  espèces  vivantes ,  est  l* éléphant.     . 

Jusque-là,  presque  tout  était  également  inconnu  sur  ce  singulier  qua- 
drupède. On  ne  savait,  du  moins  avec  quelque  précision,  ni  s'il  n'y  avait 
qu'une  seule  espèce  d'éléphants,  ni  s'il  y  en  avait  plusieurs,  ni,  à  plus  forte, 
raison ,  si  les  ossements  fossiles  se  rapportaient  ou  non  aux  espèces  vivantes. 

La  première  distinction  vraiment  spécifique  de  ces  animaux ,  celle  qui  se 
fonde  sur  la  structure  intime  de  leurs  dents  molaires,  remonte  seulement 
à  Camper.  Blumenbacli  avait  aussi  vu  cette  diderence  de  la  forme  et  du 
nombre  des  plaques  des  dents  molaires ,  qui  distingue  l'éléphant  d'Afrique 
de  l' éléphant  des  Indes;  mais  tout  se  réduisait  encore  là,  et  c'est  à  M.  Cuvier 
que  l'on  doit  la  détermination  de  toutes  les  autres  différences ,  tirées  dcfs  os 
du  crâne ,  de  ceux  de  la  face ,  de  ceux  du  squelette  entier. 

On  sent,  en  effet,  que  ce  n'était  qu'après  avoir  fait  connaître  fostéologie 
des  espèces  vivantes,  que  ce  n'était  qu'après  avoir  rigoureusement  démêlé 
CCS  espèces  elles-mêmes ,  qu'il  pouvait  se  livrer  avec  sûreté  à  l'étude  des 
os  et  des  espèces  d'éléphants  fossiles. 

Il  montre  que  les  deux  espèces  vivantes,  celle  des  Indes  et  celle  àHA- 
frique,  se  distinguent,  comme  Je  viens  de  le  dire,  par  toute  leur  ostéo- 
logie,  et  surtout  par  leur  crâne,  leurs  dents,  leurs  oreilles,  etc.  Ainsi, 
l'espèce  des  Indes  a  la  tète  longue  et  le  front  plat  ou  même  concave,  tandis 
(jue  celle  ê! Afrique  a  la  tête  ronde  et  le  front  convexe.  La  première  a 
les  plaques  de  ses  dents  molaires  en  forme  de  rubans  ondoyants  ou  fes- 
tonnés; la  seconde  a  ces  mêmes  plaques  en  losanges;  celle-ci  a  ses  dé- 
fenses plus  grandes ,  ses  oreilles  plus  larges  que  la  première,  Wc. 

^  Deux  nouveaux  genres  établis,  pour  la  première  fois,  par  M.  Fre'déric 
Cuvier. 
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Quant  à  f  espèce  fossile  y  ou  mammouth  des  Russes,  elle  se  distingue 
essentiellement  des  deux  espèces  vivantes  y  et  en  particulier  de  f espèce 
des  Indes  f  dont  efle  est  pourtant  la  plus  voisine ,  par  ses  naohires  dont  les 
rubans  sont  plus  étroits  et  plus  droits^  par  les  alvédies  de  ses  défenses  qui 
sont  plus  longs,  par  sa  mâchoire  inférieure  qui  est  plus  obtuse,  etc.;  enfin, 
f  individu  entier,  découvert  en  1806,  sûr  les  côtes  de  Sibérie,  nous  a 
appris  quelle  avait  deux  sortes  de  poil,  une  laine  rousse>  grossière^ 
touffue ,  et  des  crins  roides  et  noirs  ^. 

Ajoutez  quon  ne  trouve  les  os  de  cette  dernière  espèce  qu  a  1  état  fos- 
sile, et  que  Ton  ne  trouve  jamais,  au  contraire,  à  cet  état  fossile,  les  os 
d'aucune  des  deux  autres  espèces.  L'espèce  fossile  est  donc  une  espèce 
perdue.  Ajoutez  encore  que  ses  os,  répandus  dans  presque  tous  {es  pays 
du  monde,  se  montrent  toujours  dans  les  mêmes  couches  que  ceux  des 
mastodontes  ,  des  rhinocéros  ,  des  hippopotames.  Toutes  ces  espèces 
sont  donc  du  même  âge,  de  la  même  époque;  et  toutes,  comme  nous  le 
verrons  bientôt ,  sont  également  perdues. 

Parmi  ces  espèces ,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  ïéléphant  est  le 
mastodonte.  II  en  avait  la  taille,  la  forme;  il  avait  des  pieds  de  même 
structure  ;  il  avait  comme  lui  une  trompe ,  de  longues  défenses  ;  mais  i( 
en  différait  essentiellement  et  par  ia  direction  même  de  ces  défenses,  cour- 
bée en  sens  inverse  de  celles  de  l'éléphant^  et  surtout  par  ses  dents  mo- 
iaires ,  qui,  au  lieu  d*étre  formées  de  iames  transversales ,  offraient  une  cou- 
ronne simple ,  et^toute  hérissée  de  tubercules  ou  mamelons. 

On  sait  que  le  mastodonte  est  le  plus  grand  des  animaux  fossiles.  C'est 
à  propos  de  lui  que  Bufibn  a  écrit  ces  mots,  si  remarquables  vu  i  époque 
où  il  les  a  écrits  :  «  Tout  porte  à  croire  que  cette  ancienne  espèce  qu*oii 
M  doit  regarder  comme  la  première  et  la  plus  grande  de  tous  les  animaux 
M  terrestres,  n'a  subsisté  que  dans  ies  premiers  temps,  et  n'est  point  par- 
«  venue  jusqu'à  nous.  » 

Cependant  Daubenton  avait  cru  pouvoir  rapporter  une  partie  de  ses  os 
à  ïéléphant,  et  une  autre  partie  à  ïhippopotame»  W.  Himter  fit  voir 
qu  elle  difTère  sensiblement  de  l'un  et  de  fautre  de  ces  deux  animaux  ; 
Camper  montra  quefle  se  rapproche  plus  du  premier  que  du  second; 
mais  W.  Hunter  tomba  dans  une  double  erreur,  d'abcmi  en  confondant  le 

^  Les  os  mêmes,  montrés  vers  ie  commencement  du  xwii^  siècle,  à  Paris  et  en 
divers  autres  lieux,,  coihme  les  os  du  /loi  Teutaboehus ,  par  un  chirurgien  de  Beau- 
repaire,  nommé  Mazurierf  ces  os,  sujet  fameux  des  longues  disputes  êfHabicot  et 
(!e  Riolariy  viennent  d'arriver,  tout  récemment  encore ,  au  Muséum.  Us  n'appar- 
tiennent pas  à  Vélépkanty  ce  qu'avaient  pourtant  supposé  d'abord  Riokm^j&X  même 
ensuite,  jusqu'à  un  certain  point,  M.  Cuvier,  maîà  au  mastodonte.  ...^ .. 
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mastodonte  aivecle mammouth ,  et  ensuite  en  le  prenant^  d après  ia  struc- 
ture de  ses  dents,  pour  un  animal  Carnivore;  et  c'est  encore  Camper  qui, 
ic  premier,  a  eu  le  mérite  de  combattre  et  d  ébranler  cette  double  erreur. 

Enfin,  M.  Cuvier  a  complètement  démontré  que  le  mastodonte  nwt 
ni  ïe/c'phantf  ni  {'hippopotame,  et  que,  plus  rapproché  du  premier, 
néanmoins  il  s  en  distingue  essentiellement  par  ses  mâchelières,  et  non- 
seulement  à  titre  d'espèce,  mais  à  titre  de  genre. 

Ce  genre  comprend  même  déjà  fusqu  à  six  espèces.  La  plus  célèbre  est 
le  grand  mastodonte  y  ou  \ animal  de  VOhio^  qui  na  laissé  de  ses  os 
que  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Une  autre  espèce ,  longtemps  confondue  avec  celle-ci ,  en  a  été  distin- 
guée par  M.  Cuvier;  c'est  le  mastodonte  à  dents  étroites,  dont  on  trouve 
les  os  dans  les  deux  continents.  Des  quatre  autres  espèces,  deux  ont  appar- 
tenu à  l'Amérique,  et  deux  à  l'Europe. 

Le  genre  des  éléphants  ne  nous  avait  montré  qu'une  espèce  détruite; 
le  genre  entier  des  mastodontes  est  perdir.  Celui  des  hippopotames,  qui  ne 
possède  jusqu'ici  qu'une  seule  espèce  vivante,  en  compte  déjà  plusieurs 
fossiles.  La  première,  ou  ia  plus  grande,  et  la  seule  d'ailleurs  dont  on 
eut  quef(|ues  notions  impar&ites  avant  M.  Cuvier,  différait  à  peu  près 
autant  de  fespèce  vivante  que  Yéléphant  fossile  diffère  des  éléphants 
vfDants.  Une  seconde,  le  petit  hippopotame  fossile,  en  différait  beaucoup 
plus.  I^s  autres  sont  encore  peu  connues.  Les  os  d'hippopotames  accom- 
pagnent, dans  plusieurs  endroits,  ceux  des  éléphants  et  des  mastodontes; 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  rares;  le  Val  d'Arno  supérieur  est  même  jus- 
c|irici  ie  seul  lieu  où  Ton  en  ait  trouvé  avec  quelque  abondance. 

Après  le  genre  des  hippopotames  vient  celui  des  rhinocéros  :  ici , 
comme  pour  les  éléphants ,  comme  pour  les  hippopotames ,  l'ostéologie 
et  la  distinction  des  espèces  vivantes  sont  toujours  les  deux  points  de 
comparaison  auxquels  se  rapporte  toute  l'étude  des  ossements  et  des  es- 
pèces fossiles. 

On  connaît  aujourd'hui  jusqu'à  quatre  espèces  vivantes  de  rhinocéros. 
\jsi  première  est  le  rhinocéros  bicorne  du  Cap,  lequel  n'a  que  vingt- 
huit  molaires,  et  point  d'incisives;  la  seconde  est  le  rhinocéros  unicome 
des  Indes,  lequel  a  des  incisives,  séparées  des  molaires  par  un  espace 
vide;  la  troisième,  le  rhinocéros  de  Sumatra,  paraît  former  comme  une  es- 
pèce intermédiaire  entre  les  deux  précédentes;  car  elfe  a  deux  cornes, 
comme  le  rhinocéros  du  Cap,  et  elle  a  des  incisives  comme  celui  des 
Indes.  La  quatrième  est  le  rhinocéros  unicome  de  Java. 

Voilà  donc  quatre  espèces  vivantes  :  deux  unicome  s ,  savoir,  ie  Mi- 
nocéros-  des  Indes  et  celui  de  Java;  et  deux  bicornes,  savoir,  le  rhino- 
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céros  du  Cap,  et  celui  de  Sumatra,  Le  nombre  des  espèces  fossiles  nest 
pas  encore  bien  clairement  établi.  La  plus  célèbre  et  le  plus  anciennement 
connue,  celle  dont  les  narines  sont  iséparées  par  une  cloison  osseuse,  se 
trouve  en  Sibérie  et  en  différents  endroits  d*AlIemagne.  La  seconde,  celle 
dont  les  narines  ne  sont  point  séparées  par  un  os,  n'a  été  jusqu'ici  trouvée 
qu'en  Italie.  Elles  étaient.  Tune  et  l'autre,  à  deux  cornes,  et  elles  parais- 
sent avoir  manqué  toutes  deux  d'incisives.  Quant  aux  autres  espèces,  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  elles  ne  sont  indiquées  encore  que  par  quelques 
fragments. 

C'est  à  l'espèce  à  narines  cloisonnées  qu'appartenait  le  rhinocéros  en- 
tier, retiré  de  la  glace,  sur  les  bords  du  Wilhouï,  en  1770.  Ce  rhino- 
céros était  couvert  d'un  poil  épais,  à  peu  près  comme  \ éléphant  fossile  ^ 
ce  qui  semble  prouver  qu'ils  ont  pu,  l'un  etfautre,  vivre  au  nord.  Ainsi,  dit 
à  cette  occasion  M.  Cuvier,  «  les  contrées  froides  qui  entourent  le  pôle  au- 
«  raient  Jonc  eu,  à  l'époque  qui  a  précédé  la  dernière  révolution  du  globe , 
"de  grands  pachydermes,  comme  elles  ont  aujourd'hui  de  grands  rumi- 
«  nants,  le  bœuf  musqué,  le  bison,  Vélan,  le  cerf  du  Canada,  le  renne,  et 
«  do  grands  carnassiers,  Yours  blanc,  le  morse,  et  tant  de  grands  phoques.  » 

On  ne  connaît  encore  que  la  mâchoire  inférieure  de  ïélasmothérium, 
genre  fossile  de  Sibérie,  découvert  par  M.  Fischer;  genre  entièrement 
perdu ,  comme  le  piastodonte  ;  et  dont,  à  en  juger  par  cette  mâchoire ,  la 
taille  et  la  forme  devaient  se  rapprocher  beaucoup  de  la  taille  et  de  la 
forme  du  rhinocéros. 

Le  genre  des  chevaux  a  laissé  une  grande  quantité  de  ses  os,  mêlés  à 
ceux  A  éléphants  et  de  rhinocéros.  On  ne  peut  donc  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
aussi  des  chevaux  fossiles  ;  cependant  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  aucune 
différence  ostéologique  entre  ces  espèces  fossiles  et  les  espèces  vivantes;  et, 
ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  c'est  qu'on  n'en  trouve  non* plus  aucune, 
du  moins  assez  fixe,  assez  tranchée,  pour  être  réellement  caractéristique, 
entre  les  squelettes  des  diverses  espèces  vivantes,  le  cheval,  Xâne ,  le 
zèbre,  le  couagga,  etc. 

Le  genre  des  cochons  n'a  point  encore  montré  de  ses  os  dans  des  cou- 
ches aussi  anciennes,  que  les  éléphants,  les  chevaux j  les  rhinocéros^ 
M.  Cuvier  n'en  donne  pas  moins  l'ostéologie  de  ce  genre;  car  son  livre  a 
partout  deux  objets  également  important*!  :  l'un ,  la  détermination  même 
des  espèces  fossiles,  et  l'autre,  les  règles,  les  éléments,  les  moyens  de 
cette  détermination  ,  c'est-à-dire  les  lois  générales  de  Xostéologie  com- 
parée,  lois  sur  lesquelles  repose ,  en  eflfet,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette, 
détermination. 

Cest  de  même  et  uniquement  pour  établir  ce  grand  ensemble  de  faits 


MARS  1835.  181 

et  de  lois  ostéoiogiques  que  M.  Cuvier  donne  la  description  du.  daman; 
car  on  n'en  a  point  trouve  non  plus  d  ossements  foss^es.  Le  daman,  petit 
animal  d'Afrique  et  d'Arabie,  passait  encore  pour  un  rongeur  :  M.  Cuvier 
montre  que  c'est  un  vrai  pachyderme,  et  même  celui  de  tous  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  rhinocéros. 

Un  genre  non  moins  singulier  que  celui  du  daman ,  et  dont  l'ostéo- 
logie  n'était  pas  moins  inconnue,  est  celui  des  tapirs.  On  en  connaît  au- 
jourd'hui trois  espèces  :  deux  S  Amérique ,  et  une  des  Indes,  QuznX.  aux 
espèces  de  tapirs  fossiles ,  toutes  étaient  gigantesques.  Une  d'elles  allait 
même  jusqu'à  égaler,  par  sa  taille,  les  plus  grands  éléphants. 

Ces  tapirs  gigantesques,  ces  éléphants,  ces  rhinocéros ,  ces  hip^ 
popotames  fossiles  ,  etc.;  ces  mastodontes,  ces  élasmothcriums ;  tels 
étaient  les  pachydermes  des  terrains  meubles.  On  voit  que  toutes  leurs 
espèces  sont  distinctes  des  espèces  vivantes,  qu'elles  sont  toutes  perdues, 
détruites;  et  quelles  ont  toutes  été  détruites  et  à  la  même  époque,  et  par 
la  même  catastrophe;  car  leurs  os  se  trouvent  partout  dans  les  mêmes  cou- 
ches, et  partout  réunis,  confondus,  jetés  pêle-mêle. 

Les  pachydermes  fossiles  que  nous  allons  voir ,  sont  tous ,  au  con- 
traire, d'une  autre  époque,  d'une  époque  beaucoup  plus  reculée;  et  pres- 
que tous  ont  été  découverts  par  M.  Cuvier  dans  ces  pliitrières  des  environs 
de  Paris,  devenues  par  là  si  fameuses.  Ce  sont  les palœothériums,  lesano- 
plotheriums ,  les  lophiodons ,  les  anthracothériums ,  les  chéropotames , 
les  adapis. 

Les  os  de  tous  ces  genres ,  ou  plutôt  de  toutes  ces  espèces  ;  car  la  plu- 
part de  ces  genres  en  ont  plusieurs;  les  os  de  toutes  ces  espèces  étaient 
mêlés,  confondus  ensemble;  il  a  fallu  commencer  par  les  démêler;  il  a 
fallu  rapporter  ensuite  chaque  os  à  son  espèce  ;  il  a  fallu  reconstruire  enfin 
le  squelette  entier  de  chacune  d'elles  ;  et  c'est  ici  que  se  montre  dans  toute 
sa  force  la  méthode  admirable  imaginée  par  l'auteur  pour  cette  recons- 
truction. 

En  fait  à' espèces  fossiles ,  les  dents  sont  toujours  la  première  partie  a 
étudier,  et  la  plus  importante;  car  on  détermine  par  elles  si  l'animal  est 
catmivore  ou  herbivore;  et  même,  dans  quelques  cas,  à  quel  ordre  parti- 
culier d'herbivores  ou  de  carnivores  il  appartient.  M.  Cuvier  ayant  donc 
rétabli  la  série  complète  des  dents  qui  se  trouvaient  les  plus  communes 
parmi  celles  qu'il  avait  recueillies^  vit  bientôt  qu'elles  provenaient  de 
deux  espèces  différentes ,  dont  l'une  était  pourvue  de  dents  canines  sail- 
lantes ,  et  dont  Fautre  en  manquait. 

La  seule  restitution  des  dents  donnait  donc  ainsi  deux  espèces  de  pa- 
chydermes :  Tune,  à  canines  saillantes,  est  le  palasothérium  ;  l'autre,  sans 
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canines  saillantes ,  ou  à  série  de  dents  continue^  est  Yanoplothérium.  De 
plus^  cette  seule  res^tutiou  montrait  déjà,  dans  chacune  de  ces  espèces, 
le  type  d'un  nouveau  genre;  deux  genres  voisins  des  tapirs  et  des  rhino- 
cêros ;  mais  deux  genres  entièrement  perdus,  car  aucun  pachyderme  vi- 
vant ne  reproduit ,  même  génériquement,  leur  système  dentaire. 

Et  telle,  d'un  autre  côtë^  était  la  rigueur  des  lois  zoologiques  suivies 
par  Tauteur,  que,  les  dents  lui  ayant  donné  deux  genres  distincts,  il  ne 
pouvait  douter  que  toutes  les  autres  parties  du  squelette,  la  téte^  le  tronc , 
les  pieds ,  toutes  parties  mêlées  et  confondues  et  entre  elles  et  avec  ces 
dents,  ne  fussent  aussi  de  deux  genres  déterminés.  Il  prévit  donc  aussitôt 
qu'il  allait  trouver,  pour  chacun  de  ces  genres,  une  tête,  un  tronc,  des 
pieds  d'une  forme  particulière,  comme  il  leur  avait  trouvé  un  système 
dentaire  propre;  et  il  ne  tarda  pas  à  trouver  tout  ce  qu'il  avait  prévu. 

Les  denxs  étant  rétablies,  il  fallait  s'occuper  de  la  restitution  des  têtes; 
et  bientôt  ii  fut  évident  qu'il  y  en  avait  aussi  de  deux  genres.  Les  pieds 
sont,  après  les  dents  et  la  tête,  les  parties  les  plus  caractéristiques  du  sque* 
lette;  et  leur  restitution  donna  de  même  deux  genres.  H  ne  restait  donc 
plus  qu'à  rapporter  chaque  pied  à  sa  tête,  et  chaque  tête  à  son  système 
dentaire. 

Or,  la  restitution  des  pieds  de  derrière  en  avait  donné  de  deux  sortes, 
les  uns  à  trois  doigts ,  et  les  autres  à  deux  seulement  ;  et  la  restitution  des 
pieds  de  devant  en  avait  pareillement  donné  de  deux  sortes,  les  uns  à  trois, 
et  les  autres  à  quatre  doigts.  S'aidant,  tour  à  tour,  et  de  l'analogie  généraie 
des  espèces  qu'il  reproduit  avec  les  espèces  vivantes  Ae pachydermes  les  plus 
voisines,  et  des  rapports  particuliers  de  proportion  et  de  grandeur  des  di- 
verses parties  dont  il  s'agit,  les  unes  avec  les  autres,  M.  Cuvier  réunit  d'a- 
bord les  pieds  de  derrière  à  deux  doigts  à  ceux  de  devant  qui  en  ont  quatre  ; 
il  réunit  ensuite  les  pieds  de  derrière  à  trois  doigts  à  ceux  de  devant  qui 
n'en  ont  que  trois  aussi;  et,  toujours  guidé  parla  même  analogie,  par  les 
mêmes  rapports,  il  réunit  les  premiers  au  système  dentaire  sans  canines 
saillantes,  et  les  seconds  au  système  dentaire  à  canines  saillantes;  il  réunit 
successivement  ainsi,  pour  chaque  genre,  tous  ies  os  du  crâne,  dut  ronc, 
des  extrémités;  il  ref^t  enfin  leur  squelette  entier;  et  a  peine  ce  grand 
travail  estait  terminé  que ,  pair  un  hasard  Sfngoiier ,  un  squelette  i  peu  près 
complet  de  l'un  d'eux ,  trouvé  à  Pantin^ ,  vient  confirmer  tous  les  ré- 
sultats donnés  par  hauteur.  Dans  ce  squelette ,  si  heureusement  découvert , 
tous  ies  os  étaient  réunis,  joinfs  entre  eux  j  comme  les  avait  déjà  réunis 
M.  Cuvier;  et  la  nature  n'avait  point  agi  autrement  ^fue  n'avaient  agi  et 
les  lois  admvables  saisies  par  iaunear  ^  et  sa  sagacité  merveilleuse. 

Une  première  espèce  de  chai|tte/gciliHd  étant  aimi  reconstruite,  eti  en 
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({uelque  sorte,  de  nouveau  rendue  à  la  lumière,  leur  nombre  ne  tarda  pas 
à  s'accroître  ;  et  M.  Cuvier  compta  bientôt  jusqu'à  cinq  espèces  danopio- 
fhcriums  y  et  jusquà  onze  ou  douze  de  palœothértums. 

Tous  les  anoplothériums  sont  des  environs  de  Paris.  Le  plus  commun 
était  de  ia  taille  d*un  âne;  un  autre  était  de  la  taille  d'un  cochon  ;  un  troi- 
sième de  la  taille  dune  gazelle;  un  quatrième  de  la  taille  d'un  lièvre;  ie 
cinquième  était  plus  petit  encore. 

Parmi  \es  palœothértums ,  il  y  en  avait,  à  Paris  seulement,  jusqua 
sept  espèces  :  une  de  la  taille  du  cheval  ;  une  de  celle  du  tapir  ;  une  de 
celle  du  mouton;  une  de  celle  du  lièvre,  etc.;  une  autre  espèce,  décou- 
verte près  d'Orléans ,  égalait  à  peu  près  le  rhinocéros,  etc. 

Lé^  palœothérium  qui,  à  Paris,  s  accompagne  toujours  de  r^/z^^/t^Me^'- 
;7wm,  s'accompagne,  presque  partout  ailleurs,  d'un  autre  genre  non  moins 
remarquable,  et  qui,  par  une  opposition  singidière,  manque  absolument 
à  Paris,  le  lophiodon.  Ce  nouveau  genre  se  rapprochait  aussi  beaucoup  des 
tapirs,  comme  \e  palœothérium,  comme  ïanoploihérium;  il  est,  comme 
eux,  entièrement  perdu,  et,  comme  eux,  déjà  riche  en  espèces.  M.  Cu- 
vier en  fait  connaître  jusqu'à  douze ,  toutes  de  France. 

Le  genre  chéropotamcy  le  genre  adapis  ne  comptent  chacun  qu'une  es- 
pèce. Le  genre  anlhracothérium  en  compte  deux,  dont  une  approchait  du 
rhinocéros  par  sa  taille.  Les  deux  premiers  genres  sont  des  environs  de  Pa- 
ris; le  troisième  a  été  trouvé  d'abord  près  de  Savone,  et  ensuite  en  Alsace 
et  dans  ie  Vélay. 

Avec  ces  nombreux  pachydermes ,  première  population  des  mammi- 
fères terrestres^  M.  Cuvier  a  recueilli  quelques  débris  de  carnassiers  du 
genre  des  chiens ,  de  celui  des  gencttes,  de  celui  des  ratons ,  etc.;  une 
chauve-souris  du  genre  des  vespertilions ;  une  espèce  de  sarigue ,  voi- 
sine  de  la  marmose;  deux  rongeurs,  fun  du  genre  dés  loirs,  Fautre  de 
celui  des  écureuils;  jusqu'à  six  espèces  d'oiseaux  de  divers  ordres;  des 
crocodiles ,  des  trionyx ,  des  émydes  ;  et  quelques  espèces  de  poissons 
d'eau  douce. 

Mais,  pour  nous  en  tenir  aux  seuls  pachydermes  qui  forment  la  partie, 
sans  aucune  comparaison,  ia  plus  importante  de  cette  antique  population 
du  globe,  voilà  près  de  quarante  espèces,  et  jusquà  cinq  genres  entière- 
ment perdus;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  notable,  aucune  de  leurs  espèces 
ne  se  trouve  mêlée  avec  les  espèces  de  la  population  des  éléphants  et  des 
mastodontes.  Ces  deux  popidations  appartiennent  donc  à  deux  époques , 
à  deux  âges  essentiellement  distincts. 

FLOURFNS. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Ldr  France  littéraire  ^  ou  Dictionnaire  bibliographique  des  savanU»  historiens 
et  gens  de  lettres  de  la  France,  ainsi  que  des  étrangers  qui  ont  écrit  en  français, 
particulièrement  pendant  les  xviii^  et  xix*  siècles,  etc. ,  par  M.  J.  M.  Quérard; 
tome  VI  (Mead-Myrza).  Paris,  Firmin  Didot,  1834,  in-8®,  iij  et  376  pages. 
Voyez,  sur  les  tomes  pre'cëdents,  nos  cahiers  de  mars  et  août  18S8 ,  pages  1 88- 
190  et  506;  juin  et  novembre  i8S9,  pages  38S  et  687;  mars  1830,  page  180;  jan- 
vier et  octobre  1834,  pages  57  et  628,  639.  La  livraison  qui  vient  de  paraître 
contient  des  articles  remarquables  par  leur  e'tendue  et  leur  importance  :  Mira'beau, 
Molière,  Montaigne,  Montesquieu,  Moreiiet,  etc.  Mais  il  a  fallu  encore  plus  de 
recherches  et  de  soins  pour  rendre  exactes  et  complètes  les  notices  bibliographi- 
ques relatives  à  des  écrivains  moins  connus.  Plus  Touvrage  avance ,  plus  il  se  re- 
commande par  la  richesse  et  Futilité  des  détails.  Cependant  l'Avertissement  qui 
pre'cèdi*  ce  volume  annonce  un  supple'ment  destine,  non-seulement  à  indiquer 
les  livres  publie's  en  France  depuis  1837,  mais  aussi  à  rectifier  les  erreurs  que 
i  auteur  a  remarquées  dans  les  premiers  volumes,  et  qui  sont  inévitables  dans  les 
travaux  de  cette  nature. 

Nou^f  elle  méthode  de  la  langue  hébraïque,  par  M.  Frank,  membre  de  la  société 
asiatique  de  Paris.  Paris,  Levrault,  1834;  in-8**,  5  fr. 

Quatre  nouvelles  livraisons  de  la  Grammaire  nationale  ont  paru,  et  portent  le 
nombre  des  pages  à  280;  les  20  dernières  contiennent  le  chapitre  de  V Article. 
Voyez  notre  cahier  de  février,  p.  122,  123.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage, 
lorsqu'il  sera  plus  avance. 

Nous  avons  annonce  dans  notre  dernier  cahier,  une  traduction  en  proâe  fran- 
çaise du  poëme  grec  des  Amours  de  Hero  et  Leandre,  qui  porte  le  nom  de  Musée 
le  grammairien.  Les  préliminaires  de  cette  version,  due  a  MM.  Grégoire  et  Co- 
lombet,  traducteurs  de  Salvien  et  de  Vincent  de  Le'rins,  se  divisent  en  quatre  arti- 
cles, dont  le  !•'  concerne  f  authenticité  du  poëme,  le  3*  les  éditions,  le  4*  les  traduc- 
tions elpimitalions  :  le  second  consiste  en  extraits  des  Voyages  pittoresques  etro- 
mantioues  de  M.  Ch.  Nodier,  et  d'un  chapitre  de  la  Revue  de  Paria,  Voici  la 
nouvelle  version  des. quinze  premiers  vers  du  poëme.  ^Muse,  chante  ce  flambeau 
tt  confident  d'un  amour  clancfestin,  et  ce  nageur  nocturne  qui  fendait  les  flots  de 
<«  la  mer  pour  voler  à  l'hymenee ,  et  ce  te'nëbrcox'hymcti  que  ne  vit  pà4  retcrnellc 
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*  aurore;  et  Sestos  et  Abjdos  où  se  consomma  l'union  secrète  de  HeVo  et  de 
«Leandre.  J'entends  à  la  fois  et  nager  Léandre  et  pe'tiller  le  flambeau ,  ceflam- 
«beau  annonçant  l'heure  de  Vénus,  et  décorant  les  noces  mystérieuses  de  Héro; 
irce  fanal,  étendard  .de  l'amour.  Le  souverain  Jupiter,  après  ces  nocturnes  eliats, 
«'aurait  du  le  placer  parmi  les  astres  et  le  nommer  l'étoile  propice  aux  amants , 
A  parce  qu'il  fut  et  le  complice  d'une  amoureuse  flamme  et  le  messager  fidèle 
«d'une  amante  inquiète,  avant  que  l'impétueux  aquilon  eut  fait  sentir  son  souffle 
«ennemi.  Viens  donc,  muse  :  rappelle  dans  mes  chants  l'instant  fatal,  qui  tout  à 
ft  la  fois  éteignit  le  flambeau  et  termina  les  jours  de  Léandre.  »  La  traduction 
libre  de  M.  Molle  vaut  commence  par  ces  vers  : 

Muse,  revèle-nous  les  travaux  dangereux 
QuAmour  fit  entreprendre  au  mortel  malheureux 
Dont  TAurore  jamais  nVcIaira  Thyménée  ; 
Et  dëplore  avec  moi  sa  triste  destinée. 
Déjà  j*entends  nager  Léandre  au  sein  de  Teau; 
Déjà  je  vois  briller  cet  éclatant  flambeau , 
L*étendard  des  Amours ,  leur  fidèle  interprète , 
Et  le  discret  témoin  d*une  flamme  secrète..  . . 

Musée  a  été  aussi  traduit  en  vers  par  Cournand ,  professeur  (  non  de  l'Université, 
comme  le  disent  MM.  Gr.  et  C.y  mais  au  Collège  de  France)  ;  par  M.  Denne,  par 
Girodet-Trioson ,  etc. 

Élégies  de  Properce;  traduction  nouvelle,  par  M.  J.  Genouille,  avec  le  texte 
latin.  Paris,  Panckoucke,  1834,  in-8**,  47i  pages,  130*  livraison  de  la  Biblîo* 
thèque  latine-française  de  M.  Panckoucke. 

Blanche  et  Bleue,  ou  les  deux  couleuvres  fées,  roman  chinois,  traduit  par 
M.  Stanislas  Julien.  Paris.  Gosselin,  1834,  in-8^. 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph*,  à  49  personnages.  Paris,  imprimerie  de 
Pinard,  librairie  de  Silvestre,  1835,  160  pages  in-4**,  en  caractères  gothiques. 

Jongleurs  et  Trouvères;  ou  choix  de  saluts,  épitres,  rêveries  et  autres  pièces 
légères  du  xiii^  et  du  xiv^  siècle;  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Achille  Ju- 
binal,  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  Merkiein,  1835,  199  pages  in-8^  Prix,  8  fr. 

Proverbes  dramatiques  de  M.  Théodore  Leclercq  ;  nouvelle  édition,  corrigée  et 
augmentée  par  l'auteur.  Paris,  chez  Aimé- André  et  chez  Lagrange,  1834  et  1835, 
6  vol.  in-8®,  renfermant  170  proverbes,  comme  l'édition  en  9  tomes.  La  nouvelle 
aura  un  septième  volume,  qui  contiendra  des  proverbes  inédits.  Chaque  volume 
se  publie  en  10  livraisons,  chacune  de  48  pages  avec  vignettes,  et  du  prix 
de  50  c.  La  1^*  livraison  a  paru  le  1 1  novembre  dernier;  les  autres  se  succèdent 
de  semaine  en  semaine.  Les  vignettes  sont  gravées  sur  acier,  d'après  les  dessins 
de  MM.  Tony-Johannot ,  Gavarny,  etc. 

Nous  avons  fait,  dans  notre  cahier  de  novembre  dernier,  page  704,  une  pre- 
mière annonce  de  t Examen  des  tragiques  anciens  et  modernes,  par  M.  Martine 
(de  Genève).  Ce  serait  un  véritable  cours  de  littérature  dramatique ,  si  l'auteur 
n'avait  pas  cru  devoir  circonscrire  sa  matière,  et  se  borner  a  tracer  l'histoire  et 
à  étudier  la  théorie  de  la  seule  tragédie.  Mais  il  se  déclare  avec  franchise  contre  un 
système  qui  n'a  pas  encore  perdu  tout  crédit,  quoiqu'on  commence  a  s'aperce- 
voir à  quel  point  il  a  égaré  depuis  vingt  ans  des  talents  dignes  d'une  direction  plus 
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noble  et  plus  sage.  M.  Martine  recherche  et  discerne  les  causes  de  tout  genre , 
littéraires,  morales,  politiques ,  qui  de  nos  jours  ont  dégrade  Fart  tragique,  et  qui 
achèveraient  de  le  flétrir  ou  même  de  Fe'teindre  dans  ta  patrie  de  Cornâie  et  de  R»» 
cine ,  si  le  progrès  de  la  plupart  des  autres  genres  d'études  ne  devait  pas  retarder 
la  de'cadence  de  celui-là.  A  la  suite  de  ces  conside'ratioos  ge'nerales  sur  les  doc* 
trines  appelées  romantiques,  le  tomeP**  de  Fouvrage  que  nous  annonçons  con- 
tient des  observations  sur  les  tragiques  grecs ,  latins  et  italiens.  En  renoant  bom» 
mage  au  génie  et  au  bon  goût  des  premiers,  surtout  de  Sophocle,  en  reconnaissant 
dans  leurs  bons  ouvrages  les  plus  purs  modèles  de  l'expression  des  senlime&ts  de 
la  nature,  l'auteur  pense,  avec  Laharpe,  que  les  grands  maîtres  de  la  scène  françabe 
ont  enrichi  l'art  de  beautés  neuves  dont  les  anciens  n'avaient  pas  conçu  l'idée. 
L'examen  très-de'taillé  des  tragédies  latines  de  Sénèque  aboutit  à  un  jugement  fort 
sévère,  non  pas  néanmoins  jusqu'à  méconnaître  Télévation  des  pensées  et  l'énergie 
du  stjle.  Les  tragiques  italiens,  depuis  Lodovico  Doice  et  Trissino  jusqu'à  Alfieri, 
et  H.  Pindemonte,  sont  appréciés  avec  la  même  équité.  C'estle  milieu  Aixquinzihne 
siècle  qui  est  indiqué  comme  la  date  des  travaux  ae  Lodovico  Dolce;  il  iallait  dire 
du  seizième  :  cette  erreur,  qui  n'est  peut-être  que  typographique,  mais  qui  n'est  pas 
corrigée  dans  les  errata,  est  d'autant  plus  remarquable,  que  cette  partie  de  l'ou- 
vrage suppose  une  étude  attentive  de  rhistoire  du  théâtre  ae  l'Italie.  Les  tragiques 
français  de  Fécole  classique  occupent  plus  de  la  moitié  du  second  tome  :  à  «n  très- 

frand  nombre  de  détails  généralement  connus^  l'auteur  joint  des  observations  ju- 
icieuses  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Il  rattache  à  cette  école  quelques  pro- 
ductions des  théâtres  étrangers,  par  exemple ,  l'Inès  de  Fcrreira,  la  Mort  de  Gaton 
d'Addison ,  Ilphigénic  en  Tauride  de  Goè'the.  Il  désigne  comme  intermédiaires 
entre  le  système  classique  et  le  romantique,  les  dramesde  Diderot,  Sédaine, Mercier 
et  Beaumarchais,  la  Mélanie  de  Laharpe,  le  Béverley  de  Saurin,  le  Calas  de  Ché- 
nier ,  l'Emilie  Galotti  de  Lessing  :  il  serait  possible  de  ne  pas  adopter  pleinement 
l'idée  qu'il  donne  de  ces  productions.  L'histoire  de  la  tragédie  romantique  sWvre 
à  la  fin  du  même  volume,  par  des  considérations  sur  le  Cjciope  d'Euripide,  sur  les 
Mystères  joués  au  moyen-age,  sur  les  œuvres  de  Lope  de  Vega,  et  surtout  de 
Shakespeare.  L'examen  du  théâtre  de  ce  dernier  poè'te  se  continue  dans  les 
130  premières  pages  du  tome  III,  dont  le  surplus  concerne  les  autres  roman- 
tiaues  de  toutes  les  nations;  mais  ici,  et  en  général  dans  tout  l'ouvrage,  les 
détails  sont  à  la  fois  trop  nombreux  et  trop  importants,  pour  que  nous  puissions 
entreprendre  de  les  parcourir.  Nous  devons  nous  borner  à  en  recommander  la 
lecture.  Le  tome  P'  a  i99  pages;  le  11%  311;  le  IIP,  371;  imprimeriede  Guîraudet , 
librairie  de  Moutardier:  prix,  19  fr.  50c. 

0£O^TAAKTO2.  Theophylacti  Simocattœ  qu8»tiones  physicas  et  epistolas 
ad  codd.  recensuit,  versione  Kimedoncianâ  et  notis  instruxit  Jo.  Franc.  Boisso- 
nade.  Parisiîs,apud  J.Albert.  Merckiern,  via  des  Beaux- Arts,  n<>ll,  1835,  in-S"". 
L'historien Théophylacte  Simocatta,  qui  écrivait  vers  Fan  6S9  de  l'ère  vulgaire,  a 
laissé  aussi  un  dialogue  sur  l'histoire  natiu*elle,  et  un  recueil  de  85  lettres  morales , 
rustiques  et  amoureuses»  fort  élégamment  écrites.  La  concision  etPenergie  en  sont 
les  qualités  éminentes  ;  mais  leur  pins  grande  recommandation  aux  yeux  des 
philologues  va  être  le  savant  commentaire  du  nouvel  éditeur.  Elles  avaient  été 
publiées  séparément  à  Heidelberg,  en  1598 ,  par  Gruter,  et  deux  ans  auparavant 
à  Leyde,  par  Bonaventure  Vukanius  :  M.  Boissonade  prouve  même  dans  sa  pré- 
face (pag.  vi)  qu'il  existe  des  exemplaires  de  cette édîtioB  de  1596  qui  portent  ia 
date  de  1^97  et  ofirent  des  additions  importantes,  particularité  que  tous  les 
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bîMîog^raphes  semUent  avoir  ignorée.  Les  questions  natureiies«e  troarent  égale* 
ment  dans  fa  douUe  édition  de  Lejde.  Elles  furent  traduites  en  français  par  Fré- 
déric Morei  en  1603  (version  devenue  extrêmement  rare),  et  réimprimées  en 
grec  par  Bacbmann,  ditRivinas,  a  Leipsig,  en  1653.  Mais  il  restait  dans  ces 
diverses  publications  des  passages  obscurs ,  des  leçons  fautives ,  des  altérations 
à  corriger.  En  s*aidant  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  au  nombre  de 
.  six,  M.  Boissonadc  a  entrepris  ce  travaii ,  et  il  Ta  exécuté  avec  une  critique  et  un 
talent  dignes  des  plus  grands  éloges.  Au  texte  ainsi  revu  des  deux  opuscvies  de 
Théophyiacte,  il  a  joint  des  notes  (pag.  163-3â5)  qui,  par  l'importance  et  la 
variété  de  l'instruction  qu'elles  renferment,  doivent  intéresser  tous  les  amis  des 
lettres  grecques ,  et  ajouter  encore  à  la  réputation  de  ce  savant  helléniste.  Nous 
nous  proposons  de  rendre  un  compte  plus  étendu  de  la  nouvelle  édition  de 
Th.  Simocatta,  qui,  comme  tous  les  ouvrages  publiés  chez  M.  Mercklein,  se 
distingue  par  une  rare  exactitude  et  même  par  un  certain  luxe  typographique. 

On  a  publié  en  grec  et  en  français  le  prospectus  (9  pag.  in-4°)  des  Œuvres 
posthumes  de  A.  Coray,  qui  rempliront  six  volumes  in-d°.  Prix  de  clique  volume, 
8  fr.  L'éditeur  est  M.  Fournaraki ,  ami  de  l'auteur. 

—  Nouvel  AtkLs  National  de  France,  par  départements  divisés  en  arrondisse- 
ments et  cantons;  avec  le  tracé  des  routes  royales  et  départementales,  des  canaux, 
chemins  de  fer;  dressé  à  l'échelle  de  1/350,000,  par  M.  Charles,  géographe  atta- 
ché au  dépôt  général  de  la  guerre ,  membre  de  la  société  de  géographie;  avec  des 
augmentations  par  M.  Darmet,  chargé  des  travaux  topographiques  au  ministère 
des  affatres  étrangères;  gravé  par  M.  Dumortier.  Nouvelle  édition,  revue  et 
publiée  par  M.  Dunty,  éditeur-propriétaire,  galerie  Colbert,  n®  7,  1835,  86  cartes, 
une  par  département ,  et  une  carte  générale  ou  tableau  d'assemblage.  Prix  de 
l'atlas  complet,  3S  fr.  en  noir,  et  relié  40;  48  fr.  colorié,  et  56  relié.  Prix  de 
chaque  carte  départementale ,  40  cent,  en  noir,  60  coloriée. 

Voyage  en  Autriche  pendant  Pété  (le  1831 ,  par  M.  Menzel,  traduit  de  l'aUe- 
mand  en  français.  Paris  et  Genève,  Cherbuliez,  1834,  in-8®. 

Histoire  romaine  de  M.  B.-G.  Niebuhr,  traduite  de  l'allemand  par  M.  P.-A.  de 
Golbery,  tome  III.  Strasbourg,  imprimerie  de  Levrault,  1835,  in-8^,  510  pages. 
Prix,  7fr.  50  cent.  Les  deux  premiers  tomes  de  cette  traduction  d'un  ouvrage 
qui  a  eu  de  la  célébrité,  ont  paru  en  1830. 

Histoire  des  Français ,  par  M.  J.-C.-L.  Simonde  de  Sismondi,  associé  étran- 
ger de  ilnstitut  de  France.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet ,  librairie  de  Treuttel 
et  Wurtz,  1835.  Tome  XIX  (années  1568-1580;  fin  du  règne  de  ChariesIX  et 
commencement  de  celui  de  Henri  III),  567  pages  in-8^  Nous  reviendrons  sur 
ce  volume  et  sur  le  XVIII®,  annoncé  dans  notre  cahier  de  juillet  dernier, 
pag.  447. 

Annuaire  historique  et  statistique  du  département  de  la  Meuse  pour  1835 
(39«  année),  par  M.  E.-A.  Begin.  Metz,  imprimerie  de  Verrou  nais,  xxxii  et 
416  pag.  gr.  in-li.  —  Guide  des  étrangers  à  Metz,  parle  même.  Ibid,  1834, 
IV  et  336  pag.  in-li,  avec  figures. 

Mémoire  sur  deux  coffrets  gnostiques  du  moyen  dge,  du  cabinet  de  M.  le  duc 
de  Blacas ,  par  M.  Joseph  de  Hammer,  conseiller  aulique  de  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche.  Paris,  librairie  orientale  de  Dondey-Dupré,  33  pag  in-4"  et  10  plan^ 
ohes.  L'auteur  commence  par  annoncer  que  ces  coffrets  appartiennent  évidem- 
ment au  genre  de  monuments  du  moyen  âge,  dont  quelques-uns  ont  été  publiai 
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par  lui  dans  son  mémoire  intitule  :  Mysterium  baphometis  revelatum,  seu  fratres 
miiitiœ  templi,  quâ  gnostici  et  quidem  ophiani ,  apostasiae,  idolodulice  et  impu- 
ritatis  convicti  per  ipsa  eorum  monumenta. 

Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  t humanité,  par  Herder;  ouvrage  tra- 
duit de  l'allemand  par  M.  E.  Quinet,  et  précède  d*une  introduction  par  le  tra- 
ducteur. Strasbourg,  imprimerie  de  Levrault,  Paris,  librairie  de  Levrault,  1835 , 
3  vol.  in-8%  nouvelle  édition.  Elle  est  conforme  à  celle  dont  nous  avons  donne' 
une  courte  notice  dans  le  cahier  de  décembre  18S8,  pag.  755. 

Peinture  du  Corrège.  Annonce  d'une  peinture  à  fresque  du  célèbre  Antonio 
AHegri,  surnommé  le  Corrège,  nouvellement  découverte  à  Parme,  dans  un  cou- 
vent de  religieuses.  M.  Micali  vient  d'en  publier  une  notice.  A  Paris,  imprimerie 
de  Panckoucke,  8  pag.  gr.  in -8®. 

Réflexions  sur  le  danger  des  applications  de  la  conjecturale  doctrine  ortho- 
phrénique,  lues  à  l'Académie  des  Sciences,  le  lundi  i3  février  1835»  par  M.  Népo- 
mucène  L.  Lemercier,  de  l'Institut  de  France.  Paris,  Firmin  Didot,  91  pag.  in-8®. 

Commentaire  sur  le  Yacna,  l'un  des  livres  religieux  des  Perses,  ouvrage  con- 
tenant le  texte  zend  expliqué  pour  la  première  fois ,  les  variantes  des  quatre 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  la  version  sanscrite  inédite  de  Nériesengh  ; 
par  M.  Eug.  Burnouf ,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de 
France.  Tome  P*",  9* partie,  in-4®,  498  pages.  Cette  seconde  partie  complète  le 
tome  P'  du  Commentaire  sur  le  Yacna.  L'auteur  s'est  attaché  de  plus  en  plus  à 
suivre  la  méthode  dont  il  avait  tracé  le  plan  dans  l'avant-propos  oe  la  1^*  partie 
de  ce  volume,  publiée  en  1833.  L'application  rigoureuse  de  cette  méthode  l'a 
conduit  à  des  résultats  tout  à  fait  nouveaux  sur  les  rapports  du  zend  avec  le  sans- 
crit des  Védas ,  ainsi  que  sur  diverses  questions  relatives  à  la  géographie  ancienne 
de  la  Perse.  M.  Eugène  Burnouf  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  concilier  a  cette 
seconde  livraison  l'estime  que  la  première  a  obtenue  des  savants ,  de  MM.  Schel- 
Ijng,  Schlegel,  Windischman,  en  Allemagne,  etc.  Il  vient  de  se  transporter  à 
Oxford  et  à  Londres  pour  collationner  les  manuscrits  zends  qui  se  trouvent  dans 
les  bibliothèques  de  ces  villes. 

Le  volume  que  la  Société  d'agriculture  etc.  de  Valenciennes  a  publié ,  et  qui  a 
été  indiqué  dans  notre  dernier  cahier,  page  198,  contient,  1®  le  règlement  de  la 
société^  9®  l'exposé  de  ses  travaux  par  son  secrétaire,  M.  E.  Grar;  3®  une  épitre 
en  vers  de  M.  H.-C.  Gaubert  à  ses  livres,  d'autres  poésies  du  même  auteur  et 
de  MM.  Jules  de  Warenghien  et  Dherbignj;  4^  deux  morceaux  en  prose,  l'un  inti- 
tulé ^  Province  et  Paris,  par  M.  Onésime  le  Roy  ;  l'autre,  la  Nuit  de  Noël  en 
1 756 ,  par  M.  Jules  de  Warenghien  ;  5®  des  considérations  sur  les  delpnosophistes 
d'Athenée ,  par  M.  Vinet  Pajon  ;  6°  une  notice  géologique  sur  Valenciennes  et 
ses  environs,  par  M.  Stoccart;  et  un  catalogue  des  coquilles  terrestres  et  fluvia- 
tiles  du  même  territoire,  par  M.  Hécart;  7^  des  observations  de  M.  Edouard 
Grar,  concernant  l'impôt  perçu  sur  les  brevets  d'invention ,  et  de  M.  Numa  Grar, 
sur  l'éclairage  par  les  lampes  ^  et  spécialement  par  les  lampes  Locatelii  ;  8®  di- 
vers rapports  et  programmes,  suivis  de  la  liste  des  membres  et  correspondants 
de  la  société.  Les  137  dernières  pages  du  volume  et  le  tableau  qui  les  accompagne 
concernent  l'exposition  d'objets  d'art  qui  a  eu  lieu  à  Valenciennes,  en  1833.  Ce 
premier  tome,  par  la  variété  des  connaissapces  et  des  travaux  qu'il  embrasse,  et 
par  le  soif|  avec  leaùei  des  sujets  si  divers  y  sont  traités ,  annonce ,  dans  la  société 
qui  le  publifii  la  plus  honorable  émullttion  et  la  plus  heureuse  activité'. 
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Bblgiqce.  — Essai  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique,  par  M.  le  ba* 
ron  de  Reiffenberg^.  Bruxelles,  Hayez,  1835,  164  pag.  in-K>l.  Le  titre  de  ce  vo- 
lume n'annonce  que  des  fragments  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  lesquels 
ont  pour  objet  la  population,  les  habitations,  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
Beiges.  Cet  Essai,  puisque  l'auteur  n'a  voulu  lui  donner  que  ce  nom,  se  fera 
distinguer,  entre  les  livres  de  statistique ,  par  l'exactitude  et  la  variété  des  dé* 
tails,  par  une  riche  et  profonde  érudition. 

Rapport  sur  l'état  actuel  des  prisons  en  Belgique,  sur  les  améliorations  qui  y 
ont  ete  introduites  depuis  la  révolution ,  et  sur  la  nécessité  de  l'introduction  du 
système  pénitentiaire;  par  M.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des  prisons  en 
Belgique.  Bruxelles,  1833,  54  pages  in- 8®. 

ITALIE. 

Considerazioni  generali  su  la  disposizione  delt  universo.  Considérations  géné^ 
raies  sur  le  système  de  l'nnivers,  ouvrage  écrit  en  allemand  par  M.  Bode, 
astronome  du  roi  de  Prusse;  traduction  libre  en  italien  par  M.  l'abbe  Araati.  Milan, 
Bettoni,  1834,  in-8^ 

Délia  filosojia  deltaffetto.  De  la  philosophie  des  passions,  par  M.  A.  Testa. 
Plaisance,  1834,  3  vol.  in-8°. 

Memoria  intomo  alla  dijffusione  de'  popoli.  Mémoire  sur  la  manière  dont  les 
peuples  se  sont  répandus  sur  la  surface  du  globe,  particulièrement  en  Italie  > 
par  M.  le  marquis  Malaspina.  Milan,  Société  typogr.  1834,  in-4°.   1  I. 

Storia  di  Novara,  Histoire  de  Novarre,  depuis  l'emprisonnement  de  L.  Sforza 
jusqu'à  la  domination  de  Farnèse,  par  M.  Carlo  Morbio.  Vigevano,  1834, 
in-8^.  1  I.  75  c. 

Storia  di  Sicilia.  Histoire  de  Sicile,  par  Tommaso  Fazello.  Palerme,  Pedone, 
1834,  in-8». 

Specchio  deir  Impero  di  Marocco,  Tableau  géographique  et  statistique  de 
l'Empire  de  Maroc,  par  M.  I.  Grâberg  de  Hemso.  Gènes,  1833,  in-8^  Nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

Complemento  délia  parte  greca  e  gerogUfica  délia  pietra  di  Rosetta,  etc., 
Complément  et  traduction  de  la  partie  grecque  de  l'inscription  de  Rosette ,  avec 
une  liste  des  hiéroglyphes  expliqués  en  italien,  par  M.  F.  Riccardi.  Gènes, 
Pendola,  1833,  in-8°,  avec  planches. 

Comentarj  delf  Ateneo  di  Brescia,  Mémoires  de  l'Athénée  de  Brescia  pour 
l'année  1833.  Brescia,  Bettoni,  1834,  in -8^,  avec  une  table  météorologique, 
i  I.  60  c. 

Délie  leggi  délia  sicurezza  sociale.  Des  lois  de  la  sûreté  sociale,  par  M.  le 
professeur  Carmignani.  Pise,  1834,  4  vol.  in-8®.  Cet  ouvrage  est  annoncé,  avec 
beaucoup  d'éloges ,  en  Italie  et  en  Allemagne,  comme  une  nouvelle  théorie  du 
droit  pénal. 

Secoli  délia  letteratura  italiana.  Les  siècles  de  la  littérature  italienne ,  depuis 
sa  naissance,  par  M.  G.  Corniani  ;  Histoire  littéraire  continuée  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  Stef.  Ticozzi.  Milan,  1834,  i  vol.  in-8®  à  S  colonnes. 

Biograjia  degli  Italiani  illustri,  etc.  Biographie  des  Italiens  qui  se  sont  illus- 
trés au  xvni*  siècle  dans  les  sciences ^  les  lettres  et  les  arts,  par  M.  E.  de 
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TVîpaido»  V«aise,  Alfieopoiî,  1M4  ,  iii-8*  à  i  colonoes;  tmne  l*',  «mi  6mt  4tre 
amwi  de  sept  autres.  Les  8  volâmes  paraîtront  en  3i  liyraîsoni.  Pir.  «e  il  Uvrasa. 
t  i.  M  c. 

DêUa  vita  dUppolitcPindemonte,  Notice  sur  la  vie  d*HippoI.  Plmieiiionte ,  p«r 
M.  BennaiBU  Montanari.  Venise,  Lainpato,  1834,  in-8S  avec  le  portrait  de 
Pindemoiite.  Pr.  3  I.  9S  c. 

—  Le  cardinal  Piacido  Zurla,  auteur  d'une  description  de  fa  mappemonde  de 
Fra  Mauro ,  de  dissertations  sur  les  voyages  et  -les  découvertes  des  frères  Zeni , 
sur  Marco  Polo  et  d'autres  voyageurs  vénitiens,  est  mort  à  Païenne  en  1834, 
dans  la  65*  année  son  âge. 

Carlo  Antonio  Maria  Pezzi,  né  à  Venise  en  1755,  est  mort  à  Paris  en  1834. 
On  poite  a  plus  de  soixante  le  nombre  de  ses  ouvrages  :  trente-quatre  sont  im- 
primés i  par  exemple ,  Tentatwo  per  ritardare  t  estinzione  deW  eloquenza  in 
Italia,  Milano,  Sonzogno,  1817,  190  pag.  in-lS. — Lezioni  di  Jilosofia.  Padova, 
1831,  S  vol.  in- 8®. —  Principj pratici  di  AgricoUura  e  dieconomia  rurale.  Milan o, 
Silvestri*  18S5;  iv  et  303  p.  in-8^  —  jLa  Lanterna  magica,  che  fa  vedere  il 
mondo  e  qualcbe  cosa  di  più.  Milano,  Sonzogno,  18S6  ;  iv  et  109  pag.  in-lâ,  fig. 
(  ouvrage  qui  a  fait  exiler  Fauteur},  etc.  On  a  publié  une  notice  sur  Ta  vie  et  les 
travaux  de  Pezzi  :  Cenno  su  la  vita  e  gli  studj  di  C,  A,  Pezzi,  dal  suo  amico 
G.  C.  Parigi ,  1834,  16  pag.  in-8°. 

L'Académie  romaine  d'archéologie  propose  la  question  suivante:  &  In  quali 
uiemifiy  per  quale  spedalità  di  tiso,  e  da  artefici  di  quale  nazione  sono  stati  ope- 
Mrati  i  vasi  fittili  dipinti ,  rinvenuti  in  tanta  copia  a  questi  ultimi  anni  ne'sepolcri 
«^  dalla  Eltruria,  neiia  dizione  pontificia?  »Les  mémoires,  écrits  en  latin,  ou  en  ita- 
lien, ou  en  français  doivent  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie,  M.  Pietro  Ercole  Visconti,  à  Rome.  Le  concours  sera  fermé  le 
l*'  novembre  1835.  La  valeur  du  prix  est  de  40  sequins  (472  fr.). 

ANGLETERRE. 

Hebtew  Characters  derivtd  from  Hieroglyphics ,  etc.  Bj  John  Lara b,  D.  D. 
Master  of  Corpus  Christi  Collège.  Cambridge,  1835,  in-8®. 

Narrative  of  a  passage  from  Bombay  ta  England,  Relation  d'un  voyage  de 
Bombay  en  Angleterre,  avec  la  description  ou  naufrage  de  lauteur  dans  le 
vaisseau  le  Nautilus,  et  le  récit  de  son  voyage  à  travers  le  désert  de  Nubie ,  par 
le  capitaine  W.  Bourchier.  Londres,  Whittaker,  1834,in-19. 

Journal  of  three  voyages  along  the  coast  of  China,  by  Ch.  GuzlaflP.  Loodon , 
1834,  in-lS;  xiii  et  450  pag. 

A  Sketch  ofChinese  history.  Esquisse  d'une  Histoire  ancienne  et  moderne  de 
la  Chine;  et  coup  d'oeil  sur  le  commerce  des  peuples  étrangers  avec  les  Chi- 
nois, par  Ch.  Guztaflr.  Londres,  Smith,  1834,  9  vol.  in-8^ 

An  History  of  the  germanic  empire.  Histoire  de  l'Empire  germanique ,  par 
M.  A.Dunham.  Londres,  Longmann,  1834,  m-8*^  tom.  P'.  On  a  du  même  auteur 
une  Histoire  à*Esp^pïe  et  de  Portugal. 

Narrative  ofan  E:tpèdftion  through  the  upper  Missisèipi,  Relation  d^une  ex* 
pédiâon.par  fè'tfiààt  MîàsisâipT  a'n  wc  dltasca  (de  la  Bêche),  source  actuelle 
4©  ce  flwïvé;  atéc  Vréch  d4m^  expédition'  attx  rivières  de  Saînte'^Croix  et  de 
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Br^ule,  ikite  en  1839  sous  la  direction  de  M.  IL  Sehooieraft.  Londres,  Rîch, 

1834 ,  in-8^,  avec  des  cartes.  Pr.  13  sh. 

Au  Account  ofthe présent  state  of  tke  tslmnd  of  Puerto-Ricco.  Description  de 
Tetat  actuel  de  llle  ae  Porto -Ricco,  par  le  colonel  Flimor.  Londres,  Long* 
man,  1834,  in-8^ 

The  literary  Life  and  misce liantes  ofJohn  Galt,  Vie  litte'raire  et  mélanges 
de  J.  Galt  (auteur  de  plusieurs  écrits  en  vers  et  en  prose  sur  divers  sujets  ).  Edin- 
bourg,  Blackwood,  1834,  3  vol.  in-li. 

The  Phtlosophy  of  Sleep,  La  philosophie  du  sommeil ,  par  M.  R.  Meunich , 
(auteur  de  TAnatomie  de  livressc).  Glasgow,  Mospheen,  1834,  in-12. 

A  Treatise  onprimary  Geology.  Traite  de  géologie  primitive,  ou  examen  pra- 
tique et  théorique  des  anciennes  formations,  par  M.  S.  Boase.  Londres,  Longman, 
1834,  in-8«. 

The  Existence  ofotherWortds,  etc.  Preuve  de  Pexistencede  beaucoup  d'autres 
mondes,  peuplés  d'êtres  vivants ,  intelligents ,  etc.  Considérations  sur  ia  nature 
de  Tunivers,  conséquences  à  tirer  de  cette  étude,  etc.,  par  M.  Alex.  Coplands; 
Londres,  Rivington,  1834,  in-19. 

The  Rulest  of  the  court  of  Law  at  Westminster,  bj  Georges  Barclay  Mansel. 
London,  1834,in-19. 

Apractical  Treatise  on  médical  jurisprudence ,  with  so  muchof  anatomy,  phj- 
siologj,  pathologj,  and  the  practise  of  médecine  and  surgery,  as  are  to  be  known 
by  members  of  parliament ,  lawyers,  etc.  By  John  Chitty,  London,  1834,  in- 8**. 

Macao.  —  Poeseos  sinensis  commentarii.  On  the  poetry  of  the  Clûneses,  to 
which  are  added  translations  and  detached  pièces  ;  by  F.  Davis.  Macao ,  1 834, 
199  pag.,  in- 8".  Réimpression  du  mémoire  de  M.  Davis  sur  la  poésie  chinoise, 
mais  avec  des  morceaux  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiés. 

ALLEMAGNE. 

Grundriss  der  Geschichte  der  griechischen  und  roemischen  Literatur.  His- 
toire de  la  Littérature  grecque  et  romaine ^  par  M.  Aug.  Matthise.  3"  édition 
revue  et  mieux  disposée.  léna,  Frommann,  1834,  in-8^. 

Literaturgeschichte  der  Griechen  und  Roemer.  Histoire  littéraire  des  Grecs 
et  des  Romains,  avec  des  tables  synchronistiques  de  l'histoire  des  mœurs ,  des 
études  et  des  arts  de  l'un  et  de  l'autre  peuple;  par  M.  Fr.  Ficker.  Vienne, 
Gerold,  1834,  in-8«.  Prix,  i  rxd. 

M,  Devarii  liber  de  grœcis  particulis,  Edidit  KIost.  Lipsiœ,  Baumganrtner, 
1834,  in-8®.  Mathieu  Devarius,  de  Corfou,  disciple  de  Jean  Lascaris,  était 
compté  au  nombre  des  habiles  grammairiens  et  philologues ,  au  milieu  du  xvi* 
siècle.  II  a  rédigé  one  table  des  commentaires  d'Eustathe  sur  Homère;  son  traite 
des  particules  de  la  langue  grecque  a  été  imprimé  après  sa  mort ,  par  les  smns 
de  son  parent  Pierre  Devarius,  à  Rome,  en  1588,  in-4^. 

Lexicon  sophocleum  ^  adhibitls  veternm  interpretutn  explicationibns,  gram- 
maticorum  notation  ibus,  recentiorum  doctorum  commentariis,  composuit  Fred. 
Ellendt.  Regiomonti,  Borntrae^er,  1834,  %  volumes  in-8^  Ce  lexique  se  publie 
par  livraisons  de  90  feuilles  de  9  mois  en  i  mois.  Prix  de  la  livraison ,  1  rxd. 
16  gr.  L'impression  des  deux  tomes  sera  terminée  au  1*'  mai  1835. 
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Lexicon  arabico-latinum  y  studio  Georgn-Gaillelmi  Frejtag.  Halis  Saxonom, 
Schwetschke,  1834,  3  vol  in-4^ 

De  Bar- Alto  et  Bar-Baklulo ,  lexicographis  syro-arabicis ,  ineditis,  commen- 
tatio  iitteraria  et  phifoiogica ,  auctore  Gesenîo.  Lipsiae,  Vogel,  1834,  in-4^.  8  gr. 

Caroli  Magni  Agrellii  Supplementa  syntaxeos  sjriacs  :  prsefatus  est  J.  G.  L. 
KosegartcD.  Grjphisvaidise,  1834,  in* 8**. 

Etymologische  Forschungen.  Recherches  étymologiques  sur  les  langues  indo- 
germaniques, avec  des  remarques  sur  les  langues  sanskrite,  grecque,  latine, 
lithuanienne  et  gothique,  par  M.  F.  Pott  Lemgo;  Meyer,  1834,  in-8°.  l  rxd. 
19  gr. 

Grammaire  turke^  à  l'usage  des  Français  et  des  Anglais,  avec  des  discours 
familiers  et  un  vocabulaire  abrège',  en  français,  en  turc  et  en  anglais,  par 
M.  Schroeder.  Leipsic,  Wigand,  1834,  in -8**. 

Demosthenes  als  Staatsburger  j  Redner  und  Schriftsteller,  Dëmosthène  con- 
sidère comme  citoyen,  orateur  et  écrivain.  Leipsic,  Becker,  1834,  9  vol.  in-8^. 
%  rxd. 

Demosthenîs  Olynthiacœ ,  graecè ,  recognitas  et  adnotationibus  instructœ. 
Lipsi»,  Serig,  1834,  in-8^ 

De  Demade,  oratore  atheniensi ,  commentatio  auctore  Lhardy.  Berolini , 
Nauck,  1834,  in-8^  19  gr. 

Wamik  und  Asra,  Vienne,  Wallishausser,  1833,  in-8^.  Annoncé  comme 
la  Quintessence  du  plus  ancien  poëme  romantique  persan  ;  publie'  (en  allemand) 
par  M.  de  Hammer. 

Carminum  Abulfaragii Balbaghœ  (vita  functi  anno  1007)  spécimen,  ex  co- 
dice  Gothano  primùm  edidit,  latine  vertit,  adnotationibus  instruxit  P.  Wo|f. 
Accedunt  afiquot  carmina  Abu  Jshaci.  Lipsisp,  1834,  39  pag.  in-8^ 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  Lbvrault  ,  à  Paris  y  rue  de  la  Harpe , 
n9  81  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés 
dans  le  Journal  des  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présume  des  ouvrages. 
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Traité  de  F  éclairage,  par  E.  Péciet ,  ex-professeur  des  sciences 

physiques  y  et  de  chimie  appliquée  aux  arts,  au  collège  royal 

de  Marseille;  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ub  voi. 

in-8''  avec  1 0  planch.  Paris ,  à  la  librairie  scientifique  et  indus* 

triefle  de  Malher  et  C%  passage  Dauphine,  1828. 

Traité  de  la  chaleur  et  de  ses  appUeations  aux  arts  et  aux 
manufactures,  par  le  même;  2  vol.  in-8''y  avec  27  planches* 
Paris  9  à  la  même  librairie ,  1828. 

SECOND   ARTICLE. 

Chapitre  y.  — Éclairage  par  le  gaz. 

Avant  de  rendre  compte  de  ce  chapitre ,  revenons  sur  f  ëdairage  par  les 
solides  et  par  les  liquides  y  afin  de  résumer  ce  qu'ils  présentent  de  vrannent 
remarquable  comme  opérations  techniques. 

Parmi  les  procédés  les  plus  vulgaôres  il  en  est  peu  qui  ^  par  leur  simpli- 
cité même^  doivent  autant  exciter  notre  admiration  que  cdui  à  faide 
duquel  on  «e  procure  une  lumière  continue  en  brûlant  un  liquide  inflam- 
mable au  sommet  d'une  mèche  dont  la  base  plonge  dans  ce  liquide.  En 
effet  y  quoi  de  plus  simple  que  cette  mèche  élevant  la  matière  inflammable 
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en  vertu  de  sa  capHiaritë,  et  Mevant  à  mesure  que  la  combustion  en 
dissipe  dans  Fatmosphère?  Quoi  de  plus  admirable,  dans  les  procédés  les 
I^us  vu^resy  que  finfli|pu||atiqn  ^y  Qi<£d\|i|  contact  momentané  du 
ccMnbusttble  avec  un  corps  chaud  qui  le  réduit  en  gaz,  se  prolonge  jusqua 
h  dissipation  complète  de  ce  combustible,  au  moyen  de  h  chaleur  qui  se 
développe  en  même  temps  que.  la.  lumière  que  le  procédé  doit  donner? 

PnUjffBLe,  (||ns  Ti^nragq^r  i^soli^  et  gir  les  liq^es ,  oru^^ci  §ont 
conveirti$  en  f  uidep  élastiques  avjant  d^étre  tnâammëts,  il  est  daii^qiiè  ce 
qu'on  nomme  ï éclairage  par  les  gaz  ne  doit  pas  différer  essentidiement 
des  deux  autres  modes  de  se  procurer  de  la  lumière  ;  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  modes,  c'est  qpe  dansrréclaînige  par  les  gaz  les  fluides 
élastiques  qui  donnent  de  ut  lumière  ont  été  développés  par  une  cause 
quelconque  tout  à  Êiit  indépendante  de  la  chaleur  qu'ils  produisent  par 
leur  combustion  :  cette  chaleur  ne  sert  absolument  qu'à  continuer  Finflam- 
mation  une  fois  que  celle-ci  a  été  déterminée,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
Fédairage  par  les  solides  et  les  liquides ,  au  moyen  d  une  cause  qui  n'a  agi 
qu'un  moment. 

Uédairage  par  les  gaz  est  dû ,  conimé  nous  Favons  dit  plus  haut ,  à  un 
Fraliçais^»  Pfaîfippe  Lebon,  ingétiieur  dés  ponts  et  chaussées.  i|'  prit  un 
brèVel ^invention en  frimaire  de  Fan  ly- (1795)  et  un  second  lirêvet  en 
vendëmiaîre  4e  Fan^  vm  (  1 799  ).  Il  échim  le  vëstibufe  et  Feècàïler  du 
théâtre  Louvois,  un  passage  pubte  f^pIttflfurshdtél^y^U'môyeÉ^^IVip- 
pareil  qu'il  nommait  thermolampe.  Le  gaz  qu'il  ^rûlait  provenait  de  la 
disffflation  du  bdis;  lÉiais^  av^ft^^  récdnniï  ()ue  ceftii  de  Jà  Hoi^e  serait 
d'un>m^leuF  usi^.  .    v   ;" 

Les  Anglais,  dans  Fhistoire  qu!ib  tracentdlà  Fédairage  par  ieagaz,  ne 
citent  pas  le  nom  de  Lebon;  ils  en  attribuent  la  première  idée  au  docteur 
Clayton,  qui  enflamma  du  gaz  de  1^  houiilf!  d9n3  la  vue  de  produire  une 
iflumination  [^Transactions  philosophiques ,  année  1736),  et  ib  consi- 
dèrent M.  Murdock  comme  le  premier  qui  ait  construit  en  grand  un  ap- 
pareil à  cet  usage  :  celui-ci  fut  établi  et  mis  en  adtivilé'  pendant  plusieurs 
nuits  en  1798  à  la  fonderie  de  MM.  Bolton  et  Watt;  mais  ce  n'est 
qu'jen  180$  que  ce  iiiode  d'éçlairagefut  réellement  adopté  par  degiund? 
établissements^. .:-      .  ....  i    t- 

Ne  pouvant  suivre  Fauteur  duos  i'ei^>osë  détafflé  qu'ils  fait ^d»  F,artde 
Fé^bônige  par.  les  gaz,  nou^  indiquerons  aoua^uatMcciiefr^A^^  Bi^.G^'^D) 
Ie$^.pfffncip<^,ob)f|tsqui^«aQit.se!o:at|entiim%;  }i    i. 

.  A\,  li^imVilt^  9Qxmm  4os  gaa  aaâanmwUeà  sont  le&JhouîHes^  iesav»^ 
tièrps  |[n^9S9  qyi,pei|vep$  être,  des  huiles;,  deà  àcidesigôis»,  deSirésÎMS,^eap' 
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ou  d'hydrogène  et  le  moins  de  sulfure  de  fer  ;  car  c  est  de  celui-d  que.  vitÉit 
fè  ^ufre  dé  f acide  hydixy^tiiMriqiûry  jpvi^  k  (^stâktioii  idè  ia 

houifle,  et  cet  aoide  t  finconif^éiHêttt)  loivqif'ii  nel>rù!e  pai,  dis noiteir  hs 
peinturés  à  base  deeérase,  ei  lonM|m'tl  brûle  de  donner  n&issance  à  dé  Fa- 
cide  Sulfureux  qui  {Ntivoqué  ia  touk.  .  i  «>   > 

M.  Pédet  pense  avec  mison  qu'if  eM  mokas  «vtqtagcaa  klé  distifier  ks 
corps  gras^  solides  ota  liquides,  pnxprès  à  rëcbirage  qtie  de  kv  br^ér  aveè 
dés  mèches  dans  leur  état  naturdl.  B  pense  auasi  qul^ii  éoft  jrefete^f.ies 
gtBihés  olë^ineuses  des  usiiMS  à  gaz,  te  gaz  inQammable  qu'elles!  dorment 
étant  trop  impur.  Il  en  est  autrement  <!#  ia  distillation  de  diverses  nub* 
tières  grasses ,  qu'on  ne  peut  brider  ni  cimime  chandelles,  ni  comme  èmhs> 
et  qui  n'ont  point  d'ailleurs  d'uéttge  terminé  :  dés  matières  faumiiselit  un 
gaz  très-propre  à  l'éclairage.  M.  Péctet  cite  pour  exemple  la  partie  grasse 
des  eauop  gras&eâ  ou  êawnneùêés  décomposées  par  f  acide  sUlfurique  cm 
hydro-chlorique.  Nous  afouferons  à  te  ^ii  rapporté  les  fiôb  suivants 
que  nous  avons  recueHlis  â  Reims,  ou  il  y  a  un  établissement  fondé  pir 
M.  Houzeau,  dans  lequel  on  décompose  toutes  les  ettu^  grmsses  qu'on  peut 
se  procurer.  Ces  liquides  sont  farméi  d'eau  de  savoii  et  d'huile  non  sapo- 
nîÂîe;  la  matièi'e  grasse,  une  fois  qo'eHe  e^  isolée  dé  l'alcali  et  de  l!eau, 
se  réduit  en  trois  couéhes  :  la  plus  légère  peut-  servir  ailx  chamoiseurs  ;  la 
couche  moyenne  est  dbtiHée;  enfin,  la  couéhe  inférieure  est  employée 
comme  combustible  dans  les  feutrneaui  de  f  tlsîAe  de  M.  Houzeau.  En  1 8  30 , 
époque  où  nous  visitâmes  cet  établissement ,  M.  HoiïzedU  me  dit  qu'il  ache- 
tait anntteOement  pour  40,000  firaUics  d'eau!  grasses,  qui  auparavan  tétaient 
jetées  dans  la  rue.  Enfin,  la  matière  que  M.  Hotizéau  distille,  de  550  à 
600  d^és,  dans  des  tuyaux  de  fonte  remplis  de  morceaux  de  fer,  a  Fa- 
vantagé  sur  la  houille  de  ne  pas  donner  d acide. bydro-sulfurîque. 

B.  Loi  préparation  des  gaz  inflammables  comprend  plusieurs  opérations 
distinctes  :  leur  développement  par  la  chaleur  dans  des  eomues' ou  tàbes 
dé  fonte  ;  leur  pittificatton  atr  moyen  dû  refroidissement^t  du  contact  d^nn 
acide  et  d'un  alcali  ;  enfin  ieuàr  accumulation  dans  de  vastes  récipients,  qu'en 
Pranée  on  appéDe  improprement  ^jiMièlrét.  '^    ,... 

La  purification  pafr  le  froid  sépare  (e  gaz  inâammafaie^^'iaviapear  d'eau, 
d^me  huilé,  et  d'une  sorte  de  goudmi^  L'huife'qtte  VL  Houseap  obtioht 
par  son  pitioédé  est  employée  poisrrradre  les  toiles  impemiéaibioi^  -m  le 
goudroffsért  à  ùàre  dés  terrasses;  Lea  gtfc  provenant  de  la  houffléiJM  aoat 
plus  soumis  au  éioifltact  d'mi  acide,  comme  ib  fMt  été  d'abord;  mais  aeo* 
iement  à  cehii  déf  k  cbatut  hunude.    ^ 

Le  gaz  dé  M.  Houieau  est  tout  sim{ilemeiit  soumis  w  éontact  dé  f aade 
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hydroH^hlorîque ,  pois  îi  est  refiroicli  de.  nouveau  avant  d*étr6  reçu  dans  le 
récipient. 

C.  Le  tranq;x)rt  du  gàz  inflaitnaMe/dtt  lienoù  il  est  produit  aux  lieux 
où  il  doit  être  brûIë ,  s  exécute  de  troia  maniéfea  différentes  : 

1"^  Le  gaz  est  conduit,  par  dea  tuyaux  métsdiiques,  du  récipient  aux 
lieux  mêmes  où  il  doit  être  bmié.  2^  Le  gas  est  comprimé  dans  des  ré- 
servoirs métidlîquea. portatifs  j  dm  ii.8*ecouIe  avec  une  vitesse  uniforme 
lorsqu'on  veut  f  enflammer  :  c  est  le.  gast  portatif.  La  compagnie  qui  a 
voulu  exfdoîter  à  Paris  ce  mode  d'éc^ârage  n'a  pas  réussi.  3^  Le  gaz  est 
transporté  y  dans  dés  récipients  de  toile  imperméable ,  de  f  usine  chez 
le  consommateur.  Tel  est  le  mode  trèsFéoonomique  que  M.  Houzeau  a 
imaginé,  et  qui  na  pas  les  Jnconvéoie^ts  que  M.  Péciet  lui  a  attribués.. 

D.  La  manière  de  brùier  le  gaz  qui  parait  présenter  ie  plus  d'avantage 
est  de  le  conduire  <kns  un  tuyau  vertical  fermé  en  haut  par  une  pjaque 
percée  de  troué  capillaires;  mais,  plus  ordinairement,  le  gaz  se  rend  dans 
un  bec  d' Argand  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un  plan  annulaire  percé 
de  trous  capiBaires.  M.  Pédet  pense  qu'il  est  avantageux  non-seulement 
d'entourer  la  flamme  d'une  cheminée  de  verre  pour  i'empécher  de  vaciller, 
mais  de  mettre  au-dessus  un  petit  appareil  9iipçe\é  fumivore  de  Bourgui- 
gnon. Suivant  M.  Payen,  la  flamme  éprouve,  par  Faddition  de  ce  fumivore, 
un  accroissement  d'éclat  exprimé  .par  1 76 ,  lorsque  f  éclat  primî^f  était 
représenté  par  100.  Le  fumiyore  n'agit  qu'en  ralentissant  le  courant  d'air 
qui,  dans  tous  les  becs  à  gaz,  pa^t  trop  rapide. 

Enfin  M.  Péciet ,  d'accord  avec  M.  Bérard ,  pense  que  Féclaiiage  par  ie 
gaz  est  avantageux  à  Paris  j  nous  ne  disons  pas  pour  le  consommateur^  ceb 
est  incontestable ,  mais  pour  le  capitaliste. 

Chapitre  \\.  —  Comparaison  des  différents  systèmes  d^ éclairage. 

Ce  chapitre  est  composé  |»*e8que  entièrement  d'expériences  fiâtes  par 
l'auteur  avec  beaucoup  de  soin ,  dans  f  intention  d'apprécier  les  avantages 
respectifs  des  différents  modes  d'édairage  dont  ii  a  traité  dans  les  trois 
chapitres  précédents.  Avant  d'exposer  ces  expériences ,  il  examine  la  meil- 
leure manière  d'opérer,  pour  juger  de  l'intemité  de  diverses  lumières  que 
l'on  compare  au  moyen  du  procédégénéralement suivi  pour  ceb»  Ce  pro- 
cédé consiste. à  placer  un  corps  opaque ,  par  exiwple ,  une  tige  de  fer  cy- 
iindrique  noircie  au  sonmiet,  très^près  d'un  tableau  blano,.et  à  disposer  en 
avant  der  ce  corps  deux.  lumières  que  Ton  compare  ensemble^  de  fiiçparà 
avoir  sur  le  tableau  deux  ombres  du  corps,  opaque  tres^mppipochéea.fttne 
de  l'autre  et.écalea^en.'înlmsité^fiaicfaanl  quM  dn^ 
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de  la  lumière  dëcrott  comme  le  carré  de  h  distance  au  sommti  du 
cône,  il  en  résulte  que,  dans  la  disposition  précédente,  les  intensités 
des  deux.  lumières  sont  entre  eïïes  comme  les  carrés  de  leurs  distancies 
aux  ombres  qu  eUes  éclairent  respectivement.  L'exécution  du  procédé 
semblerait  ne  présenter  aucune  difficulté  ;  cepiendant  il  n'en  est  point  ainsi  : 
M.  Péclet  fait  remarquer  que ,  si  [observateur  n'est  pas  placé  convenable- 
ment devant  lé  tableau  et  si  ce  tableau  n'est  pas  aussi'  mat  que  posisible,  il 
sera  facile  de  se  tromper  dans  le  jugement  qu'on  portera- sur  les  intensités 
des  ombres,  tandis  qu'en  prenant  les  précautions  qu'H  indique,  on  appré- 
ciera certainement  et  sans  difficulté  Fégalité  des  ombres  projetées  sur 
le  taUeau.  Mais  nous  aurions  désiré  plus  de  clarté  dans  ce  qu'il  dit  rela- 
tivement aux  trois  positions  où  Fobservateur  doit  être  pour  juger  de  f  in- 
tensité des  ombres  (page  217);  c'est  un  point  sur  lequel  nous  appelons 
son  attention  lorsqu'il  fera  une  nouvelle  édition  de  son  traité. 

M.  Pédet  indique  les  conditions  qu'il  faut  remplir  en  général  et  en  par- 
ticulier,  suivant  qu'on  fait  usage  de  chandelles,  de  bougies  ou  de  lampes. 

La  lumière  qu'il  a  adoptée ,  pour  terme  de  comparaison  représenté  par 
100,  était  celle  d'une  lampe  de  Carcel,.  brûlant  42  grammes  d'huile  par 
heure  et  arrivée  i  son  maximum  d'éclat;  ce  qui  avait  exigé  quatre  heures 
environ  ou,  plus  exactement,  le  temps  nécessaire  pour  que  toutes  ies  par- 
ties de  l'appared  fussent  parvenues  au  maximum  de  température  qu'elles 
étaient  susceptibles  d'atteindre  pendant  la  durée  de  la  combustion. 

M.  Péclet  compare  successivement  à  cette  lumière  celle  des  matières 
solides ,  celle  d'une  même  huile  brûlée  dans  diverses  laimpesi,.  et  enfin  cdHte 
du  gaz  de  la  lK)uifle. 

A,.  Comparaison  de  l'écrairage  par  les  matières  solides. 

Une  chandelle  de  six  à  la  livre,  arrivée  à  son  maximum ,  donne  10  de 
lumière;  à  partir  de  ce  moment,  la  mèche  s'aflongeetia  lumière  diminue, 
de  manière  qu'au  bout  d'une  demi-heure  elle  est  réduite  à  2. 

La  chandelle  économique  de  cinq  à  la  livre  donne  9  ;  10  de  lumière  A 
son  maximum ,  puis  au  bout  d'une  demi-heure  elle  est  réduite  à  2,75. 

On  avait  prétendu  que  les  chandelles,  non  mouchées  conaooteent  beau- 
coup plus  de  suif  que  celles  qui  sont  mouchées  :  M»  Pédet  s'est  assuré  que 
la  différence  a  été  très-exagérée. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  &ire  remarquer ,  c'est  la;  différence  essentielle 
qu'il  y  a  entre  une  chand^e  et.  une  bougie,  soit  de  cire,  soit  de  cétinê, 
soit  enfin  d'acides  stéarique  et  margarique.  Nous  venons*  de  voir  combien 
est  grande  ia  diminution  de  lumière  d'une  chandelfe  brûlant  sanfr'^lfïe 
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Avec  ces  données  et  fa  connaisianee,  1*  du  pûida  lie  ces  diVeHcottl- 
bustMes  brpllés  dans  un  temps  donnëi  vne  heuiie  par  exemple;  2^ dû  pÂt 
de  ces  poids,  il .  est  aisd  de  cMtertniîter  le  pri)t  respectif  de  fa  hndiHe 
produite  au  moyen  des  dhretB  combustibles. 

B.  Comparaison  des  différents  môàtê  d'eâairage  A  Pfcuifei      '  ''  ' 

Outre  Tinflu^nce  qu'exerce  dans  cet  ëcfairage  une  huile  privée  4é  ma- 
tière fixe,  parfaitement  apte  à  pâiëtrer  tes  interstices' de  fa' tÉièc&è  ;  tibbe 
en  carbone  et  en  hydrogène,  et  en  seeond*  iieu  une  mèblièausiA'iNiMI  qile 
possit)Ie  et  d  une  capiOarité  parfaite,  il  y  a  sept  drconstail^é^  <fb^  fâujtettr 
cherche  à  apffréeiev  par Tespéîenoe,  savoir  :  t^'Le  diâiiiëil^hMriétÛ' dû 
bec;  V  ie  rapport  des  deux  courants  (Tair  diems  tes  faiiipés  d*Argand  yi"*  fa 
hauteur  du  coude  de  fa  cheminée  de  Lange  ;  '4""  le  diamètre  dé  la  cheminée 
au-dessus  du  coude;  5^  fa  hauteur  de  fa  cheminée;  9*  fa  hatÀéiir'dii  té- 
servoir  de  l'huile  ;  7**  fa  hauteur  de  fa  mèche  au-dessus  du  bec  ;  il  examine 
ensuite  f  influence  qu'exercent  sur  les  variations  de  f  intensité  de  h  himière 
pendant  la  combustion,  1^  réchauffement  du  bec  et  de  fa  cheminée; 
St""  ie  rapport  des  cfatix  courants  d'air;  3**  rabaissement  du  nivéà^  de 
i'huiie;  4"*  fa  plus  ou  mcn»  grande  capilhrité  des  espaces  qui  envihmMht 
fa  mèche.  . 

M.  Ptécfat  arrive  amt^eonséquences  suivantes: 

a.  V^our  imôirU  phu  gtiûond^êffit  lùminêUiaif,  S  faUt,  1"*  que  hst  6tm- 
rants  exiéiieiin  et  intérieurs  soient  pfùpcMtioililës  ;  V  qU-&  aieiii'^une 
vitesse^  seulement  sUflfaanfepouT' amener  sur  fa  flammé  h  quantité- d'sir 
.nécessaire  à  fa  combustion. 
'  bé  Amr  mooir  l^  pbtê  grande  pèmumêtvce  poiàtblè  d&  kmihre, 
ii  faut,  ir  que  lesideuk  cMsrMmSkvt  soietit^M  le  rapport  cbnvemMÉ); 
9^<  que  le  bee  et  iee  tuyamt'  qui  amèueM  Pfauilèf  soient  d'Un  gtlitld  <Bà- 
iilètrr;-3'»>fplw(iè  bbosuit  serré  à  sou  Sdiumét  et  ftl^iiU^Iessoitt;  4^  que 
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le  nhrifttt  d0  riniîb  dans  le  bec  soît  CMstant  ou  ne  baisse  que  tçàs^peu; 
y  qae  fas  huiles  et  fes  mèdhtis  soient  de  bonae  qiuditë. 

M.  Pëdet  exaqnie  là  variation  que  s^  hmpes  du  commeroe  de  Paris 
ont  éprouvée,  pendant  une  combustion  de  sept  heures,  dans  f  intensité  de 
leurs  lumières  respectives.    ' 

Ces  variations  font  la  matière  d*un  tabieau }  et  des  nombres  représen- 
tant Fintensité  moyenne  de  la  lumière  des  lampes  pendant  sept  heures, 
ainsi  que  les  consommations  d'huie  correspondantes,  font  la  matière  d'un 
second  tableau. 

Lauteur  expose  ensuite  des  observations  très-intéressantes  qu'il  a  faites 
sur  les  appareàs  mêmes  de  .ses  expériences.  Les  constructeurs  de  lampes 
ne  pewent  que  gagner  beaucoup  à  les  lire  et  à  les  méditer,  puisqu'ils  ver- 
ront en  q«oi  teDe  espèce  de  IaBq>e  est  vicieuse  et  telle  autre  avantageuse^ 
dèv  lofs ,  connaissant  le&  inconvénients  ou  les  avanti^^  inhérents  à  tdie 
comtnGKtion,  iU  travailleront  avec  la  certitude  du  succès. 

Enfin  M.  Pédet^coosidère  Tes  diverses  sortes  de  lampes  sous  le  rapport 
du  meilleur  usa^e  que  Ton  peut  friire  de  chacune  d'eues  dans  fédairâge 
des  rues ,  des  corridors  et  des  salons. 

n  range  dans  trois  classes  les  lampes  propres  à  ce  dernier  usage;,  la  pre- 
mière renferme  les.  lampes  qui  ont  le  réservoir  dans  le  pied;  telles  sont 
les  lampes  à  mouvement  d'horiogerie  et  les  lampes  hydrostatiques.  La  se- 
conde renferme  les  lampes  qui  ont  le  réservoir  au-dessus  du.  bec,  comme 
cefle  de  Georget.  La  troisième,  celles  qui  ont  le  réservoir  au  niveau  du 
bec,  comme  les  lampes  astrales  et  les  lampes  sinombres. 

Les^kmpes-à  mouvement  dliorI(^erie  sont  les  meilleures;  mais  elles  sont 
d'un  prix  très-élevé  et  difficiles  à  nettoyer. 

La  lampe  hydrostatique  de  Thilorier  vient  ensuite;,  car,  tout  bien  exa- 
miné >  on  ne  peut  lui  préférer  la  lampe  hydrostatique  de  Girard,  quoique 
celle-ci  soit  à  niveau  constant;  la  lampe  de  Geoi^et  doit  être  placée  apr^ 
la  précédente. 

Enfin  la  lampe  stnombre  et  la  lampe:  astrale  sont  lea  moins  bonnes 
de  toutes  les  lampes  à  double  courant  à^air. 

Quant  aux  lampes  k  .mèche  {date  ^nployées  au  lieu  de  chandelles,  les 
moins  mauvaise^  sont  celles  à  réservoir  supérieur  et  ^.cheminée;  nous 
disons  les  moins  mauraisea,  parce  que  f  huile;  est  toi|i  dij  donner  toute  la- 
lumière  qu'elfe  produirait  si  die  était  brûlée  dans  ua  bec,  d^Aiigand^ 

C  Oompafaiaon  de  f«cimirage  par  les  gw, 

*  '  '  .         .        ■ 

Après  avoir  décrit  u»  véritabfe  gazomètre»  ceat-à-di9^.  un  apparei(.pKicq|^re 
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à  mesurer  le  gaz  qui  peut  être  brûlé  par  un  ou  plusieurs  becs,  M.  Pëdet 
rapporte  des  expériences  (faprès  lesquelles  M.  Brande  a  trouvé  quty  pour 
produire  autant  de  lumière  que  10  bougies ,  H  faut  brûler, 

49  litres  58  de  gaz  hjdrogène  bicarboné, 

79 85  de  gaz  de  Fhnile, 

914 90  de  gaz  de  la  hoaifley 

^  (3  bjdrogène  bicarbone. 

Enfin  en  comparant  une  lampe  de  Carcei  jbrûlant  42  grammes  d'huile 
par  heure  et  produisant  100  de  lumière,  avec  un  bec  de  gaz  oitUnaire 
consonàmant  par  heure  sous  b  pression  ordinaire  136  iitr^  de  gaz  de 
la  houille  ou  38  litres  de  gaz  de  l'huile,  on  trouve  que  ce  bec  produit 
1 2  7  de  lumière.  Deux  tableaux  qui  permettent  d'établir  les  ccMnparaisons 
les  plus  satisfaisantes  entre  les  divers  modes  d'éclairage  rdaiivement  à  la  lu- 
mière qu'ils  donnent  et  au  prix  miquel  cette  lumière  revient,  sont  placés 
à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Chapitre  vu.  —  Appareils  destinés  à  modifier  la 

Les  appareils  dont  parle  M.  Péciet  rentrent  dans  deux  dasses  :  les  uns 
ont  pour  obfet  de  rendre  la  lumière  diffuse,  conséquemment  .d'aOBiortir 
Féclat  trop  vif  d'un  bec  et  en  mène  temps  de  répandre  plus  ^[alement  la 
lumière  dans  toutes  les  parties  de  f  esqpace  qu'A  faut  éclairer;  telles  sont  les 
enveloppes  translucides  de  papier >  de  verre  dépoli,  etc.,  qu'on  place  an*- 
tour  des  cheminées  de^  becs  d'Argand.  Les  autres  appareils  ont  pour  objet 
dé  changer'  là  direction  de  la  lumière,  tds  sont  les  réflecteurs  et  les  appa- 
reils de  réfraction  ;  c'est  dans  cette  partie  du  trai^  que  se  trouve  la  dles- 
cription  du  fanal  lenticulaire  de  Fresnd.  Cet  appareil  remarquable  pré- 
sente une  d^e  prismatique  à  huit  pans;  chaque  foce  est  garnie  de  {eutiBes 
verticales  ayant  leur  foyer  prindjptU  sur  faxe  de  la  caj^.  Il  y  a  au  foyer 
commun  un  i>ec  i  quatre  mèches  concentriques  qui  doiuie  autant  de  lu- 
mière que  dix-sept  lampes  de  Carcel  brûlant  la  même  quantité  d'huile. 
Enfin,  pour  préfi^r tie^ là  himière  qui  ne  traverse  pas  les  lentilles  vert»-, 
cales,  huit  petites  lentiHes,  inclinées  entre  é&e&  de  manière  è  former  une 
pyramide  à  huit  faces^  se  trouvent  à  la  partie  supérieure  de  la  cage;  la  lu- 
mière qui  les  traveraiB  est  «usuite  réflédue  horizontalement  par  des  |^oea 
étamées  convenablement  indinées.  La  lumière  de  ce  phare  peut  être  vue 
le  jMlf  «#eb  tee  fonelie  à  w»  liifiie  Ae  17  fiaùes», 
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'  Chapitre  viik — Appareils  aeitines  à  produire  inêtantakémm^t  dé 

la  lumière,  -  .     •.'*  ;:  i: 

Sous  ce  titre  lautcur  comprend  les  briquets  ordinaires,  le  briquet  pnea^ 
matique,  les  divers  sortes  de  briquets  phosphoriques,  les  briquets  oxygénëa^t 
les  briquets  à  gaz  hydrogène.  II  ne  se  borne  pas  à  indiquer  la  manière  jde  s* en 
servir^  il  expose  encore  les  notions  théoriques  ques*y  rapportent.  A. cette 
occasion  nous  consignerons  ici  un  fait  peu  connu^  c  est  que  Finventeur  des 
briquets  oxygénés,  c  cst-à-dire,  dé  ces  alumettes  dont  f  extrémité  soufrée  a 
été  enduite  d*un  mélange  de  chlorate  de  potasse,  de  soufre,  de  cinabre  et  de 
{ycopode  rendu  pâteux  au  moyen  d*nne  eau  de  gomme,  est  M.  Cagnard  La- 
tour,  auteur  de  plusieurs  découvertes  remarquables.  H  suffit  que  le  mélange 
touche  un  instant  des  filaments  d'amiante  imprégnés  dacide  sulfurique 
concentre  pour  prendre  feu  et  le  communiquer  au  soufre  de  falumetto.    ■: 

Le  compte  q^e  nous  venons  de  rendre  du  Tmitc  de  T éclairage  suffit  sans 
doute  pour  en  faire  apprécier  l'utilité.  On  a  du  voir  que  cet  ouvrage  n  est 
pas  un  simple  recueil  de  faits  déjà  connus  ,  mais  qu'il  renferme  encore  des 
observations  plus  ou  moins  importantes  propres  à  Fauteur;  peut-être  gagne- 
rait-il quelque  chose  en  méthode ,  en  clarté  et  en  brièveté  dans  une  se- 
conde édition  ,  si  M.  Péclet  pensait  avec  nous  qu'il  fût  convenable 
d'adopter  les  modifications  que  nous  allons  indiquer.  •.  :  ^  ;^i\ 

Le  chapitre  vi  a  pour  objet  la  comparaison  des  divers  modes  d'éclairage, 
d'abord  celle  de  l'éclairage  par  les  divers  solides,  par  Fhuile  brûlée. 4ans 
diflerents  appareils,  par  le  gaz;  en  second  lieu,  la  comparaison  d^s  divers 
modes  d'éclairage  entre  eux.  Il  nous  semble  que  cette  dernière  comparaison^ 
dont  le  but  essentiel  est  de  résumer  les  prix  auxquels  revient  la  lumière 
suivant  qu'elle  est  développée  par  tel  corps  et  par  tel  autre,  ou  qu'elle 
Test  par  un  même  corps  brûlé  dans  des  apparcib  difTéreats,  devrait  fpnner 
exclusivement  la  ma^tière  du  chapitre  vi.  La  comparaison  de  Féclairag^. 
par  les  solides  serait  renvoyée  au  chapitre  m,  qui  a  spécialement  cet 
éclairage  pour  objet,  de  même  que  l'éclairage  par  les  liquides  etpar  le.gaz 
serait  renvoyé  aux  chapitres  iv  et  v. 

Cette  disposition  établirait  entre  la  théorie  et  la  pratique.d'un  éclairage 
par  une  même  classe  de  corps  une  liaison  qui  ne  pourrait  être  jque  très» 
favorable  au  lecteur,  surtout  si  M.  Péclet  distribuait  ses  matjjpriaux  dans» 
divers  articles;  par  exemple,  s'il  considérait  d'^jj^rd  toutes  les  propriétés 
des  combustibles  qui  peuvent  exercer  de  l'innuence  dans  Féofairage  pai; 
une  même  classe  de  matières  ;  ainsi  la  volatilité  des  divers  solides  ou  liquides» 
a  une  influence  sur  la  grandeur  de  la  flamme,  sur  la  grosseur,  la  forme | 
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b  dispotttioii  de  b  oièolie,  qui  ne  peat  être  n^;Iigëe;  ainsi  Faciditë  éta- 
blie «ntpeles  eonbnstiUet  qui  fa  ponédîent  et  oeux  qui  en  sont  àéfomvns 
une  itiffërence  très-grande»  rektrrenient  en  mode  de  préparation  qu*il  fiiut 
leurfiure  sulûr  et  rebtivenient  à  h  nature  des  vases  qui  doivent  les  con- 
tenir, s*ib  sont .  liquides.  S*3  passait  de  cetie  étude  i  ceDe  des  appareils 
eaapby^  pour  b  combustion ,  s*il  fiait  f attention  «imt  ks  conditions  fiui* 
Aunei^tabs  (|ue  tout  ifiperal  bien  oooçn  doit  remplir^  s^  examinait  ensuite 
chaque  combustible  en  particulier  rehtivement  k  ses  divers  modes  de  pré> 
paration  pour  récbsage  et  aux  diverses  manières  de  le  brûler,  et  s'il 
réservait  pour  ces  examens  partioubers  les  notions  qui  n'auraient  pu  être 
oqKMées  dans  les  généralités;  il  nous  sembie  qu'alors  ie  lecteur  aurait 
toutes  les  facilités  possibles  pour  apfk'écier  b  comparaison  que  l'auteur 
ferait  enfin  y  dans  un  <^pitre  spécial  y  de  récbirage  produit  par  bs  <fivenes 
soiaes  de  combustibles  dont  û  aurait  ùii  oonnattre  précédemment  toutes 
les  propriétés  importantes. 

E.  CHEVREUL. 


Roman  de  la  Violeiie  ou  de  Gérard  de  Nevers,  en  vers,  du 

XI it  siècle,  par  Gibert  de  Montreuîl ,  publie  pour  la  première 

fois,  diaprés  deux  manuscrits  de  la  BiblioÛièque  royale, par 

M.  Francisque  Mictiel  ;  à  Paris ,  chez  Silvestre ,  libraire ,  rue 

des  Bons-Enfants,  n""  3o.  Un  vol.  in- 8%  1834. 


Dans  le  foumal  de  juillet  1831  j  ayant  à  rendre  compte  du  roman  du 
comte  de  Poitiers^  publié  par  M.  Francisque  Michel ,  je  crus  convenable 
de  parler  du  roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard  de  Neverê,  dont  le  sujet 
est  le  même,  et  afin  que  les  juges  compétents  pussent  comparer  b  manière 
des  dçi|x  trouvères  y  j'indiquai  des  rapprochements  fiiappants  qui  ne  per- 
mettaient guère  de  douter  que  celui  des  auteurs  dont  f  ouvrage  avait 
été  écrit  b  dernier  n  eut  connu  ie  travail  de  l'autre  et  n'en  eut  beaucoup 
emprunté.  Le  sujet  des  deux  poèmes  a  été  aussi  traité  par  divers  conteurs. 
li  li'agil  d'une  gageure  iqiprudente  d'un  mari  qui  y  fermemoit  convaincu 
de  fa  vertu  de  sa  femn^,  prétend  que  nul  chevalier  ne  réussirait  à  b  se- 
duire.  Le  comte  de  Fôfez,  nommé  Lisiart,  dievalier  présomptueux ,' se 
flatte  d'y  parvenir  et  (Ten  fournir  b  preuve  ;  il  acquiert  le  moyen  de  donner 
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aux  iiig0i  diver»  renoagneiBeiiti  tpk  ne  leur  bil|aM  «ucuii  dwita  «wr 
ie  siM^  de  reatrcfuise;  il  gigne  k  ygwurt,  ifeotft  f e  jttii  est  k  ttne 
suâme  du  comte  de  Nevevs.  La  dame  esaîe  en  vmb  de  aè  fuetifièr  «oiaèe 
de  80B  époui  :  celBÎ-ci  b  nudanke  et  fabeodoiuie}  ce  n*eal  qo'epipèt 
beaucoup  d  aventure»  et  de  imdheur»  qm  CSërard  retrouve  cette  vîdaBe 
de  k  cdonmîe,  dont  ii  avait  déjà  es  occasion  de  recoèuiattre  FinnooeÉèe; 
le  perfide  est  puni  ^  et  les  deux  époux  vivent  désonnab  keureux^  La  nn>^ 
ralit)é  du  rimian  piMqpyU  étxe  fuele^ùariB  doivent  ooMptersur  h  vert^de 
leurs  femmes^  mais  ne  pas  trop  s^en  va«ler.  Aussi  le  trouvère  failt  dire  à 
Tun  de  ses  personnages,  qui  s  adresse  au  comte  de  Nevers  Iui*méme  : 

Certes,  sire,  ne  bnc  ne  pfès 

Ne  doit  on  espromer  sfamîe.  (  Vers  939 1  -9.  ) 

Par  ses  premières  publications  d'ouvrages  de  nos  trouvères,  M.  Fran- 
cisque Michel  avait  annoncé  dt  Fénidirion  et  du  goût.  Dans  un  moment 
ou  à  peine  on  commençait  à  fouifler  nos  vieux  manuscrits  pour  en  ex- 
traire des  compositions  utiles  à  k  connaissance  de  notre  ancienne  poésie, 
j'avais  r^rdé  comme  un  devoir  de  kire  connaître  tout  ie  mérite  des  essab 
de  ce  jeune  littérateur.  Les  encouragements  qu'il  a  reçus  de  plusieurs 
autres  personnes,  et  même  du  gouvernement,  ont  sans  doute  excité  son 
zèle  et  son  émuktion,  puisqu'il  me  paratt,  par  ce  nouveau  travail,  avoir 
kit  un  grand  pas  dans  k  carrière  i  iaqu^  il  se  consacre.  Des  recherches 
curieuses  et  quelquefois  neuves,  des  noies  sagement  instructives,  oflBrent 
une  érudition  substantielle,  qui  doit  pkire  aux  maîtres  de  k  science  et 
profiter  à  l'instruction  des  discipfes. 

Après  l'analyse  du  roman,  dans  le  cours  de  laquelle  je  tâcherai  de 
knre  remarquer,  par  les  citations  de  quelques  détaib,  le  mérite  du  sitylm 
du  trouvère,  j'indiquerai  quelques-unes  des  notes  qui  m'ont  paru  dignes 
d'une  attention  particulière  ;  et  enfin  j'ajouterai  mes  pro|»es  remarqws  sur 
des  passages  qui ,  à  mon  avis,  méritaient  dea  annotations  que  je  n'y  ai  point 
trouvées;  ce  sera  de  ma  part,  non  une  critique,  mais  une  sorte  de  coepé- 
ration  au  travail  de  féditeur. 

Une  circonstance  qui  caractérise  ce  rmnan,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
un  petit  nombre  d'autres,  tek  que  celui  du  Châtelain  de  Qmei,  éeH  que, 
dans  ses  récils  en  vers,  k  trouvère  kit  dbnler  par  ses  personmfes  des 
oouplela  de  chansons  alors  connues.  Cette  forkne  partkuKève  me  kmtmà 
Toccasion  de  kire  deux  observalÉone  :  k  prenaière^  c  lest  que  ces  dlalîsNU 
peuvent  keiliter  le  nM^en  de  délemûiier  k  date  des  ouvrages  oii  eBes 

,  puisqu*3s  ^ne  peuvent  avoir  été  composés  qu'iqirès  k 

se* 
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publiGÀtion  des  chaittoas  dont  Hs  ccNideiifféht  des  couplets;  ia  seconde; 
cest  que  cette' forine  rie  peut  guère  i^pafrtenir  qu'à  une  époque  où  ia  lit-- 
tenture  estdëjk  beaucoup  répandue  et  ck>nnue  :  il  est  permis  de  croire  que 
cènest.Yine  tard  que  les  poètes  emploient  le  moyen  de  jeter  dans  leurs 
ourinages'im  intérêt  secondaire  par  de  t^es  citations. 

Dans  ie  roman  du  Comte  de  Poitiers  et  dans  celui  du  Comte  de  Ne- 
t}€rê,'ï\iu  et  f autre  mari,  indigné  de jf affront  qu'il  croit  avoir  reçuy 
conduit  sa  femme  au  milieu  d'une  forêt  pour  ia  punir,  en  lui-  ôtant'iai' 
vie;  voici  le  passage  du  roman  de  ia  Violette  :    , 

Gérars  trait  dou  fuerre  Fespée 

Euriaut  prent,  à  soi  le*  tire ,  (  *  i<^  ) 

Puis  dist  :  u  Ves-ci  Vostre  maitjre. 

a  Honnis  sui  par  vostre  folie.  « 

Tout  à  coup  parait  un  serpent  énorme  et  terrible  : 

Fu  e  flambe  faisoit  saillir 

Par  ia  geule  et  venoit  vers  eus; 

Gros  et  rouges  avoit  les  eus  *,  (  *jenat) 

Grant  queue  aveit  reoeroelée    ,-    • 

LoQghe  et  ague,  fourcelée;    . 

Euriaut  dist  :  «Sire ^  merchi^ 

a  Pour  Diu ,  fuies  vous  eut  de  chi  *,  {^  d'ici  ) 

«  Que  je  yoi  venir  .l*  dyable  ;,  ;    ,  (  *  un  ) 

«  Mors  estes ,  se  ne  vos  gardési  ft  (  Vers  1 0S5-40.  ) 

I 

Gérard  quitte  Euriaut/ marche  au  Serpent;  combat  contre  lui^  parvient  à 
le  tuer; î et  après^  nx>sant  plus  prendre  vengeaûce  de  sa  femme,  ili'aban- 
donne  sans  h  fiiapper;  il  croit  lui;  devoir  quelque  Reconnaissance,  parce 
qu'elle  l'a  averti  du  danger  dont  l'approche  du  serpent  le  menaçait  :  c'est 
là  un  sentiment  chevaieresque'/noble  et  délicat ,  qui  produit  d'autant  plus 
d'effet  sur  les  lecteurs  ou  les  auditeurs,  qu  iis  savent  déjà ,  par  les  récits  du 
trouvère;  qu'Enriaut  n'est  pas  «coupable. -If  y  a  tiotic  du  mérite  dans  cette 
^positîim  des  sentÎHimts  de  ^Gérard  dé  Nefers/  par  iaqùeile  l'auteur  a  su 
intéresser;,  auxfmtraire,  dafnsie  rbman  dwCàmte  dé  Poitiers ,  celui-ci- ne 
fine  aucun.  retoiÉih^Sur  iui-mén)e ,  *  iàprês  que  l'avis  de  sa  femme  alarmée  lui 
a  sauvé  la  vie,  et  il  i'abahdbittieqans  dire  mot.    -     '     '  ^     ^ 

•  •  Le.duc  de  Metz  passe  ^bns  b  forét^ïlnFortunëe' Euriaut  gémit  déses- 
pérée; il  est  frappé  deF  sa  beMiri ,  Iof  deftlandé  ia  IkllM  jde  sa^dodeur  ^  es- 
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saie  de  ia  consoler  et  lui  propose^  de  fmmicfner  avec  lui;  mais  die  refuse 
toute  explication  et  toute  consolation  : 

Li  dus  l'oï,  s'en  ot  pitié,   . 

Lors  'le  *  regarde  en  mi  le  vis;  (  *  la  ) 

Se  ii  sembla ,  et  fu  avis , 
Cainomaîs  ne  vit  si  belle. dame;    •- 
Et  dÎBt^a^' la  prendra  à  femme^  ■  ■>     -.:..). 

*  S'il  n'en  cuidoit  estre  blasme'.  (  V.  1 1 63-8.  ) 

II  se  nomme ^  déclare  son  amour;  pour  échapper  à  ses  poursuites,  elle  se 
donne  pour  une  femme  de  mauvaise  vie,  se  dit  fHIe  d*un  charretier  : 

Il  ot  .III.  ans  en  cest  esté 

Que  Je  devine  femme  legière  y  etc.  (  V.  1 194-5.  ) 

Le  duc  ne  f  emmène  pa!s  moins  avec  fui.  Tandis  quEuriaut  arrive  à  Metz^ 
le  comte  de  Neyers,  admis  dans  ton  propre  château,  qui  appartient  actuel- 
lement à  son  ennemi  Lisiart,  se  présente  à  lui  sous  le  déguisement  dun 
jongleur,  el  parvient  à  découvrir  que  sa  femme  a  été  faussement  accusée 
par  ce  chevalier  déloyal  et  injustement  condamnée  par  les  juges  ;  il  se  met 
aussitôt  en  marche  pour  chercher  l'innocente  victime.  En  courant  ainsi 
le  monde,  il  lui  survient  diverses  aventures.  D abord  il  délivre  une  ai- 
mable et  belle  damoiselle  des  attaques  d'un  géant  nommé  Galerans,  mais 
il  est  blessé  dans  le  combat  où  il  tue  ce  terrible  adversaire  ;  obligé  de  sé- 
journer quelque  temps  dans  le  château  pour  se  guérir,  il  inspire  à  la  damoi- 
selle un  amour  qu'il  ne  peut  partager,  et  la  quitte  pour  aller  toujours  à  la 
recherche  de  son  Euriaut.  La  fatigue,  fe  chagrin  lui  causent  une  maladie: 
il  est  encore  soigné  par  une  damoiselle  à  qui  il  fait  confidence  de  ses 
malheurs  et  de  son  amour  pour  sa  femme;  il  guérit  et  accepte  d'elle  un 
épervier,  comme  gage  d'un  tendre  souvenir.  II  vient  ensuite  à  Cologne 
avec  son  épervier  et  loge  chez  un  bourgeob  nommé  Adam-le-Grigois.  Les 
Saxons  menacent  la  viDe;  le  duc  Miles,  qui  y  commande,  s  effraie;  il 
appelle  les  citoyens  aux  armes  :  Gérard  saisit  une  occasion  de  combattre , 
et  se  distingue  contre  les  ennemis  ;  sa  valeur  et  ses  succès  étonnent  le  duc 
qui  ne  le  connaît  pas,  et  c'est  à  ce  chevalier  étranger  quon  est  redevable 
de  la  victoire.  Aiglente,  fille  du  duc,  dit  à  sa  suivante  : 

Véis  tu  or  cet  chevalier  ' 
'*  "  '        '  Qiii  cbaieos  vint  à  cheval  ier?  *   ' 


*  .  ./ 
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Le  veiflcs  vous  or  f ouflur 
A  cel  Sabne  tpfi  dMli? 
Plénst  à  Dia  ki  09  meaiî» 
R'am'aniMtrQMMrMniraôl  (V.tn7-$3.) 


Voila  un  sentiment  exprime  av«  giÉce  et  mifeielé. 

Le  duc  Eût  connaissance  avec  GénaNl  4wi  la  Umurt  s!est  rouverte, 
par  suite  i»  sea  efforts  en  combatlaM  : 

Tant  £eri  e  tant  se  greva 

Que  sa  pWe  U  rescreva; 

Lî  sans  li  file  contrerai 

Dalis  le  coi  de  son  cheval.  (  V.  9M7-40.  ) 

Aiglente  apprenant  qu*il  est  blessé^  eir  xeaseni  la  plus  vive  douleur. 
Quand  il  fut  guéri,  û  vint  ches  le  duc ,  et  Aiglente  ne  pouvait  se  rassasier 
du  plaisk  de  le  voir;  réduite  à  Sûre  iei.  avances  envers  Géraid,  et  aaper- 
cevant  (pi*d  ny  répond  pasj,  elte  alrrite  et  sadrease a  une  de  ses  damés  tjpi 
la  rassure,  en  bû  promettant  de  composer  un  breuvage  doitt  Fefifet  sesa  de 
passionner  pour  die  ce  chevalier  inaenaifale.  jànssitôt  qu'if  en  a  bu,  il 
demeure  éfMris  d" Aiglente  : 

Allante  molt  bien  i^perchnt 

Qoe  11  boires  Favoit  déchut; 

S'en  fa  J.  poi  plus  orgillease 

Et  envers  lui  pins  diesdaigneuse. 

Et  c'est  costume  y  par  usage, 

A  femme  de  legier  corage, 

Quant  de  voit  Tomme  souqiris 

Et  il  ect  de  s'amour  eapris,  (V.  9577-84 

qu'elle  aflècte ,  (fit  le  trouvère ,  de  ae  montrer  fière  et  difficile. 

Aiglente.  dist  :  «Alens  nous  ent^ 
«  Que  je  ne  vofanoie  nient 
-  «  Que  mes  pères  noua  7  trouvast.  «        (  V.  $687-9.  ) 

Gérard  se  retire  avec  chagrin  ;  il  revient  le  lendemain  au  palais  du  duc 
Miles  :  il  &ut  attaquer  lin  cBâteau  gifdé  ffn  im  SamM,  Gérard  fiiit  des 
prodiges  de  valeur  et  le  diâtein  est  pris,  ht  duc  MUm  le  nomme  séné- 
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chifda  pays.  GénnI,  toufouBiJHMiraBx  JAigiwMff»  {Mueà  Ookogat  un 
hiver  et  un  été,  sans  se  souvenir  de  Finfortunée  EuriMiU  Quand  oaflbciinl 
amivée  à  MeU,  ie  duc  fcùt  épousée  volontiers  s*ii  n  avait  craini  d'être 
Màfné;  il  k  doone  pour  compagne  à  sa  propre  sœur. 

Un  damoîsel  fiut  présent  d'me  alouette  à  Èurîaut;  celle-ci  a\iuit  conservé 
un  anneau  de  grand  prix  qui  iui  avait  été  donné  par  Gérard  ;  f  afeuette 
en  jouant  le  prend  avec  son  bec,  j  passe  la  tête  et  senvole;  c'est  pour 
finibitunée  un  nouveau  chagrin.  Mâiatir  devient  amoureux  d'elfe,  et  oae 
employer  fa  violence;  Euriaut  fe  repousse  et  le  blesse;  furieux  de  sa  mésa* 
venture,  ce  méchant  imagine,  pour  se  venger,  de  profiter  de  fa^riaoïas- 
tance  quelle  couche  avec  la  sœur  du  duc,  parvient  à  s'introduire  dans  la 
chambre,  tue  celle-ci  et  place  le  poignard  dans  la  main  d'Euriaut,  sa  com- 
pagne. Le  lendemain  on  entre  dans  la  chambre  :  Euriaut  dormait  encore, 
on  crut  aisément  qu'elle  était  coupable  de  Fassassinat;  elle  en  est  accusée 
et  proteste  en  vain  de  son  innocence.  Les  barons  sont  mandés  pour  le  ju- 
gement, et  Méliatûr  demande  qu'efie  soie  brûlée,  ajoutant  : 

Naraporqoant  se  nus  voloit  dire 

Qu'ele  nVnst  ce  murdre  (ait, 

Je  seroie  tout  entresait 

Tout  pcis  de  prouver  orendroit 

Qn'ele  doit  estre  arse  par  droit.  (  V.  41 1 3-7.) 

Cependant  ie  duc  de  Metz  se  décide  à  appefer  auprès  de  lui  le  comte  de 
Bar,  son  onde,  sage  et  prudent  chevalier. 

Gérard  devait  épouser  bientàt  Âigleute;  un  jour  qu'il  alla  à  la  chasse 
et  qu'il  y  porta  son  épervier, 

Aiglente  fu  à  la  fenestre 

De  la  plus  haute  tour  perine.  (  V.  4t63-4.) 

Quand  son  amant  l'aperçut,  iise  mit  à  chanter  la  chanson  provençale  de 
Bernard  de  Ventadour  : 

Quan  veî  Talaudeta  mover,  etc. 

Il  chantait  encore  quand  une  alouette  parut  en  haut  des  airs;  Tépervier 
est  lancé,  il  la  saisit;  c'était  l'alouette  même  qui  avait  à  son  cou  l'an- 
neau d'Euriaut  ;  Gérard  le  reconnatt ,  il  est  soudain  désenchanté  de  son 
erreur,  ne  pense  plus  qu'à  Euriaut  et  se  met  encore  à  sa  recherche.  Ai- 
glente se  désespère  :  on  lui  apprend  la  cause  de  ce  changement  de 
Gérard.  Cdui-ci  trouve  bientôt  une  nouvelfe  aventure,  secourt  un  cheva- 
lier blessé  à  qui  on  avait  enlevé  sa  femme  le  jour  même  de  son  mariage  : 
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<ienird  poursuit  et  attaque  le  sire  de  Doièas.^  oe  iAchë  «avis^eur  ^  ^éibrte  la 
femme  et  fa  rend  à  son  mari.  ^«  '      *i  •  .■>;':•   ".*» 

.  Après  cette  aventure  il  en  sui|^t  une  autre',  cest  encore.uné  damoiseile , 
qui,  pour  rendre  la  liberté  à  ses  frères  captifs,  doit  épouser  un  géant  que  €ré- 
rard  combat  et  tue  :  la  fiimille  delà  damoiseDe  dt:un  grand  nombre!de  che- 
valiers y  captifs  dans  le  chàt^u  du  géant,  obtiennent  ainsi  leur  délivrance. 
Cet  épisode  n'est  qu'une  pâle  imitation  de.  celui  dont  f ai  précédemment  in- 
diqué quelques  détails;  enfin  Gérard  trouvé  dans  5a  route  divèrsi. cheva- 
liers qui  lui  apprennent  qu'ils  se  rendent'  à  Metz  pour  le  jugement  d'une 
femn^ljue  le  duc  y  avait  amenée  depuis  deux  ans,  laquelle  le  duc  :  . 

.  .  ..En  Rourgoigné  le*  salvage  (*  la) 

.  Trouva  en  .i.  parfont  boscage, 
La  ^lus  très  biele  créature 
Que  oncques  mais  forma  nature.  (  V.  5143-6.) 

Gérard  s'imagine  que  ce  peut  étreËuiïaut;  îi  arrive  à  Metz  au  mopient  où 
raccusée  était  au  pied  du  bûcher  dressé  pour  son  supplice  :  il  se  déclare 
son  chevalier;  Méliatir  est  obligé  de  combattre,  il  est  vaincu,  et,  avant 

de  mourir,  il  fait  l'aveu  de  sa  félonie. 

•  (  . 

Il  restait  à  punir  le  traître  Lisiart  ;  on  apprend  que  le  comte  de  Montfort 
a  indiqué  un  tournois  à  Montargis ,  se  plaignant  du  tort  que  le  comte  de 
Forez  a  fait  à  sa  nièce  Euriaut.  Gérard  se  rend  à  ce  tournois ,  et  y  obtient 
le  prix  ;  ensuite  il  demande  lui-même  justice  au  roi  contre  la  déloyauté 
de  Lisiart;  le  combat  est  ordonné,  le  félon  succombe;  vaincu  et  .blessé  à 
mort,  il  confesse  son  crime.  On  s'occupe  ensuite  de  la  punition . d'une 
vieille  femme  qui  avait  trahi  Euriaut  en  fournissant  à  Lisiart  les  moyens 
de  faire  accroire  qu'il  était  parvenu  à  la  séduire.  Ce  dénoùment  nest 
encore  que  la  répétition  du  combat  livré  contre  Méliatir,  accusateur  d'Eu- 
riaut  ;  en  général  le  trouvère  n'a  pas  assez  varié  ses  moyens  ^  et  ses  épi- 
nes '  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'intérêt  dans  ses  récits ,  et  les  détails  en 
sont  presque  toujours  gracieux.  Il  dit  d'Euriaut  : 

Fu  en  haut  à  la  tour  montée, 
A  la  fcniestre  est  akeutée; 
Si  a  entendu  des  ojsiaus 

^  Pour  échapper  aux  poursuites  d'Aigiente,  Gérard  emploie  un  moyen  sem- 
blable, et  lui  dit  qu'il  avait  enlevé  une  femme  mariée ,  très-riche^,  laquelle  l'avait 
ensuite  attac^ué  en  justice,  etc.  (  V.  3i75-89.  )  —  *  Dans  lé  roman  de  Par'tono^ 
peus  de  Blois,  c'est  aussi  par  FéSi^t  d'un  breavage  qu'on  lui  fait  perdre  le  ^uve- 
nîr  de  sa  maîtresse  et  qui!  devient  amoureux  d'une  autre  femme.  Voy.  le  Joum, 
^ei  jSai».  de  décembre  1834. 
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Les  cans  dons  et  plaisans  et  bîaus  ; 
Lors  lî  souvien  de  son  ami , 
Lors  soupire  et  plaint  et  gémi. 

Panni  les  mérites  de  Fauteur  du  roman  de  la  Violette^  je  signaierai  une 
forme  de  versification  dont  il  a  fait  souvent  usage  avec  succès  :  il  a  connu 
iart  d'employer  avec  grâce  ces  enjambements,  ces  inversions  que  nous 
aimons  encore  dans  les  vers  de  dix  pieds  de  la  poésie  française;  cest  un 
moyen  heureux  de  briser  Funiformité  des  chutes  des  vers  qui  complètent 
le  sens  avec  la  rime  qui  les  termine.  Voici  quelques  exemples  : 

Cortoisement  le  salua, 

Départ  son  signor  li  ro va  *  (*pria) 

L'ostel;  quant  li  chastelains  Tôt,  etc.  (V.  344-6,  p.  SO.  ) 

Bien  fu  servis  de  plusiers  mes 

Li  quens  ;  mais  molt  petit  l'emprise  ^       (  V.  491-9 ,  p.  97.  ) 

J'ai  déjà  dit  que  Féditeur  a  fourni  des  notes  qui  annoncent  en  lui  de  Féru- 
dition  et  de  la  sagacité,  j'indiquerai  notamment  les  mots  vair^  pag.  8  et  62 
estrumansj  pag.  14  j  Ussaloy  pag.  a«  ;  indcj  pag.  34;  faire,  pag.  40 
eoffre,  pag.  80;  heu,  pag.  91;  ferrant,  pag.  120;  escarlate,  pag.  169 
chaudel,  pag.  300.  Sur  le  mot  ESCLOS,  pour  Fexplication  duquel  il  a 
rassemblé  plusieurs  passages  qui  prouvent  qu  il  signifie  les  traces  que  la 
marche  du  cheval  ou  de  Fhomme  laisse  empreintes ,  je  dois  dire  que  le 
mot  ESCLat/s  a  la  même  signification  dans  la  langue  des  troubadours; 
Fo  français  a  remplacé  \au  comme  dans  les  mots,  k\^r,  or;  THESdVir^ 
trésor,  etc.  etc. 

M.  Francisque  Michel  a  cherché  dans  le  bas-breton  Fétymologie  du  mot 

*  Je  me  borne  ici  à  indiquer  de  pareilles  tournures,  pag.  39,  43,  51,  59. 
L'éditeur  déclare  s'être  servi  surtout  du  manuscrit  7595  ;  il  cite  des  variantes 
du  manuscrit  7498',  et  j'avoue  qu'il  aurait  pu  en  choisir  davantage.  Ainsi, 
au  lieu  du  mot  ver  qu'on  lit  dans  le  premier,  on  lit  vers  dans  le  second  ;  au  lieu 
d'sNcoupE,  encolpe,  qui  est  plus  près  de  Fétymologie  et  de  l'ancien  langage 
français.  J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  troisième  manuscrit  de  ce  roman  ; 
c'est  une  copie  faite  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  et  peut-être  plus  tard;  mais  il  ne 
laisse  pas  que  de  fournir  des  variantes  dont  on  pourrait  profiter,  et  quelques 
différences ,  surtout  à  la  fin  même  du  roman. 

L'imprimé  porte,  vers  1917  :  Et  ie  manuscrit  : 


D*eitaier  ne  d*etprouTer  

Ne  M  FSMif  B  ne  t'amie.  Ne  ta  mtmlitr  ne  t*uiii«. 
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GRIGNON,  Moustache ,  en  expliquant  ce  vers  ûté  du  poëme  de  Guillaum  e 
au  court  nez  : 

De  Mautelent  a  froncî  le  grignon. 

La  note  porte  :  GRAGNON,  ma%uUMchey  bas4Mretoii  granus,  grenoy  roman 
d'oc  Chinho.  Dans  k  partie  déjà  imprimée  de  mon  lexique  roman ,  oà  j  ai 
placé  les  mots  par  racines,  par  femîBes,  par  anidogîes,  etc.,  ce  mot  se 
trouve  après  CRlN ,  de  CRINÛ,  ktin.  Et  fe  dis  : 

2.  Gren,  s.  m.  poil,  moQStacbe. 

E  donzel  barbut  ab  gren. 
(  LB  MOINE  OB  MONTAUDON  :  Be  m'enueîa.  ) 
u  Et  damoiseau  barbu  avec  moustache,  » 

• 

3.  Greno,  grigno,  grino,  8.  m.  moustache.  Je  donne  des  exemples 
de  chacun  de  ces  mots,  j*y  joins  les  exemples  des  anciens  auteurs  français 
en  prose  et  en  vers ,  et  même  de  l'ancien  castiflan ,  le  mot  ne  s  étant  pas 
conservé  dans  Fespagnol. 

J'ai  promis  quelques  éclaircissements  pour  suppléer  à  ceux  que  M.  Fran- 
cisque Michel  aurait  pu  donner  encore;  /'en  foumîmi  deux  :  l'un  est  re- 
latif au  mot  VERS,  employé  plusieurs  fois  dans  la  roman  de  la  Violette 
où  il  n'a  pas  le  sens  restreint  que  le  latin  avait  donné  à  \ersus  et  qui  seul 
lui  est  resté  dans  la  laïque  actuelle. 

Le.  roman  de  la  Violette  et  d'autres  productions  des  trouvères  emploient 
le  mot  VERS  dans  l'acception  de  coupiet ,  de  tirade  : 

I  ver  d'un  bon  son  poitevin.  (V.  390.  ) 

Comroeoche  cest  ver  à  chanter.  (  V.  9340.  ) 

Dans  le  premier  passage  il  s'agit  d'un  couplet  de  chanson ,  et  dans  le  se- 
cond d'une  tirade  du  roman  de  Guillaume  au  court  nez. 
.    Guillaume  raconte 

Comment  il  fa  a  Nevers 
Où  n  canta  les  .im.  vers 
A  la  court,  et  se  fistjouglère.  (V.  6167-9.) 

Chez  les  troubadours  ie  mot  VERS  signifia  une  pièce  entière,  par 
exemple,  une  chanson  ;  avant  la  fin  du  XI*  siède^  au  moment  de  son  dé- 
part pour  la  croisade,  ie  comte  de  Poitiers  dit  : 
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Pu^  de  ciuuiUr  n'es  près  talens. 
Para  un  vbbb  don  sui  dolens. 

(  LE  COMTB  DK  POITIERS  :  Pus  de  chtntar.) 

u  Puisqu'il  ma  pris  volonté  de  chanter,  je  ferai  un  vers  sur  ce  dont  je  suis 
u  afiligé.  »  II  compose  une  sorte  de  complainte  sur  son  départ,  sur  les  périls 
dans  lesquek  il  laisse  son  jetine  fils,  etc. 

Le  même  troubadour  commence  ainsi  une  pièce  : 

Companho,  faraî  un  vers  covinen, 

Et  er  totz  raesclatz  d*amor  de  joy  e  de  joven. 

(  LE  COMTE  AS  POITIERS  :  Companho.  ) 

«  Compagnon,  je  ferai  un  vers  agréable ,  et  il  sera  tout  mêlé  Jamour,  de 
«  bonheur  et  de  grâce.  »  Un  troubadour  mort  avant  la  (in  du  Xll^  siède  a  dit  : 

A  mon  VERB  dirai  chanso. 

(  RAMBAUD  d'orange  :  A  moo  vers.  ] 

«  J'appellerai  mon  vers  chanson.  » 

Le  biographe  de  Marcabros,  en  pariant  de  f  époque  de  ce  troubadour, 
s  exprime  en  ces  termes  : 

En  aquel  temps  non  apellava  hom  En  ce  temps  on  n'appelait  pas  chan- 

canson ,  mas  tôt  quant  hom  cantava  son ,  mais  tout  ce  qu'on  chantait  était 
eron  VERS,  vers. 

Dans  le  roman  du  Renart^  t.  III,  p.  346,  on  trouve  : 

Et  le  sangler  chanta  le  vers 
Et  à  l'endroit  et  à  l'envers. 

L'autre  éclaircissement ,  que  j'ai  annoncé ,  est  relatif  à  ces  vers  du  roman 
de  la  Violette: 


v»^  • 


Qui  me  doubleroit  Teskiekier 

IVesterlinSy  nés  preadroie  mie.  (  V.  2496-7.) 

Molt  bien  poroit  de  Peskiekier 

Les  poins  de  sa  doloor  doubler  ^ .  (  V.  I  &a5*6.  ) 

Ceci  est  une  allusion  qu*un  troubadour  a  exprimée  d*une  manière  pIUs 
claire  ;  Pierre  Vidai  parlant  de  sa  dame  dit  : 


St 


• 
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Dos  mil  tans  es  doblatz  sos  bes,  Son  mérite  est  double  deux  mille  fois 

Qu'el  comtes  de  Tescaquier.  autant  que  le  compte  de  Techiquier. 

(  PIERRE  VIDAL  :  Tant  an  ben.  ) 

Le  troubadour  et  le  trouvère  ont  voulu  rappeler  la  demande  que  Fin- 
venteur  du  jeu  des  échecs  fit  au  prince  qui,  désirant  le  récompenser ,  lui 
permit  d'exprimer  un  vœu  à  ce  sujet.  li  demanda  le  nombre  de  grains  de 
blé  qui  seraient  successivement  multipliés ,  en  progression  géométrique , 
depuis  1  jusqu'au  nombre  64  que  composent  les  diverses  cases  de  féchi- 
quier.  Le  roi  ne  crut  pas  accorder  granJçhose^  mais  quand  le  compte  fut  fait 
par  son  ministre,  il  en  résulta  que^  pour  emmagasiner  le  blé,  il  aurait  fallu 
trente-deux  mille  sept  cent  soixante-huit  villes,  toutes  en  greniers,  ou  une 
pyramide  de  six  milles  de  hauteur  sur  autant  de  lai^^eur,  pour  Fentasser  *. 

Si  M.  Francisque  Michel  mérite  des  éloges  pour  son  travail,  M.  Silvestre, 
libraire',  qui  a  publié  cette  édition,  en  mérite  aussi  pour  ie  luxe  élégant 
dont  elle  est  parée.  On  lit  dans  la  notice  :  «  It  nous  reste  encore  un  mot  à 
M  dire  sur  les  fac-similé  et  les' vignettes  qui  ornent  notre  volume.  Cesfac- 
H  simile,  comme  ceux  de  nos  publications  précédentes,  ont  été  reproduits 
«  par  M.  Hippoly  te  Jouy ,  Tun  de  nos  plus  habiles  lithographes.  C'est  aussi 
i<  M.  Jouy  qui  a  exécuté  les  vignettes.  Elles  sont  au  nombre  de  six  et 
»  choisies  parmi  les  cinquante-cniq  miniatures  qui  décorent  le  manuscrit  du 
tf  roman  en  prose  de  Gérard  de  Nevers..,.  Nous  avions  également  Tinten- 
<(  tion  de  donner  un  fac-similé  de  ce  manuscrit,  lorsque  nous  avons  ap- 
u  pris  que  M.  le  comte  Auguste  de  Bastard,  qui  s'occupe  avec  un  zèle  si 
u  éclairé  d  une  admirable  publication  dont  le  but  est  la  reproduction  de 
i(  récriture  de  nos  plus  b^ux  manuscrits,  avait  &it  exécuter,  par  Fun  de 
((  nos  artistes  distingués ,  M.  Théophile  Fragonard,  la  première  page  de  ce 
«  roman M.  de  Bastard...  s'empressa,  avec  une  grâce  que  nous  ne  pou- 
ce vous  trop  reconnaître,  de  nous  autoriser  à  faire  sur  sa  pierre  un  tirage 
u  pour  notre  édition.  » 

RAYNOUARD. 

1  L'éditeur  a  teMuit  :  «Il  pourrait  hi«D ,  avec  sa  douleur,  doubler  les  cases  de 
aréchiquier.»  Cette  explication  ne  m'a  point  paru  assez  précise.  Voyez  di- 
vers calcub  faits  à  ce  sujet  dans  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques, 
tom.  I,  p.  380.  —  *  J'aidie  d'autant  plus  à  louer  le  zèfe  4e  M.  Silvestre,  que 

{^e  suis  convaincu  que  ce  zèle  est  désintéresse,  et  aue  c'est  plus  en  ami  des 
ettres  et  des  arts  qu'en  spéculateur  de, librairie  qu'if  favorise  les  publications 
de  nos  anciennes  poésies 
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Antiques  du  cabinet  du  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  décrites 
par  M.  Th.  Panofka.  Un  vol.  in-fol*  de  1 22  p.  avec  4 1  planch. 
Paris,  1834. 

SECOND    ET   DERNIER    ARTICLE. 

Nous  avons  réservé  pour  en  faire  Tobjet  de  ce  second  article,  les  vases 
peinXs,  qui  forment  à  eux  seuls  la  principale  partie  de  fa  collection  danti- 
ques  dont  nous  nous  occupons;  et  bien  qu'ils  ne  soient  qu'en  petit  nombre, 
relativement  à  la  prodigieuse  quantité  de  monuments  de  ce  genre  que  nous 
avons  recueillis;  comme  ils  sont  tous  d'un  goût  exquis;  qu'ils  se  distin- 
guent chacun  par  un  mérite  particulier,  sous  le  rapport  de  fart  ou  du 
sujet,  ou  de  la  fabrique,  la  réunion  qu'ils  nous  offrent  peut  nous  donner 
une  idée  assez  exacte  de  cette  branche  si  féconde  de  Fart  des  anciens,  re- 
présentée par  un  choix  de  ses  plus  befles  productions.  A  Fexception  des 
vases  de  Pouilfe  et  de  Basilicate,  que  leur  exécution  généralement  n^;Dgée, 
leurs  sujets  communs ,  et  ieur  abondance  même ,  rendent  moins  précieux 
aux  amateurs ,  quelque  recommandables  qu'ils  soient  souvent  pour  l'anti- 
quaire, on  trouve  dans  cette  coHection  des  vases   qui   appartiennent  à 
presque  toutes  les  belles  fabriques  de  Fantiquité,  et  qui  suffiraient  seuls 
pour  en  constater  le  mérite.  La  fabrique  d'Athènes,  dont  les  moindres' 
productions  sont  si  rares  et  si  recherchées,  s'y  montre,  avec  les  qualités  qui 
lui  sont  propres,  dans  quelques-uns  de  ses  vases  les  plus  précieux  ;  celles  de 
Noia  et  de  la  Campanie,  qui  nous  ont  déjà  procuré  tant  de  chefs-d'œuvre, 
ne  s'y  présentent  pas  avec  moins  d*avantage<  II  en  est  de  même  des  diverses 
manières  de  peindre  qui  répondent  aux  diverses  époques  de  Fart ,  et  dont 
on  retrouve  ici  des  modèles,  depuis  le   plus  ancien  style  jusqu'au  plus 
accompli,  et  jusqu'à  celui  de  M  décadence  :  en  sorte  que,  sous  tous  les 
rapports  de  temps  et  de  localités ,  ce  choix  de  vases  peints  offre  une  his- 
toire, bien  abrégée  sans  doute,  mais  néanmoins  assez  fidèle,  de  la  céra- 
mique des  Grecs,  réduite  à  quelques  pièces  capitales  de  ses  principales 
époques  et  Ae^ies  premières  fabriques.  Telle  est  Fidée  générale  que  nous 
devions  d  abord  donner  de  cette  collection ,  avant  d'entrer  dans  Fexamen 
particulier  des  différents  morceaux  qui  la  composent;  et  ce  préliminaire 
était  d'autant  plus  nécessaire  qu'aucun  ordre  n'ayant  été  adopté  par  Fédi- 
teur  dans  la  disposition  de  ces  vases,  aucune  vue  méthodique  n'ayant  pré- 
sidé à  leur  publication,  nous  nous  trouvions  en  quelque  sorte  obl^é 
d'introduire  dans  notre  analyse  cet  ordre  qui  manque  dans  Fouvrage,  et 
de  nous  prescrire  à  nous-méme  un  plan  de  travail,  à  défaut  de  celui  qui 
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devait  nous  être  tracé  d'avance  par  Fauteur.  Nous  n  avons  cependant  pas 
b  fNrëtentio» d'éti^^iir  ici,  entfe  tou»  ces  vases^  de  lieux ^  de  temps  et  de 
styles  divers ,  publiés  péle-méie  et  confondus  ensemble  et  avec  tant  d'autres 
objets,  sans  aucun  égard  à  la  difTérence  des  sujets,  non  plus  qua  celle  des  fa- 
briques, nous  n'avons  pas,  disons-nous,  la  prétention  d'établir  ici  une  clas- 
sification tant  SQit. peu  rigoureuse;  nous  voulons  seulement,  en  distribuant 
tous  ces  vases  en  plusieurs  fabriques  principales,  et  en  les  disposant  dans  cha- 
cune  d'elles,  suivant  un  ordre  à  peu  près  chronologique,  nous  procurer 
à  nous-méme,  ainsi  qu'à  nos  lecteurs,  le  moyen  de  nous  reconnaître  dans 
cette  foule  de  beaux  monuments^  qui,  pris  isolément  et  considérés  à  part, 
méritent  chacun  une  attention  particulière.  Voici  donc  la  division  que  nous 
établissons  et  que  nous  suivrons  dans  cette  analyse  :  nous  indiquerons  d'a- 
bord les  vases  d'ancien  style;  puis,  les  vases  de  Ëibrique  attique;  et  enfin , 
ceux  de  fabrique  noiane  et  campanienne. 

I.  Parmi  les  vases  du  plus  ancien  style,  je  signalerai  en  premier  lieu 
celui  qui  est  gravé  pi.  XV  y  et  qui  représente  un  personnage  à  double  na- 
ture, thfviiçy  c'est  à  savoir,  la  tête  barbue  y  le  corps  pourvu  de  deux 
bras  qu'il  étend  de  chaque  côté ,  et  de  deux  ailes  attachées  à  la  cein- 
ture, I^uel  personnage  se  termine  en  une  longue  queue  d anguille  de 
mer.  Cette  figure  monstrueuse  est  placée  entre  une  aie  et  un  dauphin , 
deux  animaux  sjrmboliques,  qui  ont,  dans  les  idées  funéraires  de  f anti- 
équité,  une  signification  positive  constatée  par  de  nombreux  exemples;  et 
le  champ  de  la  peinture  est  semé  de  rosaces,  de  toute  dimension,  qu'on 
pourrait  prendre  ici  pour  autant  de  coquillages  en  forme  d'étoiles  »  de 
toute  grandeur,  qui  se  rapportent  évidemment  au  même  principe.  Le 
vase  même  appartient  par  sa  forme ,  par  le  style  du  dessin  gravé  au 
poinçon,  et  |par  ses  couleurs  noire  et  violette  appliquées  sur  un  fond 
jaunâtre,  à  cette  fabrique  primitive,  réputée  vulgairement  étrusco-égyp- 
tienne,  dont  on  a  trouvé  les  productions  en  assez  grand  nombre  dans 
les  fouilles  de  Nola  et  dans  celles  de  Vulci^  mais  dont  on  doit  chercher 
ailleurs  que  dans  Tune  et  Fautre  de  ces  localités  célèbres  la  véritable 
patrie  ,  puisqu'elles  ont  apparu  également  à  Grirgenti ,  et  sur  d'autres 
points  du  sol  de  la  Sicile  antique.  Sans  entrer  ici  dans  une  discussion 
que  ne  comporterait  pas  le  cadre,  trop  étroit  de  ce  JounAl,  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  la  fabrique  d'où  sortirent  originairement  tes  vases  du 
genre  de  celui  qui  nous  occupe,  dut  se  trouver  dans  les  I3es  de  f  aicbipel 
grec,  telles  que  Théra,  et  Mélos,  où  Ton  a  recueifli  beaucoup  de  firagments 
de  vases  analogues,  mais  surtout  à  Corinthe,  qui  fut^  dlès  une  haljite  époque 
dé  f  antiquité,  le  principal  siège  du  commerce  et  de  la  &bricatîoa  de  ces 
sortes  de  poteries:  Le  célèbre  vase  de  M.  Dodwell  à  été  pour  la  science  k 
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première  révélation  positive  de  cette  fabrique  corinthienne ,  qui  reçut  de 
îa  Phénicie  et  de  l'Asie  mineure  ses  premiers  modèles,  et  qui  dut  s'ap- 
pliquer,  dans  le  cours  des  âges,  à  ies  varier  et  à  les  perfectionner  au  moyen 
d'éléments  proprement  heliéniques,  comme  le  prouve  le  vase  de  M.  Dod- 
well,  produit  dans  cette  seconde  période,  tandis  que  ces  autres  vases, 
maintenant  si  nombreux,  avec  des  figures  d'animaux  symboliques,  la  plu- 
part ailés,  tels  que  sphinx,  grijfons,  lions,  chevaux,  chimères,  et 
d  êtres  à  double  nature,  manifestement  puisés  dans  le  système  religieux  de 
rOrient,  appartiennent  à  une  époque  primitive,  où  l'influence  phénicienne 
s'exerçait  encore  dans  tout»  sa  force.  Partant  de  là,  il  est  évident  qtic  îa 
figure  si  singulière  du  vase  que  nous  venons  de  décrire  ne  saurait  s'ex- 
pliquer d'après  les  idées  grecques ,  ainsi  qu'a  essayé  de  le  faire  Thabile 
interprète,  en  y  voyant  le  Ne'rée  hellénique,  cest-à-dîre,  ce  dieu  marin, 
demi'hofnme  et  detni-poisson ,  tel  que  nous  le  connaissons  par  des  vases 
peints  de  manière  archaïque,  où  il  figure,  tantôt  comme  acteur,  dans  une 
lutte  avec  Hercule ,  tantôt  comme  témoin ,  dans  la  scène  de  Tenlcvement 
de  Thétis ,  quelquefois  enfin ,  seul  et  avec  Fatlribut  de  Neptune  ^  Effec- 
tivement, le  Nérée  des  vases  peints ,  de  style  proprement  grec,  n'a  aucun 
rapport  avec  le  personnage  à  tpieue  d'anguille  du  vase  de  M.  le  comte 
de  Pourtalès.  Une  autre  supposition  de  M.  Panofka ,  tendant  à  recon- 
naître ici  Cadmus,  sous  une  forme  d*accord  avec,  la  tradition  de  sa  méta- 
morphose en  anguille,  supposition  certainement  très-ingénieuse,  offrirait 
aussi  plus  de  vraisemblance,  d'après  l'origine  ancienne  du  personnage  et  du 
mythe  de  Cadmus.  Mais,  si  je  dois  dire  ici  toute  ma  pensée,  les  vases  de 
la  fabrique  qui  nous  occupe  appartiennent,  dans  leur  époque  primitive, 
à  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  oîi  les  mythes  héroïques ,  tels 
que  celui  de  Cadmus  *,  commencèrent  à  se  produire  sur  cette  sorte  de 

*  Tel  qu'on  le  voit,  entre  autres  monuments  de  ce  genre,  sur  un  très-beau 
vase  du  Musée- Blaeas,  publié  par  M.  Panofka  lui-même,  pi.  xx,  p.  60-63.  — 
*  Je  profite  de  cette  occasion  pour  rappeler  la  figure  de  Cadmus,  exécutée  dans 
le  style  grec  héroïque,  sur  des  vases  peints  de  la  belle  époque  grecque,  telle 
que  nous  la  connaissons  maintenant  avec  certitude  par  une  belle  patere  du 
cabinet  de  M.  Durand,  que  j*ai  signalée  le  premier  à  Tattention  des  antiquaires, 
et  décrite  dans  les  Additions  de  mon  recueil  de  Monuments  inédits,  p.  499. 
Cette  figure  est  celle  du  Jeune  Héros,  tenant  une  Hydrie  d'une  maîn,  et  de 
Pautre ,  un  objet  de  forme  ronde  ;  tel  une  nous  avait  déjà  apparu  Cadmus  à  la 
fontaine  de  Mars,  sur  un  fragment  de  vase  que  f 'avais  publié  moi*Biéme, 
AchiUéide,  pi.  iv.  Or,  le  personnage  représente  sur  la  patere  de  M.  Durand 
est  accompagné  de  Tinscription  KÂAMOS,  qui  ne  permet  pas  de  le  «écon- 
naitrc,  et  qui  justifie  en  même  temps  l'eiplicatioii  que  j'avais  donnée  du^  per- 
sonnage figuré  sur  l'autre  vase. 
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monuments.  Cest  donc  dans  un  système  d*idëes  symboliques  essentieOe- 
ment  oriental ,  qu  il  Êiut  chercher ,  suivant  moi ,  f  explication  de  cette  ii- 
gure  remarquable  ;  et  je  suis  convaincu  qu  on  sera  bien  près  de  la  vérité , 
en  y  voyant  un  de  ces  génies  démiurges  des  théologies  asiatiques ,  dont  le 
type  9  originairement  fiiLé.sur  les  monuments  de  Babylone  et  de  la  Phé- 
nicic^  se  sera  conservé  ^  par  Feflfet  d*une  longue  tradition  et  d'antiques  rap- 
ports de  religion  et  de  commerce,  sur  les  poteries  de  Corinthe,  imitées  à 
Noia,  à  Vulci  et  encore  ailleurs  ^ 

La  planche  viii  nous  offre  plusieurs  vases,  de  manière  grecque  archaïque, 
de  forme  et  de  fabrique  différentes,  deux  desquels,  appartenant  à  la  fa- 
brique attique,  et  représentant  l'un  un  groupe  de  Lutteurs ,  entre  deux 
Gymnastes^  l'autre^  un  ^Aar  rustique  Xxzlnépar  deux  mulets  y  avec  trois 
personnes  montées  sur  ce  char,  proviennent  de  t<mibeaux  d* Athènes.  Un 
troisième  vase ,  de  la  même  fabrique  athénienne ,  et  du  même  style  ar- 
chaïque, joint  à  ce'dpuble  mérite  f  intérêt  de  la  représentation.  Cest  une 
scène  de  départ  tnîlttairc,  sujet  fréquemment  répété  sur  les  vases  peints, 
toujours  avec  des  circonstances  nouvelles ,  comme  le  prouve  encore  le  vase 
dont  je  parie.  La  composition  consiste  en  sept  figures,  parmi  lesquelles 
se  distinguent  trois  Guerriers ,  Fun  occupé  à  attacher  ses  cnémides, 
lautre ,  déjà  révétu  de  son  armure  complète  ou  de  s3l panoplie,  recevant 
les  dernières  instructions  d'un  Vieillard;  le  troisième,  qui  occupe  le  milieu 
de  cette  composition,  pla^é  entre  un  Archer,,  en  costume  phrygien,  et 
une  Femme  qui  semble  lui  adresser  par  un  geste  expressif  un  demior 
adieu.  Tout  en  reconnaissant,  comme  le  fait  M.  Panofka,  qu'il  est  difficile 
d'appliquer  des  noms  historiques  à  des  figures  que  ne  distingue  aucun 
signe  particulier ,  et  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucun  nom  propre ,  je 
serais  pourtant  disposé  a  voir  avec  lui,  dans  la  scène  héroïque  qui  nous  oc- 
cupe, le  départ  de  Paris  et  de  trois  dés  fils  de  Priam  pour  un  de  ces 
combats  homériques ,  source  inépuisable  des  compositions  de  l'art  antique. 
La  peinture  de  Calliphon ,  de  Samos,  rappelée  très-à-pn^K»  par  le  savant 
interprète  ^  offrait  un  modèle  de  ces  sortes  de  compositions,  puisées  à  cette 
source  et  appartenant  à  la  grande  école  de  l'art,  qui  avait  dû  être  fréquem- 

^  On  tfoiKve  de  ces  poteries  à  Agrigente;  et  je  possède  moi-même  un  vase  de 
cette  fabri<|fie  •  dite  pseudo-e'gjptîenne,  ou  plutôt  phénicienne  d'imitation,  dé- 
couvert dans  «un  lombeau  d<e  Girgenti.  —  *  J'observe  avec  plaisir  qu'en  t»tant 
ici  cette  peinture  de  CriUpbon,  de  Samos,  M.  Pànofka  s'est  exprimé  ]^as  ex^ele- 
ment^ull  ne  Pavait  fait  dans  aes  Res  Samior.,  p.  »5,  oh  il  appdait  Partiste  CWIy- 
pÂ^en,  au  fien  de  XêùiMp&f,  et  on  il  le  faisait  contemporain  de  Man^rodès^  sans 
qu'il  y  ait  la  moindre  preuve  â  cet  égard ,  puisque  nous  ne  coftéal^ns  fajtpehitre 
Caliiplion  que  iiar  le  témoignage  dePànsaiiias,  X,  96,  9,  qui  n^dftAbMnmettt 
rien  sur  Page  de  cet  artiste.  .  <) 
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ment  imité  dans  les  peintures  de  vases,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans' un 
des  plus  beaux  vases  sortis  en  dernier  lieu  des  fouilles  de  Ginino,  celui 
qui  représente  Hector,  revêtant  sa  cuirasse  entre  Hécuhe  qui  porte  son 
casçue  et  sa  lance,  et  Priam  qui  adresse  à  son  fils  les  conseils  de  sa  vieille 
expérience.  En  citant  ce  vase ,  d  après  la  description  même  du  prince  de 
Canino  ^  M.  Panofiui  combat  avec  raison  l'étrange  système  d'interpréta- 
tion qui  tendrait  à  substituer  ici  Paris  à  tiector,  en  dépit  de  Finscriptioii 
HEKTOP,  qui  accompagne  le  héros  troyen.  Je  puis  ajouter  ici  de  nou- 
veaux éclaircissements  sur  ce  vase,  a^  moyen  d'un  calque  que  j'en  possède. 
Le  bouclier  du  héros ,  dressé  à  ses  pieds ,  porte  bien  effectivement  pour 
emblème  un  masque  de  Silène  barbu,  de  grande  proportion,  de  haut- 
relief  et  de  beau  style.  Hécube  est  désignée  par  son  nom  HEKVBE  (sic), 
forme  éolienne  du  nom  grec  EKABE ,  où  Ft  avait  remplacé  Fa  ,  comme  on 
en  a  tant  d'exemples  dans  le  dialecte  dorique;  et  c'est  certainement  à  cette 
source  que  les  Latins  avaient  puisé  le  nom  Hecuba.  Priam,  désigne  par 
le  nom  nPIAMOS  ,  avec  sa  barbe  blanche  et  son  front  chauve,  appuyé  sur 
le  bâton  noueux  des  vieillards ,  et  enveloppé  tout  entier  dans  sa  longue 
stola,  se  reconnaît  sans  la  moindre  difficulté  à  tous  ces  caractères  ;  et  le 
geste  expressif  qu'il  fait  de  la  main  droite ,  d'accord  avec  l'attitude  respec- 
tueuse de  son  fils,  qui  f écoute,  la  tète  inclinée,  achève  d'expliquer  la 
pensée  de  l'artiste  d'une  manière  qui  donne  à  cette  peinture  de  vase  le  plus 
haut  degré  d'intérêt.  L'inscription  qui  suit  :  ErPA<frZ£N  EvevMIAEZ  HO 
nOLlO,  nous  fait  connaître  avec  toute  certitude  le  nom  du  dessinateur , 
Enthymidès ,  Jils  de  Polios  ',  et  me  permet  à  moi-même  de  rectifier  ce 
que  j'avais  dit  ailleurs  au  sujet  de  cet  artiste,  à  une  époque  où  je  ne. pou- 
vais connaître  le  vase  en  question  que  d'après  le  catalogue  du  prince  de 
Canino. 

La  composition  que  nous  offire  le  vase  de  la  planche  xii  est  une  de 
celles  qui  se  sont  produites  le  plus  firéqu^nment  sur  les  vases  peints,  sortis 
en  dernier  lieu  des  fouilles  de  Vuld  :  c'est  Hercule  apportant  le  sanglier 
à  Eurysthée,  qui  cache  sa  frayeur  dans  un  grand  pithos.  Indépendamment 
du  vase  qui  existe  en  Angleterre,  et  des  deux  de  la  collection  de  M.  Durand, 

*  Catalùg.  di  seelt.  Antichità,  etc.  p.  113,  n"  1386.  —  *  Voy.  ma  Letlre  à 
M.  Schom,  p.  7,  au  iBot  Eutkymidhs,  où  j'avais  cru  lire  HO  AOÀIO,  pour 
HO  roriOT,  ou  rOPriOr.  La  leçon  HO  nOAIO,  préfe'rée  par  M.  K.  Oit.  Mul- 
ler,  Comment,  de  Vas.  Vulc.  p.  17,  87),  se  trouve  d'accord  avec  le  calque  du 
vase  que  j'ai  dans  les  mains;  et  la  conjecture  du  même  savant,  qui  lisait,  ibid. 
p.  18 ,  91),  le  même  nom  EvevMIAEZ  ,  d'après  les  lettres  EvGVMI  [Jïç],  et  non 
EVONMI ,  trace'es  sur  un  autre  vase ,  et  dont  on  avait  fait  le  nom  à^Evonymio^,  me 
parait  acquérir  par  là  le  phis  haut  degré  de  probabilité'. 
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k  Paris  ^  les  seub  apparemiBent  que  coiHiût  un  savant  critique  ^^  le  sujet 
s^tah  déjà  rencontré  sur  un  vase  de  la  collection  Barthc^di^  publié  par 
M.  Micali  \  sur  trois  Hutres,  decottectioBS  de  Romc>  de  Berlin  et  4e  PariS; 
cités  depuis  longtemps  par  M.Paaofka ,  pour  ne  point  parler  de  deux  be^ux 
vases,  de  notre  Musée  du  Louvre,  provenant  de  M.  le  duc  de  Luynes  ;  non 
plus  que  de  ceux  de  M.  Candeiori^  et  du  prince  de  Canino^  plus  récemment 
découverts,  et  remarquables,  entre  autres  particularités  nouvelles  qu'ils  pré- 
sentent, par  des  in'scriptions  grecques  ajoutées  près  de  chacun  des  personnages. 
Sur  tous  ces  vases,  ie  sujet  en  queslion  se  trouve  figuré  avec -des  variantes 
pius  ou  moins  importantes,  soit  darnle  nombre  des  personnages^  soit  dans 
leur  disposition  et  dans  (eur  costume,  soit  enfin  dans  les  accessoires.  Ce  que 
le  vase  de  M.  le  comte  de  Pourtalés  offre  de  plus  curieux  à  cet  égard  y  ce 
sont  cinq  colonnes  de  caractères  grecs  tracés  dans  le  cbainp  de  la  peinture, 
et  qoi ,  d  après  leur  étendue,  ne  peuvent  avoir  pour  objet  de  désigner  les 
personnages.  Ce  seraient  donc,  de  Tavis  de  M.  Paoofka,  des  acclamations, 
ou ,  comme  il  conjecture,  une  sorte  de  petit  dialogue  entre  diffidreuts  in- 
terlocuteurs, La  répétition  fréquente.des  mêmes  lettres  EAEI ,  EATEI,  e^tc, 
lui  paraissant  propre  à  justifier  cette  conjecture,  voici  fa  manière  dont  il 
lit  ces  inscriptions  :  EIAE,  ET  EAEIE ,  EAEI;  et  voici  celle  dont  il  les 
interprète,  sans  tenir  compte  des  répétitions  du  même  mot  reproduit 
sous  des  formes  difTérentes  :  il  l'a  pris  (  le  sanglier);  qu'il  fait  bien  pris , 
pris ,  ou  saisi.  Ce  serait  là,  suivant  notre  auteur,  le  dialogue  qui  se  serait 
établi  entre  le  roi  de  Mycènes>  trembli^nt  de  peur  dans  son  pithos,  et  les 
témoins  de  cette  scène  singulière;  et^  à  son  avis,  rien  ne  serait  plus  propre 
à  la  circonstance,  ni  plus  conforme  aux  sentiments  d'angoisse  et  de  frayeur 
d'Elurysthée ,  que  l'expression  de  ce  vœu,  qui  révèle  à  la  fois  T  éloge  du 
héros  et  la  crainte  du  sanglier  vivant.  Tout  cela  peut  être  fort  ingé- 
nieux; mais  je  n^hésite  point  à  dire  que  i'idée^l^un  pareil  dialogue  est  tout 
à  fait  imaginaire.  Ce  nest  pas  la  première  fois^que  Ton  trouve  sur  des  vases 
de  la  même  fabrique  des  inscriptions  du  même  genre,  tout  ai|ssi  inçitel- 
ligibles  que  celles-là;  et  ce  nest  pas  la  prewère  fois  non  plus  quou  c^ssaie 
tout  aussi  inutilement  d'en  donner  une  expHcation.  Or,  la  seuJ^  idée  rai- 

^  Letronne,  Observât,  sur  tes  noms  des  vases  grecs,  p.  98.  C'est  par  une 
erreur  assez  légère  sans  doute,  mais  qu'il  nW  cependant  pas  inoiile  de  rele- 
ver à  cette  occasion,  que  Ton  éifrit  qaelqnefoîa  Vùlêi;  le  nom  juncieu  de  cette  lo- 
calité ,  devenue  de  nos  jours  si  c'âèbre,  était  Vulei,  puisque  les  Étrusques  o'«vxiient 
pas  la  lettre  0  dans  leur  alphabet  ;  et  le  nom  -modeme  est  Piano  di  Foc0.<«—  *  Mus, 
Bartoldian.  p.  69-79.  —  ^  Dans  VAilas^  deJ'édttioii  fînuiçftise,  pi.  LZV.  Il  a  été 
reproduit  dans  le  nouveau  recueH  de'M^-Mîoali,  tav.  xcfu,  avec  un  antre  vase 
du  même  sujet,  mais  d'une  cofripositioil  difTérente,  tav.  xcii.  —  ^  Bottêt,  deit 
Inst.  archeol,  18S9,  p.  t08,  n»  49.  —  ^  Mm,  Eîruêq,  nf^  114$^  19i09,  i9Sl, 
yoy.  Gerhard,  Rapport,  pag.  150,  363  ). 
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sonnable  qu'op  puisse  s  en  former,  cest  quelles  représentent  des  acclo' 
mations  de  teneur  hiératique,  telles  que  fiAlABT,  mot  qui  répondrait  très- 
bien  à  la  disposition  des  lettres  tracées  sur  notre  peinture,  et  dont  la  ré- 
pétition serait  de  l'essence  même  de  ce  genre  d  acclamations.  Prétendre 
aiier  au  delà ,  et  rôuloir  donner  mie  interprétation  précise  et  détaillée  de 
chaque  parole,  sous  la  forme  de  dialc^e  ou  autrement,  cest  suivant 
nous  une  entreprise  tout-à-fait  vaine  et  illusoire;  cest  du  temps,  du  savoir 
et  de  l'esprit  perdus. 

J'ai  déjà  eu  occasion ,  dans  mon  premier  article,  de  citer  le  vase  de  la 
planche  XXIII,  représentant  les  Sirènes  y  qui  appartient  par  son  sujet , 
bien  plus  que  par  sa  fabrique ,  à  la  manière  archaïque  d'imitation.  Le  frag- 
ment d'un  vase  de  TIéson,  fils  de  Néarque,  avec  l'inscription  ordinaire  : 
TUEZON  HONBAPXO  BIIOIEZEN ,  planche  XLi ,  ne  semblait  appelé 
à  figurer  dans  cette  collection,  qu'afin  d'y  fournir  un  exemple  de  ces 
noms  de  potiers  et  de  dessinateurs  connus  maintenant  en  assez  grand 
nombre,  et  celui  de  TIéson  plus  qu'aucun  autre,  par  les  fouilles  de  Vulci 
et  de  Canino.  Mais  le  vase  dessiné  planche  XXXIX  mérite  à  tous  égards 
une  attention  particulière.  Sa  forme,  qui  est  celle  d'un  canard;  le  style 
des  figures,  qui  sont  sculptées  en  relief,  et  coloriées  d'un  jaune  pâle,  sur 
le  fond  du  vase,  peint  lui-même  de  diverses  couleurs;  enfin,  sa  fabrique, 
qui  ressemble  à  celles  de  la  Basilicate  et  de  la  Pouille,  et  qui  contraste 
ainsi  avec  sa  provenance,  puisqu'il  a  été  trouvé  dans  un  tombeau  de  Vulci  : 
tout  caractérise  un  de  ces  monuments  produits  dans  la  dernière  période 
de  l'art,  dont  la  présence  à  Vulci,  parmi  des  vases  généralement  d'un  plus 
ancien  style,  d'un  ordre  plus  élevé  et  d'une  plus  haute  époque,  suffirait 
pour  détruire  tout  système  absolu,  toute  hypothèse  exclusive,  tendant  à 
renfermer  les  vases  peints,  trouvés  sur  les  divers  points  du  domaine  de  la 
civilisation  antique,  dans  les  bornes  étroites  d'une  fabrication  locale  et  d'une 
période  de  temps  déterminée.  Les  observations  que  la  fabrique  de  ce 
vase  suggère  à  M.  Panofka  me  paraissent  d'ailleurs  fort  judicieuses;  et  j^  ne 
crois  pas  que  l'on  puisse  proposer,  au  sujet  des  deux  figures  sculptées  de 
chaque  côté,  sur  les  ailes  du  volatile,  rien  de  plus  plausible  que  l'exfdi- 
cation  qu'il  en  donne;  cest  à  savoir,  que  la  ûgured  Homme  avec  la  chaus' 
sure  troyenne,  la  lyre  et  le  plcctrum  qu'il  tient  de  chaque  main ,  repré- 
sente Paris ^  et  celle  de  Femme  nue  avec  des  sandales  aux  pieds,  et  un 
lécyihus  à  la  main,  Hélène  sous  des  traits  qui  conviendraient  à  Vénus.  Dans 
cette  hypothèse  ingénieuse,  k  forme  du  vase,  qui  est  celle  d'un  canard, 
et  qui  rappellerait  ainsi  la  métamorphose  de  Jupiter  en  cygne,  et  le  culte 
de  Léda-Némésis  adorée  sous  la  forme  d*une  oie,  se  trouverait  en  rapport 
avec  les  figures  qui  servent  à  sa  décoration.  Ce  sont  là  du  moins  des  sup- 
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positions  que  Ton  peut  se  permettre  sans  inconvénient ,  quand  il  s  agit  de 
vases  tels  que  celui-ci ,  dont  ia  composition ,  le  caractère  et  f  usage  n'a- 
vaient rien  de  grave;  et  s'il  est  permis  de  jouer  avec  la  science ,  c*est  sans 
doute  quand  les  monuments  de  k  science  ressemblent  à  des  jouets. 

II.  C'est  un  caprice  du  même  genre  que  nous  offre  le  vase  dessiné  sur 
ia  planche  II  y  et  que  je  crois  pouvoir  rainer  parmi  les  produits  de  fabrique 
attique,  attendu  que  celui-ci  provient  de  file  d'Égine,  dont  on  connaît  les 
rapports  de  voisinage,  de  commerce  et  même  de  population  avec  f  Attiquè. 
Le  vase  dont  il  s'agit  a  la  forme  de  cette  espèce  de  quadrupède  nommée 
mouflon^  qui  dut  se  trouver  abondamment  dans  File  d'Égine^  attendu  que  le 
nom  même  de  cette  ile^  kiyivn ,  of&e  dans  ses  étymologies  mythologiques 
plus  d'un  rapport  avec  le  nom  grec  de  la  chèvre,  al^,  ùlî^ç^.  Ce  devait 
être  eflTectivemeat  une  pratique  usitée  dans  ta  Grèce,  de  donner  à  une 
certaine  classe  d'objets  et  d'ustensiles  domestiques,  tel$  que  les  vases,  des 
formes  en  rapport  avec  les  produits  du  sol ,  avec  les  animaux  de  chaque 
localité;  et  tant  de  vases,  dont  les  formes  capricieuses  et  bizarres  étonnent 
et  charment  les  antiquaires,  ces  vases,  en  forme  d'astragales ,  de  pinces 
décrevisse,  de  cornes  et  de  têtes  de  tant  di  animaux  divers  *,  s'expliquent 
par  là  plus  naturellement  sans  doute  que  d'aucune  autre  manière.  J'en 
puis  citer  un  exemple  qui  se  rapporte  précisément  aussi  à  File  d'Égine  ; 
c'est  celui  d'un  charmant  petit  vase  à  parfum  >  de  la  forme  même  et  de  la 
grandeur  d'une  grosse  amande,  lequel  vase  provient  d'un  tombeau  d'Égine, 
où  florissait  dans  Fantiquité,  comme  à  présent,  la  culture  des  amandiers  ^ 
On  sait  que  beaucoup  d'objets  du  même  genre,  fruits,  plantes,  animaux, 
figurent  comme  types,  en  rapport  avec  le  nom  de  la  ville,  sur  beaucoup 
de  monnaies  de  cités  grecques;  et  ces  vases  en  forme  de  chèvre  et  diamande 
offraient,  par  un  procédé  analogue,  des  allusions  au  nom  et  2^XJi produc- 
tions de  l'ile  d'Egine, 

La  planche  xxv  nous  représente  un  de  ces  charmants  vases  attiques,  de 
ia  forme  de  balsamaire  ou  de  lécythus  ^,  à  fond  blanc,  sur  lequel  se  dé- 
tachent les  figures  dessinées  au  trait  avec  le  pinceau ,  et  coloriées  en  rouge 
ou  en  brun ,  et  dont  la  composition,  comme  celle  des  stèles  et  des  vases  de 
marbre ,  consiste  presque  toujours  en  une  scène  funéraire.  Tel  est  aussi  le 

^  K.  Ott.  Miilier,  jEginetica^  p.  U.  —  •  Voy.  àce  sujettes  observations  de 
M.  Panofka,  dans  les  Hyperbor.- Rômisch.  Stud,  p.  9S3.  —  '  J'ai  vu  ce  vase  entre 
les  mains  de  M.  Grasset,  agent  français  en  Grèee,  qui  Tavait  trouve  laî-méme  à 
Êgine,  et  qui  m'a  permis  d'en  prendre  on  dessin  pour  le  pubUer.,  i —  ^  Tout 
ce  que  la  science  de  Fantiquité  fournissait  de  notion^  9^11  iujetdf  cette  forme 
de  vases,  de  fabrique  attique,  a  été  épuise  par  M.  Creuzer,  avec  Fénidition 
profonde  qui  le  dîstfngae,  dans  sa  dissertation  intitulée:  Binàlt^Afhénjiséhes 
G^/45â;  etc. ,  Darinstadt,  1899,  in•ê^      ' 
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motif  qui  réunit,  dans  celle  du  vase  qui  nous  occupe,  les  quatre  person- 
nages, d  âge,  de  condition  et  de  costume  divers,  qui  nous  apparaissent  tous, 
la  tetc  inclinée,  remplissant  un  devoir  triste  et  pieux,  auprès  d'un  tombeau, 
indiqué  par  une  colonne  ionique,  dressée  sur  trois  marches  et  surmontée 
de  palmcttes.  C'est  efTectivement  sous  cette  forme  de  colonne  ionique , 
avec  cette  palmeUe  qui  la  couronne ,  qu  est  représenté  habituellement  le 
tombeau,  ou  YHéroon,  sur  les  monuments  de  la  haute  antiquité  grecque. 
Les  nombreux  exemples  qui  constatent  ce  fait  ont  été  surtout  mis  en  lumière 
par  Fauteur  de  cet  article ,  ainsi  que  la  destination  primitivement  funéraire 
de  f  ordre  ionique,  qui  résulte  d  un  pareil  emploi  et  qui  se  fonde  sur  de  pareils 
exemples  ;  et  la  preuve  nouvelle  qui  nous  en  est  fournie  par  ce  vase,  du  plus 
pur  style  attique ,  n'est  sans  doute  pas  une  des  moins  importantes  que  nous 
pussions  recueillir.  Il  n'y  a  du  reste  dans  cette  composition,  empreinte 
d  un  goût  de  dessin  si  pur  et  si  élevé,  d  un  sentiment  religieux  si  touchant 
et  si  profond,  et  dont  l'artiste  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  noble  et  élé- 
gante simplicité,  il  n'y  a  rien  qui  donne  lieu  aux  observations  de  l'anti- 
quaire,, si  ce  n'est  une  sorte  de  petite  figure  ailée ,  volant  dans  le  champ 
de  la  peinture,  que  M.  Panofka  prend  pour  Y  âme  du  défunt  qui  plane 
au-dessus  de  son  tombeau.  Mais  j'avoue  qu'à  la  place  où  se  montre  cette 
petite  figure,  d'une  proportion  d'ailleurs  si  exiguë  et  sous  une  forme  si 
indécise,  je  n'oserais  reconnaître  ici  Vàme  humaine  séparée  du  corps,  telle 
qu'on  la  trouve  quelquefois  représentée  sur  les  vases  peints,  tantôt,  par 
une  figure  blanche  et  ailée ,  dans  la  scène  de  la  psychostasie  ;  tantôt,  par 
une  figure  armée  et  ailée,  comme  l'est  celle  de  Patrocle,  sur  le  vase  que 
j  ai  publié  moi-même  :  toujours ,  enfin ,  d'une  manière  et  à  une  place  qui 
permettent  difficilement  de  la  méconnaître,  et  qui  difl^rent  complètement  de 
l'image  presque  imperceptible  et  d'ailleurs  si  indéterminée  que  nous  offre*  le 
vase  de  M.  le  comte  de  Pourtalès.  C'est  donc  là  une  question  qui  ne  pourra, 
non  plus  que  tant  d'autres,  être  décidée  qu'à  l'aide  de  monuments  nouveaux, 
où  cette  particularité  se  retrouvera  indiquée  d'une  manière  plus  sensible. 
Ce  sont  encore  deux  vases  de  fabrique  attique,  et  pareillement  d'un 
goût  exquis,  mais  d'une  destination  toute  contraire,  et  d'une  composition 
toute  différente,  qui  nous  sont  offerts  sur  la  planche  xxxili.  L'un  et 
l'autre  de  ces  vases ,  trouvés  dans  un  tombeau  d'Athènes ,  appartenaient  à 
la  toilette  des  femmes  grecques;  et  ils  nous  représentent  deux  de  ces  bijoux 
du  mobilier  antique,  deux  de  ces  chefs-d'oeuvre  de  la  poterie  athénienne, 
qui  suf&raient  seuls  pour  en  constater  le  mérite ,  si  vanté  dans  f  antiquité. 
L'un  de  ces  vases  a  la  forme  d'une  de  ces  petites  boites,  Tn/^/cAor,  servant  à 
renfermer  les  bijoux,  avec  son  couvercle,  sur  lequel  sont  peints,  parmi 
des  ornements  du  goût  le  plus  pur  et  de  l'exécution  la  plus  délicate,  Vénuê 
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et  T Amour  ailé.  L'atitre  vase,  de  la  forme  d'un  petù  lécythus,  Anjoiftio^, 
pfopre  à  contenir  des  parfums,  offre  Vénus,  assise  entre  fteux  Grâces, 
avec  deux  petits  Amours  ailés,  qui  paraissent  travailler  i  sa  toilette,  tandis 
qu'elle  travaille  eBe-même  à  achever  une  cage  où  se  trouve  en  partie 
engagé  le  second  de  ces  Amours.  La  figure  de* la  déesse,  avec  le  corps  peint 
en  blanc,  son  collier  et  sa  coiironne  de  myrte  y  dorés,  se  distinguait  ainsi 
des  deux  femmes  qui  Fentourent,  et  qui  sont  peintes  en  jaune,  sur  fond 
noir,  dans  le  système  ordinaire,  tandis  que  les  deux  Amours  étaient  teulptés 
de  bas-relief  et  coloriés ,  avec  les  ailes  dorées,  G  est  donc  ici  un  de  ce^ 
monuments  où  la  recherche  et  la  coquetterie  d'une  exécution  précieuse 
répondaient  à  la  destination  deFobjet  même;  où  le  choix  du  sujet,  la  grâce 
etFélégance  des  détails  se  trouvaient  pareillement  en  rapport  avec  Fâge, 
le  sexe  et  la  condition  de  la  personne  à  qui  il  devait  appartenir;  et  tout 
se  montre  d'accord ,  dans  ce  charmant  petit  vase  athénien ,  pour  nous  y 
faire  voir  un  de  ces  meubles  de  toilette,  empreints  de  toute  Fél^nce  de 
la  civilisation  attique,  à  l'usage  de  quelque  jolie  femme  du  siècle  de 
Périclès.  Mais  ce  mérite  ne  suffit  pas  encore  à  Finterprète  du  cabinet 
Pourtaïès.  Sous  cette  scène  de  toilette ,  qui  lui  rappelle  la  Marchande 
d'Amours  dune  célèbre  peinture  de  Pompeï^,  il  croit  découvrir  un  sens 
éminemment  religieux,  et  dans  ce  sujet  profane,  il  soupçonne  une  inten- 
tion profondément  mystique;  malheureusement,  sans  s'expîiquer  sur  les 
motifs  qui  le  portent  à  attribuer  à  cette  composition,  si  gracieuse  et  si  riante 
en  apparence,  un  sens  si  relevé  et  un  caractère  si  grave.  C'est  là,  à  l'en 
croire,  une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  l'archéologie  qui  res- 
tent encore  à  résoudre,  et  qu'il  ne  m'appartiendrait  pas  de  traiter,  à  son 
défaut ,  dans  Fimpuissance  où  je  serais  de  suppléer  à  son  silence.  Je  me 
bornerai  donc  à  signaler  cette  énigme<;urieuse  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs, 
«m.  Nous  passons  maintenant  à  fa  troisième  classe  des  vases  que  nous 
avons  à  examiner,  à  celle  des  vases  de  fabrique  holane  et  campanienne  , 
qui  composent  la  plus  grande  partie  de  cette  collection.  Cestici  surtout 
que  nous  aurions  lieu  d'exprimer  de  fréquents  dissentiments  avec  notre  au- 
teur, s'il  nous  fallait  relever  tout  ce  que  ses  explications  nous  paraissent  offrir 
de  bizarre  et  de  recherché,  en  même  temps  que  d'arbitraire  et  de  contradic- 
toire ,  au  sujet  de  monuments,  la  plupart. desquels  pourront  sembler  d'une 
composition  si  claire ,  d*une  intelligence  si  facile,  et  d'un  usage  si  famîfier. 
Généralement  parlant,  le  système  de  cet  antiquaire  tétid,  dune  p&lt,  à 
trotiver  des  tny thés  rares  et  singuliers,  des  intentions  profondes  et  religieu- 
ses, dans  des  scènes  familières,  dans  des  sujets  empruntés  à  la  vie  ootn- 

'  Pitture  (TErcolano,  totti.  III,  tav.  rli. 
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inune;  de  lautre,  à  assimiler,  par  des  rapprochements  plus  ingénieux  que 
solides,  des  personnages  distincts  ou  des  personnifications  diverses,  de 
manière  à  produire,  pour  chaque  être  divin ,  une  sorte  de  syncrétisme,  qui 
répondrait ,  dans  i  ordre  intellectuel,  à  ce  qu  étaient,  dans  la  réalité  figurée, 
les  simulacres  panthces  du  dernier  âge  du  paganisme.  Je  puis  citer  pour 
exemple  de  cette  singulière  disposition  d'esprit  qui  rapporte  à  une  intention 
religieuse  ou  mystique  des  scènes  évidemment  domestiques,  Texplication 
du  vase,  planche  xxxiv,  oii  tout  le  monde  verra  une  femme  occupée  à 
broder  au  métier,  avec  une  autre  femme,  debout  devant  elle ,  qui  lui  pré- 
sente des  patrons  de  broderie;  sujet  puisé  dans  les  habitudes  des  femmes  grec- 
ques, et  d  accord  avec  le  système  ordinaire  des  représentations  des  vases 
de  Nolâ,  mais  où  M.  Panoflca  voit  l'expression  d*un  mythe  d'Orchomène, 
sous  les  traits  de  Métiippc  et  de  Métiochc,  filles  d'Orion.  Cest  ainsi  encore 
qu  en  expliquant  une  charmante  peinture  d'un  vase  deNola,  planche  xxxiii, 
dont  le  sujet  semble  purement  domestique,  notre  auteur  se  tourmente  à  y 
trouver  un  sens  mystique ,  en  y  voyant,  dans  lune  des  femmes,  Démëter, 
dans  l'autre  femme,  accroupie  près  d'un  métier  à  tisser,  Proserpine-Korc, 
qu'il  assimile  ici,  suivant  son  usage,  à  Minerve-Ergané ,  et  en  parlant  à 
cette  occasion  d'une  Déméter,  dans  une  attitude  semblable,  avec  son  cata- 
thus  et  le  polos  à  la  main^  qui  n'a  sans  doute  jamais  existé  que  dans  Fima- 
gination  de  notre  auteur  ;  car  jamais  on  n'a  vu  nulle  part  le  polos  porté  à  la 
main  de  Déméter,  ni  de  personne.  En  fait  d'exemples  de  ce  système  d'inter- 
prétation, où  l'abus  des  rapprochements  arbitraires  est  porté  jusqu'à  un 
point  véritablement  incroyable,  je  citerai  l'explication  d'un  vase  qui  re- 
présente {aventure  d'Actéon,  planche  Xll,  où  Actéon,  considéré  comme 
héros  lumineux ,  est  assimilé  à  Zeus  Actœus,  adoré  sur  le  mont  Pélion, 
et  où  Aristée ,  père  d'Actéon ,  est  envisagé  lui-même  comme  un  autre 
Ares,  d'après  le  rapport  du  mot  icAffloç,  superlatif  d'Apaiç,  avec  le  nom 
d' Aristée ,  puis,  en  cette  qualité  d'A?'ès ,  identifié  avec  ï  Apollon 
Amycléen.  Un  autre  exemple  de  ce  système,  qui  tend  à  tout  confondre , 
eu  cherchant  h  tout  assimiler,  se  retrouve  dans  l'explication  d'un  vase, 
planche  xxii,  où  M.  Panodca  a  cru  voir  la  triade  mystique  de  la  religion 
deSamothrace,  avec  Hélène  et  Pans  y  ce  dernier  indiqué  par  le  cygne  qui 
fait  allusion  au  pire  d' Hélène,  tandis  o^c^  par  sa  blancheur,  ilsertd'iW- 
cription  hiéroglyphique  pour  désigner  Paris,  le  même ,  ajoute  notre 
auteur^  que  Pan,  que  Phaos ,  et  que  Phaè'ton.  Il  faudrait  renoncer  à  faire 
de  la  science  de  l'antiquité  quelque  chose  de  grave  et  de  sérieux  ^  s'il 
était  permis  de  jouer  ainsi  avec  des  mots  ;  si  Ton  pouvait,  à  Faîde  d'homo- 
nymies apparentes  et  de  rapports  fortuits  de  mots  ou  de  syllabes,  substituer 
au  sens  réel  et  positif  des  mythes ,  tel  qu'il  était  fixé  sur  les  monuments  de 
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l'art ,  d'accord  avec  les  dogmes  de  la  religion  publique ,  tout  ce  que  le  ca- 
price de  l'imagination  et  Tabus  du  savoir  peuvent  fournir  d'assimilations 
étranges  et  de  rapports  étymologiques.  J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  ce  sujet,  où  notre  auteur  me  semble  avoir  donné  tant  de  prise  à  la  cri- 
tique; mais  c'est  précisément  par  cette  raison  que  je  crois  devoir  renoncer 
à  un  travail  ingrat^  qui  sortirait  nécessairement  des  bornes  de  cette  analyse 
et  du  cadre  de  ce  journal.  La  tâche  qu'il  me  reste  à  remplir  est  encore  assez 
pénible  9  même  en  y  réduisant  la  critique  à  ce  qu'exige  impérieusement  Fin- 
térét  de  la  science,  pour  que  je  doive  m'abstenir  de  toute  observation  étran- 
gère ou  superflue. 

En  revoyant  sur  fa  planche  vil  le  beau  vase  qui  représente  Néoptolème 
massacré  à  Delphes  par  Oresie^  et  que  j'ai  publié  dans  mes  Motjiuments 
inédits ,  c'est  pour  moi  une  satisfaction  de  me  trouver  d'accord  avec 
M.  Panofka  sur  l'explication  de  cette  peinture,  fune  des  plus  intéres- 
santes à  tous  ^ards  qui  nous  soient  restées  de  fantiquité  figurée.  Mais  c'est 
avec  plus  de  plaisir  encore  que  je  souscris  à  Fexplication  nouvelle  qu'il 
propose  de  Fautre  peinture  de  ce  vase ,  en  renonçant  à  celle  que  j'en  avais 
donnée.  J'avais  cru  voir  dans  ce  sujet  opposé  au  premier,  Oreste  amené^ 
en  Tauride,  devant  Iphigénie,  pour  y  être  sacrifié;  et  c'était  dans  cette 
hypothèse  que  je  cherchais  à  rendre  compte  des  personnages  et  des  acces- 
soires de  cette  scène  mythologique.  M.  Panofka  y  reconnaît,  au  contraire, 
Oreste  traduit  devant  l'Aréopage ,  personnifié  par  une  femme,  Dikê, 
Thihnis ,  ou  Némésis,  avec  les  dieux  ^rè^^  Minerve  el  Mercure,  qui 
devaient  naturellement  assister  à  une  scène  semblable;  et  j'avoue  que  cette 
interprétation,  mieux  d'accord  avec  le  sujet  de  l'autre  peinture,  et  plus  con- 
forme au  génie  de  Fantiquité ,  me  satisfait  davantage.  Le  vase  me  semble 
donc  maintenant  complètement  expliqué;  et  l'image  de  Thanatos,  que 
j'y  avais  signalée  le  premier ,  et  qui  sert  à  rendre  compte  de  tant  d'autres 
figures  semblables,  dans  les  peintures  des  vases  grecs,  est  désormais  une 
notion  qui  demeure  acquise  à  la  science. 

Je  ne  puis  faire  la  même  concession  au  nouvel  interprète ,  au  sujet  d'un 
autre  vase  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalès  que  j'avais  publié  au^i, 
et  qui  se  trouve  reproduit  dans  ce  recueil,  planche  xxil.  J'y  avais  vu 
Ulysse  évoquant  les  Mânes;  et  ce  n'était  pas  sans  d'assez  graves  raisons 
que  cette  explication  m'avait  semblé  plausible  à  moi-même,  ni  sans 
quelque  motif  que  j'en  conservé  encore  cette  idée,  puisque  je  puis  m'au- 
toriser  aujourd'hui  de  Fassentiment  qu'elle  a  obtenu  de  la  part  dé  plus  d'un 
habile  antiquaire.  L'interprétation  nouvelle  fle  M.  Panofka,  qui  voit  ici  une 
Scène  de  fossoyeur,  et  dans  la  figure  de  Femme  sortant  de  terre  ami-corps, 
qui  m'avait  paru  Famé  cT^fific/ee  évoquée  par  Ulysse^  la  Terre  elie^néme 
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personnifiée  qui  supplie  le  fossoyeur  ile  ne  pas  troubler  son  repos,  cette 
interprétation  si  vulgaire  et  si  prosaïque,  qui  contraste  si  étrangement  avec 
le  système  habituel  de  1  auteur,  toujours  occupé ,  comme  nous  Favons  vu , 
a  rechercher  pour  les  scènes  les  plus  familières  des  noms  mythologiques  et 
des  motifs  religieux ,  me  paraît,  s  it  m  est  permis  de  le  dire,  complètement 
erronée;  c'est  la,  du  reste,  une  question  que  j ai  dû  me  borner  à  signaler 
à  l'examen  de  nos  lecteurs,  et  dont  la  décision  ne  peut  appartenir  quà 
ceux  d*entre  eux  qui  prendront  la  peine  de  discuter  les  raisons  alléguées  de 
part  et  d autre,  dans  les  deux  hypothèses  qui  viennent  d  être  indiquées. 

Un  des  vases  les  plus  curieux  de  cette  collection  est  celui*c|ui  nous  est 
représenté,  avec  tout  fe  soin  possible,  sur  la  planche  x.  On  y  voit  deux  per- 
sonnages, dune  figure  et  dans  un* costume  extrêmement  grotesques ,•  1  un 
desquels,  ^yecxin  flambeau  allumé  à  fa  main,  sert  de  témoin  complaisant 
à  Tautre  qui  est  monté  sur  une  échelle  dressée  contre  une  fenêtre ,  où  se 
montre  une  jeune  et  jolie  femme.  Ecartant  du  premier  coup  l'idée,  qui 
devait  se  présenter  si  naturellement  à  tout  le  monde ,  que  c'est  ici  une  ré- 
pétition libre  du  célèbre  vase  du  Vatican,  lequel  représente  Jupiter,  en  com- 
pagnie de  Mcrciir^;  escaladant  11  fenêtre d'-4/cmèn^,  M.  Pànofka  n'a  voulu 
voir  ici,  contre  son  usage,  qu'une  scène  prise  dans  la  vie  commune,  qu'une 
visite  nocturne  rendue  par  un  amant  favorisé  à  une  maîtresse  adorée.  Mais 
bien  que  lés  signes  caractéristiques ,  le  modius  et  le  caducée ,  auxquels  on 
a  reconnu  d'abord  Jupiter  et  Mercure  sur  le  vase  du  Vatican,  manquent 
sur  celui  de  M.  de  Pourtalès,  ce  n'en  est  pas  moins,  avec  toute  certitude, 
le  même  sujet  qui  se  voit  représenté  sur  ces  deux  vases,  avec  des  va- 
riantes de  détail,  ainsi  qu'il  s'en  trouve  toujours  dans  les  peintures  de  ce 
genre;  et  pour  réfuter  l'opinion  de  notre  auteur,  il  suffira  d'une  seule  observa- 
tion ;  c'est  que  les  personniges  de  son  vase  sont  afhiblés  d'un  masque  ri- 
dicule, et  vêtus  d'un  costume  grotesque;  ce  qui  entrait  dans  le  système  de 
la  caricature  des  Grecs ,  appliquée  à  des  personnages  d'un  ordre  divin  ou 
héroïque;  tandis  que  cela  serait  sans  raison,  et  contraire  à  toute  espèce  de 
convenances,  pour  des  personnages  réels,  figurés  dans  des  scènes  domesti- 
ques. M.  Panofka  a  été  d'ailleurs  mal  servi  par  sa  mémoire,  en  affirmant 
que  ce  va^e  paraissait  ici  pour  la  première  fois  ;  ce  qui  me  met  dans 
l'obligation  de  lui  apprendre  que  le  même  vase  était  depuis  longtemps  pu- 
blié dans  le  recueil  de  Passeri  ^ 

Mais  le  vase  dans  l'explication  duquel  il  m'en  coûte  d'avoir  à  dire  que 
notre  auteur  s'est  le  plus  complètement  mépris,  c'est  celui  qui  est  grave 
planche  ix.  Ce  vase ,  d'une  fabrique  commune  campanienne ,  n'offre  pour* 

'   Passeri ,  Pictur.  Etrutc.  in  Vase.  tom.  III ,  tab-  ccvi. 
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tant  qu  une  seule  figure  ^  celle  d*un  personnage  chauvç,  à  barbe  et  kçhe- 
veux  blancs,  appuyé  sur  un  bâtçn  noueux  recourbé,  et  du.  rçste  vêtu 
du  costume  propre  aux  esclaves  de  comédie.  Dans  le  champ  de  ia  pein- 
ture est  figuré  très-négligemment  un  Hercule  avec  {a  massue ,  au-dessus 
d'une  base  large  et  haute ,  tout  à  fait  disproportionnée  avec  cette  petite 
figure.  Qui  poun*ait  croire  que  dans  ce  personnage  comifue ,  si  patfaite- 
ment  caractérisé  par  son  masque,  par  son  costume,  par  son  peijlum, 
par  son  attitude,  M.  Banoflka  ait  vu  le  gmnS  .^mh^,   ïjJËivia  person- 
nifié^ avec  la  tête  blanche  et  en  partie  chauve,  pjour  Indiquer  ta  cime 
de  If  jEtna  privée  de  végétation  et  couverte  déneige,  avec  i^s  sandales 
de  bronze,  du  genre  de  celles  qu'JEmpédçcle  portail  erf  se  précipitant 
dans  le  gouffre  de  tjEloka,  enfin  avec  la  paJtere  tracée  dans  Je  chsynp.de  ia 
peinture,  laquelle  avait  pour  objet  d'indiquer  un  d^s  cratères  voisins 
qui  ne  Jettent  plus  de  lave?  Je  ne  sais  et)  vérité  si  c  est  bien  sérî^iisement 
que  Ton  s  est  permis  les  suppositions  que  je  vietls  de  rs^porter;  et  peut- 
être  que  ia  critique,  qui  doit  toujours  être  une  cbofiegisayç,  ne  devrait 
pas  se  commettre  avec  de  pareilles  idées  ;  mais  Terreur  de  M>  Punpflui , 
si  cen  est  réellement  une,  et  si  ce  n  est  pas  une  plaisanterie,  méKÎle  detre 
relevée ,  à  cause  d  une  circonstance  qui  sert  de  fondement  à  sofi  expifoalion , 
et  qui  ajoute  au  vase  qui  en  est  f objet  beaucoup  dimportance.  Qn  y  Ik,  au- 
dessus  du  personnage  en  question ,  le  nom,  R\^MRl  y  tracé  en  eanictéres 
osques  ;  or,  c  est  ce  mot,  lu  par  M.  Panofka  de  gauche  à<lroite,  contre  L'usage 
de  Técriuire  osque  et  étrusque,  qui  se  lisait  de  droite  à  gauche,  c'est  ce 
mot ,  dis-je^  qui  lui  a  fourni,  avec  le  nom  de  l'Etna,  Fidée  bîzane  dap- 
pliquer  la  personnification  du  géant  jEtnas  à  un  personti^gç  de  comédie, 
il  suffisait  cependant  de  I»  plus  légère  attention  poiir  redQnuaijLr^  que. ce 
nom ,  lu  de  droite  à  gauche ,  dans  le  sens  de  f  inscription  mên^e»  et  s^ivaijt 
le  système  de  Fécriture  étrusque ,  devait  être  Santia,\eifaiA  npm  'Santia 
était  le  nom  grec  Stuf^iUj  sow  sa  forme  étrusque.  Or,  qui  né  sait  qi^  "^an* 
thias  esir.  un  personnage  liabituel  d^  la  vieille  comédie  attique?  quifest 
nommé  en  qualité  d^e«c/at;e  dans  plusieurs  des  pièces  d'Aristophane  ^  qu'il 
figure  comme  ac/eu7',  en  cette  même  qualît)^,  dap^  d^autres  tînmes  du 
même  poète,  tels  que  les  Guêpes  el  le$i  GreHouiUes-?  et  qui  niç  voit, 
enfin,  du  premier  coup  d^ceil  jeté  sur  cet|e  peinliire  d'tin  vase  qaiQpa* 
nien ,  que  c'est  bien  le  Xanthias  de  la  comédie  des  CrrenouiHeê  qiie 
fartiste  osque  a  Voulu  représenter:,  d  après  h  soin  qu'if  a  pris.  d!a}aii ter 
sur  ce  large  piédèstat  une  petite  figure  d'Hercule  grotesque,  qui. rappelle 

*   Notamment  dans  les  Nuées,  v.  1475;  dans  les  Acharnes,  v.  959;  dans  les 
Oiseau  s,  v.  656. 
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k  Bacchus  afFdblë  de  la  pedu  de  lion  et  de  \à  inassiie  ffHérénk  \  ëi 
\ Hercule  même,  Ié8  detix  principaux  personnages  de  la  comédie  ries  Grë- 
nouilles?  Nous  avons  donc  ici,  sur  un  vase  produit  dans  les  mâhu Facturés 
(le  la  Gimpanie,  dans  fe  pays  même  où  se  célébraient  1^  Farces  pôpuTairès* 
des  Atellanes,  et  probablement  à  Atella  même,  le  Xanlhias  de  la  comédie 
grecque,  figuré  avec  son  costume  grec,  et  désigné  par  son  nom  osque, 
flItMf)^,  de  la  main  d'un  artiste  campanion;  et  sous  tous  ces  rapports, 
le  vase  qui  nous  a  présenté  cette  rare  et  curieuse  figure  peut  être  regardé, 
malgré  sa  fabrique  vulgaire,  comme  un  des  monuments  les  plus  intéressants 
que  nous  ayons  recouvrés. 

II  ne  me-reste  plus  assez  d*espacè  pour  rendre  compte  de  quelques  autres 
vases  ([(il  auraient  mérité  d'être  signalés  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Je  re- 
grette surtout  de  ne  pouvoir  comprendre  dans  'cet  examen  un  superbe 
vase^,  oii  M.  Panoflca  a  reconnu  les  divinités  d'Eleusis  et  de  Naxos , 
planches  XVI  et.  XVll.  Cette  explication,  à  laquelle  je  serais  disposé  à  sous< 
crire,  sans  l'approuver  dans  tous  ses  détails  ',  est,  à  mon  avis,  la  meifleure 
du  recueil,  et  c'est,  en  général,  un  très-bon  morceau  de  critique  archéolo- 
gique, qui  montre  tout  ce  que  l'auteur  serait  capable  de  produire,  avec 
taht  de  connaissances  positives  qu'il  possède ,  jointes  à  beaucoup  d'esprit', 
d'imagination  et  de  sagacité,  s'il  se  défiait  un  peu  plus  de  seâ  première^ 
idées,  et  si ,  avec  tant  de  rigueur  pour  les  opinions  d'auîrui,  il  avait  un  peu 
moins  d'indulgence  pour  les  siennes.  J'aurais  à  regretter  aussi  de  passer 
sous  silence  fa  dissiertation ,  restée  jusqu'ici  inédite,  de  notre  illustre  Vis- 
conti ,  qui  a  pour  objet  i'nn  des  plus  beaux  vases  peints  de  l'antiquité 
grecque,  déjà  connu  par  une  publication  estimable  de  MiHin,  et  reproduit 
ici  avec  une  rare  é!^nce.  Mais  lé  travail  de  Visconti  n'a  besoin  que  dé 
son  nom  pour  être  recommandé  aux  antiquaires;  sans  compter  l'intérêt  qui 
s'attache  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  et  qui  ajoute  encore  un  nouveau 
prix  à  ce  dernier  fruit  de  ses  veilles.  Je  Ti'cn  dirai  donc  qu'un  mot  :  c'est 

que  ce  mémoire  du  prince  des  antiquaires  est,  sous  tous  Tés  rapports,  ifh 

• 

^  Voj.  la  manière  dont  ce  personnage  est  décrit  par  le  SchpUaste,  daQS  Far-. 
gument  de  la  pièce  :  ^my<nç  iVI/  /Ailct  ^tjti'ïïov%ç  SAN0IOT. . .  %f /  Ji  AtorliV  ^ 
poTTOKor  *&joç  ro  toÎç  if%y^eLfovffIv  utTAfjf/r  '»eifaffyî7r.  —  •  Par  exemple,  je  né  sais 
pas  de  {'«vis  de  M.  Panofka,  lorsque?  reconnaît  VuTcain  ai  la  manière  dont  il 
est  représenté,  avec  la  hache  (notre  auteur  voulait  dire  le  marteau),  at^ee  le 
pied  gauche  dune  proportion. plus  courte  que  le  droit,  et  con«t;queromeiit  m^nt 
besoin  dun  appui  dans  sa  marche.  Cest  de  la  part  de  l'interprète  une  pure  iila- 
sion  que  de  s  imaginer  que  Vulcain  ait  pu  être  représenté  boiteux,  sur  ce  vise 
ou  sur  tout  antre  monument  du  haut  style  grec.  II  aurait  du  se  roppcler  fob- 
servation  de  Dion  ChrysotlAme ,  au  sujet  an  Vulcain  d'Euphranor^  Vrat.  jntivii,- 
tom.  Il,  p.  184,  Reisk.  :  T/  >fltp  if^i^ovr ,  axnrip  toy  I.itfpet90f>oç  H^oÈwlor;  cP.  ^ 
Faechse,  Lexic.  Tragic.  gr.  h.  v,  X^l/Vouf  o  yy/wV  i^  ct^^toç  rovç  iroJkç. 
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travail  accompli  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  raison ,  de  goût  et  de  savoir  ; 
c  est,  enfin^  une  excellente  leçon  de  la  manière  d'expliquer  les  monuments 
antiques,  qui  ne  pouvait  être  mieux  placée  qu'en  télé  de  ce  recueii,  dont 
eHe  forme  la  meilleure  préface  et  le  plus  bel  ornement. 

RAOUL  ROCHETTE. 


Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  où  Tan  rétablit  les 
caractères  de  plusieurs  animaïuv  dont  les  révolutions  du 
globe  ont  détruit  les  espèces ,  par  Georges  Cuvier.  4*  édition. 
Paris,  Edmond  d'Ocagne,  éditeur',  rue  des  Petits-Augùstins, 
n°  1  2.  1*",  2*,  3*  et  4*  vohimes  in- S*". 

SECOND    ARTICLE. 

•  » 

Les  ruminants ,  dont  M.  Cuvier  fait  succéder  l'étude  à  celle  des  i^- 
chydermes ,  nous  ramènent  aux  animaux  des  terrains  meubles;  ce  nW  en 
effet  que  dans  ces  terrains  que  leurs  os  abondent.  Deux  genres  surtout  s  y 
montrent  en  grand  nombre,  les  cerfs  et  leshœufs. 

M.  Cuvier  commence  toujours  par  l'ostéologie  6t  la  détermination  des 
espèces  vivantes  ;  il  passe  ensuite  aux  espèces  fossiles.  La  plus  célèbie 
de  ces  espèces,  dans  le  genre  cerf ,  e&i  le  cerf  à  bois  gigantesques  y  si 
commun  en  Irlande,  ^t  par  cela  même  connu  pendant  quelque  temps 
sous  le  nom  A* élan  fossile  d^ Irlande,  mais  retrouvé  depuis  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Itsdie,  en  France^  etc. 

Avec  cette  giande  espèce  dont  fa  taille  surpassait  même  celle  de  f élan, 
vivaient  deux  espèces  très- voisines  du  jenne^  b  première  des  environs 
d'Étampes  et  de  la  caverne  de  Breugue  j  la  seconde  de*Scanie  ;  une  espèce 
de  daim  gigantesque  trouvée  dans  ta  vallée  de  la  Somme  et  en  Alle- 
magne; une  espèce  de  cAeirreut/^  à  peu.  près, de  h  taille  de  celui  d'Eiut>pe, 
trouvée  à  Montabusard;  enfin,  les  cerfs  desbrèchesosseuses  de  Gibraltar, 
de  Cette,  de  Nice,  etc. 

I/C  genre  des  bcnfif  compte  huit  espèces  viv;antes  :  le  heeuf  commun , 
l'aurochs,  deux  espèces  distinguées  pour  k  première  fois  Fune  de  l'au- 
tm  par  M  ^Cuvier  ;  lé  buffle^  dont  une  variété  a  bngues  cornes  est  f4mi; 
le  bizon,  lebujffle  àqjueue  de  cheval,  le  buffle  mmqué,  le  buffle  du  Cap  y 
et  le  bœuf  des  Jongles. 
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Les  espèces  fossiles  sont  moins  nombreuses.  On  n  en  connaît  encore  que 
trois:  une  très- voisine  de  t aurochs ,  l'autre  du  bceuf  commun',  et  ta  troi» 
sième  du  buffte  mtésqué. 

Les  brèches  osseuses  donnent  quelques  débris  d*une  espèce  de  mouton 
ou  d* antilope;  cest  V antilope  ou  mouton  de  Nice.  Tous  les  autres  |[en* 
res  de  ruminants ,  les  chèvres,  les  girafes,  les  chameaux,  les  lamas,  les 
chevrotins,  n  ont  point  encore  montré  de  leurs  os  à  l'état  fossile. 

Rien  n'est  plus  célèbre  que  ces  cavernes  d'Allemagne,  d'Angleterre  >  de 
France,  etc.^oùtant  de  carnassiers  [des  ours,  des  hyènes,  des  tigres,  etc.) 
ont  laissé  tant  de  leurs  ossements  rassemblés  et  confondus  péle-méle.  Après 
uvoir  débrouillé  la  détermination  jusque-ià  si  confuse  de  leurs  espèces 
vivantes ,  M.  Cuvier  décrit  les  espèces  fossiles  des  carnassiers;  quatre  es- 
pèces dours,  îours  des  cavernes,  l'espèce  de  toutes  h  plus  nombreuse; 
[ours  arctoi'de,  ïours  intermédiaire ,  et  Vours  ardents  comprimées; 
une  hyène,  presque  aussi  abondante  que  Tespèce  d'ours  qui  l'est  le  plus  ; 
deux  tigres  ou  panthères,  un  loup,  un  renard,  une  mouffette,  deux 
belettes,  un  glouton,  etc. 

Les  rongeurs  fossiles  sont  peu  nombreux.  Les  grandes  couches  de  ter- 
rains meubles  n'ont  même  donné  jusqu'ici  qu'une  grande  espèce  de  castor, 
nommée  trogonthériumpsirM,  Fischer;  les  brèches  osseuses  montrent  deux 
espèces  de  lagomys,  deux  espèces  de  lapins,  des  campagnols,  des  rats,  etc. 

L'ordre  des  édentés  n'a  que  deux  espèces  fossiles,  mais  gigantesques  : 
le  mégalonyx,  de  la  taille  des  plus  grands  boeufs,  et  le  mégathérium,  de  la 
taille  des  plus  grands  rhinocéros.  Ces  deux  énormes  espèces  sont  d'Amé- 
rique :  une  phalange  onguéale,  trouvée  dans  un  canton  de  l'ancien  Pala- 
tinat ,  non  loin  du  Rhin ,  en  indique  une  troisième ,  voisine  du  pangolin , 
et  tout  aussi  gigantesque  que  les  deux  autres. 

Ici  fmit  la  population  des  terrains  meubles.  Les  cétacés  appartiennent 
tous  à  des  couches  essentiellement  marines  ;  et  il  en  est  des  mammifères  dits 
ampliibies,  c'est-à-dire  des  phoques  et  des  morses,  comme  des  cétacés. 

Un  premier  groupe  de  ces  mammifères  marins,  dont  Poitéologie.et  les 
espèces  vivantes  elles-mêmes  étaient  encore  si  peu  connues,  un  premier 
groupe  a  précédé  tous  les  mammifères  terrestres.  Ses  dépouilles  orit  mon- 
tré à  M.  Cuvier  des  os  de  dauphin»,  de  lamtmtinè,  de  morses.  Un  se- 
cond groupe  a  succédé  aux  pakeothériums  ;  M.  Cuvier  y  a  reconnu  un 
dauphin,  voisin  de  ïépaulard;  une  baleine  voisine  des  rorquals;  et 
tout  un  genre  entièrement  perdu,  tes  ziphius ,  voisin  des  cachalots  et 
des  hyperoodons.  Sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  l'ordre  de  suc- 
cession des  espèces  perdues,  les  cétacés  forment  comme  l'intermédiake. 
entre  les  mammifères  et  les  reptiles. 
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Je  ne  considère  non  plus  ici  ks  reptiles  que'  sous  le  rappolt  de  leurs 
espaces  fossil^.  Je  renvoie  à  un  troisième  article  ^fHa  comparaison  de  ienr 
ostéologie  à  celle  des  mammifères ,  eX.  les  résultais,  importants  que  4  an- 
teur  a  $u  tirer  de  cette  comparaison.  II  étudie  successivement  les  croco- 
dile», les  tortues,  les  lézards,  les  batraciens;  il  finit  par  b  famille  si  ex- 
traordinaire des  icA^y^^at/ri/^  et  des  p&Wos^mru^^ 

Les  crocodiles  fossiles  sont  très-nombreux  :  M.  Cuvier  en  décrit  fusqu  a 
quinze  espèces,  dont  quatre  appartiennent  au  sous-gènre  des  gmisUs,  le 
gavial  de  Monheim,  orocodilus  priseus  de  Soemmering;  le^m^Mj^^ 
Caen ,  et  les  deux  gavials  de  Honfieur;  les  autres  sont  des  opHfêtfHêê' 
proprement  dits ,  tels  que  celui  de  Sussex,  celui  dAi]geaton ,  elc,    .-  . 

Les  tortues  fossiles  sont  plus  nombreuses  encore  que  les  cPo^dHê^-; 
il  )  en  a  déjà  jusqu  a  seize  ou  dix-^ept  espèces,  dont  plusieurs  trionys , 
plusieurs  émydeSy  ou  tortues  d'egu douce;  plusieurs  chelonéès,  ooSort^eS' 
de  mer,  et  quelques  tortues  terrestres,  ....... 

La  famille  des  batraciens  na  qu'une  espèce  fossile,  fa  salaman^ff^  gi^ 
gantesque  d'Œniîigen,  ou  le  prétendu  homme- fossile,  Uomo  ^dibwH 
fcstis  de  Scheuchzer. 

L'ordre  de  reptiles  qui  offire  les  espèces  fossiles  les  plu»  extraorcfinaires 
est  celui  des  sauriens.  D  abord  ^  U  plupart  étaient  gigantesques.  Une  pre- 
mière, le  grand  saiirien  de  Monheim,  le  lacerta  gigantead^  Scaimnei- 
ring,  le  geosaurus  de  M.  Cuvier,  avait  jusqu  a  'douze  ou  treize  pieds  <Ie 
longueur;  une  seconde,  le  mosasmirus,  le  grand  saurîen  des  carrières^ de 
Maestricht ,  pris  longtemps  pour  un  crocodile ,  en  avait  plus  de  vingt- 
quatre  ;  et  une  troisième ,  vraiment  gigantesque,  le  mégalosaurtiSyûn  avçil 
plus  de  soixante-din.  Voilà  donc  un  lézard  qui  surpassait  les  plm  gratMli 
crocodiles  y  et  qui  approchait  même,  par  sa  taille,  d'une  baleine  On^sait 
qu'il  a.  été  découvert  par  M.  Buckfand,  dans  les*  bancs  d'oolithede*^ Àon<K- 
field  près  d'Oarford. 

Mk  Cuvier  fait  connaître  encore  queiqties  débris  de  monitorssfomlesé^ 
Tbunnge,  d'uli- grand  saurien  de  Ifehfieur,  d'un  saurien  gigantesque  des 
carrières  de  Caen ,  etc. 

Le^redw.ptérodaclyie*,  ou iëuRb/M^nts,  n4»t  pios  imonitiablo 
par  sa  taiUe ,  mais  il  re3t  sînguUèrenent  parape  structure  des  piusl)i9KiTes  :  - 
une  queue  très^ourte ,  un  Cqu  tfè»iong ,  un  bec- d'oiseau  ;  enfin  uili  doig^ 
très-pr(dongé,  et  qui  ne  se  proiéngeait  ainsi  que  pour  porter  une  sorte* 
dailel  U  y  a  deux  tsipèees  de  ptérodtêetjfièe:  v  une  de  la  grandeur  d'une 
chgsu^e^souris ,  l'autre  un  peu  pins :giahde«  H  est  inutile  d^^outer^eie 
gedre  dit  entièremenitfierdué    . 

Mais,  quelque  chose  de  plus  étrangaLe9e^re>eiiiiit  destnietilré,  é*est' 
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ce  que  prësentent  les  deux  autres  genres  de  sauriens  également  perdus  y  les 
icthyosaurus  et  les  plesiosaurus  :  fes  premiers  réunissant  tout  à  la  fois, 
connue  (e  dit  M.  Cuvier,  un  museau  de  dauphin  y  des  dents  de  crocodile , 
une  tête  et  un  sternum  de  lézard ,  des  pattes  de  cétacé,  mais  au  nombre 
de  quatre ,  et  des  vertèbres  de  poisson  ;  et  les  seconds  joignant  à  ces  mêmes 
pattes  de  cétacé  une  tête  de  lézard  et  un  cou  d'une  longueur  si  déme- 
surée qu'on  y  compte  plus  de  trente  vertèbres. 

Vichtyosaurus  et  le  plésiosaurus  ont  été  trouvés  pour  fa  première 
fois  en  Angleterre;  i|s  ont  été  retrouvés  depuis  en  Âfiemagne  et  en 
France.  La  découverte  du  premier  de  ces  deux  genres  est  due  à  Everardt 
Home,  et  celle  du  second  à  M.  Conybeare.  On  connaît  déjà  jusqu  a  quatre 
espèces  d'ichtyosaurus ,  et  jusqu  a  cinq  de  plésiosaurus. 

Ces  reptiles  si  nombreux  et  si  variés^  ces  crocodiles',  ces  tortues,  cette 
énorme  salaibandre,  ces  sauriens  bizarres  ou  gigantesques,  tous  ces  rep- 
tiles, joints  à  des  crustacés,  à  des  mollusques ,  à  des  zoophytes,  à  des  pois- 
sons, à  des  mammifères  marins,  formaient  la  première  population  animale 
qui  ait  couvert  le  globe  ;  la  seconde  est  celle  des  palœothériums  ;  la  troi- 
sième est  cefledes  mastodontes  ;  la  quatrième  est  (a  population  actuelle. 

Il  y  a  donc  eu,  sans  compter  Fe'poque  actuelle,  trois  populations  ani- 
males distinctes  :  celle  des  r^/^^i7e^,  celle  #les  palœothériums,  celle  des 
mastodontes  ;  et,  aptes  chacune  de  ces  populations,  la  mer  est  venue  s  em- 
parer du  «ol  que  cette  population  occupait,  pour  le  céder  ensuite  à  une  po- 
pulation nouvelle  ;  car  constamment  des  couches  marines  succèdent  à  des 
couches  terrestres,  constamment  des  animaux  qui  ont  vécu  dans  les  mers 
succèdent  à  des  animaux  qui  ont  vécu  sur  la  terre  sèche. 

Tel  est  l'ensemble  des  espèces  fossiles  reconstruites  par  M.  Cuvier.  On 
sait  sur  quelles  lois  précises  se  fonde  cette  reconstruction.  La  plus  élevée  de 
ces  lois  est  le  principe  de  la  corrélation  des  formes,  principe  au  moyen 
duquel  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  conclure  de  chaquepartie  toutes  les 
autres;  car  chaque  partie  se  rapporte  nécessairement  à  toutes  les  autres,  et 
toutes  à  elle. 

Ainsi,  la  forme  des  dents,  et  même  dans  certains  cas  la  forme  d'une 
seule  dent ,  donne  celle  du  condyle  de  la  mâchoire;  la  forme  de  ce  condyle 
donne  celle  de  la  cavité  glénoîde  qui  le  reçoit;  ce  condyle,  cejtte  cavité 
donnent  Farcade  zygomatique,  la  fosse  temporale,  où  s'implantent  les 
muscles  qui  meuvent  cette  mâchoire.  La  forme  de  toutes  ces  parties,  c'est- 
à-dire  le  mode  de  manducation,  donne  l'estomac,  les  intestins ,  c'est-à-dire 
le  mode  de  digestion  ;  celui-ci  donne  le  mode  de  préhension ,  ou  fk  forme 
des  pieds  ;  car,  si  l'animal  est  herbivore,  il  n'a  besoin  de  ses  pieds  que  pour 
supporter,  soutenir  son  corps  :  il  peut  avoir  des  pieds  à  sabots  ;  et  s'il  est 
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Carnivore,  il  a  nécessairement  besoin,  au  contraire^  de  pieds  divisés, 
de  doigts  pour  saisir  sa  proie ,  pour  la  déchirer. 

En  allant  donc  ainsi  d*une  partie  à  une  autre,  on  saisit  les  rapports  qui 
lient  chacune  d'elles,  d'abord"^  à  celle  qui  la  suit,  et  puis,  de  proche  en 
proche,  à  toutes  les  autres,  jusquaux  plus  éloignées,  sans  que  jamais, 
sans  que  nulle  part,  la  chaîne  des  rapports  se  rompe ,  ou  se  lâche.  De  cha- 
que partie,  et  de  la  partie  la  plus  insignifiante  en  apparence,  on  peut  donc 
conclure  toutes  les  autres ,  on  peut  conclure  l'animal  entier. 

Par  exemple ,  cet  ongle  de  pangolin,  trouvé  dans  Tancien  Paktinat ,  cet 
ongle  énorme  démontre,  à  lui  seul,  une  espèce  perdue;  et  de  cet  ongle 
seul  on  pouvait  conclure,  comme  le  dit  avec  grande  raison  M.  Cuvier, 
toutes  les  révolutions  du  globe.  En  eflfet ,  cet  ongle  donne  nécessiairement 
un  doigt ,  et  ce  doigt  un  membre ,  et  ce  membre  un  tronc ,  et  ce  tronc 
un  crâne,  une  tête,  proportionnés  entreux,  c'cst-a-dire  un  pangolin  gigun* 
teaque ,  c  est-à-dire  une  espèce  perdue,  cest-à-dire  des  révohitions,  des 
bouleversements  éprouvés  par  le  globe,  et  qui  ont  détruit  cette  espèce. 
Mais  je  me  borne  à  rappeler  ici  ces  grandes  lois,  sur  lesquelles  j*ai. beau- 
coup plus  insisté  ailleurs  ^ ,  et  qui  étonnent  moins  encore  peut-être  par  leur 
généralité  que  par  leur  caractère  d'évidence  et  de  certitude. 

J  ai  déjà  dit  que  cette  quatr^me  édition  est  précédée  du  bel  Eloge  de 
M,  Cuvier  par  M.  Laurillard;  et  de  quelques  Observations  préliminaires 
par  M.  Frédéric  Cuvier.  C^s  Observations  roulent  principalement  sur  deux 
points.  Le  premier  est  ce  résultat  établi  par  M.  Cuvier,  que  f Rbmme  n  a 
point  encore  paru  parmi  les  espèces  fossiles  ;  et  M.  Frédéric  Cuvier  montre 
avec  évidence  le  peu  d'authenticité  ou  le  peu  de  force  de  tous  les  faits 
opposés  jusqu'ici  à  ce  résultat.  Le  second  point  est  celui  de  la  constance 
des  espèces  ;  ei  M.  Frédéric  Cuvier  montre  encore,  avec  une  évidence 
complète,  combien  est  peu  fondée  Topinion  de  ceux  qui  nient  cette  c^w*- 
tance ,  opinion  qui  n'a  jamais  eu  pour  elle  un  seul  fait,  et  qui  a  presque 
toujours  eu  contre  elle  ta  futilité  des  raisons  mêmes  .alléguées  à  son 
appui. 

L'éditeur  annonce  un  volume  d'Additions  et  de  Suppléments,  laissée  par 
M.  Cuvier.  Ces  additions,  et  la  comparaison  de  l'ostéoiogie  des  reptiles 
à  ceUe  des  autres  classes,  comparaison  dont  je  parlais  tout  à  f  heure,  feront 
l'objet  d'un  troisième  article. 

FLOURENS. 

}  Y  or.  mon  Éloge  historique  de  M.  Cuvier,  déjà  cité. 
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Collection  de  lois,  maritimes  antérieures  au  xvtii'  siècle, 

par  M.  J.M.  Pardessus,  membre  de  f Institut ,  Académie  des 

Inscriptions  et  Belfes-lettres.  Tome  III.  Paris ,  Imp.  royale,' 

libr.  de  Treuttel  et  Wûrtz,  in-4%  1 834  ;  CLXXX  et  535  pages^ 

Un  Tableau  historique  du  commerce  antérieurement  à  la  découverte 
de  l'Amérique  sert  d'introduction  à  ce  savant  recueil  de  lois,  et  se  di- 
vise en  quatre  sections  :  l"*  les  siècles  qui  ont  précède  1ère  chrétienne; 
2''  les  476  premières  années  de  cette  ère;  3Tâge compris  entre  le  détrône* 
ment d'Augustule  et  la  prédication  de  la  f*  croisade;  V  les  temps  com- 
pris entre  fan  1096  et  1491.  Mais  cette  quatrième  partie  sest  partagée, 
en  deux  périodes,  Tune  jusqu'à  la  fin  des  croisades  en  1291 ,  Fautre  jus- 
qu'aux découvertes  de  Vasco  de  Gama  et  de  Christophe  Colomb.  Les  trois 
premières  sections  de  cette  histoire  générale  du  commerce ,  et  la  moitié  de 
la  dernière,  ont  servi  de  préliminaires  aux  tomes  I  et  II  de  la  collection 
que  publie  M.  Pardessus;  et  ce  grand  tableau  s  achève  dans  les  clxxx  pre- 
mières pages  du  troisième  volume. 

La  ruine  des  établissements  européens  en  Palestine  et  sur  les  côtes  de 
la  Syrie  ne  fut  pas  aussi  nuisible  au  commerce  qu'on  aurait  pu  le  craindre;  les 
relations  entre  l'Europe  et  l'Asie  n'éprouvèrent  pas  d'interruption,  ni  même 
de  modifications  très-sensibles  :  les  croisades,  qui  avaient  amené  d'autres 
malheurs,  et  manqi^é  le  but  religieux  qu'elles  s'étaient  proposé,  avaient' 
fait  mieux  connaître  TAsie,  et  accru  le  besoin  de  ses  productions.  L'auteur 
va  donc  reprendre  l'ordre  géographique  qu'il  a  suivi  dans  les  précédentes 
sections  de  son  travail  :  il  envisagera  successivement  les  trois  parties  de  l'an- 
cien monde,  et  d'abord  TAsie,  dont  le  sol  et  l'industrie  semblaient  inépui- 
sables. Comme  au  xiii''  siècle ,  on  avait  au  xiv^  et  au  XV^  trois  voies  diflë- 
rentes  poiu*  se  procurer  les  marchandises  asiatiques  :  premièrement,  les 
routes  qui,  des  comptoirs  européens  établis  sur  la  mer  Noire,  conduisaient 
à  la  Chine  et  à  llnde  septentrionale  parle  nord  du  Caucase,  et  de  la  mer 
Caspienne,  ou  par  la  navigation  sur  cette  mer;  en  second  lieu,  les  routes 
qui  passaient  par  TAsie  méridionde  polir  aboutir  à  la  Bactriane  el  au 
golfe  Persique;  enfin  l'Egypte  ^  qui  joignait  la  Méditerranée  à  la  mer 
Rovge  et  à  la  mer  des  Indes.  La  description  de  ces  trois  routes,  et  dé  leurs 
directions  diverses,  embrasse  un  aperçu  des  établissements  et  des  colonie^ 

^   Voy.  nos  cahiers  de  janvier  18i9,  p^  3't9;  de  murs  et  mai  ISSl,  p.  164- 
17  et  «90-304.  ^  .         * 
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qu  y  entretenaient  les  Européens,  des  facilités  qu  y  trouvait  le  commerce,  et 
des  obstacks  qu'il  y  rencontrait  quelquefois  par  les  hostilités  des  peuples 
d'Asie ,  plus  souvent  par  les  rivalités  des  négociants  d'Europe,  surtout  des 
Vénitiens  et  des  Génois  :  tous  ces  détails  sont  exposés  dans  louvrage 
avec  une  exactitude  sévère,,  une  riche  érudition  et  une  méthode  lumineuse. 
En  Afrique,  M.  Pardessus  considère  cTabord  la  côte  orientale,  puis  la 
septentrionale ,  en  troisième  li^u  l'occidentale.  La  première  fournit  ici  peu 
de  faits;  toutefois  For  et  f  ivoire  s'échangeaient  coit^e  des  étoflfes  de  soie  et 
de  coton  dans  tes  lies  sitilées  entre  TAfrique  elf  Madagascar,  particviière- 
ment  dans  lés  Comores,  alors  nommées  Uci^ueSy  à  Madagascar  mém^,  sur 
les  côtes  de  Zangu^r  et  d'Ajan,  dans  les  ports  de  Brava  et  de  Magadoto  ; 
à  Zeila,  vilfe  du  royaume  d'Adel  ^  Ir  Alimi  et  dans  Vautres  ports  de  f  Abys* 
si  nie  appelée  en  cestemps-fh  Étai  du  Ptétre  Jean.  L'Egypte  contîniiarl 
d'être  le  principal  entrepôt  d'où  lés  marchandises  dé  Flnde  et  de  l'Arabie 
se  répandaient  en  Euvope.  Suez,  sur  la  mer  Rouge;  Daraielte,  hùftXH 
et  surtout   Alexandrie,  sur  la  Médifemmée,  étaient  les  grands  pet'li 
égyptiens  :  les  Européens  y  affluaient  malgré  Tes  exactions  et  les  bwtiîiia* 
tions  qulls  y  subissaient  ;  on  les  enfermait  chaque  soir ,  on  enienrit  les 
voiles  et  les  gouvernails  de  leurs  navire»  pèur8^aâ$wei?^'ils  ne  pârtmiiem 
pas  sans  la  permission  dfu  soudan.  Bouiak  servait  de  port  au  Caire,  sî^e 
d'un  commerce  très'^tteitdn  ettrès-actif.  Le  fiinàtisme  des  mabométli&s,  les 
préventions ,  les  jalousies  populairesr  et  ïes  périls  dii  grand  désert  entra* 
valent  et  n  abolissaient  pas  les  restions  avec  les  côtes  de  Barbarie  et 
l'intérieur  de  TAfnqne.  On  entreprit  avec  plus  de  succès  de  longer  la 
côte  occidentale.  ïiei  documents  authentiques  font  connaître  Fetpédt^ 
tion  vers  les  Canaries  qui  eut  fieu  en  1341,  et  dont  les  Génois  s'attri- 
buent Fhonneur;  celle  du  prince  Louis  d'Espagne ,  peu  d'années  après; 
cc#ft  du  Catafan  Jacques  Ferrer,  en   1346,  au  delà  du  cap  Bcâtador;  tes 
établissements  formés  en  1364  au  Sénégal  et  en  Guinée  par  des  naviga- 
teurs bretons  et  dieppois;  b  conquête  des  Canaries  en    1402,  par  Jesm 
de  Béthencourt;  de  Flfe  de  Madère  en  1419,  par  les  Portugais,  dont  Je 
commerce  au  golfe  d' Argum  et  en  des  lieux  voisins  est  attesté  pai*  la  nela^ 
tion  de  Cadamosto,  ^usTannéé  14S5. 

Lempire  gréé,  qui  avait  étë  si  longtemps  le  centre  du  commerce  du^ 
monde ,  est  la  première  contrée  européenne  q«  attire  et  arrête  les  regards 
dé  M.  Pardessus.  Comtantinople,  même  après  les  désastreuses  révohiiions 
(fti  xin^siède,  continuait  d'être  un  marché  immense,  mats  dont  les 
Vénitiens  et  les  Génois  s'étaient  rendus  les  arbitres.  Les  nouveaux  mat- 
heurs  auquels  f^mpiré  byzantin  demeura  livre  après  îa  fin  des  croisades 
aboutirent  à  la  catastrophe  de  1453,  qui  s'étendit  sur  les  négociants  italiens. 
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•  Venise  et  Gènes  epprirait,  dit  M.  Panktfus,  par  le  ntasiaeve^de  htmfs 
u  tàncitojens ,  par  le  pHIage  de  leurs  magasins  y  par  ia  destrvctioD  aucees- 
«  site  de  leurs  ëtablissements,  par  les  humiliations  au  prix  deiqueflasK 
»  feur  fut  possible  d*d9tenir  quelques  concessions  restreintes,  précâîraa  et 
M  presque  honteuses,  I étendue  d'une  perte  qu'avec  plus  de  prëvoyaaoe  et 
«  de  bonne  foi  elles  eussent  ou  empêchée  ou  fengtemps  encore  suspendue.  » 

L'industne  italienne,  dont  les  progrès  avaient  été  déjà  remarquables  au 
xili*^  siéde,  en  fit  de  plus  rapides  et  de  plus  vastes  dans  le  omirs  des  deux 
suivants.  Oulture  des  terres,  Êtbrication  et  teinture  des  étoflTes  de  soie ^  de 
faine  et  de  coton ,  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre;  exploitation  des  mines 
et  travail  des  métaux  ;  quincaillerie ,  bijouterie ,  verrerie  ;  préparation  des 
peaux,  des  cuirs  et  de  la  cire;  papeterie,  imprimerie  :  tous  les  arts  sexer- 
çaient  et  la'  plupart  florissaient ,  même  au  sein  des  troubles  qui  agitaîeiit 
les  républiques,  et  des  guerres  qui  les  armaient  lune  contre  f aiitre  ou 
contre  des  ennemis  communs.  Leurs  rêfations  commercides  se  multipliaient 
de  jour  en  jour  par  voie  de  terre  avec  TAlIemagne;  par  la  Méditerranée 
avec  TEspagne,  f  Afrique  et  TOrient.  A  la  suite  d'un  tableau  général  de 
topt  le  commerce  de  l'Italie,  M.  Pardessus  présente  à  ses  lecteurs  uiî  exposé 
détaillé  de  f  industrie  et  di|  négoce  des  quatre  cités  les  plus  laborieuses 
ou  les  plus  riches,  Venise,  Gènes,  Pise  et  Florence  :  Venise,  qui  vers  fan 
1401  entretenait  vingt^cinq  mille  matelots,  sur  plus  de  trois  milie  bâ- 
timents de  commerce,  et  qui  chaque  année  expédiait  des  escadres,  des  con- 
vois considérables  dont  le  nombre  s'est  porté  jusqu  a  sept  à  la  fois  ;  Gènes, 
sa  rivale  ou  plutôt  son  ennemie  souvent  victorieuse,  et  appelée  a  de  jdus 
hautes  prospérités  si  efle  n'eût  elle-même  affaibli  son  opulence  et  sa  puis- 
sance par  un  long  cours  de  dissensions  intestines  ;  Pise,  que  ractivîté  de  ses 
nnnufactures  et  de  sa  navigation  pouvait  élever  presque  au  niveau  de 
ses  modèles,  mais  qui,  vaincue  par  la  Êimine  en  1486 ,  subit,  m^Ugré  sa 
bravoure  guerrière,  un.  joug  qu'elle  ne  devait  plus  secouer  ;  Flerencèeîllfin, 
r  Athènes  de  l'Italie^  vouée  k  f  industrie  par  la  distribution  de  tous  ses  ci- 
toyens en  corps  de  métiers ,  et  au  commerce  par  ses  progrès  dans  tous  les 
genres  d'instruction;  parvenant,  malgré  les  désavantages  de  sa  position, 
géographique,  h  se  faire  puissance  maritime,  et  déjà  couvrant  l'Europe  et 
plusieurs  parties  de  TAsie  et  de  TAirique,  d  établissements  auxquds^sat- 
tachaient  les  noms  illustres  de^  Portinari,  des  Bondelmonti,  des  Corsiiii, 
des  Faiconieri ,  des  Capponi ,  des  Pazzi ,  des  Medicis. 

Les  ports  de  Barcelone ,  de  Tortose  et  de  Valence  étaient,  avec  f  tie  de 
Majorque^  les  principaux  sièges  du  commerce  espagnol.  II  y  faut  foimfre 
Port- Vendre ,  qui  afors  n'appartenait  pas ,  non  plus  que  Perpignan,  à  la 
JPrance  :  les  draps  du  Rousstllon  s'expédiaient  de  Port- Vendre  et  de  Col- 
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lioure.  Les  Catalans  et  les  Aragonais  avaient  réussi*  après  1 29 1  à  renouer 
avec  l'Egypte,  et  en  général  avec  les  musulmans^  des  relations  avantageuses 
qui  ne  cessèrent  qu  en  1 437,  lorsque  le  Soudan  entreprit  dattaquèr  l'Ile  de 
Chypre.  Plusieurs  traités  et  quelque  lois  maritimes  sont  des  monuments 
de  ces  relations  et  de  celles  que  TEspagne  orientale  entretenait  avec  les 
peuples  européens,  spécialement  avec  les  cités  italiennes,  qui  toutefois  les 
interrompaient  par  de  fréquentes  hostilités.  Loccident  de  la  péninsule  es- 
pagnole ne  montrait  guère  moins  d'activité  :  les  négociants  de  Burgos  et  de 
toute  la  CastHle  jouissaient  en  France  de  privilèges  obtenus,  conservés  et 
modifiés  à  diverses  reprises  depuis  1340  jusqu'en  1479»  Le  Portugal  était 
une  des  stations  de  Fescadre  vénitienne  qui  chaque  année  passait  le  détroit 
pour  aller  approvisionner  les  côtes  et  le  nord  de  l'Europe.  Les  navigateurs 
portugais  furent  aussi  favorisés  dans  les  ports  de  l'Aquitaine,  où  ils  transpor- 
taient les  denrées  de  leur  pays.  Cependant  leur  marine  demeura  faible  et 
languissante  durant  tout  le  xiv*^  siècle.  Elle  ne  commence  à  figufer  dans 
Vhistoire  qu'en  1415,  quand  la  flotte,  du  roi  don  Juan  enleva  Ceuta  aux 
l^aures,  et  ouvrit  aux  Portugais  la  carrière  des  découvertes  et  dés  con- 
quêtes; ils  y  firent  des  progrès  rapides  qui  |es  préparèrent  à  devenir,  par 
l'expédition  de  Vasco  de  Gama,  Tune  des  premières  nations  commér 
ça'ntes. 

Si  la  France,  tourmentée  par  des  guerres  étrangères  et  par  des  dis- 
sensions civiles  dans  tout  le  cours  des  deux  siècies  qui  nous  occupent ,  vit 
pourtant  son  industrie  et  son  commerce  se  développer  d'une  manière 
surprenantej  M.  Pardessus  attribue  ce  succès  à  Fihfluence  des  croisades, 
qui  avaient  multiplié  les  propriétaires ,  affiiibli  le  régime  féodal,  relevé  les 
classes  moyennes  et  rétabli  le  pouvoir,  monarchique.  Peut-être  cette 
opinion  aurait-elle  besoin  d'être  ou  restreinte  ou  plus  rigoureusement 
prouvée  par  des  faits  positif.  L'auteur  reconnaît  lui*méme  que,  «  presque 
«  jusqu'au  règne  de  Louis  XI ,  ie  commerce  était  principalement  exercé 
»  en  France  par  dès  étrangers,. que  la  plupart  des  ports  français  recevaient 
»  plus  de  iiavires  étrangers  qu'ils  n'en  expédiaient  dé  nationaux,  et  qu'à  de 
M  rares  exceptions  près,  ces  ports  étaient  moins  le  théâtre  d'un  commerce 
«  national ,  que  des  entrepôts  au  profit  des  étrangers.  »  Cdtte  observation, 
pleinement  justifiée  par  un  grand  nombre  de  documents,  nous  parait  dif- 
ficile à  concilier  avec  celle  qui  la  précède  et  qui  tend  à  trouver* dans  les 
croisades  l'origine  des  développements  surprenants  d'une  industrie  apure- 
ment française.  Il  importe  aussi  de  tenir  compte,  en  examinant  ces  questions, 
de  ce  qui  restait  d'indépendance  dans  l'état  politique  dé  certaines  provinces, 
telles  que  la  Provence,  là  Bourgogne,  la  Flandre,  la  Bretagne,  pour  ne  rien 
dire  dé  la  Guiènne,  southise  alors  à  la  domination  des  Anglais*  M.  Pardessus 
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ne  manque  pas  de  remarquer  ces  particularités  ;  et  cette  partie  de  son  ou- 
vrage, quoique  exposée  à  quelques  objections  y  se  recommande,  comme  tou- 
tes les  autres,  par  le  bon  choix  etFexcellente  distribution  des  détails  locaux. 
Les  villes  anglaises  se  plaignaient  vivement  des  privilèges  accordés  aux 
étrangers  par  la  charte  marchande  de  1303,  souvent  révoquée,  suspen- 
due, renouvelée  jusqu  en  1 4 1 3.  Elles  avaientà  exporter  des  laines  d*une  qua- 
lité supérieure,  de  Fétain,  du  charbon  de  terre,  et  à  recevoir  des  vins  de 
France,  du  Rhin,  d'Espagne  et  de  Portugal.  C'étaient  des  négoces  fort 
circonscrits  encore,  et  gênés  par  des  lois  maritimes  et  fiscales  dont  le  sys- 
tème restait  incertain.  L'industrie  se  montrait  plus  habile  et  plus  laborieuse 
dans  les  Pays-Ras  méridionaux  et  septentrionaux ,  à  Rruges ,  à  Gand ,  Cour- 
trai,  Ypres,  Malines,  Rruxelles,  Anvers.  Les  fabriques  flamandes  s'appro- 
visionnaient de  laines  d'Angleterre,  et  fournissaient  à  l'Europe ,  quelquefois 
aux  Orientaux,  des  draps ,  des  tapisseries,  des  velours,  en  même  temps  que 
des  toiles,  des  dentelles,  des  étoffes  légères ,  des  linons,  des  armes,  divers 
instruments  de  fer  et  de  cuivre. 

Le  nom  d'Allemagne  embrasse  plusieurs  états  que  leur  position  mettait 
en  rapport  avec  les  Pays-Ras,  la  France,  l'Italie  et  l'empire  grec.  Ces  diverses 
directions  du  commerce  germanique  sont  retracées  dans  l'ouvrage,  qui  con- 
tient d'ailleurs  des  notions  particulières  sur  l'industrie  ou  le  négoce  d'Augs- 
bourg,  de  Strasbourg,  de  Francfort-sur-le-Rhin ,  de  Mayence,  de  Cologne, 
de  Wursbourg,  de  Nuremberg.  Augsbourg,  qui  occupait  sept  mille 
tisserands,  s'était  en  même  temps  acquis  du  renom  par  ses  joailleries,  ses 
verres  et  ses  glaces.  Nurembei^  devait  une  célébrité  plus  grande  encore  à 
la  variété  .de  ses  travaux  d'orfèvrerie,  à  ses  fabriques  de  cartes  et  papiers, 
d'instswn^nts  et  d'ustensiles  de  tout  genre,  d'objets  agréables  en  bois  et  en 
métaux,  et  de  plus,  à  la  fonte  des  cloches.  Après  avoir  donné  une  juste 
étendue  à  l'exposé  de  ces  Êiits  et  de  beaucoup  d'autres,  iA.  Pardessus  jette 
un  r^ard  sur  la  Pologne  et  sur  les  contrées  soumises  à  l'ordre  teutonique: 
elles  possédaient  des  mines,  elles  produisaient  du  blé  et  des  bois;  la  bière 
qu'elles  fabriquaient  devint  un  objet  considérable  d'exportation;  Tambre 
fut  pour  elles  une  autre  branche  de  commerce  dont  Fimportance  est 
prouvée  par  les  contestations  des  villes  à  portée  d'en  profiter. 

La  Hgue  anséatique  n'était  pas  encore  constituée  en  1291;  seulement 
les  négociants  des  villes  maritimes  de  la  Raltique  av<Aient  obtenu  plusieurs 
privilèges,  d'abord  individuellement^  puis  en  société,  enfin  par  des  traités 
ou  des  concessions  au  profit  des  villes  auxquelles  ils  «appartenaient  Phi- 
Iippe-le-Rel,  en  1293  et  1294,  accorda  la  liberté  de  commerce,  sous  la 
condition  de  l'acquittement  des  droits  établis,  aux  habitants  de  Lubecfc,  de 
Hambourg,  Riga,  Wismar,  Wisby  ;  cependant  ils  n'avaient  pointde  comptoirs 
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en  France.  Leurs  ëlaMissemenls  du»  ie  pord  furent,  an  xiv*  «éde,  OMnacés 
d'iine  mine  absolue  par  le  roi  de  Danemarck  WaMenar  HI.  Ce  prince, 
après  s'^tre-emparé  de  Ftle  de  CîotMand ,  IKrra  les babilBtkmsao  piibige,  sans 
eicepternî  inétuçer  celles  des  n^;ociantsde  Lubeck;  leurs  compatriotes 
sarflièrentpouries  venger  etdëdarèrent  laguerreà  WaMeoiar,  qui  les  battit 
et  les  ODntra^;nit  à  demander  h  pab  en  1 362.  Mais  saisîssani  les  premien 
prétextes  de  renouveler  les  hostilités,  ils  obtinrent  des  succès,  aaifmhihmt 
leurs  associés  à  Cologne ,  et  y  rédigèrent  Tacte  de  oonfijdenition  que  fon 
considère  comme  la  déclaration  Gondamentale  de  funioB  anséatîque»  8oi^ 
sante-dîiL-sept  villes  prirent  les  armes  contre  le  mod»que  danois,  et  le 
réduisirent  aux  dernières  extrémités»  Les  Anséstiques  ravagèrent  la  Zé- 
lande,  pillèrent  Copenhague,  occupèrent  Elsenenr  et  d'autres  places  nnpor- 
tantes,  infestèrent  les  câtes  de  1^  Nbrv^  et  dictèrent,  en  1 370,  la  paix  a  la- 
quelle WaMemar  se  vit  forcé  de  souscrire.  Bientôt  maîtres,  à  Beighen,  des 
quartiers  les  plus  Êivorables  au  commerce ,  ils  y  fondèrent ,  sous  le  nom  de 
comptoir,  une  viHe  fortifiée  et  indépendante  €|ui  dominait  tout  ie  nord. 
Leurs  employés  formaient  une  sorte  d'armée  toujours  prête  a  se  porter  aux 
plus  atroces  violences  contre  les  habitants  et  les  magistrats.  Quoiqurlls  n'eus- 
sent pas  jugé  à  propos  d'établir  un  comptoir  en  Suède ,  ils  y  joiiiseaîaiit 
dTune  autorité  pnépondérante,  et  y  disposaient ,  comme  en  Norvège  et  eu 
Danemarck,  de  toute  la  navigation;  seuls  ils  importaient  les  productions 
du  nord  en  ABemagne,  aux  Pftys-Bas ,  en  Angleterre,  ettransporlMentau 
nord  les  marchandises  de  ces  contrées,  demeurant  partout  maîtres  des  priK. 
6i  les  rois  ou  les  peuples  résistaient  efficacement  k  œ  monopole  tyrannique, 
laliguç  savait  céder  au  temps,  et  attendre  les  circonstances  qui  devaient 
kii  rendre  tous  ses  avantages,  leiftroubles  civils,  ou  les  guerres  qui  créaient 
ie  besoin  de  recourir  a  ses  avances ,  ou  de  réclamer  Tusage  de  ses  vais- 
seaux. Telle  fut  jusqu'après  1473  Tissue  de  ses  démêlés  et  de  ses  ruptures 
avec  les  Anglais  et  avec  les  Fhmands.  Sa  puissance ,  menacée  dans  les  trois 
royaumes  du  nord  par  k  reine  Marguerite  avant  1412,  par  le  roi  Éric  avant 
1435,  s  y  était  à  peu  près  maintenue  ou  rétablie.  Ikfeis  vers  Tannée  1500, 
|a  ligue,  tout  en  conservant  ses  privilèges  en  Danemarck  et  la  pédie  dé  la 
Scanie,  commençait  à  s'aflàiblir  par  la  désimion  de  ses  propres  membres  :  les 
productetirs  et  les  nav^teurs  s'apercevaient  de  plus  en  plus  qu'ils  n^avuient 
pas  les  m^mes  intérte ,  et  ces  rivalités  annonçaient  h  décadence  qui  se  con* 
somma  au  xvi^  siède. 

L*histoire  de  f  union  anséatique  jusqu'aux  dernières  années  du  quin- 
rième,  se  complète  par  des  détaHs  reiatià  a  la  Russie.  Les  Tulares,  à  qui  b 
bataille  de  Kalva  avait  livré  les  plus  bettes  prorinces  de  ce  vaste  en^pire, 
fttbiMaigrt  la  parte  aqilentrionîAg  «fia  anciwiS8»uv#rains»pfgaqi|tfi^ 
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3 «t vrai,  à  la  condilion  de  vassaux.  Novogorod  continuait  d'être  unepbce 
commerçante;  or  en  doit  dire  autant  de  Kïow,  située  au  centre  de  plusieurs 
voies  maritimes  et  terrestres.  Quelques  documents  aident  à  distinguer  les 
communications,  les  transports,  ies  échanges  que  facilitaient  le  Don,  le 
Volga  y  la  mer  Caspienne  et  ia  mer  Noire.  Les  Anséatiques  avaient  des  éta- 
blissements non-seulement  à  Novogorod ,  mais  aussi  à  Piescow ,  et  peut- 
être  à  Moscou.  Des  Indiens,  partis  de  ia  Bouckharie,  apportaient  des  pierre- 
ries et  des  perles  qu'ils  échangeaient  contre  des  pelleteries  :  de  leur  coté 
les  Russes  venaient  vendre  à  Samarkand  des  cuirs  et  des  fourrures.  Il  est 
probabieque  ies  Chinois,  qui,  dès  le  IV*  siècle,  avaient  étendu  leurs  relations 
jusqu  au  lac  Baikal  et  à  f  Oby ,  même  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan ,  les  eh" 
tretenaient  encore  au  Xiv*^  et  au  XV*^  on  a  droit  de  le  conclure  de  ce  qui 
est  dit  des  fourrures,  qui  arrivaient  chaque  jour  en  grande  quantité  à 
Pékin. 

Ramené  ainsi  des  extrémités  occidentales  de  FEurope  a  la  Haute- Asie, 
M.  Pardessus  termine  ce  tableau  du  commerce  de  tous  les  peuples 
par  des  observations  sur  les  obstacles  qui  s'opposaient  encore  aux  dé- 
veloppements de  l'industrie ,  et  sur  les  moyens  employés  pour  en  triom- 
pher. La  civilisation  tendait  à  se  perfectionner;  les  peuples  et  les  gouverne- 
ments s'éclairaient,  mais  les  progrès  étaient  lents  et  les  améliorations 
imparfaites.  On  rencontrait  partout  des  douanes,  des  péages,  des  privilèges 
de  localités;  il  fallait  ou  éluder  ces  entraves  par  la  ruse  ou  s'en  afiran- 
cbir  par  des  n^ociations  on  obtenir  des  r^Ies  fixes  au  lieu  d'usager  varia- 
bles et  arbitraires.  A  cet  ^ard ,  l'auteur  reconnaît  les  services  rendus  dans 
le  nord  par  la  grande  association  anséatique,  dans  le  reste  de  f  Europe  par 
les  compagnies  de  négociants  itdliens.  fyn  tira  même  (quelque  profit  des 
Qialhears  publics,  des  dissensions  civiles  et  des  proscriptions  qu'dles 
amenaient  :  les  exilés  portaient  ailleurs  leur  industrie ,  le  seul  bien  qu!il 
n'avait  pas  été  possible  de  leur  ravir.  La  France,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre s'enrichirent  en  accueillant  les  proscrits  de  Lucques,  de  Florence  et 
des  provinces  Belgxques.  Les  coirespondances,  les  agences,  les  affaires  de 
change  et  de  banque  se  multiplièrent  ;  f  usage  des  acceptations  s'introduisit , 
on  eut  des  moyens  de  s'indemniser  des  torts  que.  les  refus  de  payement 
pouvaient  causer.  Dès  1304,  il  existait  en  France,  pour  les  commerçants, 
des  lieux  de  réunion ,  tels  que  ceux  qui  sont  aujourd'hui  connus  sous  le 
nom  de  bourse;  et  le  service  des  agents  intermédiaires  ne  tarda  point  à  fa- 
ciliter les  transactions.  On  s'eiTorça  de  réprimer  la  piraterie,  de  r^;ulariser 
les  Captures  de  guerrr,  de  mieux  définir  ce  qui  était  interdit  aux  neutres, 
et  d'abolir  les  restes  de  la  barbarie  qui  privait  les  naufiragés  du  droit  de  re- 
cueiHir  leur»  débris.  Les  contrais  d'assurance  remontent,  sinon  à  Fan  1310^ 
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comme  on  l'a  supposé,  du  moins  à  la  fin  du  Xiv*  siècle  ;  l'institution  d^un 
grand  nombre  de  tribunaux  de  commerce  appartient  à  ces  mêmes  temps. 
La  contagion  qui  désola  FEurope  en  1348  fit  sentir  l'utilité  des  règle- 
ments sanitaires  :  toutefois  le  plus  ancien  lazaret ,  en  ce  ,qui  concerne  le 
commerce  maritime,  est  celui  qui  se  forma  en  1484  a  Venise. 

Quelque  nombreux  qu  aient  pu  paraître  les  faits  et  les  détaib  que  nous 
venons  d'indiquer  avec  trop  de  rapidité ,  ils  ne  sont  qu^une  bien  faible 
partie  du  vaste  tableau  que  M.  Pardessus  a  composé.  Nous  désirons  qu'ils 
puissent  donner  une  idée  de  la  haute  importance  de  ce  travail,  des  re- 
cherches profondes  qu'il  a  exigées,  de  la  saine  et  savante  critique  qui  a  pré-» 
sidé  au  choix  et  à  fa  disposition  de  ces  matériaux  innombrables.  Ce  tableau»< 
qui  remplit  400  pages  in-4**  dans  les  préliminaires  des  trois  premiers  V0'«'. 
lûmes  de  la  collection  des  lois  maritimes,  est  la  plus  instructive  histoire 
générale  du  commerce  qui  nous  soit  connue  pour  les  temps  antérieurs  à 
l'an  148^6.  C'est  un  ouvrage  plein  d'intérêt  sur  un  sujet  qui  offrait  tantôt 
d'arides  détails,  tantôt  de  gravés  difficultés;  mais,  c'est  aussi  la  plus  utile, 
introduction  à  la  lecture  des  codes  qu'if  précède. 

Les  deux  premiers  tomes  de  ce  recueil  contiennent  d'une  part  les  lois 
maritimes  qui  ont  régi  des  états  depuis  longtemps  détruits,  comme  l'em- 
pire ;des  Romains,  l'empire  grec ,  f e  royaume  fondé  par  les  croisés  en  Pa- 
lestine; de  f'autre,  des  documents  qui,  sans  avoir  primitivement. un  carac- 
tère législatif,  ont  été,  comme  les  Rôfes  d'Oléron,  le  Droit  de  Wisby ,  le 
Consulat  de  fa  mer,  etc.,  des  résumés  de  coutumes  généralement  observées, 
et  sont  devenus  des  sources  de  fois  positives.  Dans  le  troisième  volume 
et  dans  les  suivants,  M.  Pardessus  va  recueiffir  les  lois  proprement  dites.de 
chaque  pays.  En  suivant  Tordre  chronologique  de  ces  actes,  il  eût  fallu  com- 
mencer par  ceux  que  fournit  la  Norwège  en  940,  le  pays  de  Galles  enO^S, 
le^  royaume  de  Naples  en  1063,  l'Islande  en  1150^  Pise  en  .1160|  etc. 
franchir  ainsi^chaque  fois  de  longues  distances  de  lieux,  morcefer  faiégis- 
faiion  commerciale  de  chaque  peupfe,  et  faisser  beaucoup  d'incohérence 
entre  les  parties  de  la  colfection.  Ces  inconvénients  ont.paru  assez  sérieux 
pour  déterminer  M.  Pardessus  à  renoncer  aux  avantages  d'ailleurs  Jncon- 
testables  de  Tordre  des  dates^  et  à  préférer  celui  des  lieux  ^  qui  n'est  pas 
toi| jours  sans  embarras  et  qui  peut  sembler  arbitraire,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  points  de  départ.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  méthode  qui  règne 
dans  le  tome  III  et  Tétroite  liaison  des  articles.qui  le  composent,  pourront 
justifier  lé  plan  adopté  par  l'éditeur  et  le  parti  qu'il  a  pris  dé  commencer 
pàrleVroh}*  de  l'Europe;  Les  neuf  chapitres  qu'il  vient  de  publier,  xvVà 
XXllf.  dè\sa  collection ,  comprennent  le  droit  maritime  de  tou^  le8< états 
nui  avôisinent  la  mer  Baltique,  et  qui  sont  la  Norwège,  fluide,  la  Suède, 
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le  Danemarck,  les  villes  libres  de  Brème,  Hamboui^  et  Lubeck ,  les  États 
Prussiens  et  la  Russie. 

Chapitre  XV.  Le  droit  maritime  de  la  Norw^  y  est  extrait  :  1*  dun 
code  appelé  Gula^ing,  daté  de  940;  2**  dune  coutume  nommée  Byar- 
keiar,  de  1250;  3**  du  Guia[)ing  de  1274;  4*  des  lois  municipales  de 
Berghen  et  de  Drontherm.  De  ces  quatre  articles ,  le  troisième  seul  était 
publié;  le  gouvernement  danois  l'a  mis  au  jour  en  1817.  Les  trois  autres 
se  conservent  manuscrits  à  Copenhague  :  M.  Pardessus  en  a  obtenu  des 
copies  et  des  versions  latines^  d'après  lesquelles  il  a  composé  sa  traduction 
française;  la  fangue  dans  laquelle  ces  anciens  codes  sont  écrits  n'est  bien 
comprise  que  d'un  petit  nombre  de  savants  du  Nord.  Les  détails  histo- 
riques exposés  dans  la  dissertation  qui  précède  ce  chapitre  étaient  presque 
tous  inconnus  en  France,  et  méritaient  d'être  observés.  On  remarque  sur- 
tout, dans  le  Gula{>ing  de  940,  une  disposition  relative  à  une  véritable 
conscription  militaire  qui  sans  doute  se  praticpiait  longtemps  avant  d'être 
consignée  dans  un  code.  Cette  institution ,  qui  se  retrouve  dans  le  Jutland, 
le  Danemarck  et  la  Suède,  remontait  probablement  au  ix*  siècle,  ou 
même  à  quelque  époque  antérieure;  et  il  serait  pennis  de  la  considérer 
comme  f  une  des  causes  du  succès  prodigieux  des  expéditions  normandes 
qui  ont  désolé  les  côtes  de  France  et  d*Espagne. 

Chapitre  XYI ,  Islande.  Cette  île,  qui  doit  sa  population  et  sa  civilisation 
à  la  Norwège,  tient  de  la  même  source  son  droit  maritime,  qui  se  compose 
de  deux  codes  :  le  Gragas,  dont  il.  ne  nous  reste  rien  à  dire  ici,  après  la  notice 
quen  a  donnée  M.  Pardessus  lui-même  dans  nos  cahiers  d'avril  et  mai, 
1831^;  et  le  Titre  Farmanna-Log  du  Jonsbog,  rédigé  en  1281.  On  avait 
déjà  mis  au  jour  le  texte  et  une  traduction  latine  du  Gragds,  le  texte  et 
une  version  danoise  du  Jonsbog  :  M.  Pardessus  s'est  aidé  de  ces  publica- 
tions pour  réimprimer  les  textes  et  pour  les  traduire  en  français  ;  mais  il 
y  a  joint  une  préfac  e  instructive  et  des  observations  nouvelles.  Le  manus*- 
crit  du  Jonsbog,  n**  8 1 75,  ancien  fonds  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
a  été  collationné  par  lui  et  par  M.  Depping  :  ils  y  ont  reconnu ,  outre 
beaucoup  de  variantes,  un  article^  qui  manquait  dans  l'édition  de  1763. 
Chapitre  XVli,  Suède.  Là  se  trouvent  des  extraits  :  1°  du  statut  de 
Biarkooou  Birka,  en  1254;  2"  du  statut  de  la  ville  de  Wisby;  3"*  du 
Stadtz-Lagh  de  Suède ,  code  rédigé  selon  toute  apparence  au  XIV*  siècle , 
promulgué  officiellement  en  1 6 1 8  ;  4**  du  code  maritime  de  Charies  XI  en 
1667.  La  dissertation  placée  en  tête  de  ce  grand  chapitre  présente  des  dé- 

^  Pag.  193-906;  «69-877.  —  »  Chap.  xxvin  et  dernier  :  Du  prêt  (tun  naître 
ou  d'un  cheval, 
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veloppements  très-etendus,  tant  sur  la  marche  de  la  législation  suédoise 
que  sur  l'origine  et  l'histoire  des  quatce  codes  qui  viennent  d'être  indiqués. 
Le  second  y  savoir  le  statut  de  Wisby,  a  été  ma{  à  propos  confondu  avec 
une  compilation  qui  porte  le  nom  de  cette  ville,  et  qui  forme  le  chapitre  xi 
du  recueil  de  M.  Pardessus  ^  :  Leibnîtz  s'y  est  trompé  *  et  a  entraîné  plu- 
sieurs savants  dans  la  même  erreur;  elle  est  ici  victorieusement  réfutée,  à 
l'aide  des  documents  mêmes  dont  Leibnitz  a  fait  usage.  Ce  prétendu  droit 
maritime  de  Wbby  n'est  qu'une  sorte  de  manuel  composé  d'articles  ex- 
traits d'anciens  codes,  particulièrement  des  Rôles  d'Oléron.  C'est  ce  que 
M.  Pardessus  avait  parfaitement  établi  dans  son  premier  volume;  mais  cette 
opinion  ayant  trouvé  des  contradicteurs,  il  a  cru  devoir  la  fortifier  de  nou- 
velles preuves.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  travail,  un  professeur  de 
Louvain  a  découvert  à  Bruges  vingt-quatre  articles  manuscrits  intitulés  :  Dit 
is  de  coppie  van  den  Rollen  van  Oleran  ;  «  ceci  est  la  copie  (la  traduction 
flamande)  des  Rôles  d'Oleron.  »  Ces  articles  avaient  circulé  dans  les  Pays- 
Bas  et  y  avaient  pris  le  nom  de  Jugements  de  Damme  avant  d'être  incor- 
porés dans  la  compilation  de  Wiaby.  Ce  renseignement  précieux,  par- 
venu trop  tard  pour  être  consigné  dans  la  pré&ce  du  chapitre  xvii,  n'a  pu 
l'être  que  dans  une  note  de  celle  du  chapitre  xviii',  consacré  au  Dane- 
marck. 

Les  monuments  de  la  législation  maritime  de  ce  royaume  consistent 
d'abord  en  extraits  des  statuts  de  SIeswick,  rédigés  vers  l'année  1 150, 
de  FIcnsbourg  en  1284,  d'Appenrade  en  1284  et  1335,  d'Hadersleben 
en  1292.  Suivent  dix-lxuit  chapitres  d'un  droit  maritime  de  1508,^ 
attribué  au  roi  Jean,  le  code  de  Frédéric  II  en  1 561 ,  et  ce  qui  concerne 
la  même  matière  dans  le  code  promulgué  en  1683  par  Chrétien  V.  La 
dissertation  qui  précède  ces  texte$  en  fait  connaître,  autant  qu'il  est  pos- 
sible et  utile,  les  origines,  les  copies,  les  éditions  et  les  traductions. 

Chapitres  XIX,  xx  et  xxi,  Brème  ^  Hambourg  et  Lubeck.  Quoique  des 
considérations  géographiques  aient  fait  adopter  cet  ordre,  c'est  la  dernière 
de  ces  trois  villes  anséatiques  qui  fournit  de  plus  anciens  articles  au  recueil 
dont  nous  rendons  compte.  Lubeck  a  des  statuts  de  1 158  et  de  1240; 
ceux  de  Hamboui^,  empruntés  par  Brème  ^  remonteraient  tout  au  plus  a 
1270.  «  Les  auteurs  les  plus  recommandables,  dit  M.  Pardessus,  ont  fait  l'é- 
i(  loge  des  lois  maritimes  de  Lubeck  :  ils  attribuent  à  cette  ville  la  gloire 
M  d'avoir  fourni  des  modèles  de  législation  à  la  Livonie,  à  la  Poméranie, 
«  au  Mecklenboui^,  au  Holstein  et  b  la  Basse-Saxe  ;  ils  ajoutent  que,  dans  tous 

» 

*  Voy.  Joum.  des  Sav.  mai  1831,  p.  894-96.  —  *  Script,  rer.  Brunsu^  Frœf. 
—  ^  Pag.  220 
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^  les  cas  où  les  lois  positives  des  états  voisins  ne»  décidaieBt  point  une  ques- 
«(  tion  contentieuse,  on  recourait  au  droit  de  Lubeck,  comme  à  la  raison 
«  écrite.  »  Et^  au  jugement  du  nouvel  éditeur ,  il  n'y  a  rien  d*exagéré  dans 
ce  qu  ils  ont  dit  à  ce  sujet. 

Chapitre  xxil,  Prusse.  Si  depuis  la  publication  du  code  prussien,  oii 
1 794  y  il  est  devenu  très-facile  de  connaître  toutes  les  lois  actuelles  de  ce 
nouveau  royaume ,  on  a  besoin  deS  plus  pénibles  recherches  pour.re* 
trouver  et  discerner  celles  des  divers  états  dont  il  s'est  composé  par  les  con- 
quêtes. Ils  se  divisaient  avant  le  XVIII*  siècle  en  trois  contrées  principales  : 
la  Prusse  ancienne  ou  ducale,  dont  la  première  ville  de  commerce  était 
Kœnisberg;  les  portions  de  la  Pologne  acquises  par  les  partages  de  1772, 
1793  et  1795,  et  comprenant ,  entre  autres  places,  celle  de  Dantzick; 
enfin  la  Poméranie,  dont  Facquisition  totale  est  la  plus  récente.  M.  Par- 
dessus n'a  négligé  ajucun  soin  pour  recueillir  les  lois  continuellement  va- 
riables de  l'un  de  ces  pays  à  l'autre.  A  des  extraits  du  droit  de  Straisund 
en  1 224  et  1278,  du  droit  de  Cuïm  en  1 232 ,  il  a  joint  tout  ce  qui  sub>- 
siste  de  monuments  inédits  de  l'ancien  droit  maritime  de  Dantzick  ;  et  il  a 
complété  cette  partie  de  sa  collection  par  les  dispositions  propres  au  duché 
de  Prusse,  sous  les  années  lâ40  et  1620. 

Chapitre  xxiil,  Russie.  Le  droit  gréco-romain  devait  être  suivi  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire,  sur  les  côtes  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie;  on  le 
prouverait  par  des  extraits  d'un  code  grec  et  d'un  code  arménien  que  le 
prince  Wacthang  fit  insérer  dans  une  compilation  rédigée  à  la  fin  du 
xvii^  siècle.  Les  lois  qui  régissaient  la  navigation  de  la  mer  Caspienne  se- 
raient plus  difficiles  à  reconnaître.  Mais  les  provinces  russes  qui  bordent  la 
mer  Baltique  peuvent,  sous  le  rapport  de  la  législation  maritime,  se  diviser 
en  trois  classes  :  celles  qui  depuis  les  plus  anciens  temps  appartenaient  à 
la  Russie,  comme  le  lerriloire  de  Novogorod  ;  en  second  lieu,  la  Livonie 
et  particulièrement  Riga;  enfin  la  Courlande,  FEsthonie  et  la  Finlande 
assez  récemment  acquises.  Des  statuts  de  Riga  et  de  Novogorod  compo- 
sent presc]ue  entièrement  le  corps  de  ce  chapitre  dont  le  préambule  con- 
tient des  observations  curieuses.  Par  exemple,  on  y  relève  l'erreur  des 
écrivains  qui  ont  cru  trouver  le  nom  d'un  roi  Borchram  dans  un  traité 
conclu  entre  Novogorod  et  les  négociants  unis  teutoniques  et  gothian-  4 
dais.  Le  texte  porte:  flex  Borchravius  Dux  et  Nogardienses  discretiores ; 
c'est-à-dire  le  roi,  puis  le  burgrave,  puis  le  duc  ou  tyssazkoï,  et  les  ha- 
bitants notables  :  c'étaient  les  quatre  autorités  qui  constituaient  le  gouver- 
nement de  Novogorod,  ainsi  (|u'on  peut  s'en  assurer  par  les  formules  que 
pressentent  d'autres  documents  du  XIV*  siècle  :  EgoRex  cum  Burchgravio, 
cnm  Duce,  cum  iota  communitaie  N'ogardiœ ;  ailleurs,  cum  Episcopû 
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Nogardiensi,  cum  Borchrétvio,  cum  Duce,  et  €um  omnibus  Nogardien- 
sibus.  LV.de  Borchravius  nVtant  pas  ponctué  dans  le  premier  texte,  et 
ie  t;  y  ayant  ia  figure  de  Yu,  les  copistes  ont  écrit  Borchramus,  et  les  sa- 
vants en  ont  fait  le  nom  propre  dun  roi  Borchram,  le  même,  selon  eux, 
que  Boriss-Andrejewicht  qui  vivait  en  1300. 

Nous  regrettons  de  n  avoir  pu  offrir  à  nos  lecteurs  qu  un  si  petit  nombre 
d*exeibples  de  la  riche  et  saine  instruction  dont  tout  ce  volume  est  rempli. 
M.  Pardessus  saisit  et  cherche  toutes  les  occasions  de  témoigner  sa  recon- 
naissance aux  savants  étrangers  dont  il  a  invoqué  les  secours  et  les  lu- 
mières; mais  les  renseignements  qu  il  a  obtenus  deux  tirent  surtout  l^ur 
prix  de  Tusage  quil  en  a  su  &ire,  et  de  leur  association  aux  résultats,  bien 
plus  nombreux  et  plus  importants,  de  ses  propres  recherches^  Son  recueil 
de  lois  maritimes  soutient  f  honneur  des  grandes  collections  publiées  en 
France  depuis  plus  de  deux  siècles;  des  traductions  claires  et  des  notes 
précises  y  accompagnent  des  textes  soigneusement,  revus.  On  retrouve 
dans  les  dissertations  qui  ouvrent  les  chapitres,  l'érudition  profonde  et  la 
critique  judicieuse  qui  caractérisent  les  mémoires  de  {Académie  à  laquelle 
appartient  fauteur,  et  l'introduction  distribuée  dans  les  trois  volume  pu- 
bliés est  un  .tableau  historique,  remarquable  par  l'intérêt  et  la  fidélité  des 
détails.  L'ouvrage  entier  nous  parait  mériter  l'estime  des  savants,  de  tous 
les  pays  et  les  encouragements  qu'il  a  reçus  du  gouvernement  français. 

DAUNOU. 
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Théâtre  de  Plaute ,  traduction  nouvelle  ,  accompagnée  (  du  texte  fatin  et)  de 
netes;  par  M.  J.  Nandet,  membre  de  l'Institut.  Tome  IV,  comprenant  les  trois 
pjèccs.ioftbalees  :  Charançon  (CurcuUoJ,  .Epidique,  Stichuê.  Park ,  C.-L.-F.  Pane- 
kouckf  ,,.i835,   455,piiges  in-8^  Vpyez  no|i  cahiers  d'oct..  et  de  uov.    1%Z3^ 
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pages  699-631,  670-669;  de  juin  1634,  page  370.  Nont  reviendrons  sur  les 
tomes  III  et  IV  de  cette  excellente  traduction  quand  les  suivants  auront  para. 

L'Astronomie,  poème  didactique  en  6  livres,  avec  la  traduction  française  en 
regard  et  des  notes;  par  M.  F. -M.  Haumont,  ancien  professeur  de  rhétorique. 
Paris  Jmpr.  de  E.  Duverger,  iibr.  de  Firmin  Didot,  de  Hachette,  de  Treuttel 
et  Wûrtz,  1836,  in-8®,  xii  et  311  pages.  Prix,  6  fr.  Livre  !••'.  Les  étoiles:  les 
constellations  zodiacales,  boréales,  australes,... la  voie  lactée,  les  nébuleuses. — 
tiv.  U.  Le  soleil,  Técliptique,  les  mesures  du  temps.  —  Liy.  III.  Les  pUnètes  : 
Mercure,  Venus,  laTerre  ,  Mars ,  Cerès,  Vcsta,  Pallas,  Junon,  Jupiter,  Saturne, 
Herscbell  ou  Uranus. —  Liv.  IV.  Les  planètes  secondaires  ou  satellites  :  ceux  de 
Jupiter,  de  Saturne  et  d'Uranus  ;  la  lune.  —  Liv.  V.  Les  comètes,  leurs  orbites , 
leurs  queues,  etc.  ;  les  aérolithes.  —  Liv.  VL  Le  sjstème  du  monde  :  systèmes 
de  Ptolémée,  de  Copernic,  de  Tycho-Brahé,  de  Newton  ;  lois  de  Kepler,  etc.  — 
Liv.  VU.  Histoire  de  rastronouiic,  depuis  les  anciens  temps  jusqu'à  Copernic.  — 
Liv.  VIII.  Depuis  Copernic  jusqu'à  nos  jours.  Tel  est  le  plan  de  ce  poëme,  de 
plus  de  9000  vers  hexamètres;  composition  qui  ne  contient,  ainsi  qu'en  avertit 
l'auteur,  «que  des  principes  reconnus,  des  faits  constants,  dégagés  de  tout  l'en- 
«chainement  des  aéductions  .mathématiques.  ^  Le  but  de  M.  Haumont  a  été  «de 
**  mettre  la  science  à  la  portée  d'un  bon  nombre  de  gens  de  lettres ,  ou  d'en  rap« 
«peler  les  éléments  à  ceux  qui  les  auraient  perdus  de  vue."  L'exactitude  sévère 
qu'il  s'est  prescrite  lui  a  interdit  presque  tout  usage  des  fictions  mythologiques 
appliquées  aux  noms  des  corps  célestes  ;  mais  assez  de  couleurs  poétiques  demeu- 
rent encore  attachées,  par  la  nature  même  des  choses,  à  un  sujet  si  grand,  si 
vaste  et  si  élevé.  La  versification  et  la  latinité  de  ce  poème  supposent ,  à  ce  qu'il 
nous  semble  ,  une  connaissance  très-familière  des  modèles  antiques  :  on  en  pourra 
juger  par  les  vers  que  nous  allons  transcrire  : 

Qui  mare ,  qui  terras  ex  culmine  pros picit  alto , 
Exercere  diù  iongè  Utèqae  Ttiebit 
Venantes  ocnlos ,  non  mandi  attingere  finem  ; 
Spectandiqae  avitfo  deerit  meta  ultiisa  semper. 
Non  in  plaoitiem  iellus  eitenditur  feqvaiu  : 
Canrator  faciei  et  ennti  cretcit  horJKon  ; 
Apte  videmui  enim  lommof  è  littore  maI<M , 
Qoàm  poppim ,  etc. 

Non  g^obas  hic  tan&en  eit  ex  omni  parte  rotandnt: 
Cùm  magis  à  centro  pars  «qaatoria  distet, 
Undè  fit  nt  gravitas  sit,  pro  ratione  locomm, 
Mobiiis  ;  et  semper  dbpar  tîbi  pondère  pondus 
In  cenfrum  tendat,  sed  non  vi  tcndat  eïdem,  elc. 

Ce  volume  est  imprimé  avec  soin;  toutefois  l'auteur  regrette  qu'on  y  ait  retran« 
ehé  les  accents,  et  nous  doutons  avec  lui  qu'il  soit  très-utile  et  très -raisonnable 
de  les  proscrire  comme  orthographe  surannée  et  de  mauvais  goût. 

Œuvres  complètes  de  Jean  de  La  Fontaine,  avec  des  notes  et  une  nouvelle 
notice  sur  sa  vie,  par  M.  C.-A.  Walckenaer,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr. 
de  Casimir,  Iibr.  de  Lefevre,  rue  de  FEperon,  n*»  6;  1836,  70!  pages  in^g». 
Prix  ,  1 1  fr. 

.Œuvres  de  Millevoye,  précédées  d'une  notice  biographique  et  littéraire,  par 
M.  de  Pongerville.  Paris,  iinpr.  de  Bourgogne,  Iibr.  de  Fume,  1835,^  vol,  fn-U, 
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ensemble  de  536  pages,  avec  4  vignettes.  Prix,  5  fr.  Ch.-Hub.  Miilevoye,  ne  à 
Abbeville  en  1789,  est  mort  à  Paris  en  1816.  Il  avait  donne  en  1814  et  1815  une 
édition  de  ses  poésies,  en  ô  vol.  in- 18.  On  estimait  IVIegance,  l'harmonie  et  le 
goût  très-pur  de  ses  compositions. 

Les  Phénomènes  de  la  nature ,  ou  l'existence,  la  grandeur  et  les  bienfaits  de 
ia  divinité',  considërcfs  dans  les  merveilles  de  la  création,  poëme  en  16  chants, 
avec  des  notes  historiques,  philologiques,  theologiques ,  scientifiques,  morales 
ot  religieuses^  par  M.  de  Montbrion ,  auteur  de  la  tragédie  du  Siège  de  Grenade  ^ 
dédiée  à  l'Académie  française  pour  le  concours  du  prix  extraordyiaire  qu'elle  a 
fondé  en  1831.  Les  1 G  chants  seront  pubKés  en  16  livraisons,  une  par  mois ,  du 
prix  de  9  fr. ,  contenant  5  à  6  feuilles  gr.  in-8'';  chez  Brunot-Labbe,  Bossange 
père^  Pillet  aîné,  Maze,  etc,  • 

Revue  poétique  du  xix'  siècle,  ou  Choix  de  poésies  contemporaines  inédites. 
.«  Nous  avons  adopté ,  disent  les  éditeurs,  le  mode  de  pubhcation  le  plus  favo- 
<^rablc  aux  ouvrages  dignes  de  devenir  populaires,  la  livraison.^  Il  j  aura  donc 
chaque  mois  upe  livraison ,  et  six  livraisons  formeront  un  vol.  in-8^  de  400  pag. 
Prix  des  â  vol.  de  l'année,  13  fr.  ;  d'un  seul,  7  fr.  La  souscription  est  ouverte 
chez  M"*'  V*  Dondey-Dupré,  rue  Vivienne ,  n**  t;  et  rue  Saint-Louis,  au 
Marais,  n"*  48. 

Théâtre  européen,  nouvelle  collec^on  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  allemand, 
anglais,  espagnol,  danois,  français,  hollandais,  italien,  polonais,  russe,  sué- 
dois, etc.  ;  avec  des  notices  et  des  notes,  par  MM.  J.-J.  Am|ière,  Berr,  Campe- 
non,  ....  Trognon,  Villemain,  M*?"^  la  duchés^  d'Abrantès,  etc.  Le  Prospectus 
ne  dit  pas  combien  ce  nouveau  recueil  aura  de  volumes;  mais  on  ne  peut  sous- 
01  ire  pour  moins  de  95  livraisons,  doi^t  1^  prix  total  est  de  13  fr.  50  cent.  «La 
«collection  des  théâtres  étrangers  se  composera,  disent  les  éditeurs,  de  plus  de 
^  1 50  pièces  traduites,  sans  compter  les  pièces  françaises  que  nous  devons  y  faire 
u  entrer,  pour  compléter  notre  plan  de  littérature  dramatique  comparée.  ^^  Quant 
aux  deux  écoles  qui  se  disputent  la  scène,  voici  comment  s'exprime  le  Prospec- 
tus iftiSan.f  contester  aux  Athéniaflt|  parmi  les  anciens,  et  aux  Français,  parmi 
aies  modernes,  la  gloire  d'avoir  sa  âever  leurs  chefs-d'œuvre  dramatiques  à  un 
a  typé  de  perfection  classique,  dans  fë  sens  le  plus  noble  de  ce  mot,  qu'il  nous 
«soit  permis  de  dire  que,  chez  tous  les  peuples  qui  ont  une  littérature,  le  théâtre 
aleplun  éloigné  Ac  ce  type  n'en  est  pas  moins  la  partie  la  plus  curieuse  k  coUr 
i«  naître.*)  Les  amateurs  de  cette  partie  la  plus  curieuse  sont  invités  à  souscrire 
pour  35  livraisons  au  bureau  de  l'administration  du  Théâtre  européen,  rue  du 
Dragon ,  n°  30. 

Apulée,  traduction  nouvelle  parM.  V.  Bétolaud,  agrégé  de  l'Université  (avec 
le  texte  latin  et  des  notes).  Paris,  Panckoucke,  1835,  in -8°.  Le  tome  I*^*^  con- 
tient une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Apulée,  pages  1-3 1 ,  et  les  cinq  pre- 
miers livres  del'^n^  d'or  ou  des  Métamprpkoses,  pages  1-339.  La  notice  se  compose 
d'un  tableau  sjnchronique  de  la  vie  d'Apulée,  de  remarques  sur  ce  tableau  ; 
d'observations  sur  tous  les  écrits  de  cet  auteur,  tant  sur  ceux  qui  sont  perdas, 
que  sur  ceux  qui  nous  ont  été  conservés;  d'un  catalogue  des  manuscrits,  des 
principales  éditions  et  des  traductions  ;  des  témoignages  ou  jugements  portés  sur 
Apulée,  depuis  l'empereur  Sévère  dans  Jul.  Capitolin,  jusqu'à  M.  Boissonaide 
dans  l'article  Lucien  dé  hi  Biographie  universelle;  de  considérations  particulières 
^*!ir  VAne  d'or,  suivies  d'un  sommaire  de  cet  ouvrage.  M.  Bétolaud  fait  naître 
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Apulée  Fan  114  de  Père  vulgaire,  ie  fait  vivre  71  à  76  ans,  et  applique  quatorze 
dates  interme'diaires  aux  principales  circonstances  de  sa  vie.  Cette  chronologie 
est  fondée  sur  des  documents  positifs;  et  les  autres  parties  de  la  notice  se  recom* 
mandent  aussi  par  une  critique  savante  et  judicieuse.  En  ce  moment,  nous  ne 
donnerons  une  idée  de  la  traduction  qu'en  transcrivant  les  lignes  qui  corres- 
pondent aux  six  premières  du  texte,  Ut  ego  tibi exordior,  Quis  iliepaucis, 

«Je  vous  présente  ici  diverses  fables  dans  le  genre  milésien.  Puissent- elles 
u  Hatter  d'un  agréable  murmure  votre  oreille  bienveillante.  Si  vous  ne  dédaignez 
u  point  de  parcourir  ce  papyrus  égyptien  sur  lequel  s'est  promenée  la  pointe  d'un 
«roseau  du  Nil,  vous  verrez  avec  êtonnement  des  créatures  humaines  changer  de 
«figure,  de  condition ,  et  réciproquement  revenir  ensuite  a  leur  premier  état.  Je 
«commence;  mais  quelques  mots  sur  l'auteur,  n  Dans  sa  première  note,  M.  Béto- 
laud  expose  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  préférer  le  titre  de  Métamorphoses  k 
ceux  de  Milésiennès ,  de  Lucius ,  a  Ane,  ou  d'Ane  d^or.  II  explique  ensuite 
pourquoi  il  a  mieux  aimé  lire  :  Ut  ego  que  At  ego,  etc.  Presque  partout,  il  a 
suivi  dans  son  édition  du  texte,  celle  dOudendorp,  continuée  par  Ruhnken, 
terminée  par  Bosscha. —  On  vient  de  réimprimer  VAne  (for  d'Apulée,  traduit  par 
J.  A.  Maury.  Coulommiers,  imprimerie  de  Brodard;  Paris,  librairie  de  Didier, 
1834,  9  vol.  in-18;  ensemble  384  pages  avec  9  planches  (sans  texte  latin). 

Œuvres  littéraires  d^ Edouard  Richer,  publiées  et  annotées  d'après  les  indi- 
cations de  l'auteur,  par  M.  Mellinet,  imprimeur  à  Nantes,  19  à  15  vol.  in  -  8**,  a 
publier  par  livraisons.  Celte  collection  comprendra  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Ed.  Richer,  son  Histoire  de  Bretagne,  l'Armorique  ou  la  Bretagne 
poétique,  un  Voyage  pittoresque  dans  la  Loire -Inférieure,  des  poésies,  des 
pensées,  des  tablettes  littéraires;  trois  écrits  intitulés  :  les  Co^opoUtes ,  le  Phare, 
le  Pécheur;  des  mélanges  ayant  pour  titre  :  Mériadec;  un  volume  de  philosophie, 
antiquités  et  sciences.  On  souscrit  à  Nantes,  chez  M.  P.  Sebire,  libraire,  à 
raison  de  50  cent,  par  livraison  de  trois  feuilles  de  texte ,  ou  de  deux  accompagnées 
d'un  dessin.  Outre  ces  19  ou  15  vol.  d'œuvres  historiques  et  littéraires,  Edouard 
Richer  en  a  composé  huit  à  dix  d'ouvrages.nil^eux  ^  qui  se  publient  à  part  dans 
la  même  ville. 

Bulletin  de  la  société  de  t Histoire  de  France^  Revue  d^e  l'histoire  et  des 
antiquités  nationales.  Tome  P%  n^  vi,  décembre  1834.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  Jules  Raynouard,  in-8",  pages  973-348  de  la  première 
section ,  1 57-300  de  la  seconde.  La  bibliographie  historique  et  archéologique  de 
la  France,  que  M.  Jules  Desnoyers  a  commencée  dans  le  n®  l*^',  et  que  nous  avons 
annoncée  dans  notre  cahier  d'octobre  dernier,  page  631,  est  continuée  par 
949  nouveaux  articles  dans  ce  n^  vi,  où  sont  d'ailleurs  publiés  divers  documents  ori- 
ginaux, des  chansons  historiques  et  politiques  du  xvi*  siècle  et  du  xvii*';  des 
lettres  et  mémoires  de  Mazarin,  etc.... 

Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  depuis  Louis  XI  Jusqu^à  Lpuis  XVIII , 
ou  collection  Je  pièces  rares ,  etc. ,  pour  servir  de  complément  aux  collections 
Guizot,  Buchon,  Petitot  etLeber;  par  MM.  Cimber  etd'Anj«u.  Paris ,,  imprimerie 
d'Everat)  librairie  de  Beauvais,  avril  1835.  Tome  III  de  la  première  série, 
467  pages  in-8**.  Voyez  sur  les  deux  premiers  volumes  nos  cahiers  de  janvier  et 
février,  pag.  60,  61,  194.  Entre  les  articles  qui  composent  le  troisième  volume, 
on  distingue  1rs  réimpressions  du  Voyage  de  François  P',  à  La  Rochelle,  en  154ft; 
de  la  Relation  du  siège  de  Metz ,  en  1 559  ^  de  l'Histoire  de  la  bataille  navale  faicte 
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psi*  l>repp<M)i  et  Piamens  en  1555  ;  du  Discours  de  Ch.  de  Marillac  sur  la  roupture 
de  la  trêve  en  1556;  du  Trépas  et  obsèques  de  Henri  II,  en  1559;  plusieurs 
extraits  des  Histoires  admirables  de  Simon  Goulart,  des  Histoires  mémorables 
d'Adrien  BoulBers,  des  Cas  mei^veiiieuxde  Jean  de  Marconville.  Les  pièces  ine'dites 
que  les  éditeurs  ont  tirées  des  Archives  du  royaume ,  sont  le  Compte  de  quelques 
dépensesde  François  P*",  de  1 5 18  a  1 539  ;  le  Compte  des  dépenses  du  festin  donné 
nia  royne  Catherine,  au  logis  épiscopal,  le  19  juin  1549;  la  lettre  de  Paul  IV  à 
Henri  II,  en  lui  envoyant  une  épée  bénite  en  1556;  des  documents  extraits  des 
registres  et  chroniques  du  bureau  de  THôtel  de  Ville  de  Paris,  années  1539-1557, 
etc.  On  voit  que  ce  volume  continue  de  rendre  accessibles  à  tous  les  lecteurs  des 
écrits  qui  ne  Tétaient  qu^i  un  petit  nombre. 

Mémoires  sur  la  bataille  de  Boiwines,  en  1314,  enrichis  de  remarques  his- 
toriques, stratégiques  et  critiques,  d'une  liste  raisonnée  des  auteurs  consultés,  d'une 
table  des  personnes  et  des  lieux  et  du  plan  des  opérations;  par  M.  Lebon.  Lille, 
imprimerie  de  Vanachère;  Paris,  librairie  de  Téchener,  1&35,  in- 8°,  176  pages 
avec  nn  plan.  Prix ,  2  tr.  50  cent. 

Biographie  de  la  ville  de  Saint-Omer,  par  M.  H.  Piers,  bibliothécaire.  Saint- 
Orner,  imprimerie  de  Lemaire,  1835,  in-8°,  viii  et  384  pages,  avec  des  portraits. 
Ce  volume  contient  des  notices  sur  plus  de  cent  vinst  personnages  anciens  ou 
modernes,  morts  ou  vivants,  qui  ne  sont  pas  tous  nés  a  Saint-Omer,  mais  qui 
tous  appartiennent  à  cette  ville  par  quelques  circonstances  de  leur  vie.  Les  noms 
les  plus  célèbres  ou  les  plus  connus,  inscrits  dans  cette  longue  li§te,  sont  ceux  de 
Suger,  <riperius,  de  Claude  Dausque,  de  Malbrancq,  de  Fertel,  de  Monsigny. . , 
deBftert,  de  Parent  Real,  etc.,  Quelques-uns  de  ces  articles  auraient  nu  être 
plo^nistructifs  et  disposés  dans  un  oi'dre  plus  méthodique  ;  mais,  ainsi  que  fauteur 
fannonce,  ces  matériaux  ou  extraits  biographiques  pourront  servir  à  Thistoire 
littéraire  de  ISaint- Orner. 

Histoire  ancienne  et  moderne  d*Abbeville  et  de  son  arrondissement,  par  M.  Fv 
C.  Louandre.  Abbeville,  imprin^^nèf  de  Boulanger.  Paris,  librairie  de  Téchener, 
1835,  XI  et  606  pages  in-S"".  Ce  qvbn  sait  des  anciens  temps  de  ce  territoire 
occupe  à  peine  les  40  premières  pages  du  volume.  Ce  n'est  qu'en  Pan  831  -de  i'ère 
vulguire  qu'apparaît  dans  l'histoire  le  nom  d'Abbeville,  Abbatis-Vifla,  ville  de 
l'abbé,  de  Saint-Riquier,  selon  la  chronique  d'Hariulfe.  Elle  passa  sous  la  dominutioB 
des  comtes  de  Ponthieu,  dont  l'un,  nommé  Jean,  octroya  aux  habitants  en  1184, 
une  ciiarte  de  commune  en  trente  -  dt\ï%  articles  :  au  fond ,  Jean  ne  faisait  que 
ratifier  les  immunités  que  son  aïeul,  Guillaume  Talvas,  leur  avait  vendues  en 
1 130.  Les  annales  d'Abbeville,  depuis  la  fin  du  xir  siècle  jusqu'aux  ravages  du 
choléra  en  1839,  sont  retracées  par  M.  Louandre  avec  beaucoup  de  méthode  et 
d'intérêt.  Il  suit  constamment  l'ordre  chronologique ,  en  rassemblant  néanmoins | 
autant  que  cet  ordre  le  peut  permettre ,  les  détails  qui  concernent  spécialement 
le  régime  féèdal,  là  jurisprudence  civile  et  criminelle,  les  formes  de  l'adminis- 
tration,, les  mœurs  et  usages,  l'industrie,  le  commerce;  la  population,  Tétat 
phjBÎque  du  pays.  Il  raconte  avec  plus  ou  moins  d'étendue  les  batailles ,  les 
négociations,  l^s  cérémonies , les  passages  ou  entrées  de  prince;^,  les  événements 
poittfqlies  et  milîtahres  dont  le  Ponthieu  a  été  le  théâtre ,  ou  qui  ont  immédiatement 
inim  sur  le  sort  de  ses  habitants.  Nous  ne  citerons  comme  exemples  que  lè 
répit  de  hfbfitàiiif^  dé  Gr^jr  éti  1546,  et  la  description  des  fêtes  célébrées ^  des 
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mystères  joues  dans  Âbbevilie,  devant  Charles  VIII  en  1493,  devant  Louis  XII 
et  sa  troisième  épouse  en  1554.  Les  dernières  pages  sont  remplies  par  de  courtes 
notices  sur  d'anciens  établissements  ecclésiastiques  et  monastiques  :  on  regrette 
de  n*en  pas  trouver  de  pareilles  sur  les  écrivains  nés  dans  cette  ville ,  tels  que.  le 
cardinal  Halgrin,  au  xiu*  siècle....;  les  Sanson,  Pierre  Duval,  Phil.  Briet,  au 
xvir;  et,  depuis,  Hecquet,  de  Vente',  Millevoye,  Traulle',  etc.  A  peine  est-il  fait 
dans  ce  volume  quelque  mention  accidentelle  et  fugitive  de  deux  ou  trois  de  ces 
personnages;  les  autres  n'y  sont  pas  même  nomme's;  et  Ton  s'e'tonne  d'autant 
plus  d'une  omission  si  grave,  que  le  nom  de  M.  Louandre  est  destine  a  continuer 
cette  liste  honorable. 

Histoire  de  Normandie  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu'à  la  conquête 
de  l'Angleterre  en  1066;  par  (feu)  Th.  Licquet,  précédée  aune  notice  sur 
l'auteur,  par  M.  Deville,  et  d'un^  introduction  sur  la  mythologie,  la  litte'rature  et 
les  mœurs  des  hommes  du  Nord,  par  M.  Depping.  Rouen,  imprimerie  de 
Periaux,  librairie  de  Frère,  1835,  9  vol.  in-8**,  tome  P%  cxcv  et  999  pa|;es  avec 
une  carte.  Tome  11%  448  pages.  II  sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un 
de  nos  prochains  cahiers. 

Histoire  d^ Espagne  depuis  la  plus  ancienne  époque,  par  John  Bigland,  traduite 
de  l'anglais  et  continuée  jusqu'en  1814,  par  M.  le  comte  Matthieu  Dumas,  précédée 
d'une  notice  biographique  parle  colonel- Bory  de  Saint-Vincent,  avec  une  grande 
et  belle  carte  d'&i^ne.  Paris,  Firmin  Didot,  1835,  în-8**,  7  livraisons;  il  doit  en 
paraître  une  tous  les  samedis,  à  partir  du  4  avril. 

Histoire  de- T empire  Ottoman  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  j  précédée 
d'une  introduction,  par  M.  Alix.  Paris,  Firmin  Diaot,  1835,  in-8%  3  volumes 
comprenant  ensemble  1800  pages,  avec  une  grande  carte.  Cet  ouvrage  doit 
aussi  se  publier  en  7  livraisons,  une  par  semaine,  à  partir  du  1^**  avril.  Prix  de  la 
livraison ,  1  fr.  95  cent. 

Luther  à  la  diète  de  Worms ,  fragment  historique,  lu  le  95  avril  à  la  séance 
publique  de  TAcademie  des  Sciences  morales  et  politiques  de  llnstitut  ;  par 
M.  Mignet,  l'un  de  ses  membres.  Paris,  inMrimerie  de  Foumier,  1835,  in-8", 
19  pages,  dont  la  dernière  se  termine  par  ces  ugnes  :  u  Somme  pendant  quatre  ans 
«de  se  soumettre,  Luther  pendant  quatre  ans  dit  non.  Il  avait  dit  non  au  legat  ; 
t*  il  avait  dit  non  au  pape  :  il  dit  non  à  l'empereur.  Dans  ce  non  héroïque  et  fécond 
«'se  trouvait  la  liberté'  du  monde." 

Recherches  sur  remplacement  de  Cartkage,  suivies  de  renseignements  sur 
plusieurs  inscriptions  puniques  inédites,  de  notices  historiques,  géographiques, 
etc. ,  avec  le  plan  topographique  des  ruines  de  la  ville  dans  leur  état  actuel  et  cinq 
autres  planches;  ouvrage  dédié  au  Roi,  par  M.  C.  T.  Falbe,  capitaine  de  vaisseau 
et  consul  général  de  Danemarck.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  de  Treuttei 
et  Wurtz,  1833,  grand  in-8^  viij  et  134  pages. 

Can^agne  de  Rhamsès  le  Grand  (  Sésostris)  contre  les  Schéta  et  leurs  alliés, 
manuscrit  hiératique  égyptien,  appartenant  à  M.  Sallier,  à  Aix  (en  Provence). 
Notice  sur  ce  manuscrit,  par  M.  Fr.  Salvolinr.  Paris,  Dondey-Dupré,  1835* 
1 94  pages  in-8®  et  9  planches.  On  se  souvient  qu'en  1 898,  Champoilion  le  jeune 
crut  avoir  découvert  à  Aix,  chez  M.  Sallier,  une  histoire  des  campagnes  de 
Sésostris.  Ce  manuscrit  sur  papyrus  comprend  onze  pages  ou  carra  in-4<*.  Le 
but  de  M.  Salvolini  est  d'en  reconnaître  la  véritable  nature  et  d'en  déterminer 
Fimportanoe. 
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Mémoire  sur  t inscription  (  trèa-obscure  )  de  la  cathédrale  de  Vaison,  par 
M.  Dailier  Fleuria&elle,  professeur  de rbeWîqiie.  Avignon,  imprimerie  de  Bonnet 
fib|  décembre  lg34,  19  pages  in*8^ 

Notice  sur  les  monnaies  anciennes  trouvées  à  Açesnes ,  en  1639,  par  M.  Emiie 
Tordeux,  d'Avesnes.  Cambrai,  imprimerie  de  Lesne  Daloin,  1835, 19  pages  InS". 

Antiquités  mexicaines^  Relation  (en  espagnol  et  en  français)  des  trois  expéditions 
du  capitaine  Dupaix,  ordonnées  en  1 805, 1 806, 1 807,  pour  la  recherclie  des  antiqui- 
tés de  ce  pays,  notammentdé  cenesdeMitla  etdeFoIenque;  accompagnée  de$  dessins 
deM.Castanéda,  membre  des  trois  expéditions  et  dessinateur  du  musée  de  Mexico, 
et^d'une  carte  du  pays  exploré;  suivie  aun  Parallèle  de  ces  monuments  avec  ceux  de 
rÉgypte,  de  rinooustan  et  du  reste  de  Taçcien  monde,  par  M.  Alex.  Lenoir  ;  — 
d'une  Dissertation  sur- l'origine  de  Fancienne  population  des  deux  Américfues  et 
sur  les  diverses  antiquités  de  ce  continent,  par  M.  Warden;  avec  un  discours 

£  réliminaire  par  M.  Ch.  Farcy,^  et  des  notes  explicatives,  etc.,  par  M.  Baradè, 
K.  de  Saint- Priest  et  d'autres  voyageurs.  Paris,  imprimerie  de  Jules  Didot, 
1834,  in-folio  avec  des  planches.  Il  y  aura  19  livraisons;  la  7^  a  paru  en  février. 
Le  texte  remplira  988  pages  et  sera  acoompaghé  de  144  planches.  Prix  de  tout 
louvrage ,  480 fr. ,  790 fr.  avec  figures  coloriées. 

Dissertation  sur  la  philosophie  atomistique,  par  M.  Lafaist.  Paris,  Imprimerie 
royale,  1833 ,118  pages  in-8^.  Cest  une  thèse  soutenue  par  un  élève  aè  l^'cple 
normale.  Elle  est  divisée  en  trois  parties?  :  I.  Vie  et  philosophie  de  Leuctppe; 
II.  Vie  de  Démocrite,  progrès  qu^l  a  fait  faire  à  Tatomisme.  III.  I\éflexioOjS  sur 
récole  atomistique.  Cet  aperçu  histojrique  et  critique  ne  s^étend  pas  jusqu'à 
Épicure.  L'auteur  avertît  qu'il  n'a  pas  voulu  excéder  les  bornes  d  une  simple 
dissertation  scolastique. 

Sur  r  homme  et  le  développement  de  ses  facultés ,  ou  Essai  de  physique  seoiale, 
par  M.  A.  Quetelet.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Bachelier,  1835,  9  vol.  in-8®, 
ensemble  de  679  pages  et  9  planches.  Prix,  15  fr. 

L'Humanisation,  ou  Adresse  au  genre bumain  sur  la  doctrine  infinie ^  tout  à 
fait  incoiuiue  et  toute  nouvelle  defhumanisation;  par  Huroanus-Humànisationus 
Wiii ter- Alexandre ,  de  Saint-Pierre  Martinique.  Paris,  impr.  de  Jules  Didot 
l'aine,  librairie  de  Delaunay ,  1835 ,  40  pages  in-8® ;  l'un  des  produits  des  nou- 
velles écoles  philosophiques  et  politiques. 

ïlif\  Tùù¥  ;^*cûv  70V  of^pixùu  ?iQypç  ToS  ^vhCiw  Uîx\tKûv,  Des  devoirs  de  TboiniDe, 
discours  de  Silvio  Peflico,  traduit  en  grec  moderne  par  Cébès  de  Tbèbes.  Paris, 
Mercklein ,  1835,  viiî  et  136  pages  in-8®  ;  production  fort  en  vogue  aujjOUfd'hui, 
annoncée  et  préconisée  dqmis  quelques  mois  dans  plusieurs  jouruaux* 

Du  Poète  social  et  de  la  liberté  politique  considérée  comme  cqaaftement 
moral  de  l'homme.  Paris,  impr.  deGuiraudct,  librairie  de  Moutardier ,  1835; 
tome  1*^ ,  in-8*',  xlviij  et  389  pages.  L'auteur  déclare  qu'il  publie  œt  ouvrait  avec 
la  certitude  de  déplaire  à  presque  tout  le  monde.  Nous  croyons  qu'en  elel  deê 
théories  nolitiques  qui  ne  sont  pas  toiyours  fondées  sur  des  notions  polilivef,  et 
des  comoinaisons  qui  ne  sont  encore  recommandées  par  aucune  eaufétianaa , 
laissent  beaucoup  de  prise  à  la  critique* 

Géodésie ,  ou  Traité  de  la  figure  de  la  terre  et;  de  ses  parties  ;  comprenant  la 
topojnyhif ,  l'arpentage,  le  nmilement ,  la  géométrie  terrestre  et  astroifemiqtte, 
la  construction  des  cartes ,  la  navigation  :  leçons  données  à  la  faculté  ées  scieiices 
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de  Paris,  par  M.  L.  B.  Franoœar.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Bachelier,  t8S5, 
in-8<*,  488  pagres  et  10  planches.  Prix,  7  fr.  50  cent. 

Distribution  métkodiqme  de  la  famille  des  graminées,  par  M.  Ch.  Auguste 
Sigism.  Kunth  ;  ouvrage  accompagne  de  990  ptaitohes.  représentant  autant  d'es- 
pèces nouvelles  ou  peu  connues ,  dessinées  par  M''®  Eulalie  Deliile.  Paris,  iinpn 
de  Pihan  Delaforest,  librairie  de  Gide,  1835,  in-fol.  Il  y  aura  44  livraisons; 
la  preoiière  vient  de  paraître,  5  feuilles  de  texte  et  5  planches.  Prix ,  19  fr. 

Traité  élémentaire  d^anatomie  comparée,  suivi  de  recherches  d'anatomie  phi- 
losophique ou  transcendante  sur  les  parties  primaires  du  système  nerveax  et  du 
squelette  inte'rieur  et  exte'rieur;  par  M.  Carus,  conseiller  et  lue'decin  du  roi  de 
âaxe ,  etc.  ;  traduit  de  l'allemand  sur  la  deuxième  édition ,  avec  une  esquisse 
historique  et  bibliogrfiphiquc  de  Tanatomie  comparée,  par  M.  J.  L.  Jourdan, 
membre  de  l'académie  de  médecine.  Paris,  impr.  de  Cosson,  librairie  de  Baillière, 
1835,  3  vor.in-8'',  ensemble  de  1744  pag.Prix,  34 fr. 

Manuel  Ornithologie,  ou  Tableau  systématique  des  oiseaux  d'Europe,  par 
M.  C.  J.  Temming.  Paris,  chez  M.  Edmond  d'Ocagne,  éditeur,  rue  des  Petits** 
Augustins,  n<>  19,  1835,  3  vol.  in-8^  Prix,  99  fr.  50  cent. 

Nouveaux  systèmes  de  machines  à  vapeur,  fondés  sur  la  découverte  des  vraies 
lois  des  forces  mécaniques:  introduction  philosophique,  contenant  le  programme 
industriel  et  l'établissement  scientifique  des  nouvelles  lois  physiques,  {uur 
M.  Hoè'ne  Wronski.  Paris,  impr.  de  Didot  aîné,  1835,  in-4^  Prix,  10  fr. 

Dm  style  ogipai  et  de  son  introduction  dans  le  sud-est  de  la  France ,  jpar 
M.  Jules  Renouvier.  Paris,  1835,  14  pages  in-8*'.  L'auteur  est  persuadé  «que 
«l'ogive,  dont  les  germes  peuvent  se  trouver  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  fut 
«l'effet  inévitable ,  le  résultat  logique,  l'expression  la  plus  juste  et  la  plus  naturelle 
A  du  spiritualisme  chrétien  arrivé  à  son  plus  haut  période  >9.  Cet  écrit  est  extrait  du 
n**  4  du  Bulletin  monumental  que  publie  M.  de  Caumont,  et  pour  lequel  ou 
s'abonne  chez  le  libraire  Lance,  à  raison  de  15  fr.  pour  8  numéros. 

—  Pandectm  Justinimneœ ,\n  novum  ordinem  digests;  cnm  iegibus  codicîs  et 
noveilis  quse  jus  Pandectarum  confkniant,  explioanf  aut  abrogant;  curâRoberti 
Jos.  Potliier;  editio  nova,  accuratà  legum  indicatione  severaque  textus  efnenda- 
tione,  cseteris  prioribus  longe  prxstantior,  et  ad  commodum  studiosorum  juris 
divisa  in  ix  codices  seu  libelios.  Paris ,  8  vol.  in-fol.  qui  se  publieront  en  50  li- 
vraisons de  dix  jours  en  dix  jours,  à  partir  du  10  mars.  Prix  de  la  livraison ,  1  fr. 
50  cent.  On  souscrit  chez  le  libraire  Belin  le  Prieur. 

Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises ,  depuis  l'an  490  jusqu'à  1789, 
avec  des  dissertations  relatives  aux  sources  du  droit,  aux  lois  fondamentales,  aux 
Archives  du  royaume,  etc.,  et  une  table  analytique  et  alphabétique  des  matières,  par 
MM.  Isambert,  de  Cruzy ,  Taillandier.  Paris,  impr.  ae  Pain ,  30  vol.  in^S®.  Cette 
collection  est  terminée  :  les  nouveaux  souscripteurs  en  recevront  un  volume  de 
quinze  jours  en*quinze  jours,  à  partir  du  15  mai,  au  prix  de  3  fr.  75  cent.,  chez 
Belin  le  Prieur ,  libraire. 

Cours  de  procédure  civile  française ,  fait  à  la  faculté  de  droit  de  Strasbourg, 
par  le  professeur  Rauter.  Strasbourg  et  Paris,  Levrault,  1834,  in-8°.  Pr.  8  fir. 
Code  pénal  général  de  t empire  d'Autriche ,  avec  des  appendices  contenant  les 
règlements  généraux  les  plus  récents;  traduit  sur  la  dernière  édition  officielle  « 
par  M.  Victor  FoQcher,  Paris,  Imprimerie  i-oyale, •  librairie  tfe  Duporit  et  Cail- 
Jeux,  1833,  in»8*»,  xvj  et  399  pages. 
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Code  criminel  de  f  empire  du  Brésil,  adopté  par  les  chambres  législatives  en 
1830,  traduit  par  M.  Victor  Foucber^  et  précédé  d* Observations  eomparatii^es 
avec  le  code  pénal  français,  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  de  Dupont  et 
Cailleux,  1834,  io-S'',  ziet  137  pages. 

--^Encyclopédie  des  gens  du  monde,  tome  IV,  seconde  partie,  c- carre  icagiqce, 
pag.  401-799,  in-8^  Paris,  presse  mécanique  de  E.  Duverger,  librairie  de 
Trenttel  et  Wûrtz,  1835.  Les  articles  Calais,  Calcul,  Calendrier,  Calvin, 
Canova,  Caricature,  Carnaval,  etc.,  par  MM.  Depping,  Dunaime,  Matter, 
Schnitzier,  P.  Raimond,  Sojer,  etc.,  sont  du  nombre  de  ceux  qui  se  font 
distinguer  par  leur  étendue  ou  par  leur  rédaction.  Il  y  a,  ce  semble,  un  peu 
moins  de  biographies  d'hommes  vivants  dans  cette  livraison  que  dans  les  précé- 
dentes ,  soit  que  l'ordre  alphabétique  en  ait  moins  amené ,  soit  que  les  éditeurs 
aient  reconnu  qu'un  trop  grand  nombre  d'articles  de  cette  espèce  n'était  pas  le 
meilleur  moyen  d'assurer  un  succès  durable  à  cette  collection. 

Mémoires  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France ,  ou  Dissertations  sur 
les  antiquités  nationales;  tome  XI,  premier  d^uqe  nouvelle  série.  Paris,  impr. 
de  Duverger,  1835,  xlv  et  446  pages  in-8*^,  avec  des  planches  (au  secrétariat 
de  la  société,  rue  Taranne,  n**  19).  On  remarque  dans  ce  volume  un  rapport  sur 
les  travaux  de  la  société  en  1 833,  par  M.  de  Montrol,  secrétaire  annuel;  des  notices 
nécrologiques  sur  MM.  Cousinéry  et  Pouffens  ;  des  mémoires  ou  notices  sur  des 
antiquités  romaines  découvertes  dans  le  département  du  Loiret,  par  M.  le  baron 
Roger  ;  sur  le  temple  d'Apollon  d'Auxerre  par  M.  Leblanc  ;  sur  1  origine  <PAgin- 
num  et  sur  les  antiquités  des  Nitiobriffes ,  par  M.  Chaudruc  de  Craaannes;  sur 
quelques  monuments  celtiques  du  département  des  PyrenéesK)riei&tale8y  par 
M.  Jaubert  de  Réart;  sur  des  monuments  et  antiquités  de  Cologne,  par  M.  de  la 
Doucette  ;  sur  une  arme  de  bronze ,  par  M.  Raoul-Rochette  ;  sur  les  casques  du 
moyen  âge  et  sur  une  peinture  sur  verre  conservée  à  Limoges ,  par  M.  Alloa  ; 
des  dissertations  sur  la  langue  d'oil  et  sur  d'anciennes  poésies  françaises  ;  une 
traduction  de  ï Enfant  prodigue  en  patois  picard. ...  ;  une  notice  sur  Panciénne 
église  de  Champeaux,  et  un  mémoire  sur  les  registres  manuscrits  du  parlement 
de  Paris ,  par  M.  Taillandier.  On  à  tiré  des  exemplaires  particuliers  de  ce  dernier 
article,  39  pages  gr.  in-8®.  Plusieurs  détails  historiques  et  littéraires  qui  n'é- 
taient pas  tous  assez  bien  connus  y  sont  exposés  avec  beaucoup  de  méthode  et 
de  clarté.  L'auteur,  en  se  prescrivant  des  recherches  attentives,  a  évité  presque 
partout  les  inexactitudes  qui  se  glissent  trop  aisément  dans  les  notices  de  ce 
genre.  C'est  d'après  le  Grand  Coustumier  de  France  qu'il  ditqu'Estienne  Bçylesve 
a  été  nommé  prévAt  de  Paris  par  S.  Louis  en  1 959  :  S.  Louis  était  alors  en  Egypte; 
il  n'est  rentre  à  Paris  qu'en  septembre  1954,  et  nous  croyons  que  la  nomination 
de  Boylesve  n'a  eu  lieu  que  dans  les  derniers  mois  de  cette  année.  D'autres  la 
retardent  jusqu'en  1958  [Biogr.  univ,  V,  435),  ce  qui  nous  paraît  encore  plus 
ioexact 

Journal  grammatical ,  littéraire  et  philosophique  de  la  langue  française  et  des 
langues  en  général  ;  un  cahier  de  48  pages  in-8®  en  chaque  mois.  Prix  de  l'abon- 
nement annuel  (quai  Saint-Michel,  n"  15  ) ,  19  fr.  à  Paris,  14  pour  les  déparle- 
ments ,  16  pour  rétranger.  Voyez  nos  cahiers  de  mars,  avril ,  juin ,  octobre  l B34 
(pag.  190,  950,  379,  635).  Les  cahiers  des  Quatre  premiers  mois  de  1835 
contiennent  une  notice  sur  d'Olivet,  par  M.  Bessierei;  des  recherches  historiq«es 
sur  les  langues  francique  et  française,  par  M.  P.  R.  Auguis;  des  observations 


AVRIL  1835.  253 

surf  interjection,  par  M.  Dessiaux;  un  grand  nombre  d'analyses  grammaticales, 
des  re'ponses  à  plusieurs  questions  de  syntaxe ,  des  notes  critiques ,  des  annonces 
bibliographiques,  etc. 

Le  philanthrope  universel,  journal  des  améliorations  sociales,  paraissant  tous 
les  jeudis,  depuis  le  18  décembre  1834,  grand  in-4^à9  colonnes.  Prix  de  Pabon<» 
nement  annuel,  90  fr.,  rue  BuSaut,  n<^9,  et  chez  Guilbert,  libraire,  quai 
Voltaire ,  n®  21  bis.  Le  titre  de  chaque  nume'ro  est  accompagné  des  mots  :  monde, 
bienfaisance ,  éducation ,  hygiène,  prisons,  bagnes ,  hospices ,  jeux. 

ANGLETERRE. 

Literary  Fables,  from  the  spanish  of  Yriarte,  by  R.  Andrews.  London, 
1835,   in-8^ 

Fatut  of  Goethe,  attcmpted  in  english  Rhyme,  by  the  Hon.  R.  Talbot.  London, 
1835,  in-8<». 

English  in  India,  and  other  Sketehes ,  by  a  traveller,  L'Anglais  dans  Flnde, 
et  autres  esquisses,  par  un  voyageur.  Londres,  1835 , 9  vol.  in-8^ 

Remarks  on  the  Architecture  of  the  Midile  Ages  ,  especially  of  Italy ,  by 
R.  Willis.  London,  1835 ,  in-8<*,  10  s.  6  d.;  royal  in-8^  Sis. 

A  Digest  ofthe  Laws„.,respecting  the  real  Property ,  by  Will.  Cruise  and 
Henry  Hopley  White.  Digeste  des  lois  relatives  à  la  propriété  immobilière.  Lon- 
dres, 1835  ,in-8^ 

The  law  and  Practice  of  élections  as  altered  by  the  Reform  Acts,  by  Francis 
Newman  Rogers.  London ,  1835 ,  in- 19. 

Illustrations  ofthe  Bible ,  by  Westail  and  Martin.  London ,  1 835 ,  9  voL  in-8^, 
et  1  vol.  in-4'>,  31  s.  6.  d. 

BOSTON.  Commentaries  on  the  Confliet  of  laws  forcing  and  domestic,  etc. 
Traités  du  conflit  des  lob  étrangères  et  nationales ,  par  M.  Joseph  Story,  profes- 
seur de  droit  à  Funiversité  de  Harvard.  Boston,  Hilliard,  Gray  et  compagnie, 
1 83  4,  in  -8".  L'auteur  est  un  des  sept  juges  de  la  haute  cour  de  justice  à  Washing- 
ton. Ses  ouvrages  sur  la  constitution  des  Etats-Unis ,  sur  les  lob  marithnes,  etc., 
Tont  fait  honorablement  connaître. 

ITALIE, 

Notizie  Biografiche ,  etc.  Notices  biographiques  et  littéraires  pour  faire  suite 
à  la  Biblioteca  modenesede  Tirabosehi<  Reggio,  18S4,  9  vol.  in-8^ 

Notizie  Biografiche,  etc.  Notices  biographiques  et  littéraires  sur  les  écrivains 
de  Reggio  et  de  son  territoire.  Reggio,  Torregiani,  1834,  in-4^  7  livraisons. 

Commentatio  de  C.  Sallustii  Crispini  historiarum  fragmentis ,  ex  bibliothecâ 
Christine  Suecorum  regin»,  in  Vaticanum  translatb.  Accedunt  carmînis  latini 
de  bello  Achaïco  sive  Alexandrino  fragmenta ,  ex  volumine  herculanensi  vulgata. 
Iterum  edidit  Th.  Kreyssig,  1834,  in-8®. 

Storia  degli  antichi  popoli  Italiani.  Histoire  des  anciens  peuples  Italiens,  par 
M.  Gius.  Micali.  Seconcle  édition,  augmentée.  Milan,  Fanfanî,  1834,  in-8^ 
Tome  I*',  avec  des  planches. 

Topografa  délia  provineia  di  Sondrio.  Topographie  statbtîque  et  médicale 
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de  la  province  de  Sotidrio,  dÀdsiâ  Vttitdiiie;  par  M.  L.  Balurdîtii.  MHan,  1634, 

Dizionario  storico-mitologico ,  etc.  Dictionnaire,  historique  et  mythologique 
de  tous  les  peuples  (tu  monde,  par  M.  Giov.  Pozzoli.  Palerme,  1S34,  in-8°. 
Tome  P%  àVec  (les  planches. 

htituzioni  ttldraulica.  Éléments  d'hydraulique  théorique  et  pratique ,  par 
M.  A.  Testa.  Plaisance,  Majno,  1834^  9  vol.  in-8^ 

Goihicœ  versionis  epUtotarufn  dipi  Pauli  ad  Romanos ,  ad  Corinthios  primai , 
et  ad  EphesioSy  quaesupersunt;  ex  ambrosianae  Bibliothecœ  palimpsestis  deprom- 
pta.  Edidit  cum  annotationibus  Octavias  Castiliionieus.  Mediolani ,  tjpb  regiis , 
1834,  in-4». 

BouLAK.  M.Deppingaînsére'yen  1896|  dans  Y  Encyclopédie  portatipe  deM.BailIj 
de  Merlieux  un  Aperçu  historique  des  mœurs  et  coutumes  clés  mahométans.  Une 
traduction  arabe  de  ce  tableau  a  e'te  îinpfîiiiee  a  Boulak ,  au  mois  de  scbaban  de 
l'an  1949  de  Fhegire  (1833) ,  in-4\  Cette  version  libre  n'a  point  de  titre;  mais 
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européens. 
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Memoirs  of  John  Napier  of  Merchiston ,  etc.  —  Mémoires  sur 
Jean  Napier  de  Merchiston ,  contenant  sa  généalogie ,  sa  vie, 
le  tableau  des  temps  où.  il  a  vécu,  et  une  histoire  de  t invention 
des  logarithmes ,  par  MsLrk  Napier,  esq.  Un  volume  in-4**  de 
534  pages  avec  plusieurs  planches,  dont  l'une  offre  le  portrait 
authentique  de  Jean  Napier.  Edinbourg,  18  34. 

DEUXIEME    ARTICLE. 

Jusqu'ici  nous  navons  pu  voir  dans  Napier  qu'un  baron  écossais  du 
XVI*  siècle.  G>nfiné  au   sein  dun  pays  sauvage  ^  dans  un  château  fort^ 
il  vit  solitaire  avec  sa  famille,  sans  autre  échange  de  pensées  que  ce  que 
demande  Fadministration  de  ses  domaines,  ou  sa  participation  inévitable 
aux  querelles  politiques  et  religieuses  du  temps.  Presbytérien  étroit  et  ar- 
dent, il  commente  l'écriture  à  la  manière  de  son  époque;  et,  sous  Tin- 
fluence  des  mêmes  préjugés  qui  enflammaient  les  autres  fanatiques  de  sa 
secte,  il  développée  avec  une  confiance  non  moins  passionnée,  non  moins 
aveugle ,  les  prétendues  allusions  de  la  parole  divine  aux  circonstances  oii 
l'église  réformée  se  trouvait  alors.  Eh  bien ,  c'est  du  fond  de  cette  nuit  que 
va  jaillir  une  invention ,  car  je  ne  saurais  l'appeler  découverte ,  une  inven- 
tion presque  mécanique  et  matérielle ,  qui  changera  tous  les  procédés  de 
calcul  arithmétique  employés  jusqu'alors  dans  les  sciences  ;  leur  donnera 
une  facilité,  une  simplicité,  une  précision. inespérées;  au  point  de  rendre 
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subitement  inutiles,  et  de  réduire  au  néant,  une  infinité  de  tables  numé- 
riques précédemment  calculées  avec  des  soins  et  des  peines  inimaginables 
pour  faciliter  les  détermiQ0tiDns  mathématiques;  travaux  auxquels  s  étaient 
usés  et  auraient  dû  s'user  encore,  non-seulement  des  hommes  laborieux , 
mais  aussi  des  hommes  de  génie  comme  Copernic  et  Kepler,  sans  que  cet 
immense  et  q^paraUe  sacrifice  de  leur  temps  dut  exempter  leurs  succes- 
seurs d'entreprendre  des  travaux  pareils,  ou  même  pins  pénibles,  3^  me- 
sure que  les  applications  du  calcul  se  seraient  étendues.  Délivrer  les 
sciences  mathématiques  d'un  si  lourd  tribut,  les  en  délivrer  pour  toujours  ; 
ôter  ainsi  au  génie  tout  obstacle  à  la  réalisation  immédiate  de  ses  concep- 
tions par  le  calcul  numérique,  voilà  ce  qu'ont  fait  les  logarithmes;  et  cette 
sorte  d'affranchissement  a  déjà  eu,  aura  éterneHement  une  influence  trop 
grande  sur  les  progrès  de  l'intelligence  humaine,  pour  que  nous  ne  tentions 
pas  de  rendre  ici  concevable  aux  esprits  attentifs,  comment  Napier  a  réalisé 
une  si  merveilleuse  invention.   , 

Le  biographe  écossais  a  pareillement  senti  le  besoin  de  remplir  cette 
tache.  Mais  son  zèle  de  parent  et  de  compatriote  a  malheureu^nent 
trouvé  pour  cela  peu  de  secours  dans  les  écrits  des  mathématiciens,  même 
de  ceux  qui  s'étaient  spécialement  proposé  pour  but  l'histoire  des  mathé- 
matiques. Car,  par  une  fatalité  presque  inévitablement  attachée  aux  inven- 
teurs dont  les  découvertes  sont  ultérieurement  perfectionnées  par  la  suc- 
cession même  des  progrès  qu'elles  excitent ,  on  ne  lit  plus  aujourd'hui  le 
livre  original  de  Napier  intitulé  :  Mirifici  logarithmorum  canonis  des- 
criptio ,  publié  en  1614,  dans  lequel  il  expose  le  mode  de  génération 
qu'il  attribuait  aux  nouvelles  quantités  appelées  par  lui  nombres  artificiels 
ou  logarithmes;  à  quoi  il  joint  leurs  affections  ou  propriétés  numériques , 
dérivant  de  cette  définition;  leur  usage  pour  simplifier  les  calcids  aritluné- 
tiques,  lorsqu'il  faut  multiplier  des  nombres  entre  eux,  ou  les  diviser  les 
uns  par  les  autres;  leur  emploi  dans  les  déterminations  de  trigonométrie 
et  d'astronomie  ;  enfin  les  tables  numériques  contenant  les  logarithmes  des 
lignes  trigonométriques  appelées  sinus,  cosinus,  tangentes^  sécantes,  cal- 
culées de  minute  en  minute  pour  tous  les  degrés  du  quart  du  cercle.,  ce 
qui  avait  dû  lui  coûter  un  incroyable  travail  matériel,  indépendamment  de 
f invention.  Tout  cdbi  est  donné  sans  explication,  sans  aucune  ouverture 
sur  les  idées  qui  f  avaient  conduit  à  concevoir  l'admirable  utilité  de  ces 
tables >  non  plus  que  sur  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  les. cal- 
culer, Et  nous  ne  lisons  pas  davantage  son  autre  Jivre  intitulé  :  Mirifici 
logarithmorum  canonis  constructio ,  qui  fut  seulement  publié  après  sa 
moi^t.pfu-^pA  fils,  en  1 6 1 9  ;  livre  dans  iequel  Napier  explique^  établit^  dé- 
montre cous  les  :  procédés  9  touA  le  mécanisme  deia  constructi<Ai  de  ses 
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tablés  logarithmiques  qu  il  n'avait  pas  voulu  d*abord  dévoiler.  Nousn'avoni 
plus  besoin  aujourd'hui  que  de  son  idée  primordiale ,  non  de  sa  méthode. 
Le  développement  immense  donné  au  calcul  algébrique  ^  par  i  emploi  des 
symboles  littéraux  dont  Tintroduction  est  due  à  Viète^  nous  fournit  aujour- 
d'hui des  séries  rapidement ,  indéfiniment  convergentes,  au  moyen  des- 
quelles nous  obtenons  ces  mêmes  logarithmes  par  une  voie  directe , 
immédiate,  presque  sans  travail,  avec  une  netteté  de  symboles  qui  nous 
laisse  toujours  voir  TefTet  présent  des  opérations  générales  que  nous  faisons 
subir  aux  formules,  et  qui  nous  permet  d apprécier  avec  une  géncnilrté 
non  moins  complète  le  d^é  d'approximation  de  nos  résultats.  Toutefois, 
quoique  la  précision  où  ils  peuvent  être  ainsi  poussés  soit  sans  limite, 
je  dédare  à  fhonneur  de  Napier  qu  elle  ne  dépasse  rien  qu'on  ne  puisse 
atteindre  fort  aisément  par  sa  métliode;  et  si,  comme  ii  est  assez  naturel 
de  le  supposer,  cette  assertion  parait  plus  que  hardie  à  nos  analystes , 
j'espère  pouvoir  en  donner  tout  à  l'heure  des  preuves  qui  ne  laisseront 
rien  à  objecter. 

Mais  pour  avoir  cette  juste  idée  du  travail  de  Napier^  il  faut  l'étudier 
dans  ses  livres  mêmes,  surtout  dans  le  second  oii  il  explique  sa  méthode, 
et  ne  pas  s'en  fier  aux  extraits  qu'on  en  a  donnés.  De  tous  ces  extraits  le 
meilleur,  c'est-à-dire  ie  plus  consciencieux  et  le  plus  travaillé,  esta  mon 
avis  celui  qu'a  publié  Hutton  dans  son  introduction  aux  tables  mathéma- 
tiques de  Sherwinn,  et  qui  est  réimprimé  avec  cette  introduction  dans  le 
premier  volume  des  Scriptores  logarithmici.  Toutefois,  la  marche  suivie 
par  Napier  y  est  plutôt  reproduite  exactement  qu'elle  n'y  est  caractérisée 
dans  son  principe  et  appréciée  dans  ses  résultats,  comparativement  à  nos 
méthodes  actuelles;  or,  c'est  là  surtout  ce  que  l'on  aime  à  connaître  d'un 
premier  inventeur.  Pour  Montucla,  Fhistorien  vulgaire  des  mathémati- 
ques, on  serait  presque  tenté  de  croire  qu'il  n'a  pas  eu  entre  les  mains  l'ou- 
vrage posthume  et  explicatif  de  Napier;  car  il  lui  attribue  des  procédés  de 
bissection  qui  ne  sont  pas  les  siens  et  qui  ont  été  employés  depuis  par 
Briggs.  On  devrait  s'attendre  à  en  trouver  une  plus  juste  estime  dans  l'His- 
toire de  l'astronomie  par  Delambre,  à  qui  ne  manquait  ni  la  connaissance 
des  méthodes  logarithmiques  actuelles,  ni  l'amour  de  la  vérité.  Mais,  par 
un  défaut  de  philosophie  qui  se  &it  trop  remarquer  dans  son  ouvrage ,  il 
n'emploie  pas  seulement  la  simplicité  de  nos  formules  modernes  pour 
mettre  au  grand  jour  les  idées  de  Napier,  ce  qui  serait  leur  véritable  usage, 
il  traduit  hAparfaitement  ces  idées  en  formules  modernes,  leur  donn 
ainsi  pour  base  une  approximation  empirique  qu'elles  n'ont  point  et  qui 
est  positivement  opposée  à  l'esprit  de  Napier.  Puis,  ainsi  défiguré,  il  l'exa- 
mine, lui  demande  compte  d'inexactitudes  qu'il  n'a  pas  commises^  de  (autes 
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qu'il  lui  attribue  par  sa  propre  erreur  ;  après  quoi  il  en  porte  un  jugement 
qui;  pour  être  bienveillant  et  approbatif,  n*en  est  pas  moins  faux.  Le  nou- 
veau biographe  écossais  s'appuie  beaucoup  de  cette  autorité  pour  re- 
hausser la  gloire  de  Napier ;  et  il  loppose  victorieusement  aux  écrivains  en 
petit  nombre^  mais  surtout  anglais ,  qui ^  par  une  opinion  scientifique  sin- 
cère ou  par  préjugé  national,  ont,  selon  lui,  prétendu  déprécier  TEcosse 
en  attribuant  la  première  idée  de  la  découverte  des  logarithmes  à  un  obscur 
mathématicien  du  continent  appelé  Juste  Byi^e,  dont  Kepler  dit  en  effet 
un  mot  dans  l'introduction  aux  tables  Rudolphines  comme  ayant  imaginé 
autrefois  quelque  chose  de  pareil  sans  lavoir  jamais  publié  ^  Mais  qu est-ii 
besoin  de  discuter  des  titres  inconnus,  que  fon  ne  produit  pas,  et  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  peut  voir  ni  apprécier  ?  A  lepoque  où  Napier  imagina 
les  logarithmes,  tous  les  mathématiciens,  tous  les  astronomes,  et  ils  étaient 
alors  en  grand  nombre,  sentaient  à  chaque  instant  le  besoin  de  trouver  quel- 
que invention  qui  simplifiât  les  effroyables  calculs  numériques  auxquels  ils 
étaient  sans  cesse  contraints  de  se  livrer  pour  la  résolution  des  triangles  cé- 
lestes, seule  application  des  mathématiques  que  l'on  connut  alors.  Divers 
détails  de  l'histoire  scientifique  du  temps  attestent  les  tentatives  faites  à  cet 
égard  par  Byi^e  comme  sans  doute  par  beaucoup  d'autres  au  nombre  des- 
quels se  compte  Kepler  lui-même.  Et  en  effet,  lorsque  Ton  songe  à  ce 
que  devait  être  le  calcul  numérique  des  tables  de  sinus  et  de  tangentes  natu- 
relles, pour  un  rayon  exprimé  par  un  million  ou  même  par  dix  millions 
de  parties  comme  on  en  construisait  alors ,  quand  on  songe  que  tout  cela 

^  Voici  le  passage  de  Kepler;  il  parle  de  ces  progressions  géométriques  sexa- 
gésimales employées  par  les  anciens  astronomes,  et  dont  les  termes  successifs  se 
désignaient  par  les  caractères  de  degrés,  minutes,  secondes,  tierces,  etc.;  pois  il 
ajoute  :  «Qui  etiam  apices  logistici  Juste  Bjrgio  multis  annis  ante  editionem 
«neperianam  viam  prsiverunt  ad  ipsos  logarithmos.  Etsi  Homo  cunctator  et 
«secretorum  suorum  custos  fœtum  in  partu  destituit,  non  ad  usus  publicos  edu- 
AcaYit.J9  (  Tab,  Rud.  cap.  iii,  p.  Il,  in-fol. )  On  peut  présumer,  d'après  ce  pas- 
sage, qu'en  effet  Juste  Byrge  aurait  appliqué  aux  rangs  des  dérivations  sexagé- 
simales usitées  alors  quelques-unes  des  remarques  faites  par  Archimède  sur 
les  progressions  géométriques  et  arithmétiques  considérées  en  correspondance  ; 
peut-être  même  aurait-il  aperçu  les  simplifications  qu'on  en  pouvait  déduire 
quand  en  avait  a  multiplier  ou  à  diviser  les  termes  d'une  semblable  progres- 
sion entre  eux.  Mais  cfe  là  à  insérer  dans  une  même  progression  tous  les 
nombres  possibles  il  j  a  un  grand  pas  à  faire,  et  c'est  là  en  quoi  consiste 
l'idée  propre  à  Napier.  D'ailleurs ,  si  Byrge  avait  entrevu  cette  idée,  il  ne  l'avait 
ni  élaborée  ni  mise  au  jour  :  alors  qui  peut  en  apprécier  aujourd'hui  la  valeur? 
Enfin ,  la  preuve  que  Kepler  n'attachait  pas  à  cet  aperçu  de  Byrge  un  droit  de 
propriété  plus  ou  moins  éloigné  à  ia  découverte  des  logarithmes,  c'est  que  dans 
ces  mêmes  TaAles  Rudo^hines,  p.  19»  il  dît  formellement  que  Napier  en  est 
l'inventeur. 
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exigeait  de  continuelles  divisions  et  multiplications  qui  devaient  impitoya- 
blement s'exécuter  au  complet,  sans  faire  grâce  d'aucun   chiffre  sur  les 
plus  grands  nombres ,  on  comprend  très-bien  que  tous  les  vœux  des  mathé- 
maticiens tendissent  à  se  délivrer  dun  si  lourd  ferdeau ,  et  que  ia  nécessité 
suggérât  mille  moyens  plus  ou  moins  imparfaits  de  s'y  soustraire.  Mais 
Napier  seul  a  donné,  a  publié,  pour  cela  les  logarithmes;  on  ne  trouve  au- 
cune invention  aussi  bonne  pour  ce  but  ni  avant,  ni  après  lui;  et  die 
seule  nous  sert  encore  aujourd'hui,  sans  que  nous  sentions  le  désir  ou  le 
besoin  d'aucune  autre.  A  ces  titres,  son  droit  d'inventeur^  d'inventeur  unique 
est  incontestable.  Mais  ce  droit  devient,  s'il  est  possible,  plus  clair  encore 
quand  on  étudie  le  principe  de  ses  tables,  que  l'on  met  à  nu  fidée  qui 
leur  sert  de  base,  que  l'on  en  comprend  l'originalité,  que  l'on  apprécie  ia 
justesse  avec  laquelle  il  l'applique  et  la  précision  des  résultats  qu'il  en  dé^ 
duit.  Cest  ce  que  je  vais  essayer  de  rendre  sensible  à  tous  les  lecteur», 
en  rejetant  les  détails  de  calcul  dans  une  note  placée  à  la  (in  de  cet  article. 
Si  je  parviens  à  le  retirer  ainsi  du  tombeau  où  font  enseveli  les  commen-' 
tateurs,  je  ne  m'aviserai  pas  de  dire  de  lui  comme  autrefois  Cicéron  en  par-' 
iant  d'Archimède  :  Humilem  homunculum  è  radio  et  pulvere  exciUiho. 
Mais  je  croirai  avoir  donné  un  sujet  de  satisfaction  véritable  aux  savants 
éclairés  qui  aiment  la  gloire  de  leurs  prédécesseurs  comme  leur  héritage^et 
se  trouvent  heureux  de  pouvoir  rendre  un  juste  hommage  à  leurs  travaux. 
Ce  fut  ce  grand  génie  de  Syracuse  qui ,  dans  le  traité  de  TArénaire,  mit 
le  premier  en  évidence  les  propriétés  des  progressions  numériques  sur  les^ 
quelles  ia  théorie  des  logarithmes  est  fondée.  Archimède  s'était  proposé , 
non  pas  cette  question  oiseuse  de  compter  combien  de  grains  de  sable 
seraient  contenus  dans  une  sphère  égale  en  diamètre  à  la  sphère  des  étoiles 
telle  qu'on  la  supposait  alors;  mais  de  montrer  qu'un  nombre  aussi  grand, 
et  d'infiniment  plus  grands  encore,  pouvaient  être  spécifiés  et  écrits  avec 
les  seuls  caractères  de  numération  usités  de  son  temps  chez  les  Grecs.  On 
sait  que  ces  caractères  étaient  les  lettres  alphabétiques,  qu'on  employait 
consécutivement,  dans  leur  ordre  naturel,  soit  simples  soit  accentuées, 
pour  désigner  les  divers  assemblages  d'unités,  de  dizaines,  de  centaines  et 
de  milles,  jusqu'à  ce  que  l'on  en  vînt  à  la  collection  de  dix  mille  unit^ 
que  Ton  appelait  myriade  et  que  l'on  désignait  par  la  lettre  roa|uscule  M 
surmontée  de  la  lettre  alphabétique  qui  exprimait  le  nombre  de  myriades 
que  Ion  voulait  considérer.  Ceci  convenu,  Archimède  conçoit  une  suite 
indéfinie  de  nombres  commençant  par  l'unité  simple ,  et  successivement 
décuples  les  uns  des  autres,  de  manière  qu'en  les  écrivant  par  ordre,  selon 
notre  notation  actuelle,  ce  seraient 

1;   10;  leO;   1000;   10000;   100000,  etc. 
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Mais  oooune  y  en  les  écrivant  aînai^  nous  serions  bientôt  embarrassés  par  le 
grandi  jiombre  de  zéros  qui  suivraient  Funité ,  noiits  abr^erons  ieur  expres- 
sion à  faide  de  Tingénieux  artifice: imaginé  par  Descartes ,  et  qui  consiste  à 
écrire  "Seulement  leur  facteur  commun  1 0  affecté  dun  indicateur  numérique 
plus  ou  moins  considérable  qui  marque,  qui  ewpose,  combien  de  foîsie 
radical. commun  10  sy  trouve  multiplié  par  liii-méme.  Alors  en'Bcrivant 
ainsi  les  termes  successifs  de  notre  progression  et  marquant  au-dessous  de 
chaque  terme  le  rang  quil  occupe  après  le  premier,  tious  obtiendfx>ns  les 
deux  lignes  suivantes  : 

1;   10^;   lô*;   10*;   10*;   10*;   lO»;  10';   10* etc.  indéfiniment. 

01«  346678     ! 

Il  devient  évident  par  la  seule  inspection  que  le  nombre  de  la  ligne  infé-* 
rieure  qui  exprime  le  rang  de  chaq«e  terme i  est  égal  à  lexposant  qui 
marque  combien  de  fois  le  radical  commun  10  est  facteur  dans  ce  terme- 
là.  .Cela  ne  se  voyait  pas  ainsi  par  un  simjde  coup  d'ceil  dans  k  notation 
littérale  employée  par  Archimède;  et  même  il  ne  lut  était  pas  possible  d'ex"" 
primer  comme  nous  le  caractère  d  extension  indéfinie  qu*il  voulait  donner 
à  une  suite  pareille.  Alors  que  fait-il  ?  ii  en  considère  d  abord  séparément  les 
neuf  premiers  termes'  depuis  1  jusqu  a  1 0^;  or ,  il  peut  fes  écrire  et  même 
les  nommer,  péisque  le  dernier  même/  10^  ou  dix  mille  fois  dix  mille,  éga- 
lait seufemeiit  une  myriade  de  myriades.  Séparant  alors  les  huit  premiers 
termes  I  il  le$  ^pf^lle  nombres  du  premier  ordre  ;  puis  avec  le  neuvième 
terme  1 0^  â  compose  une  unité  nouvelle  qu*ii  appelle  du  second  ordre,  et 
i{  assemble  ces  nouvelles  Tonitcs  comme  les  précédentes  en  nombres  pro- 
gressivement décuples  les  uns  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ii  arrive  au 
huitième  terme  de  celles«*ci  qui  est  10^;  de  sorte  que  le  suivant  10^  se 
trouve  être  encore  une  myriade  de  myriades  des  nombres  de  deuxième 
onfre.  Opéranuionc  sur  ce  terme  10^  comme  anr  10^  il  en  forme'ëficore 
«ne  ttonveOe  unité  qu'il  i^peSe  du  troisième  ordre;  et  en  continuant  à 
coBsposer  ainsi  des  ordres  successifs  d'unit)és,  dont  chacun  commence  aux 
myriades  de  myriades  des  nombres  précédents,  il  est  évident  qu'il  peut 
s'^èverdbns  la  série  aussi ioinqa il  lui  platt,^  et  même  en  désigner  ondement 
nnisrlea termes;: Cilr  iiini  suffitipour  cela  de.Ies  conoeTOÎr  tous  pfaeés  coti-^ 
séètttiiwmeat  à  b  suitd  issisins des  autres,  et  de  les  Séparer  ensuite- par 
ordpes>ou  par;  ootades ,  oomniie  dans  ies  lignes  suivantes  : 


t . 
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1;   10»;  10»;   10»;   10*;  10»;  lO^i  lO^v.       10^  l^i.lO/^ilO^MO*';  !<>•*;  VO^*;  10^» 
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3"**  ORDRI.  4»c  ORDRE. 

10^<h  10*^;  10^»;  10^9;  10»;  10«1;  I0«;10M;   !0«*;  10«*;  10«;  lO»^;  10«»;  10»;  10»;  10*1? 
10^ etc. 

Alors  en  effet  un  terme  quelconque,  si  éloigné  que  1  on  voudra  du  premier, 
peut  être  complètement  défini  et  nommé  en  énonçant  Tordre  ou  Foctade 
dans  lequel  il  se  trouve,  ainsi  que  sa  place  dans  cette  octade-Ià;  et  en  outre 
cette  manière  de  le  caractériser  sera  infiniment  plus  simple  que  si  on  vou*' 
lait  f  écrire  dune  manière  explicite;  car,  par  exemple,  en  partant  des  di- 
mensions d*un  petit  grain  de  sable,  et  s*éievant  de  multiple  en  multiple 
par  le  moyen  de  sa  série,  jusqu'à  concevoir  qu'on  en  remplisse  une  sphère 
d'un  diamètre  égal  k  celle  des  étoiles ,  Archimède  prouve  que  le  nombre 
total  de  ces  petits  grains  sera  moindre  que  mille  myriades  des  nombres 
huitièmes  ;  or,  après  le  tableau  ci-dessus ,  il  est  aisé  de  voir  que  les  unités 
simples  de  ce  huitième  ordre  ont  pour  expression  le  nombre  1 0  mul- 
tiplié 56  fois  de  suite  par  lui-même;  et  comme  mille  myriades  d'unités 
font  mille  fois  dix  mille  ou  10  sept  fois  facteur,  on  voit  que  le  nombre 
énoncé  par  Archimède  est  égal  à  10  multiplié  par  lui-méroe  63  fois,  ce 
qui ,  même  avec  notre  notation  arabe,  serait  encore  bien  long  à  écrire, 
puisque  c'est  l'unité  suivie  de  63  zéros.  Mais  la  chose  devient  bien  simple, 
bien  plus  simple  même  pour  nous  que  pour  Archimède,  si  nous  employons 
la  notation  des  exposants  des  Descartes,  qui  exprime  seulement  combien 
de  fois  la  multiplication  de  1 0  par  lui-même  doit  être  opérée  ;  car  alors 
le  nombre  immense  d'Archimède  s'écrit  sous  cette  petite  forme  con- 
tractée 1 0^. 

Dans  tout  ceci  la  simplicité  résuite  de  ce  qu'au  iieu  de  considérer  les 
nombres  mêmes  avec  la  multiplicité  des  caractères  qui  les  expriment,  on 
les  désigne  seulement  par  leur  rang  dans  la  prc^ession  indéfinie,  rang 
qui  est  toujours  bien  plus  court  à  exprimer.  En  suivant  cette  idée,  Archi- 
mède prouve  qu'elle  sert  également  pour  obtenir  les  produits  des  tonnes 
de  la  progression  entre  eux  de  la  manière  la  plus  facile.  Gir,  par  exemple, 
supposez  que  Ton  veuille  multi[dier  le  quatrième  terme  qui  est  1 ,000  ou 
10*  par  le  cinquième  qui  est  10,000  ou  10*;  le  produit  sera  10,000,000 
ou  10^  ;  mais  au  lieu  de  chercher  ainsi  et  d'écrire  péniblement  tous  les  ca- 
ractères qui  les  composent,  il  suffit  d'ajouter  ensemble  les  chiffi^es  3  el  4 
qui  expriment  ou  exposent  les  rangs  des  deux  termes  que  Ton  a  mul- 
tipliés. Car  leur  somme  7  marque  combien  de  fois  10  est  facteur  dans  le 
produit  cherché,  et  cela  suffit  pour  éciire  tout  de  suite  ce  produit  1 0''.  La 
multiplication  se  trouve  ainsi  remplacée  par  Faddition,  qui  est  une  opé- 
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ration  bien  plus  simple.  Inversement,  si  Ton  vous  donne  le  produit 
10^000,000  ou  10^,  qui  est  un  des  termes  de  ia  série,  et  quon  demande 
de  le  diviser  par  1,000  ou  1 0^  qui  en  est  un  autre  terme,  vous  navez  qua 
prendre  la  diflférence  des  exposants,  qui  est  7  moins  3  ou  4;  et  10^  ou 
10,000  sera  le  quotient  cherché,  le  même  que  vous  auriez  obtenu  lon- 
guement par  la  division.  Tous  les  autres  termes  de  la  série  indéfinie  offrent 
les  mêmes  facilités  d'abréviation,  quand  on  les  multiplie  ou  qu  on  les  divise 
entre  eux;  cela  résulte  de  ce  quib  dérivent  successivement  les  uns  des 
autres  suivant  un  même  rapport,  formant  ainsi  ce  que  Ton  appelle  une, 
progression  géométrique  oupar  quotieots;  tandis  que  les  nombres  plus 
simples  qui  expriment  le  rang  de  chaque  terme  augmentent  seulement 
d'une  unité ^  et  toujours  d'une  unité,  en  passant  d'un  terme  au  terme  sui- 
vant^ ce  qui  constitue  une  autre  nature  de  progression,  dîç^elée progression 
par  équidifférencc  ou  arithmétique.  Archimède  reconnut  et  prouva  tout 
ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  relations  de  deux  progressions  pareilles, 
quand  on  place  ainsi  leurs  termes  en  correspondance.  Et  afin  de  montrer  que 
ces  propriétés  avaient  lieu  pour  des  termes  quelconques  des  deux  séries ,  il 
imagina  de  représenter  généralement  ces  termes  par  des  lettres  employées 
seulement  comme  signes  de  quantités  saiis  aucune  valeur  numérique  par- 
ticulière; donnant  ainsi  le  premier  exemple  de  raisonnements  appliqués  à 
des  syoïboles  figurés  représentant  des  abstractions,  en  quoi  consiste  pro- 
prement l'algèbre,  ce  puissant  instrument  de  l'esprit  pour  découvrir  les 
relations  générales  des  grandeurs. 

De  là  aux  logarithmes  il  n'y  a  qu'un  pas;  et  même  les  logarithmes  ne 
sont  que  des  indices  employés  à  la  manière  d' Archimède ,  pour  exprimer 
le  rang  de  chaque  nombre  dans  une  série  géométrique  indéfinie  qui  les 
comprend  tous;  de  sorte  que  leurs  multiplications  et  leurs  divisions  entre 
eux ,  peuvent  de  même  se  remplacer  par  l'addition ,  ou  la  soustraction 
mutuelle  des  indices  qui  leur  correspondent.  Mais  comment  comprendre 
tous  les  nombres  dans  une  même  série  géométrique  procédant  continue- 
mcint  par  rapports  Sgaux?  C'est  précisément  en  cela  que  consiste  fidée 
fond^entale  de  Napier.  Il  n'y  a  qu'à  faire  ce  rapport  commun  si  près  de 
r^[alîté  que  ia  progression  marche  par  des  pas  excessivement  lents;  de 
sorte,  qu'iun  nombre  quelconque  donné,  s'il  ne  tombe  juste  sur  un  des 
termes  de  la  progression,  se  trouve  du  moins  compris  entre  deux  termes 
si  peu  différents  l'un  de  l'autre  que  l'erreur  soit  négligeable;  ou  mieux 
eqcçre  il  n'y  a  qu'à  se  représenter ,  comme  le  fait  Napier,  I^  prQg|;«ssipn 
géoqiétrique^  «t  la  progression  arithmétique  correspondante  comme,  en- 
gendrées par  fe  mouvemetitt  continu  de  deux  mobiles  partis  easem)^Ie  du 
reposjy.et  n^archant  l'uniav^ec  ^ne  accélération  géométrique,  r<9Uti^f<avec 
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un  mouvement  toujours  cquidifTérent  et  uniforme.  Les  positions  simul- 
tanées des  deux  mobiles  à  un  instant  quekohque  cjonneront ,  dans  la  pror 
gression  géométrique  le  nombre,  dans  Farithmétique  l'indice  ou  le  loga- 
rithme ,  qui  lui  correspond. 

Mais  cette  idée  tôUte  simple  offre  dans  l'exécution  une  grande  difficulté 
matérielle. Pour  former  les  termes  successif  de  la  progression  géométrique) 
il  feut  les  multiplier  successivement  par  leur  rapport  commun ,  autant  de 
fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  l'indice  de  leur  rang;  nous  voilà  donc  retombés 
dans  des  calculs  de  multiplication  que  précisément  nous  voulions  éviter. 
Napier  se  soustrait  à  cet  embarras  par- un  moyen  très -simple  et  rempli 
d'adresse  :  il  forme  sa  progression  géométrique  en  descendant  des  pTus 
grands  aux  moindres*  nombres^  au  lieu  de  monter  des  petits  aux  grands, 
comme  Archimède;  et  il  emploie  pour  rapport  constant  des  termes  suc- 
cessifs celui  de  1 0  a  9,  ou  de  1 00  à  99^  ou  de  1 000  à  999,  ou  généralement 
d'une  puissance  entière  de  10  à  cette  même  puissance  diminuée  de  f unité. 
Alors  chaque  terme  peut  se  déduire  du  précédent  par  simple  soustraction; 
car  si  le  premier  terme  est  par  exemple  10000000,  et  le  second  9999999, 
celui-ci  s'obtiendra  en  retranchant  du  premier  lunité,  qui  est  sa  millionième 
partie.  Le  troisième  se  déduira  du  second,  en  ôtant  de  même  au  second  un 
dix-millionième  de  sa  valeur  ou  0,9999999, suivantnotre  notation  décimale 
actuelle  ;  et,  en  continuant  cette  marche,  on  obtiendra  par  simple  soustraction 
autant  de  termes  qu'on  voudra,  lesquels  se  suivront  tous  dans  la  même  pro- 
portion géométrique  qu'on  aura  choisie.  La  correspondance  des  termes  et  des 
indices  qui  marquent  leur  rang  formera  le  tableau  que  Ton  voit  ici,  et  dans 
lequel  la  succession  est  indiquée  jusqu'au  centième  terme  après  le  pre- 
mier, en  poussant  l'évalua  lion  de  chaque  terme  jusqu'à  la  septième  décimale. 

INDICE  DU  RANG  DES  TERMES  VALEUR   NUMERIQUE 

de  la  progression  géométrique,  à  partir         des  termea  successifs  de  la  progreauon 
du  premier.  ge'ome'trique. 

0 100000000.0000000 

•  1.0000000 

1 9999999 . 0000000 

0.9999999 

2 9999998.0000001 

0.9999998 

3 9999997.0000003 

0.9999997 

4 9999996 . 0000006 

(et  ainsi  en  continuant,  jusqu'au  lOO^  terme, 
qui  sera  : 

100 9999900.0004950 

34 
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Cést  précisément  là  le  premier  tableau  formé  par  Napier  ;  je  n  ai  fait 
que  le  copier  pour  donner  utie  idée  nette  de  sa  méthode.  On  peut  appli- 
quer aux  termes  qui  le  composent  toutes  les  propriétés  démontrées  par 
Archimède  sur  les  progressions  géométriques,  et  obtenir  les  mêmes  simpli- 
fications pour  leurs  multiplications  et  leurs  divisions  entre  eux.  Mais  quelque 
lente  que  soit  la  raison  de  la  progression  ici  employée  ^  ce  n*est  encore 
que  f expression  d*un  mouvement  intermittent,  tandis  que  la  définition  du 
logarithme  exige  que  Ton  détermine  les  indices  de  rang  qui  correspon- 
draient aux  mêmes  termes  engendrés  par  un  mouvement  tout  à  fait  con- 
tinu. Napier  n'obtient  pas  l'expression  absolue  de  cette  rectification ,  comme 
nous  pourrions  aujourd'hui  le  faire  par  nos  méthodes  diflférentielles,  qui 
nous  permettent  de  passer  sans  erreur  de  la  discontinuité  à  la  continuité. 
Mais  en  comparant  les  conditions  essentielles  du  mouvement  continu  à 
cefles  du  mouvement  intermittent ,  A  établit  des  limites  mesurables  entré 
lesquefles  le  logarithme  d*un  nombre  donné  est  toujours  compris;  de  sorte 
que,  si  ces  deux  limites  diffèrent  entre  elles  seulement  au  delà  de  Tordre  de 
décimales  que  fon  veut  conserver,  on  peut  légitimememt  prendre  Tune 
quelconque,  ou  mieux  encore  le  milieu  entre  elles,  pour  f  expression  suf- 
fisamment approchée  du  logarithme.  Appliquant  ceci  à  son  tableau,  il 
montre  que  le  Ic^rithme  du  premier  terme  9999999  est  nécessairement 
compris  entre  1,0000900  et  1,0000001,  de  sorte  qui!  ie  prend  ^al  à 
l,00000005;or,lavaleurexactedece  logarithme,  calculée  parnos  méthodes 
actuelles,  est  1,00000  00500  00003  333,  de  sorte  que  f  évaluation  de  Na- 
pier «st  seulement  en  erreiu*  dun  tiers  d'unité  siu*  la  quatorzième  décimale 
de  ce  logarithme.  C'est  donc  là  le  premier  terme  de  la  progi*ession  arithmé- 
tique correspondante  à  ia  progression  géométrique  qu'il  a  adoptée;  donc  en 
le  multipliant  par  la  suite  des  nombres,  1,2,3...  qui  marient  le  rang 
successif  des  termes  de  cette  progression  géométrique,  il  aura  les  indices, 
c'est-à-dire  les  logarithmes  de  tous  ces  termes.  C'est  en  effet  ainsi  qu'il  opère  ; 
et,  avec  quelques  abréviations,  il  conduit  sa  table  de  correspondance  depuis 
10000000  jusqu'à  5000000,  de  façon  que  sa  marche,  j[>rogressivement 
décroissante ,  lui  fasse  atteindre  le  rapport  de  2  à  1 .  Alors  si  l'on  assigne  un 
nombre  quelconque  compris  entre  ces  limites,  il  montre  comment  on  ob- 
tiendra immédiatement  son  logarithme  avec  l'approximation  requise,  en  le 
comparant  aux  deux  termes  de  la  prc^ession  géométrique  entre  lesquels  il 
est  compris.  Si  le  nombre  proposé  sort  des  limites  de  la  table,  il  montre  com- 
ment on  peut  l'y  faire  rentrer  et  obtenir  son  logarithme.  Le  problème  général 
d'enlacer  ainsi  tous  les  nombres,  exactement  ou  approximativement,  dans 
une  même  prc^ession  géométrique  se  trouve  donc  complètement  résolu  ;  et 
alors  pour  toutes  les  midtiplications  et  divisions  de  ces  nombres,  les  uns  par 


'   MAI  1835.  267 

les  autres  y  quels  qu'ils  puissent  être ,  on  obtient  les  mêmes  facilités ,  les 
mêmes  simplifications  qu'Archimède  avait  trouvées  pour  la  progression 
géométrique  particulière  dont  ii  a  fail  usage  dans  f  Arénaire.  Telle  est 
f  invention  de  Napier.  Ii  a  rendu  continus  et  généraux  pour  tous  les  nom- 
bres les  avantages  qu  Arcliimède  n avait  obtenus  quintermittents  et  par- 
ticuliers. Si  Ton  demande  pourquoi  Archimède  na  pas  fait  ce  second  pas, 
qui  peut  nous  sembler  aujourd'hui  si  voisin  du  premier,  on  en  trouverait 
à  notre  avis  une  raison  plausible  dans  ia  nature  des  symboles  littéraux 
employés  de  son  temps  pour  désigner  les  nombres.  C§r  la  signification  de 
ces  csu^ctères  étant  absolue ,  des  nombres  très-peu  différents  les  uns  des  au- 
tres étaient  souvent  exprimés  par  des  caractères  qui  n  avaient  aucune  rela- 
tion apparente  entre  eux  ;  ou  si  leurs  expressions  avaient  des  éléments 
communs  >  le  rapport  de  grandeur  de  ceux-ci  aux  dissemblables -né  tait  pas 
mis  en  évidence  par  Fexpression  numérique  même  ;  au  lieu  que  ces  deux 
sortes  d'évidences  existent  et  frappent  pour  ainsi  dire  les  regards  dans  notre 
manière  actuelle  d'écrire  les  nombres  ^  surtout  lorsque ,  généralisant  f  idée 
qui  donne  une  valeur  de  position  aux  chiffres ,  on  l'étend  dans  un  sens 
inverse  aux  subdivisions  de  l'unité  par  l'emploi  des  chif&cs  décimaux.  Cest 
encore  ici  un  de  ces  exemples  de  l'influence  des  signes  sur  l'extension  des 
idées,  dont  l'histoire  des  mathématiques  abonde.  Faisons  remarquer  à  ce  sujet 
que  Napier  employa  le  premier  en  Europe  cette  généralisation  si  simple 
dans  le  mode  d'écrire  les  subdivisions  décimales,  qui  était  indispensable 
pour  effectuer  ses  soustractions  successives,  et  les  contenir  dans  des  limites 
fixes  d'erreur.  Si  l'on  veut  se  convaincre  que  cette  idée  n'était  pas  si  facile  à 
découvrir  que  nous  pourrions  le  croire,  aujourd'hui  quelle  nous  est  devenue 
familière  par  l'usage ,  il  n'y  a  qu'à  voir  les  moyens  compliqués  et  presque 
impraticables,  par  lesquels  Stevin,  un  habile  et  ingénieux  géomètre,  essayait 
d'écrire  les  décimales,  peu  de  temps  auparavant.  A  la  vérité,  Pitiscus  y  subs- 
titua la  notation  actuelle  en  1612,  dans  la  seconde  édition  de  sa  trigono- 
métrie; et  le  Canon  miiifi  eus ,  où  Napier  emploie  cette  notation,  ne  parut 
qu'en  1 6 1 4,  ce  qui  laisse  à  Pitiscus  le  mérite  comme  l'antériorité  de  la  pu- 
blication. Mais  que  Napier,  qui  l'emploie  constamment  dans  ses  tables  ^  eût 
dû  l'imaginer  aussi  de  son  côté  indépendamment  de  Pitiscus,  cela  sem- 
blera incontestable ,  si  l'on  fait  attention  au  nombre  d'années  considérable 
que  le  calcul  de  ses  tables  a  dû  exiger  ;  or  toute  leur  construction  est  fondée 
sur  l'emploi  de  cette  notation ,  et  ainsi  elles  en  attestent  l'usage  antérieur, 
probablement  fort  antérieur  à  Pitiscus,  qui  ne  l'employait  pas  dans  son  édi- 
tion ppécédcnte  en  1599. 

Le  système  de  logarithmes  adopté  par  Napier  était  le  plus  simple  et  le  pkis 
commode  qu  on  pût  concevoir  alors  pour  former  les  termes  successifs  de 
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la  progression  géométrique.  Les  tables  qu'il  avait  construites  ainsi  offraient 
défà ,  pour  les  multiplications  et  les  divisions  ^  ces  avantages  immenses  de 
simplification  que  nous  avons  expliqués  plus  haut.  Kepler  les  adopta^  et 
en  publia  une  copie  dans  les  tables  Rudolphines,  dont,  comme  nous  Tavons 
dife,  il  transforma  le  pian  pour  leur  en  adapter  l'usage.  Toutefois  f  invention 
une  fois  trouvée,  on  pouvait  bien  voir  que  le  système  logarithmique  de 
Napier  n'était  pas  celui  qui  s'appropriait  le  mieux  à  notre  mode  décimal 
de  numération.  Bri^,  professeur  d'Oxford,  contemporain  de  Napier,  en 
imagina  un  autre  q^i  of&e  cet  avantage  et  qui  en  est  le  même  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui;  il  parait  qu'il  reçut  cette  idée  de  Najfier  même; 
avec  lequel  il  alla  plusieurs  fois  conférer  en  Ecosse.  A  la  fin  de  Fouvrage 
posthume  de  Napier,  on  trouve  un  appendice,  dans  lequel  la  méthode 
employée'par  Briggs  est  indiquée.  Quoi  qu'il  en  soit>  Bri^s  construisit  avec 
habileté  sur  ce  nouveau  système  des  tables  excellentes,  les  plus  exactes ,  les 
plus  abondantes  en  décimales  qui  aient  été  publiées  jusqu'ici.  'C'est  une 
œuvre  estimable  de  patience  et  même  d'adresse  ingénieuse  pour  les  approxi- 
mations numériques.  Mais  on  s'est  quelquefois  autorisé  de  cette  améliora- 
tion pour  attribuer  à  Briggs  une  part  dans  f  invention  même.  En  vérité 
c'est  confondre  deux  mérites  trop  dissemblables,  le  génie  et  le  labeur. 
Mais  le  vif  sentiment  des  découvertes  n'est  pas  une  faculté  vulgaire ,  et  il 
est  trop  souvent  remplacé  par  un  autre  moins  honorable,  qui  est  le  pen- 
chant secret  des  esprits  médiocres  à  rabaisser  ce  qui  est  élevé. 

Outre  le  mérite  de  f  invention ,  les  tables  de  Napier  sont  ut>  prodige  de 
patience  laborieuse.  Quand  on  songe  à  ce  qu'il  lui  a  dû  coûter  de  temps  et 
de  travail  pour  calculer  tous  ses  nombres,  on  est  effrayé  des  chances  qu'il 
y  avait  pour  qu'il  fut  arrêté  dans  la  réalisation  de  son  idée ,  et  qu'elle  mou- 
rût avec  lui.  On  a  dit,  et  Delambre  a  répété  après  d'autres,  que  les  der- 
niers chiffres  de  ses  nombres  étaient  inexacts;  c'est  la  vérité,  mais  une  vé- 
rité plus  utile  aurait  consisté  à  savoir  si  l'inexactitude  résultait  de  la 
méthode  ou  de  quelque  faute  de  csdcul  dans  son  application.  Cest  ce  que 
l'ai  fait,  et  j'ai  reconnu  ainsi  qu'il  y  avait  en  effet  une  petite  faute  de  ce 
genre,  une  très-petite  &ute,  dans  lè  dernier  terme  de  la  seconde  progression 
(]^'il  forme  pour  préparer  le  calcul  de  sa  table.  Or  tous  les  pas  suivants  sont 
conclus  de  celui-là,  ce  qui  y  porte  les  petites  erreurs  que  f  on  a  remarquées. 
J'ai  corrigé  la  faute;  et  ensuite,  avec  sa  méthode,  mais  en  abrégeant  les 
opérations  par  nos  procédés  de  développement  plus  rapides,  j'ai  calculé 
ie  logarithme  de  5000000  qui  est  le  dernier  de  la  table  de  Napier,  celui 
par  conséquent  sur  lequel  toutes  les  erreurs  s'accumulent  :  j'ai  trouvé 
pour  sa  valeur  6931471,808942;  tandis  que,  par  les  séries  moder- 
nes, il  doit  être  6931471,805599;  ainsi  la  différence  commence  à  Ja 
dixième  figure.  J'ai  calculé  pareillement  le  Ic^rithme  hyperbolique  de 
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10  (f après  les  nombres  de  Napîer  corrigés;  j'ai  trouvé  pour  sa  valeur 
2,30S58  50940  346  ,  tandis  que  par  nos  tables  actuelles  elle  est 
2,30258  50929  940;  la  différence  réelle  porte  donc  seulement  sur  la 
neuvième  décimale.  Uest  plus  que  n  en  comprennent  les  tables  de  Callet 
dont  nous  nous  servons  tous  les  jours.  Si  Napier  avait  eu  à  sa  disposition 
un  magister  de  village  pour  calculer  par  soustractions  une  progression 
géométrique  plus  lente  encore  que  celle  dont  il  a  fait  usage,  travail  qu*il 
présente  comme  désirable,  les  tables  à  quatorze  décimales  de  Briggs  n'au- 
raient eu  sur  les  siennes  aucune  supériorité. 

Après  cette  immense  iavention  des  logarithmes,  on  peut  à  peine  men- 
tionner de  lui  quelques  autres  travaux  :  celui-là  suffit  à  l'espace  de  sa  vie  et 
à  sa  gloire.  Il  trouva  quelques  théorèmes  ingénieux  pour  contracter  dans 
certains  cas  la  résolation  des  triangles  sphériqucs,  et  ces  théorèmes  ont 
même  été  appelés  de  son  nom  les  analogies  de  Napier.  Mais  leur  utilité 
était  plus  réelle  dans  son  temps  qu'aujourd'hui.  Le  perfectionnement  des 
procédés  analytiques  a  fait  renoncer  de  plus  en  plus  à  l'usage  de  ces  réduc- 
tions particulières;  et  Ton  est  arrivé  à  comprendre  que  les  méthodes  gé- 
nérales sont  aussi  les  plus  simples.  Il  avait  également  imaginé,  pour  abr^er 
les  calculs  usuels,  un  petit  mécanisme  composé  de  règles  divisées  par  cases 
dans  lesquelles  les  produits  des  premiers  nombres  naturels  étaient  écrits; 
cela  s  appelait  les  bâtons  de  Napier  (^Napier  s  bones).  L'application,  même 
aux  calculs  vulgaires,  en  est  très- bornée.  Enfin  l'auteur  de  la  nouvelle  bio- 
graphie a  donné  quelques  extraits  de  recherches  numériques  ou  algébriques 
trouvées  dans  ses  papiers;  mais  ils  n'offrent,  selon  nous,  que  deux  particula- 
rités dignes  de  remarque.  La  première,  c'est  que  Napier  s'était  formé  des  no- 
tionsparfaitement  nettes  sur  le  calcul  des  fractions  décimales,  et  sur  Fappré- 
ciation  des  quantités  irrationnelles  par  des  évaluations  numériques^e  plus  en 
plus  approchées  de  leur  véritable  valeur ,  sans  toutefois  que  celle-ci  pût  ja 
mais  être  exactement  exprimée  en  nombres  finis.  La  seconde  particidarité, 
c'est  qu'en  étudiant  félévation  des  nombres  à  leurs  diverses  puissances,  on 
voit  qu'il  avait  aussi  reconnu  la  figure  triangulaire  spus  laquelle  se  rangent 
les  coefficients  des  puissances  binomiales  entières ,  lorsqu'on  les  écrit  con- 
sécutivement les  uns  au-dessous  des  autres  pour  les  pu^^nces  successives; 
remarque  que  Ton  croyait  propre  à  Pascal ,  lequel  s'en  servait  de  même  que 
Napier  pour  l'élévation  aux  puissances  et  pour  Fextraction  des  racines.  Mais 
Pascal  ne  publia  cette  construction  qu'en  1665;  de  sorte  que,  sousie  rapport 
de  finvention  du  moins,  Napier  lui  est  antérieur.  Le  biographe  écossais  con- 
clut de  là  que,  si  Napier  avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  probablement 
trouvé  avant  Newton  le  théorème  du  binôme,  ou  même  le  calcul  différen- 
tiel ;et  il  pousse  l'idée  de  cette  supériorité  hypothétique  si  loin,  qu'il  la  voit 
même  en  ceci  que  Newton  ne  s'étant  jamais  marié  a  pu  vouer  toute  sa  vie 
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au  travail  intellectuel^  tandis  queiephilosoplie  écossais,  connue  il  ra|]|>efle, 
a  eu  deux  femmes  et  douze  enfants.  Nous  pensons  quil  suffit  à  Napier  d'avoir 
trouvé  les  logarithmes.  Mais  nous  finirons  cet  extrait  par  ttn  rapprochement 
assez  curieux.  On  a  Foccasion  d  observer  dans  fhistoire  littéraire  que  souvent 
les  mêmes  itiventions,  les  mêmes  découvertes,  à  quelques  nuances  près > 
s'oflirent  en  même  temps  à  plusieurs  esprits  distingués  qui  n'ont  pas  eu  de 
communication  entre  eux.  C'est  que  la  naissance  de  ces  nouvelles  îdéesse  trou- 
vait pour  ainsi  dire  préparée ,  et  amenée  à  terme ,  par  la  discussion  des  idées 
précédentes  dont  elles  dérivent.  Là  seule  application  simultanée  à  un  même 
sujet  doit,  à  plus  forte  raison,  produire  des  identités  d'invention,  ou  plutôt 
d'aperçus ,  dans  les  conséquences  qui  se  présentent  pour  ainsi  dire  mécani- 
quement. Tel  est  le  triangfe  arithmétique,  dès  que  f  on  s'occupe  des  puissances 
des  nombres;  et  cela  est  si  vrai  que,  d'après  une  remarque  qui  m'a  été  com- 
muniquée par  mon  fds ,  et  dont  je  joins  ici  les  preuves  dans  une  note  qu'il 
m'a  remise,  le  triangle  arithmétique,  avec  son  usâige  pour  Félévation 
aux  puissances  entières  et  pour  l'extraction  de  leurs  racines ,  est  cité 
comme  une  invention  très-ancienne  dans  un  livre  imprimé  à  la  Chine  en 
1 593,  lorsque  les  jésuites  ne  disaient  qu'arriver  à  peine  à  Canton ,  et  ne 
connaissaient  pas  d'ailleurs  le  triangle  arithmétique,  puisqu'il  fut  seule- 
ment trouvé  en  Europe  soixante  ans  après.  On  voit  dans  le  même  ouvrage 
que  les  Chinois  avaient  été  conduits,  fort  anciennement  aussi ,  aux  princi- 
pales propriétés  des  nombres  figura ,  à  la  sommation  des  séries  des  nom- 
bres naturels,  de  leurs  carrés,  et  à  diverses  autres  propriétés ,  qui  n'ont  été 
découvertes  que  plus  tard  en  Europe,  probablement  par  un  enchaînement 
d'idées  pareilles.  L'auteur  de  la  note  remarque  que  ia  formation  du  binôme 
pour  les  puissances  entières  se  trouve  dès  1430  chez  les  Arabes,  qui  parais- 
sent l'avoir  apprise  des  Hindous  ;  et  il  ajoute  que  les  notions  mêmes  con- 
tenues dans  le  livre  chinois  semblent  porter  des  empreintes  de  cette 
origine ,  en  ce  que  parmi  les  divers  ordres  d'unités  numériques ,  qui  sont 
toutes  décimales,  celles  des  ordres  extrêmement  élevés  sont  désignées 
sous  le  nom  de  sabler  du  fleuve  du  Gange.  Ces  détaib  d'hbtoire  littéraire 
m'ont  paru  assez  curieux  par  eux-mêmes,  et  d'ailleurs  assez  liés  à  cette 
rencontre  de  Napier  ei  de  Pascal,  dans  Finvention  du  triangle  arithmétique, 
pour  mériter  de  trouver  place  ici. 

BIOT. 
NOTE. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède ,  dans  sa  collection  chinoise,  deux  exemplaires 
d'un  ouvrage  intitule'  :  Souan-Fa-Tong-Tsong   i  ^S^  vi-  Ûi    -^  j 

les  Principes  de  l'art  du  calcul;  lequel,  d'après  la  preTace,  a  été  imprimé  en 
1593,  sous  l'empereur  Wan-lj;  de  la  dynastie  des  Ming,  qui  a  régné  en 
Chine  après  Texpulsion  des  Mongols. 


ou 
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Cet  ouvinge»  dkf'wé  en  plusieurs  parties,  oontient  un  traite  d'arithmétique 
chinoise,  un  livre  sur  les  figures  geome'triques  et  sur  les  principaux  problèmes 
d'arpentage ,  un  livre  sur  ia  formation  des  puissances  et  l'extraction  des  racines , 
enfin  pkuuears  livres  sur  diverses  questions  applicables  aux  transactions  com- 
merciales Ces  questions  s'étendent  depuis  la  règle  de  trois  jusqu'à  la  sommation 
de  séries  numériques  assez  compliquées,  telles  que  la  série  des  carrés  des 
nombres  naturels  et  celle  des  nombres  triangulaires. 

A  ia  page  3  du  livre  sur  Fextraction  des  racines  (6*  cahier),  on  trouve  un 
tableau  intitulé  :  Tableau  qui  donne  la  manière  de  trouver  les  lien  (angles), 
terme  usité  dans  l'ouvrage  pour  désigner  les  coefficients  du  développement  d'une 
puissance  quelconque  du  binomé.  Ce  tableau  est  disposé  exactement  comme  le 
triangle  arithmétique  de  Pascal ,  et  piàente  la  série  successive  des  puissances  de 
IH-I,  depuis  la  puissance  1  jusqu'à  ia  puissance  6. 

1*  .Origine  des  nombres  successifs. 

A 

1  ^.... i\  1  •  .Rscinc  extraite. 
l^'l....:v'......\  1 .  .Figure  tfgale,  ou  figure  aune  multiplication. 


•  s» 


1  /.  -  -.-a'« î;-  —••.'^  1 , .  Fiirnre  sou( 

.*      ••      .*      •» 

/    V/     \«'*     -*'*    \ 

1  X' * it '/. \  1.  .Figure  a 

,.        ,»        ••        ••         *. 
•    •        •     *<n*    •< t\J    •        /    ♦ 


\  1 . .  Figure  solide,  ou  figure  à  deux  multiplications. 

trois  luuiciplications. 


j    C^ .\: Y V-----"-': V  ^  •  .Figure  à  quatre  multiplications. 


/     \-.*    M5/    %«0'     MS»     \-./    \ 


Figure  a  cinq  multiplications. 


tf La  ligne  extérieure,  à  gauche,  dit  le  texte ^  contient  les  nombres  r^i  ^» 
u  (les  nombres  qu'on  ajoute).  La  ligne  extérieure,  à  droite,  contient  les  nombres 
uyu   3^  (coins  ).  (  Cest  t  expression  employée  dans  l'ouif  rage  pour  désigner  le 


u  dernier  terme  iun  binôme  élevé  à  une  puissance,)  Les  nombres  qui  sont  compris 
«  au  milieu  des  autres  forment  les  lien  (  angles  ou  les  coefficients  ) .. .  Avec  ces 
uUen  on  a  le  vrai  procédé  pour  extraire  les  racines  ées  puissances. 

aDispotition  du  tableau,  A  partir  du  sommet  -  .^  --  on  obtient  deux,  qui  fait  le 

•• 

«signe  de  la  figure  égale  {phing-fang),Bxksmt}e  on  ajoute  -r  ^  -  :  on  obtient  trois, 

V  V' 

u  trois,  qui  sont  les  signes  de  la  figure  droite  ou  solide  (  li-fang).  Ensuite  on  ajoute 

«  -r    ^^    =    7*  :  on  obtient  quatre ,  six ,  quatre ,  qui  sont  les  signes  de  fa  fi- 
V/  \y  y/ 


k#     %•     */ 


«gure  à  trois  multiplications  (san»ching^ang).  En  continuant  jusqu'à  la  fin, 
«  on  en  déduira  les  ngures  de  trente  multiplicafions  et  plus.  Telle  est  rexcellence 
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«de  cette  méthode.  Ici,  on  s'arrête  à  la  figure  des  cinq  multiplications.  En  imi- 
A  tant,  on  peut  obtenir  tous  les  degrés  des  coefficients  cherches,  j» 

Une  note  placée  à  côte'  du  triangle  indique  que  ce  tableau  se  trouve  de'jà  con- 
signe dans  un  livre  plus  ancien  (la  collection  A'Ou-Cki)^  mais  sans  explication 
sur  la  manière  de  le  former.     •  .  ■ 

La  notation  des  puissances  se  fait,  comme  Ton  voit,  suivant  une  me'thode 
régulière ,  qui  indique  combien  de  iois  la  racine  est  multipliée  par  elle-même. 

La  puissance  1   est  appelée  la  racine. 

La  puissance  S  la  figure  égale,  U  figure  à  une  multiplication; 

c'est-à-dire,  tïomme  l'exprime  le  texte,  la  figure 
oii  l'on  multiplie  la  racine  par  elle-même. 

La  puissance  3  la  figure  droite  ou  solide;  c'est  \9i  figure  à  deux 

multiplications,  c'est-à-dire  où  Ton  multiplie  la 
racine  deux  fois  par  elle-même. 

La  puissance  4  U,  figure  à  trois  multiplications,  c'est-à-dire  où 

Ton  multiplie  trois  fois  la  racine  par  elle-même. 

La  puissance  5  la  figure  à  quatre  multiplications. 

Ainsi  la  puissance  de  l'ordre  m  serait  la  figure  à  m  — 1  multiplications. 

L'auteur  explique  que  les  deux  premières  puissanees  seules  sont  représentées 
par  des  figures,  et  que  les  autres  ne  sont  que  le  résultat  d'opérations  numériques. 

En  se  servant  des  coefficients  donnés  par  le  tableau,  on  extrait  dans  ce  même 
livre  plusieurs  racines  carrées  et  cubiques.  II  y  a  même  un  exemple  de  l'extrac- 
tion d'une  racine  4%  qui  est  effectuée  en  se  servant  des  coefficients  4,6,  4, 
donnés  par  le  tableau.  Relativement  à  ce  dernier  cas ,  l'auteur  ajoute  qu'il  est 
plus  simple  d'extraire  d'abord  la  racine  carrée  du  nombre  donné,  et  ensuite  la 
racine  carrée  de  la  racine  trouvée. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  formation  des  coefficients  des  diverses  puis- 
sances du  binôme  exprimées  en  nombres  entiers  était  connue  des  Chinois,  au 
moins  en  1 593.  A  cette  époque,  les  premiers  missionnaires  jésuites  arrivaient  en 
Chine;  mais  le  triangle  arithmétique  de  Pascal  n'a  été  publié  en  Europe  qu'en 
1665;  et  d'ailleurs,  si  l'on  examine  la  nature  des  questions  traitées  dans  Fou- 
vrage  que  nous  venons  de  citer,  et  les  méthodes  qui  y  sont  données  pour*  les 
résoudre,  si  Ion  considère  les  carrés  et  les  ronds  magiques  qu'il  renferme,  on 
ne  peut  penser  qu'aucun  Européen  ait  concouru  à  sa  rédaction. 

Le  théorème  de  la  formation  des  coefficients  du  binôme  se  retrouve  chez  les 
Arabes  en  1430,  et  peut-être  n'a-t-il  été  connu  en  Chine  qu'à  la  suite  de  la 
conquête  des  Mongols,  qui  appelèrent  Aqs  savants  arabes  à  leur  cour.  On  trouve 
même,  dans  le  dernier  cahier  de  l'ouvrage  chinois,  le  mode  de  multiplication 
par  réseau  triangulaire  adopté  depuis  longtemps  chez  les  Arabes;  et,  d'un 
autre  cdté,  dans  le  classement  des  diverses  unités  numériques,  les  unités  d'un 
ordre  extrêmement  élevé  sont  désignées  par  le  nom  de  sables  du  fleuve  du 
Gange,  ce  qi]ii  indique  des  relations  antérieures  des  Chinois  avec  les  Hindous, 
qui  avaient  iiussi,  comme  l'on  sait,  des  notions  de  science  algel)rique  et  de 
géométrie. 

'  D'après  ce  même  ouvrage  chinois,  on  voit  aussi  que  les  Chinois,  à  cette  époque, 
connaissaient  la  théorie  des  triangles  semblables,  la  mesure  eitade  de  la  pyra- 
mide et  du  cône,  ainsi  que  celle  des  troncs  de. cône  et  de  pyramide,  et  le  rap- 
port ^  de  la  circonférence  au  diamètre,  quoiqu'ils  se  servissent  généralement 
dans  leurs  calculs  du  rapport  de  3  à  1.  Oiitre  les  sommations  de  séries  que  nous 
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avons  indiquées,  ils  connaissaient  la  re'solution  des  e'qaations  da  deuxième  degré' 
à  une  inconnue ,  et  même  ils  résolvaient  par  tâtonnement  des  équations  numé- 
riques du  troisième  degré  à  une  inconnue,  dont  ils  n'extrayaient,  il  est  vrai,  qu'une 
seule  l'acine.  Mais  nulle  part ,  dans  cet  ouvrage,  non  plus  que  dans  les  ouvrages 
des  Arabes  et  des  Hindous,  on  ne  trouve  la  notation  par  lettres,  employée  sym- 
boliquement pour  exprimer  des  quantités  numériques,  comme  nous  le  faisons 
aujourd'hui.  Cette  invention,  qui  fait  véritablement  la  force  de  l'algèbre ,  est 
tout  à  fait  européenne  et  due  a  Viète. 

EDOUARD   BIOT, 


Jongleurs  et  trouvères,  ou  Choix  de  saluts ,  épitres,  rêveries  et 
autres  pièces  légères  des  xiu'  et  xiv^  siècles,  publié  pour  la 
première  fois  par  M .  Achiile  Jubinal,  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Paris ,  chez  Albert  Merkiein ,  rue  des 
Beaux- Arts,  n"  il,  183  5,in-8^  —  Le  Dit  d'aventures,  pub  lié 
par  M.  G.  S.  Tributien.  Paris,  183  5,  in-8** — Roman  ^  Eustache 
le  moine ,  pirate  fameux  du  xïïV  siècle ,  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
par  M,  Francisque  Michel.  Paris,  "chez  Silvestre  ;  Londres , 
Pickering,    1834,  in-8^ 

Depuis  peu  de  temps  diverses  publications  de  poésies  des  trouvères  se 
sont  succédé  avec  tant  de  rapidité  que  je  crois  convenable  de  réunir 
plusieurs  ouvrages  en  un  seul  article,  afin  de  ne  pas  omettre  ceux  qui  me 
paraissent  plus  particulièrement  dignes  de  latlention  des  littérateurs. 
M.  Jubinal  a  intitulé  un  recueil  d  opuscules  de  nos  anciens  poètes  :  jon- 
gleurs ET  TROUVÈRES,  OU  Choix  de  saliits,  cpîtres ,  rêveries  et  autres 
pièces  légères  des  xiii*  et  XIV*  siècles.  Ce  titre  ne  me  semble  pas  assez 
justifié  par  les  pièces  que  le  volume  renferme  ;  en  effet,  il  n'y  est  question 
de  jongleurs  que  dans  la  préface ,  et  encore  aucun  n  est  nommé  ni  in- 
diqué; pourquoi  donc  supposer  que  le  recueil  contient  des  productions  de 
jongleurs,  sans  en  fournir  aucune  preuve? 

L'éditeur  donne  vaguement  ces  diverses  pièces  pour  élre  des  Xlli*  et 
XIV*  siècles  ;  mais  il  eiit  été  important  de  ne  laisser  aucun  doute  à  cet 
égard ,  en  désignant  précisément  celles  qui  sont  du  Xlii*  siècle  et  celles 
qui  sont  du  xiv*,  soit  par  le  nom  des  auteurs,  s'il  était  connu,  soit  par 
iage  des  manuscrits,  soit  enfin  par  des  synchronismes.  Si  je  rappelle  ici 
ces  règles  d'une  saine  critique,  c'est  que  M.  Jubinal,  parie  zèle  et  le  Aé» 
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vouement  qu'il  met  à  &ire  couuaitre  les  monuments  de  notre  ancienne 
^poésie y  me  paraît  digne  den  profiter,  afin  d'obtenir  des  succès  durables. 
Rien  n'est  plus  aisé  aujourd'hui  que  de  chobir,  dans  les  nombreux  ma- 
nuscrits de  nos  bibliothèques  de  Paris  ou  des  départements ,  quelques 
pièces,  plus  ou  moins  curieuses,  et  d'en  faire  la  publication;  mais  pour 
rendre  un  vrai  service  à  ia  science,  il  est  indispensable  d'y  joindre  des  ren- 
seignements exacts ,  des  indications  précises ,  et  surtout  de  ne  charger  ce 
travail  que  de  notes  évidemment  nécessaires. 

Le  recueil  de  Jongleurs  et  trouvères  contient  plusieurs  pièces,  presque 
toutes  intéressantes  ^;  il  en  est  trois  très-remarquables  et  dont  il  eût  été 
utile  de  constater  la  date  pour  notre  histoire  littéraire  ;  ce  sont,  1"*  Salut 
d'amours  ;  2"  Autre  salut  d'amours;  3"  la  Nouvelle  requeste  d^ amours. 
Ces  petites  pièces  sont  peut-être  ce  qu'on- a  trouvé,  jusqu'à  présent,  de 
plus  ancien  et  de  plus  précis  dans  un  genre  rarement  cultivé  par  les  trou- 
vères, celui  de  i'épitre  familière,  dans  lequel  les  troubadours  s'étaient 
exercés  avec  succès.  Citer  des  vers  de  ces  épitres  des  trouvères ,  c'est  en 
constater  le  genre  et  le  mérite  : 

Douce  dame,  salut  vous  maode 

Cil  qui  riens  née  ne  demande 

Fors  vostre  amor ,  s'il  pooit  estrc . . .  - 

Que  vous  m'estes  ade's  devant , 

Et  en  dormant  et  en  veillant, 

Et,  en  quelque  lieu  que  je  soie, 

M'est-il  avis  que  je  vous  voie .... 

En  tel  peine  n'en  tel  torment 

Ne  puis  vivre,  si  ne  m'aidiez; 

PorDieu,  aiez  de  moi  pitiez; 

Douce  dame,  je  vous  atm  tant 

Vos  douz  regûrt ,  vo  douz  semblant , 

Que  se  j'estoie  rois  de  France, 

Et  s'eusse  partout  poissance , 

Tant  vous  aim-je  d'amor  très-fine, 

Que  je  vous  feroie  roine. . ,  . 

Je  vous  aim  et  vous  me  haez  ; 

^   Voici  les  titres  de  quelques-unes  :  li  Epystles  desfemes,  F  Evangile  as  famés, 
Rtêveries,  le  Salut  d enfer  de  dame  Guile,  la  Patenostre  du  vin,  le  Blastange  des 
famés,  le  Blasme  des  famés,  des  Comètes,  le  Bien  des  famés,  de  Dan  Denier,  de 
la  Maaille,  le  Dit  de  la  Rose,  des  Deux  Amants,  le  Dit  desfevres.  Gens  d aven- 
tures^ de  tEsehaier,  des  Taboureurs,  le  Roe  de  fortune ,  etc.  etc. 
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Com  par  sui  ore  homme  faez. 
Quant  j'aim  celle  qui  ne  m'adaingne  ! 
Mais  sainte  escripture  l'enseigne 
C'on  doit  rendre  bien  por  le  mal; 
Tout  ainsi  sont  li  cuer  loial. 
Si  vous  pri ,  dame ,  par  amors 
Que  de  vous  me  viengue  secors .... 
Or  n'i  a  plus ,  ma  douce  amie  ; 
En  vous  gist  ma  mort  et  ma  vie  ; 
Ce  que  miex  vous  plera  ferai , 
Ou  je  morrai  ou  je  vivrai. 

Ces  vers  sont  d  un  style  pur  ,  clair,  et  ils  ont  même  quelque  élégance  j  on 
sentira  quel  intérêt  littéraire  s'attacherait  à  la  fixation  précise  de  l'époque 
où  ils  ont  été  composés  ^  En  voici  quelques-uns  de  Tautre  Salut  d'amours: 

N'en  lit,  ne  en  champ ,  ne  en  voie, 

N'est  que  de  li  ne  me  soviengne; 

Espérance  ai  que  biens  m'en  viengne  ; 

Si  fera-il ,  je  n'en  dout  mie , 

Diex  d'amors  m'i  fera  aie  ; 

Quant  ele  saura  la  dolor 

Que  por  li  suefTre  nuit  et  jor , 

Ne  porquant  je  ne  m'en  plaing  mie . .  •  • 

Et  que  de  son  très-douz  visage 

Aie  un  petit  d'alegement, 

D'un  regard  d'amor  doucement 

Que  le  jor  que  voi ,  ce  m'est  vis , 

Sa  clere  face  et  son  cler  vis. 

Du  mal  d'amor  si  douz  mire  ai 

Que  ja  puis  mal  ne  sentirai. 

Enfin ,  dans  la  Requeste  d'amers  y  on  distingue  le  passage  suivant  : 

Vous  mant  salut ,  ma  douce  amie , 
Douce  amie,  salut  vous  mant, 

^  Quelques  formes  grammaticales  employées  dans  ces  pièces  m'ont  paru 
appartenir  au  xiii®  siècle;  j'ai  distingué  les  premières  personnes  du  présent  de 
rindicatif,  aim,  au  lieu  SAïue,  qui  se  trouve  quatre  fois  dans  cette  citation; 
on  trouve  aussi  mant  au  lieu  de  MANoe^  apel  au  lieu  d'APBLLe^  dout  pour 

I>OUTf. 
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Plus  de  c  fois  en  souspirant. ... 

Quaut  je  pense  à  vous,  douce  amie, 

N'el  tenez  pas  à  vilonie 

Se  douce  amie  vous  apel , 

Car  je  ne  truis  nul  noa^us  bel. 

II  y  a  dans  le  recueil  publié  par  M.  Jubinal  plusieurs  passages  qui 
sont  remarquables  par  la  pensée  et  par  Fexpression  ;  il  a  avoué  au  sujet  de 
la  pièce  intitulée  la  Pais  aux  Englois ,  qu'attendu  la  bizarrerie  du  lan- 
gage y  plusieurs  personnes  lui  avaient  conseillé  de  la  supprimer  y  comme 
étant  tout  à  fait  en  dehors  de  la  langue  ;  il  a  cru  ne  pas  devoir  déférer  à  cet 
avis ,  et  il  s  est  excusé  en  disant  qu  il  donne  ces  vers  comme  un  modèle  du 
dialecte  roman.  Mais  dans  quel  dialecte  roman  les  classe-t-il?  Il  a  été  plus 
aisé  à  M.  Jubinal  de  hasarder  cette  excuse  que  de  la  justifier.  Quoi  qu  il  en 
soit^  les  personnes  qui  recherchent  les  monuments  de  la  littérature  des 
trouvères  liront  ce  recueil  avec  plaisir^  et  y  trouveront  de  Tinstruction. 

Dit  (ï aventures,  —  Dans  fintérèt  que  je  prends  à  (a  littérature  des 
trouvères,  je  remercie  M.  G.  S.Tributien  d  avoir  publié  wn  dit  d'aventures. 
Cette  pièce  méritait  d'être  connue,  parce  que  Fauteur  a  mis  de  l'esprit  et 
du  goûta  tourner  en  ridicule  ces  romanciers  qui,  à  iépoque  où  il  écrivait, 
s'abandonnantà  une  imagination  déréglée,  croyaient  céder  aux  inspirations 
du  talent  et  travailler  pour  l'amusement  ou  l'instruction  du  lecteur ,  lors- 
qu'ils accumulaient  sans  art  les  récits  d'aventures  extraordinaires^  d'événe- 
ments bizarres,  de  merveilles  invraisemblables.  II  m'a  semblé  que  Fauteur 
du  Dit  d'aventures  offre ,  dans  la  composition  de  son  petit  ouvrage , 
quelque  chose  du  talent  que  Cervantes  a  ensuite  développé,  avec  tant 
d'édat^  dans  son  don  Quichotte.  Le  trouvère  raconte  gravement  et  sérieu- 
sement des  événements  aussi  bizarres,  aussi  invraisemblables  que  ceux  que 
rapportent  les  romanciers  qu'il  critique  indirectement ,  et  qu'il  a  voulu 
ridiculiser  par  Fexagération  de  ses  propres  récits  ;  je  le  répète ,  il  parait 
qu'il  a  eu  le  dessein  de  combattre  les  extravagances  littéraires  des  roman- 
ciers de  son  temps ,  qui  prenaient  pour  des  créations  du  génie  F^exposi- 
tion  d'aventures  fantastiques,  de  succès  périlleux;  comme  Fimmortel  au- 
teur de  don  Quichotte  accabla  de  ses  sarcasmes,  non  les  chevaliers  errants, 
qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  les  romans^  mais  les  seuls  romanciers  qui 
par  leurs  inventions  chevaleresques ,  trompaient  et  égaraient  Fopinion  et 
la  raison  des  lecteurs. 

M.  Legrand  d'Aussi  avait  donne  Fanalyse  du  Dit  d'aventures  y  dans  le 
tome  V  des  Notices  des  manuscrits,  mais  n'en  avait  cité  aucun  vers.  Le 
trouvère  raconte  ses  propres  infortunes;  il  est  ainsi  le  héros  desonpoëme; 
le  passais /dit-il, 
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Parmi  une  forest  merveilleuse  et  profonde , 

Là  trouvai  v  larrons  queli  cors  Dieu  confonde; 

La  fui  si  desrobez  de  tout  l'avoir  du  monde , 

Ne  me  remest  vaillant  une  pêne  d'aronde  *.      (*  plume  d'hirondelle.  ) 

J'avais  tenté  de  m  échapper; 

Ainz  me  corurent  sus,  là  fui  pris  et  hapez , 
De  paumes  et  de  poins  ledengiez  et  frappez. 

Un  des  brigands  me  lança  au  milieu  du  ventre  un  coup  de  son  couteau^ 
mais  la  lame  s*échappa  du  manche;  un  autre  s'avança 

Et  tenoit  une  broche  d'acier  trempée  et  dure. 
Si  me  feri  où  cors  de  si  a  Tenheudure, 
Quant  la  pointe  brisa  parmi  une  cousture , 
Si  ne  pot  plus  avant,  ce  fu  bele  aventure. 

Les  autres  voleurs  me  lièrent  les  bras  et  les  pieds  avec  de  grands  herfs  de 
mouton  ; 

Là  demorai  toz  sens  en  la  forest  hidouse; 
Or  fui  en  aventure,  quar  moult  ert  périlleuse  ; 
Gardai ,  si  vi  venir  une  leuve  orguillouse 
Qui  menoit  après  li  de  petiz  loviaux  douze .... 
Sitost  com  me  choisirent  vers  moi  sont  avoié, 
Ullant,  goule  baee,  ausi  com  marvoie'. .  • . 
Entour  moi  s'assemblèrent  la  leuve  et  li  louvel, 
Il  sentirent  le  nerf  qui  fleroi^  de  nouvel .  • . . 

Ayant  mordu  et  dépecé  ces  nerfs  de  mouton,  ils  me  délivrèrent;  j'en  fus 
quitte  pour  quelques  ^;ratignures  dont  je  ne  me  plains  pas.  Je  m'êloi- 
gnai  y  et  bientôt  j'arrivai  dans  un  pays  où 

• 

Les  gens  i  sont  vestues  de  grans  feuilles  de  vigne 

Et  sont  tuit  plus  velu  que  n'est  une  esclavine  ^ 

Et  ont  la  char  plus  rouge  que  n'est  charbon  en  flame , 

Et  ont  les  dens  plus  iones  que  n'ait  truie  ne  vers  *  (  ^  verrat.  ) 

Tranchanz  comme  razoirs,  qui  lor  vont  de  travers. . . . 

Je  m'ef&ayai  et  pris  le  parti  de  la  fuite  ;  mais  il  fallut  pour  traverser 
une  rivière  passer  sur  une  petite  planche  : 

^  Sorte  d'habillement  grossier  hérissé  de  poil. 
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Avalau  plus  paif:)dt^Mi  barftttlsmmtiey 
Et  ueve  m'enipMtti  4ftA  0êmt  ih  ravin».    « 

En  cet  état ,  je  roulai  dans  Teau  pendant  l'espace  de  trois  à  ipiatre  iieues, 
quand  je  rencontrai  une  nasse  où  le  courant  me  jeta.  Le  pécheur  jugea 
qu  il  avait  fait  une  prise  considérable  : 


Quant  le  senti  peseir,  infiih  fu  fies  fi  vassaotf  ; 

Bien  cuida  avoir  pria  I  grantloa  **  de  c  saus;  (  *  brochet.  ] 

A  rives  me  sacha  **  desoz  n  verdes  saus  ***  ;    (♦*  tira.  )  (  ***  saules.  ) 

Quaot  je  vi  la  Champaignei  adonc  fui  sains  et  saus; 

Si  roidement  sailli  par  force  de  la  nasse 

Qu'en  plus  de  viil  lîeus  toute  la  brise  et  quasse; 

Quant  me  voit  ii  peschieres  n'aeuer  qu'il  avant  passe, 

De  hide  *^  et  de  paor  Huée  ntuert  et  trespasse.        (  *  hideur ,  frajeur.  ) 

Mais  j  échappe  à  ce  péril  pour  en  rencontrer  un  autre.  Dans  une  foret 
et  au  mdieu  d'un  bruit  épouvMtable ,  je  rencontre  un  monstre  : 

La  orupe  avoit  plus  verde  que  n'est  cresson  en  Feue  ; 

Jaune  parmi  les  flancs,  s'avoît  la  teste  bleue. . . . 

Et  s'avoit  bien  c  prez  du  musel  à  la  qeue ,  etc. 

La  gueule  avoit  plus  grande  que  le  seuii  d^une  porte  «... 

Par  la  teste  me  prent ,  en  sa  gueule  m'enporte 

Aussi  légèrement  comme  une  sorîz  morte. 

Tout  entier  m'englouti*  ausi  comme  une  aloe  *;  {*  alouette.  ) 

Nés  onques  en  sa  gueule  ne  senti  denz  ni  joe, 

Ainz  m'en  alai  aval ,  ausi  com  poissons  noe , 

Toz  sains  et  toz  entiers ,  bien  es  droiz  que  m'en  loe. 

J*éuis€n  ce  triste  état ,  quand  uagrand  taureau  sauvage  s'avance  contre 
le  monstre ,  le  combat  et  le  frappe  tellement 

Que  je  senti  la  corne  qui.me  vint  à  l'épaule.     '^^ 

II  lui  ouvre  le  ventre. 

Si  que  je  cbéi  fus  parmi  là  grand  fencstrc;- 

Je  tache  de  m'esquiver  : 

A  chacune  enjambée  regardoie  sor  coste 
Qu'après  moi  n'acourut  ceste  beste  pulIenJte , 
De  hide  et  de  paor  en  oi  la  pal  «dkale.  )!;.      ^ 
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Ooquefl  puis  ne  le  vi,  merci  Dieu  et  sa  laère; 
Or  vous  voudrai  huimes  definer  nui  matère, 
Car  se  tote  voloie  conter  ma  vie  amère. 
Vous  diriez  entre  vous  :  par  foi ,  c'est  un  bordère. 

Le  trouvère  semble  avoir  réservé  ce  dernier  trait  pour  donner  le  secret  de 
sa  composition;  il  avait  préparé  ieOet  de  ce  trait,  en  disant  auparavant  : 

Je  ne  suis  mie  cil  qui  les  bourdes  controuve. 

C'était  avertir  avec  esprit  qu  il  allait  en  conter. 

Je  le  répète  ^  cette  composition  est  remarquable  par  le  bon  ton  de  cri- 
tique, par  la  satire  ingénieuse  des  ouvrages  littéraires  que  le  trouvère 
combat  indirectement.  II  aurait  pu  faire  un  roman  aussi  long  et  auf^i 
ennuyeux  que  ceux  qu'il  voulait  tourner  en  ridicule  :  il  ne  s*est  permis 
quune  attaque  détournée,  spirituelle  et  amusante.  On  doit  savoir  gré 
à  M.  Tributien  d avoir  fait  connaître  un  opuscule  qui,  par  le  mérite  de 
sa  spécialité  littéraire  et  de  son  habile  exécution,  avait  droit  à  être 
distingué  dans  le  grand  nombre  des  compositions  des  trouvères.  Il  a  tenté 
d'en  donner  une  édition  aussi  exacte  qu'il  lui  était  possible ,  et ,  à  mon 
avis ,  il  y  a  trop  bien  réussi  ;  car  d*une  part  il  a  reproduit  le  manuscrit  sans 
aucune  ponctuation ,  sans  aucun  accent ,  sans  placer  aucune  apostrophe , 
et  de  fautre  il  a  employé  des  caractères  dits  gothiques  qui  ne  représentent 
pas  ceux  du  manuscrit;  de  sorte  que  la  lecture  des  vers  du  trouvère  se 
trouve  ainsi  réservée  aux  seules  personnes  qui  ont  déjà  une  parfaite  intel- 
ligence de  la  langue  des  trouvères.  Je  ne  me  plains  pas  personnellement  ; 
mais  je  xegrette  qu'au  lieu  de  chercher  à  populariser  la  science ,  à  la  rendre 
facilement  accessible  aux  jeunes  gens  qui  veulent  l'étudier,  on  la  réserve 
ainsi  pour  les  seuls  adeptes. 

Roman  d'Eiistachc  le  moine,  —  Le  roman  SEustache  le  moine  est 
d'un  genre  assez  original  et  d'une  exécution  assez  heureuse*  pour  mériter 
d'être  cité  avec  distinction  parmi  les  publiications  des  ouvrages  des  trou- 
vères. On  n'en  connaît  pas  l'auteur.  L'histoire  lui  avait  fourni  les  premières 
données  du  sujet:  Eustache,  pé  dans  une  condition  honorable,  devint 
sénéchal  du  comté  de  Boulogne;  après  il  se  livra  à  des  entreprises  maritimes 
et  fut  désigné  par  le  titre  de  pirate ,  archipirate ,  traître ,  voleur  ;  il  parait 
qu'il  avait  occupé  des  îles,  servant  tantôt  un  prince,  tantôt  l'autre,  et 
combattant  tour  à  tour  pour  la  France  et  pour  l'Angleterre  ;  il  fut  enfin  pris 
quand  il  conduisait  une  flotte  au  secours  de  Louis,  fils  de  Phihppe- Auguste, 
proclamé  roi  d'Angleterre:  puni  comme  pirate  et  traître,  il  eut  la  tête 
tranchée.  Ces  faits  et  plusieurs  détails  qui  s'y  rattachent  sont  racontés  par 
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les  historiens  français  et  anglais  de  Tépoque  ^  ;  il  doit  paraître  étonnant  que 
Velly  n*ait  pas  parlé  de  cet  aventurier  fameux.  M.  Sismondi  n'a  fait  que 
le  nommer,  et  encore  a-t-il  avancé  qu'il  était  Anglais,  citant  en  note 
Guiilermus  Armoricus,  page  1 1 1 ,  où  on  ne  trouve  rien  qui  justifie  une  telle 
assertion.  D'après  le  roman,  Eustache  était  né  dans  le  Boulonnais;  son  père, 
appelé  Baudouin  Buskés,  était  pair  du  Boulonnais  :  Buskés  ayant  été  tué 
à  la  suite  d'un  procès  relatif  à  un  ûef,  son  fils ,  qui  auparavant  était  allé  à 
Tolède  pour  y  étudier  la  magie,  et  s'était  ensuite  fait  moine  à  Saint- 
Saumer  (Vulmer)  en  Boulonnais,  quitta  le  cloître  pour  demander  justice 
au  comte,  qui  l'accueillit  favorablement  et  lui  conféra  la  dignité  de  sénéchal  : 

Senecaus  fu  du  Poulennois 

Pars  et  baillius,  che  fu  ses  drois.  (  V.  374-375.  ) 

Bientôt  il  est  desservi  auprès  du  comte ,  qui  lui  demande  de  faire  juger  sa 
gestion.  Il  lui  répond  : 

<^  Vés  me  chî  tout  prest  de  conter, 

tt  Puisque  obi  m'en  avés  semons , 

u  Devant  vos  pers  et  vos  barons. 

u  Un  des  pers  sui  de  Boulenois.  » 

Et  dist  li  quens  :  <^  Vous  en  venroi* 

a  A  Hardelo,  à  moi  coûter; 

u  Là  ne  me  pores  mescouter.  n 

Dist  Wistasces  :  u  C'est  trahison , 

a  Vous  me  voles  mètre  en  prison,  v  (  V.  383-390.  ) 

Eustache  s'éloigne;  ses  biens  sont  saisis ,  dévastés  par  le  comte,  qui  eut 
bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  La  principale  action  du  roman  consiste  à 

^  «  Vir  flagitio^issimus ,  proditor  régis  Angiix  et  pirata  nequissimus,  praedo.  . 
alittoratamcismarina  quàm  transmarinaplurimùm  tiirbaverat,  insuiasetiam  non- 
anuHas  plerumquè  occupaverat  ; . .  .  nuncad  hos  nunc  ad  ilfos,  ut  fortunaferebat, 
crdivertens;. . .  saepè  de  uno  rege  transiit  ad  alium,  et  tanquàm  de  monacho 
<.factus  daemoniacus,  dolo  etperfidiâ  plenus  fuit. . . 

<«Relicto  habitu,  ordine  suo  apostaverat;  et  existens  pirata  etpiratarum  magister 
i.niultis  damnosus  fuit  et  cruentus,  sed  tandem,  prsedo  prseda  factus,fructus 
ACoHcgit  viarum  suarum. 

(«Eustachium,  qui  se  defiguraverat ,  quem  etjam  in  sentinà  invenerunt  lati- 
crtantem,  extraxerunt  et  decollaverunt. 

(«Eustachius,  cognonicnto  monachus,  cum  multis  aliis  in  mari  decapitatus  est. 

6  Eustàchius,  cognoracnto  monachus,  miles  tam  mari  quàm  terra  probatissimus» 
AOt  muiti  alii  qui  in  ^deni  navi  capti  fuerunt  decollati  sunt.  (Extraits  de  digè- 
rent $  auteurs  cités  dans  la  notice  sur  le  roman  d^ Eustache  le  moine.  ) 
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décrire  les  tours  subtils ,  les  moyens  adroits,  parlesqueb  Eustache  réussit 
successivement  à  voler ,  tromper  et  mistifier  le  comte.  11  suffira  de  faire 
connaître  quelques-uns  des  détails  qui  constatent  l'adresse  et  les  succès 
d'Eustache.  C'est  presque  toujours  à  ia  faveur  de  déguisements  variés  ' 
qu  il  trompe  le  comte,  souvent  en  parlant  à  lui-même,  et  le  laissant  à  la  fois 
interdit  et  courroucé.  Habillé  en  moine  bianc ,  il  a  dérobé  fe  cheval  du 
comte  qui  se  met  à  sa  poursuite  ;  alors  Eustache  troque  son  vêtement 
contre  celui  d'un  berger  :  il  garde  le  troupeau ,  et  c'est  à  lui  que  le  comte 
s'adresse  pour  obtenir  des  renseignements,  que  le  voleur  accorde  et  qui 
dépaysent  bientôt  le  comte.  Eustache,  poursuivi  un  jour  par  le  comte  et  sa 
troupe. 

En  sa  voie  1  homme  encontra 

Ki  1  grant  fais  d'es train  ^  porta ,  (  *  paille  ) 

L'estrain  a  achaté  tantost  ; 

Wistasces  l'emporta  à  l'ost. 

Il  cria  :  «  Blanc  fuerre  vendroie.  9 

Desous  le  fais  moiiIt  s'afoibloic  ; 

L*un  oel  ot  clos,  et  l'autre  overt; 

L'estrain  favoit  bien  acovert; 

Tout  clopiant  passe  le  moigne 

Devant  le  comte  de  Boloigne.  V.  865-874. 

Celui-ci  lui  demande  des  nouvelles  d'Eustache,  qui  indique  où  on  doit  le 
chercher  ;  le  comte  s'occupe  à  donner  des  ordres  ;  tout  à  coup  Eustache 
rejette  son  fardeau,  s'empare  du  cheval  du  comte  et  s'échappe  en  s'ccriant  : 

«  Voisci  le  mogue  *  à  il  s'en  va.  »  V.  892.  (*  moine  ) 

Un  jour  Eustache  rencontre  un  marchand ,  et  lui  demande  combien  ii 
avait  d'argent  :  soixante  livres  de  monnaie  et  quinze  sois ,  répond-il ,  trem- 
blant d'être  volé  ;  Eustache  fait  la  vérification  de  la  somme,  et  la  rend  en 
disant  : 

«Se  m'eusses  de  riens  menti, 

«  N'emportasses  denier  de  chi.  «  V.  949-950. 

Ailleurs  rencontrant  un  abbé  auquel  il  fait  la  même  question ,  cdui-ci 
répond  :  u  quatre  marcs  d'argent,  »  Eustache  lui  en  trouve  plus  de  trente  et 
lui  en  laisse  quatre  : 

Li  abbe's  son  avoir  .perdi 

Pour  tant  seulement  k'il  menti.  V.  1775-1776. 

36 
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Une  autre  fois  le  comte  ^  avec  ^e  troupe  nombreujsey  s  était  d^uisé 
pour  aller  ds^ns  une  foret  k  la  recherche  d'Eustache,  qui,  en  étant  in$r 
truit^  a 

Les  dras  au  carbonier  vestus , 

Et  sa  noire  coife  afubla, 

Et  son  visage  encarbonna , 

Son  col  noirci  et  puis  ses  mains  ; 

A  grant  merveille  fu  bien  tains  ; 

L'asne  fn  carchies  des  charbons.  V.  1010-1015. 

En  cet  équipage ,  il  rencontre  le  comte  et  lui  dit  qu  Eustache  n  est  pas 
loin ,  auprès  du  feu  de  charbon.  Le  comte  arrive  au  charbonnier  qui  était 
vêtu  des  habits  d'Eustache;  on  le  frdppe ,  et  après  quelques  explications  , 
on  apprend  qu  Eustache  est  le  charbonnier  qu  pn  avait  rencontré  :  on  se 
hâte,  on  saisit  l'homme  qui  guide  Fane  au  charbon ,  on  le  bat ,  on  laccable ; 
mais  c'était  un  potier  avec  qui  Eustache  avait  fait  un  échange  de  Tâne  et 
du  charbon  pour  ses  pots.  Eustache  songe  encore  à  mistifier  te  comte  : 

Lors  s'atorne  comme  mesiel  : 

Enap  ot  et  potence  et  flanel; 

Li  dois  avoit  trestot  crocus, 

Et  ses  visages  est  boçus. 

Quant  il  vit  le  comte  passer , 

Dont  commcncha  à  cliketer 

La  ot  il  XXVIII  deniers 

C'au  conte  k'a  ses  chevaliers.  (  Page  51.) 

Et  après  en  avoir  guetté  le  moment,  il  déroba  encore  le  cheval  du  comte. 

Les  notes  qui  accompagnent  l'édition  sont  si  instructives  et  si  exactes, 
que  M.  Fr.  Michel  n  a  pas  manqué  d'expliquer  le  mot  cliketer.  Les  lépreux 
portaient  des  cliquettes ,  dont  ils  étaient  tenus  de  jouer  pour  avertir  les 
personnes  de  ne  pas  les  approcher,  et  d'éviter  ainsi  la  contagion  de  Fair 
qu'ils  respiraient. 

Enfin  le  dernier  tour  que  je  rapporterai,  c'est  qu'un  jour  qu'il  avait 
beaucoup  neigé,  Eustache,  fuyant' à  cheval,  et  étant  poursuivi  par  le 
comte,  se  vit  en  grand  danger ,  parce  que  l'empreinte  des  pieds  du  cheval, 
sur  la  neige  dirigeait  la  route  du  comte  : 

Wistasces  chiez  1  fevre  entra , 
Les  fers  de  son  cheval  torna. 
Quant  li  fier  furent  bestorné , 
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Wistasce  en  est  adont  iorne' 

Que  plus  Wistasce  avant  aloit. 

Et  ia  trache  si  demostroit 

Au  conte  k'ii  tornast  arrière.  (  V.  1505-1511  ).  , 

Le  comte  ^  arrivé  chez  le  maréchal  en  suivant  les  traces ,  exige  qu*£us- 
tache  lui  soit  livré  ^  et  il  est  bien  étonné  d'apprendre  comment  il  lui  est 
échappé.  Enfin  le  comte  parvint  à  capturer  Eustache^  qui  fut  délivré 
tandis  qu'on  le  conduisait  vers  le  roi  de  France,  à  Paris,  pour  être  jugé. 
Ensuite  il  se  rendît  en  Angleterre,  fura  fidélité  au  roi  anglais,  qui  exigea  de 
lui  des  otages  : 

Li  rois  galies  li  bailla, 

Wistasces  en  la  mer  entra  ; 

Wistasce  avoit  trente  galies; 

Et  isles  vient  de  genesies; 

Cil  des  isles  furent  armé, 

Ensamble  furent  aune^  (  V.  1910-1916.  ) 

Eustache  eut  l'avantage  dans  le  combat  et  détruisit  le  pays  tellement  : 

K'il  n'i  remest  rien  à  ardoir. 

Ne  en  castiel  ne  en  manoir.  (V.  1951-1953.  ) 

Son  goût  pour  les  aventures  I  entraîne  à  tenter  un  retour  en  France ,  dé- 
guisé en  ménestrel  : 

Li  rois  faisoit  gaitier  la  mer 

Que  li  moignes  n'i  puist  passer; 

Wistasces,  qui  sot  de  faviele, 

Prist  1  archon  od  la  viele , 

Comme  menestreus  s'en  torna 

Et  sa  cotiele  coveta; 

Une  coife  ot  d'orfroi  bendée, 

Et  une  verge  foulolée.  (V.  f  165-f  173.  ) 

Le  nautonnier  qui  le  passe  en  France  lui  dit  : 

«rSet  ta  oit  mile  chadsbii  t»  (  V.  f  903 .  ) 

n  répond  : 

«Oie,  d'AgoulTant  et  d*Aimon, 
«Je  sei  de  Blanchandin  la  somme, 
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(*  Si  saî  de  Flourenche  de  Rome  ; 

«  II  n'a  el  mon  nule  chançon 

«Dont  n'aie  oï  note  ou  son.  (  V.  SS04-Sf  08.  ) 

II  arriva  jusqu  au  roi  de  France  et  lui  déclara  qu'Eustache  le  moine ,  irrité 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  offrait  ses  services  à  la  France. 

Dist  H  rois  :  a  S'il  est  dechamer, 
u  Si  le  faites  à  moi  parler , 
'  uE  sauf  aler  e  sauf  venir; . . .  ^ 
Et  dist  Wistasces  :  Ves  me  crii.  (  V.  2938-9S38.  ) 

Il  promet  au  roi  dévouement  et  fidélité  ;  le  roi  lui  accorde  le  commande- 
ment d  une  flotte.  Attaqué  par  des  navires  anglais,  Eustache  est  pris,  après 
une  longue  et  vaillante  défense  : 

Tut  li  baron  i  furent  pris, 

Wistaces  ii  moignes  occis  ; 

Il  i  ot  la  teste  colpe'e  ; 

Tantost  défenist  la  meslée.  (V.  1301-t304.  ) 

Et  le  trouvère  termine  son  ouvrage  par  cette  sentence  morale  : 

Nus  ne  puet  vivre  longhement 

Que  tos  jors  à  mal  faire  entent.  (V.  1 305- 1 306.  ) 

En  comparant  les  récits  du  roman  avec  ceux  de  Fhistoire,  on  voit  que 
le  trouvère  a  rapetisséson  sujet  et  son  héros.  Au  lieu  d*un  hardi  aventurier, 
d*un  pirate  devenu  la  terreur  des  mers ,  il  a  peint  un  homme  qui  s  amuse 
à  mistifier  le  comte  de  Boulogne,  en  lui  jouant  des  tours  qui  ne  sont  pas 
en  général  assez  variés,  et  qui  surtout  noffrent  ni  progression  ni  but  dans 
les  projets  d'Eustache  ;  mais  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  n'est  pas  sans 
intérêt ,  qu'il  porte  sur  des  données  à  peu  près  neuves  à  l'époque  où  il  a 
été  composé,  et  que  le  style  en  est  assez  bon  pour  qu'on  ait,  dans  la  notice 
qui  précède  le  roman,  essayé  de  le  donner  à  l'auteur  de  la  Violette,  Adam 
Leroi.  Cette  nouvelle  publication  de  M.  Francisque  Michel  est  encore  une 
preuve  de  son  goût  et  de  son  érudition.  H  y  a  beaucoup  d'éclaircissements, 
beaucoup  de  notes  dans  ce  volume,  et  il  serait  difficile  d'y  trouver  quelque 
chose  d*inutile  ou  d'inexact.  Les  recherches  historiques  sur  Eusiache  le 
moine  ^  qui  précèdent  le  roman  ,  seront  très-utiles  aux  personnes  qui  au- 
ront à  écrire  en  détail  les  annales  de  l'époque. 

RAYNOUARD. 
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The  Dynasty  ofthe  Kajars,  translatedfrom  the  original persian 
manuscript,  presented  by  his  Majesty  Faty  Aly  schah  to  sir 
Harford  Jones  Brydges ,  Bart.  K.  C.  LL,  D.  ;  to  which  is 
prefixed  a  succinct  Account  ofthe  History  ofPersia,  previous 
to  thatperiod.  —Histoire  de  la  dynastie  des  Kadjars,  traduite 
sur  le  manuscrit  persan  original,  donné  par  S.  M.  Fath  -Ali- 
schah  à  sir  Harford  Jones  Brydges...  et  précédée  d!un  Abrégé 
de  ï Histoire  de  Perse  antérieure  à  cette  époque.  Londres,  1833, 
cxcij  et  465  p.  in-8**,  avec  une  carte  de  la  Perse  occidentale  et 
des  planches  gravées. 

iujlklU^t*  oU& ,  Livre  des  exploits  du  sultan.  Tauriz ,  1 2  4 1  de 
l'hégire  (  1 825-6  de  J.  C),  398  pages  petit  in-4^ 

DEUXIÈME    ARTICLE. 


Pour  ne  pas  donner  trop  d  étendue  au  compte  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  rendre  de  Thistoire  des  Kadjars,  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  principales  époques  du  règne  de  Feunuque  Aga-Mohammed,  et 
de  celui  de  son  neveu ,  Fath- Ali-schah  ;  et  nous  nous  arrêterons  de  pré- 
férence aux  faits  qui  ont  trait  aux  relations  de  la  Perse,  sous  ce  dernier 
règne,  avec  la  France  et  T  Angleterre. 

Kérim-khan ,  qui ,  sous  le  modeste  titre  de  wekîl,  régnait  dans  la  Perse 
et  avait  rétabli  Tordre  dans  Tempire,  étant  mort  en  lan  1 193  de  Thégire 
(  1779  de  J.  C),  une  lutte  sanglante  s  éleva  entre  Aga -Mohammed-khan 
Kadjar,  et  les  princes  de  ia  famille  de  Kérim ,  appelés  à  lui  succéder.  Dans 
les  deux  familles  qui  se  disputaient  Tempire,  il  existait  des  rivalités  qui 
menaçaient  la  Perse  de  retomber  dans  Tanarchie  qui  l'avait  désolée  depuis 
la  mort  de  Nadir-schah,  et  ^qui  n'avait  cédé  qua  l'ascendant  de  la  fortune 
du  wékil.  Cette  lutte  se  prolongea  pendant  quinze  ans,  et  ce  ne  fut  quen 
1 209  de  rhégire  (1794  de  J.  C.  )  que  la  mort  de  Lutf- Ali-khan,  dernier 
monarque  de  la  dynastie  Zende,  laissa  Mohammed-khan  paisible  posses- 
seur du  trône.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps,  ayant  été  assassiné  dans  sa 
tente  la  nuit  du  vendredi  2 1  de  d'hourhaddja  1211. 

Fath-Ali-schah,  qui  se  trouvait  alors  à  Schiraz,  ne  succéda  pas  sans 
cpntestation  à  son  oncle.  Il  eut  à  faire  valoir  ses  droit^fépée  à  la  main, 
tant  contre  ses  propres  parents  que  contre  un  Curde  nommé   Sadik- 
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khan  Schakak,  qui  avait  pris  sous  sa  protection  les  assassins  d*Aga-Mo- 
haouned-kban ,  et  avait  reçu  d  eux  les  insignes  de  la  royauté  et  les  jayaiu 
de  grand  prix  dont  ils  avaient  dépouillé  leur  victime  ;  et  contre  un  rejeton 
de  b  dynastie  Zende,  Mohammed-khan ,  fils  de  Zaki-khan ,  qui^  quittant 
sa  retraite  de  Bassora ,  parvint  à  se  rendre  maître  dlspàhan.  Favorisé  de  la 
fortune,  Fath- Ali-khan  triompha  de  tousses  ennemis^  et,  en  Tannée  1214 
de  Fhégire,  il  résolut  de  porter  ses  armes  dans  les  contrées  orientales  de 
la  Perse^  et  de  faire  rentrer  sous  sa  domination  la  partie  du  Khorasan  que 
possédait  Nadir-mirza,  fils  de  Schah-rokh,  et  petit-fils  de  Nadir-schah. 
Nadnr-mîn»,  sous  le  r^e  d'Aga-Mohammed,  avait  abandonné  Meschfled , 
tt  avait  cherché  un  asiie  chez  les  Afghans.  La  mort  du  monarque  Kadjar 
ayant  relevé  ses  espérances^  et  le  successeur  d*Aga-Mohamiii^  étant  occu- 
pé à  soumettre  ses  rivaux  et  à  étouffer  les  germes  de  la  révolte  qui  s  étaient 
manifestés  en  diverses  parties  du  royaume,  Nadir-mirza  avait  profité  de 
ces  circonstances  pour  rentrer  dams  le  Khorasan.  Mais,  incapable  de  désis- 
ter aux  forces  envoyées  contre  lui,  et  assiégé  dans  la  citadelle  de  Meschhed 
où  il  s'était  renfermé,  il  se  vit  obligé  de  recourir  à  la  soumission,  et  il 
obtint  de  Fash- Ali-khan,  que  nous  nommerons  dorénavant  Fath-A  li-schah, 
Foubli  du  passé.  Avant  cet  événement,  les  troupes  du  roi  s'étaient  emparées 
de  Nischapour.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Test  de  Tempire, 
le  prince  héré(fîtan^  Abbas-mirza ,  quoique  fort  jeune  encore ,  avait  été 
chargé  die  fkire  rentrer  dans  f obéissance  les  rebelles  de  rAdlsrbidjan ,  et 
ses  armes  y  avaient  été  couronnées  du  phis  heureux  succès. 

En  cette  même  année,  1214  de  Fhégire,  fa  cour  de  Perse  reçut  des 
ambassadeurs  de  Ti pou-sultan  ;  et  un  envoyé  du  gouverneur  général  des 
possessions  britanniques  dans Tlnde  apporta  une  feftre  dont  Tobjet  était 
de  préparer  là  voie  à  des  négociations  amicales  entre  fe  gouvernement  de 
h  Cômps^e  et  la  cour  de  Téhéran. 

Sbus  f  année  suivante  1215,  fauteur  raconte  Tafrivée  dé  lamBâssaldeur 
anglais,  sir  John  Malcolm ,  envoyé  au  nom  du  roi  d^Ângleterte  pisir' lé  mar- 
quis Wellesléy,  gouverneur  géhérsd  dellnde.  Ici  se  fiut  remarquer  une  de$ 
dîflRhrences  les  plus  notables  entre  le  texte  persan  et  !ar  traduction  stngfoise. 
Le  chapitre  xxrr  de  là  traduction;  lequel  est  consacré  am*  récitde  cetream- 
"bassftdè ,  commence  par  un  assez*  court  exposé* géographique,  statistique  et 
historique  de  f  Angleterre;  cet  exposé  esfsorrf  dé  quefques  dëtaifs  sur  f  (ori- 
gine et  Fagnimlbsement  successif  dé  là  puissance  britannique  dans  ffiidë, 
le  r^ime  de  h  Compagnie,. et  ses  rations'  avec'Ièrgoovemeiâekn  n>>^; 
puis  d\ine  notice  biographique  sur  ifir  marquis  Weffesley,  dôi^'  ffsWfét' 
nenr  générai;  et  sur  fambassadbur,  sH^Johir  Malcofer.  VlmXeUt  ék  qoé 
sirl6f^,qd  s'était  déjà  dblingtlëc&iàriesguertf»  «flit'cfttvoyé 
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«  dans  l'Hindoustan ,  où,  après  avoir  remporté  une  grande  victoire  sur  Tar- 
u  mëe  des  Mahrattes ,  commandée  par  un  officier  français,  le  général  Perron, 
it  il  remit  en  liberté  un  des  rois  de  THindoustan ,  descendu  en  ligne  directe 
K  de  Timour-Gour-khan ,  et  qui  était  alors  prisonnier  entre  les  mains  des 
((  Mahrattes.  »  Je  ne  sais  pas  bien  de  quelle  affaire  il  est  question  ici ,  et  je 
soupçonne  même  qu'il  y  a  quelque  erreur;  mais,  sans  entrer  à  cet  égard 
dans  aucune  discussion,  la  seule  chose  que  je  veux  faire  remarquer,  cest 
qu'il  est  bien  étonnant  que  le  traducteur  ait  substitué  Gour-khan  à  Courcan 
ou  Gourgan,  ^j^^y^D,  surnom^  comme  personne  ne  Tignore,  de  Timour 
ou  Tamerlan ,  de  qui  descendaient  les  Grands-Mogols  ^ .  Pour  en  revenir 
au  surplus  à  lobjetdont  je  m'occupe  ici,  ce  quil  m'importe  de  faire  re- 
marquer, c'est  que,  dans  le  texte  persan  imprimé,  il  se  trouve  à  peine 
un  mot  de  ces  diverses  observations  qui ,  dans  la  traduction ,  servent 
d'introduction  au  récit  de  l'ambassade  de  M.  Malcolm.  Voici  comment 
Fauteur  entre  en  matière  :  «  Attendu,  dit-il,  que  depuis  longtemps  jusqu'à 
«  ce  jour,  des  liaisons  solides  d'amitié  avaient  subsisté  entre  le  royaume 
«  d'Angleterre  et  la  Perse,  et  qu'il  y  avait  eu  constamment  des  ambassades 
«  envoyées  de  part  et  d'autre  ;  en  conséquence  de  cela ,  le  ci-devant  gou*- 
«  verneur  général  de  finde,  le  marquis  lord  Wellesley,  qui  était  parvenu 
«  au  rang  de  ministre,  nomma  cette  année,  par  l'ordre  du  roi  d'Angleterre, 
«pour  ambassadeur  en  Perse,  le  brigadier  Johti  gciiér  al  Malcolm.  Le 
«  marquis  Wellesley  est  orighiaire  du  royaume  d'Irlande  ;  il  appartient  à  une 
M  ancienne  famille  noble  de  ce  pays.  II  fut  d'abord  membre  du  paiiement 
»  anglais.  Par  suite  de  son  talent  pour  les  affaires,  de  la  rectitude  naturdie 
«  de  son  jugement ,  de  son  mérite  personnel ,  de  sa  bravoure ,  de  sa  sagadtë, 
«<  de  l'élévation  de  ses  sentiments,  il  obtint  le  gouvernement  général  de 
«  l'Inde;  et  plus  tard  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  ministre  du  royaume 
«  d'Angleterre,  m  Je  donnerai  ici  le  texte  de  ce  passage,  comme  un  échan- 
tillon du  style  de  l'auteur  : 

^j!;3  **M.  *^  4r^3  ^j^  cf^,^  ylju^3*>aift  ^^U  ^^U^  yU^  JU 
b  j^^  (^^  J!^^  u^-H^  *^-H  u*^aJ^'  «^^  «^^Ij  ^j^^  ••Nhï^ 

^  J'ai  remarqué  dans  cette  traduction  quelques  autres  fautes  du  même  genre  : 
par  exemple,  Rêïs  kitab  pour  Reïs  akouttab  { p.  433 ). 


■N 
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<>^  -À  ■>  jt  iXjv^  jtyr^  ^j^Uuy^jo^  oJu  jU^  uVy^  o^^^  oMni^i^ 


•  Le  récit  des  événements  de  Tannée  816  de  Thégire  se  termine  par 
une  histoire  abrégée  des  Wahhabites,  qui  tirent  leur  nom  de  celui  du 
fondateur  de  cette  secte  de  réformateurs  de  Tislamisme,  Ahd^ahoahhah, 
L'auteur  fait  un  exposé  court,  mais  exacte  de  la  doctrine  d'Abd-afwahhab, 
lequel^  dit-il,  parvint  facilement  à  se  faire  écouter  d*Abd-aIaziz,  scheïkh 
d*une  tribu  d'Arabes  grossiers  qui  habitaient  non  loin  de  Bassora.  Abd-ala- 
ziz  devait  aisément  adopter  cette  nouvelle  doctrine,  «  car,  dit  notre  histo- 
«  rien ,  il  était  dévoré  d'ambition  ;  et  c'est  une  chose  incontestable  que  le 
«  moyen  le  plus  efficace  qu'un  homme  ambitieux  puisse  mettre  en  usage 
«  pour  parvenir  promptement  à  ses  fins,  c'est  dlnnover  en  matière  de  refi- 
«  gion,  et  d'introduire  de  nouvelles  doctrines.  »  M.  Am.  Jaubert  a  donné 
la  traduction  de  cet  exposé  de  la  doctrine  des  Wahhabites  dans  le  Nqu- 
veau  Journal  asiatique  (tomexiil,  cahier  de  février  1834),  en  rendant 
compte  de  cette  histoire  des  Kadjars.  C'est  une  raison  pour  que  je  ne  m'y 
arrête  point.  L'historieii  raconte  ensuite  les  entreprises  d'Abd-alaziz  et  de 
son  successeur  Saoud  contre  les  lieux  saints  consacrés  à  la  mémoire  d*AIi 
et  des  martyrs  de  sa  famille;  puis  les  dispositions  que  le  pacha  de  Bagdad 
faisait,  par  ordre  de  la  Porte,  pour  tirer  vengeance  des  attentats  sacrilèges 
de  ces  sectaires;' dispositions  qui  restèrent  pour  le  moment  sans  effet,  par 
la  mort  de  Souleiman  pacha,  et  les  désordres  qui  en  furent  la  suite  à  Bagdad 
etàBaâsora. 

Les  affaires  du  Khorasan ,  particulièrement  la  soumission  de  M eschhed  et 
des  tribus  turcomanes  de  Yamout  et  de  Goklçin  {j^^^  *^>f ^  P^'S  les 
affaires  de  l'Aderbidjan  remplissent  l'année  1218.  Les  Russes  commencent 
ici,  à  l'occasion  du  siège  d'Eri van  où  s'était  fortifié  un  gouverneur  rebelle, 
Mohammed -khan  Kadjar,  à  intervenir  dans  les  affaires  de  la  Perse,  et  c'est 
pour  notre  auteur  Foccasion  d'une  digression  sur  l'empire  de  Russie  et  la 
nation  russe;  mais,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  n'y  a  encore 
ici  presque  aucun  rapport  entre  le  texte  persan  imprimé  et  celui  que  repré- 
sente la  traduction  anglai3e.  Je  ne  saurais  entrer  dans  aucun  détail  à  cet 
égard  ;  je  me  borne  à  énoncer  ce  îàîx.  que  chacun  pourra  vérifier. 

La  Russie  était  déjà  parvenue  à  s'emparer  de  quelques  places  dans  la 
Géorgie  et  au  nord^ouest  de  la  Perse,  Icnrsque  le  rebdte  Mohammed-khan 
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Kadjar  appela  cette  puissance  à  son  secours.  Favorisés  par  la  trahison  des 
Arméniens,  les  Russes,  commandés  par  le  général  prince  Tzizianow,  que 
notre  auteur  appeH^  Sisian-lou  yi  {j\\*^m  ,  et  «  qui ,  dit-il , -était  connu  en 
M  Perse,  sous  le  nom  d'Aschboukhdar  j«XjdCs.âl  »,  mot  géorgien  qui 
signifie,  je  crois,  général  d'armée,  s  étaient  rendus  maîtres  de  Tiflis 
et  de  Gandja;  et  c  était  la  nouvelle  de<;ette  invasion  qui  avait  obligç  le 
prince  Abbas-mirza  à  suspendre  le  pours  de  ses  opérations  militaires  dans 
le  Khorasan,  et  à.  se  remire  sans  délai  dans  TAderbidjan,  pour  s  opposer 
aux  progrès  des  Russes.  Cette  guerre,  à  laquelle  Fath-Aii-schah  lui-même 
prit  part,  et  qui  se  termina  par  la  soumission  de  Mohamrmed-khan  Kadjar 
et  la  retraite  des  Russes,  qui  abandonnèrent  f attaque  d*Erivan  et  retourne-, 
rent  à  Tiflis,  occupe  plusieurs  chapitres.  Je  passe  immédiatement  à  un 
autre  objet  que  je  me  bornerai. à  indiquer,  parce  qui!  est  bien  connu  :  je 
veux  parler  delà  mort  de  Khalil-khan,  envoycf  en  ambassade  .par  le  roi  de 
Perse  auprès  du  marquis  Weliesley,  et  qui  fut  tué  à  Bombai  d  un  coup 
de  fusil  tiré  imprudemment  par  un  soldat.  On.  sait  que  le  gouverneur  gêné-* 
rai  s'empressa  de  faire  faire  à  la  cour  de  Téhéi^n  les  excuses  convenables, 
parle  consul  anglais  deBassora,  M.  Manestie;  que  ces  excuses  furent 
agréées,  et  un  nouvel  ambassadeur  .nommé  pour  remplacer  Khalil«khan. 

L'auteur  rend  compte  ensuite,  toujours  sous  la  même* année  121>8y 
d'une  ambassade  envoyée  à  la  cour  de  Berse  par  le  souverain  duTurkestan, 
c'est-à-dire,  du  royaume  de  Bokhara.  Le  prince  qui  occupaitalors  le  trdne 
se  nommait  Na^ir-eddin  Toura;  c'était  le  second  fils  de  Schah-Morad, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Béghi-khan  ;^U^  c^,  et  dont  M.  Malcolm 
a  parié  fort  au  Ipng  dans  son  histoire  de  Perse., Béghi-khan  était  fils  de 
Danial-Atabec ,  et  petit-fils  de  Hakim-Atabec.  Notre  historien  nouS;  apprend 
pourquoi  les  ancêtres  de  Nasir-eddin  portaient  le  titre  A'Atabec^  et  pour- 
quoi Nasir-eddin  {ui-méme  ajoutait  à  son  nom. celui  de  Toura.  Je  crois 
devoir  reproduire  ce  passage,  qui  n'est  pas  sans  quelque  importance  histo- 
rique; je  suivrai  par  préférence  le  texte  persan. 

tf  Nasir-eddin  Toura  est  le  frère  pUlné  de  Mir-Haïder,  et  fils  de  Schah- 
«Morad ,  surnommé  Béghi-khan.  Béghi-khan  était  fils  de  Danial-AtsJik, 
«  fils  lui-même  de  Hakim-Atalik.  Ck)mme  leurs  ayeux  avaient  exercé,  à  la 
«  cour  des  khans  de  la  famille  de  Djenghiz-khan ,  les  fonctions  d'Atabec, 
«  on  leur  a  donné  le  surnom  SAtalik.  Toura,  en  langue  turque,  signifie 
u  usage ,  manière  d'être ,  démarche;  on  appelle  aussi  de  ce  nom  le  YoêU" 
*namèh,  ou  code  de  Djenghiz-khan ;  maintenant,  dans  le  langage  des 
«  habitants  de  la  Transoxane ,  quand  on  se  sert  du  mot  Toura,  ou  entend 
«  parla  le  fils  du  roi.  »  H  faut  remarquer  sur  ce  passage  (\\x  Atalik  ^\êS  , 
en  turc,  est  la  même  chose  (\\ïAtabcghi  J^h\  en.  persan,  charge  d'Aia* 
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bec  ondiAta.  Ata,  qui  signifie/>èrc,  est  le  nom  quon  donne  au  gouver* 
neàr  des  jeunes  princes  fils  du  roi ,  et  aussi  au  premier  ministre  Jun  sou- 
verain. Les  empet-eurs  ottomans  emploient  dans  le^méme  aens  le  mot  làla 
^^,  dont  ils  se  servent  aussi  en  adressant  la  parofe  M  graiïil  vi^ir.  Atêbec 
ou  plutôt  Atahey  est  formé  de  la  réunion  £ata,  père,.avec  bey^  seigneur. 
Le  mot  tourà  ^jyS  est  prononcé  teurèh  par  les  turcs  d'Europe. 

En  Tannée  de  f  hégire  1219,  la  guerre  continua  dans  TAderbidjan  entre 
la  Perse  et  la  Russie ,  et  c'est  là  le  principal  obfèt  du  chapitre  XLtX  ef 
de  plusieurs  des  chapitres  suivants ^  dans  la  .traduction  anglaise.  Mais,  dans 
f  ouvrage  original  persan,  entre  ce  qui  forme  les  chapitres  xlix  et  l  de 
la  traduction  ,  il  se  trouve  une  longue  digression  sur  tous  les  cliangements 
introduits  et  les  innovations  adoptées  par  te  prince  héréditaire  et  vice-roi 
Abbas-mirza,  dans  Tadministratibn ,  Tarmée,  la  construction  des  placesr 
fortes,  f  exercice  des  arts  inconnus  auparavant  aux  Persans ,  tels  que  Fim- 
primerie,  le  tout  d'après  Fexemple  des  états  chrétiens  de  TEurope^  Cette 
digression  noécupe  pas  moins  de  vingt  pges.  L'auteur  y  aBsure,  entre 
autres  choses,  que,  durant  la  guerre  contre  les  Russes ,  qui  ne  se  termina 
que  par  le  traité  de  paix  de  {'an  1232  de Thégire,  le  prince  Abbas-minea 
livra  aux  Russes  sept  batailles,  et  qu'il  fut  toujours  victorieux ,  si  ce  nât 
dans Taf&ire  d'AsIandouz.  C'est  sans  doute  le  cas  de  dire:  Audi  et  alteram 
parûem.  Il  fait  aussi  remarquer -qu' Abbas-mirza  avait  près  de  lui  des  hommes 
capables  d'entendre  et  de  parler  les  langues  de  toutes  les  nations  qui  entre- 
tenaient des  relations  politiques  avec  la  Perse,  et  il  nomme  les  langues 
française ,  anglaise ,  indienne  (  sans  doute  i'hindoustani  ),  polonaise ,  russe, 
latine  et  allemande.  Cette  longue  digression  se  termine  par  l'anecdote 
suivante  :  «  Il  vint  à  Ispahan  un  certain  père  ç^j^^  Joseph ,  européen*  II 
«étudia  auprès  des  docteurs  de  cette  ville,  et,  par  la  fréquentation  des 
M  hommes  de  mérite,  il  acquit  une  connaissance  parfaite  de  l'écriture, 
u  des  sciences  et  de  la  religion  des  musulmans.  Mais ,  par  un  effet  de  son 
«  mauvais  caractère  et  de  la  perversité  de  ses  inclinations,  il  fit  des  discours 
K  et  composa  des  écrits  où  il  prétendit,  par  ses  faibles  ai^ments,  démon- 
«  trer  que  Mahomet  n'a  point  été  prophète ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  miracu- 
«  leux  et  de  surhumain  dans  le  style  de  l'Alcoran.  Quelques  savants  de 
M  l'Irak  et  du  Parsistan  y  fii^nt  des  réponses  abrégées  et  insuffisantes.  Sur 
M  ces^ntrefailes,  le  P.  Joseph  vint  à  mourir,  et  ses  écrits  tombèrent  sous 
«  les  yeux  du  prince  vice-roi.  En  conséquence  de  son  zèle  pour  la  religion  is- 
«  làmique,  pour  l'honneur  du  prophète  et  pour  la  défense  du  style  exceflen^ 
«  du  livre  saint,  il  se  mit  à  l'œuvre,  fit^venir  des  prêtres  et  des  religieux 
«  instruits,  étudia  avec  soin  la  loi^ldolse  et  l'évangile,  et  acquit  une 
u  connaissance  exacte  de  la  religion  des  chrétiens  et  de  celle  des  juifs,  il 
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«  disputa  contre  eux  pour  les  convaincre  de  la  faiblesse  de  leurs  sectes  ;  et, 
«par  sa  sagacité  naturelle^  ayant  découvert  des  arguments  dont  on  n'avait 
M  point  encore  fait  usage,  il  se  mit  à  réfuter  les  paroles  du  père.  H  s  acquittera 
«  effectivement  de  cette  tâche,  et  il  y  travaifle  actuellement.  Il  se  présente  à 
u  son  esprit  excellent  des  raisonnements  et  des  aliments  qui  ne  sont  point 
u  venus  en  pensée  à  la  plupart  des  docteurs  et  des  hommes  de  talent; 
«  sur  chaque  question  il  emploie  huit  preuves ,  et  il  ouvre  ainsi  à  ceux  qui 
u  f  écoutent  les^  huit  portes  du  paradis.  Ce  sera  un  ouvrage  précieux  et  un 
«  traité  excellent.  » 

L*auteur  ajoute  qu^en  cette  année  les  chaires  musulmanes  deTAderbidjaD 
retentirent  de  prédications  contre  les  infidèles,  ennemis  de  Fempirei  et 
que  ces  prédications  enflammèrent  les  habitants,  qui  accoururent  en  grand 
nombre  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'Abbas-mirza. 

Les  chapitres  L  à  LXil  de  la  traduction  sont  en  générai  conformes  à  la 
rédaction  persane.  Je  ne  m  y  arrêterai  point.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  Fauteur,  racontant  Fassassinat  du  prince  Tzizianow,  qui  eut  lieu 
dans  une  entrevue  avec  des  officiers  persans ,-  parle  de  cet  événement  comme 
d'une  chose  qui  ne  lui  inspire  aucune  horreur,  et  se  contente  de  dire  que , 
comme  le  prince  Abbas-mirza  n'avait  point  donné  Fordre  d'agir  ainsi  ^  il 
n'en  éprouva  aucune  joie ,  et  en  ressentit  au  contraire  quelque  chagrin. 
Voici  ses  propres  paroles  : 


g!  J^-jut  j3  (j^ji^U  Aâ>  :>yi  ^J\X:^  jylyi  \j  JUkÀMJt  <^L  oly  ^^^^  Ul 


jj£^  :>|JO  \^j  c^s^  A^SoU  (^l^t  t;j.^4aÂ.^l:^  téX^J  «>si)U 


3J    t»^J^9    \j 


Je  passe  donc  de  suite  au  récit  de  la  mission  de  M.  Jaubert ,  qui  est  Fobjet  du 
chapitre  LXii.  Ce  chapitre  commence  dans  la  traduction  par  un  très-court 
aperçu  sur  le  royaume  de  France,  la  ville  de  Paris  sa  capitale,  la  chute 
du  trône,  Fétablissement  du  gouvernement  républicain,  le  consulat  de 
Buonaparte,  ïa  rivalité  de  ïa  France  et  de  F  Angleterre  dans  les  contrées  de 
FInde,  la  division  du  royaume  et  des  pays  conquis  en  départements,  et  les 
productions  territoriales  de  la  France.  Ces  généralités,  qui  occupent  à  peine 
trois  pages,  ne  se  lisent  point  dans  le  texte  persan  ^  La  mission  de 
M.  Jaubert,  sa  détention  à  Bayézid,  sa  mise  en  liberté,  sa  réception, 

'  On  peut  les  voir  dans  le  Nouveau  Joum.  Asiatiq.  tom.  XIII,  p.  136  et  saiv. 
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d  abord  à  Ardebil  par  le  prince  Abbas-mirza ,  puis  à  la  coût  de  Téhéran^ 
son  départ  pour  la  France  avec  un  envoyé  persai^,  tout  cela  est  raconté 
en  tfès-geu  de  mots,  et  dune  mâViière  uiiiform^^  dans  la  traduction  §t!e 
texte  persan  ,  à  lexception  du  message  dont  M.  Jaubert  ëteit  chargé;  dans 
fa  traduction^  ce  message  est  plus  développé,  et*^I  y  1»t  fait  une  mention 
spéciale  des  démêlés  de  la  France  avec  l'Angleterre,  chose  dont  il  n'est  pas 
dit  un  mot  dans  le  texte  persan.  La  concision  de ^è  récit  semble  avoir  été 
employée  à  dessein ,  pour  insinuer  que  !a  cour  de  Perse  attachait  fort  peu 
d'importance  aux  propositions  de  Napoléon  y  et  à  son  assistance  contre  les 
projets  ambitieux  de  la  Russie;  et  ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion, 
c'est  que  l'auteur  temiine  ce  chapitre  en  disant,  que  l'envoi  d'un  ministre 
persan  ne  (îit  de  la  part  de  Fath-AIi-scliah  qu'une  démarche  de  politesse, 
et  que  du  reste  Une  désirait  aucune  autre  assistance  que  celle  de  Dieu. 

Les  chapitres  lxxii,  LXXrv  et  lxxv  de  ïa  traduction  ne  se  lisent 
point  dans  le  texte  persan;,  le  premier  contient  des  détails  sur  les  victoires 
de  Napoléon  sur  les  Russes  ;  le  deuxième  expose  les  motifs  qui  engagèrent 
le  prince  Abbas-mirza  à  introduire  dans  son  armée  les  manœuvres  et  la 
tactique  des  européens  ;  le  troisième,  enfin ,  raconte  les  projets  et  les  prépa- 
ratifs de  Napoléon  pour  mettre  des  bornes  au  pouvoir  et  à  l'ambition  de  la 
puissance  russe,  et  les  tentatives  des  Anglais  pour  forcer  Fentrée  de  la 
mer  Noire.  L'auteur,  dans  fe  chapitre  LXXll,  dit  que  la  cour  de  Perse  était 
informée  des  affaires  de  la  France  par  une  niission  de  M.  Jouannin,  qui  s'é- 
tait rendu  d'abord  à  Tauris  auprès  d' Abbas-mirza,  puis  à  Téhéran,  et  par 
MM.  Rousseau  père  et  fils.  Suivant  lui,^  ce  qui  occasionna  la  guerre  entre 
l'Autriche  et  la  France,  ce  fut  que.  Napoléon  ayant  été  choisi  par  les  Fran- 
çais pour  roi,  f  empereur  d'Allemagne,  conformément  à  ce  qui  se  pratique 
en  Europe,  fut  requis  de  confirmer  la  nomination  de  Napoléon,  ce 
qu'il  refiisa  de  faire.  La  Russie  prit  parti  dans  cette  guerre  pour 
l'empereur  d'Allemagne,  mais  la  victoire  s'étant  constamment  déclarée 
dans  plusieurs  batailles  pour  les  Français,  la  paix  fut  enfin  conclue 
entre  la  Russie  et  la  France. 

Les  événements  de  l'année  1222  de  l'hégire  dont  I auteur  s'occupe 
dans  les  chapitres  suivants,  sont  la  déposition  du  sultan  Sélim,  une 
guerre  des  Persans,  dans  les  parties  orientées  de  l'empire,  contre  les  Uz- 
beks  et  les  A%hans,  et  l'assassinat  d'Ali-pacha,  vice-roi  héréditaire  du 
paôhalik  de  Bagdad. 

La  mission  du  général  Gardanne  à  %  cour  de  Perse ,  et  sa  réception 
d'abord  par  Abbas-mii^,  puis  par  ie  monarque  persan  lui-même,  et  la 

^  Nouvr  Joum,  Asiatiq.  tom.  XIII,  p.  140. 
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nomination  cT Aster-khan  à  Fambassade  de  France,  sont  fobjet  du  cha* 
pitre  Lxxxi  de  la  traduction.  L'historien  persan  dit  que  les  propositions 
contenues  dans  là  lettre  de  Napoléon  étaient ,  qu  il  s'engagerait  à  faire 
sortir,  soit  parla  forcé  des  armes,  soit  par  la  voie  des  négociations, 
les  Russes  de  la*  Oéorgie  et  des  provinces  quils  avaient  envahies,  et 
qu  il  ne  ferait  aucun  accommodement  avec  la  Russie ,  que  préalablement 
ce  but  n'eût  été  atteint;  tandis  que,  de  son  côté,  la  Perse,  se  refusant 
à  entrer  dans  aucune  liaison  d'amitié  avec  la  puissance  anglaise ,  accor- 
derait à  Napoléon  la  permission  qu'il  demandait,  d'entrer  par  les  pro- 
vinces de  cet  empire  dans  f  Hindoustan.  L'historien  ne  dit  pas  quelle  fut 
la  réponse  du  cabinet  de  Téhéran  à  ces  propositions.  M.  Jaubert  n  a 
pas  jugé  convenable  de  s'expliquer  sur  cette  affaire,  qui  sembfe  cepen- 
dant n'être  plus  aujourd'hui  que  de  l'histoire  déjà  fort  ancienne;  il  se 
contente  de  faire  remarquer  que,   la*  paix  de  Tilsit  étant  déjà  signée 
quand  le  général  Gardanne  arriva  à  Téhéran,  les  efforts  de  Fatabassa- 
deur  français  ne  purent  avoir  pour  objet  que  de  réconcilier  les  Per- 
sans avec  les  Russes.  Toutefois,  il  dut  paraître  fort  extraordinaire  aux 
ministres  du  schah,   qu'on  s'engageât  à  ne  point  faire  la  paix  avec  la 
Russie  sans  que  la  Perse  eût  obtenu  la  restitution  des  provinces  con- 
quises,  et  que  Fambassadeur  porteur  d'un  tel  engagement  arrivât  jus- 
tement lorsque  la  paix  était  conclue  entre  la  France  et  la  Russie,  et 
n'eût  plus  d'autre  rôle  à  jouer  que  celui  de  médiateur  entre  les  Persans 
et  les  Russes.  L'ambassadeur  français  fit  ce  qu'il  put  pour  arriver  à  cette 
réconciliation.  Il  échoua  dans  ce  rôle  équivoque,  et  il  n'en  pouvait  guère 
être  autrement.  M.  Brydges,  qui  a  ajouté  quelques  notes  au  récit  de  {a 
mission  du  général  Gardanne  et  de  ses  n^ociations  avec  le  feld-maré^ 
chai  Godowich  et  la  cour  de  Perse,  nous  paraît  avoir  mis  peu  d'im- 
partialité dans  ses  observations.  Il  doit  assurément  de  grandes  actions 
de  grâces  à  la^ Providence,  si,  dans  les  fonctions  qu'il  a  remplies  pen- 
dant tant  d'années  dans  le  Levant,  il  n'a  jamais  commis  aucune  des  fautes 
qu'il  reproche  à  l'ambassadeur  français,  lui  qui,   si  nous  en  croyons 
Féloge  que  fait  de  lui  Fhistbrien  persan ,  était  versé  dans  toutes  les  sub- 
lilités  de  la  diplomatie.  Un  pareil  éloge  signifie'  beaucoup,  surtout  à 
la  cour  de  Perse. 

Les  chapitres  suivants,  jusqu'au  quatre-vingt-neuvième  inclusivement, 
contiennent  le  récit  de  la  continuation  de  la  guerre  avec  la  Russie  pen* 
dant  Tannée  1222  de  l'hégire.  L'h&torien  persan  semble  manquer  d'ex- 
pressions pour  rendre  les  triomphes  du  vice- roi  et  les  pertes  de  l'ar- 
mée russe.  Je  soupçonne  fort  qu'en  en  retranchant  les  trois  quarts,  on  serait 
encore  au-dessus  de  la  vérité. 
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Le  chapitre  xc  de  la  traduction  contient  le  récit  de  la  mission  de 
sir-Harford  Jones  à  la  cour  de  Téhéran,  mission  dcHH  le  but  était  de 
rompre  toute  liaison  politique  entre  la  Perse  ejtr  la  France..  Le  gouver- 
nement de  finde  anglaise^  à  qui  cette  liaison,  ayaititans  doute  inspi- 
ré une  terreur  panique ,    mettait  une  si  grande  îç^portance  au  succès 
de  cette  négociation ,  qu  il  envoya  presque  en  même  temps  et  dans  le  même 
but  le  général  Malcolm.  Sans  élever  le  pl^  It^ger  doute  sur  {e  talent 
des  deux  négociateurs,  nous   sommes  disposé  à  croire  que  Fhistorien 
a  passé  sous  silence  le  moyen  ie  plus  puissant  quils  mirent  en  œuvre 
auprès  des  membres  du  cabinet  du.schah,  et  peutrêtre  auprès  du  mo- 
narque lui-même,  moyen  dont  il  n  était  pas  donné  à  f  ambassadeur  fran- 
çais de  faire  usage.  La  traduction  de  ce  chapitre  a  dû  coûter  beaucoup 
à  ia  modestie  de  sir  Harford  Jones ,  et  d  autant  plus  que  le  texte  per- 
san quil  a  eu  sous  les  yeux  renchérit  encore  beaucoup,  en  fait  de  com- 
pliments et  déloges,  sur  le  texte  de  l'édition  de  Tauris.  On  en  geut  juger 
par  ces  lignes  de  {a  traduction  anglaise  :  Sir  Harford  was  eminent  for 
prudence,  perfectly  versed  in  ail  the  suhtilities  of  diplomacy,  unri- 
vàlled  i»ireflexion  and  foresight,  and  intelligent  in  conducting  af- 
faira, He  had  scen  the.world,  explored  its  varions  régions,  and  kad 
tasted  the  good  and  evil  it  eontàins;  pour  tout  cela  le  texte  impri- 
mé rt'^  que  ce  peu  de  mots  :  ^y-^  '^br^  «KÂ«ây^  ^^  3I.  Que  ces  mots 
aient  été  ainsi  paraphrasés  dans  un  manuscrit  destiné  à  être  offert  à  sir 
Harford  Jones  Ipi-méme ,  c  est  ce  qui  n'étonnera  que  les  personnes  qui 
ne  coniiaissent  pas  le   «XÂiâ^j  ^  des  Persans,  et  qui  n*ont  pas  appris  de 
Hadji-Baba  que  le  rival  le  plus  redoutable  pour  un  ministre  en  faveur, 
^t  celui  qui  sait  pousser  le  plus  loin  la  flatterie,  et  mentir  le  plus  eSron- 
lément. 

iLe  chapitre  suivant  contient  Texposé  de  tout  ce  qui  >  par  suite  dç  lac- 
cwii  Eût  à  la  mission  anglaise ,.  se  pas^  entre  le  cabinet  de  Téhéran  et 
l'ambassadeur  français,  jusqu  au  départ  de  celui-ci  pourra  France  et  au 
retour  d'Aâker-khan.  II  est  déplus  faitmention  souvent,  dans  ce  chapitre^  des 
^s^rvîçes  rendus  à  Abbasrmirza  par  deux  officiers  français,  MM.  Verdier  et 
Lami,  pour  Hnstruction  des  troupes  que  ce  prince  voulait  former  à  la  tac- 
tique et  aux  manœuvres  européennes,  et  aussrdes  fonctions  diplomatiques 
r^mpl^y-aprés  ie  départ  du  général  Gardanne,  par  MM.  Jouannin  et 
Lofard.  Lihistorien  rend  compte  de  la  mauvaise  réception  que  lambassa- 
deiu*  persan  éprouvade  la  part  de  (iipriéon ,  de  k  dernière  conférence  de  ce 


■^ 


^  Ce  mot,  oui  Vemploie  ^owtjiattsrie,  adulation,  cajolerie,  est  un  compose 
qui  lignifie  à  fa  lettre,  le  rire  de  la  barbe. 
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prince  avec  Asker-khsn.  Il  raconte  aussi  qu'après  que  iè  général  Gaitmine 
eut  quitté  Tiflis  et  se  fut  rendu  à  Pétersbourg ,  on  apprit  à  Téhéran  que 
M.  Lajard  avait  été  nommé  ambassadeur  près  la  cour  de  Perse^  et  que 
dans  peu  Napoléon  se  rendrait  lui-même  en  Perse,  pour  terminer  les  af- 
faires de  cet  empire  arec  la  Russie ,  et  conclure  définitivement  le  traité 
entre  la  Perse  et  la  France.  On  lit  dans  la  traduction ,  que  ces  nôuvefles 
fîirent  annoncées  par  des  dépêches  du  général  Gardanne;  mais  le  texte 
persan  porte  seulement  que,  le  général  s^étant  mis  en  route  pour  Pe^ 
tersbourg,  on  annonçait  de  ceU&  ville  ces  mêmes  nouvelles  «Xjq^ 
II  aTjs^  t^j*-*^'  ^T>'  *^^-^^^^^  t>^J^  *^'jl;  u^j',  ce  qui  n  est  pas  tout 
afait  la  même  chose. 

On  se  rend  facilement  compte  de  labandon  dans  lequel  Napoléon  laissa 
son  ambassadeur,  et  de  l'oubli  où  il  laissa  pareillement  Asker-khan,  si  l'on 
fait  réflexion  que^  suivant  toute  apparence,  lorsqu'il  chercha  à  établnr  des 
relations  avec  la  Perse,  il  n'avait  pour  but  que  de  faire ,  du  côté  de  la  Géor^ 
gie  et  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Perse ,  une  diversion  qui  occupât 
une  partie  des  forces  de  la  Russie,  chose  qui,  après  la  paix  de  Tilsit,  lui 
devenait  parfaitement  indifférente.  Quant  au  projet  d'invasion^le  l'Inde 
par  les  provinces  de  la  Perse  ^  je  ne  pense  pas  que  cela  ait  jamais  été,  dans 
sa  pensée,  autre  chose  qu'une  démonstration,  un  vain  épouvantai!  dont  ilsen-' 
tait  lui-même  très-bien  l'absurdité.  Je  sais  que  les  grandes  passions  aveuglent 
les  meilleurs  esprits,  et  Napoléon  lui-même  est  venu  ajouter.un  exemple  3e 
plus  à  tant  d'autres  qui  prouvent  cette  vérité;  mais  il  me  semble  qu'il  en  a 
été  du  prétendu  projet  d'invasion  de  llnde  par  la  Perse,  comme  de  la  des- 
cente en  Angleterre  :  ça  été  le  jeu  du  chat  avec  la  souris.  Ce  projet  alarma 
la  puissance  anglaise ,  le  but  de  Napoléon  était  donc  atteint.  Que  lui 
importaient  après  cela  le  générai  Gardanne,  Asker-khan  et  le  cabinet  de 
Téhéran? 

Les  chapitres  ci  et  cil  de  la  "traduction  contiennent  plusieurs  fidts 
dont  ii  n'est  point  fait  mention  dans  le  texte  persan ,  notamment  la  cons- 
truction d'un  fort  nommé  Abbas^abad,  exécutée  sous  fa  conduite  de 
M.  Lami.  Le  texte  persan  ne  fait  pas  non  plus  mention  des  opérations  mi^ 
litaires  qui  eurent  lieu  en  1225  de  Thégire,  contre  les  Wahhabites>  et 
dont  le  récit  occupe  le  chapitre  civ  de  la  traduction. 

Les  chapitres  CV  et  suivants  jusqu'au  cxi,  ne  présentent,  ni  des  évé- 
nements d'une  grande  importance,  ni  aucune  notable  différence  entre  la 
rédaction  persane  et  la  traduction  anglaise.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
chapitre  cxil,  qui  appartient  aux  événements  de  l'an  1 226  de  l'hégire,  etest 
relatif  à  l'arrivée  de  l'ambassadeur  anglais,  sir  Grore  Ouseley,  et  au  rappel 
de  sir  Harford  Jones.  Dans  l'anglais ,  l'historien  s'étend  au  long  sur  les  té- 
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moignages  de  satis&ction  prodigués  par  la  cour  de  Perse  au  ministre 
rappelé  :  dans  le  texte  persan  imprimé,  il  n'y  a  pasjumot  de  cela,  et  c*  est 
le  nouvel  ambassadeur,  sir  Gore  Ouseley ,  et  sa  réception  à  ia  cour,  qui 
occupent  uniquement  l'historien.  «.^v  ^  >  >• 

La  traduction  ang^se*  contient  de  plus  d^yu  derniers  chapitres  très- 
courts,  que  jusqu'ici  je  n'ai  point  reconnus  dans  le,lexte  persan.  Mais  ce 
texte  comprend  encore  environ  150  pages >^t  cette  portion  de*  l'histoire 
des  Kadjars  sera  l'objet  d'un  troisième  et  dernier  article. 

SILVESTRE  DE  SAGY. 


/ 


JLbttre  de  M.  \ij\XotS  auœ  Auteurs  du  Journal  de&  Savants. 


Lecahiftr  de  janvier  dernier  4vk .  Journal .  des  Savants  contient  un 
article  détaillé  sur  la  première  livraison  des  Antiquités  de  la  Sicile,  par 
M.  le  duc  de  JSerradifàdco.  Get  ouvrage  et  l'article  qui  lui  est  consacré  pour- 
raient donner  lieu,  de  nfa  part,  à  bien  des  réclamations  fondées;  je  me 
cdlitenterai  d'en  exposer  une  seule  :  j'ai  l'espoir  que  vous  voudrez  bien 
Faccueillir  dans  Fintérét  de  la  science  et  de  la  vérité.  • 

Dans  le  cours  des  années  1827,  1828  et  1829,  j'ai  commencé  à  pu- 
blier un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  dont  huit  livraisons,  contenant  les 
monuments  antiques  de  Ségeste  et  de  Sélinonte ,  ont  paru  ;  les  circons- 
tances seules  m'ont  empêché  de  le  continuer  jusqu'à  présent  ^  mais  je  vais 
en  reprendre  la  publication  sous  peu  et  sans  relâche.  Cet  ouvrage  est  le 
r^ultat  d'une  étude  apprpfonçlie  que  j'ai  faite  des  restes  de  Farchitecture 
antique  de  la  Sicile  où ,  pendant  un  séjour  de  près  d'une  année ,  et  aidé  de 
ia  coopération  de  mon  ami  et  de  mon  élève  M.  l^nth,* ainsi  que  d'un 
autra  jeune  architecte,  M.  Stier,  que  j'avais  amené  de  Rome  à  mes  frais , 
j'ai  dessiné,  mesuré ,  coté  tout  ce  qui  en  subsistait  encore;  et  je  fai  &it 
avec  un  soin  et  un  scrupule  dont  mes  dessins ,  mis  au  net  sur  les  lieux 
mêmes ,  sont  la  preuve  ia  plus  manifeste.  L'auteur  de  l'article  connaissait  ce 
travail  mieux  que  personne  ;  car ,  lors  de  son  départ  pour  lltalie ,  en  1 8  26 , 
c'est  à  moi  qu'il  s'adressa  pour  avoir  des  notes  et  des  renseignements  que 
je  m'empressai  de  lui  donner  sur  tous  les  monuments  antiques  de  la  Sicile , 
en  y  ajoutant  même  les  calques  des  plans  de  tous  les  temples  de  Sélinonte^ 
ainsi  que  d'autres  édifices  d'une  certaine  importance. 
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Lors  donc  que  j-aî  vu  annoncer  dans  cet  article  Touvrage  de  M.  le  duc 
de  Serradifalçi^  qui  paraît  cinq  ans  après  le  mien ,  comme  devant  for^ 
mer  F  ensemble  le  plus  magnifique ,  le  plus  véritablement  digne  de  f  im- 
portance des  monuments  originaux ,  et  de  Tétat  actuel  de  la  science, 
qui  ait  encore  éle  entrepris;  fai  dû  être  étonné  de  lise  cet  éioge  d'un 
ouvrage  où  ie  premier  coup  d'oeil  fait  découvrir  à  l'artiste  tant  d'erreurs  et 
d'imperfections,  et,  en  méaie  temps,  affligé  du  blâme  injuste  qui  rejaillit 
sur  ie  mien,  qu'on  déclare  ainsi  implicitement  n* être  pas  véritablement 
digne  des  monuments  qu'il  reproduit.  Assurément,  je  serais  le  premier  à 
rendre  justice  à  ce  que  la  publication  de  M,  fe  duc  de  Serradifalco  présente 
de  neuf  et  d'important,  et  qui  consiste  uniquement^  dans  les  cinq  métopes 
découvertes  depuis  mon  départ;  mais  là  s'arrêtera  tout  éloge  impartial; 
car,  pour  tout  le  reste  des  planches,  qui  ne  sont  que  des  copies  ou  des  ré- 
ductions maladroites  des  nôtres ,  nul  architecte,  nul  homme  ayant  des 
connaissances  positives  dans  l'art ,  ne  pourra  souscrire  au  panégyrique  qu'on 
vient  de  faite  de  cette  publication. 

La  comparaison  détaillée  qui  établirait  la  preuve  de  ce  plagiat  mani- 
feste, ne  peut  être  donnée  ici;  je  dois  me  borner  à  rectifier,  sur  un  seul 
point  important,  les  faits  matériellement  inexacts  à  l'aide  desquels  l'auteur 
de  l'article  m'accuse  d'avoir ,  dans  la  restauration  d'un  des  édifices  de  Séli- 
nonte ,  présenté  un  temple  ionique  tétrùstyle  avec  un  entablement  à  tri- 
glyphes  au  lieu  d'un  temple  dorique  in  antis  ;  d'avoir  ainsi  inventé  un 
mélange  d'architecture  qui  n'existe  pas  ,  puis  un  colo nage  purement  fan^ 
tastique;  enfin,  un  assemblage  arbitraire  d'imagtnatio7i  et  de  fantaisie , 
résultat  d' illusions  et  de  méprises  qui  introduit  de  choquantes  contradic- 
tions dans  les  doctrines  de  l'art ,  assemblage  monstrueux  qui  tombe  de 
lui-même  devant  le  travail  de  M.  de  Serradifalco.  Voilà  certes  des  reproches 
fort  graves,  et  qui,  s'ils  étaient  mérités,  jetteraient  avec  juste  raison  une 
grande  défaveur  sur  la  totalité  du  travail  d'artistes  capables  de  commettre 
de  pareilles  méprises,  et  de  se  laisser  égarer  par  de  semblables  illusions.  Il 
importe  donc  de  montrer  combien  ils  sont  injustes,  et  de  prouver  que  les 
erreurs  et  les  méprises,  à  l'égard  de  ce  monument,  sont  du  côté  de  M.  le 
duc  de  Serradifalco,  en  nous  bornant,  pour  plus  de  brièveté  et  de  clarté 

*  Si  je  relève  cette  expression,  qui  porte  à  faux,  puisque  M.  de  Serradifalco 
a  donné  le  grand  temple  de  Sélinonté,  VOlympieion^  qui  manque  jusqu'ici  dans 
les  huit  livraisons  publiées  par  M.  Hittorflf ,  sans  compter  la  diHcrence  qui  existe 
dans  le  travail  des  deux  auteurs  au  sujet  du  prétendu  temple  d'Empédocle^  c'e3t 
uniquement  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  la  justesse  des  récrimi- 
nations de  M.  Hittorlf  ;  car  il  y  aurait  tant  d'autres  inexactitudes  à  y  relever,  qu(p 
je  dois  m'en  abstenir.  (Note  de  M,  Raoul- Rocket te,J 
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en  même  temps ,  aux  ail^ations  principales  ;  les  détails  se  trouveront 
ailleurs.  ^^ 

Première  erreur,  sur  le  plan  du  temple. — Selon  M.  iedue,  le* 
fondations  de  ce  temple  existent  presque  en  entier,  cela  est  indubitable  ; 
mais,  dans  son  pj^n ,  1  état  des  ruines  n'est  nullement  indiqué,  ce  que  fok 
fait  avec  le  plus  grand  soin.  Si  j'ai  été  étonné  de  voir  que  k  resteurati— 
pr^entée  par  M.  le  duc  occupe  une  longueur  j9Ai«  que  double  de  l'étendme 
de  ces  fondations,  je  Fai  été  encore  plus  que  le  critique  ne  se  sort  pat 
aperçu  de  cette  singulière  contradiction,  puisque  ce  savant  archéologue,  en 
revenant  de  son  voyage  en  Sicile,  a  été  assez  juste  pour  dire,  dans  un  pré- 
cédent article  du  Journal  des  Savants  S  qu'il  me  rendait  d'autant  pluê. 
le  témoignage  d'avoir  mis  un  soin  extrême  à  relever  tous  les  déiaiU 
des  monuments,  que  c'est  à  l'aide  des  plans  que  je  lui  avais  cûnfiàs. 
qu'il  a  pu  vérifier  sur  les  lieux  la  plupart  des  travaux  d investigation: 
auxquels  je  m'étais  livré  sur  les  monuments  de  la  Sicile. 

Deuxième  erreur,  sur  l'état  des  ruines. — En  outre  4e  Imparties 
inférieure  du  mur  occidental,  il  existe  encore  des  ruines  très^notaUes 
des  murs  latéraux ,  interrompus  seulement  du  côté  de  la  façade  dont  il 
ne  reste  plus  rien:  cette  assertion  est  inexacte,  car  il  n  existait  déppius, 
en  1822,  qu'une  partie  d'un  seul  Aes  murs  htéraux,  celui  dneâtë.da 
nord,  comme  on  le  voit  sur  le  plan  et  la  coupe  qui  représentent  dans  nuw 
ouvrage  l'état  du  monument  tel  que  je  Fai  trouvé.  Le  plan  de  M.  le  dae., 
qui  représente  tout  le  mur  de  fond  et  deux  grands  retours  comme  ssb» 
sistant  encore,  est  donc  également  une  erreur,  erreur  qui  devait  àbsr 
d'autant  plus  facilement  remarquée  et  relevée  par  le  critique ,  et  le  préve^ 
nir  contre  l'exactitude  des  énoncés  de  M.  le  duc,  qu'en  paHbnt  de  ce 
temple,  dans  le  même  article  que  je  viens  de  citer,  il  dit,  comme  témoin' 
oculaire  ;  Oest  un  petit  temple  dont  il  ne  subsiste  guère  que  les  deux 
murs  d'un  angle  de  la  cella. 

Troisième  erreur,  sur  le  chapiteau  dorique  du  monument.  — 
Ceci  touche  au,  reproche  capital  d'avoir  donné  au  monument  une  colonne 
ionique  avec  un  entablement  dorique;  nous  constaterons  d'abord  que  ce 
fiiit  offre  toute  la  certitude  possible  en  pareil  cas ,  puis  nous  démontrerons 
qu'il  est  appuyé  par  une  multitude  d'exemples  que  le  critique  n'a  point 
connus.  On  trouva,  dit  M.  le  Aac^  parmi  les  ruines,  deux  morceaux 
de  pierres  cannelées  revêtues  (fune  couche  de  stuc,  qui  donnèrent  la 
mesure  du  diamètre  de  la  colonne,  de  même  quun  morceau  de  chapi- 
teau dorique  qui  donna  sajorme  et  son  diamètre  supérieur.  Il  est  au 

'  Juillet,  année  1899,  p.  400. 
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moins  smguUer  que,  M.  ie  duc  ayant  trouvé  plusieurs  morceaux  de  co- 
ionnés  qui  pouvaient  en  donner  le  diamètre  inférieur ,  le  chinre  de  ce  dia* 
mètre  ne  wii  inscrit  nulle  part;  comme  aussi,  qu'ayant  trouvé  le  chapiteau  ' 
arvec  le  diamètre  supérieur ,  qui  nest  également  indiqué  nulle  part, 
M.  te  duc  ait  eu  besoin ,  comme  il  le  dit ,  de  supposer  la  hauteur  des  colonnes 
de  cinq  diamètres,  en  adoptant  la  proportion  ordinaire  des  monuments  de 
fai  Sîcife.  Avec  ces  données,  que  M.  de  Serradifalco  annonce  avoir  eues  à 
sa  disposition ,  rien  n*était  cependant  plus  facile  que  de  calculer  la  dimen- 
sion exacte  des  colonnes ,  et  de  leur  donner ,  par  ce  moyen ,  la  même 
hrateur  qu'elles  devaient  avoir  eue  originairement.  C'est  ce  que  j'ai  fait  avec 
les  divers  morceaux  de  fûts  trouvés  sur  les  lieux ,  et  dont  le  plus  grand  est 
représenté  dans  mon  ouvrage  ^  ;  fut  qui  était  fruste  en  bas  comme  en  haut^ 
mais  dont  le  diamètre  supérieur  a  été  fixé  avec  le  secours  des  fragments  du 
chapiteau  ionique,  trouvés  parmi  les  autres  débris  du  temple,  de  même 
que  le  diamètre  inférieur,  au  moyen  de  la  laideur  de  Tante  de  Fangle  nord- 
ouest  ,  largeur;  qui ,  dans  tous  les  cas  analogues ,  est ,  ou  égale  au  diamètre  de 
la  colonne,  ou,  terme  moyen,  de  -^ moins  large  ^.  Aussi,  en  voyant,  au  lieu  de 
ce  rapport  consacré,  les  découvertes  de  M.  le  duc  lui  donner  des  colonnes 
(le  deux  palmes ,  et  des  antes  d'un  palme  et  demi ,  c'est-à-dire  des  colonnes 
d'un  quart  plus  grosses  que  les  antes ,  disposition  dont  l'incohérence  frappera 
tout  architecte  ou  toute  personne  qui  n'est  pas  étrangère  à  fart  ;  l'impos- 
sibilité de  l'emploi  primitif  de  pareilles  colonnes  avec  de  pareilles  antes , 
composant  la  façade  d'un  même  temple ,  n'aurait  pas  dû  échapper  au  cri- 
tique. Si  j'examine  à  présent  les  deux  planches  de  fouvrage  de  M.  le  duc 
qui  ont  rapport  à  ce  même  temple,  en  comparant  entre  eux  les  objets 
qu'elles  représentent,  fy  trouve  des  inexactitudes,  des  négligences,  des 
fautes  de  dessinateur  et  des  inadvertances  palpables.  Ainsi,  en  mettant 
l'entablement  en  dehors  de  notre  examen^,  parce  que  celui  de  la  planche  VI 

^  PI.  XVII,  fîg.  X.  —  ^11  est  bien  entendu  qu'il  ne  peut  être  question  ici  que 
de  temples  in  antis,  et  non  de  ceux  du  genre  prostjle.  Ainsi,  au  temple  in  antis, 
dit  étEsculape,  à  Agrigente,  fante  est  -^  moins  iar^e  que  le  xliamètre  de  ses  co- 
lonnes; à  ceux  de  Diane  Propylée  et  de  Cerès,  à  Eleusis,  au  premier  -p^,  au  se- 
cond i-jr;  enfin  au  temple  de  Themis,  à  Rhamnus,  la  largeur  de  Tante  est  égide 
au  diamètre  des  colonnes.  Ces  rapports  se  retrouvent  en  des  proportions  sem- 
blables dans  le  plupart  des  autres  édifices  de  la  Grèce  dont  la  disposition  ofire 
de  l'analogie  avec  celle  des  temples  in  antis,  -^  '  Nous  en  exceptons  toutefon  ce 

Ïii  dépasse  la  cymaise,  c'est-à-dire  la  restauration  de  la  couverture,  qui  est  de 
.  le  duc,  et  dans  laquelle  on  voit  des  antéfixes  sur* le  bord  de  la  cymaise, 
et  des  tuiles  de  recouvrement  venant  aboutir  contre  les  têtes  de  lion ,  et  bou- 
chant par  conséquent  ce  seul  moyen  de  l'écoulement  des  eaux  du  toit  :  deux 
anomalies  des  phis  grossières,  qui,  comme  tant  d'autres,  ont  échappé  au  cri* 
tique.  —  Ce  qui  n'aurait  pas  du  échapper  non  plus  à  M.  HittorfF,  doué  de  tant  de 
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est  une  copie  d  un  sixième  plus  grande,  et  celui  de  la  planche  vn  une  copie 
d*un  septième  plus  petite  que  les  entablements  de  la  restauntion ,  et  des 
détails  de  mon  ouvrage  ^  ;  nous  voyons  d*abord  que  les  anies  qui  ont  en 
plan,  planche  \i,  une  largeur  d'un  palme  six  onces  sur  la  bce,  ont,  surb 
planche  vu,  un  palme  cinq  onces  et  demie,  et  dans  f élévation  restaurée, 
planche  VI,  un  palme  neuf  onces;  ensuite,  quelles  ne  diminuent  pas  dans 
cette  même  élévation  restaurée^  quoiquelles  présentent  une  diminution  sur 
la  planche  des  détails.  Eh  bien ,  toutes  ces  contradictions  si  choquantes  ne 
peuvent  pas  même  être  attribuées  à  uiv^  erreur  involontaire;  car,  comme 
il  faut  admettre  que  la  véritable  dimension  des  antes  e^t  celfe  qu'elles  of- 
frent sur  la  gravure  des  détails  et  du  plan ,  il  s  ensuit  que,  pour  mettre  les 
colonnes  en  rapport  avec  les  antes  ^  leur  diamètre  devrait  être  diminué 
d*un  quart;  ce  qui,  avec  la  proportion  des  cinq  diamètres,  pour  la  hauteur 
adoptée  par  M.  Serradifaico ,  aurait  donné  au  temple  une  proportion  bien 
étrange  ,  et  laissé,  depuis  le  sol  jusque  sous  Tarchitrave ,.  une  hauteur  de 
cinq  pieds  trois  pouces,  qui  eût  été  insuffisante  pour  qu'un  homme  de 
moyenne  taille  ait  pu  y  passer.  Cela  est-il  admissible,  et  faudrait-il  d'au- 
tres preuves  pour  voir  s'écrouler  i  édifice  de  M.  le  duc?  voilà  pourtant  ce 
que  le  critique  appelle  le  travail  exact  et  sévère  de  M.  le  duc  de  Serradifaico, . 
qu'il  oppose  à  nos  méprises  et  à  nos  illusions.  Car,  quand  même  ce  qûe< 
nous  venons  d'établir ,  par  rapport  à  l'incompatibilité  des  dimensions  du 
chapiteau  et  des  fragments  de  Tante,  données  par  M.  le  duc,  ne  prouve- 
rait pas  sans  répli(|ue  qu'il  ne  peut  pas  provenir  du  temple  auquel  il  l'a  ap-« 
pliqué ,  et  que,  par  conséquent ,  le  temple  ne  pouvait  pas  être  dorique ,  son 
opinion  n'en  aurait  pas  plus  de  poids  pour  cela,  la  seule  preuve  à  l'appui 
de  la  supposition  de  M«  le  duc  étant  son  assertion  ,  quil  a  trouvé  dans  les 
ruines  un  fragment  de  chapiteau  dorique.  Il  me  semble  qu'en  premier 
lieu  ce  dire  ne  mérite  pas  plus  de  croyance  que  le  mien  (appuyé  d'ailleurs 
par  le  témoignage  de  mes  deux  collaborateurs  ) ,  savoir  :  que  nous  avons 
trouvé  des  fragments  de  chapiteaux  à  volutes.  Mais  l'assertion  de  M.  de 
Serrndifulco  doit  perdre  beaucoup  de  son  importance  quand  on  voit  que  la 
gravure  de  ce  chapiteau  ,  donnée  sur  une  petite  échelle ,  ne  porte  aucune 
cote,  et  que  le  profil  n'est  pas  représenté  en  grand,  comme  M.-  le  duc  l'a 

pertpioacitc  pour  apercevoir  les  fautes  d'autrui ,  c'est  que,  dans  le  dessin  de  M.  de 
Serradifaico,  la  cymaise  formant  un  cheneau  continu,  il  devenait  dès-lors  indif- 
fe'rent  que  les  tOtes  de  lion  fussent  placées  au-dessous  des  antéûxes  ou  dans  Fin- 
tervallc  :  ce  nVtait  plus  qu*une  affaire  de  goût,  du  moment  que  l'écoulement  des 
eaux  était  assure  par  cette  cavité  pratiquée  dans  la  hauteur  de  la  cymaise. 

{Note  de  M.  Raoul-RoehetteJ 
*  PL  XVI  et  xviL 
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fait  pour  les  chapiteaux  des  autres  temples ,  qui  sont  des  réductions  d'après 
les  gravures  déjà  publiées  de  mon  ouvrage.  Cependant  le  chapiteau  à  vo- 
lutes,  dont  nous  trouvâmes  les  débris  sur  les  iieux^  et  dont  un  fragment 
assez  important  est  déposé  au  musée  de  Palerme  depuis  1 823  ,  a  été  des- 
siné et  reproduit  par  moi  avec  le  même  soin  qui  a  été  porté  dans  lensemble 
de  mon  travail.  Il  y  a  plus  :  un  plâtre  de  ce  dernier  fragment^  moulé  sur 
celui  du  musée  de  JPalerme^  et  qui  a  été  envoyé  à  Paris  avec  tous  les  autres 
plâtres  provenant  de  Sélinonte ,  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre^  ou  il 
peut  témoigner  des  faits  que  j  annonce ,  et  de  l'exactitude  de  mon  travail. 
Ce  qui  doit  paraître  bien  extraordinaire  dans  cette  circonstance ,  c'est  de 
vbir  que  M.  de  Serradi&lco  ne  mentionne  en  aucune  manière  ce  singulier 
fragment  sélinontin ,  et  qu'il  a  pu  lui  rester  inconnu  dans  le  musée  de  la 
ville  qu*il  habite ,  comme  au  critique  auquel  il  n'aurait  pas  dû  échapper 
dans  son  voyage  en  Sicile. 

Quatrième  erreur,  sur  la  forme  du  plan.  —  Selon  M.  le  duc ,  le 
temple  fut  in  antis,  à  cause  des  pilastres  angulaires  du  côté  occidental. 
Admettre  cette  raison  comme  une  règle  générale ,  ce  serait  vouloir  que  tout 
temple  ayant  des  pilastres  aux  angles  de  sa  façade  postérieure  soit  forcé- 
iHent  un  temple  in  antis  ;  mais  cette  conséquence  n'est  appuyée  par  aucun 
exemple  connu ,  tandis  qu'il  en  existe  un  en  Sicile  qui  prouve  le  contraire  ; 
nous  voulons  parler  du  petit  temple  dit  l'oratoire  de  Phalaris  à  Agrigente , 
lequel  nous  a  particulièrement  servi  de  guide  dans  notre  restitution.  Ce 
temple  a  en  effet  des  antes  aux  angles  de  sa  façade  postérieure;  il  en  a  aux 
extrémités  opposées  des  murs  latéraux  de  la  cella,  et  on  y  trouve  des 
indices  certains  qu'au  devant  de  ces  dernières  antes  quatre  colonnes  for- 
maient sa  façade  principale ,  c'est-à-dire,  que  le  plan  de  cet  édifice  était  celui 
d'un  temple  prostyle  tétrastyle,  semblable  à  celui  que  j'ai  adopté  dans  ma 
restitution  ,  restitution  qui  est  d'autant  moins  hypothétique  que  les  fonda- 
tions existantes,  et  telles  que  les  a  vérifiées  le  critique  lui-même >  sont 
venues  corroborer  toute  cette  disposition ,  que  le  raisonnement  seul  devait 
suggérer.  Le  critique,  en  admettant,  sans  aucune  discussion,  Fhypothèse  de 
M.  le  duc,  ne  s'est  donc  pas  souvenu  que  la  présence  des  antes,  aux  angles 
des  façades  postérieures,  avec  des  colonnes  du  côté  des  entrées  principales , 
constituait  justement  la  forme  des  temples  prostyles ,  indépendamment 
même  du  nombre  des  colonnes  qui  occupaient  la  façade.  Cependant  les 
exemples  encore  existants  de  ce  genre  de  temple  avec  quatre,  six,  huit  et 
douze  colonnes  sont  très-nombreux,  et  auraient  dû  faire  voir  au  savant  ar-  • 
chéologue  que  f  argument  de  M.  le  duc  était  aussi  peu  fondé  par  rapport  à 
l'état  des  restes  du  monument,  que  relativement  aux  données  puisées  dans 
la  connaissance  de  l'architecture  des  anciens. 
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Après  avoir  ainsi  parcouru  la  série  des  erreurs  principale^,  doilt  on  pii»^ 
tend  faire  autant  d^objections  contre  le  résultat  de  mon  traTail^  à  tné&n 
d'un  peu  d'habitude  de  fart  pour  voir  tout  de  suite  de  quel  câté-eH  \sl  ^é- 
rite  y  et  quelle  est,  des  deux  restaurations;  cefie  qui  est  iondée  sur 
une  exacte  appréciation  des  restes  qui  mibsistent.  Le  fait  seul  de  h  àétmh' 
verte  d  un  chapiteau  à  vdutes,  parmi  les  ruines,  joint  à  la  ciroonstaocc  de 
Textreme  finesse  dans  les  détails  et  les  proportions,  dans  la  riche^ie  ^  fe. 
nombre  des  moulures  de  f entablement,  richesse  dont  aucun  enldlrfevMsit 
purement  dorique  n  offre  d'exemple ,  tout  me  iaisait  une  loi  d  adopler  imç 
disposition  que  je  pouvais  appuyer  par  d*autves  exemples.  Certaîncineiil, 
0t  j'en  ai  rintinie  conviction ,  aucun  architecte  n'aurait,  avec  de  aemUabki^ 
données,  restitué  ce  monument  d'une  autre  manière  que  je  ne  Tai  bit  «mi^ 
même. 

Cependant  c'est  contre  -ce  résultat  que  se  récrie  fauteur  de  f artide  ;  il  te 
r^iardé  comme  une  grave  contradiction  dans  les  doctrines  de  fart  des  an- 
ciens ;  il  déclare  que  mon  savoir ,  en  prétendant  connaître  une  semblable^ 
disposition  dans  jJusieurs  autres  monuments  de  f  antiquité ,  est  en  défawk 
sur  oe  point  y  attendu,  selon  ses  propres  expressions,  ï^  il  n'existe  qu'um 
seul  exemple  f  dans  le  monument,  assez  équivojfue,  ^i porte  le  nom 
de  Théron,  à  Agrigente. 

D'abord,  que  veut-on  dire  en  quali(iant  di équivoque  le  monuinenl  dîl 
de  Théronl  qu'il  n  est  pas  antique?  ou  qu'on  n'en  sait  pas  Iadestinatioo?Non, 
sans  doute,  car  lê  contraire  est  trop  évident  ;  alors  ce  n'est  donc  qu^uHe  de 
ces  épithètes  qu'on  emploie  pour  écarter  un  fait  qui  embarrasse.  Personne 
n'ignore  que  c'est  un  tombeau  d'un  même  travail,  et  par  conséquent  d'une 
mâme  époque  que  les  autres  monuments  d'Agrigente  qui  remontent  au 
plus  beau  temps  de  l'art  grec.  M.  Hirt  n'hésite  pas  à  le  considéi^r  commt 
un  monument  postérieur  de  peu  de  temps  à  la  xc''  olympiade ,  ai  mime 
il  n'est  antérieur.  Selon  cet  habile  connaisseur ,  «  c'est  peut*étce  le  plus 
«  ancien  édifice  de  la  Sicile  où  f  on  ait  essayé  f  architecture  ionique.^  » 
Dès  lors  f  alliance  d'une  colonne  ionique  avec  un  entaUemenl  dorique, 
qui  s'y  trouve  et  qu'on  ne  peut  nier ,  e^t  un  exemple  d'une  authenticilé 
incontestable  qu^on  peut  invoquer  sans  aucune  hésitation,  et,  fUtsI 
unique ,  comme  on  le  prétend ,  il  suffirait  pour  démontrer  que  cette  ai* 
tiance  des  deux  ordres  était  adioise  chez  les  anciens  Grecs.  Mais,  comme 
je  fai  avancé  dans  mon  Mémoire,  cet  exemple  n'est  pas  unique v  il  est  vsai 
que  je  n'avais  pas  indiqué  les  auCres  exemples  $ur  lesquels  mon  assertion 
était  fondée,  et  le  critique  s'est  hâté  d'affirmer  i^nHn'cn  eaiiste  ni  en 
ni  Mlmre.  Noua  allons  faire  voir  qu'il  en  existe. 


^  Hirt^  Geschichte  der  Baukunst  hei  ien  Allen,  tom.  II,  p.  94  et  95. 
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1*  A  Agrigente  même,  où  se  trouvent  les  raines  «Tiin  temple  prostyle 
t^fmstyle,  offrent  les  restes  d'un  entablement  dorique  avec  des  àntes  ayant 
des  bases  attiques;  circonstance  qui  prouve  sans  réplique  contre  f emploi 
de  colonnes  doriques ,  et  par  conséquent  pour  celui  de  colonnes  ioniques. 

2**  A  Pestum ,  dans  les  restes  d*un  temple ,  dit  de  la  Paix ,  connus  depuis 
plus  dun  demi-siècle ,  oubliés  et  retrouvés  depuis  y  dessinés  dès  lors  par 
CSassaa,  puis,  en  1829|  par  M.  Labrouste  jeune,  ancien  pensionnaire  à 
facadémie  de  Rome^  dont  tes  dessins  représentant  le  chapiteau  ionique 
et  l'entablement  dorique  ,  furent  exposés  à  Paris;  enfin,  l'année  dernière, 
par  M.  Morey,  qui  envoya  la  restauration  de  tout  le  temple ,  édifice  dau** 
tant  plus  intéressant  que  son  chapiteau  se  compose  de  quatre  grandes  vo- 
lutes sur  les  angles,  de  quatre  têtes  entre  les  volutes,  et  d  une  rangée  de 
feuilles  ornant  ia  gorge  qui  pose  sur  un  astragale  taillé  en  perles. 
.  3"*  à  Cyrène,  une  feçade  de  grotte  sépulcrale,  indiquée  par  les  frères 
Beechey ,  et  dessinée  par  Pacho ,  dans  fouvrage  duqud  notre  critiqve 
pourra  le  voir  planche  xuil. 

4**  Près  de  Jérusalem,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  le  tombeau  dit 
d'A  bêolon,  dont  les  gravures  sont  dans  le  troisième  volume,  planches  xxix , 
XXX ,  XXXIII ,  du  Voyage  pittoresque  en  Syrie  et  en  Egypte.  Nous 
en  possédons  les  croquis  et  les  dessins  de  Cassas ,  faits  sur  les  lieux,  et  qui 
déposent  de  f  exactitude  du  dessinateur  à  cet  égard. 

b""  A  Pétra,  deux  grands  tombeaux  à  deux  étages,  planches  XLV  et 
XL VIII  du  voyage  en  Arabie-Pétrée  de  M.  Léon  de  la  Borde. 

6"*  Enfin ,  un  autre  monument  plus  à  notre  portée,  dans  la  ville  d'Aoate. 

Nous  ne  tenons  pas  compte  des  nombreux  exemples  qui  existent  de  ce 
mélange  du  chapiteau  ionique  et  de  l'entablement  dorique ,  dans  les  menu* 
ments  représentés  sur  des  vases  et  les  peintures  d'HercuIanum  et  de 
Pompéi,  et  qui  se  voient  exécutés  en  stuc  sur  les  parois  des  murs  de  cette 
dernière  ville,  ou  encore  sur  des  bas-reliefs  antiques. 

Ainsi ,  indépendamment  de  ce  monument  équivoque  de  Théron ,  qui 
na  certainement  rien  d'équivoque,  en  voilà  sept,  de  divers  âges,  depuis 
les  plus  beaux  temps  de  Fart  jusqua  1  époque  romaine  (et  ceux-ci  ne  peu- 
vent être  que  des  réminiscences  d  édifices  plus  anciens)  :  sept  monuments , 
dîs-je,  pris  sur  les  différents  points  du  domaine  de  la  civilisation  grecque , 
ev  Sicile,  dans  la  grande  Grèce,  en  Cyréna¥que,  en  Syrie,  en  Arabie- 
Pétrée  et  en  Italie ,  qui  attestent  combien  le  mélange  des  deux  ordres  était 
adaiis^et  répandu  dans  fantiquité. 

Or,  que  devient  l'assertion  du  critique  q^ilnen  existe  point  des^empU 
en  Sicile,  ni  ailleurs?  Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  je  dois  tenir  avant  tout 
i  ce  qu'on  soit  bien  convaincu  (  et  qui  ne  le  serait  à  présent?  )  que  je  ne  me 


3û4  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

suis  point  avance  à  la  légère,  que  dans  ma  restitution  jai  agi  en  homme  ré- 
fléchi ,  qui  tire  un  parti  raisonné  et  vraisemblabfe  de  faits  qui  lui  sont  con- 
nus ,  sans  les  altérer  en  aucune  façon ,  et  qui  a  tâché  de  les  mettre  en  har- 
monie^ ie  mieux  quil  a  pu^  avec  les  doctrines  de  l'antiquité. 

Notre  tâche  sera  terminée  quand  nous  aurons  répondu  à  une  dernière 
all^tion  relative  aux  couleurs  dont  nous  avons  revêtu  ce  temple.  Cette 
allégation  se  fonde  sur  ce  que  les  triglyphes  étaient  bleus,  et  leurs  canaux 
noirs. 

Comme  c'est  cette  partie  de  Fentablement  qui  offre  ta  seule  différence 
notable  entre  les  couleurs  données  dans  Fouvrage  de  M.  de  Serradifalco ,  et 
celles  que  j  ai  indiquées  dans  ma  restitution  y  je  commencerai  par  affirmer 
que  toutes  les  couleurs ,  designées  comme  ayant  été  trouvées  telles  sur  les 
fragments^  sont  exactes;  mais  que  je  me  suis  abstenu  d'en  indiquer  là  où 
ni  mes  collaborateurs,  ni  moi,  nous  n'en  avons  pas  trouvé.  Ainsi  j'ai 
donné  les  triglyphes  jaunes ,  c'est-à-dire,  du  ton  local  de  l'architecture, 
parce  que  je  n'y  avais  constaté  que  les  traces  du  stuc  blanc ,  qui  sert  cons- 
tamment'de  fond  à  toutes  les  autres  couleurs.  Je  puis  donc  être  étonné  de 
ce  que  les  recherches  les  plus  minutieuses  ne  m'aient  pas  fait  découvrir 
l'existence  de  la  couleur  bleue  ;  car  je  n'aurais  pas  plus  hésité  à  l'indiquer 
dans  la  restitution  du  temple  B,  dont  il  s'agit  ici,  que  je  n'avais  hésité  à  le 
faire  sur  les  triglyphes  du  temple  R,  autre  temple  de  Sélinonte,  où  je  les 
avais  reconnues,  et  dont  les  détails  coloriés  sont  représentés  dans  mon  ou- 
vrage ^  Le  critique  aurait  dû  faire  cette  remarque;  car,  si  j'avais  pu  encou- 
rir un  reproche,  ce  serait,  non  pas  d'avoir  multiplié  la  variété  des  couleurs 
là  où  il  n'y  en  avait  pas,  mais  de  n'en  avoir  pas  mis  où  il  se  pourrait  qu'il 
en  eut  existé.  Le  savant  archéologue  aurait  dû  me  savoir  gré  de  cette  réserve, 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  justice  qu'il  savait  très-bien  que  j'avais  déjà  cité, 
dans  mes  recherches  sur  l'architecture  polychrome,  ce  que  Vitruve  rapporte 
relativement  à  la  cire  bleue  appliquée  par  les  anciens  sur  les  triglyphes  en 
bois  ^. 

Pour  ce  qui  regarde  les  métopes  du  temple ,  de  la  couleur  desquelles  il 
n'est  nullement  question  dans  l'ouvrage  de  M.  le  duc ,  je  les  avais  données 
avec  un  fond  rouge  et  enrichies  d'ornements  différemment  nuancés,  parce 
que  j'y  avais  trouvé  des  indices  d'un  fond  semblable,  et  de  faibles  traces 
d'autres  couleurs  sur  ce  fond.  Pour  les  ornements  que  j'y  ai  introduits,^  il  me 
suffit  de  in'en  référer  à  ce  que  j'en  ai  dit  sommairement  dans  la  description 
des  planches  de  mon  ouvrage ,  et  plus  en  détail  dans  mon  Mémoire  sur 
farchitecture  polychrome ,  chez  les  Grecs ,  me  réservant ,  dans  la  prochaine 

J^  Pt.  JÇL.  -^  *  Ann.  de  tinst,  archiol  tom.  II,  p.  865. 
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publication  de  mon  texte ,  d  entrer  à  cet  égard ,  dans  tous  les  détails  dési* 
rables.  Maintenant  ja  remarque  que,  s*il  est  une  partie  qui,  dans  l'archi- 
tecture grecque,  avait  nécessairement  une  couleur,  comme  cela  résulte 
particulièrement  des  ruines  de  Sélinonte ,  ce  sont  les  métopes ,  ce  que  le 
critique  établit  lui-même  quand  (page  24iiie  son  article)  il  dit  que  le  fond 
des  métopes  étail  tantôt  en  rouge ,  tantôt  et  plus  souvent  bleu.  M.  de 
Serradifalco  est  donc  ici  en  opposition  avec  les  faits  les  plus  évidents; 
et  le  critique  aurait  du  être  le  pren)ier  à  en  faire  l'observation.  II  me  traite 
avec  sévérité  par  rapport  à  Fabsence  de  la  couleur  bleue  sur  les  triglyphes , 
et  il  laisse  passer  inaperçue  cette  singularité  dans  les  résultats  des  recherches 
de  M.  le  duc,  relativement  à  l'absence  du  coloriage  des  métopes ,  quoi- 
qu'elle soit  opposée  à  cette  généralité  des  faits ,  à  ce  système  convenu  et 
à  ces  règles  fixes ,  que  le  critique  affirme  avoir  existé  chez  les  Grecs 
comme  en  Egypte;  cependant  il  y  a  beaucoup  moins  d  exemples  de  tri- 
glyphes peints  en  bleu  que  dé  métopes  peintes  en  bleu  et  en  rouge.  Selon 
le  critique ,  il  a  été  retrouvé  à  Cyrène  des  édifices  dont  les  entablements 
ont  des  triglyphes pe\nts  en  bleu;  mais  il  suffit  de  recourir  à  Fouvrage 
des  frères  Béechey  ^ ,  ou  de  consulter  l'ouvrage  de  Pacho ,  qui  est  ici  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  pour  reconnaître  que  ces  édifices  se  bornent 
à  une  seule  grotte  sépulcrale,  qui  n'est  point  un  édifice ,  et  que  les  tri 
glyphes  en  question  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  la  grotte.  Au  reste,  je 
n'ai  fait  que  m'abstenir  dans  le  doute  en  reproduisant  les  choses  telles  que 
moi  et  mes  collaborateurs  nous  les  a<vions  vues,  c'est-à-dire  en  ne  donnant 
aux  triglyphes  qu'un  ton  local  sans  superposition  d'autres  couleurs,  aimant 
mieux  en  cela  rendre  hommage  à  l'apparence  de  la  vérité,  que  de  faire  une 
application  de  couleurs  contre  laquelle  je  devais  être  d'autant  plus  en  garde 
qu'elle  s'accordait  davantage  avec  les  théories  d'un  système  que  j'avais  été 
le  premier  à  établir  et  à  constater  d'une  manière  certaine,  comme  inhé- 
rent à  l'architecture  des  Grecs. 

Je  termine  ici  ma  réclamation  :  peut-être  me  sera-t-il  permis  d'ajouter 
encore  une  réflexion.  M.  le  duc  de  Serradifalco  ne  nomme  pei*sonne  dans 
son  texte;  les  ouvrages  de  Houel,  de  Saint-Non,  de  Vilkins,  et  d'autres 
plus  anciens ,  sont  pour  lui  comme  non  avenus.  Le  nôtre  même  n'a  pas 
l'honneur  de  la  plus  petite  mention  ;  et  ceux  qui  ne  connaîtraient  que  l'ou- 
vrage de  M.  le  duc  ne  douteraient  pas  qu'il  ne  fût  le  premier,  et  le  seul 
jusqu'à  présent,  où  l'on  ait  essayé  de  dessiner  et  de  décrire  les'^monuments 
de  la  Sicile.  Cependant,  je  l'ai. dit  et  je  le  répète,  excepté  ce  qui  concerne 
les  métopes  découvertes  depuis  mon  départ,  et  les  planches  relatives  au 

^    Exp  dition  to  explore  thc  northem  coast  of  Africa,  p.  452-4&6» 

30 


306  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

temple  dit  de  Jupiter  ^  dont  la  restauration  est  basée  sur  des  données  et  des 
conjectures  les  plus  inexactes,  ce  qu'il  me  sera  facile  J établir  lors  de  la 
publication  de  mon  travail  sur  ce  monument,  mon  ouvrage,  que  M.  le  duc 
de  Serradifalco  ne  nomme  pas,  a  été  copié  par  lui  ou  par  les  dessinateurs 
qu'il  emploie ,  et  mis  à  contribâifon  avec  si  peu  de  scrupule  que  je  n'hési- 
terais pas  à  l'attaquer  en  contrefaçon,  si  son  ouvrage  avait  paru  en  France. 
Des  architectes  et  des  savants  que  j'ai  appelés  à  comparer  ses  planches  aux 
miennes ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  à  l'instant  reconnu  le  plagiat 
comme  évident;  c'est  ce  qui  sera  démontré  d'une  manière  détaillée  dans 
un  mémoire  que  je  vais  publier. 

HITTORFF. 


.  J'aurais  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  ce  qu'on  vient  de  lire  ;  mais, 
afin  d'épargner  à  nos  lecteurs  et  à  nous-méme  l'inconvénient  d'une  contro- 
verse oîi  des  intérêts  d'amour-propre  prendraient  la  place  de  ceux  de  la 
science,  je  réduirai  ces  observations  aux  seuls  points  essentiels  de  la  dis- 
cussion soulevée  par  M.  Hittorff,  sans  y  mêler  de  récriminations  d'aucune 
espèce. 

En  ce  qui  me  concerne  personnellement,  je  trouve  convenable  de  m  abs- 
tenir de  répondre  aux  reproches  que  m'adresse  M.  Hittorff:  il  a  suffi  d'un 
sexA  dissentiment  élevé  entre  nous  pour  lui  faire  oublier  tous  les  éloges 
qu'à  diverses  reprises  j'avais  donnés  à  ses  idées  :  je  ferai  tout  le  contraire  ; 
je  n'oublierai  que  le  dernier  procédé  de  M.  Hittorff;  et,  pour  mettre  nos 
lecteurs  à  même  d'apprécier  la  justice  de  ses  plaintes,  je  leur  rappellerai 
l'intérêt  avec  lequel  je  les  ai  plus  d  une  fois  entretenus  de  ses  travaux.  Je 
n'aurais  d'ailleurs  besoin  que  d'une  seule  observation  pour  rendre  sen- 
sible à  tout  le  monde,  et  à  M.  Hittorff  lui-même,  l'espèce  de  préoccupa- 
tion oii  l'a  jeté,  à  mon  égard,  un  peu  de  susceptibilité.  H  commence  par 
allouer,  en  s'en  faisant  un  titre  contre  moi,  la  communication  que  je  lui 
devais  de  notes  et  de  plans  relatifs  aux  monuments  de  la  Sicile;  et  quelques 
lignes  plus  loin,  p,  298,  il  cite  l'aveu  public  de  cette  obligation ,  tel  que  je 
Tai  consigné  dans  ce  journal  même.  Je  me  trouve  donc  disculpé  de  Fespèce 
de  tort  qu'il  m'impute;  et  je  devrais  me  croire,  à  cet  égard,  libre  de  tout  re- 
proche, au$6i  bien  que  dispensé  de  toute  reconnaissance;  mais  c'est  seulement 
dans  l'intérêt  de  M.  Hittorff  que  je  regrette  qu'en  se  privant  ainsi  du  bénéfice 
du  service  rendu,  il  se  soit  ôté  le  droit  de  me  le  rappeler;  car,  pour  moi, 
je  veux  toujours  conserver,  avec  le  fruit  que  j'en  ai  recueilli,  le  mérite  de 
Taveu  que  j'en  ai  fait. 
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Cest  à  la  même  disposition  d  esprit ,  je  veux  dire  à  une  susceptibilité 
d artiste  peu  accoutumé  à  la  critique,  que  j'attribue  tout  ce  qui,  dans  la 
réclamation  de  M.  HittorfT^  me  paraît  sortir  un  peu  des  bornes  de  la  modé- 
ration ;  et  je  n'en  veux  citer  qu'un  seul  exemple.  A  voir  la  manière  dont 
notre  architecte  accumule,  dans  une  même  phrase,  plusieurs  de  mes  ob- 
servations, dont  il  charge  encore  l'expression  en  les  reproduisant,  on 
pourrait  se  sentir  ému  au  premier  abord,  comme  ii  semble  l'avoir  été  lui- 
même,  de  la  gravité  de  ces  critiques;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on 
s'aperçoit  que  ce  sont  des  membres  de  phrase  isolés  qui  s'appliquaient, 
dans  mon  article ,  à  des  choses  distinctes,  qui  se  rencontraient  à  deux  ou 
trois  pages  de  distance ,  et  qui  se  trouvent  ici  rapprochés  et  groupés  par  une 
figure  de  rhétorique,  ou  plutôt  par  un  procédé  d'architecte,  habitué  à  ras- 
sembler de  toute  part,  à  combiner  de  toute  façon  les  éléments  épars  de  ce 
qu'on  est  convenu  d  appeler  une  restauration.  II  n'y  a  donc  rien  de  bien 
sérieux  dans  tout  cet  échafaudage  élevé  de  la  main  de  M.  Hittorflf;  et  c'est 
encore  ici  son  propre  ouvrage  qu'il  m'oppose ,  et  que  je  lui  rends. 

ijQuant  à  ce  qui  fait  le  fond  du  procès  entre  M.  HittorfTet  M.  de  Serradi- 
Êilco ,  je  veux  dire  la  restauration  du  petit  édifice  devenu ,  dans  les  mains 
du  premier ,  un  temple  tétrastyle  ionique  ?cvcc  entablement  dorique;  dans 
celles  du  second,  un  temple  m  antis ,  dorique ,  je  pourrais,  à  la  rigueur, 
me  dispenser  de  prendre  part  a  cette  controverse,  et,  laissante  chacun  4e 
soin  de  ses  oeuvres,  m'en  rapporter  au  jugement  du  public,  appelé  par 
nous-méme  à  prononcer  entre  des  opinions  contradictoires  et  des  préten- 
tions rivales  ;  mais  si  je  prends  la  liberté  de  rectifier  encore  sur  quelques 
points  les  assertions  de  M.  Hittorff,  c'est  uniquement  dans  l'intérêt  de  nos 
lecteurs,  à  qui  nous  devons  la  vérité  tout  entière;  c'est  aussi,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  dans  l'intérct'de  la  science^  qui  nous  fait  une  obligation 
de  soutenir,  dans  cette  question  élevée  par  M.  Hittorflf,  les  vrais  principes 
de  l'art  contre  la  doctrine  de  cet  architecte. 

Le  point  sur  lequel  roule  toute  la  discussion,  c'est  le  fait  même  d'un  édi- 
fice dordre  ionique  avec  entablement  dorique ,  dont  Texemple,  s'il  était 
avéré ,  constituerait  un  mélange  de  deux  ordres  essentiellement  distincts,  ce 
que  j'ai  appelé,  ce  que  j'ai  eu  raison  d'appeler  une  grave  contradiction  dans 
les  doctrines  de  Fart  antique,  M.  HittorfTme  reproche  d'avoir  eu  cette  idée, 
et  d'avoir  employé  cette  expression;  et  contre  M.  de  Serradifalco,  qui  nous 
a  offert  un  édifice  conforme  aux  préceptes  de  l'art ,  c'est-à-dire  un  temple 
dorique  dans  tous  ses  éléments,  et  contre  moi,  qui  approuvais  cette  restau- 
ration ,  il  persiste  à  défendre  son  œuvre ,  d'abord  en  soutenant  Tauthenticité 
et  Fintégrité  des  éléments  dont  il  s'est  servi,  puis  en  alléguant  d'autres 
exemples  de  monuments  antiques  qui  seraient  dans  le  même  cas  J'avais  dit, 
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au  sujet  de  cette  singularité  d'un  édifice  êi  ordre  ionique  avec  entablement 
dorique,  que  le  savoir  de  3/.  Hiltorff,  qui  assurait  Favoir  retrouvée  dans 
plusieui*s  monuments  de  Fantiquité ,  et  particulièrement  de  la  Sicile,  me 
semblait  en  défaut  sur  ce  point  ^^  attendu  que  je  n'en  connaissais  qu'un 
seul  exemple  dans  le  monument  assez  équivoque  qui  porte  le  nom  de 
Tkéron  à  Agrigentc.  C'est  sur  cela  que  M.  HittoHr  entreprend  de  me 
réfuter ,  sans  doute  afin  de  rétablir  la  réputation  de  son  savoir  aux  dépens 
du  mien;  et  c'est  un  avantage  que  je  lui  laisserais  bien  volontiers,  s'il 
Il  était  question  que  d'amour-propre;  mais  il  s'agit  ici  de  la  vérité,  et  je  me 
trouve  obligé  de  lui  dire  que  cette  multitude  d'exemples  qu'il  m'oppose,  et 
que  je  n'aurais  point  connus ,  sont  tout  à  fait  hors  de  la  question.  A  com- 
mencer parle  monument  de  Théron,  que  j'ai  qualifié  assez  équivoque, 
notrç  architecte  s'est  scandalisé  de  cette  qualification  ;  il  me  demande  si  ce 
monument  n'est  pas  antique,  et  si  Ton  n'en  sait  pas  la  destination  ?  Je  ré- 
pondrai qu'il  est  antique,  mais  d'une  époque  indéterminée;  que  sa  destina- 
tion probable  fut  d'être  un  tombeau,  mais  sans  qu'on  sache  de  qui.  Dans 
cet  état  de  choses,  qui  constitue  pour  moi  et  pour  tout  le  monde  on  qio- 
nument  assez  équivoque,  je  pourrais  borner  là  ma  réplique;  mais  j'ajouterai 
que  l'édifice  en  question,  d'après  sa  forme,  d'après  fe  mélange  des  ordres, 
d'après  l'inclinaison  des  colonnes  des  angles,  qui  manquent  de  perpendi- 
cularité  pour  se  conformera  la  direction  pyramidale  des  lignes  de  Fédifice; 
enfin,  d'après  divers  détails  de  son  ordonnance,  tels  que  les  faux  châssis, 
avec  chambranle  également  pyramidal,  pratiqués  sur  chaque  face,  m'avait 
paru  un  édifice  en  dehors  des  beaux  temps  et  des  vrais  principes  de  Fart 
grec  ;  et  c'est  le  jugement  qu'en  avait  porté  M.  Quatremère  de  Quincy,  qui 
lavait  vu  avant  M.  Hittorffet  avant  moi^.  Un  exemple  aussi  équivoque,  je 
maintiens  mon  expression,  ne  prouve  donc  rien  en  faveur  de  la  restaura- 
tion de  cet  architecte.  M.  Hittorff  me  permettra  de  n'attacher  aucune  im- 
portance au  second  exemple  qu'il  cite  d'un  autre  édifice  d'Agrigente,  d'après 
l'état  de  ruine  où  il  se  trouve  actuellement.  Quant  aux  façades  de  tom- 
beaux alléguées  par  M.  HittorfT,  à  Cyrène,  à  Pélra,  en  Arabie»  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  et  enfin  le  monument  d'Aoste,  je  croirais  faire  injure 
au  bon  sens  de  nos  lecteurs,  et  à  celui  de  M.  Hittorff  lui-même,  si  jepre- 

^  M.  HittorfT  me  fait  dîi'e  ici  était,  au  lieu  de  me  semblait.  Mais  il  serait  sans 
doute  infuste  d'exiger  de  M.  Hittorff,  étranger  à  notre  langue,  qu'il  connut  exacte- 
Ja  portée  des  expressions  qu'il  critique  et  la  valeur  de  celles  qu'il  emploie. — '  Qua- 
tremère de  Quincy,  Dictionn.  d'Architecture,  au  mot  agrigente  :  «C'est  on  petit 
a  monument  remarquable  par  plusieurs  singularités  qui  le  font  croire  postérieur 
«au  beau  siècle  des  arts  dans  cette  ville,  n  L'opinion  de  l'illustre  antiquaire  revient , 
comme  on  voit,  absolument  à  la  mienne;  et  nos  lecteurs  m'excuseront  si  je  la 
;^is,  de  préférence  à  celle  de  M.  HittorfT. 
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nais  au  sérieux  de  pareils  arguments;  si  je  consentais  à  me  prêter,  ne  fut-ce' 
qu'un  moment,  et  par  une  concession  bien  in  nocente,  au  besoin  qu  il  éprouve 
d'exemples  fournis  par  Fantiquité  gi*ecque ,  en  regardant  comme  tels  quel^ 
ques  traits  d'une  bizarrerie  de  goût  qui  se  rencontrent  dans  des  lieux  où 
l'influence  des  grands  principes  et  des  beaux  modèles  de  l'art  grec  n'avait 
jamais  pénétré^  ou  bien  à  des  époques  où  cette  influence  avait  cessé  de 
s'exercer.  En  un  mot,  citer  le  tombeau  d'Absalon  et  ceux  de  Pétra,  avec 
une  grotte  sépulcrale  de  Cyrène,  et  un  monument  d'Aoste,  à  Fappui  du 
mélange  de  l'ordre  ionique  et  dorique,  dans  les  beaux  temps  de  Part  grec, 
c'est  prouver  qu'on  ne  connaît  pas  d'exemples  vraiment  grecs,  de  ce  mé- 
lange; cest  donner  complètement  raison  à  ma  manière  de  voir,  et  c'est 
plus  que  je  n'aurais  osé  prétendre.  Quant  à  M.  Hittorfl^,  s'il  a  prouvé  quç 
son  savoir  n était  pas  en  défaut,  c'est  aux  dépens  dé  sa  critique;  et  à  ce 
compte- là,  je  crains  qu'il  n'ait  plus  perdu  que  gagné. 

Resterait,  pour  unique  appui  de  son  système,  le  temple  de  Paestum, 
retrouvé  depuis  pou,  et  offirant,  au  dire  de  cet  architecte,  un  chapiteau 
ionique  avec  un  entablement  dorique;  mais  ici  encore  la  valeur  de  cet  ali- 
ment dépend  du  vrai  caractère  et  de  l'^oque  réelle  ou  présumée  que  f  on 
peut  attribuer  à  cet  édifice.  Or,  nous  en  avons  vu  des  dessins  exposés  en  pu- 
blic ,  à  Paris,  en  1 8  29 ,  et  dus  au  talent  de  M.  Labrouste ,  et  plus  récemment 
encore,  en  1834,  des  études  plus  complètes,  exécutées  sur  place  par 
M.  Morey ,  architecte  pensionnaire  à  F  Académie  de  France  à  Rome.  Je  puis 
dire  que  je  connaissais  très-bien  ces  études  de  M.  Morey ,  dont  j'ai  eu  même 
des  calques  sous  les  yeux,  grâce  à  la  bonté  de  son  maître,  notre  confrère, 
M.  Achille  Leclère.  J'ajouterai  que,  depuis  plusieurs  années,  j'avais  vu, 
entre  les  mains  d'un  autre  de  nos  confrères,  M.  Guennepin  ,  les  notes  et  les 
dessins  laissés  en  manuscrit  par  feu  M.  Dufourny,  qui  avait  retrouvé,  il  y 
a  près  de  soixante  ans ,  une  partie  des  chapiteaux  de  ce  temple,  sur  les  lieux 
mêmes,  avec  d'autres  qui  se  trouvent  encore  actuellement  dans  l'écurie  de 
l'archevêché  de  Salernc,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  par  mes  propres  yeux; 
enfin ,  je  possède  les  dessins ,  encore  inédits ,  de  sept  des  métopes  de  ce 
temple ,  déterrées  en  1 833  ^  et  j^en  connais  deux  autres,  dessinées  dans  les 
manuscrits  de  M.  Dufourny,  de  la  propre  main  de  cet  habile  et  savant  archi- 
tecte' :  je  ne  manquais  donc  pas  de  moyens  pour  me  faire  une  idée  juste  de 

^  Les  détails  de  cette  découverte  ont  été  donnes  par  l'architecte  C.  Bonucci , 
dans  une  feuille  pe'riodique  qui  se  publie  à  Naples ,  sous  le  titre  de  :  //  Topo 
letterato,  n®  1 1,  p.  84-85.  —  '  Nos  lecteurs  seront  sans  doute  bien  aises  de  con* 
naître  l'opinion  ne  M.  Dufourny,  au  sujet  de  ce  temple ,  qu'il  qnalffiait  Sordre 
corinthien,  La  description  qu'il  en  donne  dans  ses  Notes  manuscrites,  très- 
curieuse  et  très-dc'taillee ,  s'y  trouve  accompagne'e  de  minutes  de  dessins  avec 
toutes  leurs  cotes.  Indépendamment  des  nombreux  fragments  qu'il  avait  re- 
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rédifice  en  question^  de  son  caractère ,  de  son  style  et  de  son  époque.  Or,  son 
chapiteau  y  orné  ^e  feuilles,  d'une  tête  sur  cliacune  de  ses  quatre  faces,  et 
Ae  volutes  i  est  certainement  corinthien,  et  non  pas  ionique,  comme  ledit 
M.  HîttorfT.  Une  pareille  méprise  serait  assez  singulière  de  la  part  d'un  archi- 
tecte, si  elle  ne  tenait  au  besoin  qu'il  éprouve  de  trouver,  à  quelque  con- 
dition et  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  des  exemples  qui  puissent  être  ré- 
putés grecs  de  ce  mélange  d'ordres  dorique  et  ionique.  Mais  d'ailleurs,  il  est 
évident,  pour  tout  homme  versé  dans  l'histoire  de  l'architecture  des  anciens, 
que  le  chapiteau  en  question  doit  être  classé  dans  ces  nombreuses  variétés, 
sept  ou  huit  desquelles  se  voient  dans  la  seule  église  de  Saint- Laurent  hors 
des  murs,  et  dont  un  bien  plus  grand  nombre  ont  été  gravées  par  Piranesi. 
Ai-je  besoin  de  faire  observer  que  ces  chapiteaux ,  qu'on  pourrait  appeler  de 
caprice ,  n'ont  jamais  été  employés  que  dans  des  édifices  secondaires,  ou  à 
des  places  moins  importantes,  ou  bien  enfin  à  des  époques  de  décadence? 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  fourni  par  le  plus  bel  édifice  de  l'an- 
tiquité romaine^  au  Panthéon,  les  deux  grands  ordres  corinthiens  extérieur 
et  intérieur  sont  d'une  régularité  parfaite;  tandis  que  ies  variétés  dont  je 
parie  avaient  été  admises  dans  les  chapiteaux  de  l'attique  intérieur ,  autant 
qu  on  peut  en  juger  d'après  i'état  actuel  de  l'édifice  ;  et  qui  ne  sait,  d'ailleurs, 
combien  le  même  ordre,  en  s'éloignant  de  Rome ,  c'est-à-dire  du  centre  du 

levés,  et  d'un  reste  du  mur  de  la  cella,  qui  existait  encore  a  cette  époque^ 
M.  Dufourny  avait  retrouvé  sur  place  cinq  à  six  chapiteaux,  avec  un  chapiteau 
étante,  non  compris  les  autres  chapiteaux  qu'il  avait  observés  dans  l'écurie  de 
l'archevêché  de  Sulerne,  et  qui  lui  avaient  paru  très  -  singuliers  i  c'est  sa  propre 
expression.  Les  métopes  qu'il  avait  pu  observer,  au  nombre  de  six^  lui  avaient 
présenté  des  figures  aune  bonne  exécution,  mais  très-endomniagées;  et  dans  le 
nombre  de  ces  métopes ,  il  en  dessina  deux,  où  je  crois  reconnaître  Actèon  dé- 
chiré par  ses  chiens ,  et  Ulysse  présentant  un  vase  à  Polyphhme,  tels  que  nous 
les  connaissons  l'un  et  l'autre  par  d'autres  monuments.  Une  troisième  métope, 
mieux  conservée ,  dessinée  aussi  par  M.  Dufourny,  qui  avait  cru  y  voir  Apol- 
lon et  une  Muse,  est  une  des  métopes  retrouvées  en  1833,  où  les  antiquaires 
napolitains  ont  vu  à  leur  tour  Orphée  et  une  Prétresse  de  Cérès.  Les  sujets 
des  autres  métopes  découvertes  récemment,  dont  je  possède  les  dessins,  aussi 
bien  que  celui  de  la  précédente,-  semblent  avoir  rapport  aux  Areonautiques, 
On  y  voit  Phryxus  sur  le  bélier;  Jason,  accroupi  sous  un  grand  bouclier,  qui 
s'apprête  à  tuer  le  dragon;  Castor  à  cheval;  Hercule  près  d'une  stèle  sépui- 
craie  surmontée  d'un  vase;  Hypsipyle  appuyée  sur  un  rocher;  et  une  Nymphe 
qui  parait  être  une  Néréide.  Le  style  et  la  composition  de  ces  sculptures,  au- 
tant que  j'en  puis  juger  d'après  les  dessins  que  j'ai  entre  les  mains,  ne  sau- 
raient appartenir  à  l'antiquité  grecque;  et  cette  donnée  se  trouverait  d'accord 
avec  l'architecture  même  du  monument,  où  le  mélange  d'un  chapiteau  co- 
rinthien, avec  des  têtes  sur  chaque  face,  et  d'une /me  dorique,  signale  une  de 
CÇ8  irrégularités,  symptômes  assurés  de  la  corruption  du  goût  et  de  la  décadence 
de  l'art. 
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goût  et  des  lumières^  s  altérait  ou  se  modifiait  dans  ses  formes  principales; 
et  combien  ces  modifications  devenaient  plus  graves  et  plus  sensibles  ^ 
à  mesure  que  fart  s  éloignait  du  siècle  qui  avait  produit  à  Rome  tant  de 
beaux  édifices  corinthiens?  Qui  n'a  été  dans  le  cas  d  observer  les  variations 
introduites,  toujours  aux  dépens  de  la  règle  et  du  goût ,  dans  ce  même  cha- 
piteau corinthien,  tel  qu  on  ie  voit  au  temple  de  Tivoli  ;  un  peu  plus  loin,  à 
celui  de  Palestrine;  plus  loin  encore,  à  celui  d'Assise?  Et  qui  ne  se  croirait 
enfin  autorisé  à  ranger,  dans  ia  même  catégorie  dun  corinthien  qu'on 
pourrait  Sippeier provincial ,  le  chapiteau  de  notre  temple  de  Psestum  ?  En 
tout  cas,  je  le  répèle,  ce  chapiteau  appartient  à  ï ordre  corinthien,  et  non 
à  Yordre  ionique,  comme  lassure  M.  HittorfF;  et  sur  ce  point  encore,  j'ai 
regret  à  le  dire,  sa  doctrine  est  en  défaut.  Quant  à  Fépoque  de  cet  édifice, 
il  suffirait,  pour  être  en  droit  d'affirmer  qu'elle  est  d'un  âge  de  décadence, 
conforme  au  style  bâtard  de  son  ordre,  il  suffirait,  dis-je,  d'observer^  comme 
on  le^voit  sur  le  plan  de  M.  Morey,  qu'il  est  construit  sur  les  ruines 
d'un  théâtre  grec  ;  car  il  résulte  de  ce  fait  que  l'édifice  en  question  est 
postérieur  à  l'époque  florissante  de  la  ville  grecque,  et  qu'il  appartient  à  la 
colonie  romaine.  Je  puis  ajouter  que  M.  Labrouste  lui-même  ne  paraissait 
pas  s'en  être  fait  une  idée  différente,  puisque,  dans  le  mémoire  joint  à 
son  travail,  il  ne  jugeait  les  fragments  de  ce  temple  intéressants ,  qu'à 
cause  de  la  singularité  de  leur  forme;  et  c'était  aussi  là  l'effet  quHs 
avaient  produit ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  sur  l'esprit  de  M.  Dufourny.  Dès 
lors,  l'exemple  qu'offre  ce  temple,  d'un  mélange  de  l'ordre  corinthien  et 
de  l'ordre  dorique,  est  sans  aucune  valeur  dans  la  question  actuelle,  où  il 
s'agit  de  monuments  de  la  belle  époque  de  Vart  grec;  et  j'avais  eu  raison 
de  n'en  tenir  aucun  compte. 

Maintenant  que  le  point  principal  se  trouve  fixé,  diaprés  les  éléments 
historiques  de  la  question ,  il  resterait  à  décider  qui ,  de  M.  Hittorff  ou  de 
M.  de  Serradifalco ,  a  eu  raison ,  dans  sa  restauration ,  d'après  les  éléments 
de  l'édifice  même  que  chacun  d'eux  avait  à  sa  disposition.  En  thèse  géné- 
rale, toutes  les  présomptions  sont  en  faveur  de  celui  qui,  venant  après 
l'autre,  et  travaillant  sur  les  lieux,  a  pu  joindre  aux  éléments  précédemment 
acquis,  d'autres  faits  qui  résultaient  de  fouilles  nouvelles  et  d'observations 
plus  attentives.  En  second  lieu ,  les  vestiges  actuels  de  l'édifice  ne  proVivant 
point  d'une  manière  positive  que  ce  temple  ait  été  plutôt  prostyle  tétrastyle, 
comme  l'a  restauré  M.  Hittorff,  que  dorique  in  antis ,  comme  Fa  présenté 
M,  de  Serradifalco,  l'avantage  serait  encore  ici  du  côté  de  ce  dernier,  qui, 
au  défaut  de  preuves  incontestables,  s'est  tenu  dans  les  vrais  principes  de 
l'art,  en  suivant,  dans  sa  restauration ,  un  type  sévère  plutôt  qu'une  excep- 
tion licencieuse.  Trobièmement,  enfin,  s'il  est  permis  à  l'auteur  d'une 
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restauration  conforme  aux  règles  d'un  art ,  de  suppléer  aux  parties  qui  lai 
manquent,  par  un  emploi  judicieux  d'éléments  connus  d'ailleurs,  c'est  pour 
Fauteur  d'une  restauration  qui  blesse  tous  les  principes  et  qui  contrarie 
toutes  les  règles,  une  obligation  impérieuse,  une  nécessité  absolue  de 
n'employer  que  des  éléments  certains ,  entiers,  irrécusables ,  de  sorte  que 
ià  où  le  premier  peut  se  contenter  de  la  probabilité,  le  second  a  besoin  de 
l'évidence  :  telle  est  mon  opinion ,  que  je  ne  crains  point  d'énoncer^  et  qu'il 
me  serait  facile  de  soutenir,  pour  peu  que  cette  discussion  pût  être  conve- 
nablement engagée  dans  ce  journal;  te!  est  le  motif  qui  m'a  rendu  indul- 
gent pour  le  travail  de  l'antiquaire  sicilien^  et  qui  devait  me  rendre  sévère 
pour  celui  de  Farchitecte  français;  je  pourrais  donc  borner  là  ma  réponse. 
Mais  il  ne  sera  point  hors  de  propos  de  montrer,  par  un  petit  nombre 
d'exemptes,  dans  combien  de  fausses  combinaisons  s'est  jeté  M.  Hittorflf 
pour  soutenir  son  propre  travail ,  en  attaquant  celui  de  M.  de  Serradi&Ico. 
M.  HittorfT  établit  comme  une  règle  constante  que  la  largeur  dc^Fahte 
doit  être  égale  à  celle  de  la  colonne,  à  une  très-légère  différence  près,  et  il 
reproche  à  l'antiquaire  sicilien,  comme  une  disposition  incohérente,  d'avoir 
fait  les  colonnes  plus  grosses  d'un  quart  que  les  antes.  Il  y  avait  cependant, 
dans  la  théorie  de  fart,  de  bonnes  raisons  pour  qu'il  en  fût  ainsi;  et  de 
plus,  il  y  en  avait  de  bons  exemples  dans  l'histoire  même  de  cet  art.  La 
colonne  éprouvant  une  diminution  de  bas  en  haut,  et  Tante  qui  lui  corres- 
pond étant  carrée  en  haut  comme  en  bas ,  le  module  de  cette  ante  dut  être 
pris  sur  le  diamètre  supérieur  :  voilà  pourquoi  faute  fut  généralement  moins 
large  que  la  colonne,  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable ^  Quant 
aux  exempfesde  cette  pratique,  conformes  aux  applications  qu'en  a  faites 
M.  de  Serradifalco ,  je  me  contenterai  de  citer  celui  que  nous  offre  le  temple 
de  Phigalie,  bâti  par  Ictinus,  où  Tante  est  précisément  dans  le  même  rap- 
port avec  la  colonne*.  D'après  le  système  de  M.  Hittorff,  a  proportion  des 
antes,  suivant  toujours  à  peu  près  celle  des  colonnes,  serait  généralement 
écrasée;  cependant,  dans  des  monuments  tels  que  celui  de  Thrasyilus,  à 
Athènes,  où  rien  absolument  ne  déterminait  la  proportion  des  antes,  on 
voit  que  les  anciens  ne  craignaient  pas  de  leur  donner  une  proportion  très- 
élevée,  puisqu'elles  ont,  dans  ce  moniunent  attique,  huit  diamètres  et  un 

^^  Voyez- en  un  exemple  dans  le  petit  temple  i»  antis,  dit  de  Diane  Propylée, 
à  Eleusis,  tel  qu*il  est  donné  dans  les  Antiq.  inéd,  de  t Attique,  eh.  ▼»  pl-  ^ 
de  la  trad.  publiée  par  M.  Hittorff.  —  *  Voy.  le  travail  complet  publié  par 


le  voit,  de  près  d'un  quart. 
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quart. de  haut;  et  Ton  remarquera  que  je  ne  vais  pas  chercher  mes  exem- 
ples d'architecture  grecque  à  Jérusalem,  dans  f  Arabie  Pëtrée  ou  à  Aoste, 
mais  à  Athènes^  et  dans  les  œuvres  de  Tarchitecte  de  Périclès. 

J*insiste  sur  le  point  de  la  dimension  des  an  tes  ^  parce  que  ce  point 
est  capital  dans  la  restauration  de  M.  Hittorflf  et  dans  sa  récrimination 
contre  f  antiquaire  sicilien;  en  voici  la  preuve.  Cet  architecte  a  donné , 
planche  1 7^  figure  X  y  la  hauteur  totale  du  fût  de  sa  colonne ,  qui  se.trouve 
de  2"^  961 ,  avec  un  diamètre  inférieur  de  0™,  487 ,  et  le  diamètre  supé- 
rieur de  0",  345;  d'après  de  pareils  chiffres,  on  devrait  croire  que  Ton 
possède  ici  des  mesures  vraies,  prises  sur  des  éléments  réels,  mais  il  n'en 
est  point  ainsi,  et  les  chiffres  trompent  en  architecture  tout  comme  ailleurs. 
C'est  ce  qui  résulte  de  la  manière  dont  M.  Hittorff  lui-même  établit  ces  me- 
sures; j'emprunte  ses  propres  expressions,  p.  299  :  »  J'ai  fixé,  nous  dit-il^  la 
«  hauteur  avec  les  divers  morceaux  de  fut  trouvés  sur  les  lieux ,  et  dont  le 
((  plus  grand  est  représenté  planche  1 7 ,  figur.  X;  fût  qui  était  fruste  en  bas 
«  comme  en  haut,  mais  dont  le  diamètre  supérieur  a  été  fixé  avec  le  secours 
a  du  fragment  de  chapiteau  ionique  trouvé  parmi  les  autres  débris  du  temple, 
«  de  même  que  le  diamètre  inférieur  ^  au  moyen  de  la  largeur  de  faute  de 
«  Fangle  nord-ouest.  »  D'après  un  pareil  aveu,  il  est  clair  que  M.  Hittorff, 
ayant  besoin  de  faute  pour  déterminer  le  diamètre  inférieur  de  sa  colonne, 
fruste  par  en  bas ,  a  fondé  sur  cette  circonstance  sa  doctrine  de  la  lar- 
geur des  antes.  En  second  lieu ,  il  est  avéré  qu'il  s'est  servi  Sun  fragment 
de  chapiteau  ionique ,  c'est-à-dire  d'un  élément  précisément  en  question, 
pour  déterminer  le  diamètre  supérieur.  Enfin,  il  n'est  pas  moins  manifeste 
qu'avec  des  fragments  de  fût  il  n'a  pu  avoir  la  hauteur  vraie  de  la  colonne; 
donc  ce  fût,  rajusté  au  moyen  de  quelques  morceaux ,  n'est  lui-même  qu'une 
restauration  ;  donc  il  n'a  pu  servir  d'élément  principal  à  la  restauration  de 
l'édifice  entier;  et  le  travail  de  M.  Hittorff,  si  péniblement  construit,  se 
trouve  détruit  par  sa  base.  Je  me  borne  à  cet  exemple,  qui  prouve  suffisam- 
ment le  mérite  des  calculs  et  la  valeur  des  cotes  que  Ton  oppose  avec  tant 
d'assurance  au  travail  de  l'antiquaire  sicilien,  qui  a  préféré  s'abstenir  de 
cotes  quand  il  manquait  d'éléments  suffisants,  et  qui  n'a  pas  coté  son  cha- 
piteau dorique,  parce  qu'il  était  fruste;  et  je  feis  observer  que  cette  manière 
d'agir,  bien  que  plus  modeste  et  moins  propre  à  faire  illusion  que  cet  ap- 
pareil de  chiffres  et  cet  étalage  de  mesures  dont  on  abuse  trop  souvent, 
aurait  dû  être  mise  en  pratique  plutôt  que  réprimandée  par  M.  HittorflT; 
car  en  cotant  comme  il  l'a  fait  son  chapiteau  ionique,  dont  il  ne  restait,  de 
son  propre  aveu,  qu'une  volute,  il  n'a  certainement  donné  qu'une  mesure 
de  convention. 

Si  je  voulais  examiner  en  détail  la  restauration  de  M.  Hittorff,  considérée 
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en  elle-métne,  et  comparée  à  celle  de  M.  de  Serradifalco ,  je  trouverais  bien 
d*atitres  imperfections  du  même  genre  à  y  relever.  S'il  me  fallait  aussi  rêve* 
nir  sur  ce  qui  a  rapport  à  Y  enluminure  de  son  temple ,  dans  la  rédamation 
de  M.  Hittorff,  il  me  serait  assez  aisé  de  justifier  mes  observations,  en  lui 
opposant  l'opinion  d'architectes,  ses  compatriotes,  tels  que  M.  Semper  \  qui 
ne  se  montrent  pas  plus  satisfaits  que  moi  de  la  manière  dont  les  couleurs 
sont  distribuées  dans  sa  restauration;  mais  cette  discussion  me  mènerait 
trop  ioin,  et  je  dois  laisser  d'ailleurs  à  Fantiqiiaire  sicilien,  attaqué  dan^ 
son  travail,  le  soin  de  se  défendre;  ce  qui  ne  lui  sera  pas  difficile.  Pour  moi, 
j*ai  dû  me  borner  à  repousser  les  reproches  qui  m'étaient  personnellement 
adressés;  je  Tai  fait,  bien  qu'à  r^et,  et  je  n*a joute  plus  qu'un  mot;  c'est 
qu'en  annonçant, avec  tout  l'intérêt  quelle  méritait,  la  publication  des  An- 
'tiquités  de  la  Sicile ,  nous  n'avons  fait  pour  M.  de  Serradifalco  que  ce 
que'nous  avions  fait  précédemment  pour  M.  Hittorff;  c'est-à-dire  que  nous 
avons  agi  >dans  l'intérêt  de  la  science,  et  non  dans  Fintention  de  servir  l'un 
aux  dépens  de  l'autre.  Nous  n'avons  point  ici  de  système  à  soutenir,  pas 
d'intérêts  d'amour-propre  ou  de  publication  à  défendre.  Nous  recomman- 
dons successivement  à  nos  lecteurs  les  divers  travaux  dont  s'enrichit  Tar- 
chéologie,  et  tout  en  nous  félicitant  de  voir  M.  Hittorflf  poursuivre  et  achever 
son  ouvrage,  nous  continuons  d'applaudir  à  la  publication  de  celui  de  M.  de 
'Serradi&lco;  car  fa  science  ne  peut  que  gagnera  l'un  et  à  l'autre,  et  les  au- 
teurs ne  sauraient  y  perdre. 

RAOUL-ROCHETTE. 

^  Bemerkungen  iiber  vielfarbige  Architectur  undSculpiur  bei  denAlten,  p.35  *], 
et  p.  49  :  «Herr  Hittorff  mag  in  der  Einflechtung  fremder  Verzierungefi  uni  in 
«der  ZusammenstcIIung  der  Farben  sîch  Willkurlichkeiteh  erlaubt  haben ,  den- 
tfnocb  ist  die  Wahrheit  des  von  ihm  verfochtenen  Prînzips  unieugbar.  n  Je  n^i 
jamais  dit  autre  chose  que  cela  :  j*ai  admis  et  soutenu  leprinûipe;  mais  j'ai  dit  et 
je  répète,  d*accord  avec  l'auteur  des  paroles  qu'on  vient  de  lire,  que  M.  Hittorff 
s^eKt  permis  plus  d'une  application  arbitraire. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Les  cinq  Académies  composant  Ilnstitut  ont  tenu  le  samedi  9  mai  leur  séance 
publique  annuelle.  EUe  a  e'te'  ouverte  par.  un  discours  du  président,  M.  le  baron 
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Gros  9  de  P Académie  des  Beaux-arts.  M.  Gae'rard  de  f  Acade'mie  des  Inscriptions 
et  belles-iettres ,  a  lu  un  mémoire  sur  les  populations  des  GauIesetdehGem^uii^ 
sous  Jules-Ce'sar;  M.  Lebrun ,  de  l'Acade'mie  française,  des  strophes  faites  en  mer; 
M.  Becquerel ,  de  TAcademie des  Sciences,  des  considérations  sur  les  applicfUioQS 
de  Pélectricite  aux  phénomènes  naturels;  M.  le  baron  Bignon,  de  FAcaae'mie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  un  mémoire  sur  la  conciliation  progressive  de  la 
morale  et  de  la  politique. 

On  a  entendu  aussi  la  lecture  du  rapport  suivant  sur  le  concours  pour  le  prix 
fonde  par  Volney.  uLa  commission  avait  propose  pour  le  concours  de  i9iZ$  cette 
question  :  De'terminer  le  caractère  grammatical  des  langues  de  F  Amérique  du 
Nord  connues  sous  les  noms  de  Leni-Lennape ,  Mohegan  et  Chippaway.  Les 
concurrents  devaient  indiquer,  à  l'aide  de  comparaisons  grammaticales  et  lexico- 
graphiques,  les  ressemblances  et  les  différences  que  présentent  entre  eux  ces  idio- 
mes et  les  dialectes  qui  peuvent  s'y  rattacher.  Deux  mémoires  ont  été  envoya  au 
concours.  Le  n®  1  a  pour  épigraphe  :  Uanalyse  et  la  comparaison  sont  les  bases 
de  la  philosophie  des  langues,  et  le  n^  9  a  pour  épigraphe  :  Faciès  non  omnibus 
una,  etc.  Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  l,200fr.,  a  été 
adjugé  à  ce  mémoire  n®  9,  dont  Fauteur  est  M.  Pierre  Du  Ponceau,  résidant  à 
Philadelphie,  président  de  la  Société  philosophique  américaine  et  de  l'Athénée 
de  Philadelphie  (correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettre»). 
Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  l'auteur  du  n<*  1. — La  commission  dé- 
clare que ,  pour  le  concours  de  1 836,  elle  accordera  une  médaille  d'or  de  la  même 
valeur,  à  l'ouvrage  de  Philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digiie 
parmi  ceux  qui  lui  seront  adressés.  Il  faudra  que  les  travaux  que  la  commission 
désire  particulièrement  encourager,  aient  été  entrepris  à  peu  près  dans  les  mêmes 
vues  que  ceux  dont  les  langues  romane  et  germanique  ont  été  l'objet  depuis 
quelques  années.  L'analyse  comparée  de  deux  idiomes,  et  celle  d'une  famille  en- 
tière de  langues,  seront  également  admises  au  concours.  Mais  la  commission  ne 
peut  trop  recommander  aux  concurrents  d'envisager  sous  le  point  de  vue  cpm- 
paratif  les  idiomes  qu'ils  auront  choisis ,  et  de  ne  pas  se  borner  à  l'analyse  lo- 
gique, ou  à  ce  qu'on  appelle  la  grammaire  générale.  Les  mémoires  manuscrits, 
envoyés  avant  le  l*'  mars  1836,  et  les  ouvrages  imprimés  qui  seront  envoyés 
avant  la  même  époque,  pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  l***  janvier  1834, 
seront  également  admis  au  concours.  Toute  personne  est  admise  à  concourir,  ex- 
cepté les  membres  résidants  de  llnstitut.  La  commission  tient  toujours  ouvert  le 
concours  relatif  à  la  question  proposée  dès  Forigine  de  la  fondation  du  prix.  Ce 
sujet  est  :  La  composition  d'un  alphabet  propre  à  la  transcription  de  l'hébreu  et 
de  toutes  les  langues  dérivées  de  la  même  source,  y  compris  l'éthiopien  littéral; 
du  persan,  du  turc,  de  Farménien,  du  sanscrit  et  du  chinois.  Cet  alphabet  devra 
avoir  pour  base  l'alphabet  romain ,  dont  les  signes  seront  multipliés  par  de  légers 
accessoires,  sans  que  leur  conftguration  en  soit  essentiellement  altérée  :  chaque 
son  devra  être  représenté  par  un  seul  signe,  et  réciproquement  chaque  signe  devra 
être  exclusivement  employé  à  exprimer  un  seul  son.  Les  auteurs  s'êûforceronty  aiip 
tant  qu'il  sera  possible,  de  rendre  le  nouvel  alphabet  propre  à  transcrire  en  même 
temps  l'orthographe  et  la  prononciation  des  langues  de  l'Asie  susénoncées.  9 

L  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  propose  sept  sujets  de  prix  en  ces 
termes  :  «  Section  de  philosophie  :  Examen  critique  de  tOrganum  itAristote, 
1^  Discuter  l'authenticité  de  VOrganum  et  des  diverses  parties  dont  il  se  compose; 
9^  Faire  connaître  fOrganum  par  une  analyse  étendue  ;  déterminer  le  plan,  le  ca- 
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ractère  et  le  but  de  cet  ouvrage  ;  d""  En  faire  i'hîstoire  ;  exposer  Tinfluence  de  la 
logique  d'Arîstote  sur  tous  les  grands  systèmes  de  logique  de  Fantiquite',  du 
moyen  âge,  et  de  la  philosophie  moderne  ;  4^  Apprécier  la  valeur  intrinsèque  de 
cette  logique,  et  signaler  les  emprunts  utiles  que  pourrait  lui  faire  la  philosophie 
de  notre  siècle.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  quinze  cents  francs.  Les  mémoires 
destinés  à  concourir  devront  être  remis  au  secrétariat  de  llnstitut/francs  de  port, 
le  31  décembre  1836.  Ce  terme  est  de  rigueur,  n 

tf  Section  de  morale.  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  en  1 833  la  ques- 
tion suivante  pour  183G  :  Rechercher,  d'après  des  observations  positives,  quels 
sont  les  éléments  dont  se  compose,  à  Paris,  ou  dans  toute  autre  grande  ville, 
cette  partie  de  la  population  qui  forme  une  classe  dangereuse  par  ses  vices,  son 
ignorance  et  sa  misère.  Indiquer  les  moyens  que  l'administration,  les  hommes 
riches  ou  aisés,  les  ouvriers  intelligents  et  laborieux,  peuvent  employer  pour 
améliorer  cette  classe  dépravée  et  malheureuse.  L'Académie  ne  demande  pas 
des  renseignements  sur  toute  la  classe  pauvre.  Cette  classe  est  généralement  com- 
posée d'hommes  probes,  et  souvent  on  en  voit  sortir  des  exemples  de  vertu. 
Aucun  métier,  quelque  peu  lucratif  et  quelque  peu  honoré  qu'il  soit,  ne  place 
tous  ceux  qui  l'exercent  dans  la  classe  vicieuse.  Cette  dernière  est  formée  de  gens 
appartenant  à  diverses  professions,  ou  n'en  ayant  aucune,  et  que  des  habitudes 
de  fainéantise,  d'ivrognerie,  etc.  etc.,  ont  dépravés.  Répandus  sur  le  sol  d'un 
état,  c'est  surtout  dans  les  grandes  villes  que  diverses  causes  les  attirent,  et  qu'ils 
forment  une  agglomération  dangereuse.  Si  un  concurrent  a  observé  plusieurs 
villes ,  il  pourra  faire  des  rapprochements  importants  ;  mais ,  comme  on  lui  de- 
mande des  renseignements  positifs,  par  conséquent  détaillés,  il  devra  choisir  une 
de  ces  \ï\\es  pour  principal  objet  de  son  travail.  L'auteur  donnera  d'abord  une 
statistique  des  individus  appartenant  à  la  classe  dont  il  est  queistion.  Après  les  avoir 
divisés  en  autant  de  catégories  que  l'exigera  l'observation  des  faits,  l'auteur  fera 
connaître  leurs  habitudes,  leurs  genres  de  vie,  et  indiquera  les  causes  de  leurs 
vices.  Le  sujet  proposé  se  divise  naturellement  en  deux  parties  :  l'une  doit  indi- 
quer les  maux  ;  l'autre  les  préservatifs  et  les  remèdes.  La  première  demande  des 
observations  exactes ,  la  seconde  exige  les  méditations  d'un  administrateur  et  d'un 

Ehiianthrope.  Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  cette  seconde  partie,  on  se 
orne  à  une  seule  remarque.  La  manière  dont  la  question  est  posée  annonce  que 
l'Académie  pense  que  les  ouvriers  intelligents  et  laborieux  peuvent  être  d'un 
grand  secours  pour  opérer  des  améliorations  dans  les  mœurs.  Le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  cette  classe  estimable,  pour  réaliser  des  vues  de  bienfaisance,  n'a  pas 
encore  été  assez  examiné  :  on  appelle  sur  ce  point  l'attention  des  concurrents.  Ce 

Srix  est  de  la  somme  de  trois  mille  francs.  Les  mémoires  destinés  à  concourir 
evrontétre  remis  francs  de  port,  le  31  décembre  1835.» 
«Section  de  législation,  de  droit  public  et  de  jurisprudence.  Quels  sont 
les  progrès  que  le  droit  des  gens  a  faits  en  Europe  depuis  la  paix  de  Westphalie. 
Les  concurrents  feront  connaître  quels  étaient  les  principes  de  morale  publique 
les  plus  universellement  reçus  par  les  nations  européennes ,  et  pratiqués  par  eues 
dans  leurs  rapports  mutuels,  a  l'époque  de  la  grande  conflagration  qui  fut  ter- 
minée par  la  paix  de  Westphalie.  Us  établiront  quels  étaient  ces  principes,  notam- 
ment :  dans  1  état  de  guerre  et  dans  l'état  de  paix,  à  l'égard  des  peuples  vaincus 
et  soumis,  des  prisonniers ,  des  neutres ,  des  colonies  ;  et  relativement  a  la  liberté 
des  mers.  Ils  montreront  ce  qu'ils  furent  alors  dans  la  négociation  et  l'observation 
des  traités,  dans  les  relations  commerciales  de  peuple  à  peuple,  et  dans  le  traite- 
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nient  fait  aux  sujets  des  nations  e'trangères.  Ce  point  de  départ  pose,  les  con- 
currents rechercheront  quels  unt  ëte,  dans  la  pratique,  les  progrès  ou  les  pas 
rétrogrades  qu*ont  faits  ies  mêmes  principes,  depuis  Tepoque  indiquée  jusqu'à  la 
révolution  française,  et  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours.  Les  concurrents  indique- 
ront enfin  quels  progrès  ces  principes  ont  encore  a  faire,  pour  être  en  complète 
harmonie  avec  les  droits  de  l'humanité  et  pour  concourir  efficacement  au  per- 
fectionnement de  la  civilisation.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  1,500  francs.  Les 
me'moires  devront  être  remis,  francs  de  port,  le  31  de'cembre  1837.^ 

a  Section  d'économie  poutique.  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  en 
1833  la  question  suivante  pour  1836  :  Lorsqu'une  nation  se  propose  d'établir 
la  liberté  du  commerce,  ou  de  modifier  sa  législation  sur  les  douanes,  quels 
sont  les  faits  qu'elle  doit  prendre  en  considération  pour  concilier  de  la  manière 
la  plus  équitable  les  intérêts  des  producteurs  nationaux  et  ceux  de  la  masse 
'  des  consommateurs?  Les  faits  sur  lesquels  l'Académie  désire  obtenir  des  docu- 
ments positifs  sont  particulièrement  ceux  qui,  chez  les  nations  unies  par  des- 
relations  de  commerce,  influent  sur  le  prix  des  choses  qui  sont  ou  peuvent 
devenir  l'objet  de  leurs  échanges.  Parmi  ces  faits ,  les  concurrents  distingue* 
ront  ceux  qui  sont  inhérents  à  la  nature  des  choses ,  ceux  qui  tiennent  aux  habi- 
tudes des  diverses  populations ,  et  ceux  qui  résultent  de  mesures  administratives. 
Ils  auront  à  examiner  de  plus ,  quelle  est  la  direction  que  ces  faits  ont  donnée  à 
l'emploi  des  capitaux,  et  quelle  est  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  le  dévelop- 
pement des  diverses  branches  d'industrie  et  de  commerce.  En  donnant  ces  indi- 
cations aux  concurrents ,  l'Académie  n'entend  ni  mettre  des  limites  à  leurs  re- 
cherches, ni  leur  tracer  la  marche  qu'ils  auront  à  suivre  dans  l'exposition  des 
faits  :  elle  veut  leur  faire  connaître  que ,  plus  les  vérités  qu'ils  démontreront 
seront  susceptibles  d'être  mises  en  pratique ,  plus  ils  entreront  dans  ses  vues.  Ce 
prix  est  de  la  somme  de  3,000  francs.  Les  mémoires  destinés  à  concourir  de- 
vront être  remis  francs  de  port,  le  31   décembre  1835.'? 

A  Section  d'histoire  générale.  L'Académie  rappelle  qu'elle  avait  proposé  en 
1833)  pour  1835,  le  sujet  suivant  :  Indiquer  l'origine  du  mouvement  Inteliec- 
tuei  qui  se  manifesta  dans  les  xii*  et  xiii*  siècles;  caractériser  ce  mouvement; 
en  signaler  les  causes,  et  en  énoncer  les  résultats.  Aucun  des  concurrents 
n'ajant  bien  traité  ce  sujet,  l'Académie  l'a  remplacé  par  le  suivant:  De  l'abo- 
lition de  l'esclavage  ancien ,  1°  par  quelles  causes  et  comment  l'esclavage 
ancien  a-t-il  été  aboli?  9^  A  quelle  époque,  cet  esclavage  ayant  entièrement 
cessé  dans  l'Europe  occidentale,  n'est-il  resté  que  la  servitude  de  la  glèbe?  Ce 
prix  est  de  la  somme  de  1,500  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis,  francs 
de  port,  le  31  décembre  1836.i» 

«Prix  extraordinaire  à  décerner  en  1837.  L'Académie  propose  pour  l'année 
1837  le  sujet  suivant  :  Déterminer  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  cons- 
tater, avec  le  plus  de  certitude,  la  vérité  des  faits  qui  sont  l'objet  des  débats 
judiciaires,  soit  en  matière  civile,  soit  en  matière  criminelle.  Comparer  ies 
divers  modes  de  procéder  employés  pour  obtenir  ce  résultat,  chez  les  peuples 
les  plus  civilisés  ;  en  faire  connaître  les  inconvénients  et  les  avantages.  Ue  prix 
est  de  la  somme  de  1,500  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis  francs  de  port, 
le  31  décembre  1 836.  ^9 — a  Prix  quinquennal  de  5,000  francs,  fondé  par  M.  le  baron 
Félix  de  Beaujour.  L'Académie  rappeUe  enfin  qu'elle  a  proposé  le  7  juin  1834, 
pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1837  ,  la  question  suivante  :  Déterminer  en 
quoi  consiste  et  par  quels  signes  se  manifeste  la  misère  en  divers  pays  ;  recher- 
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cher  les  causes  qui  la  produisent.  Les  mémoires  devront  être  remis,  francs  de 
port  y  avant  le  1^'  décembre  1836.>' 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANGE. 

Notice  sur  Cieéron ,  par  M.  de  Golbéry.  Paris,  Panckoucke,  1 835 ,  89  pages 
in-S**)  qui  servent  de  préliminaires  au  premier  tome  de  la  nouvelle  traductioli 
des  Œuvres  complètes  de  Cieéron,  par  M.  de  Golbéry,  139^  livraison  de  la 
Bîblîotbèque  latine-française,  de  M.  Panckoucke. 

I  Mmnoscritii  tVa/iant  della  regia  Biblioteca  parigîna,  descritti  ed  iliustrati 
dal  dottore  Antonio  Marsand ,  professore  emerito  deiP  Università  di  Padova.  Pa- 
îgi, dalla Stamperiareale,  1835,  xvet867  pag.  in-4^  Prix,  94  fr.,  chez  Crozet. 
est  une  description  très-instructive  de  tous  les  manuscrits  italiens  que  la  Bi- 
bliothèque du  Roi 'possède  au  nombre  d'environ  1050.  L'âge  connu  ou  présumé 
de  chaque  manuscrit,  la  matière  (parchemin  ou  papier)  sur  laquelle  il  est  exé- 
cute, le  nombre  des  feuillets,  le  format,  le  genre  des  caractères  d'écriture,  le 


Cei 


mêlent;  des  observations  littéraires,  critiques,  historiques,  selon  qu'il  y  a  lieu, 
MIT  Fauteur,  sur  l'ouvrage,  sur  le  travail  du  copiste  :  tels  sont  les  détails  que  ren- 
ferme nhaque  article  du  volume  de  M.  Marsand.  Quelque  nombreux,  quelque  di- 
vers que  soient  ces  détails,  les  notices  où  ils  sont  méthodiquement  rassemblés 
n'ont  [amais  que  l'étendue  nécessaire  pour  que  les  lecteurs  acquièrent  une  con- 
naissance précise  du  manuscrit,  et  soient  avertis  des  usages  qu'ils  en  pourront 
faire  suivant  le  genre  et  la  direction  de  leurs  études.  Cest  avec  le  plus  grand  soin 
que  M.  Marsand  a  recherché  les  manuscrits  italiens  dans  tous  les  fonds  dont  se 
compose  la  riche  collection  des  Manuscrits  du  Roi  ;  d'abord  le  fonds  principal , 
puis  ceux  que  distinguent  les  noms  de  Supplément,  de  Saint-Germain,  de  Ver- 
saUIesi  des  Missions,  de  Saint- Victor,  du  président  Bouhier,  d'Armoire  grillée, 

de  Saint-Maeloire ,  Fonds  de  réserve Le  volume  est  terminé  par  trois  tables  : 

la  première  des  personnes,  c'est-à-dire  des  auteurs,  des  traducteurs,  commenta- 
teurs, copistes,  anciens  possesseurs  ou  donateurs  de  ces  livres  manuscrits;  la 
deuxième,  des  pays,  provinces,  villes  et  lieux  quelconques  dont  ils  font  mention, 
par  ordre  alphabétique  comme  la  précédente.  I^a  troisième  est  systématique  :  les 
ouvrages  y  sont  classés  par  genres.  Théologie,  Jurisprudence,  etc.  On  sait  que 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  a  publié  19  volumes  in-4°  d'Extraits 
et  Notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  de  quelques  autres  dépots  ; 
HMÛs  les  manuscrits  italiens  ne  figurent  point  encpre  dans  ce  recueil.  Nous  n'y  ren- 
controns du  moins  qu'un  seul  article  qui  appartienne  à  cette  littérature  :  c'est  celui 
que  Ginguené  a  inséré  dans  le  tome  VI ,  pages  483-486 ,  et  qui  concerne  le 
n®  7775  de  la  Bibliothèque  royale,  DiUamomh  diFazio  degU  Uberti.  L'ouvrage 
-de  M.  Marsand,.  imjprime  dans  le  même  format  que  ces  savantes  notices,  ^  sor  a 
un  teès-utile  supplément ,  quoique  les  recherches  n'y  aient  pas  la  même  étendue  , 
et  qu'il  soît  écrit  dans  une  autre  langue,  savoir  dans  celle  qui  convenait  le  mieux  a  u 
sujet  spécfdl  de  ce  volume. 
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Histoire  de  la  littérature  allemande ,  depuis  les  temps  les  plus  recules  jus- 

3u'à  nos  jours,  précédée  d'un  parallèle  entre  la  France  et  FAUemagne,  et  suivie 
'une  table  analytique  des  matières,  par  M.  A.  Peschier,  ancien  professeur  de 
litte'rature  à  Berlin,  9  forts  vol.  in -8°,  pour  lesquels  on  souscrit  à  Paris  chez 
Cherbuliez,  à  raison  de  7  fr.  par  volume.  «Il  fut  un  temps  oii  les  beaux  génies 
a  de  TAIIemagne,  attelés  au  char  de  triomphe  des  renommées  littéraires  du 
«XVII*  siècle,  servaient  de  jouet  à  l'auditoire  bénévole  de  certains  rhéteurs, 
a  pédants  à  la  glace  et  dignes  disciples  de  Tauteur  de  la  Henriade,,„n  On  voit  par 
ces  premières  lignes  du  Prospectus  que  cette  histoire  de  la  littérature  allemande 
ne  sera  point  un  panégyrique  de  la  littérature  française.  On  le  voit  encore  mieux 
par  quatre  pages  (17-90)  du  livre,  qu'on  a  imprimées  comme  spécimen  à  la 
suite  du  Prospectus. 

La  Grammaire  nationale  de  MM.  Bescherelle  amé,  Bcschcrelle  jeune  et 
Litais  de  Caux,  annoncée  dans  notre  cahier  de  février  dernier,  pag.  199} 
193,  est  en  ce  moment  publiée  jusqu'à  la  page  359.  Les  derniers  chapitres  \m» 
primés  concernent  les  adjectifs  numéraux,  les  adjectifs  possessifs,  les  adjectifs 
démonstratifs.  Nous  nous  proposons  de  faire  mieux  connaître  cet  ouvrage, 
lorsque  nous  aurons  pu  en  acquérir  nous-méme  une  connaissance  complète. 
Essai  sur  les  prophéties  d'Isaïe ,  poème  lu  à  l'une  des  séances  extraordinaires 
de  l'Académie  française,  le  mardi  7  juin  1895,  et  à  celle  des  Inscriptioni  et 

belles-lettres ,  le  vendredi  99  mai  1835  ;  par  M.  le  vicomte  le  Prévost  d'Iray ,  efae* 
valier  des  ordres  de  Malte  et  de  la  légion  d'honneur,  membre  de  llnstitut  Paris, 

Pillet  aine,  1835»  16  pages  in-8S  959  vers.  Voici  quelques-uns  des  derniers: 

Babylone  n*est  plus. 

Les  tètes  des  pervers ,  snr  la  pierre  écrasées, 
Ronlent  sons  un  amas  de  colonnes  brisées 
Dont  le  marbre  n'est  plus  qu'un  immense  tombeao. 
Le  fer  moissonne  tout:  les  enfants  au  berceau, 
Ceux  qu'une  seule  aurore  hélas  !  k  peine  éclaire , 
£t  ceux  qui  sont  encor  dans  le  sein  de  leur  mère. 
En  tonnerres  bruyants  une  éclatante  voix , 
Du  haut  du  firmament ,  a  répété  trois  fois  : 
«  Ruine  k  Balthazar ,  k  sa  race ,  k  son  trône! 
m  Ruine  k  ses  autels ,  ruine  k  Babylone  !  • 
Lentement  sur  les  ans  les  ans  s'écouleront  : 
Ses  toits ,  ses  murs  jamais  ne  se  relèyeront .... 
Les  corbeaux  affamés  cherchant  leur  nourriture 
Y  trouYcront  à  peine  une  infecte  pâture. 
Perdant  la  sombre  nuit  de  ces  antres  obscors , 
Le  hibou  de  ses  cris  remplira  seul  tes  murs  ; 
Les  danses  du  satyre  k  ces  accents  funèbres 
Uniront  leurs  accords  dans  Phorrenr  des  ténèbres. 
Des  monts  les  plus  voisins,  des  plus  prochains  déserts 
L'hôte  répétera  ces  horribles  concerts 

L'emploi  du  mot  satyres  est  justifié  par  M.  le  Prévost  dlraj  jdans  ces  lignes  de 
son  avertissement:  u  Comme  dans  la  traduction  de  ce  passage  ^r  BaDjIooe, 
ft  etpilosi  saltahunt  in  eâ ,  je  me  suis  servi  d'une  expression  ,  celle  de  satyre^  qui 
u  pourrait  paraître  étrangère  à  un  tel  sujet,  je  crois  devoir  prévenir  ici  qu'elle  est 
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cr  consacrée  par  l'usage  »  et  je  n'ai  pas  du  me  montrer  plus  scrupuleux  à  cet 
fremtl  que  les  savants  interprètes  de  l'Ecriture  qui  l'ont  employée  avant  moi.j» 

Elégies  de  Properce,  traduction  nouvelle  ;  par  M.  Genouille,  avec  le  texte  latin 
en  regard.  Paris,  Panckoucke,  1834,  494  pages  in-8^  Pr.  i  fr. 

La  complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce ,  chambellan  de  Philippe  le 
Hardi,  qui  fut  pendu  le  30  juin  1978,  publies  pour  la  première  fois  par 
M.  Achille  Jubinal ,  d'après  le  manuscrit  unique  ae  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Paris,  impr.  de  P.  Baudouin,  librairie  de  Techener,  76  pages  :n-8®.  La  complainte 
a  136  vers  de  dix  syllabes  ou  34  quatrains  (les  4  vers  sur  la  même  rime  ).  Le 
jeu  est  intitulé  :  de  Pierre  de  la  Broche  qui  dispute  à  Fortune  par  devant  Reson 
(  Raison  ).  Ces  interlocuteurs  sont  annoncés  chaque  fois  par  la  formule  ci  parole 
Reson,  ci  parole  Fortune,  ci  parole  Pierre,  ci  rent  Reson  sentence.  Le  nombre 
des  vers  est  de  978,  divisés  en  stances  de  8  vers  (  excepté  la  f^,  qui  manque 
des  deux  premiers.)  Le  surplus  des  76  pages  est  rempli  par  les  observations 
et  les  notes  de  l'éditeur,  par  des  extraits  de  chroniques ,  et  du  roman  (en  vers)  de 
Clébmadès,  etc.  Dans  la  Complainte,  Pierre  de  la  Bi*oce  avoue  ses  crimes;  et 
dans  le  Jeu,  la  Raison  le  condamne.  Il  était  au  moins  coupable  d'avoir  faussement 
accuse  la  reine  Marie  de  Brabant  ;  le  reste  peut  sembler  problématique. 

Robinson  Crusoé ^  par  Daniel  de  Foë ,  restitution  et  traduction  nouvelle;  illus- 
trée de  la  vie  de  Daniel  de  Foë,  par  Philarète  Chasies  ;  de  notices  sur  le  matelot 
Seikirk,  et  sur  Saint-Hyacinthe;  d'une  recherche  sur  Tîle  de  Juan  Fernandez, 
sur  les  Caraïbes  et  les  Puelches,  par  M.  Ferdinand  Denis;  et  d'une  dissertation 
religieuse  par  M.  Labouderie.  Ornée  de  plus  de  950  gravures  sur  bois;  portraits 
de  Dan.  de  Foë  et  de  Seikirk,  vues,  vignettes,  encadrements,  lettres  grises, 
fleurons,  etc.;  dessinés  par  MM.  Ach.  et  Eug.  Dévéria,  L.  Boulanger,  Eug. 
Isabey,  etc.;  gravés  par  MM.  Porret,  Lacoste  jeune,  Maurisset,  Delhatteet  Che- 
vaachet.  Paris  ;  impr.  de  Plassan ,  9  vol.  in-8°,  qui  se  publieront  par  livraisons 
de  9  feuilles.  Pr.  de  la  livraison,  30  cent.  ;  de  tout  l'ouvrage,  7  fr.  50  cent.  ;  chez 
Francisque  Borel,  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré,  n^  99. 


Nota.  On  peot  s'adresser  k  la  librairie  de  M.  Lbvrault,  à  Paris,  roe  de  la  Harpe, 
n^  81,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  anuoncés 
dans  le  Journal  àeA  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Les  Juifs  dans  le  moyen  âge,  Essai  hisiorique  sur  leur 
état  civil,  commercial  et  littéraire;  ouvrage  auquel  VAcadé" 
mie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  a  décerné  une 
mention  très-honorable ;  par  M,  G.  B.  Depping.  Paris,  Impri- 
merie royale,  librairie  de  Treuttel  et  Wûrtz,  1834;  xxiv  et 
548  pages  in-8*. 


• 

Une  question  proposée  par  i' Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres 
était  conçue  en  ces  termes:  «  Examiner  quel  fut  en  France,  en  Espagne 
«  et  en  Italie  { état  des  Juifs  sous  les  divers  rapports  du  droit  civil,  du  com- 
tf  merce  et  de  la  littérature ,  depuis  le  commencement  du  V*  aiède 
«  jusqua  la  fm  du  xvi*'.  »  M.  Arthur  Beugnot,  dans  un  ouvrage  que 
l'Académie  a  distingué,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  en  1824  ',  a 
divisé  et  soudivisé  la  question  comme  elle  Tétait  par  le  programme. 
M.  Depping  a  traité  le  même  sujet;  mais  il  na  publié  quen  1834  le  tra- 
vail auquel r Académie  avait  décerné  en  1823  une  mention  très-honorable,, 
et  ne  lui  a  donné  que  le  titre  d*Essai  historique,  quoiqu'il  y  ait  fiiit  des 
additions  considérables.  N*étant  plus  obligé  de  se  renfermer  dans  lés  li- 
mites prescrites  aux  concurrents,  il  a  cru  devoir  jeter  quelques  rqpuxli  sur  ' 
les  siècles  de  Tère  vulgaire    antérieurs  au   v%   et  même  aiun   tenir 

'  Cabîcr  de  juin,  p.  341 -36 1. 
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compte  de  certains  faits  postérieurs  h  Tan  1600.  II  ne  sest  pas  borné 
noir  plus  à  rechercher  quelles  ont  été  les  destinées  des  Juifs  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  France  :  il  a  essayé  de  tracer  le  tableau  de  leur  état  et  de 
leur  conduite  dans  l'Europe  entière  depuis  leur  entrée  en  chaque  pays. 
En  laissant  prendre  cette  étendue  à  son  ouvrage,  il  a  été  entraîné  à  le  dis- 
poser dans  un  ordre  chronologique  :  il  Ta  divisé  immédiatement  en  trois 
parties  dont  la  première  se  termine  au  x^  siède,  la  seconde  au  JCiiI*,  la 
dernière  au  XVI*,  avec  quelques  articles  qui  descendent  au  XVII*.  Les  faits 
qui  concernent  spécialement  le  droit  civil,  le  commerce,  la  littérature  sont 
recueillis  et  distingués  sous  chacun  de  ces  trois  âges. 

Les  trois  parties  sont  précédées  d'une  Introduction  composée  d'obser- 
vations générales  sur  l'histoire  ancienne  du  peuple  juif,  sur  sa  dispersion , 
sur  les  sectes  nées  dans  son  sein,  sur  les  doctrines  et  les  traditions  ajoutées 
par  ses  docleurs  aux  lois  de  Moïse,  sur  Fécoledes  cabalistes,  sur  les  livres 
où  la  nouvelle  théologie  judaïque  est  enseignée.  L'auteur  donne  une  no- 
tice succincte  de  la  Mishnah  et  de  la  Gémare  ;  du  Talmud ,  soit  de  Jéru- 
salem,  soit  de  Babylone,  où  elles  sont  réunies;  des  suppléments  au  Tal- 
mud,  appelés  Yalkouts  et  Midraschim;  du  commentaire  nomméZc^Aar;  des 
livres  mystiques  intitulés  Vetzirak,  Razicl,  etc.  :  «  Il  a  fallu,  dit  M.  Dep- 
tf'pîngy  entrer  dans  ces  détails  sur  la  littérature  théologique  des  Juifs  de 
M  l'Orient  pour  Voir  quelle  éducation  reçut  ce  peuple  qui  allait  se  mêler 
«auK  habitants  de  l'Europe.  La  destinée,  sévère  pour  lui,  ne  lui  donna 
tf  d'autres  maîtres  que  des  sophistes,  des  rêveurs  mystiques,  des  casuistes. 
«  C'était  être  doublement  malheureux  que  de  subir  l'exil,  et  de  n'avoir 
«  d'autre  guide  religieux  et  moral  que  des  livres  propres  seulement  à  éga- 

ir-rerfesprit Ce  même  peuple  qui  n'avait  pas  voulu  de  maîtres  et  qui 

tfwait  laissé  détruire  Jérusalem  plutôt  que  d'obéir  aux  Romains,  porta 
«patiemment,  dans  son  exil,  ce  joug  que  les  docteurs  imposaient  a  son 
a'esprit.  H  s'était  révolté  contre  les  empereurs  :  il  fut  l'esdave  du  Tai- 
«  mud.  » 

On  a  supposé  que  les  Juifs  avaient  pénétré  en  Allemagne,  en  Espagne, 
dMS  les  Gaules  avant  l'ère  vulgaire.  L'auteur,  en  commençant  la  première 
partie  de  son  ouvrage ,  écarté  c^s  hypothèses  et  reconnaît  cependant  qu'ils 
ont  commencé  à  se  répandre  assez  loin  de  leur  patrie,  quand  elle  eut 
éxé  subjuguée  par  Pompée,  l'an  63  avant  J.  C.  Rome  fut  im  de  leurs 
pfemîers  asiles  :  Suétone  fait  remarquer  des  Juife  aux  funérailles  de  Joies- 
Oémr;  Sous  Auguste,  ils  ont  eu  part  aux  distributions  de  vivrea;  plu* 
slMrk  (f MÉre  wool  habitaient  le  quartier  Transtévérin  ;  mais  les  auteura  dts- 
siquès  lès  représentent  comme  plongés  dans  une  misère  extrême  et  peu 
dignes  d'une  meilleure  fortune.  Tibère  les  relégua  en  £kirdaign^.9i'Cdi- 


JUIN  183S.  asa 

guk  et  Claude  oondnuèrent  de  les  repousser  de  Rome,  oii  nëanmoins 
on  les  retrouve,  sous  Néron,  assez  rafiermis  pour  exercer  une  influence 
dont  se  plaint  Sénèque.  La  prise  de  Jérusalem  par  Titus  acheva  de  cxm- 
danmer  tous  les  Juifs  à  de  longues  calamités  :  Domitien  les  accabla  d'im^ 
pÀts  et  dopprobres.  Ils  commirent^  sous  des  empereurs  plus  tolérants, 
Nerva,  Tnijan,  Adrien,  des  attentats  qu'il  fallut  réprimer;  les  plus  no#> 
tables  d  entre  eux  allèrent  habiter  des  provinces  espagnoles  et  gauloises. 
Septime  Sévère  leur  témoigna  une  bienveillance  dont  ils  abusèrent  encore: 
à  peine  cessaient-ils  d  être  opprimés  qu'ils  devenaient  persécutenie  ée 
tous  ceux  qui,  autour  d'eux,  ne  partageaient  pas  leurs  croyances.  Cons- 
tantin, pour  mettre  les  chrétiens  à  l'abri  de  leurs  vengeances,  prit  contre 
les  Juifs  des  mesures  rigoureuses  qui  ne  s'interrompirent  ou  ne  s  adon* 
cirent  que  pendant  les  r^nes  de  Julien,  de  Jovien  et  des  empereurs  de  la 
famille  de  Tliéodose.  Alors  on  maintint  ou  Ion  rétablit  leurs  synagogues;  leur 
patriarche  conserva  sur  eux  l'autorité  dont  ils  f avaient  investi;  on  eut  enfin 
pour  ce  peuple  vaincu  et  presque  asservi  des  égards  qui  excitèrent  ies 
réclamations  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin  et  même  du  poète 
Rutiliqs.  Ce  régime  continua  sous  les  Goths  devenus  maîtres  de  l'Italie: 
Théodoric  permit  de  rebâtir  la  synagogue  de  Gcnes,  et  laissa  les  Jui& 
prospérer  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Milan,  à  Rome  et  à  Naples.  Vint 
Justinien,  qui  leur  ravit  toute  sécurité  s'ils  ne  reniaient  leur  culte^  et 
même  après  qu'ib  l'avaient  abjuré.  Poursuivis  d'ailleurs  par  les  censures, 
trop  souvent  fondées,  des  écrivains  ecclésiastiques,  surtout  du  pape  Gré» 
goire  Vf  leur  plus  intraitable  adversaire,  ils  voyaient  s'établir  le  sys- 
tème de  persécution  qui  devait  les  flétrir  et  les  dépraver  de  plus  en 
plus  durant  un  long  cours  de  siècles.  Déjà  les  lois  des  Visigoths  leur 
étaient  aussi  défavorables  que  celles  de  Justinien,  et  ils  subissaient  en 
Espagne  une  oppression  si  dure,  qu'on  s'étonne  qu'ils  aient  pu  rester 
en  ce  pays  jusqu'à  l'an  672,  époque  où  Vamba  expulsa  de  son  royenme 
tous  les  Juifs  non  convertis.  Ils  se  réfugièrent  dans  la  Septimanie  et  la 
Vasconie,  et  y  allumèrent  le  feu  de  la  rébellion.  En  712  une  révolu 
tion  s'opéra,  qui  mit  un  à  f  empire  des  Goths  en  Espagne  et  fonda  celui 
des  Maures  dans  une  grande  partie  de  cette  péninsule  :  les  Israélites  y 
avaient  contribué;  ils  en  profitèrent,  et,  quoique  Fislamisme,  encore  fer- 
vent, se  montrât  fort  disposé,  sinon  à  les  opprimer,  du  moins  à  les  hw 
milicr,  ils  auraient  joui  d'une  tranquillité  à  laquelle  ils  n'étaient  plus  ac- 
coutumés ,  si  plusieurs  d'entre  eux ,  à  la  nouvelle  d'un  prétendu  Messie 
apparu  en  Syrie,  n'avaient,  en  7i3,  quitté  FEspagne  dans  l'espoir  6e 
rentrer  à  Jérusalem.  Les  Maures  saisirent  cette  occasion  de  s'emparer  d^e 
tous  les  biens  des  fugitifs.  Toutefois  ce  qui  resta  de  Jui6  sous  b  doniîna- 
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tîon  des  khalifes  de  Cordoue  s'y  maintint  assez  paisiblement  et  s'y  mol*^ 
tïfiiz  jusqu  au  X*  siècle. 

Dès  le  v*y  on  remarque  des  Juifs  en  France^  dans  la  province  Nar- 
bonnabe  :  ib  pleurèrent  en  449  la  mort  de  saint  Hilaire  d'Aiics  qui  leur 
avait  témoigné  de  la  bienveillance.  Quelques  années  plus  tard ,  Sidoine 
ApoOinaîre  leur  écrivait  en  termes  honorables  et  affectueux.  Mais  le 
peuple  leur  reprochait  f  introduction  de  ia  lèpre;  et  la  plupart  des  évéquès 
se  déclaraient  ieurs  ennemis.  Ceux  d'Aries  et  de  Marseille^  celui  de 
Qermont  surtout,  Avitus,  les  inquiétèrent  vivement  dans  le  cours  du 
VI*  siècle  :  au  vii^^  des  conciles  de  Paris  et  de  Reims  les  accablèrent 
danathèmes.  Ils  se  soutinrent  néanmoins  en  France  jusqu'à  l'établisse- 
ment de  la  deuxième  dynastie ,  qui  leur  accorda  une  protection  presque 
constante.  Favorisés  par  Chariemagne,  qui  choisit  un  Juif  pour  am- 
bassadeur auprès  d' Aroun  -  al  -  Raschid ,  ils  le  furent  plus  hautement 
encore  par  Louis  le  Débonnaire ,  duquel  ils  obtinrent  Todieux  privilège 
d'acheter  et  de  vendre  des  esclaves  qui  ne  pouvaient  s'affranchir  par  le 
baptême  que  du  consentement  de  leurs  maîtres.  Ils  triomphèrent  des  pour- 
suites et  des  violences  de  l'archevêque  de  Lyon ,  Agobard;  et  Hincmar  ne 
réussit  pas  mieux  à  indisposer  contre  eux  Charles  le  Chauve^  qui  confiait 
au  Juif  Sédécias  le  soin  de  sâ  propre  santé.  On  distinguait  des  négociants 
et  des  banquiers  parmi  les  Israéhtes  déjà  fort  nombreux  dans  le  midi  de 
la  France  y  malgré  les  (Tétrissures  qu'ils  y  enduraient  quelquefois.  La  chro- 
nique d'Adémar  dit  qu'à  Toulouse,  chaque  vendredi-saint,  ils  étaient  obli- 
gés d'envoyer  Tun  deux  à  ia  porte  de  la  cathédrale  pour  y  recevoir  pu- 
bliquement un  soufflet.  On  a  des  récits  plus  circonstanciés  de  ce  qui  se 
passait  à  Beziers,  pendant  la  semaine  sainte,  temps  d'épreuves  et  de  périls 
pour  les  Israélit;ies  dans  presque  toute  la  chrétienté.  L'évéque  de  Béziers 
montait  en  chaire,  le  dimanche  des  Rameaux,  pour  exhorter  les  fidèles  à 
s'armer  de  pierres  et  à  les  lancer  sur  les  Juifs;  après  quoi,  il  bénissait 
la  multitude  qui  s'empressait  d'exécuter  cet  ordre  aussi  pleinement  que 
le  permettait  la  résbtance  des  victimes.  Cette  guerre  civile  ne  finissait 
qu'au  jour  de  Pâques  ;  et  une  chronique  assure  qu'ordinairement  il  y 
avait, -des  deux  parts,  un  grand  nombre  de  blessés.  Le  prélat  qui,  plu- 
sieurs siècles  après,  voulut  bien  abolir  une  si  étrange  coutume,  s'expri* 
ma' en  ces  termes  :  u  Je  remets  aux  Juifs  présents  et  futurs  la  lapidation 
tt  usitée  contre  eux  à  bon  droit  ou  à  tort.  Reinilto  Judœis  prœsentibus 
•  et  futuris  illum  impctum  et  insulium  et  lapidationis  hélium  quod 
•j^re  vel  injuria  solebant  christiani  advcrsus  Judceos  hujus  villœ 
-M/acere.  » 
.  Ua  tableau  d^  l'état  xivil  e\  des  travaux  littéraires  des  Juifs  en  Es- 
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pagne  y  depuis  le  x*  siècle  jusqu'au  xni^,  occupe  une  place  considérable 
dans^  la  seconde  partie  de  f  ouvrage  de  M.  Depping«  Accueillis ,  {proté- 
gés dans  tous  les  royaumes  des  Maures,  à  Grenade,  à  Scvine,  à  To- 
lède, comme  à  Cordoue,  ils  surent  faire  tourner  au  profit  de  leurs 
écoles  les  persécutions  mêmes  essuyées  par  leurs  frères  en  Asie  et  en 
Afrique.  Après  les  changements  survenus  dans  les  synagogues  de  Perse  et 
deMésopotamie;dans  les  établissements  dont  les  chefs  religieux  avaient  suc- 
cessivement porté  les  titres  de  tanaïms ,  d*emoraïms,  de  rabanams^d^ 
guéonims;  après  fa  suppression  de  leurs  académies  orientales,  dont  la  prin* 
cipale  était  celle  de  Pombedita ,  les  docteurs  cxpulsé&  de  Babylone  et  des 
environs  de  cette  ville,  tentèrent  de  se  réfugier  en  Europe.  L*un  deux, 
Rabbi  Moseh ,  fut  pris  sur  mer  par  des  pirates  et  racheté  par  les  Juifs  de 
Cordoue  qui  le  firent  premier  maître  de  leur  école  en  948.  II  mourut  en 
1 0 1 5  et  eut  pour  successeur  Samuel  Halévi.  Après  eux ,  Alphési^  exilé  des 
côtes  de  Barbarie,  vint  enseigner  le  Talmud  dans  l'école  de  Cordoue,  et 
composa  un  abrégé  de  ce  recueil.  Aben-Hezrah  et  Maimonide  sont  deux 
docteurs  plus  célèbres.  M.  Depping  indique  et  caractérise  leurs  ouvrages  : 
ne  pouvant  le  suivre  dans  ces  détails,  nous  nous  bornerons  à  trois  observa- 
tions générales  sur  les  travaux  de  ces  savants  Israélites.  D*abord,  pour 
complaire  à  leurs  protecteurs,  ils  s  habituaient  à  écrire  en  arabe  et  sem- 
blaient quelquefois  négliger  Fhébreu.  En  deuxième  lieu ,  ils  étendaient  leurs 
études  et  leur  enseignement  fort  au  delà  de  la  théologie  et  de  la  grammaire 
sacrée  :  ils  traitaient  divers  sujets  en  prose  et  en  vers,  cidtivaient  plusieurs 
langues  et  toutes  les  sciences,  la  philosophie,  les  mathématiques,  fastro* 
nomie,Ia  jurisprudence,  fa  musique,  surtout  la  médecine,  sous  laquelle  on 
comprenait  alors  toutes  les  connaissances  physiques.  Le  célèbre  médecin 
arabe  A  verroès  déclare  que  cette  science  est  redevable  de  sa  propagation  et 
de  ses  progrès  à  la  famille  juive  Aben-Zoar;  et  Ton  n*ignore  pas  que  des 
Juifs  ont  été  fort  souvent  appelés  à  guérir  les  maladies  des  rois,  des  prélats, 
des  papes  mêmes.  Un  troisième  article  à  remarquer  consiste  dans  les  dis- 
putes et  les  sectes  qui  s*éievaient  au  sein  des  académies  judaïques.  Isa^c 
Baruch  se  fit  le  chef  d'une  école  opposée  à  celle  d'AIphési.  Abraham-ben- 
Dior  écrivit  son  livre  de  la  Cabale  contre  les  Caraïtes,  qui,  n'admettant  que 
l'interprétation  littérale  du  texte  sacré,  dédaignaient  les  traditions  authen- 
tiques. Cette  secte,  fameuse  par  la  vivacité  des  querelles  qu'elle  a  excitées,  a 
été  l'objet  de  recherches  savantes  dont  les  résultats  sont  recueillis  dans  le 
livre  que  nous  analysons.  Il  rest%it  des  Saducéens  en  Espagne  ;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  les  Samaritains  de  Naplouse  y  aient  eu  des  correspondances  au 
moyen  âge.  L'activité  qu'y  avaient  prise  les  études  des  Juifs,  et  l'éclat  même 
qu'y  jetait  leur  littérature,  prouvent  assez  qu'ils  n'y  étaient  pas  opprimés* 
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Cependant,  sotipçoniiës  d'avoir  profané  une  mosqaëe^  iis  souffrirent  une 
persécution  violente,  mais  locale  et  peu  durable.  Celle  qu'au  xil*  siècle  A  bdel- 
moumen  leur  fit  craindre  en  Andalousie  cessa  bientôt  sous  les  chefs  Almor 
hades  ses  successeurs.  H  faut  noter  seulement  que  les  peuples ,  bien  moins 
t<Jërants  que  leurs  maîtres,  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  faire 
édater  contre  la  race  israëlite  leurs  implacables  ressentiments.  Une  feune 
juive,  fiivorite  du  roi  de  Castille  Alphonse,  fut  masacrëe'dans  le  pafais  et 
lous  les  yeux  de  ce  prince,  sans  qui!  osât  punir  un  seul  des  assassins,  dans 
Iii  crainte  de  partager  le  sort  de  leur  victime.  .  • 

Les  Juifs  espagnols  revendiquent  la  famille  Kimchi ,  qui  a  fourni ,  en 
eflfet,  des  chefs  à  leurs  synagogues;  mais  au  XU*'  siècle  Joseph  Kimchi 
et  ses  deux  fils  Moïse  el  David,  établis  à  Narbonne,  s*y  sont  distingués 
par  feurs  travaux  littéraires  :  on  estime  encore  la  grammaire  et  le  lexique 
de  Dïivid.  Un  autre  rabbin  français,  Salomon  Jarchi,  n^  à  Troyes  vers 
nos,  élève  de  Moïse  Haddarschan,  de  Narbonne,  est  fameux  par  des 
aventures  romanesques  et  par  des  ouvrages  qui  ne  semblent  plus  justifier 
la  célébrité  qu'il  avait  acquise.  On  trouve  ici  un  aperçu  de  sa  vie  et  de  ses 
œuvres,* dont  M.  Pastoret*  a  donné  une  notice  fort  instructive.  Dans  Tin- 
teneur  et  à  l'ouest  de  la  France,  l'histoire  des  Juifs  ne  présente  guère , 
en  ces  temps-là,  que  le  tableau  des  rigueurs ,  presque  toujours  aussi  injustes 
qu'inhumaines,  exercées  contre  eux  à  Paris,  à  Oriéans,  à  Limoges,  en 
Poitou,  en  Anjou,  en  Bretagne.  Mais  ii  faut  dire  qu'en  général  elles  n'é- 
taient ni  commandées  par  le  gouvernement,  ni  conseillées  par  le  clergé; 
un  concile  de  Paris  les  réprouve;  saint  Bernard  et  Pierre  le  vénérable  en 
condamnent  au  moins  les  excès.  Elles  doivent  être  imputées  à  Faveugle 
fanatisme  des  peuples,  aux  yeux  desquels  les  plus  absurdes  imputations, 
les  plus  misérables  contes  légitimaient  les  violences,  les  spoliations  et  les 
massacres.  Du  reste,  ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  se  commet- 
taient et  se  multipliaient  de  jour  en  jour  ces  exécrables  attentats.  Les  Juifs 
n'étaient  pas  mieux  traités  aux  bords  du  Rhin  ni  en  Angleterre,  tandis 
qa*au  moins  ils  respiraient  encore  en  Languedoc  et  en  Bourgogne  à  la  fin 
du  XII*  siècle. 

Ils  avaient  à  se  défendre  en  Italie  contre  plus  d'un  genre  de  malveillance; 
car  îb  y  trouvaient  à  (a  fois  des  ennemis  de  leurs  croyances  religieuses  et  des 
rivaux  de  leurs  spéculations  commerciales,  de  leurs  trffics  usuraires.  Toute- 
fois ils  n'y  étaient  pas  privés  comme  ailleurs  de  la  protection  des  lois  :  ils  con- 
tinuaient d'habiter  Rome,  au  delà  du  Tibr^  jls  assistaient  à  f  installation  de 

*  ttist.  littir,  de  la  Fr.  tom.  XVI,  p.  355-387.  —  Voy.  aussi  Vie  d'Urbain  IV, 
deSélomônJatchi...  par  Courlaion  Dclaistre.  Tiroyes,  17 8f,  m^tSt 


JUIN   1835.  397 

chaque  nouvieau  pape^  et  lui  présentaient  le  Svre  des  lois  mosaïques.  Uétat 
de  leurs  synagogues,  de  leur  littérature  et  de  leur  commerce  à  Gènes,  à 
Lucques,  à  Naples  et  dans  toute  l'Italie  méridionale^  est  décrit  par  Benjamn 
deTudèle,  dont  a  cette  occasion  M.  Depping  fait  sommairement  connaître 
le  voyage,  ainsi  que  celui  de  Pétaciiia,  Israélite  de  Ratisbonne,  qui  en  1 1 75, 
deux  ans  après  la  mort  de  Benjamin  ^  visita  TOrient  et  s  appliqua  $|)ecia{e- 
meut  à  recueillir  les  détails  relatifs  aux  tribus  judaïques. 

La  troisième  partie  de  l'essai  historique  dont  nous  rendons  compte  re- 
monte aux  dernières  années  du  règne  de  Philippe- Auguste,  et  se  remplit 
d'un  si  grand  nombre  de  faits  que  l'indication  complète  des  plus  mémo- 
rables occuperait  ici  trop  de  place.  Ils  n'ofTrqnt  d'ailleurs  qu'un  long  cours 
d'infortunes  et  d'iniquités  tellement  uniformes,  qu'on  aurait  peine  à 
supporter  dans  l'ouvrage  même  la  monotonie  de  ces  récits  lamentaUes^ 
si  le  plan  chronologique  adopté  par  l'auteur  ne  lui  avait  permis  ou  plu- 
tôt prescrit  d'y  entremêler  des  détails  d'histoire  littéraire.  Encore  est- il 
trop  aisé  de  comprendre  que  tant  de  vexations  et  de  souffrances  devaient 
sans  cesse  interrompre  les  études  des  plus  recommandables  Israélites,  nJen- 
tir  leurs  progrès,  égareret  dépraver  leur  activité;  car  la  sagesse  est  presque 
aussi  difficile  aux  opprimés  qu'aux  oppresseurs.  On  les  accusait  d'immoler 
des  enfants  chrétiens,  de  profaner  des  hosties  consacrées,  et  de  s'enrichir 
par  des  exactions  frauduleuses.  Si  les  deux  premiers  reproches  n'ont  été 
le  plus  souvent  que  de  pures  calomnies,  le  troisième  n'était  que  tro(>  fondé. 
Les  pratiques  usuraires  des  Juifs  sont  des  faits  attestés  par  des  iponuQli^ts 
publics^  en  même  temps  que  racontés  par  les  historiens  contemporaûns/Mai» 
on  peut  encore  moins  révoquer  en  doute  f  intoIéi*ance  extrême  qui  interdisait 
à  ce  malheureux  peuple  les  industries  légitimes,  qui  lui  ravissait  tous  les 
avantages,  tous  les  droits  de  la  société;  qui  le  flétrissait  jusque  sur  ses  lia- 
bits  par  des  marques  ignominieuses;  qui  le  réduisait  à  la  condition  des  serfis 
comptés  au  nombre  des  propriét€*s  de  chaque  seigneur  ;  de  telle  sorteqU'Un 
baron  parlait  de  ses  juifs  comme  de  ses  terres  ou  de  ses  meublçs,  et  com- 
prenait dansFétat  âe  ses  revenus  les  tributs  ou  services  qu'ils  lui  devaient. 
Les  préventions  et  les  fureurs  populaires  n'étaient  plus  pour  eux  les  seuls 
périls  a  redouter:  les  nobles,  les  rois,  les  prélats,  les  conciles,  les  moines, 

*  Un  rouleau  qui  se  conserve  aux  Archives  du  royaume  (  Trésor  des  Ck.  J. 
883),  est  intitulé  :  Langueste  de  ceus  qui  ont  rendu  deniers  aux  Juifs  par  raison 
d'usure,  puis  (depuis)  xx  ans,  garderie  de  Vitri.  Le  total  est  de  844  liv.  9  sob; 
somme  considérable,  ouisqull  s'agit  des  inte'rêts  perçus,  non  à  Paris,  mais  à 
Vitri-sur-Seine,  dans  le  cours  de  vingt  années,  au  commencement  du  xiil^siècie^.. 
—  On  a  aussi  {  TV.  des  Ck.  J.  437)  une  reconnaissance  du  chevalier  Etienne 
Sancerre,  qui  en  1993  engage  tous  ses  biens  au  payement  de  80  livres  paris», 
<iae  des  Juifs  lui  ont  prêtées,  «i  de  fintérlt  de  9  den.  po«r  liv.  par  semaine^  etc. 
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les  inqubiteurs  dominicains^  les  souverains  pontifes^  toutes  les  puissances 
du  XIII*  siècle^  se  déclaraient  leurs  ennemis.  II  ne  suffisait  pas  de  proscrire 
Iei#  culte  y  de  rechercher  leurs  livres,  de  les  arracher  de  leurs  mains  :  on 
en  voulait  à  leurs  richesses,  et  Ion  employait  pour  les  en  dépouiller  des 
moyens  qui. satisfaisaient  à  la  fois  la  haine  et  la  convoitise  :  confiscations, 
abolition  de  créances,  bannissements  ou  supplices.  Ce  mouvement  général 
de  persécution  entraînait  les  plus  sages  princes,  les  théologiens  les  plus 
éclairés.  Saint  Thomas,  consulté  sur  la  conduite  à  tenir  à  F^^ard  des  Juifs, 
n*ose  se  livrer  aux  sentiments  de  commisération  et  d*indu{gence  qu  ils  lui 
inspirent  :  il  çst  retenu  par  ia  maxime  qu  il  a  établie  lui-même ,  quils  sont 
serfs  de  l'église,  quelle  peut  disposer  de  leurs  biens,  qu'ils  demeurent 
condamnés  à  une  servitude  perpétuelle  ;  aussi  les  voit-on  vendus  ou  mis  en 
gage  par  des  princes.  Ce  siècle  ne  fournit  peut-être  qu'un  seul  acte  où  ils 
soient  traités  avec  équité  :  c'est  une  charte  du  duc  de  Pologne  Boleslas , 
signée  en  1264  et  retrouvée  après  un  long  oubli  en  1826.  M.  Depping, 
qui  en  traduit  les  principales  dispositions,  juge  à  propos  aussi  de  faire  obr 
server  qu'il  existait  parmi  les  chrétiens  beaucoup  d'usuriers  de  profession, 
qui  ne  le  cédaient  point  aux  Juifs  en  dureté,  en  rapacité ,  en  audace.  Il  dis- 
tingue particulièrement  ceux  que  désignait  le  nom  de  Cahursins  et  qu'on  a 
mal  à  propos,  selon  lui,  confondus  avec  les  Lombards.  Il  ne  croit  pas  non 
plus  que  ce  nom  vienne  de  la  ville  française  de  Cahors;  il  le  tient  pour  dérivé 
de  Cavours  ou  Cavors,  en  italien  Caorsa,  ville  du  Piémont. 

Le  bannissement  de  tous  les  Juifs,  ordonné  par  Philippe  le  Bel  en  1 3 11 , 
entraîna  plus  d'une  difficulté.  Il  fallait  vérifier  leurs  créances  et  les  recouvrer 
au  profit  du  trésor  royal ,  en  ménageant  leurs  débiteurs.  Plusieurs  bannis  se 
convertissaient  au  christianisme  :  on  ne  savait  trop  comment  les  traiter.  En- 
fin, lesartisans,  les  marchands  et  les  nobles,  accoutumés  à  trouver  sans  délai 
les  sommes  d'argent  qu'ils  avaient  besoin  d^emprunter,  se  voyaient  arrêtés 
dans  la  plupart  de  leurs  transactions  depuis  que  les  préteurs  avaient  disparu. 
Ces  embarras,  et  peut-être  les  sollicitations  des  Israélites,  inspirèrent  à 
Louis  X  la  résolution  de  les  rappeler.  Il  leur  permit ,  en  1 3 1 5 ,  de  séjourner 
en  France  pendant  les  douze  années  suivantes,  d  y  vivre  de  leur  travail,  d'y 
vendre  de  bonnes  marchandises,  et  d'y  prêter  sur  gages.  II  leur  promettait 
le  recouvrement  du  tiers  de  leurs  anciennes  créances,  en  réservant  le  sur- 
plus à  son  trésor  royal.  Bien  d'autres  actes  du  XIV*  siècle  ont  adouci  leur 
sort>  mais  avec  de  telles  restrictions  et  de  telle«  alternatives  de  faveurs  et 
de  rigueurs  qu'un  exil  perpétuel  eût  presque  été  plus  tolérable.  Philippe  le 
Long  leur  accorda ,  sous  le  nom  de  privilèges,  des  garanties  qu'il  ne  tarda 
point, à  révoquer  ou  à  modifier,  et  que  Philippe  de  Valois  abolit.  Ils  conM* 
nuaient  de  porter  le  poids  des  calamités  publiques  :  violimes  du  brigiiida(f^> 
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des  pastoureaux ^  du  fenatisme  des  flagellants^  ils  furent  accuses  d avoir 
répandu  surFEurope  entière  répidémie  qui  la  désola  en  1348.  Us  avaient, 
disait-on,  empoisonné  Feau  dA  rivières  et  des  fontaines,  empesté  Fair  par 
des  conjurations  magiques;  et  ils  expiaient  ces  crimes  imaginaires  dans  les 
bûchers  ou  sous  le  fer  des  assassins.  Proscrits  à  Strasboui^,  à  Mayence,  à 
Baie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Brabant,  ils  n*avarent  d'asile  sûr  et  pai- 
sible nulle  part.  Une  fête  séculaire  instituée  à  Bruxelles,  en  mémoire  de 
leur  condamnation  et  de  leurs  supplices,  a  été  depuis  célébrée  deux  fois 
par  siècle  jusqu'en  1820  inclusivement.  En  France^  la  captivité  du  roi  Jean 
valut  aux  Juifs  quelques  années  de  répit  :  on  eut  recours  à  leurs  capitauf 
pour  payer  sa  rançon  ;  et  le  dauphin,  depuis  Charles  V ,  se  déclara  cons* 
tamment  leur  protecteur.  Le  prévôt  de  Paris,  Aubriot,  les  servit  avec  un 
dévouement  qui  pouvait  leur  devenir  funeste  après  la  chute  de  ce  magistrat. 
On  les  voit  néanmoins  plus  favorisés  que  jamais  sous  Charles  VI  jusquen 
1393.  Ils  avaient  obtenu  sous  les  règnes  précédents  la  faculté  d'exiger  un 
intérêt  hebdomadaire  de  2  deniers,  ensuite  de  4  deniers  pour  livre;  c'était 
40,  puis  80  pour  cent  par  an  :  ils  voulurent  prendre  de  plus  les  intérêts  des 
intérêts^  alors  appelés  manies  montes,  et  Ion  eu!  la  faiblesse  de  les  y  auto- 
riser en  1388.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  faire  le  plus  criant  abus  de  ces 
privilèges,  et  de  ranimer  ainsi,  de  justifier  même  les  ressentiments  popu- 
laires qui  poursuivaient  leur  race.  Déjà  Ton  avait  cherché  des  moyens  d'é- 
chapper à  leur  insatiable  avidité  :  il  s'établissait  des  monts-de-piété  dont  le 
premier  essai  en  Europe  parait  dû  à  des  bourgeois  de  Salins,  vers  1350. 
Toutefois  les  Juifs  jouissaient  encore  en  France  de  tous  leurs  avantages 
quand  une  ordonnance  royale  de  1394  les  leur  enleva  brusquement  et  ne 
leur  laissa  plus  d'existence  légale  au  sein  du  royaume.  Quelques-uns  restè- 
rent en  Bourgogne,  en  Dauphiné,  surtout  à  Grenoble^  en  divers  lieux  des 
provinces  du  midi  et  de  l'est  ;  le  surplus  se  réfugia  au  delà  du  Rhin  et  des 
Alpes,  et  en  plus  grand  nombre  à  Trévoux.  Ils  pouvaient  se  reprocher 
leurs  malheurs  à  eux-mêmes  autant  qu'à  leurs  ennemis;  car  ils  navaient 
profité  de  leurs  meilleurs  jours  dans  l'intérieur  de  la  France  que  pour  s'en- 
richir par  des  gains  illicites.  On  ne  pariait  plus  des  écoles  hébraïques  de 
Narbonne  et  de  Montpellier.  Dans  cette  dernière  ville,  ce  fut  sous  Ses  maîtres 
chrétiens  que  Jacob  de  Lunel  et  Dolan  Bellan  étudièrent  la  médecine  et  la 
chirurgie,  et  devinrent,  dit-on^  des  praticiens  assez  habiles. 

Plus  répandus  et  moins  tourmentés  en  Provence  ^u  xiv*  et  au  XV* 
siècle,  les  Juifs  y  cultivèrent  fort  peu  les  lettres;  mais  leur  commerce  em- 
brassait divers  genres  de  marchandises  et  de  services.  II  y  avait  et  il  existe 
encore  des  rues  de  la  Juiverie  dans  plusieurs  villes  de  ce  pays  :  ils  y  demeu- 
raient soumis  à  des  obligations  particulières,  à  des  lois  somptuaires  spéciales^ 
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et  les  serments  qu  on  exigeait  d*eux  donnent  la  mesure  de  la  défiance  qu  ib 
inspiraient.  La  plus  légère  accusation  suffisait  pour  les  mettre  en  péril  ;  la 
protection  du  roi  René  ne  sauva  point  Tufi  des  plus  riches  d'entre  eux  » 
Asturge  de  Léon^  d'un  supplice  horrible,  probablement  injuste.  II  çst  vrai 
qu  ifs  étaient  là  y  coiome  ailleurs,  d'incorrigible^  usuriers.  On  finit  par  les 
expulser  de  toute  b  Provence,  à  l'exception  du  comtat  Venaissin,  ou  le  pape 
les  conserva.  Us  se  perpétuèrent  aussi  en  Lorraine  et  en  Alsace;  mais  sans  s  y 
livrer  non  plus  à  des  études  ou  à  des.  industries  honorables.  Us  ont  eu  e» 
Provence  quelques  médecins  astrologues,  par  exemple  Pierre  de  Nostre- 
Oone ,  qui  passe  pour  le  chef  de  la  famille  des  Nostradamus.  C'était  seule- 
ment*en  Espagne  que  se  continuait  leur  littérature  r  elle  y  avait  été  fort  active 
au  XIII*  siècle,  quand  des  astronomes  juifs  coopéraient  aux  tables  alfonsines;: 
quand  Mikkots ,  Joseph  ben-Jachia ,  Bedraslii  écrivaient  des  traités  de  théo- 
logie morale;  quand  Mosca  et  Jacob  ben-Massis  traduisaient  des  livres  arabes; 
quand  d'autres  rabbins,  à  la  fois  poètes,  philosophes  et  jurisconsultes,  entre* 
tenaient  le  goût  de  tous  les  genres  d'instruction.  Ces  travaux,  qui  n  étaient 
pas  sans  mélange  de  fausse  science  et  d'idées  superstitieuses ,  se  prolon- 
gèrent, quoique  avec  mo^  d'éclat ,  dans  le  cours  des  deux  siècles  suivants. 
Mais  partout  les  Juifs  s'en  laissaient  volontiers  distraire  par  des  soins  et  des 
services  financiers.  Us  ont  fourni  a  FEspagne,  depuis  l'an  1300  jusque» 
1 500,  plus  de  douaniers ,  de  receveurs,  de  trésoriers  et  de  banquiers  opu- 
lents que  de  savants  et  d'écrivains. 

Depuis  long- temps  le  clergé  d'Espagne,  alarmé  de  leur  crédit,  s'efforçait 
d'indisposer  contre  eux  les  peuples  et  les  princes,  et  y  réussissait  quelque- 
fois. U  publiait  contre  leurs  croyances  et  leurs  pratiques  des  écrits  auxquels- 
ils  répondaient  de  leur  mieux.  A  la  suite  de  ces  discussions,  de  plus  en  plus 
vives,  un  colloque  entre  les  théologiens  des  deux  partis  s'ouvrit  à  Tortose,, 
en  1415,  sous  la  préâdencede  Pierre  de  Lune,  dit  Benoît  Xlll,  et  se 
termina  par  une  bulle  de  cet  anti-pape,  qui  n'aurait  laissé  aux  Israélites 
aucune  ressource  ni  aucun  asile  si  elle  avait  eu  une  autorité  universellement 
reconnue.  Elle  en  eut  une  assez  grande  encore  pour  entraîner  de  nombreuses 
conversions,  auxquelles  néanmoins  contribuaient  davantage  le  zèle  aposto- 
lique et  les^prédications  véhémentes  de  saint  Vincent  Ferrier.  Ces  nouveaux 
chrétiens,  peu  estimés,  à  cpielques  exceptions  prés ,  dans  les  églises  espa- 
gnoles, restèrent  exposés  presque  sans  défense  aux  injures  des  synagogues 
qui  leur  imposèrentle  nom  de  Marranes,  apparemment  de  l'ancienne  ex- 
pression maran  alAa^  équivalant  à  ano^Aema.  Quant  aux  Juifs  persévéranta, 
les  menaces  de  persécution  ranimèrent  chez  eux  le  goût  des  sciences  et  des 
arts  ;  c'est  là  dernière  époque  de  leur  littérature  dans  la  Péninsule.  Entre 
leurS' écrivain&  du  X.V*  siècle,  nous  ne  nommerons  ici  quelepoëteCbarizî;, 
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le  th^Iogien  Joseph  AIbo,  auteur  du  Sepher  nckarim>  où  h  foi  judaïque 
est  réduite  k  trois  points  fondamentaux,  l'unité  de  Dieu,  forigine  divine  de 
la  loi  mosaïque,  et  la  rémunération  des  actions  humaines.  Salomon'ben 
Vhrga ,  dont iouvrage intitule Schevet  Jehuda  (Sceptre de  Juda),  plusieurs 
fois  imprimé,  souvent  aussi  cité  par  M.  Depping,  traite  de  l'histoire  et  du 
culte  de  sa  nation  ;  enfin  le  rabbin  portugais  Abarbanel ,  commentateur  deft 
livres  sacrés,  et  célèbre  à  la  fois  dans  les  annales  littéraires  et  dans  rbistoire 
politique  de  ce  temps.  Cependant  l'orage  que  redoutaient  les  Israélites  nt 
larda  point  d'éclater  sur  leurstétes.  L'inquisition  les  poursuivit  avec  achar- 
nement, une  ordonnance  royale  les  bannit  de  l'Espagne  en  1492 ,  et  Tim* 
pitoyable  Torquemada  ne  permit  d'adoucir  cette  proscription  par  aucune 
sorte  de  tempérament.  Plusieurs  de  ces  innombrables  victimes  de  Torque* 
mada  et  de  Ferdinand  s'embarquèrent  pour  le  Levant  ou  pour  l'Afrique, 
quelques  exilés  se  retirèrent  en  Navarre  et  en  Biscaye;  80,000,  dit-on, 
passèrent  en  Portugal,  où  ils  trouvaient  encore,  sous  un  régime  bien  sévère, 
quelque  tolérance.  Ifs  y  transportèrent  beaucoup  de  manuscrits  hébraïques 
d'une  très-belle  exécution.  M.  Depping  en  donne  une  notice,  ainsi  que  des 
produits  de  rimprimerie  qu'ils  établirent  à  Lisbonne.  II  indique  comme 
leur  premier  essai  typographique  Fédition  qu'ils  publièrent  en  1489  du 
commentaire  sur  le  Pentateuque  composé  au  xii*  siècle  parle  rabbin  espa- 
gnol Bar  Nachman;  il  ne  fait  pas  mention  du  Sepher  Drach  Chaiim  {liber 
semitœvitœ,  premier  livre  des  A rbaturi m),  qui  est  cité  comme  imprimé i 
Lisbonne  en  1485.  On  vit  se  former  dans  celte  ville  une  académie  hébraïque 
qui  s'occupait  de  philologie  sacrée,  de  jurisprudence,  de  poésie,  de  chimie, 
de  géographie ,  d'astronomie  et  d  autres  sciences  mathématiques.  Mais  b  * 
tranquillité  que  réclamaient  ces  études  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  on 
n'avait  accordé  aux  émigrés  d'Espagne  qu'un  séjour  de  dix  ans  en  Portugal;' 
ce  terme  expiré,  on  leur  ordonna  d'en  sortir,  et  leur  expulsion,  en  les  ' 
vouant  à  de  nouvelles  infortunes,  rendit  plus  pénible  dans  cette  contrée 
même  fa  condition  de  ceux  de  leurs  frères  qui  t'habitaient  depuis  longtemps. 
En  vain  plusieurs  se  firent  chrétiens  :  ces  conversions,  souvent  infidèles, 
les  exposaient  davantage  aux  soupçons ,  aux  poursuites ,  aux  rigueurs  de 
finquisition. 

Lltalie ,  divisée  en  factions  et  partagée  en  un  grand  nombre  de  petits 
états,  offrait  aux  Juifs  sinon  plus  de  sécurité,  du  moins  plus  de  ressources. 
Chassés  d'une  ville,  ils  pouvaient  espérer  d'être  accueillis  dans  une  autre; 
et  à  travers  les  révolutions  politiques,  toutes  les  chances  n'étaienf  pas 
contre  eux.  Ils  ont  été  ménagés  par  plusieurs  pages  du  XV*  et  du  XVI* 
siècle;  chaque  nouveau  pontificat  leur  annonçait  ua  nouveau  système  d'in- 
dulgence ou  de  sévérité  :  on  conçoit  à  quel  point  ces  viciissitudes  doivent 
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compliquer  leur  histoire.  Cest  en  Toscane  que  leur  sort  paraît  avoirété  ie  plus 
toiérable.  Les  Mëdicis  leur  cédèrent  à  Livourne  un  quartier  où  ils  se  don- 
nèrent eux-mêmes  une  constitution  purement  civile.  Abarbanel  forcé  de 
quitter  Naples^  son  asile  depuis  sa  sortie  de  Lisbonne  y  trouva  un  dernier  re- 
fuge à  Venise  et  y  termina  une  honorable  carrière.  Son  fils  Juda ,  'dit  Léon 
hébreu,  médecin ,.  métaphysicien ,  littérateur ,  est  connu  par  ses  Dialogues 
d*<amour ,  composés  en  italien^  traduits  en  latin ^  en  espagnol  et  en  français. 
D'autres  écrits  de  quelques  rabbins  du  même  temps  sur  des  matières  théo- 
logiques ou  profanes  ont  été  moins  remarqués.  On  donnait  peu  d'atten- 
tion aussi  aux  prêts  usuraires  des  Juifs  :  des  spéculateurs  italiens  portaient 
encore  plus  loin  queux  les  abus  de  ce  genre  dmdustrie,  dont  on  avait 
d'ailleurs  circonscrit  et  tempéré  Factivité  malfaisante  en  multipliant  les 
monts-de-piété.  Le  franciscain  Bernardin  de  Feltre^  zélé  promoteur  de 
ces  établissements ,  était  à  la  fin  du  XV*'  siècle  l'un  des  plus  ardents  ennemis 
des  Israélites,  que  nepaignaient  pas  non  plus  les  dominioains,  qui  réprou- 
vaient ces  monts-de-piété  mêmes  comme  entachés  aussi  du  péché  d'usure.  Il 
résulte  de  ces  détails  que  Fexistence  des  Juifs  en  Italie  devenait  de  plus  en 
plus  précaire  et  périlleuse ,  et  quils  n*y  étaient  à  l'abri  d'une  persécution 
générale  qu'en  raison  du  morcellement  politique  de  cette  contrée. 

Leurs  travaux  typographiques  et  philologiques  devaient  les  recommander 
aux  amis  des  lettres.  Us  avaient  des  imprimeries  hébraïques  en  divers  lieux,  à 
Mantoue,  à  Reggio,  à  Bologne,  particulièrement  à  Soncino,  dans  le  Mila- 
nais. Leurs  plus  habiles  rabbins  préparaient  et  revoyaient  ces  éditions  des 
textes  et  des  commentaires  des  libres  saints.  Ceux  des  écrivains  juifs  de  cet 
>  âge  sur  lesquels  M.  Depping  arrête  le  plus  longtemps  les  regards  des  lec- 
teurs sont  Samuel  Usque  et  Léon  de  Modène.  Le  premier  est  auteur  d'une 
Consolation  d'Israël ,  écrite  en  langue  portugaise,  et  remplie  de  détails  his- 
toriques; le  second,  grand  rabbin  de  la  synagogue  de  Venise,  a  vécu  jusqu'en 
1654.  On  lui  doit  une  bible,  un  dictionnaire  hébraïque  et  italien,  un 
traité  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Hébreux  modernes.  Ceux  de  Cré- 
mone possédaient  une  riche  bibliothèque  dont  la  destruction  fut  résolue  par 
l'înqubition   romaine   :   le  dominicain  Sixte  de  Sienne,   auteur   d'une 
Bibliotheca  sancta,  exécuta  cet  ordre  barbare;  il  brûla  12,000  volumes. 
Paul  IV  avait  publié  en  1542  coqtrela  nation  juive  une  bulle  fulminante 
qui  a  été  renouvelée  par  Clément  XI  en  1 708  ;  mais  ce  n'est  point  par  cette 
buUe  qu'il  conviendrait  de  juger  de  l'état  des  Israélites  en  Italie  dans  le  cours 
des  derniers  siècles.  Voici  ce  qu'en  disait  Sprenger  au  milieu  du  xvii*  :  «  A 
u  Romis ,  les  Juifs  habitent  un  lieu  séparé  non  loin  du  Tibre,  et  ont  leur 
«chapip  de  sépulture  particulier.  Ils  ne  possèdent  point  de  biens*fonds; 
a  pour  marque  distinçtive  ils  portent  un  chapeau  jaune.  Lorsqu'on  lève 


JUIN  1835.  333 

«  des  troupes  dans  les  Etats  romains^  ils  fournissent  des  fîts  aux  soldats. 
«Us  ne  peuvent  trafiquer  qu'avec  des  effets  de  peu  de  valeur,  vieux  et 
tt  usés.  Tous  les  samedis  un  Juif  de  chaque  ménage  est  tenu  d  assister  au 
«  sermon  dans  Féglise  hospitalière  des  pèlerins  au  pont  Sixte.  Celui  qui  y 
«  manque  paye  une  amende  de  5  jules.  Les  femmes  portent  à  la  coiffure 
«  un  cordon  jaune.  La  nation  hébraïque  est  répandue  dans  toute  Fltalie , 
(f  excepté  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  où  Ion  n'en  trouve 
u  point,  parce  que  dans  ces  états,  ainsi  que  dans  le  royaume  d'Espagne^  on 
a  n'admet  qu'une  seule  religion.  A  Venise  ils  vivent  en  grand  nombre  et 
«  avec  une  sorte  de  splendeur;  ils  y  occupent  la  meilleure  partie  de  la  ville. 
«  C'est  un  vaste  quartier  entouré  de  murs.  » 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons  pu  indiquer  tous  les  faits  instructifs  et  inté- 
ressants dont  ce  volume  est  rempli.  L'auteur  les  a  tous  puisés  dans  les  t^ 
mofgnages  et  les  monuments  originaux,  sans  négliger  aucune  des  obser- 
vations importantes  contenues  dans  les  livres  modernes  publiés  avant  le 
sien.  II  a  composé  ainsi  une  véritable  histoire  critique  des  Israélites,  eA  ce 
qui  concerne  les  vicissitudes  de  leur  état  civil,  de  leur  industrie  et  de  leur 
littérature.  L'ordre  chronologique  qui  enchaîne  ces  détails  presque  innom- 
brables n'est  moins  exactement  suivi  qu'en  certains  chapitres  de  fa  troisième 
partie,  où  apparemment  la  nature  desiaits  a  conseillé  de  le  modifier  ou  de 
finterrompre.  Peut-être  y  aurait-il  eu  du  profit  à  l'observer  avec  un  peu 
plus  de  rigueur;  car  cet  ordre  est  presque  toujours  celui  qui  laisse  le  moins 
d'embarras  et  qui  jette  le  plus  d'instruction  réelle  dans  les  récits  :  il  a  surtout 
l'avanta^  d'ccartcr  les  systèmes  imaginaires,  les  prétendues  formules,  les 
généralités ,  les  nécessités  qui  tendent  a  dénaturer ,  et  si  nous  osons  le  dire, 
à  pervertir  la  science  historique.  M.  Depping  s*est  constamment  préservé 
de  ces  vaines  théories  :  il  ne  disserte  point,  il  raconte,  et  se  prescrit  partout 
la  plus  parfiute  impartialité.  En  déplorant  les  malheurs  des  Juife,  ii  ne  dissi- 
mule pas  plus  leurs  fautes  que  celles  de  leurs  persécuteurs. 

DAUNOU. 


Notice  sur  un  tombeau  découvert  aux  environs  de  Kertck, 

l'ancienne  Panticapée  ^ 

L'Académie  m'a  chargé  de  lui  rendre  compte  d'un  Mémoire  qui  lui  a 

^  Cette  Notice  a  été  lue  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  soos 
la  forme  de  rapport. 
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él0  9idresfié  d^  Kertch,  en  Tauride,  par  M.  Paul  Dubrux^  conseiller  hono- 
raire) et  qui  conlient  ia  description  d'un  tombeau  découvert  à  six 
wer$i^  de  cette  viile,  le  19  septembre  1830^  et  ouvert  le  22  du  même 
in^>  par  Tordre  et  sous  la  direction  de  feu  M.deSteropkousky,  gouverneur 
d^ Kisrtch.  Ce  Mémoire  ma  paru  digne  de  tout  f intérêt  de  l'Académie  par 
1^  Jaitt  noD)breux  quil  renferme  et  par  les  notions  nouvelles  qu  il  fournit 
6Ur  un  point  d'antiquité  très-important;  et  le  ton  de  franchise  et  de  sim- 
piicitii  avec  lequel  il  est  rédigé  n'est  pas  moins  propre  à  inspirer  la  confiance. 
AuMÎ  ai  "je  cru  remplir  les  intentions  de  l'Académie  et  seconder  les  vues 
de  l'auleur  en  présentant  un  extrait  de  son  travail,  et  en  procurant  à  cet 
extrait  une  publicité  qui  pouvait  servir  l'intérêt  même  de  la  science. 

La  montagne  où  fut  découvert  le  tombeau  en  question ,  et  qui  s'appelle 
dims  la  langue  des  Tartares  du  pays  Kouloba,  tertre  des  cendres  hu- 
tH0iim^s,  est  le  point  le  plus  élevé  de  toutes  les  collines  qui  environnent 
Kertfib;  sa  situation  est  à  un  quart  de  werste  au  midi,  et  paralièlemeni  à 
f ^mînence  qui ,  commençant  à  Kertch ,  au  bord  de  la  mer,  sous  {e  nom  de 
m0mt0gîie  de  Mithridaie,  se  prolonge  de  l'est  à  l'ouest  sur  un  espacé 
clmWPi^  Wf^  wersies  et  demie.  Le  Kouloba  est  une  colline  assez  rapide,  dont 
l'cWyatiiWi  a  été  augmentée  au  moyen  de  pierres  de  différentes  grandeurs 
4ll*QQ.  y  9^  lapportées  ;  c'est  ce  qui  donnait  à  deux  tertres  ou  monticules , 
^MÎ  SA  tfOAtvaient  à  la  pointe  de  Tes^,  entièrement  couverts  de  petites 
fmims  noiircies  par  le  tenaps ,  une  apparence  de  collines  volcaniques  ^i 
aur^îl  pu  tromper  un  œi{  moin^  ei^ercé.  Mais  une  longue  habitude  acquise 
$urIes^iWui>  dans  {'investigation  dos  sépultures  antiques  du  pays^  permit 
à  M.  T?wl  Dubcux  de  reconnaître  précisément  en  cet  endroit  et  à  de  pareils 
signes  l'existence  d*ui>  tombeau.  Une  fouille  qu'il  y  fit  entreprendre  eut  en 
e60tce  résultat.  Quelques  jours  de  travail  mirent  à  découvert  une  cons- 
tfiMrtion  en  pien'es  de  taille  qui  avait  été  enfouie  dans  la  colline ,  et  qui 
avait  une  sorte  de  vestibule  ou  de  corridor  en  avant  du  caveau.  Ce  vestibule 
était  couvert  de  trois  assises  d'énormes  pierres ,  qui  n'avaient  eu  pour 
soutien  que  des  pièces  de  bois,  et  qui,  depuis  que  la  vétusté  avait  réduit 
ces  solives  en  poussière,  ne  se  soutenaient  plus  que  par  l'appyi  mtituel 
qu'elles  se  prêtaient.  Il  fallut  donc  commencer  par  découvrir  le  corridor 
ayant  de  procédera  l'ouverture  du  caveau,  dont  l'entrée  était  formée  par 
des  pierres,  et  dont  le  milieu  se  trouva  répondre  au  centre  d'un  des 
deux  mamelons  de  l'est.  Telle  fut  fa  conduite  des  opérations  préliminaires, 
dont  voici  le  résultat. 

Bn  pénétrant  dans  le  caveau-,  par  une  ouverture  farte  en  haut  de  la 
porte,  l'auteur  du  Mémoire  put  s'assurer  par  lui-même  que  ce  toniibeau 
n'avait  reçu  aucune  atteinte  extérieure;  circonstance  si  rarq  dans  la  décou^ 
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vent*  des  monuments  de  ce  genre,  et  qui  doxitte  tant  de  prl^c  Ajh  iStêet- 
vationsquon  y  recueille,  de  même  qu  aux  objets -qui  s'y  rencontrent.  Là- 
chambre  sépidcrale  était  presque  un  carré  parfait,  sa  longueur  de  ïëii  9 
Touest  étant  de  six  archines  ^  huit  verchoks ,  et  sa  largueur  du  nord  au 
midi  de  six  archines  seulement.  Là  hauteur,  depuis  le  pavé  jusqiji  au  hshît 
de  la  vçùte,  était  de  sept  archines  et  demie.  Les  murs  sefevaient  perpes- 
diculairement  jusqua  la  sixième  assise,  à  partir  de  laquelfe  chacune  dés 
assises  supérieures  avançait  sur  l'inférieure  de  quatre  k  cinq  verchôits,  de 
manière  à  offrir  en  coupe  une  construction  pyramidale  ;  et  Fouverture  dû 
haut,  réduite  à  un  carre  d'environ  une  archine,  était  fermée  par  uhe^uté 
pierre.  A  la  hauteur  d'une  sagène  deux  archines  au-dessus  du  pavé,  if  y 
avait  eu  un  plafond  en  bois  qui  s'était  écroulé ,  lorsque  les  poutres  qui  fe 
soutenaient  s'étaient  pourries;  et  de  là  nfsultait  l'apparence  de  ruine  qii'offirit 
ce  tombeau  dans  le  premier  moment  où  l'on  y  pénétra.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  fait  déblayer  le  sol  des  débris  de  poutres  et  de  planches  qui  en 
couvraient  la  plus  grande  partie  q&e  l'auteur  du  Mémoire  put  commence!', 
en  présence  de  M.  de  Stempkousky,  l'exploration  des  objets  qui  se  trouvaieM 
dans  le  tombeau;  et  c'est  aussi  à  cet  endroit  que  sa  relation,  aussi  exacte 
que  détaillée  sur  tous  les  points,  cdbimence  à  acquérir  pour  nous  ie  phis 
grand  ititérét;  car,  Fimportance  des  objets  recueillis  dans  les  tombeaU]^ 
antiques  s  accroît  le  plus  souvent  en  raison  de  ia  place  qu'ils  y  occupaient, 
et  qui  peut  servir  à  déterminer  l'intention  qui  les  y  avait  fait  placer.  Ot, 
c'est  cette  circonstance,  presque  toujours  négligée  dans  l'invesiigation  de^ 
tombeaux  antiques  par  les  personnes  qui  y  président ,  entraînées  qu'eHes 
sont  par  trop  de  curiosité,  quelquefois  aussi  par  la  cupidité;  c'est  cette 
circonstance ,  dis-je ,  que  M,  Paul  Dubrux  a  eu  soin  de  relever  dans  tous 
ses  détails,  et  qui  rend  son  travail  véritablement  très-méï*itoire. 

Près  de  la  porte  à  droite ,  touchant  le  mur  du  nord,  le  premier  objet  qtii 
se  présenta  à  demi  enterré  était  un  vase  de  bronze,  à  deux  anses ,  de  (otihe 
oblongue,  d'une  hauteur  de  treize  verchoks  y  compris  le  pied  ;  sans  doute 
une  espèce  damphore  ;  ce  vase  était  rempli  deau  et  d'ossements  dé 
mouton.  Près  de  là  était  un  bassin,  en  bronze  doré,  posant  sur  un  pied 
rond  ,  dont  le  fond  très-oxydé  avait  reçu  un  vase  à  boire,  en  argent,  une 
coupe  du  même  métal,  et  deux  rhytons  ^  aussi  d'argent,  f  un  desquels  se 

'  L'archine  est  le  tiers  de  la  sagène ,  dont  la  mesure  est  donnee*comme  ^âle 
à  sept  pieds  anglais;  oonséqaemment  les  six  archines  huit  verchoks,  corres- 
ponoent  à  quatorze  pieds  huit  pouces,  mesure  anglaise  :  larchine,  comparée  aiix 
mesures  françaises,  équivaut  à  deux  pieds  deux  pouces.  -*-  ^  L'usage  déf  My^ 
ions,  en  guise  de  vases  à  boire,  usage  propre  aux  nations  scythiques,  est  attesWy 
entre  autres  monuments,  par  la  petite  statue  en  élhetrum  représentant  un-  Htv-- 
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terminait  en  une  tête  de  bélier,  cTun  très-beau  travail.  Un  peu  plus  loin, 
il  y  avait  un  second  bassin^  du  n^éme  métal  que  le  premier,  avec  des 
anses  dune  jolie  forme ^  et  un  pied;  et  ce  second  bassin  rehfermait  aussi 
quatre  vases  d'argent,  cest  à  savoir,  trois  vases  à  boire,  Treîiîe^fle,  po-^ 
cula,  ornés  à  Textérieur  de  bas-reliefs  dorés,  consistant  sur  l'un,  en  oi- 
seux aquatiques,  tels  quon  les  trouve  encore  aujourd'hui  dans  le cf étroit, 
pélicans,  cygnes  et  cormorans  ;  sur  le  second,  en  groupes  de  lion  terras- 
sant un  sanglier,  de  griffon  déchirant  un  cerf;  sur  le  troisième,  en 
figurés  de  guerriers,  que  l'auteur  n'avait  pas  eu  fe  moyen  d'examiner  et 
de  décrire  dans  tous  leurs  détails.  Le  quatrième  était  une  coupe ,  garnie  de 
deux  jolies  anses  et  d'un  couvercle,  sur  le  bord  intérieur  de  Inquelle  était 
gravé  en  caractères  grecs  le  mot  EPMpn  :  inscription  qui  semble  prouver 
que  le  vase  avait  dû  être  consacré  au  culte  de  Mercure,  et  qui ,  par  la 
forme  ancienne  de  ce  génitif  ionien  ,  autorise  à  croire  que  le  dépôt  ou  la 
consécration  en  remontait  à  une  assez  haute  époque.  Ce  sont  donc  là  jdes 
monuments  authentiques  d'un  art  milésien  et  d'une  belle  antiquité,  double* 
ment  précieux  parleur  travail  et  leur  origine.  Au  delà  de  l'endroit  où  furent 
trouvés  CCS  deux  bassins ,  étaient  placés  debout ,  appuyés  au  mur  de  l'ouest 
et  à  demi  enterrés,  quatre  vases  d'argile,  de  ia  forme  d'amphores  de  petite 
dimension.  Sur  l'anse  deFune  de  ces  amphores,  se  lisait  en  grec  0A2I, 
et  au-dessus ,  APE0I1N  ;  ils  avaient  leur  surface  peinte ,  à  en  juger  par  ce 
que  dit  l'auteur  du  Mémoire,  qu'au  milieu  de  l'un  de  ces  vases  est  figuré 
un  poisson.  Pu  reste,  la  conjecture  de  M.  de  Stempkousky,  que  l'amphore 
avec  Finscription  eASl ,  sans  doute  pour  0A2ION  ,  avait  dû  contenir  du 
vin  de  Thasos,  si  renommé  dans  l'antiquité,  me  semble  plausible,  et 
c'est  une  particularité  nouvelle  dont  s'enrichit  l'histoire  de  cette  classe 
de  monuments.  J'ajoute  que  le  nom  APEeHN ,  qui  se  lit  au-dessus,  doit 
être  celui  du  potier  ou  du  fabricant,  autre  notion  précieuse  qui  nous 
permet  de  joindre  aux  noms  de  potiers  et  de  fabricants  de  vases  peints,  de 
Fanliquité  grecque,  connus  jusqu'ici  par  des  inscriptions  semblables,  celui 
d'^rcï/i<7n,  de  Thasos.  Cependant  je  dois  faire  observer  qu'une  am/>/i(7re  d'ar- 
gile, provenant  aussi  d'un  tumulusdelaTauride^  portait,  imprimés  sur  le 
col  du  vase,  les  noms  ETAPXO^  AViTTCCMoç ,  Évarque ,  fils  d' Ariston  ,\e 

eule  scythique,  avec  le  rhyton  à  la  main ,  et  publiée  par  feu  M.  de  Blaramberg , 
Notice  sur  quelques  objets  d'aâtiquité  découverts  en  Tauride  dans  un  tumulus , 
il*'lii,  p.  IS,  «uiv. 

*  Voy,  la  A^o/iVre  précédemment  citée  de  M.  de  Blaramberg,  n*»  ii,  p.  11-18. 
Ia  manière  dont  Je  nom  APEi^HN  (sic)  est  figuré  dans  le  Mémoire  de 
M.  Dubrûx  tendrait  encore  à  fortifier  cette  conjecture  ;  car  ce  nom  ne  semble 
pas  avoir  été  bien  lu  ;  et  peut-être  que  le  mot  eA2I  n'était  que  Technique  ajouté, 
foiviuit  l'usage,  au  nom  du  potier,  tracé  directement  au-dessus. 
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dernier  desquels  offirc  un  rapport  frappant  avec  ie  nom  APEenN  de  notre  vase. 
Le  caveau,  entièrement  pave  de  dalles  de  pierre  mal  jointes,  offrait  dans 
ie  fond,  du  côté  du  midi,  un  enfoncement  d'une  archine  carrée,  sur  une 
demi-archine  de  profondeur;  on  y  trouva  les  ossements  d'un  cheval,  avec 
deux  cnémides  de  bronze  doré  et  un  casque  de  forme  conique.  Près  de  là  ^ 
reposait  un  squelette  d'homme  autour  duquel  se  voyaient  un  grand  nombre 
de  figures  et  d'objets  divers  en  or  ou  en  électrum,  de  Fépaisse.ur  d'un  quart 
de  ligne  ;  sans  doute  ies  ornements  qui  avaient  été  attachés  au  vêtement  de 
ce  personnage.  En  face  de  la  porte  étaient  les  ossements  d'une  femme,  la 
tête  placée  vers  le  midi,  les  pieds  vers  ie  nord,  et  toute  la  personne  cou- 
verte de  riches  bijoux.  Sur  son  crâne  était  encore  fixé  un  diadème  en 
électrum,  d'un  verchok  de  large,  orné  sur  le  bord  de  rosettes  émaillées,  et 
sur  le  devant,  de  quatre  figures  Ae femmes  assises  avec  des  griffons  entre 
elles  ;  le  tout  exécuté  en  relief.  A  l'endroit  du  cou ,  était  un  grand  cercle 
d'or  fin ,  ouvert  et  orné  aux  deux  bouts  de  deux  lions  couchés  *  ;  de  plus, 
un  collier  tressé  en  fils  d'or  avec  de  petits  vases  oblongs  du  même  métal, 
qui  y  étaient  suspendus  par  des  chaînettes  dé  fdigrane.  Vers  le  milieu  du 
corps,  il  y  avait  cinq  médaillons,  aussi  d'or  fin,  de  diverses  grandeurs,  avec 
de  petits  vases  suspendus  de  ia  même  manière  ;  les  deux  plus  grands  de 
ces  médaillons  offraient  ia  tête  de  Minerve  avec  ses  attributs  ordinaires, 
d'un  travail  excellent,  et  les  autres  étaient  ornés  de  bouquets  de  fleurs,  en 
or  éroaillé,  d'une  exécution  si  délicate,  que  ie  souflle  en  fait  remuer  les 
feuiiles.  Des  deux* côtés  de  ia  place  occupée  par  le  cadavre,  étaient  deux 
bracelets  d'or,  de  ia  largeur  de  deux  verchoks,  ornés  sur  deux  rangs  d'un 
groupe  répété  trois  fois,  et  représentant  un  cerf  terrassé  par  un  lion, 
tandis  qu'un  griffon  l'attaque  par  derrière.  D'autres  objets  qui  paraissaient 
avoir  fait  partie  de  la  toilette  de  cette  femme,  se  recueillirent  au  même 
endroit  :  c'étaient  deux  demi-cercles  en  électrum  avec  de  petits  vases  sus- 
pendus encore  par  des  chaînettes  de  filigrane,  que  l'on  présume  avoir  servi 
à  orner  ies  épaules;  h  quoi  il  faut  ajouter  quelques  petits^acc?^^  en  or  fin, 
avec  les  bouchons  du  même  métal,  longs  d'un  vercholc  et  d'un  travail 
charmant;  six  couteaux  à  mimche  d'ivoire,  avec  un  septième,  dont  le 
manche  était  plaqué  en  ov y  avec  des  griffons  figurés  en  reiief;  et  enfin  un 
vase  d'éiectrum  de  forme  ronde*,  orné  sur  sa  circonférence  de  trois  groupes^ 
exécutés  en  bas-relief,  et,  à  ce  qu'il  parait,  d'un  travail  aussi  soigné  que  la 

^  Je  rappelle  encore,  à  cette  occasion,  qu'un  grand  cercle  en  électrum,  oa- 
vert  de  la  même  manière,  et  orné  à  ses  deux  extrémités  de  têtes  de  lions,  fat 
trouvé  précédemment  dans  un  tombeau  de  ia  Tauride,  et  publié  par  M.  de  Bla- 
ramberg,  Notice,  etc.  n°  vi,  p.  Sd-S3,  qui  ne  s'en  expliquait  pas  bien  Totage. 
11  ne  saurait  plus  maintenant  y  avoir  lieu  à  la  moindre  incertitude.  —  '  Les  me- 
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composition  en  est  neuve  et  remarquable.  Le  premièf  groupe  ofTre  an 
'homme  avsis,  ia  tête  ceinte  du  bandeau  royal,  uiae  pique  à  la  main  avec 
«on  kûuclier  près  de  lui,  écoutant  un  autre  personni^e  assis  en  face  de  lui 
^ormë  de  m^ae;  le  second  groupe  présente  deux  personnages  ^  à  genoux 
«n  face  Fun  de  I^iutre ,  fun  avec  ia  bouche  ouverte ,  et  lautre  qui  semble 
ioi  arracher  une  dent;  le  troisième  ^oupe  se  compose  aussi  de  deux^figures, 
^voir  un  homme  assis,  à  terre,  à  qui  un  autre,  à  genoux  devant  lui, 
enveloppe  ia  jambe  avec  des  bandelettes.  Indépendamment  de  ces  trois 
•groupes,  où  tous  les  personnages  ont  les  cheveux  longs  et  épars  sur  les 
épaules,  qui  appartiennent  au  oustwne  scythique,  se  voit  en  dernier  lieu 
vne  figure  de  Scythe  assis  et  tendant  un  arc. 

La  rareté  et  le  prix  des  objets  qui  viennent  d  être  indiqués  n'approchent 
pas  encore,  à  mon  avis ,  de  f  importance  archéologique  de  celui  que  je  vais 
décrire.  Le  corps  de  la  femme  qui  avait  reçu  cette  riche  parure  avait  été 
couvert  d  une  espèce  de  catafalque  en  bois  ^,  malheureusement  brisé  par  ia 
chute  du  plafond ,  mais  dont  les  débris  se  retrouvèrent  sur  le  sol ,  plus  ou 
moins  maltraités  par  ia  vétusté.  Ce  catafalque  était  fi)rmé  de  quatre  pieds- 
droits,  façonnés  au  tour,  et  long^  d'environ  une  archine;  les  planches  des 
deux  grands  côtés  avaient  eu  plus  d'une  sagëne  de  longueur,  celles  des  deux 
peths,  de  la  tête  et  des  pieds,  une  archine  et  un  quart;  toutes  les  quatre 
'étskieniomées  depeintures,  d  unbon  dessin,  mais  tellement  effacées  que  Ion 
a  peine  à  retrouver  le  contour  des  figures.  Sur  fune  des  grandes  planches 
^térales,  la  seule  dont  Tauteur  du  Mémoire  ait  donné  fa  description,  sans 
doute  parce  qu'elle  était  la  miem  conservée ,  sont  indiqués  les  objets  que 
voici  :  à  fun  des  bouts  est  un  quadrige  attelé  de  chevaux  blancs,  monté 
«t -conduit  par  une  Victoire;  en  avant  de  ce  quadrige  est  un  groupe  de  trots 
figures  ;  c'est  à  savoir,  un  homme  qui  tire  à  lui  des  deux  mains  une  femme 
^u  il  tient  par  le  bras  droit,  et  derrière  laquelle  est  une  ^^ire  femme,  qui 
étend  le  bras  gauche  vers  la  première*,  et  semble  accourir  à  sa  défense*.  Plus 

livres  de  ce  vase  sont  indiquées  de  la  manière  que  voici  :  Hauteur,  3  {  verchoks; 
diamètre,  au  centre,  3  verchoks,  et  S  à  Fouverture. 

^  Un  exemple  analogue  à  celui-là  nous  est  fourni  par  ce  que  rapporte  Diodore 
de  Sicile ,  de  Tespèce  ^enveloppe,  xAhvMff  placée  sur  le  sarcophage  d'Alexandre, 
XVIII,  36  :  'Em>û>  JV  irlç  Bïikjhç  «Wt/Bits  KoKvMf  )^vatvç  itp/uû^cùï  axe/fif,  x. 
T.  A.  11  nous  manque  nn  mot  propre  pour  exprimer  cette  espèce  de  couvercle  ou 
*  ^enveloppe,  qui  n'était  réellement  ni  un  catafalque,  ni  un  cénotaphe,  comme  le 
dh  M.  Quatremère  de  Quinoj,  Dissertât.  archéoL  p.  140-141.  —  *  Ce  serait 
sans  doute  beaucoup  trop  hasarder  que  de  reconnaître  ici,  au  défaut  d'un  dessin 
ou  d'une  description  plus  détaillée,  la  scène  où  Pluton,  ravisseur  de  Proserpine, 
se  dispose  à  Peûlever  du  milieu  de  ses  compagnes  sur  son  char  que  lui  amène  ia 
Victoire;  du  moins,  cette  scène  mythol^ique  n'est-elle  famais  figurée  de  cette  ma- 
nière sur  les  nombreux  monuments  la  plupart  d'usage  funéraire,  qu'on  en  connaît. 
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otn  f  en  procédant  de  gauche  à  droite^  est  un  autre  g[roupe ,  représentait  mi 
homme  qui  s  eiance  d^un  côté  pour  saisir  une  outarde,  tandis  que^  du  côté 
opposé,  nnefcmmc  dans  une  attitude  à  peu  près  pareille,  clierche  à  s'emparer 
du  même  oiseau.  Derrière  cette  femme,  un  cygne,  qui  commence  à  s'élever 
en  déployant  ses  ailes  et  allongeant  son  cou,  semble  vouloir  se  dérober  à  la 
poursuite  d'une  z\xtxe femme  qui  s  apprête  à  le  saisir.  Un  arbre  indiqué  en  cet 
endroit  sépare  les  figures  qu  on  vient  de  voir  du  groupe  qui  suit,  et  qui  se 
composed*uneyi?m77ic'  placée  entre  deux  hommes ,  à  f  un  desquels  Aie  tend  la 
main  qui  es t  reçue  par  lui,  tandis  que  l'autre  homme  se  dirige  vers  die.  Enfin, 
à  f  autre  extrémité  est  un  second  quadrige  y  dont  les  chevaux  courent  en 
sens  contraire ,  c  est-à-dire  de  droite  à  gauche.  Telle  est  la  description  des 
peintures  de  l'un  des  panneaux  de  bois  de  ce  catafalque  funéraire  ;  description 
trop  imparfaite  sans  doute  et  trop  sommaire ,  mais  bien  précieuse  encore 
par  les  détails  quelle  contient,  et  surtout  par  le  monument  auquel  eHè 
s'applique.  L'auteur  du  mémoire  ajoute  que  les  couleurs  employées  dans 
ces  peintures  sont  le  hlanc ,  le  noir,  le  rouge ,  le  hleu^de-x^iel ,  \e  vert  et 
\g  jaune.  Ce  sont  précisément  là  les  six  couleurs  que  nous  trouvons  uni- 
versellement employées  dans  toute  la  haute  antiquité,  sur  ies  monuments 
de  la  Grèce  et  de  TÉtrurie ,  comme  sur  ceux  de  l'Egypte  ^  Ce  sont  les  mêmes 
qui  ont  servi  à  colorier  les  figures  peintes,  sur  fond  bianc,  du  beau  vase 
de  Salamine,  vase  unique  dans  son  genre,,  et  sorti  d'une  des  plus  beHes 
manufactures  de  l'Attique  ^.  Elles  étaient  sans  doute  ici  couchées  à  teintes 
plates  avec  les  contours  des  figures  tracés  à  la  pointe  ou  au  pinceau  ;  et  si 
ces  planches  étaient  mieux  conservées ,  nous  aurions  ici  un  monument  dnn 
prix  inestimable  de  peinture  sur  bois ,  appartenant  à  la  pure  antiquité 
grecque  et  exécuté  par  des  mains  grecques.  Tel  qu'il  est,  c'est  encore  un 
débris  précieux  d'antiquité  dont  j'ai  dû  consigner  ici  la  mention,  comme 
celle  d'une  des  découvertes  les  plu»  neuves  et  les  plus  importantes  de  notre 
époque. 

Les  objets  décrits  jusqu'ici  n'occupaient  que  le  tiers  du  caveau;  les  deux 
autres  tiers  étaient  remplis  par  une  grande  caisse  en  bois,  posée  sur  le 
pavé ,  de  forme  carrée  ,  de  quatre  archines  en  tout  sens.  Les  morceaux  de 
bois  dont  elle  était  formée  étaient  encore  assez  bien  conservés ,  sans  doute 
par  l'effet  de  quelque  vernis  encaustique  qu'ils  avaient  reçu,  pour  qu'il  ftit 
nécessaire  de  couper  avec  la  hache  les  rainures  où  ils  s'engrenaient  dans 
quatre  grosses  poutres.  Les  planches  de  dessus  ainsi  enlevées  mirent  à 

*  Voj.  les  obsen'ations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  à  ce  sujet,  dans  ce  Jour- 
nal mâme,  janvier  1835,  p.  S4.  —  ^  Ce  vase,  qui  appartient  à  M,  Grasset, 
c  ra  publie  dans  mes  Recherches  sur  la  peinture  antique,  qui  s'impriment  ac- 
uellemcnt,  et  Gdèlement  représente  dans  tous  ses  détails. 

43* 


340  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

découvert  les  restes  (Tun  squetette  cThomme  dont  ia  tête  était  placée  au 
midi  y  les  pieds  au  nord  et  les  deux  bras  étendus  le  long  des  cotés.  Sur  son 
crâne,  dont  il  ne  restait  que  des  fragments ,  se  trouvait  un  cercle  en  électrum, 
travaillé  et  orné  dans  le  goût  du  diadème  placé  sur  la  tète  de  la  femme. 
Cette  espèce  de  bandeau  avait  servi  de  bordure  à  un  bonnet  conique ,  dont 
une  autre  pièce  circulaire  de  même  métal,  mais  dun  beaucoup  plus  petit 
diamètre,  ornait  la  partie  supérieure  ;  et  I  etofle  de  ce  bonnet,  qui  avait  dû 
être  une  sorte  de  tiare  scythique,  et  dont  il  restait  à  peine  quelques 
vestiges ,  semblait  à  son  épaisseur  avoir  été  du  feutre.  Au  cou  était  passé  un 
grand  cercle  ouvert,  orné  à  ses  deux  bouts  de  deux  figures  de  Scythes 
courant  à  cheval,  puis  émaiifé,  à  partir  de  là ,  en  vert,  bleu  et  rouge ,  et  le 
reste  tressé  en  guise  de  corde,  d'une  manière  qui  rappelle  le  collier  des 
figures  gauloises  du  sarcophage  de  ia  vigne  Ammendola  et  de  ia  célèbre 
statue  du  Capitoie  ^  Les  deux  bras  étaient  cliai^és  de  bracelets,  de  formes 
diverses  et  à  diverses  hauteurs.  Au  bras  droit,  au-dessus  du  coude,  il  y 
avait  un  cercle  en  or,  iai^e  d  un  pouce  et  orné  de  bas  -  reliefs  ;  au-dessous 
des  coudes,  à  chaque  bras,  se  trouvaient  deux  cercles,  tout  unis,  en  électrum; 
et  à  ia  place  des  poignets  d  autres  bracelets  non  fermés,  ornés  à  leurs  extré* 
mités  de  figures  de  sphinx,  tenant  entre  ieurs  pattes  un  gros  fil  d'or  qui 
servait  à  les  serrer  lorsqu'ils  étaient  passés  dans  ies  poignets  ;  tout  cela  d  or 
très-fin  et  d'un  très-beau  travail. 

A  gauche  de  ce  personnage,  dans  l'intérieur  de  la  caisse  où  i  on  avait 
formé  une  seconde  division,  au  moyen  d'une  petite  planche  qui  en 
occupait  toute  ia  longueur,  se  trouvaient  de  l'autre  côté  de  cette  espèce  de 
barrière  plusieurs  des  principaux  objets  qui  avaient  appartenu  à  la  parure 
militaire  du  chef  scythe  déposé  dans  ce  tombeau;  c'est  à  savoir:  1**  un 
glaive,  lo;ig  de  dix-sept  verclioks  et  demi ,  et  larçe  d'environ  deux  verchoks 
un  quart,  autant  que  f oxyde  a  permis^ en  prendre  la  mesure  exacte;  la 
poignée  était  revêtue  de  feuilles  d'or  avec  des  bas-reliefs;  ^""wn  fouet, 
dont  le  cuir  réduit  presque  en  poussière  avait  été  tortillé  avec  une  feuille 
d'or  ;.  3"  un  petit  bouclier  d'or  très-fin ,  orné  de  têtes  et  de  figures  d'animaux, 
d'un  beau  travail ,  de  Fépaisseur  d  un  rouble  d'argent  et  du  poids  de  deux 
livres,  et  plié  à  la  forme  du  bras  ;  pièce  d'armure  d'une  forme  toute  nou- 
velle pour  nous,  et  dont  l'usage  doit  avoir  été  particulier  à  ce  peuple; 
4^  ïétuideParc,  en  l>ois  plaqué  d'électrum;  le  bois  était  pulvérisé,  mais 
ia  couverture  métallique  avait  conservé  la  forme  de  ce  meuble;  et  l'on  y 
voyait,  entre  autres  ornements  en  relief,  une  tête  d'homme,  sans  doute  le 

*  Voj.  mes  Observations  sur  ce  sarcophage  et  sur  cette  statue,  insérées  dans 
le  Bulletin  universel  des  Sciences,  sect.  vu,  cahier 'd'août  1830.  Le  sarcophage 
même  a  été  publié  dans  les  Annales  de  tlnstit,  archéol  tom.  I,  pi.  xxx  et  xxxi. 
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portrait  du  personnage  avec  son  nom  écrit  en  grec^  nOPINAXO[t/]  ;  plus 
haut,  un  lion  qui  terrasse  un  bouc;  puis  le  groupe  déjà  connu  d*un  cerf 
attaqué  d'un  côté  par  un  lion ,  de  l'autre  par  un  g^^ffon,  ejt  dans  la  partie 
supérieure  de  cet  étui  ^  un  cheval  marin;  5*^  une  cnémide  en  bronze  doré  ; 
l'autre  cnémide  fut  trouvée  au  delà  de  la  caisse ,  posée  contre  la  muraille  de 
fest;  6**  enfin  une  pierre  verdâtre ,  dure,  arrondie,  qui  servait  a  aiguiser 
les  armes  offensives,  avec  un  manche  garni  en  or,  et  orné  de  figures  en  relief, 
parmi  lesquelles  se  retrouve  encore  le  griffon;  animal  symbolique  de 
Panticapée.  Tels  étaient  les  objets  renfermés  dan^  la  caisse  avec  les  restes 
du  personnage  qui  y  avait  été  déposé.  Au-dessus  de  sa  tête,  mais  en  dehors, 
étaient  placées  quatre  petites  statues  en  électrum,  d'un  travail  médiocre, 
semblables  en  tout  à  celle  que  feu  M.  de  Blaramberg  a  publiée  comme  offrant 
f image  d'un  Hercule  scythiqjfe  ^,  avec  deux  autres  figurines  du  même 
métal,  mais  d'une  exécution  meillesre,  giDupées  ensemble  et  représentant 
deux  Scythes  qui  se  tiennent  embrassés ,  une  coupe  à  la  main.  Enfin ,  du 
côté  des  pieds,  contre  la  muraille  du  nord,  il  y  avait  trois  vases  de  bronze, 
f  un  rond ,  les  deux  autres  oblongs  ;  ces  deux-ci  remplis  d'os  de  mouton  avec 
un  petit  plat  ou  patère,  aussi  de  bronze,  placé  de  ce  côté^  près  de  la 
porte. 

Outre  les  objets  qui  viennent  d'être  décrits,  et  qui  tous  avaient,  dans 
f  intention  de  l'antiquité,  une  importance  proportionné^  à  la  place  qu'ils 
occupaient  près  du  mort  ou  sur  sa  personne,  on  recueillit,  à  la  place 
qu'avait  occupée  le  cadavre,  une  grande  quantité  d'autres  objets,  tous  en 
or  ou  en  électrum,  qui  avaient  dû  servir  ê! ornements  sur  des  habits,  oii 
ils  étaient  cousus.  C'étaient,  suivant  fauteur  du  Mémoire,  des  rosettes  ou 
des  étoiles  de  diverses  grandeurs;  des  manques  de  femmes  ou  de  divinités  ^ 
d'un  beau  style;  des  figures  d'animaux,  tels  (\VLe griffons, pégases ,  lions , 
lièvres,  etc.;  des  boutons  {bulUe)  émdiiWéSy  d'autres  tout  unis;  d'autre^ enfin 
ornés  d'une  tête  ou  d'un  masque;  et  tous  ces  objets,  consistant  en  feuilles 
d'or  très-mintes ,  avaient  été  frappés  ou  repoussés,  et  non  coulés.  Le  fond 
du  caveau'  était  couvert  de  quelques  centaines  de  bouts  de  flèches,  en 
bronze,  d'une  telle  dureté  que  la  lime  ne  peut  y  mordre,  parmi  les- 
quels il  se  trouvait  des  piques  et  des  dards  en  fer  très-oxydes  ;  et  notre 
auteur  observe,  en  finissant,  à  l'égard  de  la  plupart  (le  ces  objets,  qu'à 
en  juger  d'après  le  mérite  du  travail,  ils  ont  dû  être  fabriqués  dans  le 
beau  temps  des  arts  de  la  Grèce ,  conséquemment ,  à  l'époque  la  plus  flo- 
rissante de  la  colonie  milésienne  de  Panticapée.  On  regrettera  qu'il  ne  se 

*  Voy.  la  Notice  citée  déjà  à  plusieurs  reprises,  n**  JU,  p.  12-91.  —  '  Ou  de  la 
caisse;  alternative  qui  résulte  de  la  manière  dont  s'exprime  ici  l'auteur  du 
Mémoire. 
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soit  pas  trouvé  ici  quekfaes  médaifles  grecques,  qui  auraient  pu  senrir  à 
résoudre  la  question  relative  à  Tâge  du  monument  et  h  h  patrie  du  person- 
nage, mais  san^  que  f  absence  de  ces  mëdailies  puisse  être  considérée 
comme  un  indice  suffisant  d  une  sépulture  scythique.  Voici,  du  reste,  un 
dernier  renseignement  ajouté  par  M.  de  Stempkousky,  et  qui  mérite  d*étre 
rapporté  textuellement  : 

M  En  passant  au  tamis  la  terre  qui  recouvrait  les  squelettes ,  on  a  trouvé 
«plusieurs  morceaux  très-fins  de  bois  de  buis,  fortement  maltraités,  qui 
((  appartenaic^it,  à  ce  qu'ii^araît,  à  quelque  instrument  de  musique.  Plusieurs 
«  de  ces  morceaux  offraient  des  dessins  exécutés  à  ia  pointe ,  d'un  travail 
a  admirable.  On  y  voit,  entre  autres  sujets,  un  quadrige;  une  femme, 
a  tenant  un  casque  à  ia  main;  un  enfant,  portant  un  grand  vase  avec 
«lequel  ii  offre  à  boire  à  un  cheval;  des  jjpmmes  assises,  etc.  Plusieurs 
u  de  ces  figures  sont  découpées,  tes  costumes  sont  grecs.  » 

J'ai  dû  suivre  fauteur  du  Mémoire  dans  tous  les  détails  de  sa  descrip-* 
tion,  puisque  ce  sont  autant  de  traits  qui  servent  à  caractériser  ie  génie  de 
fantiquité  dans  fune  de  ses  pratiques  les  plus  intéressantes.  Ce  qui  me 
reste  à  faire  connaître  n'est  pas  moins  important  à  constater,,  bien 
qui!  n'exige  pas  de  ma  part«autant  de  développement.  Le  troisième,  jour 
de  f  exploration^  ii  restait  encore  à  visiter  une  archine  en  largeur,  tout  le 
!ong[  de  ia  muraille  de  f  est;  espace  qui  se  trouvait  encombré  par  suite  de 
fébouiement  de  l)iocs  de  pierre  tombes  de  cette  muraille  et  des  terres 
qu'elle  supportait.  En  remettant  au  jour  suivant  cette  opération,  qui  avait 
besoin  d'être  faite  avec  beaucoup  de  précaution,  on  négligea  de  laisser  des 
gardes  pour  veiller  durant  la  nuit  à  la  sûreté  des  lieux  ;  et  f  on  crut  avoir 
assez  fait  pour  prévenir  une  irruption  nocturne,  en  fermant  f  entrée  du 
caveau  avec  de  grosses  pierres.  Mais  la  cupidité  fut  pius  forte  que  ia  crainte 
d*étre  ensoi^eiis  sous  ses  ruines;  un  assez  grand  nombre  de  personnes  y 
pénétrèrent  à  la  faveur  de  l'obscurité,  et  travaillèrent  si  bien  dansies  té- 
nèbres et  w  risque  d'une  mort  affreuse,  que,  ie  iendemafn,  lorsqu'on 
revint  à  fouvrage ,  toute  ia  partie  du  tombeau  couverte  par  la  chute  d'une 
partie  de  sa  muraille  se  trouva  bouleversée  et  spoliée  entièrement  des 
nombreux  objets  en  or  et  en  électrum  qu'elle  renfermait  ^  D'après  les 

^  En  déblayant  la  terre  et  dépavant  même  Je  caveau  pour  en  retirer  les 
moindres  objets  en  or  qui  pouvaient  s'y  trouver,  ces  gens  rencontrèrent,  sous 
ie  pavé,  près  de  la  porte,  à  droite,  une  cavité  de  deux  archines  et  demie  de 
long  sur  une  de  large,  et  de  plus  d'une  archine  de  profondeur.  Cette  cavité 
était  remplie  d'une  terre  noire  très- fine,  et  dans  le  fond  étaient  les  ossements 
d'un  homme,  près  duquel  se  trouvaient  divers  objets  en  or  et  en  èlcctrum,  no- 
tamment un  grand  cercle ,  ouvert,  pour  passer  au  coo,  et  orné  h  ses  deux  bouts 
de  belles  téfes  de  lions,  émaillées  en  bUu  et  en  rouge.  Plusieurs  feuilles  d'é- 
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renseignements  obtenus*  plus  tard  par  Fauteur  du  Mémoire,  ia  quantité  de 
ces  objets  était  énorme;  ils  oonsbtBient  en  figures  frappées  ou  repous^ées , 
telles  que  télés  d'ApoUon^  masques  de  Méduse,  ?vsette6 ,  étoiies , 
boutons  grands  et  petits,  figures  A* animaux  divers;  et,  suivant  toute 
apparence  ;  ces  objets  avaient  été  attachés,  comme  ornements,  sur  des 
habits  y  qui  avaient  été  suspendus  à  cinq  grands  dous  de  bronze,  en- 
core fixés  dans  la  muraille.  A  force  de  soins  et  de  démarches,  l'auteur 
du  Mémoire  parvint  à  recueillir  un  assez  grand  nombre  de  ces  objets; 
mais  plusieurs  étaient  déjà  passés  en  des  mains  étrangères,  vendus  et  db- 
perses  au  loin  ;  et  je  ne  doute  plus  maintenant  que  ceux  qui  me  furent  pré- 
sentés, dans  iautomne  de  1831,  comme  provenant  d  un  tombeau  de  Pan- 
ticapée,  et  que  j  ai  publiés  dans  le  Journal  des  Savants^ ^  après  les  avoir 
acquis  pour  notre  cabinet  des  antiques,  n aient  fait  partie  de  ceux  qui 
avaient  été  soustraits  a  cette  occasion  par  ia  cupidité  des  gens  da  pays. 

Tels  sont  les  faits,  certainement  bien  neufs  et  bien  curieux ,  qui  rémitent 
du  Mémoire  de  M.  Paul  Dubrux ,  constatés  avec  un  soin  scrupuleux  et 
exposés  avec  une  bonne  foi  qui  commandent  toute  confiance.  Quant  à 
Topinion  quon  doit  se  former  sur  le  monument  même  qui  fait  le  sujet  de 
ce  Mémoire,  nous  pensons  que,  si  ce  nest  pas  précisément  le  tombeau 
d'un  roi  scythe,  comme  le  croit  notre  auteur,  et  d'un  prince  qui  aurait 
régné  sur  ces  contrées  avant  l'établissement  des  Grecs  à  Panticapée,  ce 
doit  être  le  tombeau  de  quelqu'un  de  ces  chefs  scythes  qui  entretenaient 
avec  les  villes  grecques  du  Bosphore  des  relations  intimes  de  commerce , 
de  politique  et  d'hospitalité.  Les  éléments  les  plus  caractéristiques  de  cette 
sépulture  semblent  en  effet  se  rapporter  à  Fusage  scythique,  décrit  par 
Hérodote*;  en  même  temps  que  la  plupart  des  objets  qui  avaient  servi  à 
la  parure  du  guerrier  et  à  celïe  de  la  femme,  et  qui  avaient  fait  partie 
du  mobilier  de  la  tombe ,  sont  certainement  d'un  style  et  Jun  travail  grecs. 
I^  nom  même  du  personnage ,  nOPlN  AX02 ,  si  ce  nom  a  été  bien  In  ainsi , 
au  lieu  du  nom  grec  aOpYMAXOS,  ou  nPOMAXOX,  ou  tout  autre  sem- 
blable, indiquerait  une  origine  étrangère  sous  une  forme  grecque;  mais 
cest  un  point  qui  ne  saurait  être  décidé  qu'à  l'inspection  du  monument 

lectmm,  avec  Aes  bas-reliefs  d'un  assez  beau  travail,  représentant  diverses  fi- 
gures, et  provenant  d*un  carquois  ou  d*un  étui  d'arc,  faisaient  aussi  partie  de 
ce  dépôt,  dont  les  objets  les  plus  précieux,  divises  entre  les  mains  avides  qui  se 
les  disputaient,  ont  été  perdus  pour  la  science.  Quant  au  personnage  enseveli 
à  cette  place,  était-ce  VÉcuyer,  'Hrio;^of ,  du  chef  scythe  au  service  duquel  il 
aurait  été  attache  durant  sa  vie  et  qu'il  aurait  suivi  dans  la  tombe?  C'est  une 
conjecture  probable,  d'après  ce  que  nous  apprend  Hérodote  sur  la  sépulture 
des  princes  scythes. 

*    Voy.  le  Joum.  des  Saç.  janvier  183»,  p.  45-54. —  *  Herodot.  IV,  71-78. 
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original;  et^  ce  qui  achèverait  de  dissiper  tous  Tes  doutes^  en  donnant  a 
ces  objets  restés  cachés  dans  ie  musée  de  Kertch  et  perdus  pour  l'Europe 
et  pour  la  science^  toute  leur  valeur  archéologique^  ce  serait  d'en  obtenir 
des  dessins  fidèles ,  ou  des  calques ,  qui  nous  missent  à  même  d'en  appré- 
cier la  composition,  le  goût,  le  caractère ^  et  d'en  déterminer  le  âujet  avec 
toute  la  certitude  possible. 

La  dernière  partie  de  ce  Mémoire  renferme  des  observations  curieuses 
sur  les  nombreuses  sépultures,  de  tout  âge  et  de  tout  ordre^  qui  envi- 
ronnent Kertch;  quelques-unes  desquelles^  appartenant  à  la  période 
grecque  et  ouvertes  en  la  présence  même  de  f  auteur^  ont  fourni  plusieurs 
beaux  vases  peints ,  de  ces  vases  que  l'on  continue  encore  abusivement 
d'appeler  étrusques,  et  qui  sont  grecs  :  ce  sont  autant  de  preuves  nouvelles 
de  Fusage  général  qui  se  faisait  de  ces  sortes  de  vases  peints  pour  en  meu- 
bler la  demeure  des  morts ,  sur  tous  les  points  du  domaine  de  la  civilisation 
hèDénique;  et,  sous  ce  rapport  encore,  le  Mémoire  de  M.  Paul  Dubrui 
mérite  d'être  déposé  aux  archives  de  l'Académie ,  comme  offrant  beaucoup 
de  renseignements  utiles  à  consulter. 

RAOUL-ROCHETrE. 


The  Dynasty  oj  the  Kajars ,  translaied  front  tke  original persian 
manuscript,  presented  by  his  Majesty  Faty  Ali  schah  to  sir 
Harford  Jones  Brydges,  Bar  t.  K.  C.  LL.  D.;  to  which  is 
prejixed  a  succinct  Account  ofthe  History  ofPersia ,  previous 
(o  thatperiod. —  Histoire  de  la  dynastie  des  Kadjars,  traduite 
sUr  le  manuscrit  persan  original,  donné 'par  S.  M.  Fath-Ali- 
schah  à  sir  Harford  Jones  Brydges...  et  précédée  dun  Abrégé 
de  t histoire  de  Perse  antérieure  à  cette  époque.  Londres  ,1833, 
cxij  et  455  p.  in-8",  avec  une  carte  de  la  Perse  occidentale  et 
^les  planches  gravées. 


^ti  v^>  Livre  des  exploits  du  sultan.  Tauriz,  1 24 1  de 
rhégire  (1825-6  de  J.  C),  398  pages  petitJn-4". 

TROISIÈME   ET    DERNIER    ARTICLE. 

L'histoire  manuscrite  de  la  dynastie  des  Kadjars,  traduite  par  sir  Har- 
ford Jones  Brydges,  se  termine  avec  l'année  1226  de  f hégire,  1811  de 
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J.  C,  et  il  est  évident  quelle  ne  pouvait  s  étendre  plus  loin,  puisque  le 
manuscrit^  exécuté  exprès  pour  sir  Harford  Jones,  lui  parvint  en  1 81 1  i 
Erzéroum,  lorsqu'il  était  en  route  pour  retourner  en  Angleterre.  Sir  Harford 
a  manifes'té ,  il  est  vrai,  en  plus  d'un  endroit  de  sa  traduction ,  f intention 
de  publier  par  la  suite  un  autre  volume;  mais  il  na  jioint  entendu  parler, 
comme  paraît  Ta  voir  cru  M.  Jaubert^  Jun  second  volume  de  traduction  ; 
il  est  évident  au  contraire  qu'il  n  a  voulu  parler  que  de  notes  historiques , 
destinées  à  développer  plusieurs  des  faits  racontés  par  Fhistorien  persan , 
et  à  faire  mieux  connaître  ies  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  important 
dans  les  événements  du  r^nc  de  Fath-Ali-schah ,  et  en  général  les  moeurs 
et  le  caractère  des  Persans. 

Quant  au  texte  persan  imprimé ,  ii  conduit  Thistoire  du  règne  de 
Fath-AIi-schah  jusqu'à  l'année  1241  de  l'hégire,  1825  de  J.  C,  et  à  la 
mort  de  fempereur  Alexandre.  L'impression  du  volume  a  été  terminée 
dans  le  mois  de  redjeb  1241 ,  sous  la  direction  de  Molla  Bakir  Tebrizi  : 
l'auteur  annonce  le  projet  de  consigner  dans  un  autre  volume,  et  de  li- 
vrer pareiflement  à  Fimpression  {'histoire  des  événements  postérieurs  à 
l'époque  où  se  termine  celui-ci.  Il  ajoute  que,  outre  ce  volume,  on  a  im- 
primé à  Téhéran ,  sous  les  auspices  de  Fath-Ali-schah,  et  par  les  soins  de 
Minotchèhr-khan,  plusieurs  volumes  de  Hadith  ou  traditions,  composés 
ou  préparés  par  Mirza  Zeïnu'labidin  Tebrizi,  et  que  ces  livres  ont  été  mis 
dans  le  commerce. 

Je  n'aurai  à  m'occupcr  dans  ce  dernier  article ,  comme  on  le  voit  par 
ce  que  je  vjens  de  dire ,  que  de  la  dernière  partie  du  texte  persan  imprimé, 
à  partir  de  Fan  1 226  de  l'hégire. 

Parmi  les  événements  de  cette  année ,  Fun  des  principaux  est  Fordre 
donné  par  la  cour  ottomane,  au  général  turc  Emir-pacha,  de  se  rendre  à 
Kars ,  et  de  joindre  ses  troupes  à  celle  d'Abbas-mirza ,  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  Russes.  Sur*la  nouvelle  que  le  général  turc  avait  quitté 
Erzéroum,  pour  se  rendre  à  Kars,  Abbas-mirza,  de  son  côté,  marcha 
vers  Eriwan  :  arrivé  à  Nakhdjéwan,  il  apprit  que  le  général  turc  n'était  point 
encore  parvenu  à  Kars.  En  attendant  son  arrivée,  il  envoya  quelques  déta- 
chements du  côté  de  Karabagh ,  pour  soumettre  des  tribus  rebelles.  Dans  * 
ces  entrefaites,  Emir-pacha  étant  arrivé  près  de  Kars,  le  gouverneur 
qui  commandait  à  Eriwan  s'empressa  d'aller  au-devant  de  lui  pour  le  rece- 
voir. Dans  les  manœuvres  militaires  qui  furent  exécutées  à  cette  occasion, 
un  coup  de  fusil  ayant  été  tiré  au  hasard",  la  balle  vint  frapper  le  général 
ottoman,  qui  reçut  une  blessure  grave  :  cet  accident  imprévu  affligea  beau- 

'  Notw.  Joum.  Asiai,  tom.  Xm,  p.  144. 
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ooup  le  prince  vice-roi ,  qui  prodigua  toute  sorte  de  soins  et  d'attentions  au 
général  turc,  et  lui  envoya,  pour  le  traiter,  un  chirui^ien  anglais  quil 
avait  près  de  lui.  Le  général  ne  fut  pas  plus  tôt  en  état  de  marcher,  grâce 
à  ces  soins,  qui!  retourna  à  Erzéroum.  Plusieurs  affaires  eurent  lieu  entre 
des  détachements  de  l'armée  persane  et  ies Russes,  où,  suivant  notre  his- 
torien, l'avantage  resta  aux  premiers.  La  seule  chose  que  je  crois  devoir 
faire  remarquer,  cest  que,  dans  Farmée  d'Ahbas-mirza,  il  y  avait  un  corps 
deSerbaz,  quictait  entièrement  composé  de  soldats  russes,  soit  prisonniers 
de  guerre,  soit  transfuges  qui  avaient  embrassé  le  mahométisme.  On  ies 
appelait  Behaduran  (j[;^Ur>,  les  braves,  et  ils  avaient  pour  comman- 
dant un  persan,  M irza-Ahmed-M oustawfi  de  Caschan  ;  Fauteur  les  nomme 
auçsî  quelouefois  (^bUbM^  y ,  c'est-à-dire  nouveaux  musulmans. 

Je  ne  suivrai  point  Fhistorien  dans  le  détail  des  opérations  militaires  qui 
eurent  lieu  de  la  part  d'Abbas-mirza  ou  des  généraux  russes,  pendant  les 
années  1 226  et  1 227  de  Thégire,  ni  dans  le  récit  des  négociationsentamées, 
pour  une  pacification  ,  par  Fentremise  de  l'ambassadeur  anglais ,  sir  Gore 
Ouseley ,  et  qui  étaient  restées  sans  succès ,  et  je  passe  de  suite  à  l'affaire 
d*Aslandouz,  ou  les  Persans,  defaveu  de  notre  auteur,  éprouvèrent  une 
défaite  complète.  Il  est  curieux  de  voir  quelles  précautions  oratoires  Fhisto- 
fien  emploie  pour  préparer  ses  lecteurs  au  récit  de  ce  funeste  événement. 

Il  n'y  consacre  pas  moins  de  deux  pages  :  il  commence  par  exprimer  son 
admiration  sur  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  se  manifeste  dans  Forgani- 
sation  des  corps  célestes  et  dans  l'ordre  et  la  variété  de  leurs  mouvements. 
Gomment,  a jou te- t«il,  pourraient-^ils  ne  point  avoir  des  effets  fayorables  ou 
funestes,  et  comment  les  habitants  de  la  terre,  qui  observent  avec  une 
sorte  de  stupéfaction  leurs  mouvements  et  leurs  divers  aspects,  pourraient- 
ib  s'imaginer  que ,  dans  le  cours  des  années  et  des  mois ,  les  sphères  célestes 
et  ies  astres  n'exerçassent  aucun  pouvoir,  et  ne  manifestassent  aucune  in- 
fluence ?  On  a  vu  effectivement ,  continue-t-il ,  que,  dans  l'année  dont  nous 
parions,  Fapparition  d'une  comète,  ainsi  que  des  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  ont  pronostiqué  des  marches  d'armées,  des  effusions  de  sang,  des 
guerres,  des  troubles,  des  révolutions,  des  catastrophes  qui  ont  afHigé  un 
*grand  nombre  d*états,  et  ont  frappé  d'étonnement  et  de  stupeur  les  esprits 
les  plus  éclairés  :  par  exemple,  Fempereur  de  Russie,  a  cause  de  ses  rela- 
tions d'amitié  avec  F  Angleterre ,  a  attiré  sur  lui  la  colère  de  Fempereur  des 
Francis;  tout  commerce  entre  la  Russie  et  la  France  a  été  interrompu  ;  des 
batailles  ont  eu  lieu ,  dans  lesquelles  il  a  péri  des  deux  cotés  une  grande  multi- 
tude d'hommes.  C'est  encore  par  la  maligne  influence  des  planètes  et  des  fixes 
que,  dans  cette  même  année,  une  peste  affreuse  a  ravagé  CJonstantinople , 
et,  si  Fon  en  croit  des  négociants  dignes  de  oonfianGe ,  a  coûté  la  vie  à  près 
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de  650,000  homme^.  Des  troubles,  des  tremblements  de  terre  et  d'autres 
fléaux  ont  aussi  affligé  les  contrées  de  TAderbidjan  qui  étaient  au  pouvoir 
des  Russes.  L'auteur  remarque  après  cela  que  ces  alternatives  de  la  fortune 
sont  nécessaires,  parce  que,  sans  quelques  adversités,  on  ne  goûterait  pç 
la  douceur  de  {a  p;*ospérité ,  ni ,  san&  des  revers ,  le  plaisir  de  la  victoire  : 
il  se  livre  là-Jessus  à  desiieux  comnrHins.  Dieu  seul  est  immuable,  et  les 
vicissitudes ,  au  contraire ,  sont  Fapanage  de  la  nature  humaine  ;  mais  elles  se 
font  surtout  sentir  à  Fégard  des  hommes  élevés  en  dignité  et  des  souve- 
rains, tandis  que  les  pauvres  etjes  gens  du  phis  bas  étage  n'en  éprouvent 
^iière  les  atteintes.  De  tous  les  astres' sans  nombre  qui  décorent  le  firma- 
ment, le  soleil  et  la  lune  sont  les  seuls  qui  éprouvent  des  éclipses.  Ce 
n*est  qu'après  ce  long  préambule,  que  j'abrège  beaucoup,  que  Thistorien 
passe  au  récit  de  la  bataille  d'AsIandouz  :  il  en  rapporte  toutes  les  circons- 
tances dans  le  détail  le  plus  minutieux,  sans  cependant  rien  dire  de  positif 
sur  les  pertes  que  farmée  persane  essuya  dans  cette  journée.  Il  attribue  le 
succès  des  Russes  aux  avis  qu'ils  reçurent  de  quelques  espions  et  déserteurs, 
par  les  rapports  desquels  ils  furent  informés  que  l'armée  ennemie  était  af- 
faiblie par  l'envoi  de  divers  détachements,  et  à  la  conduite  des  officiers 
anglais  charges  de  l'instmction  des  artilleurs,  mais  qui,  à  raison  du  traité 
de  paix  qui  existait  entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  avaient  dû  s'abstenir 
de  prendre  aucune  part  à  l'action.  H  fait  au  surplus  le  plus  grand  éloge  du 
courage  et  de  la  présence  desprit  du  prince  Abbas-mirza,  qui  Courut 
personnellement  les  plus  grands  dangers. 

L'hiver,  qui  avait  rendu  le  mouvement  des  troupes  très-difficile,  étaht 
passé,  Abbas-mirza,  au  printemps  suivant  qui  concourait  avec  le  com- 
mencement de  fan  1 22  8  de  l'hégire ,  se  disposa  à  rentrer  dans  FAderbidjan, 
et  vint  camper  dans  la  plaine  d'Oudjan,  célèbre  poar  Fexceilence  de  ses 
pâturages,  et  qu'on  regarde  comme  un  des  jardins  de  la  Perse.  Ce  fut  dans 
ce  lieu  et  dans  ces  circonstances  que  le  général  en  chef  de  l'armée  russe 
entama  des  négociations  pour  la  paix ,  par  lentremise  de  l'ambassadédr 
anglais  sir  Gore  Ouseley.  Deux  motifs,  suivant  notre  auteur,  déterminé' 
rent  le  généial  russe  h  cette  démarche  :  d'abord  la  crainte  que  lui  inspi- 
raient les  forces  considérables  qu'avait  réunies  Abbas-mirza,  et,  en  second 
lieu,  la  connaissance  qu'il  avait  d'une  nouvelle  rupture  entre  la  France  et 
la  Russie,  et  c!c  la  marche  de  Napoléon.  De  son  côté,  !e  gouvernement 
persan  avoit  intérêt  à  foire  cesser  cette  guerre,  pour  être  en  état  de.porter 
des  forces  dans  le  Khorasan  ,  et  appaiser  les  semences  de  révolte  qui  eiis* 
taient  parmi  les  Turcomans.  La  paix  fui  donc  conclue,  sans  de  grande» 
diilicultés ,  entre  les  deux  puissances  belligérantes. 

L'insuri  eclion  des  Turcomans  du  Khorasan  devait  son  origiiie  âi  un 
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^yenturier  nommé  Khodj a  Mohammed  Caschgari  ^i<^ji^^  às^  a>Ij 

dont  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  lu  ailleurs  auciine  mention.  Ce  person- 
nage singulier  était,  suivant  noire  auteur,  un  prince  du  sang  impérial  delà 
Phine,  lequel^  ayant  quitté  sa  patrie,  avait  passé  quelque  temps  dans  THin- 
doustan,  avait  ensuite  voyagé  avec  un  roi  européen  (si  je  comprends  bien 

le  texte  que  voici,  ô>^S"jjum  dJj^'Jlp  jt  (>m«^,  et  qui  ne  me  semble 

pas  exempt  de  faute);  de  là  il  était  passé  dans  ie  pays  de  Roum  (cest- 
à-dire,  je  pense,  en  Turquie),  puis  en  Egypte.  Dans  ces  voyages  il  avait 
formé  des  Uaisons  avec  des  derviche^ ,  ef  avait  appris  d'eux  des  tours  de 
passe-passe.  En  Egypte,  il  manqua  être  assassiné  par  quelques  derviclies 
qui  Tavaient  d*abord  adopté  pour  chef;  il  s  enfuit  et  vint  successivement 
habiter  Antioche ,  Souleïmanièh ,  Scliehrzour  et  Bagdad.  II  s'était  attaché 
à  Âbd-alrahman-pacha ^,  à  qui  il  en  avait  imposé,  et  qui  le  mena  avec  lui 
à  Bagdad  ;  tous  deux  ayant  été  chassés  de  cette  ville ,  par  ordre  du  grand- 
seigneur,  ils  revinrent  à  Souleïmanièh.  Ce  furent  les  intrigues  d'Abd-aïrah- 
man-pacha  qui  troublèrent  la  bonne  inteffigence  qui  régnait  entre  fempire 
ottoman  et  la  Perse  :  pour  le  punir  de  ces  intrigues ,  une  armée  persane , 
commandée  par  Mohammed- Ali-mirza^  entra  dans  son  territoire^  et  y  mit 

tout  à  feu  et  à  sang  jusqu  a  Dzéhah  ^ ,    v^^  y  ^t  jusqu'aux  environs  de 

Bagdad.  Par  suite  de  ces  événements  Khodja-Mohammed,  dépouillé  de  tout 
ce  qu'il  possédait,  se  rendit  à  Téhéran  ;  là  il  trouva  un  protecteur  qui  s'inté-» 
ressa  pour  lui  auprès  de  Mohammed-AIi-mirza,  qui  était  fils  du  roi,  et  com- 
mandait à  Kirmanschah  :  ce  prince  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  avait  été 
enlevé.  Ensuite  Khodja  Mohammed  forma  ie  projet  de  retourner  chez  lui^ 
A  cette  époque ,  un  grand  mécontentement  régnait  parmi  les  Turcomans 
d'Astérabad ,  à  cause  de  la  tyrannie  de  Mirza  Razi  Mazendérani ,  vizir  du 
prince  royal  Mohammed-Kouli-mirza.  Les  Turcomans,  qui  ont  un  respect 
tout  particulier  pour  les  derviches ,  prirent  Mohammed  pour  leur  chef,  et 
portèrent  la  dévastation  à  Astérabad ,  et  dans  le  Mazendéran  ;  il  y  eut  plu- 
sieurs engagements  entre  eux  et  les  troupes  du  roi.  Dans  une  de  ces  ren- 
contres, les  Turcomans  vaincus  prirent  ia  fuite ^  et  Khodja  Mohammed 
Cascbgari  resta  sur  ie  champ  de  bataille.  Après  sa  mort,  les  Turcomans 

^  Abd-alrahman  était' pacha  d'un  district  du  Curdistan.  AI.  Rousseau  en  parle 
t^Miez  au  long  dans  sa  Description  du  Pachalik  de  Bagdad,  publiée  à  Paris  en 
1809.  li  nomme  Karascholan  (mieux  Karadjolan  ou  Karutcholan)  le  district 
ou  commandait  Abdalrahman.  Notre  auteur  dit  qu'il  était  gouverneur  de  Bé* 

^^ni/  {^*J^  fj&\^^,  Béban  ne  serait-il  pas  la  même  chose  que  Bilhas  de  M.  Rous' 

seau  (  p.  109  et  1 15  )?  —  '  M.  Rousseau ,  qui  écrit  Zéhaw,  dit  que  c'est  le  nom 
d'uD  des  petits  pachaliks  du  Curdistan.  Descr.  du  PackaL  de  Bagdad,  p.  100< 
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rentrèrent  dans*!' obéissance ,  et  la  tranquiliitc  fut  rétablie  dajis  le  gouver- 
nement d*Astérabad.  • 

En  cette  même  année,  122  8  de  riicgire,  {ambassadeur anglais,  sir  Gore 
Ousela^^  ayant  obtçnu  son  congé,  quitta  la  Perse,  et  retourna  en  Angleterre 
par  Tiflis  et  Pétersbourg. 

Les  événements  de  i année  1229  sont  relatifs  au  Khorasan,  à  la  sou- 
mission de  divers  Khans  rebelles ,  et  à  la  prise  de  Hérat  et  de  Férah ,  où 
s*étaient  établis  des  Afghans  sous  la  conduite  de  lVfirza£amran  de  Candahar. 
En  cette  même  année,  un  seigneur  Kadjar,  Mohammed  Zéman-khan  Ezz- 
eddin-Iu,  qui  setait  révolté  à  Astérabad,  et  avait  attiré  près  de  lui  30,000 
Turcomans,  fut  fait  prisonnier,  et,  après  lui  avoir  fait  subir  divers  châti- 
ments, on  lui  creva  les  yeux;  beaucoup  de  Turcomans  périrent  à  cette  oc- 
casion. • 

Les  années  1230,  1231  et  1232  offrent  peu  de  faits  de  quelque  impor- 
tance. Je  remarquerai  seulement  que ,  sous  Tannée  1 230 ,  lauteur  parie  de 
la  mission  de  Mirza  Abou  Ihasan-khan ,  envoyé  par  la  cour  de  Perse 
comme  ambassadeur  en  Russie,  et  de  la  réception  distinguée  qui  lui  fut 
faite  à  Pétersbourg.  Sous  l'année  1232,  il  raconte  le  retour  de  fambassa- 
deur  persan ,  et  l'arrivée  à  Téhéran  du  général  russe  JermoIofT,  muni  de 
pouvoirs  pour  régler  définitivement  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  paix  con- 
clue entre  la  Perse  et  la  Russie ,  et  nommé  gouverneur  de  la  Géorgie. 

Depuis  Tannée  1232  jusqu'à  1236  l'historien  est  uniquement  occupé 
des  affaires  du  Khorasan,  oii  les  troubles  se  succédaient  presque  sans  inter- 
ruption ;  des  incursions  des  tribus  turcomanes  et  de.ieur  répression  ;  enfin , 
des  révolutions  politiques  du  royaume  de  Candahar  et  de  f  Afghanistan , 
qui  avaient  des  retentissements  dans  les  provinces  orientales  de  la  Perse. 
Cette  partie  du  récit  de  notre  auteur  mérite  d'être  rapprochée  des  détails 
curieux  qu'on  lit  dans  le  voyage  «du  lieutenant  Bûmes  à  Bokhara  ;  mais 
il  me  suffit  de  Tindiquer. 

L'auteur,  sous  Tannée  1.236,  expose  très-longuement  tous  ies  sujets  de 
plainte  que,  depuis  plusieurs  années,  la  conduite  des  pachas  de  f  empire 
ottoman  avait  donnés  au  gouvernement  persan ,  et  qui  finirent  par  amener 
une  rupture  entre  la  Porte  et  la  cour  de  Téhéran.  Un  de  ces  sujets  de 
plainte,  c'est  qu'un  gouverneur Jturc ,  nomsné  Hafiz-pacha y  écrivant  à  un 
autre  officier  turc  dont  le  nom  est  Sélim-pacha ,  Tavait  chai^  de  soulever 
les  Curdes  de  Sébiki  et  Haïderanlu ,  «  et  avait  traité  dans  sa  correspondance 
«  les  musulmans  persans ,  dincrédules,  d impies ,  d'hérétiques  :  ces  lettres, 
«  dit  Thistorien ,  qui,  au  besoin  peuvent  être  produites ,  sont  yràentement 
M  entre  les  mains  des  serviteurs  de  cet  empire.  » 
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Le  gCHiyernement  persan  ayant  résolu  de  tirer  vengeance  de  ces  infractions 
à  la  paix  qui  regnair  entre  les  deux  empires,  Abbas-mirza  quitta  Tauriz 
le  12  du  mois  de  dhou'fhiijdja  1236,  et  entra  en  campagne.  Depuis  ce 
moment  jusqu'au  12  de  safar  1237,  chaque  jour  fut  marqué  par  quelque 
nouveau  succès.  Un^rand  nombre  de  viiles  et  de  places  fortes  du  pacha- 
lik  d'Erzéroum  toùiberent  au  pouvoir  des  Pei^ns  ;  de  ce  nombre  furent 
Bayézid,  Mélazgherd,  Akhïat,  Betlis,  etc.  Tout  ce  pays,  jusqu'à  trois 
parasanges  de  Diar-békir,  fui  conquis  en  deux  mois  de  temps.  Le  butin 
fut  immense,  et ,  ^i  Ton  en  croit  riiislorien ,  le  nombre  des  prisonniers  de 
guerre  surpassa  celui  des  soldats  de  l'armée  victorieuse.  Tous  les  sujets  du 
pays  conquis,  depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus  petits,  s'estimaient 
heureux  d'être  pa3sés  sous  le  gouvernement  de  la  Perse ,  et  confessaient 
que,,  sous  celui  des  Ottomans,  ils  n'avaient  jamais  joui  d'autant  de  bonheur 
et  de  sécurité.  L'auteur  s'étend  avec  complaisance  sur  tous  ies  détails  de 
cette  expédition ,  et  sans  doute  il  y  a  beaucoup  ii  rabattre  des  hyperboles 
qu'il  prodigue  à  chaque  page  de  ce  long  chapitre. 

Le  suivant  n'çst  que  la  continuation  du  même  sujet,  et  comprend  le 
récit  des  opérations  militaires  qui  eurent  lieu  dans  l'année  1237,  jusqu'à 
l'ouverture  des  négociations  pour  la  paix,  laquelle  fut  définitivement  conclue 
en  1238.  C^  qui  donna  lieu  de  la  part  d'Abbas-mirza  à  la  reprise  des  hos- 
tilités, ce  furent  les  vexations  inouies  exercées  par  ies  pachas  ottomans 
contre  les  pèlerins  persans  à  leur  retour  de  la  Mecque,  et  contre  les  n^o- 
ciants,  dont  les  marchandises  furent  saisies  et  les  personnes  même  jetées  en 
prison ,  tant  à  Constaotinople  que  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
turc.  Le  but  d'Abbas-mirza  n'était,  dit  l'historien,  que  de  donner  une 
forte  leçon  aux  pachas,  puis  de  rétablir  ensuite  la  paix  entre  les  deux 
empires.  La  guerre  fut  faite  de  part  et  d'autre  avec  une  grande  vigueur  et 
beaucoup  de  bravoiu*e  ;  mais  enfin  le  succès  des  armes  d'Abbas  détermina 
le  pacha  d'Erzéroum  à  prêter  Toreille  à  des  propositions  de  paix. 

En  cette  même  année  mourut  Mohammed-AIi-mirza-,  (ils  de  Fath-AIi- 
schah  et  frère  aîné  d' Abbas-mirza.  Il  était  gouverneur  de  Khrmanschah , 
Loristan,  Fiii,  Dezcoul  et  Schouster,  et  son  gouvernement  s'étendait  jus- 
qu'aux confins  des  pachaliks  de  Bassora  et  de  Damas.  Lorsqu'il  mourut,  il 
venait  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  Mahmoud  ,  pacha  de  Béban-,  qui 
s'était  soustrait  à  f  obéissance  de  la  Perse,  et  avait  été  soutenu  d^ns  sa  révolte 
par  les  pachas  turcs  de  son  voisinage.  Mohanmcd- Aii  avait  hk  des  courses 
presque  jusqu'aux  portes  de  Bagdad. 
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A  la  suite  de  ce  chapitre  s'en  trouve  un  relatif  à  Finvasion  du  cholëra- 
morbus  dans  diverses  provinces  de  la  Perse.  Je  crois  utile  d'en  donner 
ici  la  traduction  : 

«  Dans  le  cours  de  ces  deux  t>u  trois  années  (1235>  1236  et  1237  de 
«  l'hégire  )•,  par  Finfluence  des  mouvements  des  corps  célestes  et  par  celle 
«  des  conjonctions  des  astres^  des  maladies  mortelles  s'étant  manifestées  dans 
u  quelques  contrées  de  ia  Chine  et  de  l'Hinsdoustan^  coûtèrent  la  vie  à  un 
«  grand  nombre  de  personnes.  De  là  eïïes  passèrent  dans  diverses  parties  de 
<  l'empire  de  Perse,  à  Schiraz,  Ispahan,  Yezd,jCaschan,  Kazwin,  et  dans 
M  rirak  persan  ;  puis  setant  communiquées  de  ces  lieux  à  plusieurs  cantons 
i«  de  l'Aderbidjan ,  comme  Mérâgha,  Tauriz,  Khoï,  Karadja-dagh  et  Nakh- 
«tchiwan,  elles  causèrent,  dîftis  tous  ces  gouvernements,  la  perte  d'un 
<<  nombre  d'hommes  infini.  li  y  a  lieu  de  croire  quune  disposition  putride 
«  avait  infecté  Tair.  Lorsque  quelqu'un  était  atteint  de  cette  maladie,  dans 
«la  première  année  de  son  invasion,  on  lui  appliquait  de  la  glace  et  de 
«  l'eau  froide,  qu'on  répandait  sur  lui,  et  dont  on  le  frottait  ^  J^l  JUmj^ 
H  «KiJyJU  ^^  AxiiB?^  ^^t|J^  >^  Lj)^,haL  plupart  des  malades  éprouvaient  des 
«vomissements,  des  évacuations  et  la  diarrhée  JU.^!^  cUJCuA ^  «S;  la 
«  maladie  ne  durait  que  vingt-quatre  heures,  et,  dans  ce  court  espace  de 
«temps,  le  dépérissement  du  malade  était  tel  (à  la  lettre  il  fondait 
»  tellement  tiAÂ*t*x5"^U:^  ),  qu'on  eût  dit  qu'il  avait  été  deux  mois  ma- 
te lade.  Le  nombre  de  ceux  qui  succombaient  surpassait  celui  des  malades 
«  qui  échappaient.  On  ne  savait  pas  si  cette  maladie  était  ou  n'était  pas 
«contagieuse;  elle  attaquait  Fun  et  épargnait  l'autre;  elle  faisait  plus  de 
«  victimes  parmi  les  vieillards  que  parmi  les  jeunes  gens;  quelquefois  la 
"  force  du  tempérament,  chez  les  jeunes  gens,  triomphait  de  1^  disposition 
u  empoisonnée  de  Fair,  ^yj  ^i^  {j^^y=r  *-'^^^-'^M^  ^>^  'j  t^  <^^ajç«>m  bl^^».t. 
«  I^  mystère  de  ces  maladies  mortelles  ne  fut  révélé  à  personne;  per- 
«  sonne  ne  pouvait  dire  que  ce  fût  une  maladie  qui  tue  instantanément, 
«  et  la  peste  ;  mais  il  était  impossible  de  dire  que  c'était  quelque  chose 

«  autre  que  cela,  L^^  \ 4>s^  ^^  (jSiT  cx*«jlyu^  L^^  \A  \j^\  (gyiSi^ 

«  (^ — 9j  ^^  JUv»>l.  Le  lieutenant  qui  était  à  la  tête  de  l'administration 
«  resta  constamment  dans  la  ville  royale  de  Tauriz,  s'occupa  des  mesures 
«  à  prendre  et  des  soins  sanitaires  pour  le  traitement  des  vieillards  et  des 
«  jeunes  gens;  et  se  livra  dune  manière  honorable  à  la  direction  de  touteis 
«  les  affaires,  suivant  son  usage.  Après  la  victoire  remportée  par  les  troupes 
«  persanes  sur  Farmée  turque,  la  maladie  se  mit  dans  le  camp  du  prince; 
«  et^  pendant  le  retour  du  vfce-roi  à  Tauriz,  un  grand  nombre  de  braVes 
M  nouvellement  convertis  à  l'islamisme,  et  de  soldats  d'élite  distingués  par 
»leur  intrépidité,  périrent  en  chemin.  Les  morts  étaient  de  mémetrèsr- 
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«  nombreux  à  Tauriz  :  aussi,  grands  et  petits,  tous,  avec  le  consentement 
«  des  principaux  chefs  de  {administration ,  quittèrent  la  ville  et  se  retirèrent 
u  dans  la  banlieue  et  les  environs.  Le  lieutenant  ne  cpiitta  point  son  poste, 
«  et  continua  à  s'acquitter  avec  activité  de  ses  fonctions  publiques ,  et  h 
a  veiller  à  ia  conservation  et  à  la  protection  de  I  état  et  de  la  religion.  Mais 
a  le  25  de  dhoulkaada  (dernier  mois  de  Tannée  ),  il  tomba  malade,  et  son 
«  âme'passa,  avec  ies  intelligences  célestes,  dans  le  séjour  de  la  sainteté.  » 

Lerécit  de  diverses  expéditions  contre  les  Curdes  termine  l'histoire  des 
événements  de  cette  année. 

Sous  Tannée  1238,  fauteur  s'occupe  du  résultat  des  négociations 
ouvertes  entre  la  Perse  et  la  Porte  ottomane,  et  de  la  conclusion  défini- 
tive de  la  paix  entre  ces  deux  puissances.  U  fait  connaître  ies  démarches 
qui  furent  'faites  de  part  et  d'autre,  et  Jcs  noms  des  plénipotentiaires. 
Enfin,  il  rapporte  textuellement  le  traité,  tel  qu'il  fut  dressé  et  consenti 
entre  les  plénipotentiaires  respectifs ,  dans  la  ville  d'Erzéroum  ;  la  signature 
est  du  mois  de  moharram  1239. 

Les  événements  de  cette  année  1239  se  réduisent  à  peu  de  chose. 
Le  prince  Abbas-mirza,  mandé  au  camp  de  Sultaniyyèh,  auprès  de  Fath-AIi- 
^hah^  fut  atteint  en  route  d'une  maladie  qui  causa  une  grande  inquiétude 
au  roi  et  à  toute  la  cour;  mais  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée  et  n'eut 
aucune  suite  fâcheuse.  A  ce  camp  de  Sultaniyyèh  se  trouvèrent  réunis 
beaucoup  de  princes,  fils  du  roi;  Abbas-mirza  reçut  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux du  monarque  et  les  hommages  de  toute  la  cour  :  des  faveurs  et  des 
présents  furent  distribués,  par  Fath-AIi-schah,  aux  princes  et  aux  seigneurs 
à  cette  occasion. 

En  cette  même  année  mourut  le  premier  ministre  d'état,  HadjiMoham- 
med-Hosaïn-1(han  Ispahani. 

Son  successeur,  dont  ia  nomination  n'eut  lieu  qu'en  1240,  fut  Allahyar- 
khan  Kadjar. 

Sous  Tannée  1240,  Tauteur  raconte  Je  mariage  de  deux  fils  du  roi,  et 
la  punition  infligée  à  un  gouverneur  d'Ispahan  qui  avait  pris  à  sa  solde 
dies  Bakhtiaris,  dont  il  se  servait  pour  entrer  de  force  durant  la  nuit  dans 
Ips  maisons  des  habitants ,  et  enlever  tout  ce  qui  était  à  sa  convenance. 

L'apnée  1241  est  celle  par  laquelle  se  termine  f ouvrage.  En  cette 
année  la  cour  de  Téhéran  nomma  un  commissaire  qui  fut  chargé  de  se 
rendre  en  Géoi|[ie ,  pour  prendre  connaissance  de  certaines  demandes  des 
Russes,  lesquelles  auraient  pu  amener  une  nouvelle  rupture  entre  la  Russie  et 
h  Perse.  Sur  ces  entre&ites  mourut  Tempereur  de  Russie,  Alexandre  P^u- 
Ipwich  ^^Lj«yJwiMjrt.  0)mme  Constantin,  son  frère,  qui  aspirait  à  lui 
si|€c^er,  déplaisait  aux  ministres  russes,  à  cause  de  son  caractère  rude  et 
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violent,  ils  {éloignèrent  du  trône,  et  y  placèrent  son  autre  frère,  Nicolas 
Paulowich.  «Alexandre,  dit  notre  historien,  était  un  roi  juste,  occupe 
«à  faire  ie  bonheur  de  ses  sujets;  il  obligea  les  Moscovites,  qui  sont 
u  une  nation  d'une  intelligence  bornée  et  d'un  esprit  épais,  à  revenir  aux 
u  règles  et  aux  lois  de  la  doctrine  de  Jésus  qui  est  leur  religion.  Il  fit  venir 
«  d'Angleterre  et  de  France  des  ingénieurs,  des  artistes  distingués  et  sa- 
«  vants;  et  rendit  ainsi  ses  sujets  habiles  dans  toute  sorte  de  connaissances 
«  et  d'arts.  » 


LiK- 


L'auteur  raconte  ensuite  les  mesures  qui  furent  prises  par  le  prince 
royal  Hasan-Ali-mirza,  gouverneur  général  du  Khorasan,  pour  faire  rentrer 
dans  Tordre  les  tribus  turcomanes  de  Konkerat  cytyUï  et  de  Yamout  v^^ 
qui  s'étaient  soulevées  dans  le  Kharizme.  Le  dernier  événement  par  lequel 
il  termine  son  histoire  est  la  mort  du  prince  Ibrahim-khan ,  cousin  et 
gendre  du  roi  de  Perse,  et  gouverneur  du  Kerman.  Sa  mort  causa  beau- 
coup de  chagrin  à  Fath-Ali-^chah. 

Je  ne  terminerai  point  le  compte  que  j'avais  à  rendre  de  Thistoire  per- 
sane de  la  dynastie  des  Kadjars  sans  remarquer  que  la  traduction  de  cet 
ouvrage  présenterait  d assez  nombreuses  difficultés,  et  qu'il  serait  à  sou- 
haiter que  celui  qui  Fentreprendrait  eût  passé  quelque  temps  en  Perse, 
et  eût  déjà  connaissance  d'une  partie  des  événements  qui  y  sont  racontés, 
principalement  de  ceux  qui  ont  rapport  aux  démêlés  de  la  Perse  avec  la 
Russie.  Sans  cela ,  il  serait  difficile  au  traducteur  de  représenter  avec  exac- 
titude les  noms  propres  des  généraux ,  des  officiers  et  des  diplomates  russes 
qui  jouent  un  rôle  dans  le  récit  de  ces  événements.  Il  se  rencontre  aussi 
assez  souvent  des  mots,  introduits  sans  doute  récemment  dans  la  langue 
persane,  et  qu'on  chercherait  inutilement  dans  nos  lexiques.  L absence  de 
lettres  capitales  pour  indiquer  les  noms  propres  de  lieux  ou  de  personnes, 
qui  est  commune  à  tous  les  livres  arabes ,  persans  et  turcs,  est  aussi  une 
difficulté,  d'ordinaire  assez  légère,  mais  qui  devient  très-sensible  dans  un 
ouvrage  qui,  comme  celui-ci,  fait  mention  presque  à  chaque  page  d'un 
nombre  infmi  de  lieux  de  très-peu  d'importance ,  totalement  inconnus  à 
quiconque  n  a  point  voyagé  dans  ces  contrées.  Enfin  le  style  de  l'auteur, 
quoique  trcs-recherchc;  s'éloigne  beaucoup  de  celui  des  écrivains  classiques  ; 
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H  manque  souvent  des  particules  qui  servent  à  lier  les  parties  du  discours; 
f  eDipee  du  verbe  substantif  y  est  très-fréquente  ;  enfin ,  il  faut,  pour  te  lire 
couratninenty  s'être  d'abord  familiarisé  avec  les  formes  et  les  tournures  de 
phrase  qu  affecte  Fauteur.  L'impression  a  aussi  des  défauts  qui  parfois 
arrêtent  le  lecteur.  Nous  souhaitons  toutefois  que  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  n'a  point  été  connue  de  sir  Harford  Jones ,  trouve  un  traducteur  qui 
ia  &M6  passer  en  anglais  ou  en  français ,  en  adoptant  un  système  de  traduc- 
tion oti  ies  pensées  ne  soient  pas  ensevelies  sous  un  déluge  de  métaphores 
ridicules  et  d'expressions  amphigouriques,  qui  rebutent  ia  patience  d'un 
lecteur  européen . 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Anal  y  se  et  restitution  de  l'ouvrage  original  de  Napier,  intitulé  / 

Mirifici  logarithmorum  canonis  constructio. 

t^9XïM  ce  qai  Ta  raiyre ,  nous  rappellerons  d*abord  la  manière  dont  Napier  conçoit  la  géné- 
ration des  logarithmes.  Noas  traduirons  cette  définition  dans  le  langage  analytique  actuel 
ponr  en  établir  et  en  voir  aisément  les  conséquences.  Noos  rapporterons  ensuite  ia  série  dos 
procédés  que  Napier  emploie  pour  réaliser  sa  conception ,  et  nous  apprétierons  le  de^é  de 
précision  qu'ils  atteignent.  Enfin  nous  montrerons  que  tous  les  systèmes  de  logarithmes 
inaginabies  peu? eut  être  déduits  d*nn  mode  de  génération  analogue  avec  de  simples  chan-^ 

Sements  de  constantes;  et  cefa  nous  fera  voir  en  quoi  le  système  particulier  adopté  par 
fapier  était  spécialement  favorable  pour  la  marche  de  calcul  numérique  qu'il  employait. 


B 


M  M 

a' '. 16. 


Napier  conmdère  deux  droites  parallèles  AB,  ab  :  la  première  AB  est  finie,  et  il  exprime 
ift  longueur  par  10000000  (nous  la  représenterons  par  A);  la  seconde  «^  est  indéfinie. 

Aux  origines  A  et  o  sont  deux  points  matériels  M,  m,  qui,  d'abord  en  repos,  partent  simul- 
tanément pour  parcourir  les  droites  AB ,  ab.  Les  vitesses  initiales  de  ces  deux  points  sont 
égaies  entre  elles;  mais  les  lois  de  leurs  mouvements  sont  différentes  :  m  se  meut  uniformé- 
ment sur  ah  avec  sa  vitesse  initiale  ;  M  se  meut  sur  AB  avec  une  vitesse  continuellement 
décroissante,  et  toujours  proportionnelle  à  l'espace  qui  lui  reste  k  décrire  pour  arriver  à 
rextrémitë  B. 

Cela  posé,  si  fon  conçoit  qu'à  no  même  instant  quelconque,  le  mobile  m  soit  parvenu  en 
iR  inr  la  droite  indéfinie  ab,  et  le  mobile  M  en  M^  sur  la  droite  finie  AB ,  dont  ia  longueur 
eit  A;  mm,  sera  le  logarithme  de  BM^.  Telle  est  la  définition  de  Napier. 

Poar  en  Toir  dVbord  les  conséquences,  écriront-la  en  analyse  :  soit  wn^tisx,  AM  s=:jr  ;  ron- 
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»»6 


«cToof  le  temps  t  partage  en  intervalles  égaax  et  très-petits  que  nous  prendrons  pour  nnité 
de  temps ,  et  nommons  a  A  la  vitesse  initiale  commonc  aux  deux  mobiles  pour  une  «iiité 
pareille.  Puis  substituons  à  la  continuité  du  mouvement  géométrique,  un  mouvement  éU- 
continu  dont  les  intermittences  se  succèdent  après  chaque  unité  de  temps,  en  confornuaiit 
toujours  les  vitesses  successives  à  la  condition  géométrique  que  leur  assigne  Napier.  Alors 
la  correspondance  des  y  et  des  x  aux  époques  successives  du  mouvement  sera  telle  que  la 
montrent  les  colonnes  suivantes. 


UNITl^S 

de  temps 

écoulées 

depuis 

VALEUR 

de  mm 
ouib 

a 

VALEUR 

correspon- 
dante 
de   BM 

ACCROISSBM^ 

de  y 
pendant 
Tins  tant 

^ ^ 

VALBOR    IfOfrVELLB 

de  y 
résultant  de  faccroissement 

Se  départ. 

cette  époque 

ou  A — y. 

suivant. 

précédent 

0 

0 

A 

aA 

y,=aA 

1 

aA 

A(l-a) 

aA(l-a) 

y,c=aA  -HaA(l— a)=A— A(l-€i)« 

9 

SaA 

A(l— a)2 

aA(l— a)« 

y,-y,  -haA(l-a)«-A~A(l-€i)a 

3 

3aA 

A(l-a)3 

aA(l— a)3 

y ,  =y ,  -HiA(l— a)3=A— A(l-a)* 

4 

4aA 

A(l— a)4 

aA(l— aj4 

y.=^,  ^aA(l--«)^«A-^A(l-^)l 

etc. 

etc. 

La  loi  de  ces  successions  est  évidente  ;  après  un  nombre  quelconque  n  d'unités  de  temps , 
elle  donnera  pour  les  positions  simultanées  des  deux  mobiles 


X  =naA 


y  =  A  —  A(l  — a)»». 


De  là,  en  éliminant  a,  l'on  tire 


y=A-A      1- 


fiA 


ou  en  développantje  facteur  binôme 

X  n.n — 1         X* 


n .  n— 1 .  »i— J 


y  =  A^-^ 


l.S 


n^A*  1.3.3  n3A* 

n.n— l.n— 2.n— 3         x^ 
1.3.3.4  n*A* 


•  •••••  (NC  * 


Ici  le  nombre  n  des  intermittences  est  quelconque.  Pour  passer  de  U  4ijcpntin«hé  k  U 
continuité,  il  faut  !c  supposer  infini  x  restant  fini.  Alors  x  sera  le  logarithme  de  A — y,  selon 
la  définition  de  Napier.  Or,  cette  supposition  donne 


y  =  A 


X 


1.2      A« 


1.3.3      AS 


1 . 9.3.4 


x^ 


etc 


•1 
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X 

Maintenant  la  série  comprise  dans  les  parenthèses  est  le  dëveloppement  de  1 — e  , 

e  étant  la  base  des  logarithmes  hyperboliques,  c'est-k-dire  le  nombre  9,7183818;  en  la  rem- 
plaçant par  cette  valeur,  on  a 

r  X 

y  =  A  —  Ae  ,  d'où  A  —  y  z=z  Xe 

A — y  est  le  nombre  dont  x  est  le  logarithme  dans  le  système  de  Napier.  Pour  abréger, 
représentons-le  N.  On  aura  donc  dans  ce  système  . 

X  • 

A 

N 

mais  en  désignant  par  z  le  logarithme  de  dans  le  système  hyperbolique ,  dont  ia  base 

A 

«st  e,  on  a 

N 

il  en  résulte  donc  que  Ton  a  aussi 

X 

on,  en  remplaçant  les  letlres  x  tiz  par  les  espèces  particulières  de  logarithmes  qu'elles  re- 
présentent, 

(N  \                   log  népérien  (N) 
— )  = X ' 

/  N  \ 
et  inversement,  iog  népérien  (N)  =  —  A  ïog  hyp  I j . 

Ces  relations  très-simples  reproduisent  en  effet  tous  les  logarithmes  de  la  table  de  Napier, 
quand  on  se  donne  les  logarithmes  hyperboliques  ordinaires  et  réciproquement. 

Par  exemple,  dans  la  table  de  Napier,  le  rayon  étant  représenté  par  10000000,  le  sinus 
de'  30s  moitié  du  rayon ,  est  représenté  par  5000000;  et  sa  table,  corrigée  d*une  petite  faute 
de  calcul  accidentelle ,  donne 

iog  5000000  =  6931471,808948; 

prenant  donc  5000000  pour  le  nombre  N,  et  observant  que  A  est  10000000,  on  devra 

avoir 

/NX  6931471,808942 

Iog  hyp  (-,—  1  ou  Iog  hyp  {{)  ^  — .  =  —  0,69314  71808  948. 

*    ''*^  V  A  /  ^    -"-  ^*'  10000000 

Or,  d*après  les  tables  hyperboliques  de  Callet,  on  trouve  en  effet 

ïog  hyp  (  ;  )  =  —  0,69314  71805  599  ; 
rerreor  de  Napier  n'est  donc  que  de  trois  unités  sur  la  dixième  décimale. 

Connaitsant  ainsi  la  constitution  de  sa  table ,  d'après  la  définition  même  qn  il  a  assignée  à 
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ses  logarithmes,  nous  pouvons  apprécier  le  degré  plus  on  moins  parfait  d'exactitude  que  ini 
donnent  les  limites  entre  lesquelles  il  de'montre  que  le  logarithme  doit  être  compris  ponr 
chaque  nombre  :  limites  qui  lui  servent  à  obtenir  les  vraies  valeurs  résultantes  du  mouve- 
ment continu. 

Le  nombre  étant  toujours  supposé  A — y,  son  logarithme  x  est  toujours  pins  grand  que  y, 

A  y  *      • 

et  moindre  que ,  telle  est  sa  proposition. 

A-y 

Pour  en  démontrer  la  première  partie,  il  considère  que  x  et  y  sont  deux  espaces  décrits 
en  temps  égal  sur  les  deux  droites  ab,  AB  :  le  premier  avec  un  mouvement  uniforme  ; 
le  second  avec  une  vitesse  continuellement  décroissante  depuis  Torigine  A.  Or,  par  défini- 
tion, les  vitesses  initiales  étaient  égales  à  cette  origine  pour  les  deux  mobiles;  donc  la  somme 
des  espaces  décrits  par  m  avec  cette  vitesse  initiale  constamment  conservée ,  surpasse  la 
somme  des  espaces  correspondants  en  même  nombre  décrits  par  M  avec  la  même  vitesse 
initiale  perpétuellement  affaiblie;  donc,  premièrement,  on  aura  toujours  x>y. 

Ay 

Quant  à  Fautre  limite ,  il  la  construit  d*abord  sur  BA  prolongé;  et  la  représentant 

A— y 

par  MMs,  il  reporte  de  même  la  valeur  am,  ou  x,  sur  le  prolongement  de  ba,  en  m%\ 

Mi  A  B 

I 1 

M  M 

/ 


^ — -^. 


1112  a  ^f 

Puis  il  dit:  les  cspacef  M2A,  m^Œf  peuvent  être  considérés  comme  décrits  dans  un  même 

temps;  le  premier  avec  une  vitesse  continuellement  décroissante  jusquen  A,  le  second  avec 

une  vitesse  uniforme.  Mais ,  par  définition ,  la  plus  petite  vitesse  de  M2  qui  a  lieu  en  A  est 

égale  k  la  vitesse  de  m^  en  a;  et,  dans  tout  le  reste  de  l'espace  M2A,  elle  Ini  est  supérieure  ; 

Ay 
donc  on  aura  toujours  m2a<M2A  oux<  • 

A-y 

Ayant  ainsi  démontré  Texistence  de  ces  deux  limites,  il  forme  leur  valeur  numérique 
chaque  fois  qu'il  a  besoin  d'un  logarithme  exact;  et,  lorsqu'elles  différent  seulement  au  delà 
de  l'ordre  de  décimales  qu'il  se  propose  de  conserver,  il  prend  fa  moyenne  entre  elles,  comme 
étant  une  valeur  plus  exacte,  ce  qui  est  en  effet  évident. 

Puisque  nous  connaissons  l'expression  analytique  exacte  de  ses  logarithmes,  nous  pou-    ' 
vous  apprécier  le  degré  absolu  de  cette  approximation.  Pour  cela ,  revenons  k  la  relation 
générale 

X 

A  —  y  =  Ae  , 

en  prenant  de  part  et  d'autre  les  logarithmes  dans  le  système  hyperbolique ,  ii  viendra 

x=s  — Afoghyp     —^1   =  —  A  loghypfl— — J, 
et  en  développant  le  second  membre 
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c*^t  h  Tileor  Traxe  dn  logarithme  Bépérien  x  en  fonction  de  y.  MaiateiiMit  U  limite  snp^ 

Ay  y 

rieure ou  ëttnr  dëteloppëe,  donne 

A— y  1  —    y 


A 


y2        ^        jr*_ 
A«         A* 


•   •••••    V  lC«y 


ajoutant  donc  la  limite  infe'rieare  ....y,  et  prenant  la  moyenne  des  deux,  comme  le  fait  Na- 
pier,  on  a  pour  résultat 

1  1  1 

y2  -4 -_  .    y3  _| y^ . . . .    etc. 


9A    '  9A«        "  SA* 

On  voit  donc  qu'en  prenant  cette  moyenne  pour  la  rraie  ralenr  de  son  logarithme ,  c'est- 
à-dire  pour  X,   Terreur  de  Napier  ne  commence  qu  aux  quantités  du  troisième  ordre  ;  et 

encore ,  pour  cet  ordre,  elle  consiste  dans  Fexcès  de  y'suf y',  de  sorte  qu'elle 

est  seulement  .  y*.  D'après  cela,  si  l'on  veut  savoir  pour  quelle  valeur  de  y  elle 

produira  une  unitc  sur  les  décimales  dn  14*  ordre  de  ses  logarithmes,  ce  qui  répond  au  Sl< 
des  nôtres,  il  n'y  a  qu'à  supposer 

1 

y3  =  0,00000  00000  0001, 


6A2 


et  pnisqne  A  r=  10000000,  il  vieadra  y  =  ?/6~;  c'est-à-dire  que  y  sera  plus  grand  que  1 
et  meiadre  que  S,  d'où  A-*-y  moindre  que  9dS&990  et  plus  grand  que  9999998.  Or,  en  effet, 
l'ismwioi  fondamental  que  Napier  fait  de  it%  limites  pour  la  construction  de  sa  table,  sap- 
plique  au  nombre  9999999  ;  et  aussi  le  logarithme  qu'il  obtient  pour  ce  nombre  se  trouve- 
t-il  seulement  en  erreur  de  \  d'unité  sur  les  décimales  de  l'ordre  dn  1 4*,  coswne  on  le  verra 

plus  loin. 

Ici  Napier  établit  plusieurs  théorèmes  très-dignes  de  remarque  ,  non  par  leur  compli- 
cation «  car  ils  sont  au  contraire  fort  simples,  mais  par  Textréme  recherche  d'exactitude 
qai'ilf  annoncent.  Le  but  de  ces  théorèmes  est  de  fixer  les  limites  définitives  d'approxima- 
tion des  résultats  numériques  lorsqu'ils  sont  obtenus  par  Taddition ,  soustraction,  muftiplioar 
tion  on  division  de  quantités  qui  ne  sont  elles-mêmes  connues  qu'entre  certaines  limites 
définies  d'erreur. 

II  démontre  ensuite  féquidifférence  des  logarithmes  pour  fes  nombres  qni  se  suiTent 
continuement  dans  un  même  rapport.  Ce  théorème  n'est  au  fond  que  celui  d'Archiraèda 
sur  les  relations  qu'ont  entre  eux  les  termes  correspondants  des  deux  progressions  de  TAré- 
naire.  Mais  Napier  en  tire  un  corollaire  qui  lui  devient  fort  utile  pour  déduire ,  avec  une 
précision  indéfinie,  le  logarithme  d'un  nombre,  du  logarithme  d'un  autre  qui  en  est  voisin. 
Soient  N  U  pins  .grand  des  deux  nombres.  Ni  le  moindre;  cherchez-en  un  troisième  Ni  qni 
soit  à  A  comme  Ni  est  à  N,  de  manière  qu'on  ait  • 

Ni  (N-N*i) 

N,t=A.— —  =  A— A     ^ 


N  N 


puîiiqne  N— Ni  est  supposé  une  quantité  très-petite ,  Ns  difiRiFrera  trèt-pen  de  A;  et  en  ontre, 
le  terme  qui  exprime  cette  différence  sera,  par  sa  petitesse  même,  facile  à  calculer  exacte- 
ment Mais,  par  hypothèse,  A  witi  d'origine  à  la  série  des  nombres ,  cX  l'on  a  pris  zéro  pour 
son  logarithme.  Conséquemment  Ns  en  différaat  très-peu,  aan  logarithme  pourra  être  donné 
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ayec  assez  de  prëcrston  par  I«  moyenne  des  denz  limites  y  et  ■■     '  '      qui    deviennent    ici 

A-y 

A(A-N2)                                             A(N-Ni)  A(N-Ni) 

A  — Nfct  —         ;  OB,  en  c'iiminantNt,       et 


Ni  N  N 


-(■^) 


1 


On  jugera  aise'ment  de  cette  condition  par  Tétendue  même  de  ces  limites ,  en  vojant  wi 
elles  diffèrent  seulement  dans  les  ordres  de  de'cimales  que  Ton  est  résolu  de  négliger.  Alors , 
en  prenant  leur  moyenne ,  ce  sera  ia  différence  cherchée  des  logarithmes  de  N  et  de  Ni  , 
qu'il  ne  restera  plus  qn*k  appliquer  dans  le  sens  convenable  k  celui  de  ces  logarithmes  qoî' 
est  donné.  Napier  n*ft  pes  présenté  ces  réductions  sous  la  forme  analytique  que  nous  venons 
d'employer;  et  il  est  évident  qn*il  ne  pouvait  le  faire  k  cette  époque,  mais  sa  méthode  et  sa 
marche  sont  exactement  équivalentes. 

Si  Ton  veut  connaître  les  nouvelles  limites  d'erreur  que  la  réduction  ainsi  opérée  intro- 
duit dans  le  résultat  final,  c'est-k-dirc  dans  la  détermination  du  logarithme  inconnu,  il  nj 
a  qu'à  employer  séparément  les  limites  trouvées  pour  le  logarithme  de  Ns  et  les  combiner 
avec  celles  du  logarithme  donné,  soit  par  somme,  soit  par  différence ,  selon  qu'il  sera  néces> 
saire;  de  manière  à  connaître  les  limites  extrêmes  du  résultat  final,  conformément  aux  règles 
établies  plus  haut  par  Napier  pour  ce  mode  de  combinaison. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  moyen  proportionnel  auxiliaire  Ns  ne  se  trouve  pas  assez 
voisin  de  A  pour  que  son  logarithme  soit  donné  immédiatement  avec  une  précision  suffi- 
sante par  la  moyenne  des  deux  limites  qui  l'embrassent.  Alors,  comme  la  table  générale  des 
logarithmes  calculés  commence  au  nombre  A,  on  cherchera  dans  cette  table  le  nombre 
qui  diffère  le  moins  de  Ns.  Soit  ce  nombre  N3,  son  logarithme  sera  connu  par  la  Cible 
même  ;  il  ne  restera  donc  qu'à  déterminer  la  différence  des  logarithmes  de  N2  ou  de  Ns,  ce 
qui  se  fera  par  un  nouveau  moyen  auxiliaire  N4,  comme  nous  venons  tont  k  Theure  de  ttx*- 
pliquer.  Si  Nâ  se  trouve  assez  près  de  A  pour  que  son  logarithme  puisse  être  assigné  avec 
une  exactitude  suflisantc  par  la  moyenne  des  limites  qui  l'embrassent,  on  en  déduira  ccinî 
de  N2,  puis  enfin  celui  de  N  ou  de  Ni.  Mais  si  N4  se  trouvait  encore  compris  entre  des 
limites  trop  larges,  on  le  comparerait  encore  au  nombre  tabulaire  qui  en  approche  le  pins, 
et  l'on  formerait  un  nouveau  moyen  auxiliaire  N5  pour  déterminer  la  différence  des  loga- 
rithmes; puis  au  besoin  on  recourrait  k  un  autre,  k  un  antre  encore,  josqu'k  ce  qu'enfin 
les  limites  du  dernier  logarithme  diffèrent  entre  elles  aussi  peu  qu'on  le  vendra. 

Ces  préliminaires  étant  établis,  je  passe  k  la  construction  deatables.  Une  disposition  très- 
ingénieusement  choisie  par  Napier ,  c'est  d'avoir  pris  sa  progression  géométrique  descen- 
dan  te ,  ce  qui  lui  permet  d'en  former  les  termes  successifs  aveC  autant  de  précision  qu'il  le 
désire  par  de  simples  soustractions  successives  sans  multiplications  ni  divisions.  Ainsi,  pre- 
nant pour  terme  supérieur  le  nombre  10000000,  si  la  raison  de  la  progression  doit  être 

9999999 

■  comme  il  le  fait  dans  une  première  table  préparatoire  indispensable  k  exolî- 
10000000  '^  ^ 

quer  d'abord ,  il  est  évident  qu'il  suffira  de  retrancher  du  premier  terme  lOOOOOOO»  m  dix- 
miUionièrac  partie  ou  simplement  1  pour  avoir  le  second  terme  de  la  progression,  qni 
sera  9999999;  puis  de  celui-ci  encore,  ôtant  sa  dix-millionième  partie,  ou  0^999999,  on 
aura  le  troisième  terme  et  ainsi  de  suite,  aussi  loin  que  l'on  voudra.  Napier  pousse  d*abord 
cette  première  table  jusquk  101  termes,  en  comptant  le  premier.  On  comprendra  to«l  à 
l'heure  la  raison  de  ce  nombre.  Pour  le  moment,  je  me  borne  k  présenter  la  succeiaioa  de 
ces  calculs,  comme  le  fait  Napier,  en  j  signalant  l'usage  des  décimales  avec  la  même  géné- 
ralité et  simplicité  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui ,  sauf  qn*il  emploie  nn  point  an  liea 
dT une  virgule  pour  les  séparer  dra  unités  entières. 
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RANGS   SUCCESSIFS  *  TERMES  SUCCESSIFS 

des  termes  de  ia 

à  partir   du   premier.  progression  géomëtrique. 

0 10000000.0000000 

1.0000000 

1 9999999.0000000 

.9999999 

S 999998.0000031 

.9999998 

3 9999997.0000003 

etc.  etc. 

100 9999900.0004950 

La  vraie  valenr  de  ce  cent-unième  terme,  calculée  directement  avec  vingt  de'cimales  par 
nos  méthodes  de  développement,  est 

9999900v00049  49983  83003  931 3S. 

On  Tobtient  aisément  d'après  Texpression  générale  de  ce  101«  terme,  qui  est  10^  (1-a)^^; 

1 
a  représentant  la  fraction  un  dix-millionième  ou  ■■    .    Cette    expression    développée 

donne 

(  100.99  100.99.98  100.99.98.97  ) 

107  )  1  —  100  a  H «3 tfi^ «4 

I  1.3  1.   3.   3  1.  a.  3.  4  ^ 

et  en  mettant  pour  a  sa  valeur 

100.99  1  100.99.98         1 

107  ^  100  -i .     — — 

1.3.  107  1.  3.  3       101* 

100.99.98.97  1 

1.  3.  3.  4       '     TÔSî" 

Le  calcul  effectué  jusqu'aux  a*  donne  la  vaieur  que  nous  venons  de  rapporter.  On  voit 
que  ceilc  de  Napier  n'en  diffère  que  dans  la  9'  décimale  qui  deviendrait  la  seizième  si  Ton 
plaçait  la  virgule  comme  dans  nos  logarithmes. 

Cette  tabie  sert  k  Napier  pour  deux  choses  :  d'abord  pour  trouver  ie  logarithme  du  premier 
terme  9999999,  et  par  déduction  tous  les  logarithmed  des  termes  suivants  qui  dérivent  les  uns 
des  autres  par  le  même  rapport  ;  secondement  pour  calculer,  d'après  le  dernier  terme  de  la 
table,  le  logarithme  du  nombre  9999900  qui  est  extrêmement  peu  différent  de  ce  terme-Ik. 

Pour  la  première  opération,  il  considère  que,  le  nombre  9999999  étant  i^I  k  A—  1,  y  est  1  ; 

10000000 

de  sorte  que  les  limites  de  son  loirarithme  sont  1  et »  ou  1 ,00000  01000  0001 . . . 

^  9999999 

lesquelles  ne  diffèrent  Tune  de  Feutre  que  par  la  septième  décimale.  On  peut  donc,  dans  cet 
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ordre  cTapproziinatioD ,  prendre  pour  Taleur  du  logarithme  la  moyenne  de  ces  Ihnitef,  c*esC- 
à-dire  1,00000  005.  Napier  s'arrête  à  ce  résultat.  Pour  en  apprécier  la  précision,  il  n*y  a 
qu'à  reprendre  la  relation  générale  trouvée  pins  haut  entre  ses  logarithmes  et  les  nôtres , 
laquelle  est 


log  nép.  N  =  —  A  log  hyp 


(4-)' 


/  N  \                       /10'-1\ 
ici  on  a  A  =  lO^.  N  =9999999  =  lO^— 1,  d'où  —  log  hypl j  =  —ioghypl ;j- j 


=  —  ïog  hyp  j  1  — 


107 


et  en  développant  ce  lo^yrithme  en  série ,  puis  effectuant  la  multiplication  par  A  ou  10*^, 
il  vient 


log  nép.  (9999999)  =  1 
ou  en  effectuant  les  calculs 


1 


8.107 


3.101* 


4.10«i 


fog  nép.  (9999999)  =  1,00000  00500  00003  333; 

d'où  l'on  voit  que  le  résultat  de  Napier  n'est  en  erreur  que  de  \  d'unité  sur  la  i4'  décimale. 
Le  logarithme  du  premier  terme  de  sa  progression  géométrique  étant  ainsi  connu ,  il  en 
déduit  aussitôt  celui  de  tous  les  termes  suivants  par  la  condition  d'équidifférence ,  c*est4i-dire 
en  multipliant  ce  premier  logariffime  par  le  rang  successif  de  chaque  terme,  he  101®  et  der- 
nier terme  de  sa  première  table  se  trouve  donc  ainsi  avoir  pour  logarithme  cent  fois  la  va- 
leur précédente ,  c'est-à-dire 

100,000050 

avec  ses  limites  comprises  entre  100,090000  et  100,000010.  D'après  le  résultat  exact  obtenu 
plus  haut,  on  voit  que  cette  évaluation  n*est  en  erreur  que  de  \  d'unité  sur  la  13«  décimale. 

Ceci  est  le  logarithme  du  dernier  terme  de  sa  première  table.  Pour  passer  de  là  an  loga- 
rithme de  9999900,  Napier  emploie  des  moyens  proportionnels  auxiliaires  qui  se  rapprochent 
davantage  du  premier  terme  de  la  progression.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  ce  procédé 
d'après  lui.  Ceci  va  nous  fournir  un  exemple  de  la  manière  dont  il  inappliqué. 

H  cherche  donc  d*abord  un  moyen  auxiliaire  N2  tel  qu'on  ait 


N2 


Ni 


N 


on  Ns 


ANi 

N 


A  — 


A  (N->Ni) 
N 


ic    on  a 


A  =  1 07,       N  =  9999900,0004950,       Ni  =  9999900  ; 


conséquemment  le  terme  correctif 
A(N— Ni)  107.0,000495 


N 


9999900 


10*.  0,000495 
105  —  1 


0,000495 


1  — 


I 


10* 
=  0,00049500495 


Ainsi,  d'après  les  formules  de  la  page  359,  les  deux  limites  du  logarithme  de  Ns,  selon 
Napier,  seront 

46 
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ACN— Ni)  A(N— Ni)  0,00049500495 

^  =  0,00049500495  et 


N.  (N— Ni)  1-0,0000000000495 

1  —    

N 

Ces  deux  quantite's  étant  égales  dans  les  douze  premières  décimales ,  on  peut  prendre  à 
Tolonté  i'une  ou  Tantre  pour  la  limite  de  N2;  et  les  ajoutant  à  celles  déjà  obtenues  pour  le 
logarithme  du  dernier  terme  de  la  progression,  c'est-à-dire  à  100,000000  et  100,000010, 
on  aura  celies'  du  logarithme  de  9999900,  lesquelles  seront  ainsi 

100,00049  50049  5  et  1,00050  50049  5 , 

ce  qui,  en  se  bornant  à  huit  décimales,  donne  pour  la  valeur  moyenne  de  ce  logarithme 

100,00050  000. 

Cest  fa  yaienr  que  lui  donne  Napier.  Le  calcul  exact  par  les  séries  donne  un  résultat  qui 
en  difi^re  à  peine.  En  effet,  on  a  alors 

N  =  9999900=10*  (10*— 1  )  =  10^  (  1 )  ; 

ce  qui  étant  mis  dans  Texpression  générale  du  logarithme  népérien ,  donne 

log  nép.  (9999900)  =  —  10^  log  hyp  f  1 g-j  =r  100  h 

1  1 


3.10«  4.10*3 

on  en  réd«ifant«  • 

log  nép.  (9999900)  =  100,00050  00033  33358; 

résultat  différent  de  celui  de  Napier,  seulement  dans  les  9<»  décimales. 

Ce  nombre  9999900  lui  sert  pour  premier  terme  (Vune  nouveite  progression  plus  rapide, 

9999900            99999  , 

dont  la  raison  est ou ,  et  dont  les  termes  se  déduisent  encore  les 

10000000        iooooo 

nns-deff  antres  par  simple  sonstraction  en  retranchant  de  chaque  terme  sa  centième  partie, 
comme  fe  montre  le  tableau  suirant  qui  b  a  plus  besoin  d*expIication  : 

RAlfGS  SUCCESSIFS  TERMES   SUCCESSIFS 

des  termes  de  fa 

à   partir   du   premier.  progression    géométrique. 


0 10000000.000000 

100.000000 


1 ^ 9999900.000000 

99 . 999000 


8 9999800.001000 

99.998000 


3 9999700.003000 

99.997000 


4 9999600.006000 

etc.  etc. 

50 9995001 .8S4804 
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Napier  ne  conduit  cfttte  progression  que  jusqu'au  bt^  terme,  parce  que  son  but  est  sen- 
iement  d'en  déduire  ie  logarithme  de  9995000,  dont  il  va  avoir  besoin  tout  à  Tbeure.  Dans 
les  soustractions  successives  qui  l'ont  conduit  à  ce  ôl<^  terme,  ii  faut  qu'il  ait  commis  quelque 
petite  faute  de  calcul,  car  la  valeur  qu'il  lui  assigne  est  seulement  999500 1,SSS9S7,  et  ciie 
est  en  erreur  dès  la  troisième  décimale.  Ce  re'sultat  devenant  une  base  fondamentale  de  aa 
table,  comme  on  va  le  voir,  altère  nécessairement  les  dernières  dc'cimales  de  la  plupart  de 
ses  logarithmes  et  y  cause  les  erreurs  que  Ton  y  a  remarquées;  mais  la  faute  est  dans  le  détail 
mécanique  du  calcul ,  non  dans  la  méthode. 

Nous  avons  déterminé  tout  à  l'heure  le  logarithme  du  nombre  9999900,  qui  est  lepr  mier 
de  cette  seconde  table,  et  nous  l'avons  trouvé  égal  à  100,000500;  ceux  de  tous  les  antres 
termes  suivent  donc  celui-là  par  équidifférence ,  puisque  ces  termes  procèdent  les  un  des 
autres,  suivant  le  même  rapport.  Le  logarithme  du  51<^  et  dernier  terme  sera  d«nc  égal  k 
50  fois  la  différence  commune ,  ou  à 

m 

5000,02500. 
C'est  ainsi  que  fait  Napier.  La  valeur  exacte  déduite  de  nos  résultats  précédents  serait 

5000  03500  016G6  679. 
Elle  diffère  seulement  dans  la  7^  décimale. 

De  là,  en  appliquant  ses  théorèmes  de  limites,  Napier  conclut  le  logarithme  de 9995000, 
et  il  le  trouve  ainsi  égal  à  5001,3485387.  Mais  ce  résultat  est  influencé  par  la  faute  qu^  a 
commise  sur  son  51*^  terme.  En  refaisant  le  calcul  par  sa  méthode  ,  après  avoir  corrigé  Ter- 
reur, on  trouve  5001,35041645;  la  valeur  exacte,  directement  déduite  des  séries,  serait 
5001,35041  68330,  et  elle  ne  diffère  encore  que  dans  la  7«  décimale  de  celle  que  Napier 
aurait  du  obtenir. 

Enfin,  avec  ce  dernier  nombre  9995000,  il  construit  une  troisième  table  qu'il  forme 

10000000  10000 

aussi  par  soustraction,   avec  le   rapport  encore  pins  rapide ou oui 

^  rr  r  r  9995000  9995      ^ 

1 

est  précisément  1  —   ;  et  il  obtient  ainsi  le  tableau  suivant  : 

3000 

RANGS   SUCCESSIFS  TERMES  SUCCESSIFS 

des  termes  de  la  . 

à  partir  du  premier.  progression    géométrique. 


0 10000000.000000 

5000.0000000 


1 9995000.000000 

4997 . 500000 


3 9990003.500000 

4995.001350 


3 9985007.498750 

etc.  etc. 

30 9900473.578080 

Napier  ne  conduit  cette  troisième  procession  que  jusqu'au  vingtième  terme,  parce  qu'il 
veut  seulement  en  déduire  le  logarithme  de  9900000.  Or,  cela  lui  suffit  pour  l'obtenir,  car 

46* 
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d'abord,  comme  il  a  le  logarithme  da  premier  terme  de  sa  nouTelIe  progression»  il  peut 
en  conclnre  tous  ceux  des  termes  saivants  par  la  loi  d'e'quidiflPërence.  Et  ainsi  le  logarithme 
du  31«  terme  s'obtiendra  en  multipliant  par  90  cette  différence  commune,  ce  qui  lui  donne 
100094,970774,  qu'il  se  borne  k  remplacer  par  100095,0;  et  de  Ik  ii  conclut  le  Ioga> 
rithme  voisin  de  9990000,  qu'il  trouve  égal  k  100503,3910991.  Mais  ces  résultau  sont 
encore  viciés  par  la  petite  erreur  du  dernier  terme  de  sa  seconde  table  ;  en  les  en  dépouil- 
lant, on  trouve  par  sa  méthode  le  logarithme  de  9900000  égal  à  100503,3585998, 

tandis  que  le  calcul  direct  par  les  séries  donne 1 00503,3585350  ; 

de  sorte  que  Terreur  du  résultat  obtenu  par  sa  méthode  ne  commence  plus  qu'à  la  6« 
décimale.  Ayant  obtenu  par  ce  qui  précède  le  logarithme  de  9995000  et  celui  de  9900000, 
Napier  s'en  sert  pour  construire,  toujours  par  soustraction  et  par  équ  i  différence ,  une  nou- 
velle table  beaucoup  plus  étendue ,  qu'il  appeile  tabfe  radicale^  parce  que  c'est  généralement 
aux  termes  qui  la  composent  qu'il  rapporte  les  nombres  quelconques  dont  ii  veut  déterminer 
ie  logarithme^ette  table  contient  69  colonnes  verticales,  comprenant  chacune  91  termes  ; 
ce  qui  fait  en  tout  1449  termes,  ou  nombres,  accompagnés  de  leurs  logarithmes.  Nous  rappor- 
tons ici  comme  type  les  deux  premières  colonnes  et  ia  dernière ,  en  rectifiant  seulement  les 
conséquences  de  la  faute  de  calcul  que  nous  avons  signalée. 


l^^  COLONNE. 


9c  COLONNE. 


69*  COLONNE. 


NOMBRES 

HAT17RBL0. 

m 

t 

O 

n3 

NOMBRES 

NATURELS. 

. 
•t 

V 

a 

i 

o 

NOMBRES 

HATURBLS. 

•t 

B 
•5 

i 

o 

1 

lOOOOOOOOOOO 

9995000.0000 
9990002.5000 
9985007.4987 
9980014.9950 

• 
etc. 

9800473.5780 

0.0 

5001.2 

10002.5 

15003.7 

20005.0 

etc. 
100025.0 

9900000.0000 
9895050.0000 
9890102.4750 
9885157.4237 
9880214.8451 

etc. 
9801468.8422 

100503.4 
105504.6 
110505.9 
ltô507.1 
120508.4 

etc. 
200528.4 

5048858.8879 
5046334.4584 
5043811.2912 
5041289.3856 
5038768.7409 

5001109.9568 
4998609.4019 

• 

6834228.4 
6839229.6 
6844230.9 
6849232.1 
6854233.4 

6929252.1 
$934253.4 

La  formation  de  toutes  ces  colonnes  est  très^impte.  D'abord,  quant  aux  nombres  naturels, 
les  premiers  de  chaque  colonne  se  déduisent  successivement  les  uns  des  autres  par  ie  rapport 

99  1  .      .     . 

commun  -^^  ou  1 ,  c'est-k-dirc  en  retranchant  de  chaque  terme  précédent  la 

100  100  »      .  ** 

centième  partie  de  sa  valeur  ;  par  exemple  ,  de  1 0000000  retranchant  le  centième  qui  est 
100000,  il  reste  9900000  qui  devient  le  premier  nombre  delà  seconde  colonne;  et  ainsi  des 
autres  successivement. 

Dans  le  sens  vertical,  les  nombres  naturels  de  chaque  colonne  se  déduisent  les  uns  des 

10000000  1 

autres  par  la  proportion  commune  — ^— —  ou  1  —  — ^_  •  leur  formation  succesgrre 
'^  999500  9000 

«st  d<mc  facHe  en  les  dérivant  des  premiers  de  chaque  colonne. 
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Quant  anx  logarithmes  qui  correspondent  k  ces  nombres ,  ils  sont  e'galemcnt  faciles  k  cai- 
cuier.  Car  cTabord,  pour  les  premiers  nombres  de  chaque  colonne  qui  ont  entre  eux  un  rapport 
constant,  leurs  logarithmes  marchent  par  e'quidiffërence ,  et  la  raison  de  leur  progression  est 
le  logarithme  de  9900000  moins  celui  de  10000000,  c'est-k-dire  celui  de  9900000  même, 
Tautre  étant  ze'ro.  Ainsi,  parles  de'terminations  précédentes,  cette  différence  commune  est 
100503,3585998. 

Dans  le  sens  vertical,  les  logarithmes  de  chaque  colonne  sont  encore  équidiffVrents ,  mais 
U  raison  est  égale  k  la  différence  des  logarithmes  de  9995000  et  de  10000000,  c*est-k-dire  k 
5001,35041645  d'après  les  évaluations  rapportées  plus  haut. 

Cette  tabie  radicale  étant  ainsi  formée ,  seulement  k  Taide  de  soustractions  et  d^additions, 
Napier  y  ramène  tous  les  nombres  dont  il  veut  trouver  les  logarithmes. 

Cherchons  par  exemple  le  logarithme  de  5000000,  nombre  qui  représente  le  sinus  de  30<* 
lorsque  le  rayon  est  10000000  ou  10*^.  Ce  logarithme  se  trouve  évidemment  compris  entre 
les  deux  derniers  de  la  dernière  colonne  ;  et  Ton  peut  calculer  combien  if  en  diffère  par  la 
méthode  des  moyens  auxiliaires  expliquée  plus  haut.  Partant  donc  ainsi  du  nombre  tabu- 
laire 500 1 1 09,9568,  qui  est  le  plus  voisin  de  5000000 ,  le  premier  moyen  proportionnel 
auxiliaire  est  de  9997780,5790294.  Si  l'on  veut  le  considérer  comme  suflSsant ,  il  donne 
pour  fa  différence  cherchée  des  logarithmes  3919,6673169.  Mais  on  pourrait  craindre  que 
ce  premier  moyen  ne  fût  trop  différent  fle  10"^  pour  qu'on  put  lui  appliquer  directement  les 
conditions  des  limites  avec  une  sufiisânte  exactitude.  En  ce  cas,  il  faudra  le  comparer  k  son 
analogue  tabulaire  qui  se  trouverait  être  le  93<^ terme  delà  seconde  table  préparatoire,  lequel 
a  pour  valeur  9997800,930988,  avec  un  logarithme  égal  k  9900,011000.  Alors  rapportant 
k  ce  terme  le  premier  moyen  auxiliaire,  on  formerait  un  second  moyen  qui,  cette  fois,  par 
ses  limites,  donnerait  pour  différence  des  derniers  logarithmes  19,6563115;  laquelle  étant 
ajoutée  k  9900,011000,  donne  9919,667311,  résultat  qui  diffère  seulement  dans  la  6« 
décimale  de  celui  que  donnait  la  première  proportionalité.  Toutefois  ce  second  résultat 
étant  déduit  de  limites  plus  étroites  est  préférable  ;  Tajoutant  donc  au  logarithme  tabulaire  de 
5001 109,9568, qui  est  6999959,141631,  on  aura  le  logarithme  de  5000000,  qui  se  trouvera 
être  6931471,808949.  Ce  logarithme,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  n'est  en  erreur  que  de 
trois  unités  sur  la  quatrième  décimale  au  deik  de  la  virgule.  Napier,  dans  son  ouvrage ,  lui 
attribue  une  valeur  différente  et  plus  fautive,  laquelle  est  6931469,99;  mais  cela  provient 
sans  doute  de  la  petite  faute  de  calcul  qu'il  avait  faite  dans  sa  seconde  table  préparatoire; 
et,  dans  tous  les  cas,  la  valeur  que  nous  venons  d'obtenir  est  bien  réellement  celle  que  sa 
méthode  doit  donner  lorsqu'on  l'applique  exactement. 

J'ai  calculé  de  même  par  sa  méthode  le  logarithme  de  8000000,  dont  il  fait  également  un 
nsage  spécial ,  comme  nous  le  verrons  tout  k  l'heure.  Pour  Tobtenir,  n'ayant  pas  tonte  sa 

•            .                     99  . 

table  radicale  explicitement  formée,  je  cherche  d'abord  la  puissance  de  qui  en  dif- 

'^  100     ^ 

/  99  \M 

fère  le  moms,  et  je  trouve  par  une  évaluation  facile  que  c'est  la  93^  Le  calcul  de  ( 1 

\100/ 

qui  se  fait  aisément  par  la  formule  du  binôme,  me  donne  le  premier  terme  de  cette  93'  co- 
lonne que  je  trouve  égal  k  8016305,89539045;  son  logarithme  est  99  fois  la  différence 
commune  horizontale  100503,3585998,  ce  qui  produit  9931078,8891679.  Maintenant,  pour 
se  rapprocher  du  nombre  proposé  8000000 ,  ii  faut  descendre  graduellement  dans  cette  93<^ 
colonne ,  suivant  les  conditions  de  proportion  et  de  différtnces  assignées  plus  haut.  Alors  , 
après  quatre  opérations  de  ce  genre,  on  trouve  pour  le  cinquième  terme  le  nombre 
8000985,30405085,  ayant  pour  logarithme  9931078,8891679.  C'est  le  plus  voisin  de 
8000000  qui  soit  dans  la  colonne.  La  différence  des  logarithmes  de  ces  deux  nombres  con- 
clue d'un  seul  moyen  auxiliaire  se  trouve  être  356,6935045  ;  et  en  l'ajoutant  au  logarithme 
Ubulaire,  on  a  le  logarithme  de  8000000  égal  k  9931435,5196717. 

Cest  aussi  généralement  celui  du  rapport  abstrait  ^,  car  ce  rapport  est  le  même  que 

8000000 

;  et,  dans  le  système  de  Napier,  le  loearithme  de  10000000  est  nul. 

10000000  ^  r     >         6 
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Or,  non»  avons  trouvé  tout  à  l'heure  le  logaritfimc  de  5000000 ,  lequei  est  aussi  celui 
du  rapport  abstrait  \  par  une  raison  pareille;  donc  en  le  triplant  nous  aurons  le  logarithme 
de  i,  lequel  sera  207944^6,436826. 

Ajoutons  ce  dei-nier  logarithme  à  celui  de  ^,  nous  aurons  le  logarithme  du  produit  -^  , 
lequel  sera  ainsi  23025850,9394977;  et  ce  sera  aussi  le  logarithme  du  nombre  1000000; 
si  nous  voulons  celui  de  ^  ,  qui  est  également  celui  de  2000000,  il  n'y  a  qu'à  retrancher 
de  ce  résultat  le  logarithme  de  i,  et  il  viendra  le  logarithme  de  [  égala  16094379, 1305557. 

On  peut  aisément  apprécier  le  degré  de  précision  de  ces  résultats  en  les  comparant  à  nos 
tables  actuelles,  d'après  les  relations  assignées  plus  haut  entre  les  logarithmes  népériens  et 
nos  logarithmes  hyperboliques.  Mais  il  y  a  une  de  ces  vérifications  qui  se  présente  d'elle- 
même.  Car,  puisqu'on  a  généralement 

(N  \              log  nép.  N                          f  ^  \         ^^ë  "^P*  ^ 
_j  -= oa  log  hyp  ^_j  = ; 

si  l'on  fait  N  =  1000000  =  10^,  comme  A  =  10^,  on  aura 

log  nép.   10* 
log  hyp  10  =   — ' — ' =  ^,30258  50939  4977. 

Or,  d'après  nos  tables  actuelles ,  on  a 

log  hyp  10  =  2,30258  50929  940. 

L'erreur  de  Napier  n'est  donc  que  d'une  unité  sur  la  9*  décimale  de  ce  logarithme.  Les  loga- 
rithmes des  rapports^,  -^  trouvés  tout  à  l'heure  servent  à  Napier  pour  obtenir  les  logarithmes 
des  nombres  inférieurs  à  5000000;  car  il  est  évident  qu'en  multipliant  ces  nombres  par  3, 
5  «n  10,  ou  par  une  puissance  quelconque  de  ces  rapports,  il  peut  les  ramener  dans  sa 
table  radicale  et  en  déduire  leurs  logarithmes  dans  cet  état.  Après  quoi ,  ajoutant  au  résultat 
les  logarithmes  des  rapports  employés  pour  les  multiplier,  il  obtient  les  logarithmes  qui 
conviennent  à  ces  mêmes  nombres  dans  leur  état  primitif. 

L'application  principale  que  Napier  avait  en  vue  en  construisant  sa  table,  c'était  de  donner 
les  logarithmes  des  lignes  trigonométriqucs,  dont  les  valeurs  numériques  naturelles  étaient 
alors  consignées  dans  des  tables  continuellement  employées  par  les  astionomes.  Voilà  pour> 
quoi  Napier  appelle  toujours  les  nombres  naturels  des  sinas.  Dans  sa  table,  le  nombre 
10000000 représente  le  sinus  de  l'angle  droit,  et  sa  moitié,  5000000,  celui  de  30».  Sa  table 
radicale  ne  descendant  pas  plus  bas  que  ce  dernier  arc,  il  trouve  les  logarithmes  des  sinus 
qui  conviennent  aux  arcs  moindres  eii  les  ramenant  dans,  sa  table  radicale  par  les  artifices  de 
multiplication  indiqués  ci -dessus;  et  il  emploie  aussi  au  même  usage  les  relations  trigono- 
métriques  qui  peuvent  abréger  les  calculs  pour  les  diverses  parties  d'un  même  quadrans. 
Mais  comme  ces  détails  n'ont  plus  de  rapport  avec  son  invention  originale ,  nous  cesserons  de 
nous  en  occuper. 

Seulement,  pour  achever  de  mettre  en  rapport  ses  idées  avec  les  nôtres,  nous  applique- 
ront à  un  système  de  logarithmes  quelconque  le  mode  de  génération  qu'il  a  imaginé  pour 
les  siens.  Concevons  donc  de  nouveau  deux  droites  BAB^ ,  a6  ,  la  première  offrant  la  por- 
tion finie  BA  -rs  A ,  la  seconde  indéfinie.  Plaçons  en  A  et  en  a,  sur  ces  droites ,  deux 
raobîlfs  M,  m. 

B  A  •  B 

1 1 1 

M  M, 

m  m. 


Puis,  concevons  que  ces  deux  mobiles  partent  simultanément  Ja  repos  en  A  et  a  avec  des 
TÎtesses  initiales  données  Aa  en  Ace,  et  se  meuvent  ensuite  tous  deux  dans  le  même  sens  sur 
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!eiir  droite  vers  B  et  h  \  le  premier  M  arec  une  yiteste  gëomëtriqaement  rariablc,  tonfours 
proporcionnelle  k  sa  distance  an  point  fixe  B,  tel  que  AB=  A,  et  le  second  m  avec  une  vi- 
tesse constante  toujours  ëgale  à  sa  vitesse  initiale  a  ;  supposons  qu'après  un  temps  fini  quel- 
conque M  soit  arrive  en  M  ,  m  en  m,  aux  distances  y  et  j:  de  leurs  points  de  départ  res- 
pectifs. Partageons  !e  temps  en  un  très-grand  nombre  de  parties  irès-petites  que  Boos 
prendrons  pour  unité,  et  concevons  que  les  vitesses  initiales  a  et  a  soient  exprimées  pour 
celte  unité  là.  Alors  en  substituant  au  mouvement  continu  géométrique,  un  mouvement  inter- 
mittent, modifié-après  chaque  unité  de  temps  écoulée ,  précisément  comme  nous  l'avons  fait 
pour  le  cas  particulier  de  Napicr,  nous  trouverons  qu'après  un  nombre  quelconque  d'instants 
n,  les  positions  simultanées  des  deux  mobiles  sont  liées  par  les  relations  suivantes  : 

j-  =  «Aa  y  =  —  A -H  A  (l-+-a)»». 

Ici  A  -f-  y  est  le  nombre  dont  x  est  le  logarithme  ;  de  là  on  tire    . 

Ia            X 
1  H . 
a           nA 

on  en  développant  le  second  membre 

{  1  a  \    X  ».ji-l    f  a  y     x«  „.„— l.n— a   /  a  \3     x»  1 

^'^^\\~lir'^       1.8       \~}     n2A2  "*  mi        \~)    n3A3     "*     1 

Ici  le  nombre  n  des  intermittences  est  quelconque;  en  le  faisant  infini ,  x  restant  fini,  nous 
passerons  de  la  discontinuité  à  ia  continuité.  Alors  il  restera 


.... 


)  \  flt  y     A  1.3     \  et  /      A2  1.Î.3     \  oL  ) 

1  .    V  <*  / 

a —  1  -he  ^       ' 
bre  qui  sert  de  base  aux  logarithmes  hyperboliques  ;  on  aura  donc  par  cette  contraction  • 


La  série  comprise  entre  les  parenthèses  est  égale  à  —  l-|-e^**^  ,e  étant  le  nom- 


y  =  —  A  -+-  Ae^  **  '     "^   ,  d'où  A-hy=A«^  **  ' 

A  -H  y  est  généralement  le  nombre  dont  x  est  le  logarithme^  dans  le  système  donné. 
Pour  abréger,  représentons  ce  nombre  par  N  ,  et  nous  aurons 


Dans  le  système  adopté  par  Napier,  les  deux  vitesses  initiales  a  -et  a  sont  égales,  mais  de 
signes  opposés ,  puisqu'il  fait  décroître  les  nombres  qnand  les  logarithmes  augmentent.  On 
a  donc  par  ces  suppositions 


N  =  Ae        "*   . 

comme  nous  Tavions  trouvé  directement  page  356. 

Dans  le  système  appelé  hyperbolique,  on  suppose  que  chaque  nombre  N  est  donné  par 
l^quation 
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X  ëtftnt  soD  logarithme  dans  ce  système.  On  a  donc  alors  a  =  a,  et  en  outre  A  =  1 ,  c*est-k- 
dire  que  les  vitesses  initiales  des  deux  progressions  sont  égales,  comme  dans  le  système  de 
Napier,  mais  elles  soni  de  même  sens,  au  lieu  qu  il  les  met  en  sens  contraire ,  et  en  outre 
A  =  1,  tandis  que  Napier  le  fait  égal  à  10"^. 

Dans  notre  système  décimal  de  logarithmes^  en  les  représentant  par  x,  on  a  généralement 

N  =  (10)*=/  '"8  '■yP  ('»)  ; 

donc  pour  assimiler  ces  logarithmes  à  ceux  qui  seraient  engendrés  par  ie  mouvement .  il 
faut  prendre  A  =  1  comme  dans  les  logarithmes  hyperboliques,  et  en  outre  faire 

a 

=Ioghyp  10, 

a 

c  est-à-dire  que  le  rapport  des  deux  vitesses  initiales  des  deux  progressions  est  précisément 

égal  au  logarithme  hyperbolique  de  la  base.  li  est  pareillement  facile  de  voir  que,  pour  ces 

cas  où  les  logarithmes  croissent  dans  le  même  sens  que  ces  nombres ,  la  marche  arithmétique 

de  Napier  serait  encore  applicable  pourvu  que  la  progression  choisie  fût  ascendante,  par 

10000001 

exemple  si  sa  raison  était ,  en  sorte  que  chaque  terme  se  déduirait  du  précédent 

*^  10000000  *  ^  '^ 

par  simple  addition  en  iui  ajoutant  sa  dix-miliionième  partie  qui  se  prend  à  vue.  Si  Napier 

eât  vouiu  ou  bien  eût  vécu«ssez  pour  effectuer  cette  application  de  sa  méthode  avec  des 

progressions  convenablement  choisies,  il  aurait  pu  obtenir  nos  tables  actuelles  ou  des  tables 

analogues  aussi  exactement  et  plus  aisément  que  par  les  bissections  dont  Briggs  s'est  servi 

pour  Tes  former. 

BIOT. 


Rapport  lu,  le/ 5  mai  1835,  a  ï Académie  royale  des  Inscriptions 
et  Belles4ettres  de  l'Institut,  sur  un  envoi  fait  par  M.  Texier^ 
et  contenant  les  dessins  de  bas-reliefs  découverts  par  lui  près 
du  village  de  Bogaz-Keui,  dans  F  Asie  mineure. 

Messieurs,  I^.  Charles  Texier,  qui  depuis  deux  ans  explore  TOrient, 
a  adressé  à  M.  le  Ministre  de  Finstruction  publique  de  nouvelles  corn- 

^  Les  feuilles  publiques  ont  déjà,  à  plusieurs  reprises,  parle'  du  voyage  de 
M.  Charles Texier,  qui, sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique, 
visite  l'Orient  comme  minéralogiste  et  comme  antiquaire.  Il  suffira  donc  de  rappe- 
ler à  nos  lecteurs  qu'après  avoir  mesuré  et  dessiné  en  détail  les  monuments  musul- 
mans et  byzantins  de  Constantinople ,  ce  jeune  architecte  a  exécuté  des  travaux 
seipblables  à  Nicée  en  Bithynie,  et  dans  les  magnifiques  ruines  d'Azani,  au 
pied  du  mont  Olympe.  Ses  dernières  lettres  nous  apprennent  que  s'étant  rendu 
d'Angora  à  Césarée  en  Cappadoce,  M.  Texier  est  revenu  de  cette  ville  en  passant 
par  Nighdé(Cadyna?),KIissesar  (Tyane),  Erecli,  Caraman,  Konieh  (lconium% 
Bey-chehr  (Isaura  vêtus)  et  Satalie  (Attîdia) ,  où  il  s'embarqua  pour  Constanti- 
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munications.  Cest  uiie  relation  sommaire  de  son  voyage  depuis  Angora 
jusqua  Cesarée  en  Cappadoce,  relation  datée  de  Constantinople ,  le  1 5  no- 
vembre 1834,  et  accompagnée  d'une  collection  de  dessins,  de  plans, 
de  levées  topographiques  et  de  notes  manuscrites.  L'Académie  a  de- 
mandé qu'il  lui  fût  fait  un  rapport  sur  ces  divers  documents  ^ui  lui  ont 
été  renvoyés  par  M.  le  Ministre;  elle  a  chargé  de  ce  travail  MM.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  Dureau  de  La  Malle  et  moi.  Aujourd'hui  nous  allons 
avoir  l'honneur  de  vous  soumettre  les  résultats  de  notre  examen. 

Après  avoir  séjourné  à  Angora  pendant  une  quinzaine  de  jours,  M.  Texier, 
vers  la  fm  de  juillet  1834,  quitta  cette  ville  riche  en  monuments  an- 
tiques, mais  oii ,  contre  notre  attente,  ceux  des  siècles  byzantins  paraissent 
assez  rares.  Se  dirigeant  vers  le  nord-est,  il  arriva  après  quinze  heures 
de  marche  à  Gatatjik,  bourg  moderne  qui  §e  presse  sur.  les  flancs  d'un 
mamelon  de  forme  conique  portant  une  forteresse.  M.  Texier  ne  trouva 
point  d'antiquités  en  cet  endroit;  mais  en  franchissant  un  vallon  au  bas 
de  la  ville,  il  remarqua  sur  une  colline,  au  milieu  de  restes  d'édifices,  des 
bornes  milliaires  du  temps  de  l'empereur  Adrien,  et  p^jusieurs  grands  lions 
en  marbre  dont  le  travail  n'est  pas  mauvais,  sans  être  toutefois  de  la 
belle  époque  de  fart.  11  est  assez  difficile  de  dire  ce  qui  a  pu  porter  les 
anciens  à  l'exécution  d'un  si  grand  nombre  de  statues  de  ces  animaux, 
même  en  supposant  que  la  forme  naturelle  des  rochers  sortant  de  terre 
ait  facilité  le  travail  du  sculpteur,  qui,  dans  certaines  localités,  voulait  peut- 
être  offrir  un  hommage  à  Cybèle,  ou,  dans  d'autres,  décorer  seulement 
une  avenue  ou  un  paysage.  On  trouve  plusieurs  de  ces  lions  en  Grèce  et 
dans  les  iles  de  l'Archipel;  souvent  ilj  sont  de  dimensions  colossales. 
M.  Brondsted  a  donné  la  description  détaillée  de  celui  que  Ton  voit  dans 
l'île  de  Céos^;  il  y  en  a  également  à  Angora  ;  et  M.  Texier  assure  que  sur 
sa  route,  jusqu'à  Konieh,  presque  toutes  les  villes  antiques  en  renferment 
plus  ou  moins.  A  Konieh,  l'ancien  Iconium,  il  en  compta  plus  de  trente 
bien  conservés. 

A  quelques  lieues  de  Galatjik,  qui  a  peut-être  remplacé  Sarmalius,  vîBe^ 
mentionnée  dans  les  itinéraires  et  dans  Ptolémée ,  notre  voyageur  passa 
l'Halys  (Kizil-Irmak).  Ensuite,  se  dirigeant  au  sud-est,  après  avoir  franchi 

nople.  Quant  aux  sculptures  dont  il  s'agit  dans  ce  rapport,  bien  qu'il  soit  difficile 
d'en  donner,  sans  dessins,  une  idée  complète,  nous  avons  cependant  cru  utile 
de  faire  connaître  leur  existence  le  plus  tôt  possible,  ne  fut-ce  que  pour  attirer 
l'attention  des  voyageurs  sur  une  contrée  presque  déserte  aujourd'hui,  qui 
peut  renfermer,  loin  des  routes  ordinairement  suivies  par  les  courriers  et  les 
caravanes  ;  d'autres  mof^uments  d'un  égal  intérêt  et  d'une  aussi  haute  antiquité. 

*    Voyages  et  recherches  dans  la  Grèâe,  livr.  I,  pi.  xi,  p.  30. 
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des  Taflëes  et  des  fleuves  que  les  cartes  n indiquent  points  il  s'arrêta  le 
cinquième  jour  au  village  de  Bogaz-Keui  où ,  selon  les  récits  des  habitants , 
il  devait  trouver  des  pierres  sculptées ,  les  restes  du  palais  de  Zizim ,  les 
bazars  et  fa  forteresse  que  ce  prince  avait  fait  construire  autour  de  sa 
denieuce*En  effet,  lattente  de  M.  Texier  ne  fut  point  trompée.  Sur  un« 
montagne  élevée  dont  le  sommet  forme  un  vaste  plateau,  il  vit  les  restes 
dune  ville  occupée  aujourd'hui,  dans  son  intérieur,  par  une  foret  de 
chênes  nains  ;  une  muraille  de  travail  cyclopéen ,  de  cinq  mètres  d  épais* 
seur,  l'entoure  encore  tout  entière.  Des  portes  dont  lune,  formant 
jadis  une  arcade,  est  ornée  à  la  liauteur  de  fimposte  de  deux  grandes 
têtes  de  lion  ;  des  souterrains  ,  trois  acropoles  situées  sur  de  hauts 
ruchers  isolés,  un  temple  élevé  sur  plusieurs  esplanades,  font  de  ce  lieu^ 
suivant  jVl.  Texier,  un  des  4)Ius  remarquables  de  l'Asie  mineure.  Si  nos 
calculs  et  les  cartes  ne  nous  trompent  point,  nous  supposons  que  notre 
voyageur  a  retrouvé  l'emplacement  de  Soandus,  ville  antique  de  la  Cappa- 
doce  dont  on  ignorait  la  position  exacte ,  fort  déchue  déjà  du  temps  de 
Strabon  qui  ne  la^nomme  quen  passant^,  et  qui  peut-être  netait  (loris* 
santé  qu'à  une  époque'  antérieure  à  l'établissement  des  Grecs  dans  ces 
contrées..  Cette  hypothèse  expliquerait  du  moins  pourquoi  les  débris  de 
sculpture  et  d'architecture  helléniques  qui  couvrent  le  sol  de  tant  de  villes 
•deTAsie  occidentale,  manquent  presque  entièrement  dans  celle-ci. 

Toutefois  les  ruines  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  l'objet 
qui  mérite  le  plus  de  fixer  notre  attention  *  dans  une  localité  qu'avant 
M.  Texier  aucun  voyageur  européen  ne  parait  avoir  visitée.  A  peu  de  di&- 
tapce  de  la  ville ,  dans  une  enceinte  de  rochers  dont  l'ouverture  est  tournée 
vers  le  levant,  chaque  saillie  taillée  régulièrement  par  la  main  des  hommes 
porte  des  bas-reliefs,  comme  sur  les  terrasses  de  Persépolis,  comme  à 
Nakchi-Roustam  et  à  Bisuton  :  c'est  une  suite  non  interrompue  de  fi- 
gures dont  la  hauteur  varie  ici  depuis  la  dimension  de  demi-nature  jusqu'à 
la  colossale.  Chacune  d'elles  a  été  terminée  avec  soin  et  avait  reçu  un 
brillant  poli  que  l'on  voit  encore  dans  quelques  parties  abritées. 

En  se  transportant  à  l'entrée  de  Fenceinte,  nommée  dans  le  pays  lasili- 
Kaïay  la  roche  écrite,  les  figures  marchent  dans  le. même  senS;  et  toute  la 
pompe  se  rencontre  dans  le  fond  de  cette  espèce  de  salle  où  l'on  aperçoit 
les  deux  personnages  principaux.  Ceux-ci  semblent  se  faire  mutuellement 
des  présents. 

L'un  d'eux  est  barbu  ;  il  tient  dans  sa  main  droite  une  massue,  et  de 
l'autre  il  présente  une  fleur;  il  marche  sur  la  tête  de  deux  hommes  qui 

^  Lib.  XIV,  5  99,  éd.  Coray. 
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fléchissent  sous  le  poids.  Coiffé  d'une  mitre  fort  élevée  et  de  Forme  co- 
nique, il  est  vctu  d'une  Uinique  courte;  a  ses  pieds  on  voit  un  taureau  uni- 
corne.  Ce  roi  est  suivi  de  sa  cour  qui  forme  derrière  lui  un  long  cortège.  Im- 
médiatement après  le  prince,  deux  hommes  barbus  Sont  également  coiffés 
de  la  mitre  :  le  premier  porte  dans  sa  main  droite  une  ma&ue  appuyée  sur 
répaule  ;  le  bras  gauche  qui  est  tendu  soutient  une  grande  épée.  Le  se- 
cond est  sans  armes  :  ces  deux  figures  marchent  sur  des  rochers  escarpés. 

Parmi  les  six  personnages  qui  composent  ie  bas-relief  suivant,  nous 
croyons  voir  deux  prêtresses  tenant  la  première  une  serpe,  la  seconde  un 
ustensile  qui  est  peut-être  un  miroir.  Deux  autres  figures  sont  ailées; 
enfin  celle  qui  marche  la  dernière  porte  une  fleur  et  un  bâton  recourbé 
dont  la  forme  a  quelque  analogie  avec  celle  du  lituus  des  augures  romains; 
le  globe  ou  le  disque  qui  surmonte  son  casque  est  orné  de  deux  ailes; 
nous  retrouvons  donc  ici  le  même  symbole  religieux  que  nous  offrent  les 
monuments  de  l'Egypte  et  ceux  de  quelques  peuples  de  l'ancienne  Asie. 
Comme  le  costume  de  ce  dernier  persotuiage  diffère  de  celui  de  toutes  jbs 
autres  figures,  M.  Texier  a  cru  y  reconnaître  un  second  roi  marchant  à 
la  suite  du  premier;  mais  peut-être  n'est-ce  qu'un  grand  pontife  précédé 
des  ministres  du  culte  national.  On  sait  que  quelquefois,  chez  plusieurs 
peuples  primitifs  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  mineure,  le  pouvoir  du  grand- 
prêtre  égalait  pres(|ue  celui  de  souverain. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  concernant  les  trente-cinq  person- 
nages qui,  sur  les  trois  derniers  bas-reliefs  du  côté  gauche,  terminent  cette 
longue  marche  triomphale  :  M.  Texier  les  2îçi^e\\edorophores ,  stratèges  et 
stratiotes.Tous,  sans  exception,  ne  sont  vêtus  que  d'une  légère  tunique  qui 
leur  descend  jusqu'aux  genoux;  plusieurs  portent  des  massues,  des  faux, 
de  grands  sabres  recourbés  et  des  objets  que  nous  prenons  pour  des  fleurs 
ou  pour  des  branches  d'arbre  ;  il  est  vrai  pourtant  que  quelques-unes  de 
ces  branches  sont  d'une  dimension  telle  qu  elles  ressemblent  à  des  verges 
ornées,  rappelant  assez  les  enseignes  des  légions  romaines.  Les  treize  der- 
nières figures,  que  M.  Texier  nomme  stratiotes,  et  qui  ei)  effet  semblent 
représenter  l'armée  ou  le  peuple,  sont  vêtues  d'une  manière  uniforme  ;  coiffés 
d'un  bonnet  coni(|ue,  ces  hommes  sont  tous  dans  la  pose  d  un  tireur  d  arc,, 
sans  toutefois  porter  des  armes  ;  leur  chaussure  est  fortement  recourbée. 

Deux  figures  seules,  sur  tout  le  monument,  sont  tournées  de  face; 
ce  sont  celles  que  l'on  aperçoit  dans  la  pompe  des  dorophores;  placées 
sur  une  estrade,  elles  portent  une  espèce  de  barque.  M.  Texier  penae 
qu  elles  sont  l'emblème  de  la  puissance  maritime  du  peuple  qui  a  exécuté 
ces  sculptures;  mais  la  barque  n'est  peut-être  qu'un  grand  bassin  rempli 
d'eau  lustrale,  une  mer  d'airain  supportée  par  des  statues  en  métal  ou 
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en  pierre.  La  position  des  deux  figures  sur  un  piédestal ,  leur  attitude, 
leurs  oreiHes  saillantes  au-dessus  de  la  tête,  ieilr  conformation  qui  est 
presque  monstrueuse,  nous  feraient  plutôt  pencher  pour  cette  dernière 
expficatiqp. 

Revenons  mamtenant  au  fond  de  Tenceinie  où  se  trouve  le  prince  qui 
marche  à  la  tête  de  ce  nombreux  cortège.  La  figure  qui  lui  fait  face  a  tous 
les  caractères  d*une  femme.  Une  longue  robe  à  laides  manches  vient  s'at- 
tacher sous  son  cou;  sa  taille  est  serrée  par  une  ceinture;  ses  cheveux  sont 
longs  etpendantSy  et  sa  coiffure  consiste  en  une  qiitre  crénelée  que  nous 
voyons  quelquefois  aux  statues  de  Cybèle.  Cette  reine  est  debout  sur  un 
lion,  et  accompagnée,  comme  le  roi,  d*un  quadrupède unicorne ;  derrière 
efle ,  à  {a  hauteur  de  sa  tête,  sç  voit  un  emblème  qui  parait  éfre  une  figure 
d'homme  rendue  d'une  manière  grotesque. 

La  reine  est  suivie  d'un  personnage,  ambassadeur  ou  interprète,  qui  par 
soii  costume  appartient  évidemment  à  Fautre  nation.  Armé  d'une  hache  et 
(fun  poignard,  il  marche  également  sur  le  dos  d'un  lion.  Derrière  lui  on 
voit  deux  femmes  qui  présentent  des  fleurs;  plus  petites  que  la  princesse, 
efles  sont  cependant  vêtues  d'une  manière  absolument  semblable  et  portées 
par  un  aigle  à  deux  têtes,  les  ailes  étendues.  La  marche  est  terminée,  de  ce 
cdté,  par  treize  personnes  du  même  sexe  et  dans  le  même  costume,  for- 
mant lin  nombre  égal  à  celui  des  stratiotes  que  nous  avons  vus  dans  le  ta- 
bleau du  coté  opposé. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de  quatre  autres  bas-reliefs,  qui  ne  pa- 
raissent pas  appartenir  directement  à  la  scène  principale,  quoique  la  sculp- 
ture soit  évidemment  de  la  même  époque.  Â  la  droite,  quand  on  entre  dans 
Fehceinte,  immédiatement  après  les  treize  femmes  formant  le  cortège  de  la 
princesse,  on  aperçoit  une  figure  unique  de  grandeur  colossale;  comme  efle 
est  abritée  par  une  saillie  de  roche ,  elle  a  conçervé  toute  la  fraîcheur  de  son 
poli.  Appuyant  ses  pieds  sur  deux  cimes  de  montagne,  elle  est  vêtue  exac- 
tement comme  le.  grand  pontife  qui  marche  à  la  suite  du  roi ,  mais  dont  la 
taifle  ne  surpasse  pas  celle  des  personnages  qui  le  précèdent  et  le  suivent. 
Notre  figure  tient  également  ds^ns  une  main  un  sceptre  recourbé  ;  de  l'autre 
elle  poile  une  espèce  d'édicule  surmontée  du  globe  ailé,  et  offrant  dans  ses 
détails  quelque  ressemblance  avec  le  singulier  ornement  que  Ton  aperçoit 
sur  la  tête  du  grand  génie  tutélaire  sculptée  dans  la  vallée  de  Moui^-âb  en 
Perse*.  Nous  n'osons  décider  si  ici  on  à  voulu  représenter  un  roi,  comme 
M.  Texier semble  le  croire,  puisqu'il  nomme  ce  personnage  le  padischah, 
ou  bien  si  c'est  un  dieu  dont  le  grand  pontife,  portant  le  même  costume, 

*  Ker-Porter,  vol.  I,  pi.  xin,  p.  49i. 
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aurait  été,  pour  ainsi  dire,  le  représentant  parmi  les  hommes.  Les  trois 
autres  figures^  toutes  plus  grandes  que  nature,  se  trouvent  également  à 
droite,  mais  en  dehors  de  f enceinte  principale;  ce  sont  certainement  des 
divinités,  rappelant,  par  leur  composition  monstrueuseet  par  le  mélange  des 
formes,  les  idoles  de  f  Asie  intérieure  et  celles  de  Tlnde.  C*est  un  homme 
sevec  une  tête  de  lion ,  ayant  les  deux  mains  levées  et  tenant  un  globe  dans 
i  une  d'elles.  Plus  loin  on  aperçoit  un  être  à  tête  humaine ,  coiffée  d'une 
mitre  striée  et  ornée;  les  bras  sont  remplacés  par  deux  avant-corps  de  lion 
et  les  jambes  par  des  monstres  marins  dont  k  tête  est  aujourd'hui  cachée  par 
l'exhaussement  du  sol.  La  terre  couvre  également  la  partie  inférieure  de  la 
troisième  divinité,  que  M.  Texier  croit  être  Mylitta,  la  Vénus  des  Âyyriens. 
Du  bras  gauche  elle  presse  un  enfant  sur  son  sein ,  tandis  que  de  la  droite 
elle  présente  un  emblème ,  semblable  à  celui  que  nous  voyons  derrière  la 
princesse  du  tableau  principal.  Dans  le  champ  est  une  édicule,  différente 
seulement  par  quelques  détails  de  celle  que  porte  la  figure  colossale  placée 
derrière  le  cortège  de  la  .reine. 

Rien  de  ce  que  nous  connaissons  dans  f  histoire  n  a  pu  conduire  votre 
commission  à  appliquer  un  nom  à  aucune  des  figures  sculptées  sur  c^«6in- 
gulier  monument,  exécuté,  selon  nous,  aune  époque  antérieure  à  l'intro- 
duction de  Fart  grec  dans  ces  contrées.  Plusieurs  détails  et  la  pose,  la 
disposition,  le  costume  même  de  quelques  personnages  semblent  em- 
pruntés des  monuments'  de  TÉgypte;  d'un  autre  côté  les  fleurs  que  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  oes  personnages  ressemblent  au  lotos  que,  dans 
les  bas- reliefs  de  Tchil-Minàr,  nous  apercevons  dans  la  main  du  souverain 
et  souvent  dans  celles  de  son  escorte.  Ici,  comme  dans  les  bas-refiefs  de 
Persépolis,  l'œil  est  toujours  placé  de  face  dans  les  têtes  vues  de  profil; 
enfin,  sans  parler  d'autres  ressemblances,  on  pourrait  trouver  quelque 
analogie  entre  les  deux  hommes  soutenant  la  figure  colossale  du  roi  et  les 
nombreux  guerriers  qui,  dans  le  monument  de  Nakchi-Roustâm^,  sou- 
tiennent l'architrave  sur  laquelle  le  monarque  est  placé  debout.  Mais  la 
différence  entre  les  bas-reliefs  de  Bogaz-Keui  et  ceux  de  fancienne  Perse 
n'en  est  pas  moins  fort  grande.  Ces  derniers  sont  exécutés  avec  plus  d  art, 
plus  de  symétrie;  ils  offrent  dans  les  amples  vêtements  des  Mèdes,  dans 
la  chevelure  artistement  bouclée  de  toutes  les  figures,  commedans  les  nom- 
breux accessoires,  des  détails  d'un  fini  et  d'une  délicatesse  que  fon  cher- 
cherait en  vain  dans  ceux  dont  il  s'agit  ici.  Us  en  diffèrent  par  le  costume 
des  personnages  et,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  par  le  style.  Presque 
toujours  ils  sont  chargés  de  caractères  cunéiformes  ou  autres,  tandis 

^  Ker-Porter,  vol.  I,  pi.  xvn. 
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qu'ici  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace  cTécrtture.  Aucune  femme  ne 
paraît  sur  les  monuments  élevés  par  Darius  et  par  ses  successeurs ,  jusqu'au 
temps  d'Alexandre;  dans  lenceinte  dlasili-Kaïa  une  princesse  sans  voile, 
tenant  un  sceptre,  marchant  sur  un  lion,  suivie  d'un  cortège  nombreux 
de  personnes  de  son  sexe,  ayant  également  le  visage  découvert,  semble 
appartenir  à  ces  temps  reculés  où  sur  les  bords  de  TEuplirate  des  reines 
goerrières  fondaient,  dit-on,  ou  afFermisst^ient  des  empires,  et  où  proba- 
blement les  i^œurs  de  TAsie  netaient  point  encore  ce  qu elles  sont  de- 
venues depuis  Cyrus,  et  surtoul  depuis  rétablissement  du  mahométisme. 
Dans  les  notes  explicatives  qui  accompagnent  ses  dessins,  M.  Texier 
suppose^  daprès  la  position  géographique  du  monument-,  qu'il  est  Fou- 
vrage  des  Leucosy riens ,  peuple  qui  a  eu  de  fréquents  rapports  avec  les 
AmaEonés,  habitant  les  terres  voisines  de  ce  pays.  C'est  la  reine  de  ces 
femmes  belliqueuses,  suivie  de  ses  compagnes,  qui  vient  ici  contracter  une 
alliance  avec  un  prince  étranger.  Nous  adopterons  volontiers  une  partie  de 
Texplication  de  M.  Texier;  mais  nous  ne  saurions  l'admettre  dans  son  entier. 
Nous  croyons,  comme  lui,  que  les  figures  qui  couvrent  les  parois  à  droite 
sonldes  femmes;  cependant  aucune  d'elles* n'est  armée,  et  d'ailleurs  les 
Amasones,  leurs  travanix  guerriers,  leurs  migrations  appartiennent,  selon 
nous»  plus  à  la  fable  qu'à  l'histoire.  Ce  serait  plutôt,  d'après  Topinion  d'un 
de  nos  oonfrères,  une  apothéose;  AsU^roth,  Astarté,  la  Vénus  des  Sy- 
riens, iippelie  à  l'immortalité  un  monarque  vertueux,  père  de  ses  sujets. 
D'Mitres  y  verraient  peut-être  un  des  trophées  célèbres  de  Sémiramis,  mal- 
gré fabsence  d^  inscriptions  qui  accompagnent  ordinairement  les  monu-^ 
ments attribués  k  oette reine.  £n6n  si,  renonçant  aux  interprétations  allé- 
goriques, nous  méfiant  des  traditions  dans  iegout  oriental,  nous  voulions 
chercher  l'explication  la  plus  simple  dans  les  notions  incomplètes  que  nous 
fouriMtf  histoire,  aurait-on  voulu  représenter  une  entrevue,  peut-être  un 
mariage,  entre  un  prince  de  l'ancienne  Phrygie  et  la  fille  d'un  roi  des 
Mèdes,  peuple  dominateur  en  Asie  après  la  chute  des  Assyriens?  En  effet, 
nous  ^croyons  reconnaître  Femblème  de  la  fécondité  parmi  les  idoles  qui , 
sculptées  à  Feutrée  de  lenceinte,  semblent  présider  à  h  fête.;  de  plus,  nous 
savons  par  Hérodote  ^  que  fe  territoire  de  la  Phrygie  s'étendait  jusqu'à  l'Halys  ; 
et  ia  limite  de  Fempire  des  Mèdes  était  formée,  à  une  certaine  époque,  par 
le  même  fleuve  dont  Soandus  n  est  éloigné  que  d'une  douzaine  de  lieues. 
Ir'eiilFevue  ou,  si  Fon  veut,  la  réception  d'une  princesse  devait  naturelle- 
naenl  avoir  lieu  dans  une^grande  ville  voisine  des  frontières.  Nous  aurions 

• 

»   V,6».  • 


•     JUIN  1835.  S75 

donc  ici  un  monument  appartenant  au  moins  à  la  famiUe  Gontienne,  qui 

régna  dans  ces  contrées  entre  les  années  740  et  570  avant  i'ère  vulgaire. 
C'est  sans  doute  a  la.  même  dynastie  quil  faut  attribuer  sinon  le  rocher 
sculpté  de  la  vallée  de  Doganlou,  du  moins  l'inscription  qui  y  a  été  décou- 
verte par  M.  Je  colonel  Leake,  et  qui  depuis  a  exercé  la  sagacité  de  deux 
de  nos  confrères,  MM.  Letronne  et  Saint-Martrn ^ ;  plus  récemment, 
M.  Osann,  professeur  à  Giessen,  en  a  fait  lobjet  d'un  travail  particulier^ 
Nous  ne  pousserons  pas  plusioin  nos  hypothèses.  Nous  n*avons  plus  les 
<l>pu>/ctj(i  d'Agathychide,  d'Hermésianax,  d*Arétazès  de  Gnide,  le  ^fvytoç 
Xoyoç  de  Démocrite ,  les  deux  ouvrages  riip)  ^pvyiaç^  composés  l'un  par  Cor- 
nélius Alexandre,  l'autre  par  Métrophanes  qui  était  né  dans  le  pays*. 
Réduits,  comme  nous  le  sommes ,  à  quelques  passages  des  auteurs  qui  nous 
restent,  nous  nous  trouvons  même  dans  l'impossibilité  de  déterminer  d'une 
manière  certaine  la  suite  de  ces  anciens  princes,  qui  tous,  ou  presque  tous, 
portaient  le  nom  de  Midas  et  de  Gordius^.  Nous  ne  connaissons  pas  da- 
vantage l'histoire  de  Déjocès,  de  Phraortes,  de  Cyaxares,  rois  desMèdes, 
dont  une  fille,  ou  une  sœur,  viçnt  peut-être  ici  cimenter  une  alliance  entre 
deux  peuples  limitrophes.  Espérons  que  quelques  monuments,  encore 
inconnus,  pourront  un  jour,  en  permettant  de  nouveaux  rapprochements, 
confirmer  ou  rectifier  ces  diverses  conjectures;  aujourd'hui  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  l'absence  totale  de  Fécriture  sur  les  bas-reliefs  doit  faire 
supposer  qu'ils  sont  antérieurs  à  l'introduction  de  l'alphabet  hellénique 
dans  cette  partie  de  l'Asie  mineure,  et  par  conséquent  plus  anciens  que 
les  inscriptions  de  Doganlou.  Exécutes  probablement  par  un  peuple  qui  se 
disait  le  plus  ancien  du  monde,  ils  retracent  des  faits  qui  précèdent  le  com- 
mencement de  l'histoire  ;  ils  pourvont  un  jour  ajouter  quelques  pages  à  cdlè 
de  l'Asie.  Par  un  hasard  inattendu,  le  temps  qui  se  joue  de  Fœuvre  et  de 
la  pensée  de  Fhomme,  a  respecté  ces  sculptures,  appartenant,  selon  nous, 
au  monis  au  vil''  siècle  avant  notre  ère,  monuments  curieux^d'un art  bar- 
bare, mais  indigène,  et,  sans  aucun  doute,  antérieurs  à  la  civilisation  grecque, 
qui, «depuis,  portée  dans  notre  Occident  par  les  armes  romaines,  modiJFiée 

«  Journ.  des  Sat^.  octobre  ISao,  p.  6^5;  avrii  Iddl,  p.  347.  —  *  Midas, 
oder  Erklârungsversuch  der  erweifiich  àltesten  griechistjien  Inschrift,  etc. 
von  Friedrich  Osann.  Leipzig  und  Darmstadt  1830,  in-4®.  *  Voy.  la  même 
Dissertation,  p.  xi.  —  ^  D après  M.  Osann  qui  a  réuni,  avec  autant  d'éradîtion 

ico  mNir 

succède' 
,  Midas  n, 

vers  670;  Gordius  III;  Midas  III;  Gordius  IV,  vers  550.  A  sa  mort,  comme  on 
sait,  la  Phrygie  devint  une  province  du  royaume  de  Lydie. 
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par  le  christianisme  et  par  la  longue  expérience  du  moyen  âge ,  a  changé  fa 
face  du  mondée 

HASE  9  rapporteur. 

^  Nous  avons  cru  devoir  supprimer  les  conclusions  de  ce  rapport.  Relatives 
en  grande  partie  à  la  position  particulière  de  M.  Texier,  elles  pouvaient  ne  pas 
of&ir  à  nos  lecteurs  le  même  degré  d'intérjât  que  la  découverte  dont  il  est  question 
ici ,  et  qae  Ton  doit  à  l'activité  comme  à  la  persévérance  courageuse  de  ce  jeune 
Tojageur.  • 
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exemplaires  en  grand  papier  velin,  gravures  avant  la  lettre. 

Voyages  dans  le  pays  des  Basques  et  aux  bains  de  Biaritz ,  contenant  des 
observations  sur  la  langue  des  Basques,  leurs  mœurs,  leur  caractère,  etc.,  par 
M.  Prospcr  Lagarde.  Paris,  imprimerie  de  Locquin,  librairie  d'Audin,  1835, 
S88  pages,  in-18.  Prix,  S  fr.  50  cent. 

Voyage  en  Arabie ,  contenant  la  description  des  parties  du  Hedjaz  regardées 
comme  sacrées  par  les  musulmans  ;  suivi  de  notes  sur  les  Bédouins  et  d'un  essai 
sur  l'histoire  des  Wahhabites;  par  J.  L.  Burckhardt  :  traduit  de  l'anglais  par 
M.  J.  B.  Eyriès.  Paris,  librairie  d'Arthus  Bertrand  ,  1835 ,  3  vol.  in-8**.  Pr.  83  fr. 
50  cent 

Voyage  dans  tinde ,  par  Victor  Jacquemont.  Paris,  Firmin  Didot,  l835,«n-4*, 
4  vol.  qui  paraîtront  en  50  livraisons.  Chaque  livraison  (4  ou  5  feuilles  de  texte  afec 
six  planches)  coûtera  8  fr.  La  première  est  public'e.  On  attendait  avec  impatience 
une  relation  complète  de  ce  voyage,  fait  dans  le  cours  des  années  18S8-183SI. 

Œuvres  de  C.  C.  Tacite ,  traduites  par  M.  C.  L.  F.  Panckouckc  (  avec  le 
texte  latin  et  des  notes).  Paris,  impr.  et  librairie  du  traducteur,  1835,  in-8*.  • 
Tome  n  des  Annales,  15  et  439  pages.  Nous  avons  transcrit  dans  notre  cahier 
d'août  18S9,  pag.  491 ,  493  ,  la  traduction  du  chapitre  xxxvi ,  du  livre  XII  des 
Annales  (Ipse,  ut  ferme  intuta  sunt  adversa, . . ,),  telle  que  venait  de  la  publier 
M.  Burnout  père:  «^ Le  malheur  appelle  la  trahison  ;  Cataractus,  etc.  »  Pour  offrir 
a  nos  lecteurs, un  moyen  de  comparer  les  deux  versions,  nous  transcrirons  celle 
du  même  morceau,  par  M.  Panckoucke  :  a  Lui-même  (presque  toujours  l'adver- 
uBÏté  place  mal  sa  confiance)  s'étant  livré  à  la  foi  de  Cartismandua,  reine  des 
«Brîgaiites,  fut  chargé  de  fers  et  remis  aux  vainqueurs.  C'était  la  neuvième  année 
tf  qu'il  nous  faisait  la  guerre  en  Bretagne.  Aussi  sa  renommée  avait  passé  au  delà 
uAes  îles,  s'était  répandue  dans  les  provinces  voisines,  et  était  célèore  même  en 
«Italie.  On  désirait  voir  celui  qui  tant  d'années  avait  bravé  notre  puissance.  A 
a  Rome,  le  nom  de  Cataractus  n'était  pas  sans  éclat;  et  César,  pensant  s'ériger 
uwn  trophée  à  lui-même,  donna  une  nouvelle  gloire  au  vaincu.  Le  peuple  en 
aeffc't  fut  appelé  comme  à  un  spectacle  remarquable.  Les  cohortes  prétoriennes 
f(8e  tenaient  en  armes  dans  la  plaine  qui  s'étend  devant  leur  camp.  Alors  paru- 
«rent  tous  les  vassaux  du  roi,  les  caparaçons,  les  colliers  et  tous  les  trophées 
<i qu'il  avait  rapportés  des  guerres  étrangères;  ensuite  ses  frères,  son  épouse  et 
«sa  fille,  enfin  lui-même  fut  offert  a  tous  les  regards.  Les  autres,  frappés  de 
aterreur,  s'humilièrent  à  des  prières,  mais  non  Cataractus,  qui,  sans  baisser  le 
«front,  sans  mendier  la  pitié  pour  ses  parents,  dès  qu'il  fut  devant  le  tribunal, 
«parla  en  ces  termes  :  Si  dans  mes  prospérités,  etc  n 

Rome  au  siècle  d'Auguste,  ou  Voyage  d'un  Gaulbis  à  Rome,  à  l'époque  du 
règn«  d'Auguste  et  pendant  une  partie  du  règne  de  Tibère,  par  M.  L.  Charles 
Dezobry.  Paris,  imprim.  de  Moquet,  librairie  classique  de  L.  Hachette,  1835, 
4  vol.  in-8®;  Tome  1"^,  iij  et  471  pages  avec  3  planches;  tome  II,  436  pag.; 
4ome  III,  417  pag.;  tome  IV,  441  pag.  En  attendant  que  nous  puissions  faire 
•  mieux  connaître  cet  ouvrage,  nous  transcrirons  la  notice  très-sommâire  que 
Fauteur  en  donne  lui-même:  a Camulogène,  jeune  Gaulois  et  habitant  de  Lutèce, . 
,»concoit  le  dessein  de  visiter  Rome,  non  par  le  désir  d'une  vaine  curiosité  trop 
iKCOffnmutie  à  ses  compatriotes,  mais  pour  aller  étudier  de  près  les  mœurs,  les 
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«institutions.  les  usages  et  les  coutumes  du  peuple  romain,  et  tirer  de  cette 
«étude  des  connaissances  qui  |)uisscnt  être  utiles  à  sa  patrie  et  aider  les  Graulois 
«à  reconquérir  un  jour  leur  indépendance.  Une  occasion  d*entreprendre  ce 
«vojagc  se  présente  :  Fonteius,  négociant  romain  faisant  ie  commerce  avec' 
«  Genabum,  dans  le  pays  des  Carnutej»,  arrive  à  Lutèce  et  vient  loger  chez  Camu- 
« logène.  Le  négociant  engage  son  hôte  à  le  suivre  à  Rome  :  Camulogène  accepte 
*et  dès  le  lendemain  ils  partent  ensemble.  Camulogène  es(  petit-fds  du  guerrier 
ude  ce  nom  qui  perdit  fh  b^iiile  de  Lutèce  contre  Labienus,  lieutenant  de 
«César.  II  laisse  dans  la  ville  des  Parisiens  un  ami  nomme'  Jnduciomare ,  auquel 
«il  promet  de  transmettre  ,  aussi  souvent  que  possible,  le  re'sultat  de  ses  obser* 
«vations....Mon  jeune  Parisien  a  vingt  ans  lorsqu'il  part  pour  Rome,  où  i!  arrive 
«l'an  731  de  la  fondation  de  la  ville.  Il  y  reste  quarante-sept  ans  et  ne  la  quitte 
«pour  revenir  dans  sa  patrie  que  l'an  778,  au  moment  où  les  de'Iateurs  de  Tibère 
«portaient  partout  la  terreur  et  la  désolation.  J'ai  choisi  pour  la  relation  de  ce 
«voyage  la  forme  epistolaire,  comme  se  prêtant  mieux  à  l'actualité,  étant  sus- 
«ceptiblc  par  conséquent  de  communiquer  plus  d'intérêt  et  de  chaleur  aux  récits. 
«Mais  pour  remédier  à  l'inconvénient  de  ce  mode,  qui  renferme  le  narrateur 
«dans  une  époque  restreinte,  j'ai  supposé  quelquefois,  d'abord  des  fragments 
«d'un  journal  légué  à  mon  Gaulois,  et  dont  la  rédaction  est  antérieure  de  vingt- 
«cinq  ou  trente  ans  à  son  arrivée  à  Rome;  ensuite  des  notes  et  des  appendices 
«qu'il  est  censé  avoir  ajoutés  en  revoyant  sa  correspondance  après  son  retour  à 
«  Lutèce.  n 

Origine  de  tous  les  cultes  ou  Religion  universelle,  par  Dupuis.  Edition  nouvelle, 
soigneusement  revue  et  corrigée  d'après  l'édition  publiée  sous  les  yeux  de  i'auteur, 
augmentée  de  ses  observations  sur  le  zodiaque  de  Dcnderah ,  etc.  Paris,  împr.  de 
Locquin,  libr.  de  Rosier,  1835,  10  vol.  in-8®  et  un  atlas  in-4'*.  L'éditeur  est  M.  P« 
R.  Auguis.  Les  5  premiers  tomes  ont  paru;  chaque  volume  se  publie  en  6  livrai* 
sons,  de  5  feuilles  chaque  et  au  prix  de  50  cent.  L'adas  coûtera  G  fr.  ;  et  ohacon 
des  10  vol.  in-8^  3  fr. 

UYstoirc  de  li  Normant  (en  S  livres)  et  la  Chronique  de  Robert  Viseart'{fn 
û  livres) ,  par  Aimé,  moine  du  Mont-Cussin  ;  publiées  pour  la  société  de  l'histoire 
de  France,  par  M.  Champollion-Figeac,  d'après  un  manuscrit  français  inédit  do 
douzième  siècle,  appartenante  la  Bibliothèque  royale.  Paris,  impr.  de  Crapelet, 
libr.  de  Jules  Rcnouard,  1835,  in-8'';  viii,  cvii  (Prolégomènes)  et  371  pages. 
Pr.  9  fr. 

Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident  :  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  en  183S,  par  M.  Arthur  Beugnot, 
de  llnstitut  de  France.  Paris,  Firmin  Didot,  1835,  3  vol.  in-8®,  xvj,  496  et 
380  pages.  Cet  important  ouvrage,  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  l'un  de  nos 
prochains  cahiers  ,  est  divisé  en  huit  livides,  qui  ont  pour  titres  les  noms  des  em* 
pereurs  :  I.  Constantin,  II.  Constance,  III.  Julien ,  IV.  Jovien,  V.  Valenti- 
nien  V^.  Le  livre  VI  traite  de  l'état  du  paganisme  en  Italie,  dans  les  Gaules, 
en  Germanie,  etc.  Le  livre  Vil  est  intitulé  Gratien,  etleVIIP  Théodose. Fr.  15  fr. 
Statistique  de  l'Espagne.  Territoire,  population,  agriculture,  industrie, 
commerce,  navigation,  colonies,  finances;  avec  une  carte;  par  M.  Alex.  Moreau 
deJonnès.  Paris,  impr.  de  Cosson,  1834,  viijet3l8  pages.  L'auteur  fait  lui- 
même  h*  résumé  de  son  ouvrage  en  ces  ternies  :  «  1**  La  population  de  l'Espagne 
«afloublé  f*n  l'espace  de  cent  onze  ans,  et  son  accroissement  progressif  rest 
«accéléré  considérablement  depuis  le  commencement  du  xix*  siècle;  9®  peiNlant 
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«les  trente  dernières  années,  la  production  agricole  de  ce  pays  et  son  revenu 
«territorial  se  sont  augmentes  au  moins  d'un  tiers  en  sus,  ou  même  très-proba- 
«blement  de  moitié  ;  3°  consequcmment  sa  population  n'est  point  reste'e  station- 
«naire  comme  on  le  croit  commune'ment,  et  l'Espagne  d'aujourd'hui  n'est  pas  plus 
«celle  de  Beaumarchais  que  celle  de  Cervantes;  4°  ses  colonies,  riches  vestiges 
«de  son  ancien  empire  d'outre-mer,  sont,  après  celles  de  l'Angleterre,  les  jjfus 
«peuple'es  et  les  plus  belles  qu'il  y  ait  encore  dans  les  deux  Indes,  en  la  pos- 
«session  des  puissances  de  TËurope;  5°  son  comnyrce^e  production  et  de  con- 
«sommation  est  au  moins  aussi  considérable  que  dans  les  temps  les  plus  vantes 
«d.e  sa  prospeVitë,  lorsque  ses  galions  lui  apportaient  chaque  année  les  tributs 
«du  Mexique  et  du  Pérou  ;  &*  aucun  autre  pays  ne  possède  comme  elle,  pour  se 
«libérer  de  sa  dette  publique,  plus  de  deux  niilliaras  de  biens  fonciers,  dispo- 
«nibles  pour  le  service  de  l'état  et  l'amélioration  de  l'économie  sociale  ^  7®  enfin 
«il faut  reconnaître  que  la  perte  de  son  empire  d'Amérique,  la  guerre  civile  et 
«  Pinvasion  étrangère ,  loin  d'avoir  opéré  sa  ruine ,  comme  elles  semblaient  l'en 
«menacer,  ont  plutôt  exercé  en  définitive  une  influence  favorable  sur  ses 
«destinées,  en  tirant  les  populations  espagnoles  de  leur  assoupissement,  en  les 
«obligeant  à  demander  au  sol  de  leur  pays  ce  qu'elles  ne  pouvaient  plus  acheter 
«avec  l'or  du  nouveau  inonde;  et  surtout  en  éveillant  en  elles  cette  haine  de 
«toute  oppression,  cette  activité,  cette  intelligence,  ce  courage  intrépide  et  per- 
«sévérant  qu'exigeait  la  défense  de  leur  pays,  et  qu'elles  ont  employés  depuis 
«  avec  succès  dans  les  occurrences  de  la  vie  civile.  ^ 

•  Mémoires  complets  du  duc  de  Saint-Simon ,  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  sur 
la  régence,  publiés  par  M.  le  marquis  de  Saint-Simon,  pair  de  France  ;  nou- 
velle édition ,  coilationnée  sur  le  manuscrit  autographe  dépose  chez  l'éditeur.  Le 
Prospectus  déclare  que  ceux  qui  ont  les  précédentes  éditions  n'ont  rien,  La  nou- 
velle paraîtra  par  livraisons;  il  y  en  aura  150  qui  formeront  15  vol.  in-8®  conte* 
fiant  la  matière  de  50.  Prix  de  la  livraison,  50  cent.  Le  Prospectus  (4  pag.  in-8®) 
est  imprimé  chez  Plassan ,  et  signé  Louis  de  Maynard.  Il  n'est  pas  dit  où  ■  l'on 
s'abonne;  mais  M.  Eugène  Renduel  est  désigné  comme  ayant  fixé  le  nombre  et 
le  prix  des  volumes.  Le  texte  a  été  corrigé  et  collationné  avec  les  onze  volumes 
in-folio  écrits  de  la  main  de  l'auteur.  On  verra  quel  prodigieux  travail  a 
entrepris  là  le  nouvel  éditeur,  —  Cette  édition  vient  d'être  supprimée  par  une 
sentence  arbitrale ,  qui  assure  à  MM.  Paulin  et  Jules  Renouard,  libraires,  la  pro- 
priété des  Mémoires  de  Saint-Simon  revus  sur  les  manuscrits  originaux,  et  qui 
déclare  seule  authentique  l'édition  publiée  en  1 830,  chez  Sautelet,  en  S 1  vol.  in-8**. 

De  l'avenir  industriel  de  la  France;  un  rayon  de  bon  sens  sur  quelques 
grandes  questions  d'économie  politique ,  par  M.  A.  Mathieu  dé  Dombasie,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Sciences  ;  3*  édition,  avec  des  augmentations.  Nancy^ 
impr.  deHœner;  Paris,  librairie  de  M"**  Huzard,  1834,  82  pag.  in-8*. 

Mémoire  sur  les  Nahatéens,  par  M.  Quatremère,  membre  de  llnstitut 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres).  Paris,  Imprimerie  royale ,  154  pag. 
fn-8®,  extraites  du  Nouveau  Journal  asiatique. 

Écriture  hiéroglyphique  :  lettre  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban  ,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  à  M.  Peyron. Paris,  impr.  de  Bau- 
douin, 8  pages  in-8^ 

Essais  sur  la  philosophie  des  Hindous,  par  M.  H*  T.  Colebrookc,  traduits  de 
Tanglais  et  augmentés  de  textes  sanscrits  et  de  notes  nombreuses,  fiar  M.  G. 
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pQUthier.  Paris,  1835;  deux  parties  in-8^  La  seconde  est  terminée  par  une 
table  alphabétique  des  noms  propres,  des  titres  d'ouvrages,  et  des  termes  philo- 
sophiques qui  se  rencontrent  dans  les  cinq  Essais  de  M.  Colebrooke. 

Leçons  d'astronomie,  professées  à  robservato ire  royal,  par  M.  Arago,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  librairie  de  Just  Rouvier,  et  E.  Lebouvier,  1835,  grand  in-18, 
avec  des  planches.  Prix,  4  fr.  50  cent.  , 

Éléments  du  Droit  romain,  par  Heineccius ,  traduits ,  annotés ,  corrigés  et  pré- 
cédés d'une  Introductionphistorique,  par  M.  Ch.  Giraud,  professeur  suppléant 
à  la  faculté  de  droit  d'Aix.  A  Paris,  chez  Gobelet 3  à  Aix,  chez  Aubin,  1835; 
tome  I''  ,  51 S  pag.  in-8®.  Ce  premier  volume  ne  contient  que  l'Introduction ,  qui 
a  elle-même  pour  prolégomènes  des  notions  générales ,  théoriques ,  historiques  et 
bibliographiques.  Les  pages  3G-44  1  du  volume  offrent  une  histoire  du  Droit 
romain,  divisée  en  quatre  périodes:  i*^  les  300  premières  années  de  Rome 
(  753-454  avant  lere  vulgaire  )  ;  9**  depuis  les  xii  Tables  jusqu'à  Cicéron  ;  3®  jus- 
qu'au règne  d'Alexandre  Sévère;  4®  jusqu'à  Justinien  (ans  de  J.  C.  S50-550)* 
—  Chacune  de  ces  quatre  parties  est  soudivisée  en  trois  sections  :  Histoire,  poli- 
tique ,  sources  du  droit ,  état  de  la  science  du  droit.  Un  épilogue  où  il  s'agit  des 
destinées  du  droit  romain  après  Justinien,  tant  en  Orient  qu*en  Occident,  est  sniTi 
des  fragments  de  la  Loi  des  xii  Tables.  —  Nous  avons  annoncé  dans  notre  cahier 
de  mars,  p.  1 85,  18G|  une  très-bonne  notice  sur  Fabrot,  par  M.  Giraud  :  le  travail 
dont  il  vient  de  commencer  la  publication  est  d'une  bien  plus  grande  étendue, 
et  doit  offrir  beaucoup  plus  de  difficultés.  L'Introduction  suppose  une  étude 
assidue  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  1800  sur  la  politique  et  la  législation 
des  Romains,  et  aussi  une  grande  confiance  dans  quelques  nouvelles  théo- 
ries historiques.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  quand  le  second  tome  aura 
paru. 

Journal  progressif,  publié  au  nom  de  la  Société  universelle  d'utilité  publique, 
fondée  en  1834  par  M.  Isidore  Simard.  Mode  de  publication  et  division  par  sec- 
tions, des  travaux  de  la  société  :  P*  section  ,  Agriculture,  du  1^'  au  8  de  chaque 
mois.  II.  Travaux  publics,  du  8  au  15.  III.  Industrie  et  commerce,  du  15 
au  SS.  IV.  Statistique  générale  ou  particulière,  instruction  publique,  sciences 
et  beaux-arts,  du  ââ  au  30.  Prix  annuel  de  chaque  section,  10  fr.  On  souscrit  i 
Paris,  aux  bureaux  de  la  société,  rue  Mesiay,  n**  51.  Le  Prospectus  (8  pag.  grand 
in-8®,  impr.  de  Mevrel  )  est  accompagné  de  plusieurs  feuillets  qui  concernent 
l'organisation  de  la  Société  universelle  d*utilité. 

France  départementale ,  revue  mensuelle  des  sciences,  des  lettres,  des  beaux- 
aits,  de  l'inaustrie  et  du  commerce  :  rédacteur  en  chef,  M.  Nestor  Urbain.  Cette 
publication  périodique  est  à  sa  seconde  année  ;  il  paraît  chaque  mois  une  livraison 
de  48  pages  in-8^  à  deux  colonnes.  On  s'abonne  rue  de  Richelieu ,  n^93,  à  raison 
de  1 5  francs  par  an  ,  8  fr.  pour  six  mois.  Le  prix  des  douze  livraisons  de  la  pre- 
mière année  est  réduit  à  6  fr.  pour  ceux  qui  s'abonnent  à  la  seconde.  Les  réoac- 
teurs  indiquent  le  but  de  leur  entreprise  par  les  mots  de  Décentralisation  intel- 
lectuelle. 

Revue  du  Nord  et  spécialement  des  pays  germaniques,  fondée  par  MM.  J.  E.  Bou- 
let de  Metz  et  R.  0.  Spazier  de  Leipsick.  Ce  nouveau  journal  s'annonce  comme 
destiné  «à  développer  l'influence  des  idées  et  de  la  littérature  allemande  sur  ie 
«nord  et  l'est  de  l'Europe,  et  celle  qu'elles  commencent  à  obtenir  chex  les 
«peuples  de  l'ouest,  par  exemple  en  Angleterre.  »  Les  rédacteurs  espèrent  qM 
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répandra  de  plus  en  plus  en  France  les  théories  philosophiques,  historiques  cl 
littéraires  de  l'Allemagne.  Ils  publierontchaquemoisun  volume  in-S""  de  SOO  pag. 
On  souscrit  au  bureau  de  la  Revue  du  nord,  passage  des  Petits-Pèrês ,  n*>  7. 
Prix  de  l'abonnement  pour  l'année,  40  fr. ,  pour  six  mois  20  fr.,  pour  trois  mois 
10  fr.,  è  Paris;  46  fr.,  23  fr.  et  1 1  fr. ,  50  fr.  dans  les  départements  ;  52  fr.,  26  fr., 
1 3   fr.  dans  les  pajs  e'trangers. 

ANGLETERRE.  - 

ScotUsh  biographical  Dictionary.  Dictionnaire  biographique  des  personnages 
célèbres   de  l'Ecosse,  par  M.  Robert  Chambers.   Glasgow,  Blackie,   1835,  4 

vol.  in-8*. 

LÀi^es  of  emtnent  ZiOologists»  Vies  de  zoologistes  ce'lèbres,  depuis  Aristote 
jusqu'à  Linnaeus,  par  M.  W.  Macgiliivray.  Edimbourg,  Olivier  et  Boyd,  1834, 
in'12,  avec  un  portrait  de  Linnée.  Pr.  5  sh. 

The  life  of  Thomas  Linacrt,  Vie  de  Thomas  Linacer,  médecin  du  roi 
Henri  VIII,  parN.  Johnson,  publiée  par  M.  R.  Graves.  Londres,  Lumicy,  1835, 
iti*8®.  Né  vers  1460,  à  Caiitorbérj,  Th.  Linacer  lit  ses  premières  études  à  Ox- 
ford, et  reçut  en  Italie  des  leçons  deDémétrius  Calcondyleet  d'Ange  Politien. 
De  retour  en  Angleterre,  il  eut,  sous  Henri  VIII,  la  principale  part  à  la  fonda- 
tion du  collège  des  médecins,  à  Londres.  On  estime  la  latinité  de  ses  livres  de 
grammaire  et  de  ses  traductions  de  quelques  traités  de  Galien.  II  mourut  en  1524. 

Select  Spécimens  of  the  Théâtre  of  the  Hindus,  Exemples  choisis  du  théâtre 
des  Hindous,  traduits  par  M.  Havman  Wilson,  de  foriginal  sanscrit,  imprimé 
à  Calcutta.  Londres,  Parburj  et  C%  1835,  2  vol.  in-8**,  seconde  édition. 

Topography  of  Thebes,  Topographie  de  Thèbcs  et  description  générale  de 
rÉgypte,  par  M.  G.  Wilkinson.  Londres,  Murray,  1835,  in*8®;  ouvrage  dont  il 
pourra  être  rendu  compte  dans  Fun  de  nos  prochains  cahiers. 

A  Visit  to  Iceland,  Visite  en  Islande,  faite  en  1834  par  M.  John  Barrow, 
auteur  des  Excursions  in  the  North  of  Europa,  Londres,  Murraj,  1835,  in-8°, 

The  Stranger  in  America.  L'Etranger  en  Amérique ,  Esquisses  des  mœurs 
américaines,  par  M.  Fr.  Liaber.  Londres,  Bcntlcj,  1833,  in-8^ 

Sketches  of  Corfu.  Esquisses  de  Corfou;  Légendes  et  traditions;  Description 
historique,  ethnographique,  statistique,  etc.  Londres,  Smith  et  Eider,  1835, 
in-8».  Pr.  8  sh. 

History  of  Ireland.  Histoire  d'Irlande,  par  Thomas  Moore.  Londres,  Long- 
mann,  1835 ,  3  vol.  in-8",  avec  gravures  par  Findcn;  tom.  I".  Pr.  6  sh. 

The  Anglo-Saxon  Church,  etc.  Histoire  de  l'église  anglo-saxonne,  par 
M.  Henri  Soamcs.  Londres,  Parker,  1835,  in-8®. 

History  of  the  Boroughs,  etc.  Histoire  des  Bourgs  et  corporations  munici- 
pales dans  la  Grande-Bretagne,  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours, 
par  MM.  Alworth  Merewether  et  J.  Stephens.  Londres,  Stevens,  1835,  3  vol. 
in-8«.  Pr.  4  I.  14  sh.  6  d. 

Hiàtory  àf  the  Cotton  Manufacture  in  Great  Britan.  Histoire  de  la  manu- 
fiaotare  m  coton  dans  la  Grande-Bretagne,  avec  une  Notice  sur  l'histoii^  an- 
oîeone  de  cette  industrie  en  OHent  et  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  par 
Mé  E.  Baines.  Londres,  Fisher  etC^  1835,  in-8^  avec  36  planches  et  por- 
^àmiA.  tPr.  16  sb. 


JUIN  1835.  383 

A  Glimpse  of  thc  monumental  Architecture,  etc.  Coup  d'œi!  sur  Turcbitec- 
turc  monumentale  et  la  sculpture  dans  la  Grande-Bretagne,  depuis  les  anciens 
temps  jusqu'au  xviir  siècle,  par  M.  Hoibeche  Bloxam.  Londres,  Pickering, 
1835,  in-S",  avec  55  gravures  sur  bois. 

Essay  on  thc  Architecture  of  thc  Hindus.  Essai  sur  Farchitecture  des  Hin- 
dous, par  rindien  Ram  Raz.  Londres,  Parker,  1835,  in-8^  avec  48  planches. 

Eiryptian  Hieroglyphics,  etc.  Hie'roglyphes  égyptiens,  publiés  par  la  Société 
royale  de  littérature.  Londres,  Murray,  1836,  5  livraisons  in-fol.  contenant 
100  plancli.  Pr.  5  1.  5  sh. 

The  London  Catalogue  of  Books.  Catalogue  des  livres  publiés  a  Londres 
depuis  1814  jusqu'à  la  fin  de  1834,  avec  les  noms  des  éditeurs,  Tindication 
des  formats  ot  des  prix,  etc.  Londres,  1835,  in-8"   Pr.    16  sh. 

ALLEMAGNE. 

Handbuch  der  Geschichte  der  abendlacndischen  Litteraturen  und  Sprachen, 
Manuel  di*  l'histoire  des  littératures  et  des  langues  occidentales,  principalement 
des  langues  italierine,  espagnole,  portugaise,  française,  anglaise,  hollandaise, 
danoise  et  suédoise,  avec  un  recueil  d'exemples  choisis;  par  M.  W.  Genthe. 
Magdebourg,  Rubach,  1834  et  1835.  4  vol.  in-8",  comprenant  8  parties.  La  4^ 
traite  de  la  littérature  provençale  et  française.  Prix  de  chaque  volume,  8  rxd.  8gr. 

Die  Arithmetikder Sprachc,  L'Arithmétique  de  la  parole;  cours  de  rhétorique 
psychologique,  par  M.  Langenschwarz.  Leipsic,  Goeschen,  1834,  in- 8**.  L'auteur 
croit  avoir  trouvé  des  rapports  entre  l'art  de  l'orateur  et  les  règles  de  l'arithmé- 
tique élémentaire, 

Historia  Thcssalonicœ,  res  gestas  usque  ad  annum  Christi  904  complectens. 
Scripsit  Theophilus  Luc.  Fridericus  Tafel.  Tubingae,  typis  Hopferi  de  Lorme; 
1 835,  in-4",  XVI  et  72  pag.  Ouvrage  dédié  à  MM.  Hase,  Kopitar  et  Pouqueville. 

Geschichte  der  Erziehung,  etc.  Histoire  de  l'éducation  et  de  l'enseignement 
dans  l'antiquité,  par  M.  Cramer.  Elberfcld,  Becker,  1833  et  1834,  3  vol.  in*8*. 

Geschichte  des  Saechsischen  Volkes.  Histoire  des  Saxons  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Meyncrt.  Leipsic,  Meser,  1834,  in-8®,  avec 
10  planches.  2  rxd.  16  gr. 

Geschichte  des  Tempelhcrrenordens.  Histoire  de  l'ordre  des  Templiers,  par 
M.  Ch.  Falkenstein.  Dresde,  Hibschcr,  1833,  in-8°.  18  gr. 

Widcrhold.  Tableau  historique  et  romantique  de  la  guerre  de  30  ans  en 
Wurtemberg,  par  le  baron  d'Oertele.  Stuttgard,  Weise,  1834,  î  volumes  in-8». 
4  il.  30  kr. 

Geschichte  der  englischen  Civilliste.  Histoire  de  la  liste  civile  d'Angleterre, 
par  C.  Hocfler.  Stuttgard,  Cotta,  1834,  in-8",  30  kr. 

Mythologische  Forschungen.  Recherches  mytiiologiques ,  tirées  des  écrits 
posthumes  de  J.  H.  Voss,  par  M.  Brzoska.  Leipsic,  Lehnhold ,  1834,  in-8^ 
3  rxd.   12  gr. 

Darstellung  derjiidisch-alexandrinischen  Religions  philosophie.  Expose  histo- 
rique de  la  philosophie  religieuse,  juive-alexandrine,  par  M.  F.  Daehne.  Halle, 
maison  des  orphelins,  1834  et  1835.  2  part.  in-8®. 
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Die  Gesehichte  der  Seeh,  Histoire  de  Panne,  par  M.  H.  de  Schubert.  3*  édition, 
«o^enteet  Stattgard,  Cotta,  in-8^,  avec  lithographies. 

Beitraege  zur  Zoologie,  etc.  Mémoires  de  Zoologie,  recueillis  pendant  uo 
▼ojage  autour  du  monde;  par  Fr.  Meyer.  Bonn,  Weber,  1834,  in-4**,  avec  figures 
noires  et  coloriées. 

System  der  Minéralogie.  Système  de  Minéralogie,  par  M.  G.  Sukow.  Darm- 
ftaJt,  Leske,  1834,  in- 8^  avec  S  planches. 

Lethœa  geognostica  odcr  Desehreibung  von  Versteinerungen,  Description  et 
représentation  des  pétrifications  les  plus  remarquables  en  ce  qui  concerne  la 
formation  des  montagnes,  par  M.Bronn.  Stuttgardt,  Schweizerbart ,  1835,  in-8*, 
in- 4*  avec  planches. 

Die  Versteinerungen  Wiirtembcrgs,  Les  Pétrifications  du  royaume  de  Wur- 
temberg; par  M.  H.  de  Ziclen.  Stuttgardt,  1834,  in-foi.,  12  livraisons  avec  des 
planches  coloriées. 

Die  Pflanzen  der  Schweiz,  etc.  Description  des  plantes  de  la  Suisse;  par 
M. Moritzi.  Zurich,  1834,  in-8°. 

Flora  muthologica,  odcr  PJlanzenkunde,  etc.  etc.  La  Botanique  dans  ses  rap- 
ports  avec  Ta  mythologie  et  la  symbolique  des  Grecs  et  Cies  Romains  :  mémoire 
pour  servir  û  Thistoirc  ancienne  de  la  botanique,  de  l'agriculture  et  de  la  méde- 
cine; par  M.  H.  Dierbach.  Francfort,  Sauerlaender,  1833,  in  8°. 

Naturgeschichte  der  Voegel  Deutschlands,  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Al- 
lemagne; par  M.  Naumann.  Leipsic,  1834,  six  tomes  in  8",  avec  des  planches 
coloriées. 

Naturgeschichte  der  Saeugcthiere,  Histoire  naturelle  des  mammifères;  par 
M.  Schreiber,  continuée  par  M.  Wagner.  Erlangen,  1834,  in-4**.  Il  a  paru 
7i  livraisons  de  cet  ouvrage  avec  des  figures  coloriées. 

Synonyma  Insectorum,  auctore  Schocnherr.  Lipsis,  1834,  4  vol.  in-8^. 


Nota.  On  peut  «adresser  à  la  librairie  de  M.  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe, 
n*  81  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncée 
daos  le  Journal  des  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  pre'sumë  des  ouvrages. 
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TilE  Travels  of  Macavius,  patriarch  of  Antioch,  written  by 
his  attendant  archdeacoîi  Paul  ofAleppo,  in  arabic;  part  the 
fourth,  Muscovy;  translated  by  F.  C.  Belfour,  A.  M.  Oxon. 
London,  1833.  —  Les  Voyages  de  Macaire,  patriarche 
d'Antioche,  mis  par  écnt  en  arabe  par  t archidiacre  Paul 
d'Alep,  attaché  à  son  sei^ice;  IV^  partie,  Moscovie  :  tra^ 
duits parF.  C.  Belfour,  etc.  Londres,  18  33,  in-4%  pag.  327 
à  421. 


I^  quatrième  partie  des  voyages  du  patriarche  Macaire  commence  avec 
le  premier  jour  de  l'an  du  monde  7166,  de  fère  de  Constantinople.  Oii 
lit  dans  la  traduction  de  M.  Belfour  7136,  mais  les  dates  énoncées  dans 
les  parties  précédentes,  et  les  faits  racontés  dans  celle-ci,  prouvent  évidem- 
ment que  l'auteur  a  dû  écrire  7 1 66 ,  ce  qui  répond  au  1*''  septembre  1658. 
Cette  partie  contient  le  récit  de  ce  qui  arriva  depuis  cette  date  jusqu'au 
départ  des  voyageurs,  de  Kalomna  pour  Moscou  ;  de  leur^arrivée  dans  cetîe 
capitale,  et  de  leur  séjour  dans  la  même  ville  jusqu'au  22  de  schébat  ou 
février,  qui  était  le  jeudi  de  la  semaine  dite  riç  Tvfo^iyov ,  c  est-à-dire  de 
la  Sexagésime. 

Pendant  que  Macaire  attendait  à  Kalomna,  avec  la  plus  grande  impa- 
tience, la  permission  de  se  rendre  à  Moscou ^  la  peste,  qui  désolait  déjh  de- 
puis longtemps  la  capitale,  avait  étendu  s^  ravages  et  gagné  Kalomna.  La 
mortalité  fut  excessive  dans  cette  ville,  et  les  voyageurs,  renfermés  dans 

49 


a«6  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

leur  demeure  dont  Hs  nosaîent  sortir,  s'attendaient  à  tout  instant  à  être 
victimes  de  ce  fléau.  Les  Moscovites  précédemment ,  dit  notre  auteur,  ne  sa^ 
vaient  ce  que  c'était  que  la  peste,  et  quand  ils  entendaient  les  marchands 
grecs  en  parler,  ils  en  témoignaient  une  extrême  surprise.  Maintenant 
qu  elle  exerçait  ses  ravages  au  milieu  d'eux  >  leurs  alarmes  étaient  exces- 
sives; on  voyait,  s'il  n'y  a  point  d'exagération  dans  le  récit  de  i'arehîdisrcre 
Paul  qjai  ne  fait  preuve  nulle  porrt  nt  de  force  d'esprif,  ni  d'une  ^ande 
résignation,  on  veyait,  disons-nous,  un  homme,  qui  l'instant d'aupacavant 
paraissait  en  pleine  santé,  tomber  mort  en  marchant  dans  la  rue,  ou  rou- 
ler sans  vie  de  dessus  son  cheval  ou  son  chariot.  Les  ecclésiastiques  surtout,  ' 
appelésparleurdevoir  à  secourir  les  malades,  périrent  en  si  grand  nombre 
que  le  service  divin  fut  suspendu  dans  presque  toutes  les  églises.  L'auteur 
admire  la  patience  et  la  pieuse  résignation  que  montraient  les  Moscovites 
pendant  la  plus  grande  fureur  de  ce  terrible  fléau,  dont  il  retrace  longue- 
ment toutes  les  circonstances.  Pendant  ce  temps  l'empereur  Alexis  était 
occupé  à  faire  le  siège  de  Smolensko;  il  prenait  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  garantir  son  armée  de  la  contagion. 

Smolensko  ne  tint  pas  longtemps  contre  les  forces  d'Alexis ,  et  se  rendit 
par  capitulation.  En  prenant  possession  de  cette  ville,  les  Moscovites 
découvrirent  quelle  renfermait  dans  son  sein  un  grand  nombre  de  juifs 
d^fHÎsés  en  chrétiens;  on  les  reconnaissait  à  l'embarras  qu'ils  éprouvaient 
pour  faire  le  signe  de  la  croix.  L'empereur  accorda  la  vie  h  ceux  qui  con- 
sentirent à  recevoir  le  baptême,  il  fit  renfermer  ceux  qui  s'y  refusèrent 
dans  des  maisons  construites  en  bois ,  auxquelles  il  fit  mettre  ie  feu  ;  il 
ordonna  de  raser  toutes  les  églises  des  Polonais,  et  en  fit  construire 
d'autres  à  leur  place. 

Smolensko  faisait  partie  des  domaines  du  prince  Radzivil,  l'un  des  plus 
riches  et  des  plus  puissants  seigneurs  polonais.  A  la  nouvelle  du  «ége  de 
cette  viUe  par  ie  czar,  il  était  accouru ,  a  la  tête  de  trente  mille  hommes, 
pour  la  défendre  ;  mais ,  arrêté  dans  sa  marche  par  un  détachen^nt  de 
l'armée  d'Alexis,  il  avait  éprouvé  une  grande  défaite,  avait  perdu  beaucoup 
de  monde ,  et  ne  s'était  sauvé  lui-même  qu'avec  peine.  Radzivil  était  gendre 
de  Vasili,  bey  de  Moldavie;  il  avait  embrassé  la  réforme,  et  cette  circons- 
tance, jointe  à  sa  qualité  de  Polonais,  explique  suflisamment  la  haine  que 
lui  porte  l'archidiacre  Paul.  C'était  lui,  dit  Paul,  qui  avait  été  cause  de  la 
mort  de  Timothée,  fils  de  Chmielnicki.  Trois  ans  avant  le  siège  de  Smo- 
lensko, il  avait  pris  la  ville  de  Kiow  par  surprise,  et  y  avait  mis  tout  à  feu 
et  à  sang;  mais,  attaqué  par  les  Cosaques  sous  les  ordres  de  leur  brave 
chef,  il  avait  été  réduit  à  prendre  la  fuite,  en  abandonnant  ses  prisonniers, 
son  bmin  et  tous  ses  équipages.  Chmielnicki  et  Radzivil  étaient  ennemis 
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jurés  Fun  deFautrc^  et,  suivaiit  notre  voyageur,  c était  Radeivil  «eut  qui 
était  la  cause  de  la  guerre  entre  ie  czar  et  ie  roi  de  Pologne.  L'archidiacre 
Paul  s  étend  avec  plaisir  sur  les  événements  de  cette  guerre,  dans  iaqueife  ■ 
Alexis  eut  pour  auxiliaires  les  G)saques,  et  quatre-vingt-quatorze  villes  am 
places  fortes  furent  prises  d'assaut  ou  ouvrirent  leurs  portes  aux  Moscovîties* 
«Dieu  «eul  sait,  dit  notre  auteur,  copibien  les  vainqueurs  massacrèrent 
c  de  }tiifsy  de  Polonais  et  d'Arméniens;  ils  entassaient  les  enfants  dans  ifes 
«  tonnÀux,  et  les  précipitaient  sans  miséricorde  dans  ie  Dnieper  :  car  rien 
«  ne  saurait  égaler  ia  haine  que  les  Moscovites  portent  à  toute  sorte  d'hé* 
«rétiques  et  d'infidèles.  Ils  taillaient  en  pièces  les  hommes,  sans  ùàtt 
«  grâce  à  un  seul;  quant  aux  femmes  et  aux  enfants ,  ils  les  réduisaient  en 
«  esclavage,  après  avoir  détruit  leurs  habitations;  en  sorte  que  leurs  villes 
«  restaient  dans  un  état  complet  de  ruine  et  de  désolation.  »  Le  voyagmir 
n'accompagne  point  ce  récit  du  plus  l(%er  signe  de  commisération.  Ces 
cruautés  et  ces  rigueurs  ne  s'étendaient  point  aux  villes  qui  capitulaifnt  ; 
de  ce  nombre  fut  la  ville  de  Mohilow.  Toute  ia  contrée  qui  fut  ie  th^tinr 
de  cette  guerre  désastreuse  faisait  partie  des  domaines  de  Aadzivil. 

Une  remarque  de  notre  voyageur,  c'est  que  dans  tous  les  états  du  czar, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  maisons  où  il  ne  se  trouve  un  ou  deux  diictos, 
on  n'en  rencontre  jamais  aucun  dans  les  rues;  on  les  tient  renfermés  et 
enchaînés  durant  ie  jour,  et  ils  sont  lâchés  durant  la  nuit  pour  défendre 
l'approche  des  habitations;  on  les  nourrit  toujours  de  viande,  et  ienr 
boisson  ordinaire  est  du  lait.  Par  suite  de  ce  traitement,  ces  chietis  ne  se 
laissent  approcher  par  qui  que  ce  soit,  et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit 
capable  de  tenir  tête  à  un  homme  armé. 

La  rigueur  extrême  de  l'hiver,  ia  force  et  la  durée  des  glaoes ,  la  ma- 
nière de  pécher  le  poisson  lorsque  les  rivières  sont  gelées;  ia  préparation 
du  caviar,  donnent  lieu  à  beaucoup  d'observations;  mais  une  des  choses 
qui  frappaient  le  plus  nos  voyageurs  levantins,  c'était  iassidahé  des  Mos- 
covites aux  offices ,  malgré  leur  extrême  longueur,  dans  une  saison  aussi 
rigoureuse.  L'archidiacre  trouvait  cette  excessive  dévotion  bien  plus  admi- 
rable qu'imitable. 

La  célébration  des  fêtes  de  Noël,  de  la  Grconcision  et  de  rÉ{>iphanîe, 
ou,  pour  parler  comme  les  chrétiens  de  l'Orient,  de  l'Immersion,  foutnct 
à  Tarchidiacre  Paul  Toccasion  d'entrer,  suivant  son  usage  que  nous  avons 
déjà  signalé  plus  d'une  fois ,  dans  de  longs  détails  sur  les  offices  et  ies  céré- 
monies ecclésiastiques.  Un  objet  d'un  plus  grand  intérêt,  est  ce  qu'on  lit 
ensuite  relativement  à  la  ville  de  Toula ,  à  une  mine  de  fer  découverte ,  sous 
le  r^ne  d'Alexis,  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  et  aux  usines  attachées 
à  Texploitation  de  cette  mine. 

49* 
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Toula,  suivant  noire  auteur,  est  éloignée  de  130  wersls  de  Mos- 
cou,  de     120    de     Kachira ,    et   d*environ    500    des    lignes   qui   de 
fendent  la  tranchée  que  le  czar  Alexis  a  fait  creuser  sur  la  limite  de  la 
contrée  habitée  par  les  Tartares.  Toula  est  une  ville  plus  grande  et  plus 
forte  que  Kalomna ,  elle  a  un  château  construit  en  pierres.  Toula  est  le 
passage  par  lequel  on  entre  dans  le  pays  des  Tartares,  comme  Po^iblia 
(  Potyvl)  sert  de  passage  pour  se  rendre  dans  la  Turquie;  On  a  découvert , 
il  y  a  peu,  et  sous  le  règne  même  du  czar  actuel,  dans  le  voisinage  de 
Toula,  une  très^riche  mine  de  fer,  qui  se  prolonge  sous  plusieurs  collines. 
Précédemment  on  ne  connaissait  aucune  mine  de  fer  dans  cet  empire, 
et  tout  le  fer  qui  sy  consommait  y  était  importé  du  dehors  par  mer.  Ce 
sont  des  Allemands  qui  ont  les*premiers  découvert  cette  mine,  et  elle  est 
exploitée  par  des  ouvriers  de  cette  nation  ;  ils!  ont  prise  à  ferme  du  czar,  à 
a  charge  de  lui  remettre  les  neuf  dixièmes  du  produit,  ne  se  réservant 
pour  eux-mêmes  qu  un  dixième.  Ils  font  usage  de  fourneaux  d'une  construc- 
tîpn  admirable,  dans  lesquels  ils  déposent  tout  le  minerai  à  mesure  qu  il 
est  tiré  de  la  terre  ;  ensuite  on  allume  le  feu ,  et  on  élève  la  chaleur  au 
degré  nécessaire  pour  que  le  métal,  mis  en  fusion  complète,  s  échappe  de 
toute  part,  et  coule  comme  de  leau,  par  dès  tuyaux,  dans  des  tranchées 
pratiquées  dans  la  terre,  et  dans  lesquelles  on  a  disposé  des  moules  creux 
en  forme  de  canons,  de  roues,  etc.  Des  deux  côtes  de  chacune  de  ces 
tranchées,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  de  ces  moules.  Aussitôt  que  ces 
masses  de  fer  ont  reçu  leur  forme,  on  les  retire  des  tranchées  avec  une 
entréme  facilité,  sans  même  qu'il  soit  besoin  de  faire  usage  de  la  bêche  :  de 
cette  manière  on  fabrique  chaque  jour  une  innombrable  quantité  d  articles 
différents.  Les  canons  en  très-grand  nombre  qu  on  fond  dans  celte  usine, 
sont  enlevés  dans  fhiver  et  transportés  sur  des  traîneaux;  une  partie  est 
conduite  à   une  distance    de    1,700   wersts ,  c  est-à-dire   de    quarante 
journées  environ  de  marche,  au  port  d'Archangel.  Là,  on  les  vend  aux 
divers  peuples  de  FEurope,  qui  les  transportent  par  mer  dans  leurs  pays 
respectifs.  Ce  fer  est  d  une  excellente  qualité,  et  revient  à  un  prix  très- 
modéré.  Aussi  les  portes  des  maisons  construites  en  pierres,  celles  des  pa- 
lais et  des  églises,  les  trappes  qui  ferment  les  caves  et  les  magasins,  les  portes 
et  les  fenêtres  des  boutiques  dans  la  ville  de  Moscou ,  ainsi  que  les  balus- 
trades, sont  généralement  en  fer.  Le  czar  a  même  fait  remplacer  par  des 
plaques  de  fer,  fondues  dans  f usine  de  Toula,  et  dun  poli  égal  à  celui  de 
l'aiçent,  les  dalles  de  pieire'  dont  était  pavée  précédemment  la  grande  église 
patriarcale  de  Moscou. 

Pendant  que  le  patriarche  était  à  Kalomna ,  il  y  reçut  la  visite  de  Farche- 
véque  de  Razaina,  ville,  dit  Fauteur,  que  les  Moscovites  nomment  dans 
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leur  langue  Razanska.  II  s'agit  certainement  là  de  Riazan ,  capitale  du 
gouvernement  du  même  nom,  et  qui  s  appelait  originairement  Pere^^^/ai;/ 
liiazanskoï.  Cet  archevêque  se  vantait  d'avoir,  peu  de  temps  auparavant, 
prêche  I  évangile  à  une  nation  infidèle  ,  et  baptisé  en  une  seule  fois 
quatre  mille  quatre  cents  personnes,  en  les  faisant  plonger  au  milieu 
d*une  rivière. 

Après  ces  détails  et  d  autres  de  diverse  nature ,  fauteur  de  fa  relation 
revient  au  récit  de  la  suite  du  voyage.  Le  patriarche  ayant  reçu ,  de  la  part 
du  czar,  l'ordre,  si  ardemment  désiré  et  si  longtemps  attendu,  de  se  rendre 
à  Moscou,  partit  en  traîneau  pour  cette  capitale ,  le  mardi  30  de  janvier.* 
On  lit  .dans  ia  traduction  le  mai'di  i3;  mais  la  suite  du  récit  montre  évi- 
demment que  c'est  une  erreur.  Les  voyageurs  arrivèrent,  en  deux  jours  de 
route ,  à  une  ville  qui  n'est  qu'à  dix  wersts  de  Moscou ,  et  qu'ils  appellent 
Vichino  :  ils  y  restèrent  jusqu'au  matin  du  samedi  2  février,  fête  de  la 
Présentation  de  Notre-Seigneur.  Ce  fut  ce  jour-là  qu'ils  firent  leur  entrée 
à  Moscou. 

II  est  curieux  d'entendre  Farcliidiacre  Paul  raconter  combien  il  en  coûtait 
à  nos  voyageurs  pour  se  conformer  à  la  gcavité  des  moeurs  et  à  f  étiquette 
sévère  du  clergé  moscovite.  H  rend  compte  du  soin  que  prenaient  les  inter- 
prètes qu'on  avait  placés  auprès  d'eux,  de  les  instruire  de  tout  le  cérémonial 
qu'ils  devaient  observer  eux  et  leur  suite ,  et  de  les  y  exercer  ;  puis  il  ajoute  : 
«  Pour  ce  qui  est  de  badiner  et  de  rire,  nous  y  devînmes  tout  à  fait  étran- 
«  gers  :  car  nous  étions  gardés  à  vue,  et  tout  ce  qu'on  remarquait  en  bien 
«  ou  en  mal,  dans  notre  conduite,  était  immédiatement  rapporté  à  l'empe- 
«  reur  et  au  patriarche  moscovite.  Par  cette  raison,  nous  observions  une 
«  extrême  réserve,  non  par  choix,  mais  par  nécessité  ;  et ,  en  dépit  de  nos 
«  inclinations  personnelles  que  cette  gêne  contrariait,  nous  faisions  tous 
tf  nos  efïbrts  pour  nous  conduire  comme  des  saints.  Daigne  le  ciel  nous 
«  délivrer  de  cette  contrainte  où  ils  nous  tiennent,  et  nous  rendre  h  notre 
«  chère  liberté  !  » 

La  peste  ayant  cessé  d'exercer  ses  ravages  à  Moscou ,  qui  avait  perdu  une 
grande  partie  de  ses  habitants,  le  patriarche  Nicon,  qui  s'en  était  éloigné 
dès  le  mois  d'août  de  Tannée  précédente  pour  se  soustraire  aux  atteintes 
de  ce  fléau,  rentra  dans  cette  capitale  le  3  février,  et,  le  10  du  même  mois, 
l'empereur  fit  son  entrée  en  grande  cérémonie  ;  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
en  voyant  à  quel  excès  était  réduite  la  population  de  cette  capitale.  Cette 
entrée  de  l'emp'ereur  offrit  aux  voyageurs  un  spectacle  qui  les  frappa  d'ë- 
tonnement  et  d'admiration. 

La  guerre  cependant  continuait  entre  Alexis  et  les  Polonais  :  ces  derniers 
s  étant  répandus  dans  le  pays  des  Cosaques,  y  avaient  obtenu  de  grands 
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succès,  çt  avaient  même  été  sur  le  point  de  se  rendre  maîtres  de  la  per* 
sonne  de  Chmielnicki;  mais  celui-ci,  suppléant  par  la  bravoure  et  Tintré* 
pidité  au  petit  nombre  de  ses  troupes,  dcfit  ies  Polonais,  et  en  fit  un  grand 
carnage.  En  même  temps  i[  réclama.l  assistance  d*  Alexis,  qui  s  empressa  d  as- 
sembler une  armée  qui  montait ,  disait-on ,  à  un  million  d*hommes.  Parmi  ces 
troupes  se  trouvaient  beaucoup  de  Tartares  de  diflerentes  tribus ,  «  qui ,  dit 
a  notre  auteur,  habitent  les  déserts  situes  autour  de  la  province  de  Klazaïna, 
«dans  Fintérieur  de  la  Sibérie.  Des  historiens  dignes  de  foi ,  ajoute-t-ii , 
M  nous  apprennent  qu  il  existe  sous  ie  gouvernement  de  Fempereur  environ 
«  cinquante  nations ,  parlant  autant  de  langues  diflerentes,  qui  n  ont  aucutie 
u  connaissance  de  leur  créateur,  et  rendent  un  culte  aux  animaux ,  aux  bétes 
«  des  champs,  au  ciel,  au  soleil,  à  la  lune,  aux  astres,  etc.  On  ditcftie  les 
«Tartares  Calmouks  adorent  le  feu  et  bmlent  leurs  morts,  sinclinant 
«  respectueusement  devant  cet  élément  et  lui  rendant  lu^mmage,  et  qu'ils 
*se  réjouissent  de  la  dissolution  de  leurs  corps,  dont  les  parties,  en  se 
«  séparant,  vont  se  réunir  à  leurs  éléments  primitifs,  le  feu ,  leau,  la  terre 
«  et  Fair.  »  L'auteur  dit  encore  im  peu  plus  loin  :  «  Ces  nations  mènent  une 
«  vie  nomade  dans  les  déserts ,  a  partir  du  voisinage  de  Cazan  et  d'Astra- 
u  cl^ah ,  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  la  Sibérie.  De  toutes  ces  tribus 
«  la  pf us  étrange  est  celle  de  Sç^int  Christophe  martyr^  laquelle ,  ainsi  que 
«  nous  le  vîmes  plus  tard  de  nos  propres  yeux,  mange  de  la  chair 
«  humaine.  » 

Ija  description  des  présents  que  le  patriarche  d'Antioche  devait  offrir 
à  Fempereur,  à  l'impératrice,  aux  princes  et  princesses  delà  famille  impé- 
riale; la  présentation  solennelle  de  Macaire  et  de  sa  suite  à  Fempereur; 
l'étiquette  et  tous  les  détails  du  repas  auquel  il  fut  invité  i>ar  Alexis,  et  des 
honneurs  avec  lesquels  il  fut  traité,  occupent  une  grande  place  dans  le  récit 
dfe  l'archidiacre  Paul,  qui  se  croit  obligé  de  rendre  des  actions  de  grâces 
tputes  spéciales  à  Dieu,  de  ce  qu'il  a  daigné  lui  ouvrir  Fintelligence  et  le 
mettre  en  état  de  tracer  le  tableau  exact  de  toutes  ces  choses,  tâche  à  ia- 
quefle  bien  d  autres  n'auraient  pu  suffire,  et  den  faire  un  récit  suivi  et  un 
exposé  fidèle  un  an  après  les  événements,  et  en  travaillant  d'après  les  es- 
quisses grossières  qu'il  en  avait  prises  dans  le  temps  même  où  ils  s'étaient 
passés.  II  n'hésite  point  à  mettre  son  humble  narration  bien  au-dessus  d'un 
semblable  récit,  écrit  en  vers  par  le  feu  métropolitain  Isa,  qui  avait  ac- 
compagné,  dans  un  voyage  en  Moscovie,  le  patriarche  Hano.  Il  avoue, 
ai|  surplus,  que  le  récit  de  l'entrevue  du  patriarche  Macaire  et  de  Fempereur 
Alexis  lui  a  coûté  un  travail  pénible  et  de  grands  efforts,  et  qu'il  n'a 
pas  ^ù  épargner  ies  ratures  et  les  corrections.  Nous  n'extrairons  de  ce  long 
récit  que  qu^ques  faits  qui  nous  paraissent  dignes  d'attention. 
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L auteur  remarque  d'abord  que  les  étrangers ^  quels  qu  ils  soient^  qui,  ve- 
nant à  Moscou ,  désirent  être  présentés  à  laudience  de  {empereur,  doivent 
attendre  quil  y  ait  lieu  à  la  réception  d un  patriarche,  dun  archevêque, 
ou  de  quelque  ambassadeur  d'une  tète  couronnée,  afin  d  être  admis  à  la 
suite  de  ia  personne  invitée  à  baiser  la  main  du  souverain.  Puis  il  ajoute: 

«  On  nous  a  raconté  que  le  dernier  empereur,  le  czar  Michel,  fils  de 
«  Théodore  {Mïchaïl Romanofy  fiés  de  FédorRomanof),  et  père  du  cxar 
H  actuei,  reçut  une  fois  un  ambassadeur  turc.  L'ambassadeur,  admis  à  fau- 
tf  dience,  baisa  le  bas  de  la  robe  de  l'empereur,  lequel  ne  fit  que  poser  k 
u  main  sur  la  tête  de  cet  étranger,  comme  signe  de  faveur.  Celui-ci  ne  fiit 
«  pas  plus  tôt  hors  de  la  portée  de  la  vue,  que  te  czar  se  faisant  apporter  du 
tf  savon  et  de  l'eau,  se  lava  ia  main  qui  lui  paraissait  avoir  été  souillée  par 
u  un  tel  attouchement.  Combien  n'est  pas  remarquable  une  telle  sincérité  de 
«  religion  et  de  foi  ! 

a  Nous  avons  ouï  dire  aussi  que,  dans  les  temps  passés,  toutes  les  fois 
M  qu'un  des  chefs  du  clergé  grec  ou  un  patriarche  venait  en  Russie»^  les 
M  Russes  ne  lui  permettaient  point  de  célébrer  la  messe  dans  leurs  ^lises, 
«  parce  qu'ils  regardaient  ces  étrangers  comme  souillés  par  leur  commerce 
«  avec  les  Turcs;  et  par  la  même  raison,  ils  ne  souffraient  point  dans  leurs 
»  églises  la  présence  d'un  marchand  grec.  Si  l'un  de  ces  marchands  veBait 
«  à  se  fixer  parmi  eux,  au  nom  de  l'empereur,  épousait  une  femme  russe, 
u  et  faisait  les  fonctions  de  drogman,  les  prêtres  étaient  dans  l'usage  d'exiger 
«  de  lui  qu'il  se  tint  durant  quarante  jours  en  dehors  de  Féglise,  au  rang 
«des  aitéchumènes;  au  bout  de  ce  temps,  ils  lui  faisaient  des  onctioDS 
u  avec  le  saint-chrême,  et  après  avoir  récité  beaucoup  de  prières,  ils  fin- 
N  troduisaienl  dans  l'église,  le  regardant  comme  purifié. 

«  Cependant,  depuis  qu'ils  ont  reçu  la  visite  de  Jérémie,  patriarche  de 
«  Constantinople,  et  de  Théophanes,  patriarche  de  Jérusalem,  ils  se  sont 
(T  f^iliarisés  avec  les  étrangers,  ce  qui  n'empcche  pas  que,  jusqu'à  présent, 
a  s'il  leur  vient  un  ambassadeur  de  la  part  des  Turcs  ou  des  Francs,  ils 
«  ne  lui  permettent  point  de  monter  les  degrés  de  l'église  de  l'Annonciation 
M  pour  se  rendre  par  là  au  divan ,  mais  ils  le  font  entrer  par  une  porte  ex- 
«  térieure  qui  donne  dans  la  cour  du  palais  :  car  ils  ont  une  extrême  aver- 
M  bion  pour  les  personnes  étrangères  à  leur  religion,  chose  dont  nous  avons 
«  vu  des  exemples  surprenants.  » 

Les  chapitres  suivants  de  cette  quatrième  partie  de  la  relation  des  voyages 
du  patriarche  Macaire  contiennent  une  multitude  d'observations  diverses 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Russes,  leurs  pratiques  religieuses,  leur 
dévotion  pour  les  images,  leur  respect  poiu*  le  clergé  et  pour  les  moines, 
leurs  usages  domestiques,  l'étiquette  observée  dans  les  maisons  des  grands^ 
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leur  manière  de  bâtir,  etc.  Nous  allons  en  extraire  quelques-unes,  dans 
Tordre  oîi  elles  se  présentent. 

Les  palais  de  Mascou  sont  pour  la  plupart  de  nouvelle  construction , 
bâtis  en  pierres  ou  en  briques ,  et  d  après  une  forme  introduite  depuis  peu 
chez  les  Moscovites  par  les  Allemands.  Les  murs,  tant  dans  Tintérieur  qu'à 
f extérieur,  sont  peints  d'une  grande  variété  de  couleurs  à  l'huile 5  on  croirs^it 
qu  ils  sont  revêtus  de  dalles  de  marbre  de  différentes  nuances,  ou  de  mo- 
saïque composée  de  petites  pièces.  Les  briques  dans  ce  pays  sont  d*un 
grain  très-fin  et  dun  beau  poli;  on  y  fait  entrer  beaucoup  de  sable,  et 
elles  égalent  en  dureté,  en  poids  et  pour  leur  couleur  rouge,  les  meilleures 
briques  d*Antioche.  Elles  sont  dun  prix  très-modique  :  on  en  a  un  millier 
pour  une  piastre,  et,  par  cette  raison ,  le  plus  grand  nombre  des  bâtiments 
sont  construits  en  briques. 

Dans  presque  toutes  les  maisons  de  Moscou,  ies  murs  sont  liés,  au  de- 
dans et  au  dehors,  par  de  larges  barres  de  fer;  les  portes  et  les  fenêtres  sont 
faites  d'un  fer  brillant  et  très-artistement  travaillé.  Les  escaliers  sont  placés 
dans  une  tour  voûtée,  soutenue  par  quatre  piliers  et  quatre  arcades. 

La  plupart  des  hommes  d'un  rang  distingué  prennent  le  titre  de  kniaz 
{kmaj)y  titre  qui  se  transmet  de  père  en  fils;  on  donne  de  même  aux 
femmes  celui  de  kniagina. 

L'usage  est  ici,  pour  les  veuves  riches,  de  se  vêtir  entièrement  de  noir  à- 
la  mort  de  leurs  maris;  leurs  coiffes  même  et  leurs  mouchoirs  sont  de  la 
même  couleur,  ainsi  que  les  tapisseries  et  ies  coussins  de  leurs  appartements  ; 
leurs  équipages  aussi  sont  garnis  et  couverts  de  drap  noir,  et  elles  font  usage 
de  chevaux  noirs.  Elles  observent  cette  étiquette  tout  le  reste  de  leur  vie, 
à  moins  quelles  ne  se  remarient.  Une  femme  qui  a  le  rang  de  kniagina, 
n'épouse  guère  qu'un  kniaz;  dans  le  cas  contraire,  elle  renonce  au  titre  de 
kniagina,  h  moins  qu'elle  n'ait  des  enfants  de  son  premier  mariage,  car  alors 
elle  conserve  son  titre. 

On  ne  voit  que  bien  peu  de  mendiants  à  Moscou  ;  car  l'empereur  a  ré- 
parti les  indigents  entre  les  grands,  dont  chacun  est  obligé  de  fournir  la 
subsistance  a  un  certain  nombre  de  pauvres.  Les  indigents  ont  d'ailleurs  de 
vastes  bâtiments  où  ils  sont  logés;  ils  reçoivent  de  plus  chaque  jour,  ainsi 
que  les  prisonniers,  i\nc  assistance  fixe,  de  l'empereur  et  de  l'impératrice. 

Une  chose  digne  de  "remarque,  c'est  qu'ici  les  grands  n'apprécient 
point  leur  fortune,  comme  cela  se  fait  dans  notre  pays,  par  le  nombre  de 
leurs  fermes,  de  leurs  jardins  ou  de  leurs  vignes;  ils  estiment  leurs  do- 
maines par  le  nombre  de  maisons  et  de  familles  qui  y  sont  établies.  Ainsi 
l'on  dit  d'un  kniaz  qu'il  possède  7,000,  8,000,  10,000  ou  20,000  mou- 
giks  ou  paysans.  Ils  reçoivent  annuellement  de  chaque  homme  deux  ou 
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tMspinsttes,  et  la  ditième  partie  des  brebis,  des  potes;  dlnpottlets^dt» 
^nards^  des  oies,  etc.  Les  paysans  sont,  potir  ainsi  dire,  des  esclaves  :  Otfr 
Hs  labourent  pour  leurs  maîtres  et  avec  ses  chevaux  ;  iW  transportent  les 
produits  dans  ses  chariots,  partout  où  bon  fui  semble,  et  ils  sont  len«s  èe 
fiaiire  tous  les  cliarrois  dont  il  a  besoin  pour  fe  service  de  sa  maison ,  et  poor 
le  transport  de  toute  sorte  de  matériaux.  Si  le  propriëtarre  d'un  domaine 
tombe  dans  le  besoin  ou  vient  à  mourir,  les  paysans  sont  vendus  à  q«ii-' 
'Conque  veut  les  acheter.  II  en  est  de  même  des  domaines  appartenant  aux 
^fises  et  aux  monastères. 

Si  un  grand  meurt  sans  laisser  d*héritier,  ses  propriétés  passent  aux  maint 
4è  Fcmpereur.  Ce  cas  s  est  présente  fréquemment  durant  le  séfour  des 
voyageurs ,  par  suite  des  ravages  de  ja  peste.  • 

Je  me  borne  à  ce  petit  nombre  d  observations.  L'auteur  de  la  relation 
revient  ensuite  à  son  sujet  favori,  c'est-à-dire,  à  la  description  des  cérémo- 
nies ecclésiastiques,  puis  à  un  autre  sujet  auquel  if  n'attadie  guère  moins 
d'intérêt,  je  veux  parler  des  honneurs  prodigués  au  patriarche  d'Antioche, 
par  l'empereur  et  par  fe  patriarche  de  Moscou.  A  f'occasion  d'une  cérémonie 
destinée  à  fa  commémoration  des  patriarches  de  Moscou,  il  parie  du  corps 
de  saint  Philippe,  fe  confesseur  et  fe  thaumaturge,  métropolitain  de  Moscou. 
Cette  relique,  dit-il,  avait  été  transportée  à  Moscou  par  fe  ptriarche  actuel 
Nicon,  afors  métropolitain  de  Novogorod,  et  par  ordre  de  Tempereor,  du 
couvent  des  saints  Sabbasie  et  Zosime.  Ce  monastère,  connu  sous  le  noQi 
du  Couvent  de  Solovoska,  ou,  comme  le  prononcent  les  Grecèf,  de  Sa* 
lovka,  est  cfons  une  ile  située  au  milieu  de  fa  mer  qu'on  appelle  fa  mer 
des  ténèbres.  If  s  agit  ici  de  l'ile  de  Solovetskoi,  située  dans  fa  mer  Blanche, 
et  qui  dépend  du  gouvernement  d'Archangef.  I^  monastère  de  Sofovetskol 
est  célèbre  par  fa  résistance  que  fcs  moines,  quefques  années  après  le 
voyage  de  Mncaire,  opposèrent  au  patriarche  Nicon,  et  par  le  siège  qu*ib 
soutinrent  durant  plusieurs  années.  Dans  ce  monastère,  dit  notre  auteur, 
ia  nuit  et  le  jour  ne  didcrent  point  l'un  de  lautre,  c'est-à-dire  qu'on  y  voh 
continuellement  cfair  pendant  fes  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  fa  nuit  nese 
distinguant  du  jour  que  par  une  légère  obscurité  qui  dure  a  peine  une 
heure.  Le  contraire  a  fieu  dans  riiivcr,  ou  pendant  trois  mois  on  ne  voit 
clair  que  de  fa  lumière  des  fampes.  C'est  dans  ce  couvent  qu'on  bannit  fea 
prêtres  et  les  moines  grecs  qui  ont  commis  quelque  faute,  et  c'est  de  quel- 
ques-uns d'eux  que  nous  avons  obtenu  ces  détaifs. 

Ceci  amène  l'auteur  à  raconter  en  abrégé  f'histoire  du  célèbre  patriarche 
Nicon.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Dans  Forigine  de  sa  carrière,  fe  patriarche  Nicon  était  uti  prêtre  séco- 
M  lier,  qui  se  sépara  de  sa  femme  et  embrassa  la  vie  momatiqtie.  If  detiàl 
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«ensuite  hégumène  ou  prieur  de  son  couvent ,  et  occupa  quelque  temps, 
«eette  place.  L'empereur,  après  cela,  le  nomma  archimandrite  damomstère 
«  de  Spas  {Spasitel)^  c'est-à-dire  du  Sauveur.  Ce  monastère  est  dédié  à  la. 
M  divise  manifestation;  ii  est  hors  des  murs  de  la  ville ,  et  a  été  bAti  par  ie 
«  père  de  f  empereur  actuel ,  quand  U  fut  monté  sur  le  trône.  Nicon  avait 
•  naturdiement  beaucoup  d'inclination  pour  ies  Grecs ,  pour  leurs  céré- 
«  Inonies  ecclésiastiques  et  la  forme  de  leurs  ordinations.  Il  demeura  trois 
«ans  dans  ce  monastère.  Au  bout  de  ces  trois  années ,  il  fut  promu,  par 
«  Tempereur  à  l'évéché  de  Novogorod  ou  la  Nouvelle  ville,  qui  est  ie  pre^ 
«  mier  siège  métropolitain  de  la  Moscovie. . . .  Immédiatement  après  celte 
«  promotion,  Nicon  partit,  par  ordre  du  czar,  pour  aller  chercher  et  tran»> 
«  porter  à  Moscou  ie  corps  de  saint  Philippe. . . .  Nicon  employa  deux  ans 
«  entiers  à  ce  voyage.  Le  patriarche  de  Moscou,  Joseph ,  étant  venu  à  mou- 
«  rir  presque  au  moment  où  le  corps  du  saint  martyr  était  près  d'arriver  à 
«  Mosbou ,  tout  le  dergé  témoigna  unanimement  le  désir  d'avoir  Nicon  pour 
«  patriarche  ;  mais  celui-ci  se  refusa  à  ces  voeux ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  été  statué 
«  par  un  r^ement,  que  Fempereur  ne  conférerait  plus  à  f  avenir  aucunes 
«  fonctions  ecclésiastiques  ou  sacerdotales,  comme  cela  s'était  pratiqué  par  le 
«  passé.  Quand  il  eut  obtenu  ce  point ,  il  fît  rendre  encore  un  décret  impé- 
«  rial,  portant  que  les  jugements  qu'il  porterait  seraient  souverains,  et  ne 
«  seraient  sujets  ni  à  opposition  ni  à  appel.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  installé  dans 
«  la  dignité  patriarcale  qu'il  exila  en  Sibérie  trois  protopapas  (protopop) 
a  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  L'un  d'eux  était  le  protopapas  de  f  em- 
«  pereur,  et  jouissait  d'un  tel  crédit  et  d'un  si  grand  pouvoir  que ,  du  temps 
«  du  i>atriarche  prédécesseur  de  Nicon,  il  pei^sécutait  les  memJbres  du  clergé 
P  et  les  faisait  emprisonner  et  charger  de  fers.  »  L'auteur  décrit  ensuite  la 
conduite  hautaine  et  despotique  de  Nicon  envers  les  che&  du  clergé  et  les 
archimandrites,  et  même  à  f^rd  des  officiers  civils  du  gouvernement  et 
des  hommes  constitués  en  dignité.  Il  promet  de  revejiir  plus  tard  sur  ce 
sujet.  Il  ajoute  que,  malgré  le  mécontentement  général  qu'excitait  la  con^ 
duite  de  Nicon,  il  jouissait  de  toute  f  affection  de  fempereur  et  de  Timpe- 
ratrioe.  On  sait  qu'il  ne  W  conserva  pas  toujours. 

Le  dernier  chapitre  de  cette  quatrième  partie  du  voyage  de  Macaire  a 
pour  objet  une  tribu  ou  nation  barbare,  soumise  à  la  Russie ,  et  que  notre 
auteur  appelle  tribu  à  face  de  chien  {^dog-faced  trihe).  L'auteur  de  la 
relation  assure  qu'on  les  appelle  en  turc  ^^mxA\^\  ^Ia^  ^  hommes  du  désert, 
c'est-à-dire  sauvages,  et  qu'on  les  nomme  dans  le  même  sens  en  grec,  iyfm 
ififmrot,  et  en  arabe ,  aa^i^^^  a^  o^IjI  .  H  dit  aussi  que  les  Russes  leur 
donnent  le  nom  de  Lobani  (peut-être  Lapons)^  et  il  les  désigne  encore, 
je,  ne  sais  pourquoi, ;Sous  la  dénomination  de  Tribu  du  martyr  saint  Chrisr 
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tophe.  Un  peu  plus  loin ,  après  avoir  décrit  leur  figure  et  les  traits  de  leur 
«  étrange  physionomie,  il  dit  que,  à  cause  de  leur  apparence  hideuse,  tes 
Grecs  les  appellent  l.KvXoKi^aXoi,  hommes  à  tête  de  chien.  Leur  pays,  dit- 
il,  est  situé  sur  le  bord  de  TOcéan  ou  de  ta  grande  mer  nommée  Mer  des 
ténèbres,  à  1 5  0  wersts  au  nord  du  port  d'Ârchangel^  et  à  1 6  5  0  wersts  à  Test 
de  Moscou.  Ils  sont  anthropophages  et  mangent  leurs  morts.  Jamais  ils  ne 
font  usage  de  pain ,  n  ayant  pour  nourriture  ordinaire  que  du  poisson  cru , 
les  charognes  des  animaux  sauvages,  et  les  chiens  qu*ils  mangent  sans  les 
faire  cuire.  L'archidiacre  Paul,  en  décrivant  leurs  usages,  leurs  mceurs, 
leurs  vêtements,  leurs  habitations,  noublie  pas  de  faire  mention  des  rennes, 
dont  ils  se  servent  pour  traîner  leurs  voitures,  dont  ils  mangent  la  chair,  et 
dont  la  peau  sert  à  les  vêtir.  Les  voyageurs  virent  chez  ie  patriarche  de 
Moscou  quelques  individus  de  cette  race;  ils  entendirent  leur  conversation, 
et  furent  témoins  que,  répondant  aux  questions  du  patriarche,  ils  ne  firent 
aucune  difficulté  d'avouer  qu*ils  mangeaient  leurs  morts,  et  ceux  d'entre 
leurs  ennemis  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Ils  décrivirent  même  le  pro- 
cédé qu'ils  suivaient  dans  ces  repas  de  cannibales,  et  se  montrèrent  tout 
disposés  à  manger  un  malheureux  que  le  patriairche  offrait  de  leur  livrer. 
Cétait  un  évêque  qui  avait  encouru  la  colère  de  Nicon,  et  avait  été  reloué 
dans  un  monastère,  et  dont  le  crime  était  d'avoir  fumé  du  tabac.  Si  le  fait 
était  exact ,  il  déshonorerait  Nicon  plus  que  ces  sauvages  ;  mais  il  est  permis 
de  croire  que  le  patriarche  ne  fit  une  proposition  de  ce  genre  ([ue  pour  s'assu- 
rer de  la  vérité  de  Fatroce  coutume  que  la  renommée  attribuait  à  cette  race 
sauvage.  Le  patriarche  leur  fit  servir,  sur  leur  demande,  de  gros  poissons 
crus  et  gelés,  qu'ils  dévorèrent  gloutonnement,  sans  en  rien  rejeter.  Ces 
poissons  sont  nommés  schtouka  ^JiaJm  ;  mais  M.  Belfour  croit  reconnaître 
ici  le  mot  russe  chiehouka,  nom  du  brochet. 

Ce  récit,  que  j'abrège  beaucoup,  porte  un  caractère  frappant  de  véracité. 
On  ne  saurait  douter  que  ces  sauvages  ne  fussent  des  Samoyèdes,  et  ceci 
confirme  fopinion  de  ceux  qui  regardent  les  Samoyèdes  comme  étant  ou 
du  moins  ayant  été  anthropophages. 

Nous  rendrons  compte  incessamment  de  la  cinquième  partie  de  cette  în- 
léressante  relation. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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MUSJ^  di  Mdtntûva ,  descritto  ed  illustrato  dal  ZX'G.  Ltïnis^ 
tome  il,  pag.  i-^Sfô,  tav.  r-ur;  Mantova,  1833-1834. 

SECOND   ARTICLE. 

En  annoni^nt  dans  ce  joumnl^,  avec  tout  Tintérêt  qui  s'attachait  à  cette 
beHe  entreprise,  la  publication  du  premier  volume  du  Musce  deMantoue,. 
tioils  étions  loin  de  nous  attendre  que  ce]^e  du  second  volume  aurait  Iteu 
si  tôt;  et  plus  foin  encore  de  nous  douter  que  le  troisième,  dont  plusieurs 
livraisons  ont  déjà  paru ,  serait  sans  doute  terminé  avant  que  cet  articlé- 
pût  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Mais  ce  n  est  pas  seulement  ï  la 
promptitude  avec  laquelle  s*en  succèdent  les  livraisons  et  les  volumes  que 
se  borne  le  mérite  de  cette  publication.  Depuis  que  la  direction  de  lou* 
vrageet  ia  rédaction  du  texte  ont  passé  dans  les  mains  de  M.  Labus,  qui 
if  y  avait' eu  d*^rbord  quune  part  indirecte  et  accidentelle ,  l'ouvrage  a  pris- 
«1  caractcre  scientifique  qui  lui  concilie  au  plus  haut  d^ré  la  confiance 
des 'antiquaires,  et  lui  assure  déjà  un  rang"  distingué  parmi  les  metlleurs^ 
travaux  archéologiques  de  notre  âge;  et  telle  est,  a  nos  yeux,  la  supériorité 
de  ce  second  volume  sur  le  premier ,  telle  sera  indubitablement  celle  du 
troisième,  à  en  juger  parce  que  nous  en  connaissons  déjà,  qu*i{  devient, 
imvantnous,  indispensable  de  donner  de  ce  premier  volume  une  édition 
nouvelle,  ou  du  moins  un  nouvc^au  texte,  afin  de  rétablir,  entre  les  di- 
verses parties  de  Touvrage,  un  accord  de  vues  et  de  doctrines ,  une  parité 
de  mérite  et  de  savoir ,  qu'on  r^etterait  plus  tard  de  ne  pas  y  trouver.  Ce 
nouveau  sacrifice  que  s'imposeraient  les  auteurs  de  cette  généreuse  et 
«tile  entreprise ,  n  a  rien  qui  doive  coûtera  leur  zèle  et  à  leur  patriotisme. 
T6us  les  éditeurs  du  Mu$ce  de  Manloue,  citoyens,  artistes  et  antiquaires, 
tmt  jusqu'ici  rivalisé  d'efforts,  de  travaux  et  de  talents,  dans  la  vue  d'élever, 
il  la  gloire  de  leur  patrie  commune  et  à  Thonneur  de  l'antiquité,  un  monu- 
ment digne  d'eux.  Nous  ne  nous  faisons  donc  aucun  scrupule  de  leur 
demander,  dans  ce  double  intérêt ,  une  tâche  qu'ils  se  doivent  à  eux- 
mêmes  d'accomplir;  et  la  bienveillance  avec  laquelle  ils  ont  reçu  les  avis 
que  nous  avons  cm  devoir  déjà  leur  adresser'  semble  nous  garantir  que 
cet  autre  conseil ,  qui  nous  est  inspiré  par  un  intérêt  sincère  et  par  une 
estime  profonde ,  ne  sera  pas  perdu  pour  eux  ni  pour  ia  science.  • 

•  Joum.  des  Sap.  février  1834,  p.  G5-78.  —  *  Notre  premier  article  a  été  re- 
produit en  entier,  avec  quelques  explications,  dans  la  Gazetia  di  Mantova, 
n*^  10,  17  et  94,  maggio,  1834.  Parmi  ces  explications  il  en  est  une  que  noua 
Aoos  faisons  un  devoir  de  consigner  ici,  c'est  que  la  rédaction  du  texte  àa 
premier  vahune,  jusqu'à  la  page  90,  est  due  au  D'  Àodié  Cristoforî. 
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Ctttf'éitÀUean,  «ne  circonstince  quH  m*est  doux  de  signaler  àFatttn: 
tton  de  nos  lecteurs,  que  le  zèle  archéologique  qui  se  déploie  dans  toute 
cette  partie  de  Tltalie  qui,  moins  favorisée  sans  doute  que  Rome  et 
NapleSy  par  la  présence  de  tant  de  trésors  d'antiquité  rassemblés  dans 
les  musées ,  ou  journellement  retirés  du  sein  de  villes  englouties ,  6a 
encore  enfouis  dans  un  sol  inépuisable ,  semble  vouloir  suppléer,  par  le 
nombre  et  {activité  de  ses  travaux ,  à  ce  qui  lui  manque  du  côté  des  mono- 
ments;  et  ce  quil  y  a  surtout  de  remarquable,  cest  que,  tandis  que  les 
gouvernements,  en  négligeant  les  intérêts  de  la  science,  trahissent  trop  sou- 
vent ceux  du  pays;  tandis  que,  par  exemple,  la  ville  de  Cortone,  dépouiOée 
Au -musée  Corazzi ,  perd  ainsi  son  plus  bel  ornement,  et  cesse  d*étre, 
au  profit  de  Leyde,  le  sanctuaire  de  l'antiquité  étrusque;  tandis  que 
Venise,  dépossédée  du  musée  Nani,  du  cabinet  Tiepolo,  de  ia  coUee- 
tion  Grimanif  se  voit  arracher  de  jour  en  jour  tant  de  précieux  débris  de 
sa  splendeur  passée,  tant  de  nobles  fleurons  de  sa  couronne  ducale  ;  presque 
partout  ailleurs  ce  soient  de  simples  citoyens,  des  savants,  des  artistes, 
des  antiquaires,  qui  selTorcent  de  conserver  à  leur  pays,  en  les  publiant , 
en. les  illustrant  de  toute  manière,  les  monuments  que  ie  temps  leur 
dispute  et  que  leur  enlève  la  cupidité  étrangère,  d'accord  avec  l'indiiE»- 
rence  politique.  Ainsi,  M.  Vermiglioli,  qui  nous  avait  déjà  donné  les 
Inscriptions  antiques  ile  Pcrugia^^  sa  patrie,  reproduit  cet  important 
travail,  avec  des  additions  si  considérables,  et  tant  de  monuments  nou- 
veaux, quil  semble  que  désormais  tous  les  titres  paléographiques  de  l'an- 
tique Pérouse  soient  assurés  contre  les  ravages  du  temps,  aussi  bien  que 
contre  la  négligence  des  hommes.  Ainsi,  par  une  association  généreuse  de 
quelques  habitants  de  Chiusi,  amis  de  f antiquité ,  ie  Musée  de  Chiusi 
vient  d être  publié,  comme  pour  restituer  ici  à  l'antiquité  étrusque  ee 
qu'elle  avait  perdu  à  Cortone*,  Le  Musée  de  Parme  venait  à  peine  d'être 
formé,  que  déjà  la  publication  en  était  eflectuée  par  les  soins  d'un  anti- 
quaire instruit  et  zélé,  feu  M.  Pietro  di  Lama^.  Nous  avions  eu  du  profes- 
seur Aldini,  de  Pavie,  les  Marbres  antiques  de  cette  ville  célèbre^;  et  noms 
venons  de  recevoir,  de  la  même  main ,  les  Marbres  antiques  de  Come\  qui 
ont  été  Tobjet  d'un  travail  encore  plus  soigné,  encore  plus  approfondi  que  le 

*  Le  antiehe  iserizioni  Pervgine,  raccotte,  etc.  da  G.  B.  Vermigliolî,  etc. 
Perugia,  1804 ,  4®.  La  seconde  édition ,  dont  la  pablication  est  déjà  fort  avancée, 
formera  aussi  9  vol.  in-4°  :  nous  nous  proposons  d'en  rendre  compte. —  *  Etruseo 
Museo  ChiusinoAvd  snoi  possessori  pubblicato;  2  vol.  in- 4**  avec  ccxpl.  de  mo- 
numents ;  Poligrafla  Fiesolana ,  1830  -  1 839.  —  ^  Iserizioni  antiehe  eollocate  ne* 
mûri  délia  Scala  Famese,  c  spiegate  daD.  P.  dî  Lama,  Parma,  in-4**.  —  ^  Swtts 
entiche  lapidi  Ticinesi,  etc.  Esercitazioni  antiouarie  di  P.  V.  Aldini  ;  Pavîa^lêSl. 
—  ^  Gli amtichi  marmi  Comensi,  rmccolti  da  P.  V.  Aldini;  Pavia,  1834.  ' 


398  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

premier.  Modène,  qui  avait  vu  se  former  presque  instantanément  dans  son 
sdn  tout  un  musée  de  marbres  antiques,  de  sarcophages ,  d'inscriptions, 
rassemblés  de  toute  part  et  offerts  de  toute  main ,  n  a  pas  longtemps  attendu 
FexceHent  travail  que  ces  inscriptions  ont  fourni  au  docte  et  judicieux 
M.  Cavedoni  ^;  et  ce  musée  tout  entier  vient  d'être  publié  par  les  soins  de 
M.MaImusi^  Noussavonsqua  Turin  un  homme  éclairé,  M.  i'abbéGasszera, 
prépare,  avec  le  soin  quil  apporte  à  tous  ses  travaux,  la  publication  d^ 
monuments  antic^es  du  Piémotit,  et  en  particulier  des  antiquités  de  Stue 
et  <ie  son  territoire.  M.  Cicogna,  à  Venise,  le  comte  Orti,  à  Vérone , 
M.  Stofièlla,  ^  Roveredo,  ne  cessent ,  avec  un  zèle  infatigable,  d'enrichir 
de  monuments  nouveaux  la  science  des  antiquités  nationales.  Mais  parmi 
tous  ces  hommes  qui  joignent  au  cœur  et  au  dévouement  du  citoyen  les 
Iimiières  et  les  talents  de  l'antiquaire ,  le  premier  rang  sans  contredit  est 
dû  à  M.  Labus ,  qui ,  après  avoir  dignement  payé  sa  dette  archéologique  à 
Milan,  dans  l'explication  qu'il  a  donnée  des  monuments  joints  à  ia  belle 
histoire  de  cette  ville  par  Rosmini ,  et  dans  le  travail  épigraphique  dont  il 
a  enrichi  Fadmirable  livre  de  la  basilique  de  S.  Ambroise',  publie  à  lui 
seid  le  Musée  de  Mantoue^  tout  en  travaillant  à  celui  de  Brescia,  sa 
ville  natale,  et  en  même  temps  qu'il  vient  de  prendre  l'engagement 
public  de  nous  donner  les  Antiquités  de  Trente^.  Voilà  sans  doute,  dans 
un  bien  petit  nombre  d'années  et  sur  un  bien  petit  espace  de  pays ,  assez 
de  travaux  accomplis,  promis  ou  annoncés,  pour  servir  ailleurs  de  leçon  et 
aexemple,  ou'du  moins  pour  justifier,  auprès  de  nos  lecteurs,  comme 
auprès  de  tous  les  amis  de  la  science,  f estime  que  nous  leur  portons  et 
Fintérét  qu'ils  nous  inspirent. 

Le  second  volume  du  Musée  de  Mantoue ,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper,  offre,  comme  le  premier,  un  choix  de  statues ^  de  bustes,  de 
bas-reliefs,  et  d'autres  monuments  d'antiquité ,  autels ,  cippes  ^  sarco- 
phages, pierres  sépulcrales ,  distribués  sans  aucune  classification  régu- 
lière, sans  doute  dans  la  vue  de  concilier  à  cette  publication,  par  l'agré- 
ment de  la  variété,  l'intérêt  des  amateurs.  Si  c'était  là  pour  les  auteurs  de 
f  entreprise  un  élément  ou  une  condition  de  succès,  il  ne  serait  pas  permis 

^  Diekiarazione  degli  antichi  Marmi  Modenesi;  Modena,  1898.  —  '  Museo 
ktpidario  Modenese,  descritto  dal  Dir.  Dott.  C.  Malmusi;  Modena,  1830 ,  4®.  — 
^Monumenti sacri  e profani  delV L  e  R^JBasiliea  di  Sanf  Amhrogio  inMilano,  etc. 
Milano,  1894,  f*. —  ^  C'est  à  Foccasion  d'une  belle  inscription  romaine  de  Trente 
qu'il  cite,  Mus.  di  Mantova,  tom.  II ,  p.  116,  net.  en  ajoutant  ce  qui  suit  :  «DelIa 
<rcui  bella  e  rarissiona  epigrafe  dovrem  parlar  più  a  lungo  n^  Monmnenti  antichi 
«di  Trente  e  sua  Provtneia,  che,  pet  aderîre  aile  onorevoli  e  cortesi  premure 
frfiittecidal  Cav.  D.  Antonio  Hazzetti  I.  R.  Présidente  del  Tribunale  d'Âpello 
p'm  Hilano,  abbiapio  già  racçolti  ed  a  suo  tempo  saran  pabbKcati.# 


JUILLET  1885.  S«9 


à  ia  critique  d'insister  trop  rigoureusement  sur  ie  vice  d'un  pareH  pbn,  og 
phitAt  sur  ce  défaut  de  phn  ;  et  c  est  d  ailleurs  un  inconvénient  bieii 
moins  grave  et  bien  moins  sensible  dans  la  disposition  d'un  musée  tel 
que  celui  de  Mantoue,  composé  presque  en  entier*  de  monuments  d'époque 
romaine,  qu'il  ne  le  serait  dans  celle  d'une  grande  coOection,  tefie  que  le 
musée  de  Naples,  oii  des  monuments  de  tout  ordre,  de  style  grec  et  ro- 
main ,  se  trouveraient  confondus  péle-méle  et  distribués  sans  aucune  mé- 
thode. Mais  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  objet ,  nous  passerons 
successivement  en  revue  ies  monuments  publiés  dans  ce  second  volume 
du  musée  de  Mantoue ,  en  suivant  f ordre  que  voici  :  L  les  statues;  U.  les 
bustes;  III.  les  bas-reliefs;  IV.  les  monuments  divers  d'antiquité^  autels, 
ctppes ,  pierres  sépulcrales, 

I.  Deux  torses  de  Vénus,  planches  xxxvi  etxxxvii,  fun  drapé  dans 
la  partie  inférieure,  Fautre  nu,  tous  les  deux  de  marbre  grec ,  et  d'un  bofi 
travail  antique  qui  pourrait  appartenir  à  un  ciseau  grec ,  ne  sauraient;, 
dans  l'état  où  ils  se  trouvent  actuellement,  donner  iieu  à  beaucoup  Job» 
servations.  L'une  et  Fautre  de  ces  statues  de  Vénus,  si  souvent  repro- 
duites dans  l'antiquité,  d'après  les  mêmes  originaux,  sont  arrivées  jusqu'à 
nous  en  assez  grand  nombre ,  et  dans  de  meilleures  répétitions  et  avec  plus 
d'int^îté.  Tout  ce  que  pouvait  faire  à  leur  sujet  un  antiquaire  habile ,  et 
ce  qu'a  lait  M.  Labus,  c'était  d'y  suppléer  par  la  pensée  les  parties  qui  y 
manquent,  pour  les  rétablir  dans  leur  entier,  et  pour  y  appliquer  la  dé- 
nomination qui  leur  convient.  Cest  là,  en  effet,  la  seule  restauration  que 
doivent  recevoir  d'une  main  intefligente  les  monuments  antiques;  c*ejit 
de  cette  seule  manière  qu'il  est  permis  de  les  compléter  ;  et  le  service  qu  fls 
rendent  à  leur  tour  à  l'artiste  et  à  Fantiquaire,  même  dans  Fétat  d'imper- 
fection où  ib  se  trouvent  réduits ,  c'est  de  nous  montrer ,  jusque  dans  leurs 
moindres  fragments,  cette  admirable  persévérance  des  doctrines  du  goût 
antique  qui,  reproduisant  sans  cesse  d'excellents  modèles,  toujours  en 
cherchant  à  y  ajouter  quelques  qualités  nouvelles,,  tendait  ainsi  constam- 
ment à  la  perfection ,  même  au  milieu  de  toutes  les  causes  de  corruption 
du  goût;  système  si  favorable  a  l'art,  si  propre  à  concilier  les  deux  grands 
intérêts  de  Fimitation,  la  fixité  des  principes  et  la  liberté  des  talents,  et  si 
différent  dû  nôtre,  où  le  mérite  de  Finvention,  placé  au-dessus  de  tout 
et  recherché  à  tout  prix,  n'a  servi  qu'à  rendre  l'art  aussi  capricieux  que 
le  goût ,  aussi  variable  et  aussi  inconstant  que  la  mode. 

La  planche  xili  nous  offre  un  simulacre  très-curieux  dans  son  genre, 
rendu  plus  rare  encore  par  la  circonstance  de  Finscription  grecque  gravée 
sur  sa  base  :  EOIEPEHS  AeHNArOPOT  TOTAIOKAEOTS.  Cest  une 
•figure  de  Faune  terminée,  à  partir  de  la  ceinture,  qu'entoure  une  ne- 
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Mdeitû^Mneni  disposée,  en  une  gatne  carrée ,  à  Texwémité  de  l^tiellë 
MHbritdéÉl  pieds  couverts  dune  longue  draperie  tortbftnt  à  plis  prelisÀ. 
Cesl  donc  un  de  ces  Hermès^  en  forme  de  Faunes,  du  genre  d autres 
Êfërmès  eh  fonrte  A* Hercule,  ou  Herméracles,  dont  on  fit  sans  doute  un 
Ijrsind  usage  dans  Fantiquité,  pour  en  décorer  les  péristyles  des  teinptes, 
fes  portîqties  des  gymnases  et  d'autres  édifices  publics.  LW^/rque  celui* 
d  potté  sur  les  épaules,  et  qu'il  soutient  des  deux  mains,  pourrait  donner 
Itëti  de  croire  que  le  monument  qui  nous  occupe  fut  employé  à  là  décôra- 
tioti  d'une  fontaine  publique;  car  M.  I^us  igndre  moins  que  perséhne 
cdrabien  de  figures  de  Satyres  et  de  Silènes,  avec  une  outre  qu'ils  portaicMt 
dé  diverses  manières,  et  d'où  s'épanchait  Feau,  avaient  pu  servir  à  cèît 
usage;  et  combien  ce  motif,  Si  gracieux  en  soi,  étaiV favorable  à  un  pareil 
Mijploi,  dans  la  variété  presque  infinie  des  applications  qu'il  fournissait.  II 
tums  en  est  resté,  dans  ie  seul  musée  du  Vatican,  plusieurs  exemples,  qui 
sont  trop  connus  des  antiquaires  pour  avoir  besoin  d'être  cités.  Ûinscrip- 
IJM  B<»l£PEO£  ne  prouve  pas  non  plus  que  notre  simulacre  fut  nécessaire^ 
inent  con^cré  à  un  dieu,  et  que  ce  monument  fut  nécessairement  aussi 
emi^oyé  dans  la  décoratiot)  d'un  temple;  car  cette  formule  de  dédicace 
tfè  plaçait,  à  raison  de  diverses  circonstances  de  temps  et  de  lieu  que 
HouS  ne  pouvons  toujours  connaître  avec  certitude,  sur  toute  espèce  de 
monuments ,  d'usage  civil  aussi  bien  que  sacré  ;  et  pour  n'en  citer  qu'un 
eiemple  entre  une  foule  d'autres  pareils ,  c'est  la  même  formule ,  ETIl 
IBFEA2,  suivie  d'un  nom  propre,  qui  se  trouve  sur  des  anses  d'amphores, 
'd^usage  domestique,  recueillies  sur  beaucoup  de  points  de  la  Sicile,  notam- 
élWtà  Syracuscs  et  à  Acrœ^.  Je  ne  fais  du  reste  cette  ôbséfvatidri ,  de 
(}lltli:}ue  peu  de  valeur  qu  elle  puisse  être ,  que  pour  ajouter  quelque  chose 
M  travail  de  M.  Labus ,  qui  ne  laisse  rien  à  reprendre  dans  Texplication 
rflt  nionument,  et  que  j'approuve  tout  à  fait  pour  ma  part,  en  un  point 
tOaei  important,  dans  la  distinction  entre  les  Faunes  romains,  h  forme 
iMAhaine,  correspondant  aux  Satyres  grecs ,  et  les  Pans  ou  Panisques ,  & 
ddàble  nature,  distinction  qu'il  maintient  contre  la  doctrine  du  savafït 
4t.  Éd.  Gerhard. 

Dieux  statues  de  la  Musc  Mclpomcne  nous  sont  offertes  sur  les  planches 
^I  et  XLII,  remarquables  Tune  et  l'autre  par  la  composition  et  par  lé 
HKVàil,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  d'un  mérite  égal  sou^  le  rapport  de 

A-  plusieurs  de  ces  inscriptions,  estanipe'cs  sur  des  anses  d'amphores,  ont  e't^ 
MJbiiéesjpar  M.  Avolio,  dans  son  ouvrage  suite  antiche  Fatture  di  argilla  in 
9içiUa!  Palcrmo,  1839  >  tav.  m  et  iv;  mais  c'est  là  |e  seul  service  qu'ait  rendu 
kisL  science  cet  antiquaire,  dont  le  travail  laisse  beaucoup  a  désirer  eo  tout  ça 
'M  èùbcettip  rititerprétubn  des  monuméms. 
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Uftxéçmîonr  La  {usinière  ^  ^ont  la  tête  est  importée ,  .et ,  è  -ce  i^*3  pftnrfr^i 
appaitenapt  à  une  autre  figure,  se  présente,  du  reste ,  dans  un  aasès  ;cart! 
éiSiXd'ix^i^iié ,  avec  le  masque  herculéen,  son  attribut  cancte'rîstirpie  / 
qu  elle  porte  de  la  roain  droite ,  mais  sans  ïépée  ou  (a  massue  :qii«ife 
devait  tenir  de  l'autre  main.  I^  seconde ,  privée  des  deux  bras^  etoumé^ 
quemment  des  symboles,  mais  reconnaissable  à  T ample  palla.doatfBm 
est  vêtue  y  amsi  qu'au  péplus  et  au  sirma  tragique  quelle  porte  fiof^ 
dessus  cette  longue  tunique  »  et  aux  cothurnes  élevés  qui  ajoutent  4antidb 
dig;iMté  a  sa  personi;ie,  se  recoiiunande  d'aîUeurs  par  une  composition  floi 
savante,  par  une  exécution  plus  étudiée.  La  manière  dont  ces  deux  stable» 
sont  décrites  dans  tous  leurs  détails  par  M.  Labus ,  avec  le  soin  qu'il  prasil, 
en  toute  occasion,  de  rappeler  les  principaux  monuments  connus  d'uB 
«léme  sujet  y  afin  de  ies  expliquer  les  uns  par  ics  autres  «  dy  écliiircfr  ce 
qui  peut  y  être  encore  douteux  pu  équivoque,  et  dy  suppléer  «e  qui  y 
ipanque,  ne  donnerait  lieu  à  aucime  observation,  si  ce  n*est  peotnétM4ii 
un  point,  en  ce  qui  regarde  le  célèbre  bas-relief  publié  dabord  par  Buè>mh 
rotti^,  et  où  il  a  vu  un  acteur  trctgique,  Protagonista ,  au  lieu  tfun 
poëte  tragique ,  comme  il  paraîtrait  plus  naturel  de  le  croire. 

Un  torse  dJEphèbe  nu,  de  marbre  pentélique  et  d'assez  bon  trtml, 
représenté  planche  XLVI ,  est  rapporté  avec  beaucoup  de  vraisemblmce 
par  le  savant  interprète  à  quelqu  une  de  ces  figures  d Athlètes  vainqueuitià 
la  lutte,  dont  les  simulacres  existèrent  en  si  grand  nombre  dansltuiti- 
quité  grecque.  Bien  qu'il  ne  subsiste  de  celle-ci  que  la  partie  supérieur» 
du  corps  y  avec  la  tête  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais  détachée  du  tronc, 
ce  qui  résulte  de  son  attitude,  de  la  disposition  des  bras ,  du  mouveiaeiit 
Incrément  incliné  du  dos ,  s'accorde  si  bien  avec  la  description  tracée  pnt 
Héliodore',  dans  un  passage  cité  par  M.  Labus,  du  jeune  Tbé^gène  ae 
préparant  à  la  lutte,  que  la  conjecture  de  fantiquaire  en  reçoit  le  plus 
haut  degré  de  probabilité;  et  j'ajoute,  a  l'appui  ^e  cette  ppinion ,  ,quii Ji^t 
cheveux  courts  et  bouclés  de  cette  figure  d'Èphèbe.sont  encore  un  CfMo^ 
tèie  essentiellement  propre  aux  figures  atlilétiquesque  nous  cpnnafssoiiii 

Deux  autres  torses  de  statues  impériales,  vêtues  de  la  cuirasse,  loriicaU^ 
planches  xxxv  et  XL,  appartiennent,  par  le  costume  comme  par  le 

• 

^  Ce  bas-relief  vient  d'être  publié  de  nouveau,  avec  toute  la  fidélité  poesible, 
daiis  le  Cabinet  Pourfalcs,  pi.  xxxvni,  p.  tl6;  et  Tinterprète  j  a  vu,  OMDBit 
nous,  Qo  poste  dramatique.  Mais  je  ne  sais  si  ce  savant  a  été  bien  servj|>9r«^ 
mémoire  en  assurant  que  cette  opinion  avait  été  avancée  par  Viscoolî,  Mw» 
p.  Clem.  tom.  I,  tav.  agg.  B;  car  il  n'est  fidt  à  cet  endroit,  ni  dans  le  t/û(ùp  4^ 
livre,  i^icune  mention  de  notre  bas-relief.  «■-  *  Heliod^r.  j£Mop,  x ,  94»l|iB0k|, 
p.  434,  Coraj. 
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trairaîlj  à  Tépoqae  romaine.  L'un  et  iaotre  se  recommandent  snrfoat  par 
les  sculptures  de  bas-relief  qui  en  décorent  k  cuirasse.  Sur  le  premier,  se 
voit  une  figure  de  Femme  vêtue  et  ailée ,  embouchant  la  irompeUe , 
o&  M.  Labus  reconnaît,  a  tous  ces  caractères,  ta  Renommée,  Fama,  per- 
sonnifiée, et  rappelle  à  cette  occasion  les  honneurs  que  cette  divinité  aflë- 
gorique  avait  obtenus  dans  f antiquité,  et  les  images  qui  nous  en  son? 
restées  sur  les  monuments.  Le  second,  où  la  cuirasse  est  ornée  encore 
plus  richement,  offre  ia  Fortune  assise ,  en  qualité  de  Redux ,  entre 
deux  groupes  de  Victoires  ailées  montées  sur  des  taureaux.  On  ne  saurait 
exiger  de  l'antiquaire  qu'il  applique  des  noms  historiques  à  des  troncs  de 
figures  réduits  en  cet  état;  et  cependant,  en  attribuant  le  premier  torse  k 
me  statue  de  Domitien,  M.  Labus  a  exprimé  une  conjecture  qui  a  le 
mérite  d'une  supposition  très-vraiscmblabfe ,  et,  en  tout  cas,  d'une  idée 
fort  ingénieuse.  Cest  ce  dont  nos  lecteurs  poitrront  se  convaincre  en  re- 
cherchant dans  le  livre  même  les  motifs  sur  lesquels  l'habile  antiquaires 
fondé  son  opinion. 

II.  La  classe  des  bustes  est,  dans  notre  musée  de  Mantouc,  comme  dans 
la  plupart  des  collections  antiques,  fa  plus  nombreuse  de  toutes  ;  et  mal- 
heureusement aussi  les  têtes  impériales  sont  celles  qui  abondent  ici,  comme 
partout  ailleurs.  Cependant,  le  volume  que  nous  annonçons  contient 
aussi  quelques  tctes  grecques,  savoir,  un  buste  i^ Homère,  pi.  XIV,  un  de 
Thatès ,\\.yiy ,e\,  un  dAspasie,  pi.  xxvill,  qui  méritent  tous  les  trois 
que  nous  nous  en  occupions  de  préférence  à  tous  les  autres. 

Le  buste  d'Homère  est  une  répétition  antique  du  même  original  dont 
nous  possédions  déjà  plusieurs  copies  excellentes,  et  qui  parait  avoir  été 
le  modèle  le  plus  généralement  suivi  dans  l'antiquité.  Celle-ci  diffère  ce- 
pendant dans  quelques  détails  du  célèbre  buste  Farncse,  le  plus  beau  de 
tous  les  portraits  antiques  d'Homère,  répété  dans  notre  admirable  buste  Ca- 
pitoliu ,  du  musée  du  Louvre;  mais  ces  détails,  y  compris  même  ia  particu- 
larité très-rare  du  vêtement  donné  ici  au  buste  homérique,  ne  mériteraient 
pas  d'<être  relevés.  II  y  aurait  pourtSnt  quelques  observations  à  faire  sur  le 
travail  de  M.  Labus  ',  et  entre  autres  omissions  qu'on  pourrait  y  trouver  à 
reprendre,  il  en  est  une  que  je  me  permettrais  d'autant  plus  de  lui  signaler, 

*  Par  exemple,  en  citant  la  petite  statue  SHomhre,  vue  par  Fabcr,  p.  45, 
«•  7S  :  Ai  aïia  imagunculd  marmoreâ,  in  ctijus  basi  Homeri  nomen  legitur, 
Sf.  Labus  fait  observer  que  cette  statue  ha  di  aietro  le  lettere  HMO ,  e  in  fianco 
-^OC.  Oi*,  cette  indication,  contraire  à  celle  qui  résulte  du  témoignage  même 
de  Faber,  rapporté  plus  haut,  s'applique  an  médaillon  contorniate  publié  dans 
ee  Recueil,  n*  7a,  et  oiila  légende  3oqHMû»  [sié)  est  effectivement  distri- 
buée de  cette  numière. 
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qu'elle  t  été  cùfmmise  par  la  plupart  des  antiquaires,  sans  en  excepter  Vh* 
contiy  et  plus  récemment  encore  M.  Schom  :  cest  celle  de  la  beBe  statue 
<l*flomèrey  trouvée  dans  le  thcitre  d'HercuIanum,  et  l'un  des  principaux  or^ 
nements  du  musée  de  Napies  ^;  statue  certainement  imitée,  aussi  bien  que 
la  figurine  de  terre  cuite  publiée  dans  les  Monuments  homériques  dé 
Tischbein  *,  du  même  original  qui  existait  dans  le  gymnase  de  Zeuxippe* 
I  Constantinople ,  et  que  nous  connaissons  par  le  poème  de  Christo» 
dore. 

Le  buste  de  Thaïes  offre  plus  d*intérét  encore,  d*après  la  rareté  dès 
portraits  antiques  de  ce  grand  homme.  EfTectivoment,  on  ne  possédait  jus- 
qu'ici de  monument  antique,  où  fût  représenté  Tillustre  fondateur  de  la  phi- 
losophie grecque,  que  THcrmès  bicéphale  du  musée  du  Vatican ,  qui  porte- 
les  têtes  adossées  de  Bias  et  de  Thaïes,  ce  dernier  reconnu  par  Visconti,  à 
ce  seul  signe  qu'il  était  le  seul  personnage  qui  pût  être  opposé  à  Bias.  Lé 
buste  du  musée  de  Mantoue  offre  avec  cette  tête  dû  Vatican  une  ressem- 
blance frappante  ;  ce  qui  rend  certaine  fattribution  que  M.  Labus  en  a  fiiite 
i  Thaïes  ;  et  ce  qui  justifie  encore  cette  attribution ,  c'est  que  le  même  ca- 
ractère se  retrouve  à  peu  de  choses  près  dans  le  buste  de  bas-relief  en  terre 
cuite,  publié  par  Cayius  ^,  sur  la  poitrine  duquel  se  lit  le  nom  OAAHS  : 
monument  unique,  qui  était  resté  ignoré  de  Visconti  lui-même,  mais  qui 
n'avait  pu  échapper  à  l'attention  de  M.  Labus  ;  malheureusement,  sans  que 
nous  soyons  ù  même  de  décider  aujourd'hui  de  f  authenticité  du  portrait  el 
de  celle  de  finscription;  car  on  ignore  en  quelles  mains  a  passé  ce  monu- 
ment ,  qui  de  Rome,  où  de  tout  temps  s'est  exercée  fhabileté  de  contrefaire 
les  terres  cuites  antiques,  avait  été  envoyé  sans  autres  renseignements  à 
M.  de  Cayius.  Je  ne  puis  également  juger  que  sur  la  foi  de  M.  Labus  de  la 
certitude  du  portrait  qu'il  attribue  à  Aspasie,  et  du  mérite  qu'il  reconnaît 
dans  cette  sculpture.  Personne  n'ignore  que  le  seul  monument  antique  qui 
nous  ait  offert  les  traits  de  cette  femme  célèbre  est  un  buste  du  Vatican ,  de 
travail  médiocre,  mais  avec  le  nom  aciiaCIa,  qui  ne  permet  aucun  doute 
sur  son  attribution.  La  tcie  du  musée  de  Mantoue,  qui  présente  effective=- 
ment  beaucoup  d'analogie  avec  celle-là,  et  qui  offre  de  plus  un  assez  grand 
mérite  d*exécution ,  pourrait  être  reconnue  à  ce  double  titre  cbmme  un 
portrait  d*  Aspasie,  produit  à  une  meilleure  époque  de  f  antiquité,  et  sans 

^  Publiée dnnsh Raceolta  dcGargîulo,  tav.x;  voj.,  Eé^Gerhurd^NeapeUant 
BiUwerkc,  n**  33i,  p.  98.  On  necon^*oit  pas  que  les  antiquaires  napoliuuns  aient 
négligé  jusqu'ici  de  comprendre  cette  belle  statue  dans  la  publication  de  leurAea/ 
Museo  Borbonico. —  *  Schorn,  Homcr  nach  Antiken,  VII,  1.  —  *  Brunek.  Ana- 
leet.  II,  456-473;  cf.  Jacobs.  Anthol.  Pal.  X,  302-396;  add.  Hejn.  Comment, 
$oc.  Gœtting.  XI,  7,  sqq.  ~  ^  Cayius,  Recueillll^  pi.  ZXXTI,  5,  p.  141-1 4a. 

SI» 
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dauCe^os'qœlque  école  grecque..  Ce  serait  donc  ie  second  monumeiil^pT^ 
paitenaot  à.IsLfemaie  de  Péridcs^  à  Tamie  de  Socrate,  à  la  protectrice  de^ 
PUdût;:  et  le  monument  ie  plus  propre  à  nous  faire  apprécier  les  agjré^ 
BUKitS'de  son  esprit  joints  aux  charmes  de  sa  figure.  Mais  là  se  borneraient 
fou  tes.  les  concessions  ^ue  je  pourrais  Taire  à  M.  Labus,  du  moins»  dapré& 
Festampe  quil  nous  donne;  car  l'idée  qu'il  exprime,  avec  quelque  résiBrvr 
sansi doute,  et  néanmoins  de  manière  à  nous  persuader  quil  y  croit,  e( 
comme  pour  nous  engager  à  y  croire  aussi ,  Ticlée  que  cette  tête  pourrait  bien 
Un  fottvrage  de  Phidias  {ui-méme>  me  parait  être  une  de  ces  illusions 
d'anticpsaire  que  personne  n a  le  droit  de  coxidamner  dans  autrui,  attendu 
qw' personne  nea  est  exempt,  mais  qui  ne  sont  en  réalité  que  d*innûcente» 
et  agréables  chimères. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  létes  impériales ,  au  nombre  de  vingi-^ 
quatre,  qui  forment  une  partie  considérable  de  ce  second  volume  du  mu- 
sée: de  Mantoue.  Dans  le  nombre  de  ces  bustes,  ceux  de  Trajan,  £Ha^ 
dtien,  de  Septime  Sévère,  de  Caracalla^  répétés  ici  plusieurs  fois ,  et  ^ 
communs  partout ,  ne  sauraient  être ,  non  plus  que  ceux  de  la  Julie  de 
7YAk«>  de  Matidie,  de  Faustine ,  de  Julia  Domna ,  de  Julia  Mammea, 
plus  rares  sans  doute  et  néanmoins  si  connus,  ne  sauraient,.  di&>je,  être 
ici f  objet  d'observations  particulières,  bien  qu'il  ne  soit  aucun  de  ces  mo- 
miments  à  l'occasion  desquels  le  savant  antiquaire  p*ait  relevé  quelque 
nexaotitude  plus  ou  moins  grave,  ou  fixé  quelque  point  plus  ou  moins 
important  dans  la  biographie  des  personnages  qu'ils  représentent.  Mais  le 
buste  de  Julia  Mœsa,  qui  est  unique ,  et  celui  de  Balbin,  ie  seul  que  l'on 
connaisse  aiussi  en  marbre,  méritent,  avec  le  buste  de  Philippe JiU^  monu- 
ment d'une  grande  rareté  par  son  sujet,  d'être  signalés  à  l'attention  des  au- 
tiquaires.  Le  portrait  de  Julia  Mœsa  n'avait  figuré  jusqu'ici  dans  l'icono- 
graphie romaine  que  d'après  les  médailles;  et  la  conjecture  de  M.  Làbus, 
<pii  assigne  à  cette  impératrice  le  buste  jusqu'ici  méconnu  du  musée  de 
Mantoue,  me  parait  une  des  meilleures  de  son  livre.  Mais  je  n'en  pourrais 
^^  autant  au  sujet  de  la.  tête  qu'il  attribue  à  Annia  FausUna,  troisième 
femme  d'Élagabale,  sur  la  foi  d'une  ressemblance  trcfrdouteuse  avec  la  tête 
dune  médaille  très-rare  elle-même;  j'ai  sous  les  yeux  l'exemplaire  unique 
de  cette  médaille  de  grand  bronze  \  qui  a  passé  du  mu^e  du  Vatican  dans 
notre  cabinet,  et  j'avoue  que  je  ne  saurais  y  voir  la  même  figure. 

m.  Les  bas-reliefs  j  au  nombre  de  huit,  qui  sont  publics  >daas  ce  vo- 
hune,  tous  inédits,  et  tous  plus  ou  moins  recommandables  par  les  parti- 

^  Cette  médaille  est  gravée  très-fidèlement  dans  l'ouvrage  de  M,  Mionnet, 
Dsla  RarsU  et  duPf^s  des  Mid,  Hom.  tQm»  I,  p.  354. 


çijIiMrîtës  nouvelles  qu  on  y  observe,  sans  compter  te  méittiB  dfe  f^t^J|[i^ 
térétde  la  représentation,  méritent  detre  f objet  d*un  examen  ^mtiisu^jff^ 
En  premier  iicu,  je  citerai  un  fragment  de  marbre  pentélique,  pt.  XXI^^ojgi 
Diane,  avec  le  croissant  sur  le  front,  le  carquois  attacllé  derrière  le  dps^ 
et  lare  dans  la  main  gauche,  apparaît  dans  une  attitude  de  coursé,  tenant  e$L 
laisse  le  chien  qui  lui  avait  été  donné  par  Pan^  :  du  moins,  est-ce  ainsi  gqf{ 
M  Labus  explique  très-ingénieusement ,  à  notre  avis,  le  motif  de  cett^  iSh 
gare,  dans  son  état  primitif.  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  ici  de  remarquable^ 
cest  la  nucZ/Ye  absolue  de  la  déesse,  dont  on  ne  connaît  aucun  exemple»  si, 
ce  nest  dans  les  représentations,  très-rares  elles-mêmes,  qui  ont  rapppi^^ 
au  mythe  d*Âctcon  *.  M.  Labus  est  trop  versé  dans  lantiquitcTigurée  pouf  ^ 
n*avoir  pas  été  frappé  de  cette  circonstance,  et  pour  n'avoir  pas,  eu  raisoi]^  dct 
cela,  procédé  avec  plus  de  sévérité  à  l'examen  du  monument  qui  la  présenjte, , 
Je  ne  me  permettrai  donc  d'élever  aucun  doute  sur  lauthenticilé  d^  ce  frag^- , 
ment;  mais  je  ferai  observer  que  la  pierre  gravée,  du  recueil  d'Agostini  \ 
qui  offre  Diane  nue,  tenant  d'une  main  un  Faon  de  biche,  de  Fautre  mu; 
are,  la  même  pierre,  à  ce  qu'il  parait,  qui  est  reproduite  dans  le  musée  fiUh 
rentin  ^  et  dans  d'autres  recueils  ^,  ne  représente  réellement  pas  Dian^g 
comme  on  fa  cru,  mais  bien  [Apollon  Didj/méen,  tel  qu'il  avait  été  scalpt4! 
de  la  main  de  f  ancien  Canachus  ^,  tel  que  nous  le  voyons  reproduit  sur  une 
foufe  de  médailles  grecques  impériales  de  Milet,  connues  de  tout  le  monde 
et  citées  par  M.  Labus  :  en  sorte  qu'il  n'existe  réellement  aucun  exeitiplf^ 
antique  pour  justifier  cette  nudité  de  Diane ,  hors  la  circonstance  uniqDbe, 
du  bain  où  ia  déesse  est  surprise  en  cet  état  par  Âctéon. 

Un  très-beau  bas-relief  forme  le  sujet  de  ia  première  planche  de  ce  re- 
cueil; c'est  une  de  ces  sculptures  de  sarcophages,  qui  s'exécutaient  en  si 
grand  nombre  au  deuxième  et  au  troisième  siècles  de  notre  ère /et  qui  ho^ 
ont  conservé  tant  de  compositions  antiques,  d'un  mérite  bien  supérieur  X 
celui  de  fart  qui  les  reproduisait.  Celle-ci  représente  dix  des  trmêaus 

*  Calliniach.  Hymn.  ad  Diau.  v.  87.  —  *  Voy.  dans  les  Annal  dé  FlnsiiÉ: 
arehiol.  tom.  VI,  p.  iGT-a7l,  ma  Lettre  à  M,  Gerhard,  où  fai  cité  les  moâQ- 
nlents  relatifs  à  cette  fable,  y  compris  le  me'daillon  de  Gordien,  qui  aytSt 
cte  mal  ù  propos  rapporté  a  la  même  fable.  —  *  Agostin.  Gemm.  tom.  I.  tay. 
cxxii,  éd.  sec.  —  *  Gori,  Mus.  Florent.  Gemm.  tom.  I,  tab.  L3(vn,  n»  7,  — 
*  Rasponi,  Gemm.  tab.  xxiv,  4,  30.  —  *  Voy.  ce  qui  a  été  dit  de  cette  figttlne 
d'Apollon  PhiUsien,  dont  nous  possédons  plusieurs  répétitions  antiques  en 
marbre  et  en  bronze,  dans  ma  Lettre  à  M.  K,  Ott,  Millier,  p.  7.  J'aurai  procbainé- 
ment  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  à  propos  de  la  statue  antique  en  bronze 
d^ln  Éphhbe,  publiée  dans  les  Annal,  de  VInstit,  arcficol.  tom.  I,  pi.  LVin,  lix^ 
dont  on  a  conteste  l'attribution ,  telle  que  je  l'avais  proposée  :  ce  qui  me  ttïêttfd 
dans  It  cas  d'examiner  ù  son  tour  l'opinion  nouvelle,  qui  n'a  rien  de  nbuveaa. 
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^Hercule ,  distribués  dans  Tordre  le  plus  généralement  suivi  sur  les  mo- 
numents et  dans  les  auteurs,  et  figurés  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'ils 
lesont,  sur  un  sarcophage  de  la  galerie  de  Florence  \  et  sur  un  autre  sarco- 
phage placé  aussi^Ji^FIorence,  dans  le  jardin  Boboli,  et  publié  par  Crori*; 
pbur  ne  pas  citer  d*autres  monuments  du  même  genre  et  d'une  composi- 
tion semblable  y  mais  dun  travail  diflerent.  L'explication  que  donne  ici 
M.  Labus  des  dix  travaux  d'Hercule,  tels  qu'ils  sont  représentes  sur  le  bas- 
relief  de  Mantoue,  est  très-satisfaisante  sous  tous  les  rapports;  et  je  ne  sau- 
rais qu'applaudir  a  la  plupart  de  ses  observations.  Cependant,  je  me  per<^ 
mettrais  de  contester  une  idée  qu'il  exprime ,  d'accord  avec  Zoëga ,  au  sujet 
du  troisième  groupe,  Hercule  apportant  le  sanglier  d'Érymanthe  à 
Eurysthée  qui  se  cache  dans  un  vase  en  forme  de  pithos.  Celte  même 
manière  dereprésenter  le  trait  en  question  de  \Hcraclcidc ,  tout  h  fait  con- 
forme au  récit  de  Diodore*,  se  retrouve  en  effet  sur  beaucoup  d'autres  mo- 
framents  ^,  outre  les  sarcophages  précédemment  indiqués  ;  c'est  le  sujet  d'une 
belle  peintured'HercuIanum  '^;  c'est  celui  de  plusieurs  pierres  gravées,  et  de 
médaifles grecques  d'Alexandrie,  de  Pergarae,  de  Périnthe  ®;  et  iï  n'est 
pasdouteuXi  d'après  le  nombre  et  la  similitude  de  ces  répétitions,  qu'elles 
ne  dérivassent  de  quelque  original  antique  et  célèbre.  Cependant ,  Zo^ 
avait  été  d'avis  que  l'idée  d'une  pareille  représentation,  étrangère  à  la  haute 
antiquité,  n'avait  pu  provenir  que  de  quelque  poète  comique,  et  que  cette 
î<^e,  produite  d'abord  sous  une  forme  plaisante,  avait  été  prise  ensuite  au 
séneux^  ;  c'est  aussi  lopinion  de  M.  Labus  *,  et  c'est  sur  cela  que  je  prendrai 
la  liberté  de  le  contredire.  A  l'époque  où  écrivait  Zoega,  le  soupçon  qu'if 

*  Zannoni,  Gallcr,  di  Firenze,  Stat.  e  Bassiril.  t.  III,  tav.  cv.  —  •  Gori,  Inser, 
Btrur,  tom.  III,  tab.  xxxviii.  —  *  Dîodor.  Sic.  IV,  18  :  *0r  iihùr  i  /haunxtvçîv) 

"^^  Entre  autres,  sur  un  sarcophage  du  Vatican,  Mus.  P.  Clem  tom.  IV, 
tav.  xui,  à  l'occasion  duquel  Visconli  cite  un  bas-relicf  qu'il  avait  vu  chez  VoI« 
|iato,p.  87,  /).  Voy.  aussi  le  fragment  publié  par  Beger,  HercuL  tab.  vill,  I, 
et  le  Das-relief  Ju  inusée  Borgia,  Moses,  a  Collection  of  antique  Vases,  etc^ 
pL  CL.  La  me'prisc  du  restaurateur  moderne^  qui  avait  fait  disparaître  ce  su- 
jet sur  un  marbre  Borghèse,  est  signalée  par  Zoega,  ainsi  que  la  présence  do 
Dolium,  s|*ul  indice  qui  en  reste,  sur  un  autre  marbre  du  palais  Albani,  Bas- 
striL  tonj.  II  f  p.  78,90).  —  *  Pitfur,  tTErcolan,  t.  III,  tay.  XLVii.  —  ®  Vojcz-cq 
flndication  donnée  par  Zoega,  u  l'endroit  cité  dans  l'une  des  notes  précédentes. 
*—  ^  Zo{j;a,  endr.  cit.  p.  79,  not.  :  aSospetto  clie  tal  modo  <|i  rapprcsentare  ia 
«(avola  concetto  sia  di  qualche  comico,  poscia  trosportato  in  serio. . . .  pare  in- 
•venzione  più  récente,  o  almeno  da  cotcsti  compilatori  non  stimata  uegna  di 
•rtferirsi.i»  —  *  Mus,  di  Mantov,  tom.  II,  p.  13  :  «Probabile  congettpra  è  ciel 
«Zo^ga  cbe  tal  modo  di  rappresentare  questa  favola  sia  uq  çpncetto  dî  qualcl^j} 
«  comico.  « 
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«vtit  conçu  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  se  pistifier  par  le  définit  abtqhi 
de  monuments  de  la  haute  antiquité  grecque  oii  apparut  Eurysthée  OMbë 
dans  un  pithos;  et  le  mépris  avec  iequel  f  illustre  antiquaire  danois  8*expri- 
mait  au  sujet  des  inventeurs  de  cette  image  ridicule,  (KHffait  alors  secon- 
ceToin  Mais  aujourd'hui  que  nous  avons  recueilli  plus  d'une  douzaine  de 
vases  peints ,  tous  d'ancien  style ,  tous  de  manière  grecque  archaïque ,  ou  le 
héros  de  Tyriiuhe  apporte  le  sanglier  captif  au  roi  de  Mycènes,  qui  se  tient 
caché  dans  un  grand  pithos,  et  dont  la  frayeur  s'exprime  au  moyen  de  ses 
deux  bras  levés ,  ii  n'est  plus  possible  de  douter  que  cette  composition  n'eût 
dans  les  travaux  de  l'art  grec  un  motif  sérieux  et  un  modèle  antique.  Ces 
vases,  provenant  des  dernières  découvertes  faifes  dans  le  territoire  étrusque 
voisin  de  Rome,  ne  devaient  pas  être  demeurés  inconnus  à  M.  Labus  ^  ;  l'a- 
nalogie qu'ils  offrent,  sur  ce  point,  avec  les  bas-reliefs  d'époque  romaine, 
est  trop  sensible  et  trop  positive  pour  être  contestée  le  moins  du  monde; 
l'erreur  de  Zoëga  était  donc  évidente ,  et  de  cette  faute  d'un  habile  hottime, 
il  ne  reste  qu'une  nouvelle  et  utile  leçon  pour  les  critiques,  trop  disposd^  à 
croire  que  ce  qu'ils  savent  de  l'antiquité  est  tout  ce  qui  existait  dans  Tanti- 
quité  même ,  trop  enclins  à  prendre  la  mesure  si  étroite  et  si  bornée  de  ieufs 
connaissances,  pour  celle  d'une  science  qui  s'étend  et  qui  s'agrandit  de 
four  en  jour,  trop  prompts  enfm  à  déclarer  faux  ou  moderne  ,  «ce  qu*ib  se- 
ront obligés  demain  de  reconnaître  antique  et  ^rai^ 

Deux  bas-rcIicfs  bachiques,  de  marbre  et  de  travail  grecs,  forment  le 
sujet  des  planches  xxv  et  xxix.  Suivant  la  conjecture  très-vraisemblable 
du  savant  interprète,  ces  bas-reliefs  avaient  pu  servir  à  la  décoration  d*un 
trielinium,  dans  quelque  élégante  villa  d'un  Romain  opulent.  Sw  le 
premier  de  ces  bas-reliefs,  représentant  un  vieux  Silène ,  debout  sur  un 
char  attelé  de  deux  boucs,  avec  deux  jeunes  ininistres  de  Bacchus,  dont 
l'un  debout,  en  dehors  du  char,  le  soutient  de  ses  deux  bras,  loutre, 
pareillement  à  pied,  guide  lui-mcme  les  animaux  qui  traînent  ce  char  rus- 
tique, M.  Labus  reconnaît  dans  ce  vieux  Silène,  Acratos,  h  père  nour- 
ricier ,  le  précepteur  et  le  compagnon  fidèle  de  Bacchus ,  et  il  s'attache  à 
fixer,  à  Taide  des  témoignages  classiques  et  des  monuments  figurés,  les 
caractères  qui  conviennent  à  ce  personnage  bachique,  sur  le  compte 
duquel  il  a  régné  jusqu'ici  entre  les  antiquaires  une  grande  contrariété 
d'opinions ,  au  point  qu'on  se  l'est  assez  généralement  représenté  sous  les 
formes  d'un  enfant.  Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  pourrait  m*eii- 

'  J*ai  eu  récemment  occasion  de  donner,  dans  ce  journal  même,  une  îodiea- 
tfon  de  la  plupart  de  ces  vases  peints,  d'ancien  style  y  avec  le  trait  mythologique 
en  question ;j*y  renvoie  donc  no^  lecteurs;  voy.  Joum.  des  Sav.man^p.  918. 
'Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  cette  obsei-vation  ne  inappliqué  pas  à  M.  Laboi. 
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iriwMtcoup  trop  foin,  javauerai  que f opinion  de  M.  Labus  me  pamk 


'Iâ>plu8»plaiiâbley  celle  qui  s^accorde  le  mieux  avec  la  plupart  des.donnëtt 
antiques;  et  tout  en  recommandant  à  nos  lecteurs  cette  savante  discussuMi 
•Mbtive  à  ia  dëtemination  du  personnage  bacliique  (ÏAcraioa,  je  ;pi»- 
•jiteiai  de.  cette  occasion  pour  signaler  à  leur  attention  f  étrange  idée  drus 
«utoe  antiquaire  de  nos  jours  ^^  qui  a  cru  voir  le  même  Acraios  sur  un 
:iiia6e  peint)  où  Minerve  terrasse  un  Géant  armé  de  pied  eu  cap,  et 
Mommé  AKPAT02  'y  et  qui  part  de  là  pour  identifier ,  suivant  son  usage^ 
itïm(Génie  bachique  et  un  Géant,  Ares  et  Dionysus,  Minerpe  et  Thg^^, 
^Mnfondaat  ainsi  tout  ce  qui  est  distinct ,  et  assimibnt  tout  ce  qui  est 
iJîrars. 

. .  ^cralos ,  sous  les  mêmes  formes  d*un  vieiix  Silène  gras  et  velu,  est 
.eMore  le  principal  personnage  du  second  bas-relief,  composé  de  cinq 
:figiires>  oii  M.  Labus  reconnaît  avec  raison  une  scène  bachique  relative  à 
.b4!èle.des  Pithœgia  (i»  ni6»i>ia  ).  La  manière  dont  le  savant  antiquaire 
irtodccNOpte  des  divers  accessoires  de  cette  composition ,  me  parati  égaler 
nKOt  42Qiif(^rme  aux  meilleures  doctrines ,  sauf  en  un  point  où  il  a  comoitd 
.nœ  l^èi^e  méprise  que  je  ne  me  fais  aucun  scrupule  de  relever  ici.  C'est  en 
•w  qbîi  ooncerne  kk  coiflTure  de  ia  nymphe  bachique ,  consbtant  en  un 
jBPliCfMiu  d  étoffe ,  que  M.  Labus  a  pris  pour  le  crêdemnon ,  en  véfutaat 
h  manière  inexacte  dont  ilaautre  antiquaire^  M.  de  Clarac^  avait  parlé  de 
•eei-méffie  crêdemnon  \  IMhis  tout  en  accordant  à  fliabile  interprète  du 
.|m)sée  de  Mantoue  que  le  mot  xpTn^fjLtov ,  dans  sa  formation  primitive', 
id^ns  sa  signification  originaire ,  fut  un  mot  générique^  indiquant  toute 
^spèç^  de  lien  de  la  tête,  il  nen  est  paf  moins  constant  que,  dai^is 
(fliSAgç  général,  et  dans  son  emploi  dionysiaque,  ce  mot  désignait  une 
^fl^ce  /[jie  bandelette  large  qui  se  nouait  autour  de  la  tête ,  teQe  ^u  on  hx 
yfklMXi  efiet  à  tant  de  personnages  bachiques,  sur  les  vases  peints;  telle 
.(iflirtQut  quelle  parait  attachée  autour  de  la  poitrine  d'Ulysse,  qui  s*en  est 
^t  un  moyen  de  salut,  sur  un  charmant  vas^  grec  du  cabinet  de  M*  Revili. 
le  morceau  d  étoffe  ployé  sur  l^^  tête  de  la  nymphe  bachique  dtt  bas- 


^     <  Pànofka,  Cabinet  Pourtalcs,  pi.  ix,  p.  98-100.  —  *  Ce  vase  est  publié  dans 

'iêfRaecolta  dei  Vasi  fittili  Ab  IVl.  Ingkirami,  t.  I.  Ce  que  l'interprète  du  cà- 

•jiMiÉfit  Pourtalès  aurait  du  savoir,  et  ce  que,  dans  ce  cas»  il  aurait  pu  aputer, 

^q)es^  que  Iç  même  groupe  de  Minerve  combattant  le  géant  Acratoa  était  reprçr 

seate  sur  un  miroir  étrusque,  depuis  longtemps  connu  et  publié  aussi  |>arM|«](A* 

^ftii^àihi,  Monum.   Etr.   ined,  Ser.    Il,    tav.  Lxxxt,    avec  le    nom  étrusque 

.^ÇPilQEt  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  (e  personnage  terrassé  par  Minerve. 

.^r^  ?  Jffi$^*  diMantov,  t. II,  p.  194,  6);  voyez  là  DescripU  des  antiq.  du  tbu* 

^Ï4ittçr0^,,f,  77»  99,  351.  —  ^  Monum.  pubbl.  dalT Instit.  arch^ol.  %,  I»  isK.  )fl| 

fiifjç  f'ay)liçatioa  donnée  daof  les  Annal  1 1,  ]u  97^,  S77, 
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reitef  de'Mantoue  n'a  réellement  aucun  rapport  arec  le  créûkmnamp 
o'est  be  mcme  mouchoir  dont  j  ai  explique  ailleurs  ^  l'origine  et  Temploti* 
tel  quon  le  trouve  sur  la  tête  d*un  Silène  ivre^  d'un  bas*reiief  Mattci'^ 
sur  celle  de  la  Femme  couchée ,  du  célèbre  bas^relief  dit  du  festin  Ai 
Trimalchion^  ;  tel  aussi  qu'on  ie  voit  à  une  admirable  statue  SHemuih 
phroditc ,  du  musée  de  Uerlin  ^ ,  et  à  une  autre  figurine  dHet*maphrodiie, 
en  bronze  y  de  la  galerie  de  Florence^  Le  motif  qui  fit  employer  fespèco 
de  coiffure  en  question  pour  des  figures  bachiques  ou  pour  des  personnages 
efféminés,  sur  tant  de  monuments  de  fart  juitique,  s'explique  natureB^** 
ment  par  lorigine  mcme  de  cette  coiffure  propre  aux  femmes  phrygiemiea: 
d'où  il  suit  qu'elle  convenait  très-bien  en  effet  aux  bacchantes  et  aux  pern 
sonnages  du  thiase  bachique  ;  et  je  suis  sûr  que  M.  Labu6  ne  fera  pas  difih 
culte  de  souscrire  à  l'observation  que  je  hii  soumets. 

Un  très-beau  bas-relicf  représentant  la  visite  nocturiste  de  SéUsèé  M 
Endymion,  plandie  xlv,  ne  saurait  donner  lieu  à  aucune  observatioii 
nouveUe,  après  les  recherches  de  tant  d'antiquaires  qui  se  sont  occupésfd^ 
ce  sujet  9  dont  il  existe  tant  de  répétitions  antiques ,  surtout  après  ie  noiir 
veau  travail  de  M.  Labus,  qui  ne  laisse  véritablement  rien  à  désirer  dans 
l'explication  de  ce  monument.  C'est  encore  ce  que  j'aurais  à  dire  au.siA^ 
d'un  autre  bas-relief,  gravé  planche  XVII,  dont  le  motif  plus  neuf ,  etf^hl^ 
curieux  à  cet  égard  ,  a  fourni  pareillement  au  savant  interprète  f  occasions  de 
remarques  aussi  judicieuses  quinstructives.  II  s'agit  ici  d'un  monumetU 
votif,  àvÂinfjLOLj  qui  représente  un  Jeune  homme ,  dans  le  costume  40S 
Orateurs  athéniens ,  et  une  Femme  consacrée  au  culte  d'Isis ,  l'un  i^t 
l'autre  reconnus  avec  certitude  en  cette  qualité,  d'après  ie  costuma  et 
d'après  les  attributs.  A  rintcrét  de  la  représentation  y  ce  bas-reiief  jpin^  {e 
mérite  d'être  de  marbre  et  de  travail  grecs  ;  et  une  inscription  grecque  qi^i 
se  lit  sur  ia  frise  y  ajoute  encore  un  nouveau  prix,  en  même  temps 
qu'elle  nous  fait  connaître  l'auteur  et  le  motif  de  ce  monument.  Malbeii- 
reusement  cette  inscription  a  eu  beaucoup  à  souffiir  des  atteintes  A^-}fL 
vétusté,  et  malgré  tout  le  soin  que  M.  I^bus  a  pu  mettre  à  ia  déchifirer, 
ii  ne  me  parait  pas  quelle  ait  été  lue  en  son  entier,  sans  doute  parce  que, 

*  Voj.  mes  Monnm.  incd.  Orcstéide,  p.  180,  not.  4;  et  Odysséitle,  p.  314, 
i»ot.  a.  —  *  Monnm.  Mattcian.  tom.  lïl,  tab.  xxii,  1,  p.  37.  —  *  Admiranda, 
tab.  xuii.  —  *  Cette  belle  statue  avait  appartenu  ù  M.  de  Caylus,  qui  Fa  publiée, 
Recueil  m,  pl.xxviii  et  xxix.  Tombée  depuis  dans  les  mains  d'un  artiste* oelèterè, 
M.  Cortot,  qui  en  connaissait  mieux  que  personne  le  mérite,  et  qui  fit  toutoe 
qui  dépendait  de  lui  pour  ia  conserver  ù  ia  France,  c'est  à  son  grand  réglât 
qu'elle  a  passé  dans  un  m  usée  étranger;  et  c'est  une  des  pertes  les  plus  gravél^j^  en 
fait  de  monuments  d>*  l'art,  qu'ait  pu  faire  notre  pays.  —  '^  Zannoni ,  ^al£lnr;  di 
Firenze,  Ser.  IV,  t.  11,  tav.  lx,  p.  18.  . 

«S 
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dans  letat  actuel  du  marbre,  il  est  impossible  de  lire  mieux  ou  davantage^ 
TeHe  qu'elfe  est  rapportée  par  Thabile  antiquaire  :  ATIK02  znTIKOT 
♦ATEY2,  elle  indiquerait,  suivant  lui,  (\\iAtticus,Jils  de  Zoticus,  du 
démc  de  Phhjê,  dans  TAttique,  a  dédie  ce  monument.  Mais  le  nom 
d'ATIKOX ,  en  admettant  même  que  ce  fût  là  la  véritable  forme  de  ce  nom , 
était  suivi  de  celui  de  la  femme,  dont  il  reste  encore  des  caractères  trop 
dégradés  pour  qu'on  puisse  essayer  de  le  rétablir,  à  moins  que  ces  carac- 
tères n'appartiennent  à  la  formule  :  MN€IAC  XAPIN  AN€eHK€  ;  suppo- 
sition à  laquelle  ils  se  prêteraient  assez  bien ,  mais  qui  ne  pourrait  être 
admise  qu'à  l'inspection  du  marbre  original.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  certitude 
acquise  par  le  mot  4>ArET2 ,  que  l'auteur  du  monument  qui  nous  occupe 
était  un  Athénien  lettré,  probablement  du  siècle  des  Antonins,  dont  la 
femme  s'était  vouée  au  culte  d'Isis ,  si  répandu  et  si  florissant  à  cette 
époque;  cette  certitude,  dis-je,  donne  beaucoup  d'importance  à  ce  bas- 
relief  attique;  et  les  observations  de  M.  Labus ,  qui  n'en  laissent  aucun  dé- 
tail, aucune  particularité,  sans  une  explication  puisée  aux  meilleures 
sources,  ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'il  présente. 

rV.  Il  me  resterait,  pour  achever  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
exacte  de  tout  ce  que  le  second  volume  du  musée  de  Mantoue  renferme 
d'objets  neufs  et  curieux,  à  indiquer  toute  une  classe  de  monuments,  cippes, 
autels,  sarcophages,  pierres  sépulcrales,  dont  je  m'étais  réservé  de 
parier  en  dernier  lieu.  Mais  Fespace  me  manque  pour  accomplir  cette 
dernière  partie  de  ma  tâche;  et  afm  de  ne  pas  priver  tout  à  fait  nos  leo^ 
leurs  de  l'instruction  qu'ils  devaient  s'attendre  à  y  trouver ,  ni  l'auteur  lui- 
même  de  la  part  d'éloges  qui  lui  serait  due,  je  suis  obligé  de  me  borner 
ii  dire  que  dans  aucune  partie  de  son  travail  M.  Labus  n'a  fait  preuve 
d'un  savoir  plus  exact,  plus  neuf,  plus  riche  et  plus  abondant.  Peu  d'anti- 
quaires, prmi  les  plus  habiles  et  les  plus  exercés  de  notre  âge ,  possèdent 
la  langue  lapidaire  de  l'antiquité  romaine  aussi  bien  que  M.  Labus ,  et 
aucun  peut-être  ne  serait  pourvu  d'autant  de  ressources  pour  donner  à 
Fcxplication  des  monuments  de  ce  genre ,  en  tout  ce  qui  concerne  et  leur 
intelligence,  et  leur  authenticité  et  leur  histoire,  un  aussi  haut  degré  de 
clarté,  d'intérêt  et  de  certitude.  Ce  serait  donc  une  approbation  sans 
réserve  que  je  donnerais  ici  au  travail  de  l'interprète  du  musée  de  Man- 
toue, comme  je  le  fais  pour  tout  le  reste,  avec  bien  peu  de  restrictions. 
Quelques  fautes  typographiques  qui  se  sont  glissées  dans  l'impression  du 
texte,  et  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  mettre  sur  le  compte  de  l'auteur^ 
él^îgné  qu'il  est  du  lieu  où  se  publie  l'ouvrage,  mériteraient  à  peine  d'être 
Tdevées;  et  ce  serait  avec  une  conviction  profonde  |  comme  avec  une 
fUtisfaction  sincère,  que  je  me  trouverais  dans  le  cas  de  déclarer  en  fijoh- 
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mit  que  la  publication  du  musce  de  Mantoue ,  confiée  à  de  pareilles 
mains,  exécutée  avec  cette  habileté,  et  poursuivie  avec  le  même  stèle,  est 
pour  la  science  un  service  réel,  et  pour  ses  auteurs  un  véritable  titre 
d'honneur. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Le  Siège  de  Paris  par  les  Noimands,  en  885  et  886 ,  poème 
rf'Abbon ,  avec  la  traduction  en  regard ,  accompagné  de  notes 
explicatives  et  historiques:  par  M,  N.  R.  Taran ne, /?r^^^etir 
de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  Paris ,  Imprimerie  royale , 
librairie  classique  de  L.  Hachette,  1834,  in-8**;  xxviij  et 
33  8  pages. 

Abbon,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés,  au  ix*  siècle,  a  été  long- 
temps  confondu  avec  un  autre  bénédictin  du  même  nom,  abbé  de  Fleuri 
cent  ans  plus  tard.  Le  premier,  dans  son  poème  sur  le  siège  de  Paris 
par  les  Normands,  raconte  des  faits  quil  a  vus  de  ses  propres  yeux  en 
885,  886  et  887,  propriis  obtiUibus  hausi.  A-t-il  aussitôt  après  entre- 
pris cet  ouvrage,  et  en  avait-t-il  composé  ta  plus  grande  partie  avant  la 
fin  de  888?  Dom  Rivet  lassure^;  et  cette  opinion  nous  paraît  assez  plau- 
sible, quoique  plusieurs  écrivains  faient  déclarée  insoutenable.  A  la  vérité, 
les  176  derniers  vers  de  ce  poëme  (qui  en  a  plus  de  1270)  retracent  des 
événements  postérieurs  à  ces  dates;  mais  ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple 
d'une  addition  faite  après  coup  à  une  composition  historique.  On  pourrait 
en  dire  autant  des  deux  vers  45  et  46  du  livre  T'  et  de  quelques  autres 
qui  donnent  à  Eudes  les  qualifications  de  rex  fulurus,  regni  venturus  al- 
tor,  tandis  quil  n'a,  dans  le  cours  du  poëme,  que  le  litre  de  comte  : 
M.  Taranne,  à  Texemple  des  éditeurs  précédents,  n*imprjme  ces  deux 
vers ,  45  et  4^^  qu  entre  parenthèses,  ce  qui  semble  les  détacher  du  texte 
primitif.  Mais  il  convient  encore  mieux  de  faire  observer,  à  fappui  de 
l'assertion  de  Rivet,  que  le  comte  Eudes,  proclamé  roi  dès  887  par  les 
principaux  seigneurs,  fut  généralement  reconnu  pour  tel  bien  avant  la  fin 
de  888.  Ajoutons  que,  le  moine  Abbon  étant  qualifié  prêtre  dans  le  Né- 

^  Hist.  littér.  de  la  France,  t  VI,  189-194. 
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crc3oge  de  Saint -CîerinaPÎn ,  mais  ne  se  disant  q««  diacre  dans  8$mi  ou- 
vrage, c'est  différer  cm  prolonger  beaucoup  trop  son  diaconat  que  de  re- 
tarder cette  composition  jusqu'à  fan  996  ou  997,  ainsi  quon  ie  propo5e# 
A  notre  avis,  la  date  de  888,  établie  par  dom  Rivet,  se  concilie  mien 
avec  tautes  les  données. 

Abbon  a  laissé  trente -sept  sermons,  dont  cinq  seulement  ont  été 
publiés  par  d*Achery^  :  ils  n'ont  pas  semblé  très -instructifs,  au  lieu 
que  ses  vers,  tout  barbares  quils  sont,  offrent  un  grand  nombre  de 
détails  historiques  dignes  dattention  :  Thistoire  de  ce  siège  de  Paris  y 
est  plus  complète  quaiileurs.  P.  Pithou  en  possédait  une  copie  ma*' 
tmscrite  quil  a  donnée  à  Tabbaye  de  Saint -Germain  «des- Prés,  et  qui 
«e  trouve  Aujourd'imi  dans  ia  Bibliothèque  du  Roi  sous  ie  n^  1633, 
auparavant  535.  Cest  un  in-4**  sur  parchemin  dont  i écriture  parait  être 
du  X*  siècle,  et  qui  contient,  1^  une  dédicace  de  fauteur  à  son  con- 
irère  Gozlin,  quil  ne  faut  pas  prendre  pour  févéque  de  ce  nom;  2**  vîngt- 
deux  vers  dactyliques  à  Aimoin ,  qui  nest  pas  f historien  Aimoin  de 
Fleuri,  mort  vers  fan  1008;  3**  six  cent  soixante  vers  hexamètres,  com- 
posant le  premier  livre  du  poëme;  4"  le  second  livre,  en  six  cent  dix-huit 
vifrs;  5"^  un  troisième  livre,  ajouté  comme  un  hommage  à  la  sainte  Tri- 
nité, et  n'ayant  que  cent  cpiinze  vers  où  se  lisent,  en  un  langage  fort 
otiscur,  des  préceptes  moraux  tout  à  fait  étrangers  à  la  matière  des  deux 
premiers  livres.  Ces  cinq  articles  sont  accompagnés  de  gloses  interlinéaires, 
dont  la  plupart  doivent  être  de  fauteur  lui-même;  car  dans  sa  dédicace  à 
Aimoin,  il  dit  :  Prapriâ  manu  linguas  adjeci;  et  au-dessus  du  mot 
linguas  on  lit  glosas.  L'un  des  premiers  vers  du  livre  P*"  est  interprété 
de  cette  manière  :  Ffxincigcnum  (  accusativus  singularis  pro  genitivo 
plurali)  temet  statuts  (i.  e.  extollis  te)  per  ce/sa  (sublimia)  oanendo 
(ipsàHendo).  Le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  des  interprétations  oiseuses, 
de  simples  synonymes  qui  n'éclaircissent  pas  les  textes  obscurs. 

C'est  sur  ce  manuscrit  que  Pithou  a  publié  à  Paris,  en  1588 ,  la  pre- 
mière édition  de  f  ouvrage  d' Abbon,  dans  un  recueil  d'historiens  réim- 
primé à  Francfort  en  1594.  Dom  Du  Breui,  en  1602,  a  inséré  ce  poëme 
parmi  d'autres  anciens  documents  relatifs  à  la  ville  de  Paris.  Duchesse 
Va  conypris,  en  t6t9,  dans  ^on  Recueil  des  Historiens  de  Normandie; 
en  163^6,  dans  sa  Collection  des  Historiens  de  France  :  Jean  du  Bouchet 
fa  reproduit,  en  1646,  à  la  suite  de  son  Traité  de  l'origine  des  deux 
premières  races  royales.  Une  édition  plus  correcte  est  due  à  dom  Bou- 
c|^aet;  elle  fait  partie  du  tome  VIII'  de  son  grand  Recueil,  tome  pu- 

^  Spidleg,  IX,   79-110.  — «Pag.  1-36. 
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Uië  en  17$ 2;  mais  dès  f année  suivante  ii  en  parut  une  plus  exact^ 
encore,  comme  pièce  jiistificative  des  Annales  de  Paris  par  dom  Tous- 
saint Ihiplessis  :  les  deux  premiers  livres  d'Abbon  y  sont  accompagnes, 
ainsi  que  dans  le  manuscrit ,  de  leur  glose  entière^  dont  on  n*avait  jusqu^afors 
imprime  qu'un  assez  petit  nombre  de  fragments;  et  Duplessis  y  a  joint  un 
commentaire  fort  instructif.  Ce  travail  semble  n  avoir  pas  cité  connu  de 
M.  PertZy  qui,  en  1829,  ^  insère  dans  le  second  volume  de  ses  Monu- 
menia  Germanias  cette  histoire  en  vers  du  siège  de  Paris,  avec  presque 
toute  la  glose 9  et  même  avec  le  troisième  livre,  que  les  éditeurs  précédents 
avaient  écarté  comme  ne  tenant  point  aux  deux  autres.  Pour  cpmpléter 
Faperçu  des  travaux  dont  ce  poëme  a  été  Tobjet,  nous  devons  ajouter  au*il 
içn  existe  un  abrégé  au  une  sorte  de  version  en  prose  latine  dans  f  Histoire 
de  l'Église  de  Paris  ^  par  foratorien  Gérard  Dubois \  et  une  traduction 
française  dans  une  collection  publiée  par  M^Guizot^.  Quanta  ta  notice  due 
à  dom  Rivet,  nous  lavons  déjà  indiquée  :  loin  de  contenir  des  erreurs 
étranges,  comme  on  ia  supposé  en  1824,  elle  en  a  dissipé  plusieurs 
et  a  donné  pour  ia  première  fois,  en  1742 ,  des  notions  exactes  de  la  vie 
et  de  l'ouvrage  du  moine  de  Saint-Germain,  Abbon. 

Cependant,  jamais  son  poëme  n'avait  été  imprimé,  traduit,  éçlaîrci 
avec  autant  de  soin  qu'il  vient  de  Fétre  par  M.  Taranne.  La  préface  de  ce 
nouvel  éditeur  résume  ia  plupart  des  détails  biographiques  et  bibliogra- 
phiques donnés  par  Rivet,  et  y  ajoute  ceux  que  fournissent  les. années 
écoulées  depuis  1742.  Elle  est  suivie  d'une  Introduction  historique  où 
sont  retracés  lesévénements  qui,  à  partir  de  Fan  800,  ont  amené  le  si^e  ée 
Paris  entrepris  par  les  Normands  en  885.  Ce  précis,  quoique  rapide  et 
chronologique,  intéresse  par  l'heureux  choix  des  faits,  tous  puisés  dans  les 
relations  originales  :  l'élégante  correction  du  style  ne  laisse  pas  sentir  la 
monotonie  de  cette  histoire  des  incursions  d'un  peuple  barbare.  Avant 
d'en  terminer  l'abrégé,  l'auteur  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  événements, qui 
suivirent  ce  siège,  jusqu'au  traité  de  Saint- Clair-sur- Epte  en  911.  Les 
mêmes  faits  sont  exposés  plus  au  long  par  M .  Depping,  dans  les  chapitres  IV 
à  IX  de  son  ouvrage  couronné  en  1822  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  ^. 

Pour  donner  un  sommaire  ou  argument  du  poëme  d'Abbon ,  M.  Taranne 
traduit  un  passage  des  Annales  de  Saint-Waast,  sans  en  reproduire  te  texte 
latin  qui  s^iit  dans  le  Recueil  de  dom  Bouquet  et  dans  celui  de  M.  Pertz^. 

^  L.  Vni,  c.  m,  IV,  V;  tom.  I,  p.  500-598.  —  •  Tom.  VI,  p.  vn-xv,  1-66. 
—  *  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands;  Paris ,  1896 ,  9  voL  in^S*. 
Voy.  Joum.  des  Sav.  mars  et  mai  1896,  p.  171-178;  981-991.  — ♦  Rec,  desr 
Histor  de  Fr.  VIIÏ,  84-86  ;  Monumenta  Gcrman,  1  et  II ,  p.  196. 
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Après  ces  préliminaires ,  on  arrive  aux  livres  cTAbbon ,  qui  ont  eux-mêmes,  , 
comme  nous  Favons  dit,  deux  préfaces  de  l'auteur  lui-même,  Tune  en 
prose,  Fautre  en  vers.  Elles  sont  ici  accompagnées  de  leur  glose  interïi- 
néaire,  d'une  traduction  française  et  de  hôtes  critiques.  Quelques  lignes  dé 
cette  dédicace  vont  donner  une  idée  du  style  de  l'auteur  et  des  difficultés 
que  le  traducteur  avait  à  vaincre  :  a  Penthemiraeris  nempè,  seu  cum  èata 
ff  triton  trochœon  ephthemimeris ,  rata  similitudine  per  omnia  cumint 
•(caesurae,  quamvis  bucolicè  per  tomen  perpauca.  Communibus  pra^tereà 
•t  bannit»  modis  cum  diœresi  et  episynaleiphâ  non  dense  usus  extiti.  Igitur 
tt  iargiente  divino  munere ,  suggessit  haeccine  mihî  facultas.  >»  M.  Taranne 
traduit  :  «  Les  césures  sont  au  troisième  pied  ou  au  quatrième^  avec  un  tro- 
a  chée  au  troisième ,  par  un  système  suivi  dans  tout  Fouvrage;  très-peu  de 
«vers  sont  coupés  selon  la  forme  bucolique.  En  outre,  j'ai  rareYnent  fait 
a  usage,  dans  Femploi  des  syllabes,  de  la  diérèse  et  de  Fépisynaièphe*,  ban- 
a  nies  généralement  de  la  poésie.  Voici  donc,  grâce  à  Dieu,  ce  qu'a  pu  pro- 
ie duire  mon  faible  talent.  »  Cette  version  nous  parait  beaucoup  plus  exacte, 
surtout  dans  ses  premières  lignes,  que  celle  qui  a  été  publiée  en  1824  : 
«  Le  vers  de  cinq  pieds  et  celui  de  sept,  après  son  troisième  trochée,  ad- 
«  mettent  en  effet,  par  une  similitude  marquée,  toute  espèce  de  césure...  n 
H  ne  peut  être  ici  question  de  vers  de  cinq  pieds  ni  de  sept;  il  s'agit  de  îa  cé- 
sure placée  à  la  cinquième  demi-mesure  (pentkemimeris),  c  est-à-dire  au 
troisième  pied ,  O  collega,  tihi;  ou  bien  à  la  septième  demi-mesure  (  ephthe 
fntmerts)y  c'est-à-dire  au  quatrième  pied.  Die  alacris,  salvata  Deo  :  vata 
est  un  trochée  rejeté  comme  césure  après  le  troisième  pied,  cata  triton. 

La  deuxième  dédicace  consiste  en  vingt-deux  vers  dactyliques,  com- 
posés de  trois  dactyles  et  d'une  dixième  syllabe  :  O  pcdagoge,  sacer 
mentis, —  Cemuus  Ahho  iibi  jugiter.he  poëme  est  en  vers  hexamètres  ; 
les  premiers  sont  traduits  par  M.  Taranne  en  ces  termes  :  «  Dicte-moi  des 
«  chants  d'allégresse,  toi,  sauvée  par  le  Dieu  tout-puissant ,  ô  Lutèce  !  Ainsi 
K  on  t'appelait  jadis,  mais  depuis  tu  as  pris  ton  nom  d'Isia,  cette  ville  située 
«  au  milieu  du  vaste  pays  des  Grecs,  distinguée  entre  toutes  par  son  port 
«magnifique,  et  que  fréquente  FArgien  toujours  avide  de  richesses.  Ce 
«  nom  de  double  origine,  modifié  par  une  sensible  altération,  te  convient 
«  parfaitement  à  toi  sa  rivale,  ô  Lutcce;  et  le  monde,  par  une  dénomination 
«  nouvelle  que  justifie  la  ressemblance,  t'appelle  Paris ,  comme  s'il  disait  : 
«  pareille  à  Isia.  En  effet,  placée  au  milieu  de  la  Seine  et  du  ridie  royaume 
«  des  Français ,  tu  t  élèves  toi-même  au  rang  le  plus  sublime,  en  chantant  : 
«  Je  suis  une  cité  qui  brille  comme  une  reine  entre  toutes  les  autres  ;  et 

*  La  die'rèse  divise  une  syllabe  en  deux  :  sùàdent,  au  lieu  de  suàdent;  Fépi- 
synalèphe,  au  contraire,  réunit  deux  syllabes  en  une  seule  :  auréis  pour  aurëu. 
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«  ttt  te  distingues  aussi  par  une  position  admirable.  Il  te  recherche ,  qujh 
«  conque  ambitionne  les  trésors  de  la  France.  Une  île  se  réjouit  de  te  pos- 
«  séder ;  le  fleuve ,  de  ses  deux  bras  arrondis,  embrasse  et  caresse  tes  murs; 
et  et  ses  eaux  habitent  sous  des  ponts  qui,  à  droite  et  à  gauche,  ferment  tes 
«  remparts.  A  leurs  deux  extrémités,  tu  vois  des  tours  protectrices,  soit  du 
«  coté  de  la  ville  soit  au  delà  du  fleuve.  » 

La  fidélité  de  celte  version  va  jusqua  conserver  des  expressions  im- 
propres, comme  :  jti{?w^^5  habitant  bjmphœ ;  mais  non  pas  jusqua  repro- 
duire la  barbarie  et  fexlréme  négligence  du  texte  latin;  elle  ne  laisse  pas 
soupçonner  des  vers  aussi  informes  que  ceux-ci  :  •' 

Hanc  argiva  sitis  célébrât  peravara  gazarum  , 
Quod  nothum  species  metaplasmi  modo  nomen .  .  . 
Quae  porta  fulgct  cunctis  venerabiiiori .... 
Quœ  statione  nites  cunctis  venerabiiiori ,  etc. 

II  serait  superflu  d*insister  sur  les  défauts  de  cette  production  du  moyen 
âge.  M.  Taranne  convient  qu  elle  est  d'un  moine  ignorant  y  sans  goût  et 
sans  talent,  qui  a  eu  pourtant  la  sagesse  de  n employer  aucune  fiction 
poétique ,  mais  qui  aurait  bien  dû  s  abstenir  aussi  d  expressions  et  de  cir- 
conlocutions empruntées  à  la  mythologie.  Chez  lui  il  ny  a  pas  d'autre 
merveilleux  que  les  miracles  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Germain  et 
des  saintes  reliques  :  Fusage  que  les  croyances  de  son  siècle  lui  permettaient 
ou  même  lui  prescrivaient  d*en  faire,  attache  de  plus  en  plus  son  poëme 
à  Thistoire ,  qui  doit  embrasser  les  opinions  et  les  habitudes  de  chaque  âge. 
C'est  par  de  tels  documents  originaux  sur  les  faits  et  sur  les  mœurs,  sur  les 
actions  et  sur  les  idées,  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  de  ce  temps, 
que  de  si  mauvais  vers  ont  pu  conserver  une  grande  importance. 

Toutefois,  nous  oserons  demander  si  le  second  livre,  quoique  bien 
barbare  encore ,  n'est  pas  mieux  conçu,  à  quelques  égards,  et  même  un 
peu  moins  mal  rédigé  que  le  premier.  Il  nous  parait  contenir  plus  de 
faits  et  un  peu  moins  de  lieux  communs,  d'expressions  fausses,  de  cons- 
tructions vicieuses.  C  est  une  observation  que  nous  ne  proposons  qu'avec 
défiance;  mais  si  elle  avait  quelque  fondement,  elle  tendrait  à  justifier 
l'interprétation  donnée  par  Rivet  à  des  lignes  assez  obscures^,  comme 
bien  d'autres,  de  ta  dédicace  en  prose.  Selon  Rivet,  Âbbon  y  veut  dire 
qu'il  ne  regarde  son  premier  livre  que  comme  un  coup  d'essai  hasardé 

^  crDenique  hujus  elîmînata  [expositd)  directionis  causa,  aequum  autuma- 
<rtur  depromi  geminas  (s.  causas)  ctiam  opusculi  inchoationis.  Quarum  si  qui- 
«deni  prima  fuerit  causa  exercitationis;  tune  etenirn  adhùc  literatoriae  tirun- 
«culus  disciplinae,  Maronis  proscindebaro  (  t.  e.  primd  vice  iegebam)  eclogas. 
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1bi^qu*il  étudiait  encore  son  Virgife;  mais  qu'il  croit  avoir  offert,  chns 
le  Seéond,  à  ceux  qui  auront  a  défendre  leurs  vifles  un  exemple  utHe 
et  durable.  On  a  prétendu  au  contraire,  et  M.  Taranne  partage  cet 
avis  y  que  les  paroles  d*Abbon  appliquent  également  à  Fun  et  à  latiire  de 
'ics  livres ,  le  double  motif  de  s  exercer  lui-même  et  d'instruire  ceux  qui 
auront  à  soutenir  des  sièges.  Ce  sens  peut  bien  être,  jusqu'à  un  certtfÎR 
p6iht,  suggéré  par  la  glose;  mais  le  texte  n'est  assurément  pas  assez  dair 
pour  que  l'autre  explication  soit  insoutenable. 

Parmi  les  détails  historiques  très-importants  que  renferme  le  deuxième 
livre ,  nous  cîterons  ce  qui  concerne  Favénement  du  roi  Eudes  :  a  Cepen- 
«  dant  Charies,  dépouillé  de  son  royaume  et  bientôt  de  la  vie ,  va  tristement 
«embrasser  les  entrailles  cachées  de  la  terre;  et  l'heureux  Eudes,  par  la 
«  faveur  et  aux  acclamations  du  peuple  français,  reçoit  le  nom  et  la  puis- 
«  sance  de  roi.  Sa  main  porte  le  sceptre  et  sa  tête  le  diadème.  La  France 
«  s'en  réjouit,  quoiqu'il  fût  Neustrien;  car  elle  ne  trouvait  parmi  ses  enfants 
«'(^rsonne  qui  fui  fût  comparable.  La  Bourgogne,  quoiqu'elle  ne  manquât 
*  pbs  d'un  ch«f  habile  *  ;  la  Neustrie ,  parce  qu'il  faisait  sa  gloire ,  s'accordent 
«  pour  fui  conférer  cet  honneur.  Ainsi  les  trois  royaumes  réunissent  sur 
«fui  seul  leurs  vœux  et  leur  approbation*.  » 

'Cest  au  mois  de  janvier  888  qu'Eudes  est  ainsi  reconnu  définitive- 
Itnent  et  proclamé  roi;  ce  qui  sufGt  pour  nous  montrer  quAbbûn 
a'pti,  à  là  fin  de  cette  même  année,  entreprendre  son  ouvrage,  et 
même  le  conduire  jusqu'au  vers  466  du  livre  II.  Cette  hypothèse  nous 
semble  beaucoup  plus  admissible  que  celle  qui  retarde  jusqu'en  896 
du  898,  l'époque  où  Abbon,  témoin  oculaire  et  déjà  éclairé  des  événe- 
ments de  886,  étudiait  encore  les  églc^ues  de  Virgile*  et  les  éléments 
de  la  grammaire,  literatoriœ  disciplinœ  tirunculus.  Mais  rien  n'em- 
'péche  d'assigner,  si  Ton  veut,  une  autre  date  aux  cent  quinze  vers  du 
livre  in  intitulé  :  Ingreditur  tertius,  clericorum' êcilicet  decus  tyran- 
ûulorumque  effcctus,  et  suivi  dans  le  manuscrit  de  la  souscription  :  Fi- 
'nitur  cernui  opusculum  catecasti  eximii  eonfessoris  Germant,  sug- 

ft  Altéra  vero  [s.  causa  tnchoatx<mis\  mansuri  aliamm  tutoribus  urbium  exein- 

'«pii.«  —  Les  mots   que  nous  arons  mis  entre  parenthèses  sont  des  gloses 

iiiterliaéaires.  —   Avant  M.  Taranne,  tous  les  éditeurs   (excepté  Daplessis  ) 

^AT.aient  imprimé  ^emtna5  opusculi  inchoationes,  au  lieu  Sinchoationis  i\xkt  porte 

lé  manuscrit. 

-..;.  *  Richard  le  Justicier.  —  *  Sic  uno  temum  congaudct  ovaminc  regnum,  — 
.*.  Si  ^boD  avait  lu  aussi  Y  Enéide,  il  en  a  peu  profité;  mais  il  emprunte  (H.  II| 
:V«  11 8  )  le  vers  entier  : 

Vitlu|iie  cum  gemfta  ftigit  indîgntfla  snb  lunbrms. 
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j^esiusqiie  parisiaci  prœlti ,  humiflimiqne  Icvitœ  Abhonis,  Ce  livre  eit 
assurément  trcs-informe,  mais  si  court  quon  peut  savoir  gréa  MM.  Perlz 
el  Taranne  de  lavoir  imprime,  comme  un  monuuient  fort  singulier  de  la  plus 
l)arbare  littérature  du  moyen  âge.  C^  prétendu  recueil  de  préceptes  à  Tusage 
des  clercs  n  est  qu'un  tissu  d  énigmes;  on  n  y  rencontre  pas  une  seule  maxime 
convenablement  exprimée. 

Âmphytappa  Inon  extat,  badanola  nec  non; 
EnTipiam  diamant,  stragulam  paritcrque  propoinain. 
Agagula  caelebs  aginat  pecudes  nec  ablundani.  .  . 

Peut-être  ne  serail-il  pas^tout  à  fait  impossible  d'expliquer  de  pareils  vers 
par  des  élymologies  grecques  et  à  laide  "d'une  version  angfo-saxonne que 
M.  Pertz  a  trouvée  à  Londres;  mais  ce  travail  fort  difficile  serait  encore  plus 
inutile  :  seulement,  tant  de  mots  forgés  par  fauteur  du  texte  latin  suppo- 
seraient chez  iui,  sinon  plus  de  goût  et  de  jugement,  du  moins  plus  d'ins- 
truction qu'on  n'a  coutume  de  lui  en  accorder. 

Outre  les  notes  exégétiques  ou  grammaticales  qui  accompagnent^  au 
bas  des  pages,  le  texte  et  la  traduction  des  deux  premiers  livres,  M.  Ta- 
ranne  en  a  placé  de  plus  étendues  après  le  troisième,  que  toutefois  elfes  ne 
concernent  point  :  elles  remplissent  près  de  soixante  pages  (  24 1  -  297  ). 
Les  premières  de  ces  savantes  remarques  se  rattachent  à  l'Introduction ,  et 
servent  à  éclaircir  des  points  litigieux  (J'histoire ,  de  chronologie,  surtout  de 
topographie.  Une  de  ces  grandes  notes  contient  une  traduction  française  du 
chant  tcutonique,  en  mémoire  de  ia  victoire  de  Saucourt*,  probablement 
de  celle  que  i%mporta  Louis  III  en  8  81.  M.  Tararme  expose  ensuite  com- 
ment Paris ,  accru  au  midi  du  fleuve  sous  les  Romains,  s  étendit  plus  vers  le 
nord  50US  les  Francs.  Il  s'agit  ailleurs  de  fa  position  des  ponts,  des  tours  qui 
les  défendaient  et  des  murs  de  fa  vilfe;  discussions  lecommandabtes  par 
Tusage  le  plus  méthodique  et  le  pîus  circonspect  Aes  meilleurs  documents. 
Plus  loin  se  rencontre  un  tableau  généalogique  des  familles  Goziin,  Èbles, 
Eudes ,  Hugues  l'abbé,  etc.  Nous  indiquerons  encore  la  distinction  de  onze 
acceptions  diverses  du  nom  de  France,  selon  les  temps  et  les  lieux,  en  re- 
grettant de  n'en  pouvoir  insérer  ici  l'entier  exposé. 

Les  noms  de  Lutèce  et  de  Paris  sont  le  sujet  des  premières  notes  sur  le 
poëme  d'Abbon  ;  les  suivantes  concernent  les  anciennes  églises  de  cette  ville, 
les  îles  de  la  Seine  et  plusieurs  autres  détails  topographiques  :  réruditk)ii 
y  est  riche  sans  appareil  ;  et  la  critiqqe,  ingénieuse  sans  subtilité. 

Le  volume  est  terminé  par  des  tables,  l'une  chronologique,  les  autres 
alphabétiques.  La  première  dispose  dans  fordre  des  dates  environ  cin- 

^  On  en  lit  une  version  latine  dans  le  Ret,  des  HUtor,  deFrance^  IX,  99, 

§3 
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quante  événements  racontés  ou  indiquas  dans  le  poème  ;  et  dont  six  sont 
de  Fan  885,  trente  de  886,  trois  de  8S7,  trois  de«888,  et  huit  des  an- 
nées suivantes  jusqu'à  897  inclusivement.  De  ces  cinquante  articles,  dix- 
huit  seulement  sont  fournis  par  le  premier  livre  d'Abbon;  trente-deux  ap« 
partieonent  au  deuxième  :  celui-ci  est  donc  plus  plein  de  faits  que  f  autre , 
qui  a  cependant  quarante-deux  vers  de  plus;  et  nous  trouvons  ainsi  dan» 
cette  table,  fort  soigneusement  rédigée,  !a  preuve  de  l'une  des  observations 
que  nous  avons  soumises  à  Texamen  de  M.  Tarannc  et  de  nos  lecteurs. 
La  table  alphabétique  des  matières  comprend  les  personnes  et  les  choses, 
les  noms  propres,  les  noms  de  lieux,  en  un  mot  les  principaux  articles  de 
tout  le  volume.  Un  Index  lalinitatis  se  composç  de  six  cent  vingt-quatfe 
expressions  ou  locutions  extraordinaires ,  employées  pr  l*auteur  dans  ses 
deux  premiers  livres;  et  les  mots  qu  ii  a  forgés ,  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-sept  dans  les  cent  quinze  vers  du  troisième,  sont  consignés  dans  une 
deniière  table,  mais  sans  y  être  interprétés. 

L'édition  la  plus  correcte  et  la  plus  complète  du  texte  d'Abbon ,  une 
traduction  aussi  élégante  qu  elle  pouvait  letre  sans  cesser  d  être  fidèle,  une 
Introduction  pleine  d'intérêt  et  de  véritable  science  ;  des  notes  sommaires 
qui  reproduisent  tout  ce  qu'il  y  avait  d'instructif  dans  celles  de  Toussaints 
Duplessis,  en  rectifiant  ce  qu  elles  contenaient  d'inexact  et  en  y  ajoutant  beau- 
coup d'éclaircissements  nouveaux  ;  des  remarques  plus  étendues  qui  font 
cannaftre,  autant  que  l'état  des  monuments  le  permet,  les  lieux,  les  temps, 
io  Ëiits  et  les  personnages;  partout  une  critique  habile  et  judicieuse ,  une 
étude  attentive  des  mots  et  des  choses  :  tels  sont  les  tributs  que  M.  Taranne 
vient  d'offrir  à  la  philologie  et  à  l'histoire.  Jamais  encoreie  poëme  barbare 
d'Abbon  n'avait  été  environné  de  si  vives  et  si  pures  lumières. 

DAUNOU. 


Fragments  d'un  Mémoire  sur  le  temps  durant  lequel  les  jeunes 
animaux  peuvent  être,  sans  danger,  privés  de  la  respiration, 
soit  à  t  époque  de  l'accouchement,  lorsqu'ils  n  ont  point  encore 
respiré ,  soit  a  différents  àgçs  après  leur  naissance;  par 
César  Legallois  (otivragc  posthume,  dont  innpression  a  été 
votée  par  l'Académie  royale  des  Sciences).  — Un  voi.  in-4'*. 
Paris,  1834,  imprimerie  de  Firmin  Didot  frères,  imprimeurs 
de  rinstitut,  rue  Jacob,  n"*  24. 

Haller  est  le  premier  qui  ait  introduit  la  précision  dans  les  expériences 
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de  physiologie.  On  ne  se  faisait  point,  avant  lui,  d'idée  juste  de  Fart  expé- 
rimentai appliqué  à  cette  science,  de  cet  art  d'analyser  les  phénomènes 
complexes,  et  de  les  décomposer  en  leurs  circonstances  les  plus  simptss  *.-'  ' 

Tout,  depuis,  a  tendu  vers  cette  savante  analyse  :  et  les  grands  travaux 
de  Bichat,  et  les  travaux  non  moins  profonds,  quoique  plus  circonscrits , 
deJu^alIois^et  tous  les  travaux  réellement  importants  de  Icpocpie  actuelle. 

Biciiat ,  en  portant  la  recherche  jusque  sur  les  tissus  primitifs ,  jusqoe 
sur  les  éléments  mêmes  dont  se  composent  les  organes^  a  ouvert  à  cette 
analyse  une  voie  plus  large;  et  Legallois  lui  a  ouvert  une  voie  nouvelle  en 
montrant  la  possibilité  d'établir  des  limites  précises,  des  limites  sûres  de 
propriétés  et  d'action ,  dons  les  centres  nerveux. 

Cest  là  que  sera  la  gloire  éternelle  de  Legallois.  Nul  encore,  avant  iui^ 
navait  soupçonné  que  la  matière  dont  ii  s'agit  fût  susceptible  de  cette  pré* 
cision  rigoureuse.  Tout  le  monde  connaît  l'ouvrage  célèbre  dans  lequel  il 
a  assigné,  d'une  manière  si  nette,  le  point  déterminé  de  Tencéphale  dtk* 
quel  émane  le  premier  moteur  des  mouvements  respiratoires*;  et  bien 
que,  dans  cet  ouvrage  même,  tout  n'approche  pas  à  beaucoup  près  de 
cette  rigueur,  bien  que  ce  qui  se  rapporte  à  l'action  de  la  moelle  éphfiière 
sur  la  circulation  y  soit  encore  beaucoup  trop  imparfait  et  trop'V«guey 
bien  que  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  fonctions  propres  des  parties  consti- 
tutives de  l'encéphale  s'y  monlre  dans  la  confusion  la  plus  complète  et  la 
plus  étrange,  l'auteur  n'en  aura  pas  moins  toujours  le  mérite,  ^mérite  en 
tout  genre  d'un  ordre  si  rare  et  si  élevé,  et  d'avoir  ouvert  une  carrière 
devenue  depuis  si  riche  en  recherches  précises,  en  expériences  décisives, 
et  d'y  avoir  fait  les  premiers  pas  \ 

Le  nouvel  ouvrage  que  j'annonce  aujourd'hui  n'est,  à  proprement  parier, 
qu'un^  partie  détachée  de  l'ouvrage  célèbre  que  je  rappelle;  mais  une  partie 
qui,  moins  neuve,  moins  étonnante  par  les  résultats,  avait  dû  naturelle* 
ment  céder  le  pas  à  Fautre,  et  qui  n'a  pu  d'ailleurs,  vu  la  mort  si  roaifacra* 
reusement  prématurée  de  l'auteur,  <*tre  conduite  au  même  degré  d'achève- 
ment et  de  perfection. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  «e  faire  enfin  une  idée  complète  du  plan  que 
s'était  proposé  Legallois.  Ce  plan  n'embrassait  rien  moins  que  la  détermi- 
nation de  tous  les  éléments  qui  constituent  le  phénomène  de  la  survie  du 
fœtus  à  la  mère. 

^  Voy.  dans  ce  journal  m^'me,  l'article  que  fai  donné  sur  les  expériences  de 
M.  Bell,  touchant  les  fonctions  distinctes  des  diflférents  ordres  de  nerfs;  mal 
lS33.  —  *  Voy.  Legallois  :  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie,  etc.  Paris, 
181Î.  —  *  Voy.  mes  Recherches  eJcpérimentales  sur  les  propriétés  et  les/onctùms 
du  système  nerveux,  etc.  Paris,  18S4. 

sr 
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Or^  ces  éléments  sont  évidemment  de  deux  ordres  :  les  uns  propres  aa 
fœtus  y  et  ies  autres  dérivant  de  la  nature  des  rapports  qui  unissent  le  fœtus 
à  la  mère. 

Quant  aux  premiers^  ils  tiennent  à  lorganisation  même  du  fœtus,  et  par 
suite  aux  lésions  de  celte  organisation^  et,  parmi  ceux-là,  fauteur  ne  s'est 
réellement  occupé  que  de  ceux  qui  dépendent  des  lésions  de  la  modie 
épiuière  et  de  rencéphale,  matière  déjà  si  supérieurement  traitée  dans  le 
grand  ouvrage  que  je  rappelais  tout  à  fheure.  Quant  aux  seconds,  ils  éta- 
blissent par  leur  ensemble  l'injluejice  de  la  mère  sur  le  fœtus; .leur  dé- 
termination constitue  la  théorie  de  celte  influence;  et  c*cst  surtout  par 
rapport  à  ceux-ci,  c'est  surtout  par  rapport  à  cette  théorie,  que  les  expé* 
riences,  que  les  vues,  que  les  faits  contenus  dans  le  nouvel  ouvrage  que 
j'examine,  offrent  des  résultats  précieux  et  une  véritable  importance. 

On  sait  combien  d'opinions  opposées  ont  tour  a  tour  été  élevées,  aban» 
données^  reproduites,  touchant  la  question  si  compliquée,  et  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties  si  obscure  encore,  de  l'influence  de  la  mère  sur 
le  fœtus.  On  connaît  le  fameux  problème  de  Harvey  :  «  Pourquoi  un  fœtus^ 
«séparé  de  sa  mère  et  qui  n'a  point  encore  respiré,  peut-il  supporter  la 
«  privation  de  la  respiration  pendant  un  certain  temps',  et  pourquoi  ne  le 
«  peut-il  plus,  au  contraire,  pendant  un  seul  instant,  dès  qu'il  a  respire 
«  une  seule  fois  ?  » 

Mais  les  doutes  et  les  essais  relatifs  à  cette  question,  et  même  des  essais 
dignes  d'être  rappelés  ici,  remontent  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle 
de  Harvey.  Je  veux  surtout  parler  des  essais  de  Vésale. 

Vésale  dit  que,  si  l'on  ouvre  le  ventre  d'une  femelle  pleine  et  à  teime, 
et  qu'après  avoir  extrait  de  la  matrice  un  des  petits^  on  le  pose  sur  une  table 
sans  déchirer  les  membranes  qui  l'enveloppent ,  on  le  voit  faire  df  vains 
eflforts  pour  respirer,  et  mourir  enfin  comme  suflToqué;  et  il  ajoute  que,  si 
on  rompt  à  temps  les  membranes,  et  qu'on  en  dég^igc  le  fœtus,  on  le  voit 
bientôt  revivre,  pour  ainsi  dire,  et  respirer:  expérience  singulièrement 
remarquable,  et  à  laquelle  il  ne  manque  guère,  pour  être  complète,  que 
l'indication  précise  et  du  temps  au  bout  duquel  le  fœtus  meurt  comme 
suflToqué^  et  du  temps  au  bout  duquel  il  est  encore  possible  de  le  rappeler 
à  la  vie  en  rompant  ses  membranes. 

Je  laisse  de  côté  bien  d'autres  essais  de  Riolan,  de  Harvey,  de  Boyie, 
de  Hooke,  de  BufTon,  de  Haller  même,  et  de  tant  d'autres,  essais  qui 
ajoutent  fort  peu,  du  reste,  à  la  belle  expérience  de  Vésale;  et  j'arrive 
tout  de  suite  aux  expériences,  sans  aucune  comparaison  >  plus  complètes 
et  plus  précises  de  Legallois. 

Ces  nouvelles  expériences  ont  été  faites  sur  des  lapines  pleines;  et,  pour 
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qu'elles  fussent  toutes  comparables  entre  elles,  elles  ont  toutes  été  faites 
sur  des  lapines  parvenues  à  un  même  terme  donné  de  la  gestation. 

Or,  ce  terme  donné,  choisi  par  Fauteur  comme  le  plus  favorable  aux 
expériences  qu'il  projetait,  e»t  celui  de  la  fin  de  la  gestation  ;  terme  qui  ré- 
pond à  peu  près  aux  dernières  heures  du  trentième  jour,  car  lageslation, 
dans  celte  espèce,  dure  trente  jours  complets. 

Le  problème  étant  de  déterminer  la  durée  de  la  survie  du  fœtus  à  la 
mère,  Legallois  a  successivement  fait  périr  plusieurs  lapines  pleines,  et 
toutes  pleines  h  un  même  terme,  à  ce  terme  qui  vient  d'être  indiqué,  par 
asphyxie,  par  hémorrhagie,  parTabslinence  des  aliments,  etc.;  et,  dans 
tous  ces  cas ,  il  a  exactement  compté  le  nombre  de  minutes  pendant  lequel 
le  fœtus,  resté  dans  le  ventre  de  sa  mère ,  lui  a  survécu. 

Ainsi ,  par  exemple,  une  lapine  ayant  été  asphyxiée  par  immersion  dans 
l'eau,  un  premier  fœtus  a  été  retiré  de  la  matrice  et  immédiatement  extrait 
de  ses  membranes,  à  cinq  minutes;  un  second  à  neuf;  un  troisième  à  douze  ; 
et  tous  les  trois  ont  aussitôt  respiré;  deux  autres  ont  été  retirés,  Fun  à 
quinze,  l'autre  a  seize  minutes,  et  tous  les  deux  ont  respiré  aussi,  mais 
tardivement  et  avec  peine;  un  sixième  a  été  retiré  à  dix-sept  minutes,  et 
il  a  respiré  plus  tardivement  encore;  enfin  un  huitième,. retiré  à  dix-huit 
minutes,  n'a  point  respiré  du  tout. 

La  limite  cherchée  de  la  survie  du  fœtus  à  la  mère,  morte  par  asphyxie, 
est  donc  entre  la  dix-septième  et  la  dix-huitième  minute;  comme  terme  le 
plus  constant  de  ses  expériences,  Legallois  la  fixe  à  la  dix-septième. 

Celte  hmile  de  dix-sept  minutes  est  encore,  à  fort  peu  près,  la  même 
dans  les  expériences  oii  la  mère  meurt  par  hémorrhagie;  mais,  et  ceci  fait 
bien  voir  que»,  dans  ces  fleux  cas,  l'asphyxie  du  petit  a  commencé  avec 
celle  de  la  mère,  cette  limite  change  et  s'étend  jusqu'à  deux  ou  trois  mi- 
nutes de  plus,  jusqu'à  la  dix-neuvième,  jusqu'à  la  vingtième  minute,  dans 
les  cas  où  le  fœtus  est  extrait  de  la  mère  vivante. 

Et  il  n'est  question  ici  que  de  la  limite  que  l'auteur  appelle  naturelle,  c  est- 
à-dire,  que  de  la  limite  du  temps  au  bout  duquel  le  fœtus  peut  respirer  de 
lui-même;  mais  il  y  a  une  autre  limite,  limite  artificielle  et  qui  marque  le 
temps  au  bout  du(|uel  la  respiration  ne  peut  plus  être  rétablie,  même  au 
moyen  de  l'insufllation  de  l'air  dans  les  poumons  par  l'ouverture  de  ia 
irnchéc-arti  rc ;  et  celte  nouvelle  limite  s'étend  jusqu'à  la  vingt-cinquième 
minute. 

Ainsi  donc  il  y  a  trftis  cas,  trois  limites  distinctes  :  ou  ia  mère  meurt 
par  asphyxie,  par  hémorrhagie,  et  alors  la  survie  du  fœtus  est  de  dix-sept 
minutes;  ou  le  fœtus  est  extrait  de  la  mère  vivante,  et  alors  la  survie  est 
de  vingt  minutes;  ou  enfin  la  respiration  déjà  éteinte  du  fœlus  est  provo- 
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qiiée  et  rappelée  par  1  effet  de  Finsufflation  de  Fair  dans  les  poumons,  et 
alors  la  survie  comprend  jusqu'à  la  vingt-cinquième  minute. 

Les  expériences  dans  lesquelles  la  mère  a  été  soumise  à  rabstincnce  ou 
privation  totale  des  aliments^  ont  eu  tantôt  pour  résultat  d  accélérer  fac- 
couchement;  et  tantôt,  ce  qui  est  beaucoup  plus  notable,  de  le  retarder  de 
deux  ou  trois  jours. 

Les  expériences  par  lesquelles  fauteur  a  voulu  déterminer  TefTet  des 
lésions  plus  ou  moins  profondes  de  la  moelle  épinière  et  de  Tencépliale, 
sont  les  moins  satisfaisantes  de  toutes;  toutes  ces  expériences oii  lauteur 
écrase  Fencéphale  en  masse,  oîi  il  le  broie  en  masse,  où  il  tiraille,  to^l  la 
moelle  épinière ,  peuvent  à  peine  être  rappelées  pour  montrer  où  en  était 
encore,  sur  ce  point,  Tart  expérimental,  même  au  temps,  même  entre  les 
mains  d'un  expérimentateur  si  habile. 

J'en  excepte  pourtant  les  expériences  sur  les  effets  de  la  section  de 
la  moelle  épinière,  auprès  et  au-dessous  de  t occiput;  expériences  qui 
marquent  avec  une  précision  remarquable  selon  quel  décroissement  pro> 
gressif  le  jeune  animal  perd  de  plus  en  plus  la  faculté  qu'il  avait  d'abord  en 
naissant,  de  survivre  un  certain  temps  à  cette  section. 

Ainsi,  un  lapin  nouvellement  né  survit  à  cette  section  quinze  minutes; 
à  cinq  jours  il  n'y  survit  plus  que  neuf,  à  dix  jours  six,  à  quinze  jours 
quatre ,  à  vingt  jours  trois ,  à  vingt*cinq  jours  deux  et  demie ,  à  trente  jours 
deux. 

Et,  dans  tous  ces  cas,  le  succès  de  i'insufllation  de  Pair  dans  les  pou- 
mons suit  une  marche  toute  pareille  :  ainsi,  le  premier  jour  de  la  naissance, 
f  insufflation  réussit  encore ,  c'est-à-dire ,  ranime  encore  et  les  mouvements, 
et  la  circulation,  et  la  sensibilité  générale,  trente  minutes  après  la  section 
de  la  moelle  épinière  ;  le  cinquième  jour  elle  ne  réussit  plus  qu'à  dix-sept, 
ie  dixiéoieà  dix,  le  quinzième  à  sept,  le  vingtième  à  six,  le  vingt-cinquième 
à  cinq  et  demie,  le  trentième  à  cinq. 

Mais  je  passe  rapidement  sur  tous  ces  faits  de  détail,  et  je  me  hâte  d'en 
venir  au  résultat  général  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire,  à  la 
théorie  même  de  Yinfluence  deja  mère  sur  le  foetus. 

Or,  cette  influence  de  la  mère  sur  le  fœtus  a  évidemment  pour  effet  de 
suppléer  à  la  respiration  propre  de  celui-ci;  car,  d*abord,  il  suffit  de  sépa- 
rer le  fœtus  de  sa  mère  et  de  le  laisser  dans  ses  membranes,  pour  qu'il 
meure  par  asphyxie ,  et  il  sufSt  de  le  dégager  à  temps  de  ces  membranes 
pour  qu'il  respire  et  vive;  car  l'asphyxie  de  la  mène  enti*aîne  celle  du  fœtus, 
et  abrège  par  là  sa  survie;  car  la  simple  compression  du  cordon  ombilical 
;Sgit  comme  la  sé[)ai'ation  complète  du  fœtus  et  de  la  mère;  car  enfin,  et 
^€>fs  même  que  le  fœtus  ne  peut  plus  respirer,  abandonné  à  lui  seul ,  fm? 
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sufllation  delair  dans  ses  poumons  peut  encore  ranimer  sa  respiration  et 
sa  vie. 

Vin/luence  maternelle  a  donc  pour  effet  démontré,  pour  effet  cons- 
tant^ de  suppléer  à  la  respiration  propre  du  fœtus,  de  remplacer^  en  un  mot, 
par  la  respiration  des  vaisseaux  ombilicaux  ia  respiration  qui  doit  s'opé* 
rer  plus  tard  par  les  vaisseaux  pulmonaires. 

Mais  n'a-t-eiïe  que  cet  effet?  Et  d ailleurs ,  cet  effet  lui-même,  comment 
s  opère-t-il  ?  Ce  sont  là  deux  questions  dont  ia  solution  eût  pu  seule  com- 
pléter sans  doute  la  théorie  de  {influence  maternelle,  et  que  néanmoins 
{'ouvrage  de  Legallois  laisse  dans  tout  leur  vague  et  dans  toute  leur  con- 
fusion. 

C'est  que  réellement ,  et  comme  il  a  déjà  été  dit ,  cet  ouvrage  n'est  point 
fini  ;  c'est  qu'il  ne  se  compose  que  de  fragments  ;  mais  fragments  précieux , 
et  qui,  presque  partout,  perlent  Fempreinte  d'un  génie  profond  et  d'une 
main  savante.  L'Académie  des  Sciences,  en  faisant  imprimer  cet  ouvrage 
à  ses  frais  et  sous  ses  auspices,  aura  donc  rendu  un  véritable  service  et  à 
la  mémoire  de  l'auteur  et  à  la  science. 

FLOURENS. 


Théorie  nouvelle  de  la  rotation  des  coiys ,  par  M.  Poinsot, 
membre  de  ï Institut  (  Académie  royale  des  Sciences);  in-8% 
chez  Bachelier,  imprimeur-libraire,  quai  des  Augustins,  n"*  55^ 
1834. 


Les  plus  célèbres  géomètres  du  siècle  dernier  se  sont  occupés  du  pro- 
blème dont  M.  Poinsot  a  entrepris  de  donner  igie  nouvelle  solution. 
EuLER  et  d'Alembert,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  par  des  mé- 
thodes différentes,  ont  les  premiers  résolu  f importante %t  difficile  question 
de  la  rotation  des  corps,  et  l'on  sait  qu'après  eux  l'illustre  Lagranob  a 
repris  ce  fameux  problème  pour  l'approfondir  et  le  développer  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  par  une  suite  de  formules  et  de  transformations  analytiques 
qui  présentent  beaucoup  d'ordre  et  de  symétrie.  Cependant,  suivant 
M.  Poinsot,  on  ne  saisit  pour  l'ordinaire  dans  toutes  ces  solutions  que  les 
calculs  qui  y  conduisent,  sans  que  l'esprit  se  forme  pour  cela  une  image 
nette  de  la  rotation  des  corps;  de  sorte  que  si,  à  Faidedeces  calculs,  on 
parvient  à  déterminer  le  lieu  où  se  trouvera  le  mobile  après  un  temps 
donné,  on  ne  voit  point  du  tout  comment  il  y  est  arrivé.  On  i'a  perdu 
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tièrement  de  vue,  tandis  qui!  faudrait  Tobservcr,  et,  pour  ainsi  dire,  te 
suivre  dans  le  cours  entier  de  sa  rotation. 

Cette  idée  claire  du  mouvement  de  rotation  est  précisément  ce  que  notre 
auteur  s'est  proposé  de  découvrir,  en  mettant  sous  les  yeux  ce  que  per- 
sonne ne  s'était  encore  représenté. 

«  II  en  résulte,  dit-il,  une  solution  toute  nouvelle  du  problème  de  la 
«rotation  d'un  corps  abandonné  à  lui-mcme,  soit  qu'il  tourne  librement 
u  sur  son  centre  de  gravité  ou  sur  tout  autre  point  fixe  autour  duquel 
«  il  serait  forcé  de  se  mouvoir  :  véritable  solution  du  problème,  en  ce 
«  qu'elle  fait  voir  le  mouvement  du  corps  avec  autant  de  clarté  (|uc  le  mou- 
«  vement  d'un  point  ;  et  si  de  cette  démonstration  géoméuique  de  la  rola- 
•  tion  du  corps,  on  veut  passer  au  calcul  pour  mesurer  Us  dilRIrcntes  pro- 
«  priétés  ou  afiections  de  ce  mouvement,  on  n'a  plus  que  des  formules 
«  directes  et  toujours  claires,  parce  que  chacune  d'elles  n'est  ([ue  Texpres- 
«  sion  d'un  théorème  dont  on  a  Tidéc  et  qui  tend  à  son  objet.  Ainsi  notre 
«analyse  présente  encore  cet  avantage  que  tout  s'y  exprime  et  s'y  déve- 
«  loppe  par  les  données  immédiates  du  problème,  sans  aucun  mélange  deccs 
«  angles  ou  de  ces  coordonnées  étrangères  qui  ne  tiennent  point  à  la  nature  do 
«la  question,  et  qui  ne  viennent  que  de  la  méthode  indirecte  qu'on  em- 
«  ploie  pour  la  résoudre.  Car  c'est  une  remarque  que  nous  pouvons  faire: 
«  dans  toutes  nos  recherches  mathématiques,  ces  quantités  auxiliaires,  ces 
«  calculs  longs  et  dilliciles  où  l'on  se  trouve  entraîné,  y  sont  presque  tou- 
«  jours  la  preuve  que  notre  esprit  n*a  point,  dès  le  commencement,  con- 
«  sidéré  les  choses  en  elles-mêmes  et  d'une  vue  assez  directe,  puisqu'il  nous 
«  faut  tant  d'artifices  et  de  détours  pour  y  arriver,  tandis  que  tout  s'abrège 
«  et  se  simplifie  sitôt  qu'on  envisage  la  question  sous  son  véritable  point 
«  de  vue.  »  ^ 

Telles  sont  les  réflexions  qui  ont  conduit  M.  Poinsotà  appeler  l'atten- 
tion des  géomètres  sur  le  nouveau  mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'académie. 

Ce  mémoire  se  divise  en  trois  parties  principales.  Dans  la  première, 
notre  auteur  consicfère  le  mouvement  du  corps  en  lui-même,  ainsi  que  les 
forces  qui  seraient  capables  de  le  produire.  Dans  la  seconde,  il  donne  la  so- 
lution du  problème  de  la  rotation  des  corps  libres;  enfin,  dans  la  troisième, 
il  développe  les  calculs  qui  se  rapportent  à  cette  solution. 

F*  partie.  —  M.  Poinsot  fait  observer  d'abord  que  le  seul  mouve- 
ment de  rotation  dont  nous  ayons  une  idée  claire  est  celui  d'un  corps  qui 
toiune  sur  un  axe  immobile;  car  on  voit  clairement  toutes  les  circonférences 
de  cerdes  que  les  points  du  corps  décrivent  autour  de  cet  axe ,  et  qu'ils 
peuvent  réellement  décrire  ensemble,  sans  que  leur  disposition  mutuelle 
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ott ,  ce  qui  revient  au  même ,  sans  que  la  figure  natureile  du  corps  éprouve 
aucun  changement. 

Quant  à  la  mesure  de  cette  rotation,  tous  ies  points  du  corps  décrivant 
dans  le  même  temps  des  arcs  semblables,  il  est  évident  que  f  espace  qu'ils 
piircourent  dans  l'unité  de  temps,  ou,  en  d'autres  termes,  que  leur  vitesse 
est  proportionnelle  au  rayon  du  cercle  qu'ils  décrivent  :  ce  rapport  consti- 
tue la  mesure  cherchée  que  fon  désigne  sous  le  nom  de  vitesse  angulaire 
de  la  rotation. 

On  conclut  de  ces  notions  simples  et  des  premiers  éléments  de  la  géo- 
métrie que  «  si  par  deux  causes  quelconques  un  corps  tendait  à  tourner  à 
«  b  fois  autour  des  deux  côtés  d'un  parallélogramme,  avec  deux  vitesses  an- 
u  gulaires  proportionnelles  aux  longueurs  de  ces  côtés,  le  corps  tournerait 
«  sur  la  diagonale  avec  une  vitesse  angulaire  proportionnelle  à  la  longueur 
«  de  cette» diagonale.  »  Par  conséquent,  des  rotations  autour  de  difTérents 
axes  qui  ^  coupent  tous  en  un  même  point  se  composent  précisément 
par  fa  même  loi  que  de  simples  forces  qui  seraient  appliquées  en  ce  point, 
et,  ce  qui  est  tout  à  fait  digne  de  remarque,  cette  similitude  de  composi- 
tion s'étend  au  cas  général  où  les  axes  de  rotation  du  corps  seraient  situés 
d*une  manière  quelconque  dans  l'espace.  Par  conséquent  «  deux  rotations 
«  autour  de  deux  axes  parallèles  se  composent  en  une  seule  égale  à  leur 
u  sommeautour  d'un  axe  parallèle,  et  qui  divise  la  distance  des  deux  premiers 
M  en  raison  inverse  des  deux  rotations  composantes.  Si  ces  deux  rotations 
«  sont  de  sens  contraires,  la  rotation  résultante  est  égale  à  leur  différence  et 
u  fa  position  de  son  axe  se  trouve  comme  s'il  s'agissait  de  deux  forces  pa- 
u  rallèles  qui  agissent  en  sens  contraires.  »  En  supposant  égales  entre  eUes 
ces  rotations  parallèles*et  contraires,  elles  ne  peuvent  jamais  se  réduire  à 
une  seule;  elles  forment  alors  ce  que  M.  Poinsot  désigne  sous  ie  nom  de 
couple  de  rotations.  C'est ,  dit- il ,  une  rotation  sui  generisy  et  qui  ne  peut 
jamais  être  ramenée  à  une  rotation  simple  autour  d'un  axe  quel  qu'il  soit. 
Il  est  aisé  de  voir  en  effet  que  le  résultat  d'un  tel  couple  serait  de  donner 
au  corps  un  pur  mouvement  de  translation  dans  l'espace  suivant  une  di- 
rection perpendiculaire  au  plan  de  ce  couple,  et  mesuré  par  son  moment, 
c'est-à-dire  par  le  produit  d'une  des  deux  rotations  multiplié  par  la  dis- 
tance ({ui  sépare  leurs  axes  parallèles  :  un  couple  de  rotations  équivaut 
donc  à  une  simple  force  qu'on  appliquerait  au  centre  de  gravité  du  corps 
suivant  une  direction  perpendiculaire  au  plan  de  ce  couple  et  qu'on  pren- 
drait égale  à  son  moment  multiplié  par  la  masse  du  corps. 

De  tels  couples  de  rotations  peuvent  se  transformer  en  d'autres  équiva- 
lents, se  tourner,  et  se  transformer  comme  on  voudra  dans  leurs  plans,  ou 
d'autres  plans  parallèles,  sans  que  le  mouvement  du  corps  en  soit  changé; 
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îisse  eompàèent  et  irt  décomposent  exactement  yu  fa  nénie  loi  que  te» 
cotiples  ordinaires;  d  oii  il  suit  que  tous  les  théorèmes  applicables  à  ceux» 
ci  peuvent  ïiàns  aucune  exception  s'appliquer  à  ccux4à. 

«  Ainsi,  Comme  tant  de  forces  quon  voudra  peuvent  toujours  se  ré- 
*  dutre  II  uklë  seule ,  passant  par  un  point  quelconque  donné,  et  à  un  seul 
«  eottpte,  de  même  tant  de  rotations  qu'on  voudra,  autour  de  difierents  ases 
«  ^ftôës  d'unie  Manière  «quelconque  dans  Tespace,  peuvent  toufours  se  ré- 
«  duire  à  une  seule  rotation  autour  d'un  axe  passant  par  un  point  pris  à 
«  volonté,  et  à  un  seul  couple  de  deux  rotations  ^;ales  et  contraires  autour 
«  de  deux  axes  parallèles  entre  eux  ;  enfin  si ,  comme  pour  les  forces,  oo  veut 
«  uneihéduclion  où  il  n*y  ait  rien  d'arbitraire,  on  sera  toujours  libre  de  choi- 
«  si)r  le  point  dont  il  s'agit  de  maniètae  que  ic  pian  du  couple  de  rotations  aoit 
«'perpendiculaire  à  Taxe  de  la  rotation  résultante,  lequel  devient  ainsi  ce 
M  qu'oh  pourrait  nommer  taxe  centrml  des  couples  de  roiatiofi^.  » 

Observons  maintenant  qu'un  couple  de  rotations  étant  toujours  équi- 
vrieht  à  une  pure  translation  du  corps,  suivant  ia  direction  de  faxe  de  ce 
couple,  il  est  évident  que  tout  le  mouvement  du  corps  se  réduit  en  der- 
nîène  analyse  à  tourner  sur  un  certain  axe  déterminé ,  et  a  couler  en  même 
temps  le  long  de  cet  axe;  mouvement  ie  plus  général  que  puisse  avoir  un 
corps  dans  f  es|»ace  absolu. 

Après  avoir  donne  une  idée  simple  de  œ  mouvement  de  rotation  d'uu 
càtps  ^r  an  axe,  notre  auteur  se  propose  d'en  déduire  Tidée  plus  com- 
pfexe  dû  mouvement  d'un  corps  qui  pirouette  d'une  manière  quelconque 
autour  d'un  point  frxe. 

Or,  en  considérant  ce  mouvement  durant  un  instant  très-court ,  on  re- 
connaît aisément  qu'il  se  réduit  à  une  rotation  simple  du  corps  autour 
d'un  certain  axe  passant  par  lepoint  fixe,  et  dont  la  direction  reste  immobile 
pendant  Cet  instant;  d'où  l'on  conclut  que,  dans  l'instant  suivant,  c'est  de 
même  une  rotation  simple,  mais  autour  d'un  autre  axe  passant  toujours  par 
le  même  point  fixe,  et  ainsi  de  suite  d'un  instant  a  Tautre,  ce  qui  ne  pré- 
sente ft  l'esprit  qu'une  idée  nette,  analogue  à  ceUe  qu'on  se  forme  du  mou- 
vement curviligne  d'un  point  quand  on  considère  ce  dernier  comme  décri- 
vant les  côtés  successifs  d'un  polygone  infinitésimal,  inscrit  à  ia  courbe  le 
Idng  de  laquelle  le  mouvement  s'opère,  «  et  il  en  est  de  faxe  instantané 

•  de  rotation  d'un  corps  qui  pirouette  sur  un  point  fixe  comme  de  la  tan- 

•  ffonte  à  fa  courbe ,  dans  le  mouvement  du  corps  qui  fa  décrit  >» 

Afm  de  rendre  encore  plus  facile  à  concevoir  Fidée  de  cette  espèce'  de 
n>ta«ie^  changeante  d'un  corps  assujetti  à  pirouetter  autour  d'un  axe  fixe, 
M.  PoitHota  cru  dévoir  en  présenter  à  f  esprit  une  image  plus  sensible  :  il 
démontre  que  la  rotation  (tun  corps  sur  un  axe  ^ni  varie  sans  cessm 


JUILLET  1835.  4i7 

de  poêiUon  auiour  éPun  même  paint  Jiwe ,  nest  autre  chose  fiie  U  mopi* 
vemeni  dnn  certain  cane  dont  le  sommést  est  en  ce  pçint,  et  qui  vqiiI^ 
actuellement  sans  ^kset  sur  la  surface  dun  autre  cône  fixe  de  men^ 
sommet. 

Ce  ^ui  «gnifie  en  d autres  termes,  a  que  le  cône  roobile,  considéré 
«  comme  attaché  an  corps,  et  Tentrainant  avec  soi,  si!  vient  à  roulcir  «ur 
«  1  autre  cône  qui  est  fixe  dans  l'espace  absolu,  fera  décrire  à  ce  corps  le 
ii  mouvement  précis  dont  on  le  suppose  animé;  que  ia  ligne  de  contact  de 
«  ces  deux  cônes  6era  à  chaque  instaiU  Taxe  autour  duquel  le  corps  loMrne 
«  dans  cet  instant ,  ou  ce  qu'on  appelle  axe  instantané  de  rotation  ;  d'où 
«  Ton  voit  comment  cet  axe  est  à  la  fois  mobile  dans  le  corps  et  dans  f  es<* 
«  pace  absolu ,  décrivant  dans  Fespace  la  sur£ice  du  cône  fixe ,  et  dans  Tin- 
•  térieur  du  corps,  la  sur&ce  du  côfie  mobile  dont  on  vient  de  parler. 

Voilà ,  suivant  notre  auteur,  f image  fidèle  de  tous  les  mouvements  pos- 
sibles dont  un  corps  soit  capable  autour  d'un  point  sur  lequel  il  a  la  liberté 
de  pirouetter  en  tout  sens;  et  même,  ajoute-t-il,  s'il  s'agissait  d'un  mquve* 
ment  de  rotation  qui  fût  discontinu,.ce^t-à-dire  où  Taxe  de  rotation,  au 
lieu  de  varier  de  position  par  degrés  insensibles,  sauterait  brusquement 
d  une  position  à  la  suivante  par  un  angle  fini ,  on  pourrait  égaleraient  ioû- 
ter  le  mouvement  du  corps,  en  prenant,  au  lieu  des  deux  cônes,  deux 
pyramides  de  même  sommet  et  de  faces  respectivement  égales,  et  qu'on 
ferait  rouler  l'une  sur  l'autre  de  manière  que  la  pyramide  mobile,  tournant 
sur  la  commune  arête,  vînt  appliquer  l'une  après  l'autre  toutes  ses  difle* 
rentes  faces  sur  les  faces  respectivement  égales  de  la  pyramide  fixe. 

L'idée  simple  d'un  mouvement  de  translation ,  qui  emporte  à  chaque 
instant  toutes  les  molécules  égales  du  corps  mobile,  suivant  de  petites 
lignes  égaies  et  parallèles  dans  l'espace,  et  l'idée  simple  de  la  rotation  du  corps 
autour  d'un  axe  qui  reste  immobile  pendant  cet  instant,  conduisent  à  l'idée 
complexe  du  mouvement  le  plus  général  que  puisse  avoir  un  corps  <bns 
fespace  absolu.  On  conçoit  parfaitement  cette  résolution  d'un  mouvement 
quelconque  en  deux  autres  que  Top  peut  considérer  à  part  et  succet^ii^f* 
ment. 

Cependant  on  pourrait  être  curieux  de  se  faire  une  image  de  ce  moave* 
ment  réel  et  unique  qui  anime  le  corps,  afin  de  voir  en  quelque  aorte  la 
nature  des  courbes  simultanées  que  ses  différents  points  décrivent,  et  ptffUr 
vent  réellement  décrire  sans  que  la  figure  de  ce  corps  en  soit  changée. 

Or,  puisqu'un  mouvement  de  translation  peut  toujours  âtriB  çonsJvMns 
comme  produit  par  un  coufJede  rotatious  égales,  paraSèleft.et  contpjhm, 
il  s'ensuit  que  le  mouvement  d'un  corps ,  ipel  qu'il  soit ,  peut  toujoun.  f^f^ 
réduit  à  une  simple  rotation  autour  d'un  axe  passant  par  w  p<Wt  ptif  vl 
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volonté  dans  Fespace,  et  à  un  certain  couple  de  rotations  dont  ieplan  sera 
généralement  indiné  à  cet  axe.  Mais,  au  lieu  de  prendre  le  point  à  volonté, 
on  peut  toujours  le  choisir  de  manière  que  le  plan  du  couple  sort  perpen- 
diculaire à  la  direction  de  1  axe  de  la  rotation  simple;  et  alors  tout  le  mou- 
vement est  réduit  a  une  rotation  sur  un  certain  axe  déterminé,  et  à  une 
translation  le  long  de  cet  axe;  d'où  il  résulte  que  le  mouvement  le  plus  gé- 
néral éCun  corps  est  celui  dune  certaine  vis  qui  tourne  dans  son  éerau, 
tellement  que  tous  les  points  du  corps  décrivent,  sur  des  cylindres  con- 
centriques, de  petits  arcs  d'hélices  qui  ont  toutes  le  même  pas,  et  que  dans 
l'instant  suivant  ils  décrivent  d  autres  hélices  sur  un  autre  axe  et  d'un  pas 
différent. 

Après  avoir  considéré  le  mouvement  des  corps  sous  un  point  de  vue 
purement  géométrique,  M.  Potnsot  s'arrête  à  rechercher  les  forces  capables 
de  le  produire ,  afin  de  voir  réciproquement  quel  est  le  mouvement  que 
doit  prendre  un  corps  en  vertu  de  forces  quelconques  données ,  ce  qui  est 
le  problème  naturel  de  la  dynamique. 

Chaque  molécule  d'un  corps  en  mouvement  peut  être  considérée  comme 
si  elle  était  en  repos,  mais  animée  par  une  force  capable  de  lui  donner  la 
vitesse  actuelle  qu'on  lui  suppose,  d'où  il  suit  que  des  forces  semblables, 
appliquées  individuellement  à  toutes  les  molécules  égales  du  corps,  sont 
capables  d'y  produire  le  mouvement  qu'on  y  observe ,  et  cela  d'une  ma- 
nière spontanée ,  c«st-à-dire  quand  bien  même  ces  molécules  ne  seraient 
pas  liées  entre  elles,  et  par  conséquent  sans  exciter,  dans  les  liens  qui  les 
unissent,  aucune  traction  brusque  qui  tendit  à  les  rompre. 

Mais,  si  ces  molécules  forment  un  système  invariable  de  figure,  il  est 
permis  de  composer  entre  elles  toutes  les  forces  élémentaires  auxquelles  elles 
sont  soumises,  et  de  les  remplacer  ainsi  par  une  seule  force  et  un  seul  couple 
qui  y  par  leur  combinaison ,  sont  capables  de  produire  le  mouvement  actuel 
du  corps. 

Et  d'abord ,  si  le  corps  dont  il  s'agit  n'a  dans  Tespace quun  simple  mou- 
vement de  translation  en  vertu  duquçl  les  molécules  de  ce  corps  ayent 
des  vitesses  égales,  parallèles  et  de  même  sens,  il  est  évident  que  toutes 
les  forces  élémentaires  capables  de  produire  ces  vitesses  sont  aussi  égales, 
parallèles  et  de  même  sens,  et  par  conséquent  réductibles  à  une  seule 
force  parallèle,  égale  à  leur  somme,  et  qui  passe  parle  centre  de  gravité  du 
corps,  d'où  l'on  voit  réciproquement  que  t  effet  dune  force  quelconqUt , 
appliquée  comme  on  voudra  au  centre  de  gravité  dun  corps ,  est  (F en 
transporter  toutes  les  parties  dans  sa  propre  direction ,  et  avec  une 
vitesse  mesurée  par  la  grandmtr  de  cette  force  divisée  par  la  masse 
entière  du  corps. 
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En  second  lieu ,  si  ie  corps  n'a  qu'un  pur  mouvement  de  rotation  sur 
un  axe  quelconque,  il  est  évident  que  les  vitesses,  et  par  conséquent  les 
forces  dont  les  molécules  sont  individuellement  animées,  sont  toutes  pro- 
portionnelles aux  distances  des  molécules  à  cet  axe,  et  de  directions  tout  à 
la  fois  perpendiculaires  à  ces  distances  et  à  l'axe  dont  il  s'agit ,  et  ces  forces 
sont  toujours  réductibles  à  une  seule  et  à  un  couple.  Mais  si  l'axe  passe 
par  le  centre  de  gravité  du  corps,  la  force  est  nulle,  et  tout  se  réduit  à  un 
couple  dont  ie  plan  est  en  général  indfiné  à  cet  axe.  Si,  de  plus,  celui-cf 
est  un.de  ces  trois  axes  rectangulaires,  et  qu'on  appelle  les  trois  ax^ 
principaux,  on  trouve  que  le  couple  est  perpendiculaire  à  cet  axe  et^ùu  Ù 
a  pour  mesure  le  produit  de  ia  vitesse  angulaire  par  ie  moment  d'inerfig 
du  corps  autour  de  cet  axe  principal ,  d'où  Ton  conclut  réciproquement 
que  l'effet  d'un  couple  appliqué  sur  un  corps,  dans  un  plan  perpendi- 
culaire à  [un  de  ses  trois  axes  principaux ,  est  défaire  tourner  le  corps 
sur  cet  axe  lui-même  ^  avec  une  vitesse  angulaire  égale  au  moment  du 
couple  divisé  par  le  moment  d'inertie  du  corps  autour  de  cet  axe,  théo- 
rème qui  donne  sur-le-champ  Tefiet  d'un  couple  appliqué  sur  un  corps  dans 
tel  plan  que  l'on  voudra  ;  car  ce  couple  peut  toujours  être  décomposé  en 
trois  autres  respectivement  perpendiculaires  aux  trois  axes  principaux  du 
corps;  divisant  ensuite  cliacun  de  ces  couples  par  le  moment  d'inertie  relatif 
à  son  axe,  on  aura  les  trois  vitesses  angulaires  respectives  avec  lesquelles 
ces  trois  couples  tendraient  à  faire  tourner  sur  leurs  axes;  si  donc,  à  partir 
du  centre,  on  porte  sur  ces  directions  trois  lignes  qui  représentent  les 
grandeurs  de  ces  trois  rotations,  et  qu'on  achève  le  parailélipipède ;  sa  dia- 
gonale représentera  f  axe  et  ia  grandeur  de  la  rotation  à  laquelle  le  couple 
proposé  donne  naissance  au  premier  instant,  ce  qui  est,  comme  on  le  voit, 
de  la  plus  grande  simplicité. 

Ces  théorèmes  posés,  notre  auteur  parvient  à  exprimer  bien  plus  clai- 
rement encore  ce  qui  regarde  la  direction  que  prend  l'axe  instantané  par 
rapport  au  plan  du  couple  qui  lui  donne  naissance. 

Si  l'on  observe  en  eflèt  que  les  trois  composantes  du  couple  proposé 
donnent  trois  rotations  qui  sont  proportionnelles  à  ces  couples  et  réciprt^ 
ques  aux  moments  d'inertie  autour  des  trois  axes,  la  géométrie  apprend 
que  faxe  de  la  rotation  résultante  se  dirige  suivant  le  diamètre  qui  serait 
conjugué  auplan  du  couple,  dans  un  ellipsoïde  dont  les  trois  axes  seraient 
de  longueurs  réciproques  aux  racines  carrées  des  moments  d'inertie  du 
corps  autour  des  mêmes  axes. 

Notre  auteur  imagine  donc  qu'autour  du  centre  de  gravité  du  corps  .et 
sur  les  directions  de  ses  trois  axes  principaux,  on  construise  un  eUipsMe 
avec  des  axes  dont  les  carrés  soient  réciproques  aux  trois  moments  d'inertm 
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dit  <iofpà  iilltourde^  mêmes  aies,  cl  il  fiiit  observer  en  passant  que  cet  effip- 
solde  fûHjra  dans  toute  son  étendue  de  cet  te  propriété  resarquabie,  que  ie 
moment  d^inertîe  du  corps  autour  de  Tun  quelconque  de  ses  diamètres  y 
sera  réciproque  au  carré  de  la  longueur  de  ce  diamètre. 

Or  y  quelles  que  soient  la  figure  et  b  constitution  d'un  corps,  il  y  a  tou* 
JQiQrs  dans  ce  coips  vn  centre  de  gravité  et  trois  axes  principaux  aussi 
nettement  déterminésque  dans  le  corps  le  plus  bomc^ène  et  ie  plus  r^^ulier. 
On  peut  donc  toujoivrs  y  concevoir,  éécrit  autour  de  son  centre  de  granité, 
uÉl  ellipsoïde  tel  quon  vient  de  le  définir,  et  qui  a  le  triple  avantage,  l"*  de 
vMSim  à  la  fors  sous  les  yeux  ic  centre  de  gravité  et  les  axes  principaux  du 
cet^;  2**  de  montrer  tous  les  moments  d'inertie  quon  pourrait  avoir  à 
considérer  autour  d'un  axe  ou  diamètre  quelconque  comme  exprimés  par 
une  fonction  simple  de  la  longueur  de  ce  diamètre;  3**  enfin  d'offrir  une 
expression  facile  de  ce  qui  regarde  la  position  de  faxe  inslantane  de  ro^ 
Uition  par  rapport  à  celle  du  couple  d'impulsion.  On  voit  comment  la  con* 
sidération  de  cet  ellipsoïde,  désigné  par  M.  Poinsot  sous  la  dénomination 
d^etUpsotde  central,  édaire  d'un  nouveau  jour  {a  théorie  de  la  rotation 
des  corps  qui  fait  le  sujet  de  cet  article^ 

Notre  aufteùr  termine  h  premict^  partie  de  son  mémoire  par  la  recherche 
de i'ekpressîon  Fa  plus  claire  que  l'on  puisse  donner  du  mouvement  qu'un 
coupfe  qtielconque ,  mené  par  le  centre  de  gravité  d'un  corps ,  soit  capable 
(fimprîmer  à  ce  corps,  et,  d'après  ce  qu'il  a  déjà  démontré,  il  est  conduit 
à  conclure '^?ie^  si  tin  corps  est  frappé  par  un  couple  situé  dans  un  plam 
ipièlconque  langent  à  f  ellipsoïde  central  de  ce  corps,  le. pâle  insian" 
tant  de  la  rotation ,  à  laquelle  le  couple  donne  naissance,  est  précisé* 
ment  au  point  de  contact  du  plan  du  couple  et  de  cet  ellipsoïde. 

Et,  réciproquement,  çixe,  si  un  corps  tourne  sur  un  diamètre  quel" 
conque  de  son  ellipsoïde  central,  le  couple  actuel  ^i  l'anime  est  dans 
lé  plan  tangent  au  pâle.  Proposition  aussi  simple  dans  son  énoncé  que 
féconde  dans  ses  conséquences.  Mais,  pour  compléter  la  théorie  si  difficile 
et  ai  obscure  de  la  rotation  des  corps ,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  détermi- 
ner cette  rotation  an  premier  instant,  il  s*agit  encore  de  voir  comment  cette 
rdtatidn  change  d'un  instant  à  l'autre,  et  de  peindre,  pour  ainsi  dire,  le 
mMf^nlent  du  corps  pendant  toute  sa  durée.  C'est  à  cette  recherche  que 
vfiSîfis  àtrteur  a  consacnila  seconde  paLttàe  de  "son  mémoire. 

It  Partie. — De  la  rotation  autour  de  faxe  inskmtané  naissent,  pour 
tMtesles  molécules  égales  du  corps,  des  forces  centriAiçes  proportion- 
Tfèitts  iBiux  ^otis  de  cercles  que  ces  molécules  tendent  à  décrire,  et  diri- 
^Meis  "dttiftint  ttës  ràynns;  or,  Taxe  instantané  de  rotation  dont  il  s'agit 
n'étant  point  par  hypothèse  un  axe  principal  du  corps,  ces  forces  centra- 


fuges  neise  font  poiiit  équilibre  cntce  elles,  et  ^eur  jcpuplje  jréwHs^^t  ,p*e8t 
point  nid.  U provient  donc  delà  rotation  même  du  corp0;un  coi^le  laçce- 
IcraLcur  dont  I  effort,  à  chaque  instant,  imprime  à  ce, corps  une  rol^on 
infiniment  petite,  laquelle  se  compose  avec  lairotation  actuelle  qui  j'm^iipe , 
et  fait  ainsi  varier  l^xe  et  la  grandeur  de^cette  rotatipn.  Or,  on  çonidiitdu 
principe  général  de  la  conservation  des  couples,  que,  si  Ton  cpusîdère 
deux  lignes,  dont  f  une  représente  Taxe  et  la  grandeur  du  couple  d*xrapul* 
ision ,  et  l'autre,  l'axe  et  la  grandeur  de  la  rotation  instantanée,  ie.coi^Ie 
accélérateur  dû  aux  forces  centrifuges  esjt  toujours  représenté,  et  ppiir  son 
plan  et  pour  sa  quantité ,  par  U  surface  du  paraUi^Iogram^me  construit  sur  tes 
deux  lignes  dont  il  is'agit,  proposition  sim{de  et  remarqu;^)Ie  qui  Tei|fbcBie 
à  elle  seule  toute  la  théorie  de  la  rotation  des  corps,,  et  qui,  tni4uite.en*i|iia- 
lyse,  donne  sur4e-cbainp  les  trois  équations  si  éi^ntes  d'EuIer,  TVais 
qu'on  ne  démontre  ordinairement  que  ,par  de  longs  circuits  de  calculs. 

Ces  considérations  conduisent  M.  Poinsot  à  cette  conclusion  fpnd^jQPten- 
tale,  savoir  :^2^e  F  axe  sur  lequel  les  forces  centrifuges  font  taumer  h 
corps ,  est  toujours  situé  dans  le  plan  mime  du  couple  d' impulsion  jSq\x 
il  tire  immédiatement  deux  corollaires  ;  ie  premier  que,  dans  tout  le.çours 
du  mouvement,  la  vitesse  angulaire  est  proportionnelle  à  la. longueur 
même  du  rayon  qui  va  du  centre  au  pâle  instantané  .4ur  la  mffs^e 
de  F  ellipsoïde  central;  le  second,  que  le  plan  du  couple,  considéré, Sfons 
cesse  comme  tcmgent  au  pâle,  reste  toujours  à  la  même  distance  du 
centre  de  cet  ellipsoïde. 

Mais  ce  centre  est  immobile  dans  l'espace  absolu,  et  le  pian. du  cctuide 
toujours  parallèle  à  lui-même  ;  donc  ce  plan,  qui  touche  sans  cesse  X'dSîp- 
solde  central  au  pôle  instantané  de  rotation ,  est  toujours  un  seul  et  même 
plan  fixe  dans  l'espace  absolu. 

Donc ,  en  résumé ,  le  mouvement  du  coips,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
le  mouvement  de  l'ellipsoïde  central  est  de  telle  nature,  l""  que  cet. ellip- 
soïde reste  en  contact  avec  un  même  plan  fixe  dans  l'espace  absolu^  ,t^  qu'il 
tourne  à  chaque  instant  sur  le  r^yon  vecteur  qui  va  du  centre  au  po^lt  de 
contact;  3*  enfin  qu'il  tourne avec.une  vitesse  angulaire  proportionni^e  à 
la  longueur  même  de  ce  rayon.  Ces.trois  conditions,  qui  doivent  être  satis- 
faites simultanément,  étant  bien  dairement  saisies,  on  a  l'idée  complète 
du  mouvement  du  corps  considéré  dans  le  cours  infini  de  sa  rotation. 

M.  Poinsot  termine.Ia  seconde, partie  de  son. mémoire  par  des.  réQexions 
générales  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  .textuellpm(?nt  sous 
leurs  yeux  : 

a  Nous  voila  donc,  dit-il,  conduits  par  le  seul  raisonnement  à  une  id^ 
«  claire  que  les  géomètres  n'ont  pu  tirer  des  formules  de  Fanalyse  :  c'est: un- 
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a  nouvel  exemple  qui  montre  Favantage  de  cette  méthode  simple  et  natu^ 
u  relie  de  considérer  les  choses  en  elles-mêmes ,  et  sans  les  perdre  de  vue 
a  dans  le  cours  du  raisonnement;  car ,  si  fon  se  contente ,  comme  on  le  &it 
«  d  ordinaire ,  de  traduire  les  problèmes  en  équations ,  et  qu  on  s'en  rap- 
u  porte  ensuite  aux  transformatit)ns  du  calcul ,  pour  mettre  au  jour  la  solu- 
«  tion  qu'on  a  en  vue ,  on  trouvera  le  plus  souvent  que  cette  solution  est 
«  encore  plus  cachée  dans  ces  symboles  analytiques ,  qu'elle  ne  fêtait  dans 
«  la  nature  même  de  la  question  proposée.  Ce  n'est  donc  point  dans  le 
u  calcul  que  réside  cet  art  qui  nous  &it  découvrir;  mais  dans  cette  considé- 
u  ration  attentive  des  choses  où  f  esprit  cherche  avant  tout  à  s'en  faire  une 
tf  idée,  en  essayant,  par  l'analyse  proprement  dite,  de  les  décomposer  en 
«d'autres  plus  simples,  afin  de  les  revoir  ensuite  comme  si  elles  étaient 
u  formées  par  la  réunion  de  ces  choses  simples  dont  il  a  une  pleine  con- 
u  naissance;  ce  n'est  pas  que  les  choses  soient  composées  de  cette  manière, 
((  mais  c'est  notre  seule  manière  de  les  voir,  de  nous  en  faire  une  idée,  et 
a  partant  de  les  connaître  ;  ainsi  notre  vraie  méthode  n'est  que  cet  heureiix 
u  assemblage  de  l'analyse  et  de  la  synthèse ,  où  le  calcul  n'est  employé  que 
«comme  un  instrument.  Instrument  précieux  et  nécessaire  sans  doute, 
a  parce  qu'il  assure  et  facilite  notre  marche ,  mais  qui  n'a  par  lui-même  au- 
acune  vertu  propre,  qui  ne  dirige  point  l'esprit,  mais  que  Fesprit  doit 
u  diriger  comme  tout  autre  instrument. 

«  Ce  qui  a  pu  faire  illusion  à  quelques  esprits  sur  cette  espèce  de  force 
a  qu'ils  supposent  aux  formules  de  lanalyse,  c'est  qu'on  en  retire,  avec  assez 
ude  facilité,  des  vérités  déjà  connues  et  quon  y  a  pour  ainsi  dire  soi- 
a  même  introduites  ;  et  il  semble  alors  que  l'analyse  nous  donne  ce  qu'elle 
u  ne  fait  que  nous  rendre  dans  un  autre  langage.  Quand  un  théorème  est 
tt  connu,  on  n'a  qu'à  fexprimer  par  des  équations;  si  le  théorème  est  vrai, 
M  chacune  d'elles  ne  peut  manquer  d'être  exacte  aussi  bien  que  les  trans- 
u  fonnées  qu'on  peut  en  déduire;  et  si  Ton  arrive  ainsi  à  quelque  formule 
«  évidente,  ou  bien  établie  ailleurs,  on  n'a  qu'à  prendre  cette  expression 
tf  comme  un  point  de  départ ,  à  revenir  sur  ses  pas ,  et  le  calcul  seul  parait 
«  avoir  conduit  comme  de  lui-même  au  vhéorème  dont  il  s'agit;  mais  c'est 
«  en  cela  que  le  lecteur  est  trompé.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  dans 
«  la  question  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire,  il  est  bien  clair  qu'aujourd'hui 
u  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  retrouver  nos  idées  dans  les  expressions 
«  analytiques  d'Euler  ou  de  Lagrangc ,  et  même  de  les  en  dégager  avec  un 
a  air  de  facilité  qui  ferait  croire  que  ces  formules  devaient  les  produire 
u  spontanément  ;  cependant,  comme  ces  idées  ont  échappé  jusqu'ici  à 
«  tant  de  géomètres  qui  ont  transformé  ces  formules  en  tant  de  manières , 
«  il  faut  convenir  que  cette  analyse  ne  les  donnait  point ,  puisque ,  pour 
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«  les  y  voir,  H  aura  fallu  qu'un  autre  y  parvînt  par  une  voie  toute  différente. 
«  Nous  aurions,  continue  notre  auteur,  bien  d'autres  réflexions  à  faire  el 

•  de  plus  grands  exemples  à  produire  si  nous  voulions  montrer  d'une  part 
«  tout  ce  que  Tesprit  doit  de  lumière  à  celle  méthode  naturelle,  telle  que 
«  je  l'ai  définie  plus  haut ,  et  qui  constitue  notre  véritable  analyse ,  et  de 
«  lautre  le  peu  de  vérités  nouvelles  qu'on  a  su  tirer  de  ces  formules  analy- 
«  tiques  où  Ton  croit  enfermer  une  question,  et  quelquefois  mémo  une 
«  science  tout  entière.  Sans  doute  la  science  y  est  contenue  comme  elfe 

•  le  serait  dans  tout  autre  principe  énoncé  en  termes  généraux;  mais  la 

•  difficulté  reste  de  l'en  faire  sortir ,  et  cette  difficulté  n'en  devient-elfe  pas 
((  bien  plus  grande?  et  par  exemple,  ne  faut-il  pas  bien  connaître  et  la  méca- 
«  nique  et  l'analyse,  pour  tirer  de  la  seule  formule  générafe  des  vitesses 
«  virtuelles,  je  ne  dis  pas  quelque  nouveau  théorème ,  mais  seulement  les 
u  propositions  particulières  qui  nous  sont  déjà  le  mieux  connues?  La  tra- 
duction n'est-elle  pas  ici  plus  difficile  que  fe  texte  lui-même,  je  veux  dire 
que  la  considération  immédiate  des  choses  que  l'on  veut  étudier?  L'illustre 
auteur  qui  a  voulu  transformer  la  mécanique  en  une  question  de  calcul,  a 
sans  doute  rempli  son  objet  avec  toute  la  clarté  et  toute  l'élé^nce  qu'on 
pouvait  attendre  de  lui;  mais,  si  la  véritable  analyse  brille  quelque  part  dans 
la  Mécanique  analytique,  j'oserai  dire  que  c'est  bien  moins  dans  ces  cal- 
culs ,  disposés  avec  tant  d'ordre  et  de  symétrie ,  que  dans  le  rapproche- 
ment des  méthodes,  et  dans  ces  admirables  préfaces  qu'il  a  placées  à  ia 
tète  des  différents  livres  de  son  ouvrage,  où  il  examine  et  discute  les 
principes  fondamentaux  de  la  science,  et  fait  fhistoire  instructive  de  la 
marche  de  J'esprit  humain  dans  cette  suite  de  solutions  ingénieuses  qui 
ont  peu  à  peu  formé  la  mécanique;  c'est  par  là  surtout  que  ce  bel  ouvrage 
pourra  servir  aux  progrès  ultérieurs  de  l'esprit,  en  lui  montrant  la  route 
qu'il  a  suivie,  et  qui  est  encore  la  route  dans  laquelle  il  doit  continuer 
de  marcher;  car,  encore  une  fois,  gardons-nous  de  croire  qu'une  science 
soit  faite  quand  on  l'a  réduite  à  des  formules  an^ytiques;  rien  ne  noo& 
dispense  d'étudier  les  choses  en  elles-mêmes,  et  de  nous  rendre  bien 
compte  des  idées  qui  font  l'objet  de  nos  spéculations  :  n'oublions  pas  que 
les  résultats  de  nos  calculs  ont  pres^jue  toujours  besoin  d'être  vérifiés  par 
quelque  raisonnement  simple  ou  par  l'expérience;  que,  si  le  calcul  peut 
quelquefois  nous  offrir  quelque  vérité  nouvelle,  il  ne  faut  pas  croire  que, 
sur  ce  point  même ,  l'espfit  n'ait  plus  rien  à  faire  ;  il  faut  songer  au  con- 
traire que,  cette  vérité  étant  indépendante  des  méthodes  ou  des  artifices 
qui  ont  pu  nous  y  conduire,  il  existe  certainement  quelque  démonstra- 
tion simple  qui  pourrait  la  porter  à  l'évidence  :  ce  qui  doit  être  l'objet 
principal  et  le  dernier  résultat  de  la  science  mathématique. 

5$ 
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«Je  connais^  dit  notre  auteur  eu  terminant  ces  réflexions^  le  caractère 
»«  propre  et  distinctif  de  Tanalyse  algébrique ,  et  je  pourrais  même  dire  avec 
«  précision  en  quoi  cet  art  a  pu  perfectionner  la  logique  ordinaire  du  dis- 
«  cours;  je  sais  tout  ce  que  les  bons  esprits  doivent  au  calcul,  mais  je  tâche 
Kdedairer  ceux  qui  se  trompent  sur  la  nature  de  cet  instrument ,  et  en 
«  même  temps  de  prévenir  f abus  que  d'autres  en  peuvent  faire  eu  profitant 
«  de  cette  illusion  même.  Car,  sitôt  qu  un  auteur  a  su  parvenir  à  quelque 
tt  vérité  nouvelle,  n est-il  pas  à  craindre  que  le  calculateur  le  plus  stérile 
«  nes*empre8se  daller  vite  la  rechercher  dans  ses  foriiiules,  de  ladécou^ 
u  vrir  une  seconde  fois,  et  a  sa  manière,  quil  dit  être  la  bonne  et  la  seule 
•  véritable,  de  telle  sorte  qu'on  ne  s  en  croie  plus  redevable  qui  son  ana- 
«  lyse ,  et  que  fauteur  lui-même ,  quelquefois  peu  exercé ,  ou  même  étran- 
o  ger  a  ce  langage  et  à  ces  symboles,  sous  lesquels  ou  lui  dérobe  ses  idées, 
«ose  à  peine  réclamer  ce  qui  lui  appartient,  et  se  retire  presque  confus, 
tf  comme  s*il  avait  mal  inventé  ce  quil  a  si  bien  découvert?  Singulier  artifice 
u  q«e  je  nai  pas  besoin  de  caiactériser  davantage,  mais  qu  il  est  bon  de  si- 
u  gnaier  comme  un  des  plus  nuisibles  aux  progrès  des  sciences ,  parce  qu'il 
M  est  un  des  plus  propres  à  découn^er  les  inventeurs,  p 

///*  Partie, — M.  Poinsot  passe  de  cette  digression  à  la  troisième  partie 
de  son  mémoire,  dont  i  objet  consiste  à  développer  la  solution  du  problème 
qu  il  sest  proposé. 

il  commence  par  expliquer  la  génération  des  courbes  décrites  par  le  pôle 
matantané  de  rotation,  et  il  observe  que,  cette  génération  une  fois  bien 
ooDiprise,  on  est  conduit  comme  par  la  main  aux  opérations  et  aux  calculs 
qu'il  faut  faire  si  on  veut  mesurer  les  difiercntes  aiiêctions  du  mouvement 
de  rotation  pris  dans  sa  pius  grande  généralitc\ 

Or,  cette  suite  de  points  par  lesquels  l'ellipsoïde  central  du  corps  vient 
se  mettre  en  contact  avec  ie  pLin  fixe  du  couple  d'impulsion  étant  consi- 
dérée sur  la  surface  de  lellipsoïde  central,  y  marque  la  route  du  pôle  ins- 
tantané dans  l'intérieur  du  corps,  tandis  que  ces  mêmes  points  étant  con- 
sidérés sur  le  pian  fixe  y  marquent  sa  route  dans  l'espace  absolu.  Ou  peut 
donc  déterminer  sur-la^champ  ces  deux  lignes  courbes,  et  les  considérer 
comme  les  bases  de  deux  surfaces  coniques  de  même  sommet,  dont  fune 
mobile  avec  l'un  de  ces  cônes,  et  roulant  sur  l'autre  qui  est  fixe  dansi'e»- 
paœ  absolu,  donnerait  à  ce  corps  le  mouvement  précis  (|ui  Tanime. 

Pour  trouver  la  première  courbe,  il  n'y  a  donc  qu'à  chercher  b  suite 
des  points  où  f  ellipsoïde  central  serait  touché  par  un  plan  mobile  qui  reste* 
rait  toujours  à  la  même  distance  du  centre  de  cet  ellipsoïde,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  qui  toucherait  à  la  fois  cet  ellipsoïde  et  une  sphère  con- 
centrique d'un  rayon  ^1  à  la  distance  donnée. 
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Pendant  que  ce  plan  trace  sur  l'ellipsoïde  la  route  du  pôle  instantané, 
on  pourrait  remarquer  qu  il  trace  sur  la  sphère  la  route  que  le  pôle  du 
couple,  qui  est  fixe  dans  Fespace ,  paraît  décrire  dans  Tintérieur  du  mobHe. 

La  première  de  ces  courbes  est  un  orbe  fermé  à  double  courbure,  qui 
a  comme  Teilipse  quatre  sommets  principaux  où  elle  est  divisée  en  quatre 
parties  égaies  et  symétriques. 

Quant  à  la  seconde  courbe ,  pouvant  être  considérée  comme  tracée  par  la 
première  qu'on  ferait  roulerautour  du  centre  sur  le  plan  lixe  du  couple,  die 
est  donc  une  courbe  plane  qui  circule  autour  de  la  projection  de  ce  centre, 
en  formant  des  ondes  égales  et  régulières,  correspondantes  aux  arcs  égaux 
et  symétriques  de  l'orbite  roulante  qui  la  produit:  c'est  une  espèce  de  courbe 
circulaire,  mais  d'un  rayon  variable  et  périodique,  et  qui  serpente  ainsi  à 
finfini  entre  deux  cercles  concentriques  dont  elle  va  toucher  alternative- 
ment fune  et  l'autre  circonférence. 

Si  l'angle  au  centre,  qui  répond  à  deux  sommet»  consécutifs  de  ces 
ondes  équidistantes,  est  commensurable  avec  quatre  angles  droits,  la  courbe 
se  ferme  après  un  certain  nombre  de  révolutions,  et  le  pôle  instantané  qui 
la  décrit  revient  au  même  lieu,  et  dans  le  corps  et  dans  l'espace  tout  à  la 
fois.  Mais  dans  le  cas  contraire  la  courbe  ne  se  ferme  point,  et  le  pôle  qui 
revient  toujours  périodiquement  au  même  lieu  dans  le  corps,  ne  peut  ja- 
mais revenir  en  même  temps  au  même  lieu  dans  l'espace. 

Quoique  les  deux  courbes  dont  on  vient  d'expliquer  la  génération  soient 
<)e  formes  bien  didérentes,  cependant  comme  c'est  un  seul  et  même  point 
qui  décrit  à  la  fois  l'une  et  l'autre,  leurs  équations,  prises  entre  le  rayon 
vecteur  et  la  longueur  de  l'arc  décrit,  sont  exactement  une  seule  et  même 
cx]uation. 

Le  cône  roulant  à  la  surface  duquel  la  première  courbe  sert  de  base, 
est  simplement  un  cône  droit  du  second  degré;  mais  le  cône  fixe  sur 
lequel  il  roule  est  un  cône  transcendant  dont  la  surface  ondule  à  l'infini 
autour  de  l'axe  fixe  du  couple.  C'est  aussi  une  espèce  de  cône  droit  et  cir- 
ailaire,  mais  dont  la  surface  serait,  pour  ainsi  dire,  cannelée  suivant  le 
contour  régulièrement  ondulé  de  la  courbe  qui  lui  sert  de  base. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  la  nature  nous  offre  à  chaque  instant, 
dans  le  mouvement  des  projectiles,  les  courbes  remarquables  dont  il  vient 
d'être  question ,  on  jugera  sans  doute  avec  M.  Poinsot  qu'elles  mériteraient 
d'être  désignées  par  une  dénomination  particulière.  II  propose  d'appliquer 
à  la  première  ,K|ui  est  décrite  dans  l'intérieur  du  corps,  lé  nom  depoloide 
relative,  et  d'appliquer  à  la  seconde ,  qui  est  plane  et  ondulée ,  celui  de 
poloïde  absolue  ou,  si  Ton  veut,  celui  de  serpoloïde^  qui  rappellerait  avec 
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ridée  du  pôle  qui  la  décrit  la  propriété  quelle  a  de  serpenter  autour  d*un 
même  centre  fixe^ 

Nous  ne  suivrons  point  notre  auteur  dans  Texamen  qu*il  fait  de  plusieurs 
variétés  que  ces  courbes  peuvent  offrir  dans  des  cas  particuliers.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  :  1  "  le  cas  singulier  où  la  poloïde  devient  une  ellipse 
et  ia  serpoloïde  une  spirale  ;  2"*  le  cas  particulier  où  ces  deux  courbes  se  ré* 
duisent  à  un  point;  3^  le  cas  particulier  où  elles  deviennent  des  cercles. 

Il  passe  ensuite  à  ia  détermination  des  vitesses  du  pôle,  soit  pours'appro- 
cher  ou  séloigner  du  centre,  soit  pour  circuler  autour  de  Taxe  fixe  du 
couple ,  ce  qui  le  conduit  à  trouver  que  ces  vitesses  maxima  et  minima 
ont  lieu  aux  sommets  alternatifs  des  ondes  de  la  serpoloïde  dont  on  pourra 
simplifier  Téquation  en  la  rapportant  à  un  rayon  vecteur,  émané  de  son 
propre  centre,  pris  dans  le  plan  même  de  la  courbe,  et  à  Tangle  que  ce 
rayon  décrit  autour  du  même  centre;  il  indique  enfin  par  quelles  intégra- 
tions on  parvient  à  assigner  aclnellemcnt  le  lieu  de  f  espace  où  doit  se 
trouver  le  corps  au  bout  d'un  temps  quelconque  donné,  ce  qui  est  Tob- 
jet  essentiel  du  problême. 

En  terminant  sa  nouvelle  théorie  de  la  rotation  des  corps ,  M.  Poinsot 
méicpLeles  propriétés  dont  jouissent  les  trois  axes  principaux  du  corps^ 
relatives  à  la  stabilité  de  la  rotation,  ainsi  que  les  mouvements  de  ces 
axes  dans  ï  espace  y  et  il  déduit  des  notions  qu*il  donne,  ce  théorème  re- 
marquable, savoir  :  que,  si  l'on  prend  sur  les  trois  axes  principaux  du 
corps  et  à  partir  du  centre ,  trois  lignes  de  même  longueur,  et  quepen- 
dant  le  mouvement  du  corps  on  regarde  les  trois  secteurs  que  leurs 
projections  décrivent  sur  le  plan  du  couple  ;  on  trouvera  que  la  somme 
de  ces  trois  aires  variables  est  proportionnelle  au  temps. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  le  compte  que  nous  nous  sommes  propo- 
sé de  rendre  de  Fouvrage  de  M.  Poinsot.  Ce  savant  académicien  nous  paraît 
avoir  étendu  les  limites  de  la  mécanique  rationnelle  en  puisant  la  solution 
d  une  des  questions  les  plus  difficiles  qui  soient  du  ressort  de  cette  science 
dans  les  idées  les  plus  simples  qu  on  puisse  se  former  de  la  rotation  des 
corps;  matière  importante  que  les  travaux  des  plus  grands  géomètres  du 
siéde  dernier  n'avaient  point  encore  complètement  éclaircie,  peut-être  par 

^  L'auteur  a  d'abord  fait  ces  mots  nouveaux  dans  la  seule  vue  d'abre'ger  le  dis- 
cours, et  sans  s'astreindre  aux  règles  précises  de  l'étymologic.  Il  sait  très-bien  que» 
pour  être  exact,  il  faudrait  dire,  au  lieu  de  poloïde,  polhode,  route  du  pôle,  de 
woKoç  ^  odiç]  et,  au  lieu  de  serpoloïde, polherpohode,  route  serpentante  du  pôle, 
de  €/>76»,  etc.  Mais  il  faut  convenir  que,  si  ces  mots  ont  de  meilleures  racines,  ils  ont 
bien  peu  d'euphonie.  Ainsi ,  en  attendant  qu'on  en  fasse  d'aussi  justes  et  de  plus 
harmonieux,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  se  servir  des  premiers,  qui  ne  sont  em- 
ployés à  aucun  autre  usage,  et  dont  la  désinence  est  la  même  que  celle  de  plu- 
sieurs courbes  célèbres  en  géométrie.  (Note  de  M.  Poinsot.  J 
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cela  même  qu  ils  l*ont  en  quelque  sorte  enveloppée  sous  de  nombreux  ap- 
pareils de  calculs.  C'est  contre  cette  méthode  et  la  puissance  qu  on  lui  sup- 
pose que  M.  Poinsot  s  est  élevé  avec  quelque  force  dans  son  écrit  ;  au  surplus, 
quelle  que  soit  Topinion  personnelle  de  ses  lecteurs,  ils  conviendront  du 
moins  quen  soutenant  la  sienne,  notreauteur  a  joint  fexemple'au  précepte^ 
puisque  «sans  ie  secours  de  calculs  ni  de  figures ,  il  est  parvenu  à  donner  une 
idée  nette  de  la  rotation  des  corps  dans  Tespace,  pu ,  ce  qui  revient  au  même, 
à  rendre,  pour  ainsi  dire^  sensibles  aux  yeux  les  phénomènes  du  mouvement 
ie  plus  compliqué.  Au  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  cette  nouvelle  pro- 
duction de  M.  Poinsot  réunit  celui  d une  clarté  et  dune  précision  de  style, 
telles  qu'on  tenterait  vainement  d'exprimer  mieux  en  d  autres  termes  que 
ceux  dont  il  s  est  servi,  les  vérités  qu'il  a  entrepris  de  démontrer. 

P.  S.  GIRARD. 


Rapport  du  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des 
Inscnptiotis  et  Belles- lettres  sur  les  travaux  ^des  diverses 
Commissions,  pendant  le  premier  semestre  1835 ,  fait  a  la 
séance  du  3  juillet  de  cette  année. 

Messieurs,  les  recueils  dont  l'exécution  et  la  continuation  sont  confiées 
à  la  commission  des  travaux  littéraires  formeront  le  premier  objet  du 
compte  semestriel  qu'il  est  de  mon  devoir  de  rendre  à  FAcadémie  dans 
la  présente  séance. 

L'Académie  peut  se  rappeler  que,  dans  mon  dernier  rapport,  je  lui 
ai  fait  connaître  les  motifs  pour  lesquels  l'imprimerie  royale  Vêtait  vue 
dans  le  cas  de  suspendre  tout  à  fait  l'impression  du  tome  XIX  du  recueil 
des  Historiens  de  France,  et  du  tome  XX  de  celui  des  Ordonnances  de  la 
troisième  race.  Ces  obstacles  ont  été  levés,  et  l'impression  de  ces  deux 
volumes  a  été  reprise,  il  y  a  deux  ou  trois  mois. 

Des  articles  qui  doivent  entrer  dans  le  tome  XIX  des  Historiens,  les 
quatre  premiers,  savoir  :  1**  Viia  S.  Ludovici,  auctore  Gaufrido  de 
Bello'loco;  2"  De  vilâ  et  miraculis  S,  Ludovici,  auctore  Guilleltno 
Camotensi ,  avec  l'appendix  intitulé  :  Miracula  facta  in  domo  Fratrum 
Prœdicatorum  Ehroïcensium  ;  3**  G^ta  S.  Ludovici,  auctore  moncLcho 
S.  Dionysiif  anonymo;  4**  Vie  de  saint'Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite,  ont  été  livrés  à  l'impression.  Les  trois  premiers  et  une  partie 
du  quatrième  sont  imprimés  ou  en  état  d'être  mis  sous  presse,  et  forment 
plus  de  1 00  pages  do  volume.  Les  textes  sont  accompagnés  de  notes  gram* 
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maticales  placées  sur  les  marges  ;  les  variantes  et  les  notes  historiques  et 
critiques  sont  rejetées  au  bas  des  pages. 

Après  les  articles  précédemment  indiqués  viendront,  en  premier  lieu 
i»  Vie  de  saint  Louis ,  par  Joinville,  dont  la  copie  est  préparée  pour  l'im- 
pression; purs,  les  ouvrages  de  Guillaume  de  Nangis,  savoir  :  la  Vie  de 
saint  Louis,  en  latin  et  en  français;  celle  de  Philippe  le  Hardi,  etc.  Les 
éditeurs  s  occupent  de  la  préparation  de  ces  divers  articles.  Ils  ne  peuvent 
point  encore  juger  si  les  ouvrages  indiqués ,  en  y  jo^nant  la  préface,  les 
tables  et  une  dissertation  préliminaire ,  s*ii  y  a  lieu,  compléteront  le  \<y* 
lume  ou  si  Ton  devra  y  faire  entrer  quelque  autre  pièce.  Quoi  qu  il  en 
soit,  on  ne  doit  point  espérer  que  ce  tome  XIX  puisse  être  livré  au  pu* 
blic  avant  la  fin  de  l'année  1836.  Le  nombre  des  feuilles  tirées  ou  en 
épreuves  est  en  ce  moment  de  quarante-deux. 

J'avais  fait  connaître  à  l'Académie,  dans  mon  dernier  rapport,  que  la 
publication  du  tome  XIX  des  Ordonnances  n'était  retardée  que  par  les 
Tables  dont  l'impression  n'était  pas  terminée,  et  que  plusieurs  feuilles  du 
tome  XX,  déjà  imprimées,  mais  devenues  inutiles  à  cause  du  changement 
de  caractère  adopté  par  l'administration  de  l'imprimerie  royale,  devaient 
être  recommencées.  Aujourd'hui  le  tome  XIX  est  entièrement  terminé 
et  il  sera  dans  peu  de  jours  distribué  à  l'/Vcadémie  et  mis  dans  le  com- 
merce; l'impression  du  tome  XX  a  été  reprise,  et  déjà  vingt  feuilles,  ou 
dix  cahiers^  sont  tirées  ou  en  état  d'être  mises  sous  presse.  La  copie  ne 
se  fait  point  attendre. 

Vous  ssLveZy  messieurs,  que  chaque  volume  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première  est  exclusive- 
ment consacrée  à  la  littérature  orientale.  Le  tome  XIII  de  ce  recueil  a 
bit  très-peu  de  progrès  dans  le  semestre  qui  vient  de  finir.  La  première 
pertie  est  restée  au  point  où  elle  était  au  1*'  janvier,  par  suite  d'une  ma- 
ladie extrêmement  grave  survenue  à  M.  Klaproth,  qui  s'était  chargé  de 
compléter  la  notice  d'un  ouvrage  Mantchou  et  Mongol,  notice  dont 
M.  Rémusat  avait  fait  commencer  l'impression,  mais  dont,  en  mourant, 
il  avait  laissé  la  copie  imparfaite.  Dans  la  seconde  partie,  la  notice  d'un 
roman  provençal,  rédigée  par  M.  Raynouard,  a  été  achevée,  et  Ton  s'oc- 
cupe concurremment  à  l'imprimerie  de  la  composition  de  deux  notices, 
dont  Fune,  rédigée  par  M.  Boissonade,  a  pour  objet  un  Lexique  grec,  et 
1  autre,  qui  a  pour  auteur  M.  Bei^er  de  Xivrey,  est  relative  à  la  Vie  ro- 
manesque d'Alexandre ,  du  Pseudo  Çallisthène.  En  tout ,  il  y  a  aujourd'hui 
trente- quatre  feuilles  tirées  ou  en  épreuves. 

Je  passe  au  quatrième  volume  de  la  Table  des  Chartes,  dont  M.  Par-^ 
dessus  dirige  Fimpression.  Lors  de  mon  dernier  rapport,  280  pages  de  ce. 
volume  étaient  imprimées;  il  y  en  a  aujourd'hui  424.  La  copie,  pour 
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tomptéter  le  volume,  est  enlièrement  achevée,  et  la  table  alphabétique 
des  noms  propres,  etc.,  se  fait  à  mesui%  du  tirage  des  feuilles,  en  sorte 
(|ue{le  pourra  être  livrée  à  {'impression  quand  le  volume  sera  achevé,  saiis 
causer  aucun  retard.  J^  me  réfère  au  surplus  à  mon  dernier  rapport.  J'a- 
jouterai seulement  que  les  t»*ois  élèves  paléographes  qui  ont  été  employés 
au  travail  ^u  tome  IV  préparent  aotuellement  ie  manuscrit  du  tome  V. 

Quant  au  recueil  même  des  Chartes  et  diplômes,  vous  avez  encore 

présent  à  Flbprit,  mesHeur;s,  le  rapport  si  lumineux  qui  vous  a  été  fait,  il 

y  a  peu,  par  M.  Pardessus,  el  d après  lequel  vous  avez  arrêté  le  plan  de 

'  ce  recueil.  Les  moyens  d'exécution  doivent  être  concertés  avec  le  gouyer- 

n^inent. 

MM.  les  commissaires  chargés  du  recueil  des  Historiens  des  croisades 
n'ont  point  perdu  de  vue  la  mission  que  vous  leur  avez  confiée.  Je  jie 
pourrais  guère  faire  autre  chose,  en  ce  moment,  que  répéter  ce  que  j'ai 
dit  dans  mon  précédent  rapport ,  en  ce  qui  concerne  la  partie  orientale 
et  la  partie  grecque  de  ce  recueil.  Déjà  l'on  a  reçu  de  Constantinople  nne 
première  portion  des  Extraits  demandés  de  l'histoire  d'Ebn-Elathir,  et  Ton 
en  attend  la  suite  ;  la  copie  paraît  à  M.  Reinaud  avoir  été  faite  av^ 
soin.  M.  Quatremère  a  fait  copier  à  Venise  une  centaine  de  pages  4e 
quelques  manuscrits  arméniens,  destinés  à  cette  partie  de  la  col^ction 
Quant  aux  écrivains  occidentaux ,  on  pourrait  dès  à  présent  en  com- 
mencer l'impression ,  si  les  fonds  nécessaires  à  Fexécution  de  cette  entre- 
prise si  importante  étaient  assurés.  Cette  partie  de  la  collection  doit  s'ou- 
vrir par  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr,  c'est-à-dire  tant  par  le  texte  latin 
de  cet  écrivain ,  que  par  l'ancienne  traduction  française.  M.  Guérard  s>*est 
chargé  de  la  révision  du  texte  latin ,  de  la  collation  de  l'édition  de  Bon- 
gars  avec  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  de  la  rédaction 
des  notes.  Le  travail  est  achevé  pour  les  dix  premiers  livres^  et  il  a  été  dé- 
posé par  M.  Guérard  entre  mes  mains.  M.  Beugnot,  de  son  côté,  :a  pré- 
paré la  copie  de  la  traduction  française  pour  ces  mêmes  livres,  et  la  por- 
tion du  premier  volume  de  la  collection  qu'on  pourrait  livrer  dès  à  présent 
à  l'impression  fournirait  environ  500  pages. 

L'Académie  voudra  bien  se  rappeler  que  le  tome  XVIII  de  l'Histoire 
littéraire  de  France  doit  continuer  cette  histoire  jusqu'à  Tannée  1254. 
Cette  lin^ite  est  pourtant  dépassée,  par  rapport  à  Vincent  de  Beauvais  qui 
a  vécu  jusqu'en  1264;  mais  l'époque  à  laquelle  son  grand  ouvrage  était 
publié  rentre  dans  les  limites  chronologiques  adoptées  pour  ce  volume. 
Nous  avions  annoncé,  dans  notre  dernier  rapport,  que  ce  volume  serait 
de  800  pages  environ  ;  il  en  aura ,  en  y  comprenant  les  préliminaires  et  les 
tables,  près  de  900.  Il  ne  reste  à  imprimer  que  7  feuilles  et  la  table,  dopt 
la  copie  va  être  remise,  si  même  elle  ne  l'est  déjà,  çntre  les  mains  ducoip- 
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positeur.  Les  Notices  sur  ies  troubadours  et  les  trouvères ,  placées  à  la  fin  do 
▼olume,  occupent  environ  280*  pages.  Ce  volume  paraîtra  indubitable- 
ment dans  ie  cours  du  semestre  où  nous  entrons. 

Déjà  une  trentaine  d'articles  destinés  au  tome  XIX  sont  rédigés;  entre 
ces  articles  se  trouvent  ceux  de  Hugues  de  Saint-Cher,  Etienne  Boyiesve, 
Robert  Sorbon  ,  Urbain  IV,  Pierre  d'Espagne  (Jean  XXI  ),  etc. 

La  commission  d'Alger  a  soumis  à  l'Académie  la  première  partie  de  son 
travail  4  rédigé  par  M.  Dureau  de  la  MaUe  ;  le  ministre  de  la  ^erre  Fa  fiiit 
imprimer.  Je  ne  doute  point  qu  elle  ne  sok  bientôt  rendue  publique.  Je 
dois  ajouter  que,  sur  ma  demande,  ie  ministre  a  ordonné  que  toutes  les* 
feuilles  me  fussent  soumises  et  fussent  approuvées  par  moi  avant  ie 
tirage.  Ce  travail  appartenant  à  F  Académie,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  lui 
imprimer,  par  cette  mesure ,  te  caractère  des  travaux  auxquels  elle  attache 
son  nom. 

Comme  l'Académie  doit  entendre  dans  peu  le  rapport  annuel  de  la  com- 
mission des  Antiquités  de  la  France ,  j'aurais  cru  abuser  de  son  temps  si 
je  lui  eusse  offert,  en  peu  de  lignes,  un  compte  qui  va  lui  être  i-endu 
avec  les  détails  convenables ,  et  d'une  manière  qui  ne  lui  laissera  rien  à 
désirer.  Elle  sait  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  presque  point  de  séance  où  des 
travaux  d'une  importance  plus  ou  moins  grande  ne  soient  par  elle  ren- 
voyés à  cette  commission. 

II  me  resterait  à  parier  de  la  commission  des  inscriptions  et  médailles  ; 
mais  je  n'ai  rien  à  en  dire,  \e  gouvernement  n'ayant  réclamé  de  l'Aca- 
démie, durant  ce  semestre,  fa  composition  d'aucune  inscription  ni  d'au- 
cune médaille. 

Je  ne  terminerai  point  ce  rapport  sans  dire  un  mot  de  l'impression  des 
Mémoires,  qui  m'est  spécialement  confiée.  Le  tome  XI  devant  être  con- 
sacré, conformément  à  l'usage  de  Fancienne  Académie  des  Inscriptions, 
à  la  Table  des  matières  des  dix  premiers  volumes,  la  livraison  à  laquelle 
je  travaille  comprendra  les  tomes  XII  et  XIII.  En  exécution  du  dernier 
arrêté  pris  par  l'Académie,  cette  livraison  doit  être  publiée  par  demi- 
volume,  et  par  conséquent  divisée  en  quatre  parties.  De  ces  quatre  par- 
ties, la  première,  qui  contiendra  l'Histoire  et  les  Éloges,  ne  paraîtra 
qu'après  les  trois  autres.  La  partie  qui  est  actuellement  sous  presse  aura 
environ  400  pages;  il  y  en  a  en  ce  moment  quarante-une  feuilles  ou 
328  pages  imprimées.  Tous  les  Mémoires  dont  elle  se  compose  sont 
antérieurs  h  1830;  ils  appartiennent  donc  aux  années  qui  avaient  dû 
fournir  la  matière  des  tomes  IX  et  X ,  mais  M.  Dacier  avait  n^igé  de 
les  réclamer  de  leurs  auteurs ,  ou  les  auteurs  avaient  oublié  de  les  lui  re- 
mettre. Je  pense  que  l'Académie  approuvera  le  soin  que  j*ai  cru  devoir 
prendre,  de  restituer  à  son  recueil  ces  mémoires,  dont  plusieurs  sont  dus 
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à  feu  M.  Saint-Martin.  J'espère  que  cette  partie  sera  publiée  d'ici  au  1"  oc- 
tobre prochain.  J'ajoute  qu'on  travaille  en  ce  moment,  et  depuis  plusieurs 
mois,  à  la  Table  de  matières  des  dix  premiers  volumes;  ce  travail  est 
confié  à  une  personne  qui  s'en  acquittera ,  j'ai  tout  (ieu  de  l'espérer,  à  la 
Mtisfàction  de  i'Àcadémie. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTERAIRES 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Essai  sur  l'origine  du  langage  et  de  f  écriture;  ouvrage  accompagne  de  quatre 
planches  pour  les  hte'roglypnes,  alphabets  et  formes  grammaticales  des  quatre  * 
langues  primitives  (l'égyptienne,  la  chinoise,   l'indienne  et  Fhëbraïque ) ,  par 
M.  Martin.  Paris,  1835  ,  in-8**.  Pr.  5  fr.  chez  l'auteur,  rue  de  l'Est,  n°  5. 

Dictionnaire  turc-français ,  à  l'usage  des  agents  diplomatiques  et  consulaires, 
des  commerçants,  des  navigateurs  et  autres  voyageurs  dans  le  Levant,  par  J.  D. 
KielTer,  et  T.  X.  Bianchi,  secsetaires  interprètes  du  Roi  pour  les  langues  orien- 
tales ,  professeurs  de  turc ,  et  membres  de  plusieurs  socie'te's  savantes,  françaises 
et  étrangères  ;  tome  l^*".  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  de  Dondey-Uapre 
(  et  chez  M.  Bianchi,  rue  du  Colombier,  n""  SI  ) ,  1835,  in-8^  de  81S  pag.  Pr. 
30  francs.  L'impression  du  deuxième  et  dernier  volume  s'achève.  Ce  diction- 
naire est  annoncé  comme  u  renfermant  tous  les  mots  de  la  langue  turque  et  une 
«grande  partie  de  ceux  de  la  langue  persane  avec  les  caractères  arabes  et  leur 
«prononciation  en  lettresj.atides ;  les  infinitifs  primitifs  des  verbes  persans;  la 
«plupart  des  mots  arabes,. toutes  les  fois  qu'ils  sont  usités  en  turc  ou  en  persan  : 
«les  pluriels  arabes  irréguliers;  l'indication  de  l'origine  turque,  arabe,  grecque 
«ou  italienne  des  mots;  l'emploi  des  mots  au  propre  ou  au  figure,  arec  leurs 
«acceptions  diverses;  les  termes  les  plus  nécessaires  dans  le  commerce,  les 
«sciences  et  les  arts;  les  noms  principaux  des  personnages  historiques,  religieux 
«et  mythologiques;  les  dignités  de  l'empire  ottoman  appartenant  à  l'ordre  religieux, 
«civil  ou  militaire,  ainsi  que  tous  les  mots  qui  résultent  des  réformes  opérées 
«dans  ces  dernières  années  ;  les  mots  nouvellement  introduits  dans  la  langue;  le 
«nom  des  capitales,  des  villes  principales  et  généralement  les  désignations  les 
«plus  importantes  qui  appartiennent  à  la  géographie  de  l'Orient;  enfin  pn  grand 
w nombre  d'exemples  composés  de  phrases,  de  sentences,  d'expressions  prover- 
«biales  et  d'adages  populaires  usités  ou  empruntés  aux  auteurs  connus.  •»  (Joum, 
asiat,  ) 

Grammaire  grecque ,  ou  Méthode  nourelle  et  simplifiée  pour  étudier  la  langue 
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grecque,  avec  syntaxe  analytique,   par  M.  Courtaud-Divemeresse;  4*  édition, 
augmentée.  Paris,  veuve  Maire-N^n ,  1834  ,  in-8".  Pr.  3  fr. 

Epigrammes  de  M,  Val.  Martial  (on  lalin  et  en  français);  traduction  noo* 
velie,  par  MM.  V.  Verger,  N.  A.  Dubois,  J.  Mangeart  et  N. . . .  Paris,  Panc- 
koucke,  1834  et  1833,  4  vol.  in-8°  (d'environ  400  pages  «hnque).  Le  4*  qui 
vient  d'être  publie  est  la  1 43*  livraison  de  la  Bibliothèque  latine-française  de 
M.  Panckoucke.  —  Une  traduction  de  Martial  par  feu  E.  T.  Simon  de  Troyes, 
a  ëte  publie'e  par  son  fils  et  par  M.  Aiiguis  en  1819 ,  avec  le  texte  latin ,  les  imi- 
tations en  vers  français ,  des  notes  et  des  talles. 

La  Diçine  Comédie  de  Dante  Alighieri ,  tradnite  en  vers  français  par  M.  Ca- 
lemard  de  ia  Fayette,  avec  le  texte  en  regard,  une  préface  et  des  notes  du  tra- 
ducteur; t Enfer,  Paris,  iinpr.  de  Bethunc,  1835,  2  vol.  in-8^,  qui  se  publient 
par  livraisons  de  3  feuilles. 

Tableau  historique  delà  littérature  français  ci  aux  AT*  et  xri^  siècles,  par 
M.  J.  P.  Charpentier  de  Saint-Prest.  Paris,  impr.  de  Casimir,  librairie  de  Maire- 
Nyon,  1835,  in  8^,  424  pag.  Pr.  7  fr. 

Marino  Faliero,  trageuie  en  5  actes,  par  M.  Casimir  Delavigne,  repre'sente'e 
le  30  mai  18S9  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Paris,  Dondey-Dupre', 
juillet  1835,  32  pag.  in.8". 

Encyclopéiiedes  gens  dumonde.  Répertoire  universel  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts ,  avec  des  notices  sur  les  principales  familles  historiques  et  sur  les 
personnages  célèbres,  morts  et  vivants;  par  une  socie'te' de  savants  ,  de  littéra- 
teurs et  d'artistes  français  et  c'trangers;  tome  V,  l'*  partie  (car-cha).  Paris, 
impr.  dcDuverger,  librairie  de  Trcuttel  et  Wiirtz,  1835,  400  pages  in-8^  Ce 
recueil  ne  doit  remplir  que  12  tomes  ou  24  parties.  C'est  la  ix*^  qui  vient  de  pa- 
raître. EIIp  contient  une  notice  historique  sur  les  Cartes  géographiques ,  par 
M.  Walckenaer;  les  articles  Carthage,  Cedrenus,  Centuries, .  . .  par  M.  de 
Golbery;  Caryatides,  par  M.  Hittorft';  Casaubon* Casti,  Catinat,,,,.  par  M.  Vil- 
lenave;  Casimir,  Catherine  (I  et  II),  Cécrops,  Jules  César,.,,  par  M.  Schnitz- 
1er;  Catalani,  par  M.  Fe'tis;  Catulle,  par  M.  Naudet;  Cave ,  Cèdre,  Cellier, 
Céréales,  par  M.  Lecicrc-Thouin  ;  Censeurs  romains,  par  M.  Daunou;  Centra^ 
lisation,  par  M.  De  Ge'rando  ;  Cercles  d'Allemagne,  Cerdagne ,  Ceylan,,..  ^bt 
M.  Depping;  Chalcondyle ,  par  M.  Hase;  langue  Chaldéenne,  par  M.  Gesenius; 
Chancellerie,  par  M.'Crivelli,  etc.. . . 

Abrégé  de  l'Histoire  romaine  par  L,Annœus  Florul^  traduction  française  par 
M.  Ragon,  avec  le  texte  latin  et  une  notice  par  M.  Villemain.  Paris,  impr.  et  libr. 
de  Panckoucke;  344  pag.  in-8®.  Pr.  7  fr.  Une  [Première  e'dition  de  cette  traduc- 
tion avait  paru  en  1832.  Florus  a  e'te'  traduit  en  1823  par  M.  Paganel;  voyez  notre 
cahier  de  janvier  1824,  pag.  44-52. 

Mémoires  de  Jules  César.  Texte  latin  et  traduction  nouvelle  par  M.  Artaud. 
Paris,  impr.  et  libr.  de  Panckoucke,  3  vol.  in  8%  ensemble  1232  pag.  Pr.  91  fr. 
Traduction  publiée  aussi  une  première  fois  en  1 832  :  elle  fait  partie,  ainsi  quefar- 
ticle  précédent,  de  la  Bibliothèque  latine  française  .de  M.  Panckoucke.  Les  mé- 
moires ou  commentaires  de  César  sur  la  guerredes  Gaules  ont  été'  traduits  en  1895 
par  M.  Berlier,  qui  avait  publié  en  1 822  un  Précis  historique  de  l'ancienne  Gaule, 
récemment  réimprimé  a  Dijon  chez  Douillier,  348  pag.  in-8°.  Pr.  4  fr.  a  Paris, 
chez  Le  Grand  et  Bergounidux. 

Tableaux  synoptiques  de  l'Histoire  de  France  depuis  l'invasion  des  Gaules  par 


JUILLET  1835.  443 

les  Franks  jusqu'en  1834,  contenant  en  regard  de  chaque  règne,  la  chronoIo{[ie 
des  rois  étrangers  contemporains,  les  découvertes,  fondations,  voyages  y  etc.; 
par  M.  Lombard  ;  S®  édition.  Paris,  Daubréc,  18.34,  in-4°. 

Monuments  inédits  de  V Histoire  de  France  depuis  Tan  1400  jusqu'en  1600; 
mémoires  originaux  concernant  principalement  les  villes  d'Amiens,  deBeauvais, 
etc.,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits,  par  M.  Adhelm  Bernier.  - 
Paris,  Joubert,  1834,  in-8". 

Archives  curieuses  de  V Histoire  de  France  depuis  Louis  XI  jusqu'à  LouisXVIII, 
par  MM.  Cimber  et  Danjou.  Paris,  impr.  de  Ouvcrger,  libr.  de  Beau  vais,  juin 
1835;  tome  FV,  in-8",  vi  et  510  pages.  Voyez  nos  cahiers  de  janvier,  février  et 
avril  derniers,  pag.  60,  61,  134,  S47>  348.  Les  volumes  de  ce  recueil  se  succèdent 
avec  une  rapidité  qui  suppose  un  grand  succès.  Les  arlicles  contenus  dans  le 
tome  IV  concernent  particulièrement  les  troubles  religieux  des  années  1561  et 
1563;  articles  dont  plusieurs  avaient  été  insérés,  mais  fort  inexactement,  dans 
les  Mémoires  de  Condé,  imprimés  en  1743.  MM.  Cimber  et  Danjou  en  réta- 
blissent les  véritables  textes  d'après  les  manuscrits  ou  les  éditions  originales. 
Prix  de  chaque  volume  de  ces  archives,  7  fr.  50  c 

Mémoire  qui  a  obtenu  h  prix  décerné  par  l'Académie  royale  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres ,  dans  la  séance  du  2p  juillet  183  4,  sur  la  question  proposée  : 
ni  examiner  quel  était  l'état  des  institutions  provinciales  et  communales  et  des 
u  corporations  des  pays  de  l'ancienne  France  à  F  avènement  de  Louis  XI;  quel 
«  était  l'état  des  institutions  du  même  ordre  dans  les  pays  réunis  à  la  France  sous 
ule  règne  de  ce  prince,  à  l'époque  de  cette  réunion;  quelles  modijications  ces  di- 
averses  institutions  ont  éprouvées  pendant  le  règne  du  même  prince;»  par  M.  Jufl| 
Paquet  Paris,  impr.  deBéthunc,  1834,  viij  et  380  pag.  in-8". 

Histoire  des  Vaudois  des  vallées  du  Piémont,  de  leurs  colonies,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  Alexis  Huston.  Paris,  Levrault,  1834,  tomel^, 
in  8**,  avec  six  fac  simiie.  Pr.  9  fr. 

Les  Pyrénées,  ou  Voyages  pédestres  dans  toutes  les  régions  de  ces  montagnes 
depuis  l'Océan  jusqu'à  la  Méditerranée,  contenant  la  description  générale  de  cette 
chaîne,  des  observations  botaniques  et  géologiques,  et  des  remarques  sur  l'his- 
toire, les  mœurs  et  les  idiomes  des  diverses  races  qui  l'habitent;  par  M.  Clau-. 
sinque.  Paris,  Lecointe,  1834,  2  vol.  in-8°,  avec  5  planches. 

Recherches  historiques  sur  la  ville  et  les  anciennes  baronnies  de  Tonneins,  par 
M.  F.  Lngarde.  Agen,  1834,  in-8**,  avec  2  planches. 

Histoire  de  la  Normandie  sous  le  règne  de  Guillaume-le-Conquérant  et  de  ses 
successeurs,  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre  jusqu'à  la  réunion  de  la  Norman- 
die au  royaume  de  France;  par  M.  G.  B.  Depping.  Paris,  impr.  de  Crapelet; 
Rouen,  libr.  de  Frère,  1835;  tome  I",  in-8^  viij  et  524  pages.  Ce  volume»  sur 
lequel  nous  reviendrons,  comprend  4  livres  qui  conduisent  l'histoire  de  la  Nor- 
mandie de  l'an  1060  à  1 154. 

Histoire  d'Allemagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  d'a- 
près les  sources,  avec  deux  cartes  ethnographiques  ;  par  J.C.  Plister,  traduite  de 
Tallemand  par  M.  Paquis.  Paris,  impr.  de  Béthune,  libr.  de  Cotelle,  1835,  in-8^ 
L'ouvrage  aura  9  vol.  et  chaque  vol.  se  publiera  en  10  livraisons;  la  1*"^  (48  pag.) 
a  paru;  prix,  50  c. 

La  Chronique  de  Nestor,  traduite  en  français  d'après  l'édition  impériale  de 
Pétersbourg  (mss.  de  Kœuigsberg),  accompagnée  de  notes  et  d'un  recueil  de 
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pièees  inédites,  touchant  les  anciennes  relations  de  ia  Russie  avec  la  France  ;  par 
M.  Louis  Paris.  Paris,  impr.  de  Moessard,  libr.  dcHeideloffet  Campe,  1835,  t  II 
et  dernier,  398  pages.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ces  deux  to- 
iuBies  dont  le  1"*  a  e'te  annoncé  dans  notre  cahier  de  juin  1834 ,  pag.  375. 

Mémoire  sur  les  représentations  égarées  du  personnage  tt Atlas;  par  M.  Raoul- 
Rochette.  Paris,  impr.  de  Renouard,  1835,  88  pag.  in-8^  et  une  planche. 

Notice  sur  les  monnaies  anciennes  trouvées  à  Avesnes  en  1839  ;  par  M.  Emile* 
Tordeuz,  d*Avesnes.  Cambrai,  irapr.  de  Lesne-Daloin ,  1835, 19  pag.in*8'^. 

De  la  métaphysique  (tAristote,  Kapport  suivi  d'un  essai  de  traduction  du  pre- 
mier livre  de  cette  métaphysique;  par  M.  V.  Cousin.  Paris,  impr.  tie  Foumicr, 
libr.  de  Ladrange,  1835,  900  pag-  in-S"*.  Pr.  3  fr,  50  c. 

De  la  pensée,  par  M.  N.  J.  B.  Toussaint.  Paris,  impr.  de  Félîi  Malteste,  libr. 
de  Carpentier-Mericourt,  1835,  573  pages  in •8'*.  Prix,  5  fr.  La  question  traitée 
dans  ce  volume  est  celle  qui  divise  depuis  bien  longtemps  les  philosophes  : 
duelle  est  Torigine  des  idées  humaines?  Voici  le  système  de  Tauteur,  résumé  par 
!uî*méme:  aC^est  dans  l'organisation  de  l'homme  qu'il  faut  chercher  la  solution- 
«du  problème  de  la  pensée ,  puisque  l'homme  ne  conçoit  et  ne  pense  qu'en  vertu 
«de  cette  organisation.  Or,  le  phénomène  fondamental  de  l'organisation ,  c'est  la 
«sensibilité.  En  remontant  aux  mouvements  primitifs  de  la  sensibilité,  nous  nous 
«sommes  arrêtés  aux  sensations  ou  modifications  de  l'être  sensible,  comme 
«n'étant  susceptibles  d'aucune  analyse  qui  fasse  connaître  leur  nature.  Cest  le 
«terme  de  Texploration  idéologique  qui  se  borne  à  constater  ce  phénomène 
«  comme  antérieur  à  tous  les  autres.  Après  les  sensations  et  en  vertu  de  celles-ci ,. 
«la  sensibilité  se  manifeste  dans  l'homme  par  quatre  fihénomèn es  essentiels,  Tins- 
«'tinct,  Fintelligence,  la  volonté,  la  parole  :  la  volonté  n'est  qu'un  e0et  des  deux, 
«premiers  de  ces  phénomènes.  Lapai^ole  a  son  principe  instigateur  au  cerveau, 
«  centre  de  tous  les  organes  de  la  sensibilité ,  et  siège  de  Pinstinct ,  de  l'intelligence 
«et  de  la  volonté.  Nous  avons  trouvé  dans  les  sensations  et  dans  les  sons  arti- 
«culés  qui  les  accompagnent  spontanément,  les  matériaux  des  idées,  leur 
«moyen  de  génération,  et  fa  cause  du  développement  des  facultés  intellec- 
«tuelles.  En  effet,  des  sensations  nous  avons  vu  sortir  toutes  les  notions 
*  particulières  comprises  sous  le  nom  de  perceptions;  c'est  le  premier  échelon 
«de  la  connaissance  humaine.  Les  perceptions,  attachées  spontanément  à 
«•des  signes,  ont  donné,  conformément  aux  besoins  de  l'esprjt,  d'une  part 
«en  restant  isolées,  et  par  abstraction  individuelle,  les  noms  propres;  de 
«l'autre  en  s'agglomérant ,  et  par  abstraction  collective,  les  idées.  VoiU  le 
«deuxième  échelon.  Les  signes  sont  le  moyen  par  lequel  l'abstraction  se  continue 
«  et  se  complique  ;  ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  gradins  sur  lesquels  s'élève  pro- 
«gressivement  l'intelligence,  et  qui  la  conduisent  aux  idées  de  tous  les  degrop 
«  aabstraction  et  aux  opérations  intellectuelles  qui  s'y  rapportent.  Notions  indi- 
«vidueliesou  perceptions,  notions  générales  ou  idées  :  voila  tous  les  éléments  de 
«la  connaissance  humaine.  Jugement,  voilà  l'opération  fondamentale  de  la 
«pensée. ...  En  r^mé,  la  sensation  est  le  pivot  sur  lequel  roule  toute  la  pensée 
«  humaine,  dans  son  principe  et  dans  ses  développements ,  c'est-à-dire  que  toutes 
«nos  perceptions  viennent  originairement  de  nos  sens  plus  ou  moins  exercés» 
«  que  toutes  nos  idées  ne  sont  encore  que  des  perceptions  réunies  et  généralisées 
«au  moyen  des  signes;  qu'enfin  toutes  nos  facultés  tirent  des  signes  le  caractère 

'ar- 

ne 

«crée  pas  les  mots  parce  qu'il  a  des  idées,  mais  les  idées  résultent  naturellement 


«  qui  leur  est  propre.  Concluons  donc  :  c'est  à  la  faculté  dont  jouit  l'homme  d'i 
«ticuler  la  voix  qu'il  doit  celle  de  concevoir  et  de  combiner  des  idées  ;  et  il 
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«de l'usiige des  moto,  qui  eUx-mémes ont  une  origine  spontanée.  D'où  iisnit qii^ 
«la  création  des  langues  par  convention  expresse  et  la  formation,  des  idées  sans 
«les  signes  sont  une  double  erreur  qui  repose  sur  une  troisième,  Fexistenoc 
u  hjpodbétique  de  facultés  capables  de  produire  tous  ces  effets.  •  Quoique  ce 
système  soit  essentieliement  contraire  à  celui  de  Técoie  tip fêlée pêtfeho logique,  on 
s'ap^oit  néanmoins,  dans  le  cours  du  livre  de  M.  Toussaint,  que  les  doctrines 
de  cette  école  ont  fait  quelque  impression  sur  son  esprit  :  il  n'adopte  la  philoso- 
phie de  Locke ,  de  Condiilac  et  de  leurs  successeurs  qu'en  la  modifiant  par  un 
assez  grand  nombre  d'observations  critiqiies.  Nous  n'oserions  assurer  qu'il  ne  reste 
aucune  expression  vague  ni  aucune  lacune  dans  son  ouvrage  :  nous  doutons  même 
qu'il  soit  assez  méthodique  ;  mais  nous  n'hésiterions  pas  à  dire  que  c'est  Fun  des 
plus  remarquables  qu'on  ait  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  ces  délicates  et 
importantes  questions,  l'un  de  ceux  où  elles  sont,  non  résolues  sans  doute,  mais 
étudiées  sérieusement 

Considérations  sur  la  nature  de  l'homme  en  soi-même  et  dans  ses  rapports 
avec  tordre  focial,  par  M.  le  comte  de  Redern.  Paris,  impr.  de  Goiraudét, 
librairies  de  Treuttel  et  Wîirtz  et  de  Levrault,  1835,  4  vol.  in-8®,  ensemble  dé 
1153  pages.  Prix,  15  fr. 

Lettres  sur  V approvisionnement  de  Paris  et  sur  le  commerce  des  grains,  par 
M.  Riot,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Bachelier,  librairie  du  même, 
1835,  1 16  pages  in-8^  Pr.  3  fr. 

Analyse  appliquée  à  la  géométrie  des  trois  dimensions,  comprenant  les 
surfaces  du  second  degré,  avec  la  théorie  générale  des  surfaces  courbes  et  des 
lignes  à  double  courbure,  par  M.  A.  Leroy;  seconde  édition.  Paris,  Bachelier^ 
1834,  in-8%  avec  5  planches.  Pr.  5  fr. 

Notice  sur  la  comète  de  Halley  et  sur  son  retour,  par  M.  de  Pontécoulant 
Paris,  Bachelier,  1835,  in-18.  Pr.  S  fr. 

Traite  du  prit  sur  hypothèque,  suivi  du  régime  hypothécaire ,  renfermant  le 
mode  de  prêt  par  voie  de  vente  à  réméré,  et  contenant  les  formules  de  toutes  les 
espèces d actes  en  matière  de  prêts  sur  immeubles,  par  M.  Delamontre.  Paris, 
impr.  de  Dupont,  librairie  de  Videcoq,  1835,  in-S*",  4S4  pages.  Pr.  6  fr. 
Ma  cent. 

Traité  des  assurances  terrestres,  suivi  des  statuts  des  diverses  compagnies 
d*assurance ,  par  M.  Eugène  Persil.  Paris ,  impr.  de  Gobelet , .  1 834 ,  in«8**.  PriZ| 
7  francs.  • 

La  Bible,  traduction  nouvelle,  avec  f  hébreu  en  regard,  accompagné  des  points- 
voyelles  et  des  accents  toniques;  avec  des  notes  philologiques,  géographiques,  eto^ 
et  les  principales  variantes  de  la  version  des  Septante  et  du  texte  samaritain  ;  chax 
i auteur,  vieille  rue  du  Temple,  n<*  78.  Six  volumes  sont  publiés  :  les  cinq  pre- 
miers contiennent  le  Pentateuqne  ;  le  sixième,  les  livres  de  Josué  et  des  Juges. 
Nous  avons  annoncé  cette  publication  lorsqu'elle  a  commencé.  Prix  du  Tolume , 
C  fr.  et  9  fr.  sur  papier  velin. 

Méditations  religieuses  en  forme  de  discours,  traduites .  par  MM.  Menntrd 
et  Gknce,  de  Pouvrage  allemand  intitulé  Stunden  der  Andacht;  tome  VII| 
ire  partie.  Paris,  impr.  dcMoquet,  librairie  de  Treuttel  et  Wûrtz,  l#36y  394 
pages  10-8**.  Ce  volume  contient  vingt-six  méditations,  dont  les  principaux  sujets 
sont  la  puissance  de  la  parole  de  Dieu,  le  prix  de  l'adversité,  la  fraternité  du 
genre  humain,  la  mort  lente  ethi(«iort  subite,  la  crainte  de  la  mort,  l'apparition 
des  morts,  le  souverain  bien,  l'avant-gout  du  ciel,  i'€xistence des  aiig«s,  Peter- 
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nelle  destinée,  etc.  Voyez  notre  cahier  d'août  1834,  pisige  510,  511 ,  et  plusieu» 
des  cahiers  précédents  où  nous  avons  annonce'  le  but  moral  de  Pouvrage,  et  le 
mérite  du  travail  perseVérànt  des  traducteurs. 

—  On  a  publie'  vers  le  milieu  de  juin  VAlmanach  royal  et  national  pour 
i835,  Paris,  ijnpr.  de  Guyot,  1012  pages  in-8<».  Pr.  10  fr.  50  cent 

BELGIQUE.  Mémoire  sur  les  campagnes  de  Jules  César  dans  la  Belgique, 
par  M.  Roulez.  Louvain,  1835,  in-4^  avec  5  cartes  géographiques  et  un  phn. 

Essai  historique  sur  les  usages,  les  croyances,  les  traditions,  lej  cérémonies 
et  pratiques  religieuses  et  civiles  des  Belges  anciens  et  modernes,  par  M.  Schajes. 
Louvain,  1835,  in-8^ 

Du  Spiritualisme  au  xix*  siècle,  ou  Examen  de  la  doctrine  de  Maine  de  Biran , 
parM.  L.  A.  Gruyer.  Bruxelles ,  impr.  de  Hayez,  1835,  47  pages  in -8"  (àdeux 
colonnes).  M.  Gruyer,  uuteur  de  quatre  volumes  d^Essais  philosophiques,  annon- 
cés dans  nos  cahiers  de  mars  et  juillet  1833,  pag.  187,  188,  447,  448,  y  joint 
aujourd'hui  cet  examen  du  livre  posthume  de  Maine-Riran,  livre  où  nous  croyons 
qu'en  eflfet  il  n'est  peut-être  pas  dilHcile  de  remarquer  beaucoup  de  notions  obscures 
ou  fausses  :  c'est  la  tache  que  M.  Gruyer  nous  semble  avoir  remplie,  en  partie  aa 
moins.  Mais  les  essais  philosophiques  de  M.  Gruyer  lui-même  ont  été  exposés  à 
des  objections  diverses,  particulièrement  à  celles  de  M.  Galupi,  professeur  de 
philosophie  à  Naples,  auteur  d'une  quinzaine  de  volumes  sur  le^mênie  genre  de 
spéculations;  savoir  :  Essai  sur  la  critique  de  la  connaissance,  Eléments  de  phi- 
losophie. Lettres  philosophiques,  Leçons  de  logique  et  de  métaphysique,  Philo- 
sophie de  la  volonté.  M.  Gruyer,  dans  les  dernières  pages  de  son  nouvel  écrit, 
répond  aux  observations  critiques  de  M.  Galupi.  Il  parait  qu'il  s'élève  déjà  des  dis- 
sentiments assez  graves  dans  fécole  psychologique. 

ALLEMAGNE  ET  HOLLANDE. 

De  f  influence  de  V écriture  sur  le  langage.  Mémoire  qui  en  1838  a  partagé  le 
prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Volney,  suivi  d'une  grammaire  barmane  et  d'ao 
aperçu  de  l'alphabet  harmonique  pour  les  langues  orientales  ;  par  M.  A.-A.Schleîer- 
macher.  Darmstadt.,  impr.  deStahl  et  de  Bekker,  1835,  in-8°,  xxxii,  713  et  3i 
pages.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ce  volume. 

Sin  zoo  Zilin  Gjok  Ben.  Novus  et  auctus  literarumideographicarum  Thésau- 
rus, siveCollectio  omnium  literarum  sinensium  secundùm  radiées  disposita,  pro- 
nunciatione  japonica  adscriptà;  opus  japonicum  in  lapide  exaratum  ùsinensi  Ko 
Tsching  Dschang.  Edidit  D.  de  Siebold.  Lugduni-BaUvorum,  1833,  in-fol. 

Rhetores  grœci.  Ex  codicibus  florentiuis,  mediolanensibus,  neapolitanis,  mo- 
nacensibus,  parisiensibus ,  romanis,  venetis,  taurinensibus  et  vindobonensibos 
auctiores  edidit,  suis  aliorumque  annotationibus  instruxit,  indices  locupletissimos 
adjecit  Christianus  Walz.  Stuttgardiae  et  Tubinga^,  sumptibus  S.-G.  Cottse;  183S- 
i835;  8  vol.  in -8".  Voyez  sur  le  premier  tome  de  cette  collection  notre  cahier  de 
mars  1884,  pag.  165-174. 

De  emendaiione  Théogonies  hesio deœ -Wbri  très,  auctore  Mutzel.  Lipsiae, 
Hartmann,  1833,  in-8^ 

Terentii  Andria,  ex  recensione  Fr.  Ritteri.  Accedit  anno(atio  criticaet  exeger 
tic^.  Berolîoi,  Nicolai,  1833,  in-8^ 
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Roemische  Eroiik ,  etc.  De  la  poe5ie  erotique  et  elegiaque  des  RomaÎDSi  par 
M.  H.  Paldamus.  Greifswalde,  Koch,  18^3,  in-8®.  Cet  ouvrage,  divise  en  7  cha- 
pitres, contient  des  notices  et  observations  sur  Telegic  romaine  avant  et  après 
Catulle,  sur  ce  poète  Iui*méme,  surTibulle,  Properce,  Ovide,  etc. 

De  modo  quo  vetcres  Grœci  Romanique  versus  suos  ipsi  rccitaverint ,  auctore 
Loebero.  Hersfordise,  Krieger,  1835,  in-4®. 

Historia  critica  scholiastarum  latinorum,  auctore  Suringar.  Lugduni  -  Bata- 
vorum,  1835,  2  vol.  in-8®. 

Ali  ben  Abi  Talebi  sententiœ,  arabicè  et  persicè.  Ë  codice  manuscripto  vî- 
mariensî  edidit,  et  an  notation  ibus  grammaticis ,  necnon  glossariis  instruxit 
C.  Stickel.  lenae,  Croecker,  1835)  in-4^ 

Abulfcdœ  tabulée  quœdatn  geographicœ,  Nunc  primùm  arabicè  edidit,  latine 
vertit,  nolis  illuslravit  Wuestenfeld.  Goettingx,  Deuerlicli,  1835,  in-S**. 

Berggrcen,  Reisen  tn  Europa,  etc.  Voyage  en  Europe  et  dans  l'Orient,  par 
M.  Berggrecn,  traduit  du  suédois  par  M.  Ungewitter.  Darmstadt,  Leske,  1834, 
in-8*,  avec  une  carte  de  la  Syrie  et  un  plan  de  JeVusalem. 

Bcssarabien;  Bemerkungen,  etc.  Observations  faites  pendant  un  se'joar  de 
plusieurs  années  en  Bessarabie,  par  M.  H.  Zucker.  Francfort,  Wilmans,  1835, 
in-go. 

Erinnerungen  einer  Reise  durch  Deutschland,  etc.  Souvenirs  d'un  voyage  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  par  M.  Norder.  Hambourg,  HoSmann,  1835, 
tome  !•',  in-8®. 

Reise  durch  Norwegen,  etc.  Voyage  en  Norwège  pendant  Tannée  1838,  par 
M.  W.  Otte.  Berlin,  Rûcker,  1835,  in-S^ 

Reise  nach  Paraguay/,  etc.  Voyage  au  Paraguay,  1818-1836  ;  par  M.  Rengerr. 
Arau,  1835,  in-13,  avec  une  carte. 

Poeppig's  Reise  in  Chili,  Voyage  de  M.  Ed.  Pocppig  auCliili,  au  Pérou  et  an 
fleuve  des  Amazones,  1897-1839.  Leipsic,  Fleischcr,  1835;  9  vol.  in-4°  avec  un 
atlas. 

Griechenland  und  Rom,  etc.  L'ancienne  Grèce  et  Tancicnne  Rome,  leur  topo- 
graphie, leur  histoire,  leur  litte'rature  et  leurs  arts,  par  M.  Weise.  Quediinbourg, 
Basse,  1835,  in-8".  —  M.  Ross,  conservateur  du  musée  d'Athènes,  vient  de  pu- 
blier des  mémoires  sur  la  topographie,  fbistoire  et  l'archéologie  de  la  Grèce  : 
Beitracge  zur  Kcnntniss  Gricchenlands.  Munich,  1835,  in-8®. 

De  originibus  historis  romane,  auctore  Petersen.  Hamburgi,  Perthes,  1835, 
in-4". 

Velleii Paferculi  quœ  supersunt  ex  historise  romans  voluminibus  duobus»  Giim 
intcgris  animadversionibus  doctorum-,  editioRohnkeniana,  multis  additamentîs  à 
Frotschero  locuplctata.  Lrpsi»,  Hartmann,  1835;  9  vol. in-8^  Ruhnken  adonne 
en  1779,  ùLeyde,  m  9  vol.  in-8®  une  e'dition  de  Velleins  Paterculus,  cum  notis 
variorum,  qui  a  ete  prefere'e  à  toutes  les  pre'ce'dentes  et  qui  a  conserve  du  prix. 

Theophylacti Simocattœ  historiarum  libri  8,  grxcè  et  latine,  ab  Immanuele 
Bekkcro  recogniti.  Genesii  chronicon  ab  anno  813  ad  886,  gr.  et  iat.  à  C.  Lach- 
manno  recognitum.  Bonnse,  Weber,  1834,  in-8".  C'est  l'un  des  volumes  de  la 
nouvelle  édition  des  historiens  Byzantins.  —  Tbeophylacte  Simocatta  a  laisse 
d'autres  écrits  dont  M.  Boissonade  vient  de  donner  une  édition  qui  a  ete  annon- 
cée dans  notre  cahier  de  mars  dernier  (pag.  186,  187),  et  que  noi\s  ne  tarde- 
rons point  à  faire  plus  particulièrement  connaître. 
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Menummtta  Germanim  historien,  îndè  ab  anno  Christi  500  usqae  ad  annuni 
1500i  auspiciis  societatîs  aperîendis  fontîbui  remm  germaBÎcaruiii  medii  «vi, 
edidit  Georg.  Hehiricus  Pertz.  HannorerCi  Hahn,  1835,  în-fol.,  Toiumen  tertîum. 
Vojez  sur  le  tom  I**"  de  cette  collection  notre  cahier  de  de'cembre  1897,  pag.753- 
758. 

ANGLETERRE. 

Lives  ofthe  most  emmeni  liieraiy  andseientifie  men,  etc.  Vies  des  plus  célè- 
bres littérateurs  et  sairants  de  ritalie,  de  TEspagne  et  du  Portugal.  Londres,  Lonff- 
man,  1835,  in- 19,  tomel*',  contenant  les  vies  deDante>  Pétrarque,  L4Uirent  de 
BIfdiciSi  Boiardo,  Berni,  Ariosto,  Machiaveili,  avec  des  gravures  parFinden. 
Prix,  5  sch. 

DicHonary  of  the  euglish  language,  bj  Johnson.  London,  1834,  in-8**  niax. 
Prix,  1  i  fr.  a  la  librairie  de  Coroioo  et  Blanc  à  Paris. 

TkeSùngê  ofEngland,  etc.  Chants  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  dispo- 
sés par  ordre  chronologique,  depuis  Tan  1575.  Londres,  Cochrane,  1835,  9  vol. 
iD-8%  avec  des  gravures. 

Sonetti  e  canzoni  del poeta  chiarissimo  Maitfo  Maria  Boiardo.  1835,  in-8*. 
Cette  édition  des  sonnets  et  des  chansons  du  Boiardo  ne  porte  point  de  nom  de 
lieu ,  mais  elle  a  été  faite  à  Londres,  par  les  soins  de  M.  A.  Panizzi ,  qui  l'a  dédiée 
à  lord  Grenville.  On  dit  qu'elle  n'a  été  tirée  qu'a  50  exemplaires  que  Féditeur  a 
dîatribaés,  et  qu'elle  ae  distingue  à  la  fois  par  une  exacte  révision  du  texte,  par 
des  notes  curieuses  et  par  la  beauté  de  l'exécution  typographique. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  Lbvrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe, 
n*  81,  et  à  Strasboorg,  rae  des  Jaifs,  poar  se  procurer  les  divers  ouvrages  aDnoncés 
dans  le  Joamal  des  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  ic  prix  présume'  des  ouvrages. 
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The  Travels  of  Macavius,  patriarch  of  Antioch,  written  by 
his  attendant  archdeacon  Paul  of  Aleppo,  in  arabic;  part  the 
fifth,  Muscovy;  traslated  by  F.  C.  Belfour,  A.  M.  Oxon. 
London,  1833.  —  Les  Voyages  de  Macaire,  patriarche 
d'Antioche ,  mis  par  écrit  en  arabe  par  t archidiacre  Paul 
d'Alep,  attaché  a  son  service;  V* partie,  Moscovie  :  traduits 
par  F.  C.  Belfour,  etc.  Londres,  18  33  ,  103  pag.  in-4'. 


Cette  cinquième  partie  du  voyage  du  patriarche  Macaire  est  encore 
consacrée  tout  entière  au  séjour  des  voyageurs,  k  Moscou,  et  à  Fexposé  de 
tout  ce  qu  ils  y  ont  vu,  et  des  renseignements  quils  ont  obtenus  sur  diverses 
parties  de  l'empire  de  Russie.  En  rendant  compte  de  cette  cinquième 
partie ,  je  laisserai  de  côté  tout  ce  qui  concerne  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques et  les  pratiques  religieuses  des  Russes ,  Tobservation  du  carême^  tes 
détails  relatifs  aux  églises  de  Moscou,  aux  cloches ,  au  traitement  du  clergé, 
aux  évéchés,  aux  couvents,  aux  funérailles,  aux  lieux  de  dévotion,  aux 
reliques,  et  autres  objets  de  cette  nature,  qui  occupent  toujours  une  place 
considérable  dans  la  relation  de  f  archidiacre  Paul.  Je  ne  m  arrêterai  pas  da- 
vantage au  récit  de  la  continuation  de  la  guerre  que  le  czar  Alexis  fiiisait  aux 
Polonais,  commandés  par  le  prince  Radzivil,  guerre  qui  dans  cette  campagne 
avait  pour  principal  objet  la  ville  de  Mohilov,  dont  Alexis  s'était  emparé 
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dans  la  campagne  précédente,  et  devant  laquelle  Radzivil  avait  mis  le  siège, 
La  partialité  du  voyageur  contre  Radzivil  et  les  Polonais,  et  en  faveur 
des  Russes  et  des  Cosaques,  ne  permet  pas  d'ajouter  une  foi  bien^ entière 
au  récit  qu  il  fait  des  événements  de  cette  guerre ,  dont  il  ne  parie  au 
surplus  que  d'une  manière  assez  vague.  Il  fait  mention  à  cette  occasion 
de  l'abdication  de  la  reine  de  Suéde,  Christine,  de  l'alliance  que  le  roi 
de  Suède  (C9haries-6ustave),  son  cou^  et  son  successeur,  contracta  avec 
le  car  contre  la  Pologne,,  et  des  avantages  qu'il  obtint  sur  les  Polonais, 
auxquels  il  (it  éprouver  de  grands  dommages.  Ceci  amène  Fauteur  de  la 
relation  à  parler  des  diverses  puissances  de  FEurope,  et  de  leurs  relations 
avec  la  Russie,  et  on  lit  en  cet  endroit  un  passage  curieux,  qui  donne  la 
mesure  des  connaissances  qu  U  possédait  sur  FEurope.  Je  crois  à  propos  de 
le  citci'  en  entier  : 

a  Tous  ces  rois,  dit-il ,  je  veux  dire  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  des  Fla- 
tt  mands,  le  roi  de  Suède,  ainsi  que  tous  ies  autres  rois,  envoient  chaque 
«  année  à  Fempercur  (de Russie)  des  instruments  de  guerre,  tels  que  des 
u  mousquets,  des  cottes  de  mailles  et  des  armures  de  toute  sorte,  de  la 
M  plus  grande  beauté;  et,  de  son  côté,  il  leur  donne,  pour  leur  subsistance, 
a  du  bic  et  du  seigle.  Tous  les  bâtiments  fraTics  qui  viennent  au  port  d*Ar- 
«changel  prennent,  en  échange  de  leurs  chargements,  des  grains,  de 
«  même  que  les  Polonais  tirent  leur  subsistance  du  pays  des  Cosaques. 
u  Cest  par  ce  motif  que  ces  rois  font  des  présents  immenses  à  Fempereur, 
«  et  envoient  incessamment  des  ambassadeurs  à  sa  cour,  pour  maintenir 
«  leurs  relations  amicales  avec  lui  :  car,  s'ils  étaient  privés  des  moyens  de 
u  subsistance  qu'ils  tirent  de  ses  états ,  ils  ne  pourraient  point  vivre,  attendu 
«que leurs  pays  sont  très-bornés,  et  ne  produisent  que  fort  peu  de  grains. 
u  Dans  ces  contrées,  le  titre  de  roi  (  riga  ^  )  est  inférieur  à  celui  de 
«  krâl  on  beg.  En  Polc^ne^  il  y  a  un  krâl,  et  pareillement  en  Hongrie  et 
«  en  Angleterre;  mais,  en  Flandre,  il  y  a  plutôt  un  roi  qu'un  krâl,  à  rai- 
u  son  du  peu  d'étendue  de  ses  états.  A  Venise^  il  y  a  de  même  un  roi  ;  tous 
M  les  ducs  c9t^«xJI  sont  du  même  genre  que  les. rois.  »  M.  Belfour  a  traduit 
les  duchés ,  je  crois  préférable  de  traduire  ies  ducs ,  parce  qu'il  est  évident 
que  c*est  le  titre  de  duc  qui  est  comparé  à  celui  de  roi  et  de  krâl,  et  que 
(f  ailleurs  il  est  d'usage  de  former  les  pluriels  des  mots  étrangers  par  l'addition 
de  la  syflabe  ât  «^l. 

Cette  digression  conduit  l'auteur  à  parler  des  rangs  respectifs  des  souve- 
rains aaquels  il  accorde  ie  titre  dempereur.  Le  traducteur  nous  laisse 
ignorer  si  dans  Foriginal  on  iit  sultan  i^UoJUi  ou  padischuh  slâ^b ,  ce  qu'il 
e6t  été  bon  de  savoir.  Voici  Foi*dre  suivant  lequel  il  classe  ces  souverains  : 
a  Quant  aux  empereurs ,  autant  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  le 
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«  premier  de  lous  est  {'empereur  turc  de  Constantinopie ,  <pû  occupe  Je 
«  trône  de  Constantin.  Le  second  est  f  empereur  d'Allemagne ,  qu*o(i  mr- 
«  nomme  César  ;  car  on  prétend  que  ce  fut  lui  qui,  après  la  'mort  de 
u  Constantin ,  prit  la  couronne  et  s'attribua  le  titre  de  César.  Le  troisième 
«  est  l'empereur  d'Espagne  ;  le  quatrième ,  le  roi  de  France  ;  ie  cinquième , 
H  le  roi  des  Kizilbasch  (c'est-à-dire  des  Persans);  le  sixième,  l'empereur  de 
»  f  Hindoustan  ;  le  septième,  {'empereur  de  la  Cfiine;  le  huitième ,  l'empe- 
«  reur  d'Abyssinie  ;  ie  neuvième ,  {'empereur  du  Kkota  et  du  Khotaya  (  sans 
«  doute  ia  Grande-Tartarie  )  ;  le  dixième  empire ,  c*est  ce  qui  subsiste  ea- 
M  core  de  la  domination  des  Géorgiens;  le  onzième  empereur  est  oefaii  de 
Ci  Moscovie  :  car  il  n'a  obtenu  cette  dignité  que  postérieurement  a  tous  ceux 
M  que  nous  avons  nommés  précédemment ,  et  ceh  à  l'époque  du  czar  [wan. 
i<  On  compte  même  encore  avant  lui  l'empereur  de  la  Sibérie,  et  fempe- 
(t  reur  nommé  en  tuip  altoun  padischah ,  c'est-à-dire  le  sultan  du  pays 
«  de  l'or  (le  khan  de  ia  horde  d'or  ).  » 

L'auteur,  craignant  saits  doute  qu'on  ne  s'étonne  qu'il  donne  ie  premier 
rang  entre  tous  les  souverains  au  sultan  ottoman ,  croit  nécessaire  de  justifier 
cette  assertion  ;  il  dit ,  en  conséquence ,  que  ie  sultan  turc  doit  cette  préé- 
minence à  trois  causes,  qu'il  développe  longuement,  mais  qu'on  peut 
réduire  à  ceci  :  le  premier  motif  de  sa  prééminence ,  c'est  qu  il  est  le 
successeur  de  Constantin,  dont  {'empire  s'étendait  sur  les  sept  climats,  et 
auquel  on  donnait  le  titre  de  monocrator;  le  second ,  c'est  qu'il  a  fait  périr 
sept  empereurs ,  et  s'est  rendu  maître  de  leurs  empires  ;  ces  empereurs^  dont 
lenumération  paraîtra  sans  doute  bien  singulière,  sont  l'empereur  de  la 
Grèce,  celui  qu'on  appelait  César,  {es  empereurs  de  Bulgarie,  de  Servie, 
du  pays  des  Arnautes,  de  Trébizonde  et  de  Cherson;  à  ces  conquêtes  des 
Turcs  il  faut  en  joindre  encore  beaucoup  d'autres ,  tant  en  Asie  qu'en  Eu- 
rope. Enfin,  {e  troisième  motif,  c'est  qu'i{  possède  la  moitié  du  monde, 
cei{e  qui  est  ia  p{us  exce{{ente  pour  le  dimat,  {'eau,  l'air  et  ies  aiiœents. 
«  Mais,  ajoute  Fauteur,  le  titre  principa{  des  su{tans  ottomans  à  cette  préé- 
»minence,  c'est  qu'ils  sont  en  possession  du  tombeau  de  Jésu9»CIirist , 
"  notre  seigneur  et  notre  rédempteur,  et  que  c'est  pour  eux  un  avantage 
«  duquel  ils  peuvent  se  prévaloir  au-dessus  de  tous  ies  princes  chrétiens , 
u  lesquels,  pour  visiter  cette  sainte  sépulture,  sont  obligés  d'entrer  dans 
«  les  pays  soumis  aux  Turcs.  « 

Avant  de  quitter  tout  à  fait  ce  sujet,  je  veux  dire  la  guerre  d'Alexis 
contre  ia  Poiogne,  je  dois  aassi  faire  connaître  {es  réflexions  <ie  l'au- 
teur de  {a  re{ation  au  sujet  de  {a  conduite  que  tenait  {'empereur  de 
Russie  à  {'égard  des  Tartares  de  {a  Crimée.  Il  se  demande  par  que{ie  raison 
le  czar,  pouvant  disposer  d'une  armée  innombrBb{e,  ne  mardie  pas  droit 
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contre  ces  Tartares,  et  ne  les  extermine  pas,  puisque  sans  cesse  ils  renovi^ 
velienf  leurs  incursions  sur  ses  domaines,  ils  en  enlèvent  des  prisonniers, 
et  commettent  des  horreurs  semblables  contre  les  Cosaques  et  sur  les 
terres  de  la  Valachîe  et  de  la  Moldavie;  il  rend  i*aîsony  du  mieux  quil  lui 
est  possible,  de  la  tolérance  dont  ie  czar  use  à  f égard  des  Tartares,  puis 
il  ajoute  que  ce  prince  n*a  jamais  perdu  de  vue  ie  projet  de  tirer  vengeance 
de  leurs  déprédations^  et  de  porter  ia  guerre  dans  la  Crimée,  et  qu*il 
prépare  de  longue  main,  depuis  plusieurs  années ,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  Texécution  de  son  pian,  en  attendant  qu'il  se  présente  une  occasion 
favoralde.  «  Le  moment  de  réaliser  ce  projet  n'est  peut-être  pas  fort  éloigné , 
«et,  ajoute-t-il,  Dieu  veuille  que  ce  soit  de  nos  jours!  Puisse  ainsi  se 
u  vérifier  la  prédiction  du  feu  métropolitain  Isa,  lequel  a  dit  dans  son 
«poëme,  en  pariant  des  Taitares  qui  mangent  de  ia  chair  de  cheval  : 
M  Ces  hommes  ressemblent  assurément  aux  Arabes  du  désert  :  ils 
u  vivent  des  rapines  quils  exercent  dans  leurs  courses  nocturnes, 
■  Sans  cela,  il  y  a  longtemps  que  leur  mémoire  même  serait  anéantie, 
a  et  quils  auraient  péri  jusqu'à  la  racine;  mais ,  silplait  à  Dieu  dont 
it  la  puissance  est  sans  bornes,  la  vengeance  tombera  sur  eux  sou- 
u  dainement  et promptement.  Il  enverra  contre  eux  l'aga  des  Russes , 
n  avec  une  armée  de  Polonais ,  et  aveô  des  chevaux  dont  la  course 
M  ressemble  au  soujfflc  d'un  vent  destructeur:  ils  les  faucheront  comme 
a  OH  abat  les  grains  au  temps  de  la  moisson;  ils  domineront  leurs  ca- 
u  davres  impurs  en  proie  aux  bêtes  sauvages,  et  alors  vou^vous  écrie- 
«  rez  :  Volons*à  l'aide  des  chrétiens  !  Voilà  que  les  Tartares périssent 
«  sans  miséricorde  !  » 

Notre  auteur  croit  voir  des  signes  du  prochain  accomplissement  de 
cette  prédiction  dans  les  dispositions  du  czar  Alexis,  et  dans  les  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  depuis  peu  dans  la  Valachie,  ia  Moldavie  et  ie  pays 
des  Cosaques.  Partout  ia  paix  a  été  troublée;  les  Tartares  qui,  pendant 
huit  années,  avaient  fait  cause  commune  avec  Chmielniky,  ie  chef  des 
Cosaques,  sont  devenus  ses  ennemis ,  en  sorte  qu'il  a  dû  recourir  à  l'assis- 
tance du  czar;  les  Polonais,  qui  précédemment  vivaient  en  bonne  harmo- 
nie avec  Alexis,  ont  attiré  sur  eux  ses  armes,  et  ont  éprouvé  les  effets  de 
sa  vengesmce.  Les  Tartares,  qui  étaient  en  paix  avec  lui ,  sont  actuellement 
ses  ennemis,  à  cause  des  dégâts  qu'ils  ont  commis  sur  les  terres  des  Co- 
saques. D'aiiieurs^'ils  portent  un  regard  d'envie  sur  la  richesse  des  provinces 
de  f empereur,  et  ils  craignent  qu'il  n'ait  des  vues  d'ambition  sur  leur 
propre  pays;  toutes  ces  circonstances  présagent  de  graves  événements. 
L*auteiur,  incertain  s'il  doit  en  éprouver  de  la  crainte  ou  de  la  joie,  prie 
Dieu  de  le  £ûre  sortir  sain  et  sauf,  ainsi  que  ses  compagnons  de  voyage , 
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de  ces  contrées ,  parce  que,  si  une  fois  elles  tombent  dans  un  état  de  trouble 
et  de  désordre ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu  elles  recouvrent  la  paix  de 
longtemps. 

Jusqu'ici  je  me  suis  écarté  de  l'ordre  suivi  par  l'auteur  de  la  relation, 
dans  cette  cinquième  partie  ;  je  vais  maintenant  me  conformer  à  cet  ordre^ 
et  donner  une  idée  des  objets  qui  me  paraîtront  mériter  le  plus  de  fixer 
l'attention. 

L'arrivée  à  Moscou  du  voivode  ou  gouverneur  d'une  province  que 
fauteur  appelle  la  Sibérie  intérieure  ou  septentrionale,  et  que,  suivant 
lui,  les  Grecs  nomment  Farious-Marous ,  et  les  Turcs  Uj^  J^,  c'est- 
à-dire  le  nouveau  monde,  lui  fournit  f occasion  de  décrire  la  Sibérie,  et 
de  parler  de* la  conquête  de  ce  vaste  pays  par  les  Russes.  «  Ce  qui  donna 
u  lieu  à  cette  conquête,  dit-il,  c'est  qu'une  portion  considérable  de  la  nation 
tt  des  0)saques,  gens  d'une  grande  bravoure ,  s'était  établie  dans  la  Sibérie 
«méridionale.  Ce  sont  eux  qui,  du  temps  de  l'empereur  Iwan,  dont  la 
u  renommée  est  répandue  dans  nos  contrées,  effectuèrent  la  soumission  de  la 
«  Sibérie  méridionale;  ce  prince  vivait  il  y  a  environ  cent  douze  ans,  et, 
«  avant  de  mourir  il  embrassa  la  vie  monastique.«Jusqu  au  règne  d'Iwan ,  le 
«  souverain  de  la  Moscovie  ne  portait  point  le  titred'empereur;  on  le  nommait 
((  kniatz,  et  il  avait  le  rang  de  grand-beg  ou  grand-duc;  à  peine  pouvait-il 
«mettre  sur  pied  une  armée  de  100,000  hommes.»»  L'auteur  expose 
le  régime  féodal  qui  existait  dans  toute  sa  force  en  Russie,  antérieurement 
au  règne  d'Iwan ,  et  raconte  par  quels  moyens  violents  Iwan  dépouilla  les 
seigneurs  féodaux ,  en  fit  périr  d'un  seul  coup  par  surprise  soixante-dix , 
et  fonda  son  pouvoir  absolu  sur  leur  ruine  et  sur  la  confiscation  de  leurs 
domaines.  Suivant  lui,  la  famille  impériale  tirait  son  origine  de  Rome^ 
et  étant  arrivée  en  Russie,  en  traversant  l'Océan,  elle  s'y  était  établie  et 
en  avait  conquis  la  souveraineté,  environ  sept  cents  ans  avant  l'époque  oii 
il  écrit.  L'archidiacre  Paul  raconte  ensuite  la  conquête  de  la  principauté 
tartare  de  Cazan  et  de  sa  capitale  par  Iwan ,  puis  celle  du  royaume  d'As- 
trachan,  qui  lui  assura  la  domination  de  la  mer  Caspienne,  à  très-peu  de 
chose  près.  II  entre  dans  quelques  détails  sur  les  Tartares  des  royaumes  de 
Cazan  et  d'Âstrachan  ;  il  prétend  que,  dans  les  anciens  livres,  Astrachan  est 
nommée  la  ville  de  Dzorghitmisch,  et  que  les  Tartares  l'appellent  Ajdar- 
khan,  du  nom  du  prince  à  qui  elle  appartenait.  Ce  nom  est  composé, 
suivant  lui,  de  khan,  titre  bien  connu,  et  dajdàr  qui  signifie  lion;  peut- 
être  a-t-il  voulu  dire  haïdarjOs.x^  mot  qui,  en  arabe,  signifie  kon»  Au 
reste,  il  est  évident  qu'il  se  trompe;  le  nom  d Astrachan  n'est  que  la  cor- 
ruption de  Hadji'terkhan  {j^^yi  3f^. 

Iwan  soumit  encore  la  Sibérie,  s'avançant  peu  à  peu  avec  l'aide  des 
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Cosaques  dans  ces  régions  qui  auparavant  étaient  entièrement  inconnues , 
et  dont  la  soumission,  ajoute  f écrivain,  nest  pas  encore  complètement 
achevée. 

Après  d'assez  longs  détails  sur  le  règne  dlwan  qui  fut  de  quatre-vingts  ans, 
et  sur  les  institutions  qu'il  donna  à  ia  Russie,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  religion  et  le  dei^é,  lauteur  revient  à  la  Sibérie,  et  parie 
fort  longuement  des  diverses  sortes  de  fourrures  que  fournit  celte  vaste 
contrée,  des  animaux  auxquels  elles  appartiennent,  de  la  manière  dont  on 
leur  fait  ia  chasse  et  on  les  prend  ;  des  qualités  qu'on  estime  dans  chacune 
de  ces  fourrures,  et  de  leurs  prix  respectifs. 

Le  patriarche  de  Moscou  ayant  invité  le  gouverneur  de  Sibérie  à  venir 
ie  voir  dans  son  palais ,  il  s'y  rendit  avec  tous  ceux  qui  lavaient  accompagné 
dans  son  voyage;  leur  aspect  et  leur  costume  furent  un  sujet  de  curiosité  et 
d'étonnement  pour  les  voyageurs  d'Antioche  :  «  Ces  personnes,  dit  fauteur 
«  de  ia  relation ,  n  étaient  ni  de  ia  première  partie-,  on  partie  méridionale 
M  de  la  Sibérie ,  ni  même  de  la  seconde ,  mais  de  la  troisième  qu'on  nomme 
c(  yent''daumja  U3d  t^Xj  ou  le  nouveau  monde ,  laquelle  a  été  découverte 
o  par  ies Cosaques,  et  conquise  il  y  a  six  ans,  époque  à  laquelle  commence 
«  aon  histoire.  »  L  auteur  dit  plus  loin  que  ie  voivode  ou  gouverneur 
venait  de  la  seconde  partie  de  la  Sibérie,  qui  est  distante  de  Moscou 
de  30,000  wersts  :  ce  n'est  donc  pas  du  voivode,  mais  seulement  des 
personnes  qu'il  avait  amenées  avec  lui ,  que  notre  auteur  dit  qu'ils  appar- 
tenaient à  cette  troisième  partie  de  ia  Sibérie.  li  est  évident  que  par  cette 
troisième  partie,  il  entend  parier  de  la  Nouvelle-Zemble,  île  dont  le  nom 
russe  Novaia'Zemlia  signifie  Terre-Neuve.  Je  ne  pense  pas  cependant 
que  ies  détails  dans  lesquels  entre  fauteur  de  ia  relation ,  et  que  je  vais 
rapporter  en  ies  abrégeant,  puissent  se  rapporter  à  la  Nouvelle-Zemble, 
qui  n'était  point  habitée  lorsqu'on  en  fit  ia  découverte.  Peut-être  a-t-il 
appliqué  à  tort  à  celte  île  ce  qu'il  avait  entendu  raconter  de  quelque 
partie  reculée  de  ia  Sibérie  septentrionale  ou  même  du  Nouveau-Monde , 
comme  je  ie  dirai  plus  ioin.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  son  récit.  Qua> 
rante  Cosaques  environ,  de  ceux  qui  étaient  employés  à  tenir  dans  ia 
soumission  les  provinces  conquises  de  la  Sibérie,  s'étant  réunis  pour  une 
expédition  de  chasse ,  et  ayant  pris  avec  eux  leurs  fusils  et  autres  armes , 
pénétrèrent  dans  les  déserts ,  à  une  distance  de  qudk]ues  mois  de  marche. 
Jusque-là  ils  avaient  cru  que  la  contrée  qu'ils  habitaient  était  la  dernière , 
en  allant  vers  le  nord,  où  il  se  trouvât  des  hommes.  Tout  à  coup  cepen- 
dant, à  leur  grand  étonnement,  ils  aperçurent  devant  eux  un  territoire 
cultivé  et  habité.  Une  grande  ville ,  environnée  de  rochers  effrayants  qui  iui 
servaient  de  murs,  s'offrit  à  leurs  regards,  au  milieu  de  la  mer.  Ayant 
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réussi  à  s'emparer  de  quelques-uns  de  ses  habitants^  qui  apparemment 
avaient  passe  sur  le  continent  «  et  dont  ils  n  entendaient  point  la  langue,  ils 
leur  lièrent  tes  mains  et  les  pieds,  les  embarquèrent  avec  eux  dans  leurs 
Iiarques ,  et  se  dirigèrent  vers  Tîle.  Arrivés  près  de  la  porte  de  la  ville  ^  ifs 
firent  une  décharge  simultanée  de  tous  leurs  fusils.  A  ce  bruit ,  tous  les 
habitants  de  ia  ville  tombèrent  le  visage  contre  terre,  à  demi  nH>rts  de 
frayeur;  les  Cosaques  s  emparèrent  donc  de  la  ville  sans  résistance  ^  firent 
reconnaître  aux  Iiabitants  Fautorité  du  czar,  et  leur  imposeront  un  tribut 
payable  tous  les  troisansà  l'empereur,  auquel  ils  rendirent  ensuite  cocapte  de 
cet  événement.  L  auteur  ajoute  que  cette  ile  est  entourée  de  tout  coté  de 
rocs  énormes,  dans  une  circonférence  de  trois  mois  de  marche  ;  que  Fintérieur 
de  Tîle ,  qu  environne  de  toute  part  le  Grand-Océan ,  est  aussi  rempli  de 
montagnes  escarpées,  et  quon  ne  peut  y  pénétrer  que  par  ia  seule  entrée 
par  laquelle  ces  Cosaques  s'y  étaient  introduits  avec  leurs  barques.  Ce  qui 
suit  prouve  encore  mieux,  ce  me  semble,  ou  que  Fauteur,  de  la  relation  a 
confondu  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  plusieurs  pays  fort  différents,  ou 
qu'il  y  a  dans  le  manuscrit  une  lacune  dont  le  traducteur  ne  se  sera  point 
aperçu  :  «Toutes  leurs  récoltes,  dit-il,  viennent  dans  Fétendue  de  ces 
.(  limites ,  où  il  se  trouve  des  mûriers  en  abondance  ;  ces  mûriers  nourrissent 
u  des  vers  qui  produisent  de  la  soie;  la  soie  y  est  à  très-bas  prix,  aussi  leurs 
a  vêtements  sont-ils  le  plus  souvent  d'étoffes  de  soie.  Le  climat  de  cette 
^  ville  approche  de  celui  des  contrées  orientales,  parce  qu'elle  est  située 
«  entre  le  nord  et  Forient;  aussi,  dit-on,  les  ports  de  la  Perse  en  sont  peu 
c(  éloigi>és.  n  Après  quelques  autres  observations  qui  semblent  bieu  peu  à 
leur  place,  on  lit  encore  ce  qui  suit  :  «  On  dit  que  ia  distance  de  ce  port  à 
«  ceux  des  Persans  n'est  que  de  trois  jours  de  route.  Comme  il  y  a  dans 
((  ce  pays  une  mine  d'or,  les  habitants  emploient  ce  métal  à  faire  ies  étoflfes 
«  brochées  dont  ils  se  revêtent.  Le  tribut  qu'ils  payent  à  l'empereur,  une 
«  fois  tous  les  trois  ans,  consiste  en  peaux  de  martre,  dents  de  poisflens  («mi 
«  verra  plus  loin  ce  que  c'est  )  et  lingots  d'or»  La  Sibérie ,  en  général,  est 
«  la  grande  région  tartare,  dont  Fétendue  est  telle  qu'elle  touche  à  Fempire 
<(  de  la  Chine.  » 

Il  est  permis  de  s'étonner  que  le  traducteur  n'ait  pas  fait  ia  plus  légère 
observation  sur  un  récit  qui  présente  d'aussi  graves  difficultés. 

Le  passage  suivant  sur  ia  rhubarbe,  le  musc  et  les  dents  de  poissons, 
me  parait  devoir  trouver  place  ici  : 

«  On  apporte  de  ia  Sibérie  une  grande  quantité  de  rhubarbe;  elle  croit 

«  dans  le  Kho^  (  Kathai),  et  se  vend  dans  cette  ville-ci Les  Moscovites 

«  la  font  entrer  dans  leurs  liqueurs  spiritneuses;  elle  leur  donne  une  teinte 
u  jaune,  et  ies  rend  très-saines.  La  meilleure  rhubarbe  est  celle  qui  ett 
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tt  la  plus  dure  et  la  plus  pesante ,  qui  est  rouge  dans  le  mHieu,  et  qui, 
«  mouHIée  dans  sa  partie  extérieure  ave^  la  salive,  donne  à  une  feuille  de 
«  papier  la  couleur  du  safran.  Nous  voyions  les  marchands  grecs  qui  en 
«  faisaient  des  achats  pour  le  marché  de  Constantinople ,  s'assurer  de  sa 
«  qualité  en  cette  manière  ;  on  dit  que  ce  commerce  leur  procure  de  grands 
«  profits. 

«  On  apporte  aussi  de  la  Sibérie  du  musc  de  la  première  qualité. 

a  Quant  aux  dents  de  poissons,  nous  avons  entendu  dire  aux  uns  quelles 
«proviennent  d'un  animal  de  mer,  tandis  que,  suivant  d'autres,  elles  sont 
«  dues  à  un  animal  terrestre.  Cet  animal,  dit-on,  souffrant  beaucoup  de  la 
«  soif,  alors  que  les  rivières  sont  gelées,  vient  pour  boire;  ne  trouvant  pas 
tt  d'eau,  ii  fait,  afin  de  s'en  procurer,  une  ouverture  dans  la  glace  avec  une 
«  de  ses  dents  :  car  il  en  a  deux ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  nous-mêmes  j 
tt  ressemblent  aux  défenses  du  sanglier.  Dans  cette  opération ,  ses  dents 
«  se  cassent  souvent  dans  la  glace ,  et  elles  sont  ramassées  par  les  gens  du 
tt  pays,  hepoudde  ces  dents  vaut  à  Moscou,  au  plus  haut  prix,  50  dinars; 
«  au  plus  bas  prix ,  parfois ,  25  dinars  :  le  poud  égale  4  0  livres ,  et  la  livre 
a  133  drachmes;  ce  poud  correspond  donc  exactement  à  13  okas  de 
tt  Constantinople.  »  Il  s^agit  ici  incontestablement  des  grosses  dents  ou  dé- 
fenses de  la  vache  marine  ou  morse,  animal  amphibie. 

L'auteur  rapporte  ensuite  la  conversation  du  patriarche  Nicon  avec  les 
Sibériens  qui  étaient  venus  apporter  à  Moscou  le  tribut  annuel  de  leur 
pays.  Répondant  aux  questions  que  le  patriarche  leur  adressait  avec  f  assis- 
tance d'un  interprète,  ils  dirent  que  la  contrée  qu'ils  habitaient  était  éloi- 
gnée de  Moscou  de  40,000  wersts;  qu'ils  avaient  été  en  route  trois  ans  et 
demi,  ce  que  l'auteur  prend  soin  de  justifier  par  fénumération  des  diffi- 
cultés d'un  semblable  voyage,  et  des  causes  naturelles  qui  obligent  souvent 
les  voyageurs  à  suspendre  leur  marche ,  et  à  stationner  longtemps  en  divers 
lieux.  Us  dirent  encore  qu'ils  n'avaient  point  de  chevaux ,  mais  qu'ils  voya- 
geaient dans  des  traîneaux  tirés  par  des  chiens;  qu'ils  vivaient  de  la  chair 
desbétes  sauvages  que  leurs  chiens  prenaient;  qu'ils  mangeaient  la  chair 
de  ces  animaux  crue,  et  la  partageaient  avec  leurs  chiens;  que ,  faute  d'eau, 
ils  mangeaient  de  la  neige ,  et  leurs  chiens  se  désaltéraient  en  léchant  la 
glace.  Les  voyageurs  levantins  virent  ensuite  des  chiens  de  cette  espèce, 
et  l'auteur  de  la  relation  décrit  la  forme  de  ces  animaux  et  la  manière  de 
les  conduire  lorsqu'ils  tirent  les  traîneaux.  Il  est  aisé  de  concevoir  à  quel 
point  tous  ces  objets  devaient  exciter  leur  curiosité  et  leur  surprise. 

L'année  suivante  ils  virent  à  Moscou  des  Tartares  de  diverses  tribus, 
lesquels  étaient  venus  de  la  Sibérie,  et  avec  qui  ils  purent  converser  en 
4urc,  Ces  Tartares  leur  dirent  qu'ils  devaient  payer  au  czar  un  tribut  an- 
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nuei  de  3,000  dinars,  et  quils  racquittaient  en  rhubarbe  et  en  musc  de 
la  première  qualité.  Suivant  leur  rapport^  lanimal  qui  produit  le  musc 
habite  les  déserts  qui  séparent  la  Sibérie  de  la  Tartarie.  CesTartares  étaient 
soumis,  à  Mos^u,  à  une  rigoureuse  surveillance;  ils  vendaient dandestiile- 
ment  une  eau' de  musc  que  les  Moscovite^  naiment  point  à  boire^  mais 
que  les  Persans  achètent  volontiers  et  fort  cher.  Ces  Tartares  disaient  que 
précédemment  ils  avaient  eu  des  mosquées  construites  en  pierre,  et  des 
minarets,  mais  que  le  patriarche  Nicon  les  avait  fait  démolir. 

Le  chapitre  qui  suit  celui  dont  nous  venons  de  faire  connaître  le  con- 
tenu est  peut'étre  un  des  plus  curieux  de  tout  louvrage;  je  vais  en  donner 
d'abord  un  extrait  en  me  contentant  de  l'abréger,  mais  en  laissant  parier 
facteur  de  la  relation. 

Nicon  communiqua  ensuite  au  patriarche  Macaire  quelques  renseigne- 
ments sur  la  reine  de  Khota  et  Khoiaïa  (  sans  doute  le  Kathai)^  et  lui 
raconta  comment  elle  avait  récemment  fait  offrir  son  hommage  à  f empe- 
reur. Le  pays  de  Khota  et  Khotaia  est  nommé  par  les  Russes,  dans  leur 
langue,  Kitaska  ACwlkxâ.  De  ces  Cosaques  qui,  comme  on  Fa  vu  pré- 
cédemment,  avaient  fait  la  conquête  de  la  Sibérie,  quarante  environ  aHant 
à  la  recherche  des  aventures,  armés  de  leurs  mousquets,  dirigèrent  leur 
marche  vers  le  Levant,  Après  un  voyage  de  longue  durée,  ils  arrivèrent  au 
port  de  la  contrée  dont  nous  parlons.  Ayaj^t  fait  une  décharge  de  leur 
mousqueterie,  ils  inspirèrent  un  si  grand  effroi  aux  gardes  de  ce  port,  qu'ils 
tombèrent  par  terre  ;  revenus  de  leur  saisissement ,  ces  hommes  conduisirent 
avec  beaucoup  de  politesse  les  Cosaques  à  leur  reine.  C'était  une  veuve  qui 
gouvernait  le  pays  et  qui  avait  un  jeune  enfant.  Leur  aspect  surprit  beau- 
coup la  reine,  qui,  après  les  avoir  traités  et  leur  avoir  fait  des  pr^nts, 
leur  demanda  de  faire  une  décharge  de  leurs  armes  :  cette  décharge  causa 
beaucoup  d'épouvante  aux  habitants  de  la  ville.  La  reine,  s'étant  procuré 
ensuite  des  interprètes^  fit  diverses  questions  aux  Cosaques  sur  le  royaume 
d'où  ils  étaient  venus.  Leurs  réponses  la  jetèrent  dans  un  grand  étonnement. 
et  elle  leur  dit  :  «  Il  existe  parmi  nous  une  prophétie  par  écrit,  qui  nous 
«  annonce  que  l'empereur  blanc  doit  subjuguer  un  jour  tous  les  royaumes 
«  de  la  terre;  serait-ce  par  hasard  votre  empereur?  »»  Les  Cosaques,  comme 
on  le  pense  bien,  s'empressèrent  de  la  confirmer  dans  cette  opinion,  et 
ajoutèrent  que  l'empereur  de  Russie  avait  déjà  soumis  une  grande  partie  du 
monde;  la  reine  là-dessus  les  pria  de  présenter  ses  hommages  à  l'empereur, 
et  de  l'engager  à  lui  envoyer  des  troupes  armées  de  moysquets,  pour  la 
défendre  contre  ses  ennemis,  prorfiettant,  de  son  côté,  de  lui  faire  part  de 
ses  trésors.  Sur  leur  proposition ,  elle  leur  adjoignit  un  ambassadeur,  chargé 
de  présents  pour  Fcmpereur,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  lingots  d'argent. 
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Ife  nous  dirent  que  largetH  est  si  commun  dans  leur  pays,  que  ies  maisons 
sont  couvertes  en  argent  au  lieu  de  tuiles  de  terre  ou  de  bois.  L'empereur 
conçut  le  désir  d'envoyer  dans  ce  pays,  et  d'en  faire  venir  une  grande 
quantité  de  cet  argent.  II  renvoya  ensuite  l'ambassadeur  a{yès  lavoir  bien 
tFaité.,  et  promit  de  se  rendre  aux  désirs  de  la  reine;  cependant,  ayant  en- 
suite réfléchi  qu'un  pareil  voyage  durerait  trois  ans  entiers ,  et  que ,  quand 
au  lieu  d aident  il  s'agirait  d'or,  la  dépense  et  la  peine  excéderaient  le  profit, 
on  abandonna  ce  projet.  L'empereur  aurait  bien  voulu  envoyer  des  troupes 
à  la  reine;  mais,  attendu  la  longueur  du  voyage,  personne  ne  consentit  à 
accepter  cette  mission.  Le  même  motif  s'opposa  au  désir  qu'avait  la  reine 
d'envoyer  au  czar  des  troupes  armées  d'arcs,  de  flèches  et  de  lances.  Ces 
Cosaques,  ajoute  l'auteur  de  la  relation,  amenèrent  avec  eux   quelques 
prisonniers  qui  rapportaient  que,  dans  leur  pays,  il  y  avait  des  églises  et 
des  cloches  qu'on  sonnait  perpétuellement:  ces  gens-là,  dit-il,  pratiquent 
un  certain  culte ,  sans  que  personne  puisse  dire  à  qui  ce  culte  s'adresse  ; 
car,  quoiqu'ils  aient  fait  profession  autrefois  de  la  religion  chrétienne^  elle 
est  tout  à  fait  oubliée  aujourd'hui  parmi  eux.  Dans  le  TctxTixor,  c*est-à- 
dîre  le  rituel  d'un  patriarche  d'Antioche,  on  lit  qu'entre  les  quatre  ré- 
gions catholiques  (c'est-à-dire  entre  les  quatre  sièges  principaux  dépen- 
dant de  cepatriarchat,  et  auxquels  présidait  un  catholique  ou  primat)  y  le 
troisième  est  celui  de  Khota^el  Khotaïa;  et  ceci  semble  conflrmé  par  le 
récit  de  ces  gens-là  qui  assurent  que,  dans  la  pratique  de  leiîr  culte,  on 
sonne  les  cloches.  Cela  engagea  les  voyageurs  syriens  à  dire  à  ces  étrangers 
qu'assurément  ils  dépendaient  de  la  juridiction  du  patriarche  d'Antioche. 
Suivant  le  récit  de  ces  mêmes  étrangers,  le  pays  qu'ils  habitent  est  au 
delà  de  l'Océan,  et  s'élève  sur  le  bord  de  la  mer  comme  un  groupe  de 
tours;  mais,  pour  se  rendre  de  chez  eux  en  Russie,  ils  n'ont  aucune  auU^c 
route  que  celle  de  terre;  ifs  dirent  aussi  que  le  roi  d'Espagne  a  soumis  un 
côté  de  leur  continent,  et  que  cest  de  leur  territoire  qu'il  tire  tout  l'argent 
qu'il  possède. 

Il  y  a  indubitablement  dans  tout  ceci  du  malentendu,  et  il  parait  que 
l'auteur  aura  confondu  quelques  notions  relatives  à  f  Amérique  avec  des 
faits  qui  concernaient  l'Asie  centrale,  confusion  qui  pourrait  bien  aussi 
avoir  eu  quelque  influence  sur  ce  qu'il  dit  de  la  Nouvelle-Zemble ,  et  que 
j*ai  rapporté  précédemment.  Que  la  juridiction  du  patriarche  d'Antioche 
se  soit  étendue  sur  quatre  provinces  ecclésiastiques,  à  chacune  desquelles 
présidait  un  prçlat  auquel  on  donnait  ou  qui  prenait  le  titre  de  catho' 
lique,  c'est  un  fait  connue  II  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'il  y  a  eu  des 

*  BibUoth.  Or.  Clem.  Vatic,  toni.  IV,  p.  616. 
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églises  nestoriennes  dans  ia  Tartarie,  et,  suivant  toute  apparence^  dans  ie 
Thibet  et  une  partie  des  pays  où  domine  aujourd'hui  la  doctrine  lamaïqué^, 
et  que  ces  églises  relevaient  du  pntriarchat  d*Antioche.  Mais  qu^Ie  est 
cette  reine  dont  parle  larcliidiacrePaul?  où  étaient  situés  ses  états?  et  com- 
ment des  Cosaques  venant  de  la  Sibérie  y  étaient-ils  parvenus?  voilà  ce 
qu'il  est  difficile  de  juger  d'après  la  narration  de  notre  auteur.  Le  pays  dont 
il  s'agit  est-il  véritablement  cette  pajtie  du  nord  de  l'Asie  à  laquelie  ap- 
partient le  nom  de  Kathai?  Peut-être  les  historiens  russes  qui  ont  écrit 
l'histoire  du  règne  d'Alexis  Michaïlowitch  pourraient- ils  jeter  'quelque 
lumière  sur  cette  question. 

L'auteur  de  la  relation,  qui  met  peu  d'ordre  dans  son  récit,  ajoute^  immé- 
diatement après  le  passage  que  nous  venons  de  rapporter,  quelques  détails 
sur  les  khans  tartares  de  la  horde  d'or,  détaiis  que  je  crois  devoir  faire 
connaître  aussi. 

H  Quant  au  sultan  de  Dhahab,  c'est-à-dire  d'or,  et  à  la  ccmtrée  qu'il 
«  occupe,  ce  pays  est  situe  près  de  la  Sibérie  extérieure,  entre  le  nord  et 
«*  Test.  Ce  prince  s'est  soumis  à  la  Russie  sous  le  r^ne  de  Fempereur 
«  père  du  czar  actuel.  Ce  furent  les  Cosaques  qui  firent  la  conquête  de  ses 
«  étals,  et  le  forcèrent  à  la  soumission.  Il  envoip  chaque  année  à  Tempereur 
«  un  tribut,  qui  consiste  en  lingots  d'or  provenant  des  mines  de  cette 
«  contrée,  selles  faites  de  (il  d'or  et  de  brocard ,  chevaux  de  prix  et  armures 
«d'une  beauté  surprenante,  faites  d'un  beau  cuivre  jaune  plus  dur  que 
«  l'acier.  On  emploie  près  d'un  an  à  se  rendre  dans  ce  pays.  Les  habitants 
"  ont  un  aspect  hideux;  ils  sont  plus  sauvages  que  les  Lobani  (  Lapons), 
«  et  portent  constamment  suspendus  à  leur  cou  de  gros  billots  de  bois. 
«  Leur  souverain  est  appelé  en  turc  alloun  padischahi  jf  Ut^b  {jyJi\  c'est- 
«  à-dire  le  roi  de  l'or.  On  dit  qu'il  est  de  la  secte  d' Abou-HaniËi  ;  et  en 
'<  effet ,  avant  que  ce  pays  eût  été  conquis  parle  czar  Iwan ,  tous  les  habitants 
"des  contrits* voisines,  au  nord  et  à  Test,  étaient  hanéfites,  c'est'-i-dire 
«musulmans.  (L'auteur  semble  avoir  ignoré  que  les  Hanéfites  ne  sont 
u  qu'une  des  quatre  sectes  oilhodoxes  de  l'islamisme.  )  Du  teiïips  de  Basile 
»  le  Macédonien ,  il  y  aviiit  des  rois  tartares  jusque  dans  le  cœur  de  la  viHe 
«  même  de  Moscou.  » 

Notre  auteur,  h  celte  occasion ,  parie  encore  de  la  ponquète  du  royaume 
de  Kazan  par  Iwan ,  conquête  qui  fut  suivie  de  celle  d'Astrachan.  Cette 
dernière  ville  ayant  passé  sous  la  domination  des  Moscovites,  les  habitants 
s'enfuirent,  et  cherchèrent  un  asile  dans  les  contrées  qui  sont  encore 
aujourd'hui,  dit  l'auteur,  en  leur  pouvoir,  la  Crimée,  Bagtchéséraf,  Kifa, 

•  Biblioth,  Or,  Clem.  Val.  p.  481  et  seq. 
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etc.  li  ajoute  que  d*Astrachan  à  Crim^  résidence  actuelle  du  khan  des 
TartareSy  ilny  a  pas  plus  de  quinze  jours  de  marche  ;  .après  quoi  il  rend 
compte;  des  mesures  prises  par  les  czars  pour  préserver  leurs  états  des 
incursions  des  Tartares.  Une  de  ces  mesures,  peu  honorable  pour  la 
puissance  russe ,  était  une  redevance  annuelle  en  divers  genres  de  fourrures 
de  grand  prix  et  en  argent,  que  ie  czar  payait  au  khan  de  la  Crimée  et 
aux  mirzas ,  non  pas  par  peur,  dit  Tu>Xve  auteur,  mais  comme  une  sorte 
de  loyer  des  terres  que  les  Moscovites  ont  enlevées  aux  Tartares ,  et  pour 
ne  pas  encourir  f  anathème  que  le  saint  évéque  et  thaumaturge  Pierre  avait 
prononcé  contre  celui  qui  se  refuserait  à  Texécution  du  traité  conclu  par  sa 
médiation  entre  les  Russt^et  les  Tartares,  traité  par  lequel  Vladimir 
et  ses  en&nfs  avaient  pris  rengagement  de  payer  cette  contribution  annuelle 
aux  Tartares,  jusquà  ce  quils  fussent  complètement  indemnisés  de  la 
cession  de  leur  territoire.  L  auteur  de  ia  relation  conclut  ce  chapitre  en 
ces  termes  :  «  Durant  les  deux  années  que  nous  avons  passées  dans  ce 
«  pays,  le  czar  avait  un  grand  désir  de  secouer  entièrement  lassujettisse- 
«  ment  à  ce  tribut;  mais  la  guerre  ayant  éclaté  entre  lui  et  les  Polonais, 
«  il.  n'exécuta  point  ce  projet  ;  parce  qu'il  savait  combien  de  millions  ceux- 
u  ci  avaient  promis  aux  Tartares,  s'ils  voulaient  devenir  leurs  auxiliaires. 
«Plus  tard,  les  Polonais  se  rirent  des  Tartares,  et  ne  leur  donnèrent 
«  rien.  » 

L'auteur  de  la  relation  du  voyage  du  patriarche  Macaire  ayant  parlé , 
comme  on  l'a  vu,  des  relations  politiques  qui  existaient  alors  entre  les  czars 
et  les  khans  tartares  de  Crimée ,  fait  connaître  comment  était  traité  à  Moscou 
l'ambassadeur  du  khan,  qui  était  plutôt  considéré  comme  un  otage  que  comme 
le  ministre  d'une  puissance  alliée.  Cela  le  conduit  à  parler  de  la  manière 
dont  les  Moscovites  se  comportaient  à  l'égard  des  ambassadeurs  des  autres 
puissances,  puis  en  général  du  traitement  qu'éprouvaient  de  leur  part  les 
étrangers.  «  Les  Moscovites,  dit-il,  ne  se  mêlent  nullement  avec  aucun  de 
«ces  amba£»^adeurs,  parce  qu'ils  regardent  comme  impui*s  tous  ies  étran- 
«  gers  qui  professent  une  religion  différente  de  la  leur,  et  qu'ils  (es  ont  en 
«  horreur;  cela  est  poussé  si  loin,  qu'un  homme,  même  du  commun  du 
«  peuple,  lequel  veut  acheter  quelque  chose  de  l'un  des  marchands  francs 
tt  qui  sont  ici,  n'ose  point  entrer  dans  sa  maison,  et  doit  se  borner  à  aller 
«  le  trouver  à  sa  boutique,  dans  le  marché  public.  Autrement  il  sexpose- 
«  rait  à  être  saisi  par  un  agent  de  la  police,  comme  suspect  d'être  entré  chez 
«  un  Franc  pour  embrasser  sa  religion.  Quant  aux  prêtres  et  aux  moines, 
«il  n'en  est  pas  un  qui  osât  même  adresser  la  parole  à  un  Franc  ou 
«  à  un  autre  étranger,  pour  quelque  chose  que  ce  puisse  être  :  leur  conduite 
«  à  cet  égard  est  Fobjet  de  îa  plus  stricte  surveillance.  »  Les  Francs  dont 
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parle  ie  voyageur  étaient  principalement  des  négociants  allemands,  sué- 
doisv  et  anglais,  établis  avec  leurs  enfants  à  Moscou.  Précédemment,  ils 
étaient  admis  à  demeurer  dans  f enceinte  des  murs  de  la  ville,  mais  le  pa- 
triarche Nicon  qui  les  détestait  les  en  avait  fait  exclure.  Ce  qui  excita 
contre  eux  son  indignation  ^  ce  fut  qu'il  remarqua  que,  quand  il  passait  en 
procession  dans  les  rues  delà  ville,  ces  étrangers  ne  se  découvraient  point 
la  tête,  et  qu'ils  ne  faisaient  pas  le  signe  de  la  croix  sur  leur  front  en  pré- 
sence des  croix  et  des  images.  II  exigea  de  l'empereur  qu'il  les  chassât  non- 
seulement  de  Moscou ,  mais  de  to«tes  les  villes  et  de  toutes  les  places  forti- 
fiées, et  les  reléguât  hors  des  murs ,  n'exceptant  de  ces  mesures  que  ceux  qui 
consentiraient  à  se  &ire  baptiser.  Il  fit  aussi  démolir  les  églises  et  chapelles 
dont  ces  étrangers  étaient  en  possession  de  longue  main,  ainsi  que  les  mos- 
quées des  Tartares.  Sa  fureur  tomba  particulièrement  sur  les  Arméniens 
établis  à  Âstrachan,  dont  il  fit  abattre  les  églises;  il  ne  souffirait  pas  non 
plus  qu'ils  portassent  le  costume  des  Moscovites. 

A  Focasion  des  consuls  étrangers  résidant  à  Moscou,  l'archidiacre  Paul 
remarqua  que,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  Charles  P'  eut  péri  sup  fécha- 
faud,  le  czar  chassa  tous  les  Anglais  de  ses  états;  mais  que,  depuis  peu,  il 
a  reçu  du  nouveau  roi  d'Angleterre  (  il  s'agit  de  Cromwell  )  une  grande  am- 
bassade :  ces  voyageurs  avaient  vu  cet  ambassadeur.  L'auteur  entre  à  cette 
occasion  dans  d'assez  longs  détails  sur  le  commerce  que  les  Anglais  faisaient 
avec  les  fusses  h  Archangel.  «Tous  les  vaisseaux  anglais^  dit-il,  viennent 
u  à  Archangel  ;  c'est  un  port  de  Fempire,  situé  sur  le  rivage  du  grand  Océan. 
«  Là  se  trouve  une  immense  forteresse  qui  porte  le  nom  de  f  archange  saint 
M  Michel.  Ce  lieu  était  autrefois  entre  les  mains  des  Anglais,  il  a  été  con- 
«  quis  sur  eux  par  le  czar  Iwan.  »  On  sait  quelle  importance  Elisabeth 
attachait  au  commerce  de  FAngleterre  avec  la  Russie,  et  quels  efforts  elle 
fit  pour  obtenir  d'Iwan,  ^i  faveur  de  FAngleterre,  le  commerce;exclusif 
de  la  Dwina  et  de  ses  ports  K 

Après  avoir  terminé  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  les  contrées  du  nord  de 
la  Russie ,  Fauteur  de  la  relation  revient  uii  moment  aux  Tartares  de  Kazan 
et  d'Astrachan  ;  puis  il  passe  aux  relations  du  czar  Alexis  avec  la  Géoi|[ie. 
Des  tribus  tartares  qui  habitent  ces  contrées,  la  principale  est  celle  des 
Baschkirds;  cette  tribu  occupe  tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  les  frontières 
du  royaume  de  Kazan  jusqu'à  .celles  de  la  Sibérie.  Ils  payent  au  czar  le 
dixième  de  tout  ce  qu'ils  possèdent,  en  chevaux ,  chameaux ,  gros  et  menu 
bétail;  leurs  woiwodes  exercent  sur  eux  une  grande  oppression.  «La  ville 
u  de  3agdad,  ajoute  Fauteur,  est  peu  éloignée  de  celle  d'Astrachan.  »  Sans 

^  Histoire  de  l'empire  de  Russie,  par  Karamsin,  tom.  IX,  p.  531  et  tiiiv^ 
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doute  fauteur  avait  écrit  Boiilgar  et  non  Bagdad.  Voici  maintenant  en 
abrégé  ce  qu  il  dit  de  la  Géorgie  : 

Les  Géorgiens  ont  deux  routes  quils  peuvent  suivre  pour  se  rendre  à 
Moscou  )  Tune  par  terre,  l'autre  en  s  embarquant  sur  la  mer  Caspienne  ; 
celte  dernière  est  exposée  à  beaucoup  de  dangers.  II  feut  nécessairement 
qu  ils  passent  par  le  défilé  des  Portes  de  fer,  Démir  Capi,  ou  Derbend ,  dont 
on  attribue  la  construction  à  Alexandre.  De  6e  passage  jusquVi  la  frontière  de 
la  Géorgie,  cest-à-direjusquà  la  frontière  des  états  tie  Teïmouras-klian, 
il  y  a  quinze  jours  de  marche.  Le  czar  est#lans  Tusage  d'envoyer  fréquemment 
a  ce  prince  de  riches  présents,  spécialement  des  fourrures  de  grand  prix. 
II  y  a  deux  ans,  il  lui  avait  envoyé  une  j^ation  composée  de  trois  am- 
bassadeurs ,  avec  une  suite  de  sept  cents  hommes,  une  somme  considérable 
en  or  et  en  argent,  des  armes  et  une  quantité  énorme  de  peaux  de  martre 
Ie3  plus  belles.  Le  czar  envbya  tout  cela  par  eau  à  Astrachan;  là,  le  tout 
fut  chargé  sur  des  bâtiments  de  la  mer  Caspienne;  mais  une  tempête  ayant 
accueilli  ces  bâtiments  au  milieu  de  la  traversée,  tout  périt  corps  et  biens,  à 
l'exception  de  trente  ou  quarante  passagers  qui  gagnèrent  la  terre  dans  un 
état  complet  de  nudité,  et  arrivèrent  à  pied  à  Schamakhi,  ville  dont  le 
gouverneur  persan  les  reçut  avec  bonté  et  donna  avis  de  leur  naufrage  au 
roi  de  Perse.  Par  Tordre  du  roi ,  on  recueillit  tout  ce  qu'on  put  recouvrer 
du  naufrage,  et  on  leur  donna  une  escorte  pour  les  conduire  auprès  de 
Teïmouras-khan.  Le  czar,  instruit  de  cet  événement,  envoya  une  nouvelle 
ambassade  avec  de  nouveaux  présents.  Celle-ci  traversa  Heureusement  la 
mer  Caspienne,  et  elle  était  peu  éloignée  de  la  Géorgie  lorsque  le  chef  de  la 
mission  mourut.  Cette  circonstance  obligea  l'ambassade  à  s'arrêter  où  elle  se 
trouvait  pour  y  attendre  de  nouveaux  ordres  du  czar;  un  moine  grec  fut 
dépéché  à  cet  effet  à  Moscou,  Ce  moine,  qui  avait  connu  précédemment 
à  Alep  \e  patriarche  Macaire ,  vint  lui  rendre  visite.  Les  voyageurs  apprirent 
de  lui  qu'il  avait  rais  ciuatre-vingts  jours  à  faire  la  route  par  terre,  en  usant 
de  la  plus  grande  diligence.  Cette  route  était  très-difficile  à  cause  des  hautes 
montagnes  qu'il  fallait  franchir,«et  les  voyageurs  y  couraient  le  danger  de 
tomber  entre  les  mains  des  brigahds  circassiens,  et  d'être  non-seulement 
volés  et  dépouillés  par  eux ,  mais  faits  captifs  et  vendus  aux  Persans  ou  aux 
Tartares.  C'est  pour  cela  qu'on  préfère  généralement  s'embarquer  sur  la 
mer  Caspienne,  quoiqu'on  y  soit  exposé  aujJanger  des  naufrages.  Ce  moine 
grec  comparait  le  voyage  delà  Géorgie  à  Moscou,  à  celui  de  Constantinople 
à  cette  même  ville;  il  avait  fait  l'un  et  l'autre.  Alexis  le  renvova  avec  un 
nouvel  ambassadeur,  par  la  route  d'eau. 

Alexis  ayant  été  instruit  que  les  troupes  du  roi  de  Perse  étaient  entrées 
dans  les  domaines  de  Teïmouras-khaa,  avaient  tué  sou  fils  David  et  s'é-< 
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taicnt  emparées  dune  partie  du  pays^  envoya  une  ambassade  au  schah 
pour  se  plaindre  dune  telle  agression  contre  un  pys  qui  faisait  partie  de 
ses  étants,  el*dont  il  considérait  les  habitants  comme  ses  sujets.  Le  rof  de 
Perse  s'empressa  de  faire  droit  aux  réclamations  d'Alexis;  car  ii  y  avait, 
depuis  le  temps  de  Sclîali-Abbas,^and-pèrc  du  roi  de  Perse  dont  il  s  agit, 
une  grande  amitié  entre  le  roi  deJPerse  et  le  czar  de  Moscovie.  Lauteur 
de  la  relation  ajoute  que  le  schah  et  Je  czar  se  traitaient  de  frères;  fuh  et 
l'autre  âgés  de  vingt-sept  ans,  ils  étaient  nés,  disait-on,  le  même  jour.  H 
rapporte  le  fait  suivant  en  preuve  de  Tamitié  qui  régnait  entré  Schah-Ab- 
bas  et  le  czar  Michel,  père  d'Alexis:  «  Quand  Schah- Abbas,  dit-il,  se  rendit 
u  maître,  il  y  a  quarante-deux  ans,  de  la  capitale  de  la  Géoi^ie,  et  trouva  dans 
«  l'une  des  grandes  églises  de  cette  ville  la  chemise  de  Notre-Seigneur,  iU'en- 
«  voya  à  l'empereur  Michel....  Le  roi  de  France,  instruit  de  cela,  fit  offrir  au 
"  roi  de  Perse  fine  grande  somme  d'argent,  et  la  cession  de  deux  ville»  de  son 
«  domaine  avec  tout  ce  qu'elles  contenaient,  pour  obtenir  de  lui  cette  pré* 
"  cieuse  relique.  Les  autres  princes  francs  lui  firent  des  offres  semblables, 
«  mais  il  n'y  voulut  point  prêter  l'oreille,  préférant,  disait-il,  l'envoyer  à  son 
«  frère,  l'empereur  de  Moscou.  Nous  avions  ouï  dire  dans  notre  pays  qu'li 
"  favait  partagée  entre  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur  de  Moscovie;  mais 
«  cela  n'est  pas  vrai  r  car  nous  l'avons  vue  nous-mêmes  et  nous  l'avons 
'«baisée  le  vendredi  saint;  elle  est  dans  son  ancien  reliquaire,  lequel  est 
c  orné  de  pierreries  et  porte  une  inscription  géorçienne.  »  L'auteur  décrit 
ensuite  minutieusement  cette  relique. 

Le  czar  invita  Teïmou ras-khan  à  lui  envoyer  sa  belle-fille,  la  princesse 
Hélène,  alors  veuve  du  prince  David ,  avec  son  fils  Nicolas;  il  se  proposait 
de  marier  ce  jeune  prince  avec  sii  fil'e  aînée,  la  princesse  Eudoxie.  Teï- 
mouras  se  rendit  à  cette  injonction  d'Alexis,  et  fit  partir  la  princesse  et  son 
fils,  le  vasilopouto,  c'est-a-dire  le  prince  royal,  Nicolas,  avec  une  grande 
suite  de  serviteurs  et  de  servantes.  Le  roi  de  Perse,  instruit  de  leur  départ, 
voulut  les  faire  enlever;  il  les  fit  attaquer  par  l'émir  du  Daghistan  qui 
porte  le  titre  de  Schimkhal  J\^^^.  Dans  le  tumulte  que  causa  cetlcf  attaque 
à  laquelle  l'escorte  géorgienne  ne  pouvait  opposer  une  force  suffisante,  la 
princesse  Hélène  et  son  fils  se  déguisèrent,  prirent  la  fuite,  et  parvinrent 
à  gagner  une  forteresse  turque.  De  là  ils  furent  conduits  .avec  une  escorte 
jusqu'à  Astrachan,  et  se  rendirent  ensuite  à  Moscou  :  leur  arrivée  causa  une 
grande  joie  à  Alexis. 

Notre  auteur  remarque  que  les  czars  donnent  à  Teïmouras  le  titre  de 
rot,  sachant  que  sa  famille  possède  ces  domaines  comme  son  patrimoine 
depuis  des  temps  très-éloignés.  En  Géorgie,  suivant  lui,  on  fait  remonter 
l'origine  de  cette  famille  au  roi-prophète  David.  «Quant,  ajoute-t-ii,  aux. 
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a  quatre  autres  principautés  qui  existent  présentement  en  Géorgie ,  elles 
«  rie  remontent  pas  fort  haut.  »  Ces  autres  chefs  vendent  leurs  enfants  et 
leurs  sujets  aux  étrangers^  chose  qu'on  ne  saurait  reprocher  à  Teïmouras. 

A  l'occasion  des  pratiques  religieuses  du  carême^  f  archidiacre  Paul  parle 
de  f  espèce  de  bière  nommée  qouass  par  ies  Russes,  et  du  pain  noir  fait  de 
seigle  y  pour  lequel  ils  ont  une  prédilection  toute  particulière^  et  que^ 
conune  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer  dans  nos  précédents  articles^  ils 
offrent  toujours  en  présent,  préférablement  au  pain  blanc  de  froment.  «  La 
«  raison  pour  laquelle,  dit  notre  auteur,  ils  font  des  présents  de  ce  pain,  c'est 
«qu'il  est  en  granfle  estime  parmi,  eux;....  c'est  la  première  chose  qu'ils 
«  placent  sur  la  table  del'empereur,  et  c'est  aussi  le  principal  présent  qu'ils  of- 
«  firent  à  leurs  grands  seigneurs  ;  car  ils  disent  que  c'était  là  anciennement  leur 
<(  noui^ture,  avant  quHs connussent  le  pain  de  froment.  Ils  ie  préfèrent  au 
<  pain  blanc  de  froment,  n  Nos  voyageurs  d'Antioche  étaienWoin  de  parta- 
ger cette  opinion  ;  ils  s'étaient  au  contraire  assez  facilement  habitués  à  I*u- 
sage  du  qouass. 

Le  premier  dimanche  de  caréipe,  les  voyageurs  virent  célébrer  dans  l'é- 
glise patriarcale  de  Moscou ,  avec  une  grande  solennité,  ia  fête  des  images. 
Je  n'en  fais  mention  ici  que  parce  que  le  récit  des  cérémonies  de  ce  jour 
fait  connaître  un  trait  remarquable  de  la  conduite  du  patriarche  Nicon. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  est  portée  chez  les  Russes  la  dévotion  pour 
les  images  des  saints;  ils  ont  reçu  ce  goût  superstitieux  de  f  église  grecque 
à  laqueÛe  ils  appartiennent,  et  ils  ne  recherchent  point  dans  ces  objets  de 
leur  dévotion  ia  beauté  des  formes ,  ni  le  talent  du  peintre.  Cependant  le 
patriarche  était  informé  que,  depuis  quelque  temps,  certains  artistes  russes, 
formés  à  l'école  des  Polonais  ou  d'autres  nations  de  f  Europe ,  avaient  aban- 
donné le  style  barbare  des  Grecs  et  introduit  un  meilleur  goût  dans  les 
figuïes  et  les  images  qui  sortaient  de  leurs  mains.  S'écarter  de  Fusage  des 
Grecs,  c'était,  à  ses  yeux,  une  sorte  d'hérésie  et  d'impiété.  L'été  qui  pré- 
céda la  peste  dont  nous  avons  parlé ,  il  avait  fait  faire  des  perquisitions  dans 
toutes  les  maisons,  même  dans  les  palais  des  grands,  pour  en  faire  enlever 
les  tableaux  et  les  images  qui  étaient  l'objet  de  son  courroux.  Puis  il  avait 
fait  effacer  les  yeux  de  toutes  ces  Ogures,  et  les  avait  fait  promener  par  la 
ville,  menaçant  de  divers  châtiments  quiconque  peindrait  à  l'avenir  des 
images  dans  ce  nouveau  style.  L'empereur  alors  était  absent.  Le  peuple 
désapprouva  la  conduite  du  patriarche,  la  jugea  coupable  d'impiété,  et,  ia 
peste  étant  survenue,  eiie  fut  considérée  comme  une  vengeance  divine  de 
f  affront  fait  aux  images.  Nicon ,  devenant  f  objet  de  la  haine  du  peuple ,  en 
aurait  pu  être  victime  s'ii  n'eût  quitté  Moscou.  U  ne  rentra  dans  cette  viiie, 
ainsi  qu'on  Fa  déjà  vu,  qu'avec  i'empereur  après  la  cessation  du  fléau. 
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Comme  3  n'avait  point  abandonné  le  projet  cTanéantir  une  innovation  qui 
fui  paraissait  un  grave  scandale^  il  profita  de  la  fête  des  images  pour  en  ve- 
nir à  ses  fins.  Au  milieu  de  son  sermon ,  il  fit  placer  devant  lui  les  anciennes 
et  les  nouvelles  images,  puis  il  fulmina  desanathèmes  contre  ces  peintures, 
exécutées,  disait-il ,  dans  le  style  des  Francs,  et  menaça  d'excommunication 
quiconque  en  ferait  à  f  avenir  de  semblables ,  ou  en  conserverait  dans  sa 
demeure.  Non  content  de  cela,  il  les  jetait  violemment  l'une  après! autre , 
après  les  avoir  montrées  à  l'assemblée ,  sur  le  pavé  de  fer  de  l'église ,  et  don- 
nait Tordre  de  les  brûler.  II  avait  soin ,  en  les  montrant,  d'indiquer  dans  h- 
maison  de  quel  grand  seigneur  chacune  d'elles  avait  été  trouvée.  Le  zèle 
du  patriarche  parut  sans  doute  à  Fempereur  un  peu  exagéré,  et  lui  inspira 
même  quelque  scrupule;  car,  adressant  la  parole  à  Nicon,  il  lui  dit,  d'une 
voix  basse  et  timide  :  «  Non ,  père,  ne  les  brûlons  point;  contentons-nous 
«  de  ies  enterrer.  »  C'est  ce  qui  fut  fait. 

A  Foccasion  des  dépenses  énormes  auxquelles  donnait  lieu  la  guerre 
contre  les  Polonais,  Fauteur  dit  un  mot  des  changements  introduits  dansia 
monnaie  russe  par  Alexis.  «  Le  czar,  dit-il,  a  mis  récemment  dans  le  oom- 
((  merce  une  monnaie  nouvelle^  en  partageant  chaque écu  {every  dollar) 
«  en  quatre  parties,  et  faisant  empreindre  sur  chaque  pièce  son  type,  qui  est 
«  la  figure  d  un  homme  à  cheval  :  cette  monnaie  porte  le  nom  de  tcheriwei*ty 
«c'est-à-dire  quatre  pièces  (je  pense  qu'il  fallait  dire  tchet-wert,  c'est-à- 
«  dire  quart).  La  piastre  est  convertie  par  là  en  deux  piastres.  Ensuite  il  fit 
«  frapper  les  véritables  piastres  à  son  coin  et  à  son  image ,  et  éleva  la  valeur 
«  de  chacune  à  deux  piastres.  Il  fit  aussi  firapper  des  pièces  de  cuivre  rouge, 
i<  qu'il  fit  passer  dans  le  cours  public  pour  la  valeur  de  la  piastre,  et  dont 
u  il  se  servit  pour  acquitter  le  prêt  des  troupes.  Tout  cela  n  a  eu  d'autre  ré- 
u  sultat  que  d  accroître  son  pouvoir,  et  d'augmenter  l'amour  que  lui  portent 
«  les  Moscovites ,  amour  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  qu'ils  ont  pour  leur 
«  Créateur.  Une  preuve  de  cela,  que  nous  avons  eu  occasion  d'observer, 
^  c'est  que,  lorsque  nous  leur  présentions  des  écus  d'Elspagne,  ils  les  refu- 
(  saient  et  crachaient  dessus,  parce  qu'ils  portaient  Fimage  d'un  Franc; 
><  mais  si  nous  leur  o(Trions  la  monnaie  courante,  frappée  au  coin  de  leur  em- 
u  pereur,  ils  baisaient  la  pièce,  en  disant  :  «  Nous  aimons  ceci;  c'est  là  la 
tf  monnaie  de  Fempereur  notre  maître,  cela  vaut  mieux  que  la  monnaie  des 
«  hérétiques  francs.  »  Un  peu  plus  loin  Fauteur  dit  encore  :  «  A  leun 
^  yeux,  leurs  copeks  sont  bien  préférables  à  des  écus  ou  à  des  ducats.  » 

Olearius,  qui  voyagea  en  Russie  sons  le  père  d'Alexis,  atteste  qu'il  n'y 
avait  point  alors  de  monnaie  d'or  frappée  dans  ce  pays;  il  fait  connaître  (es; 
monnaies  russes  qui  avaient  cours  de  son  temps. 

Avant  de  quitter  de  nouveau  Moscou  pour  reprendre  les  opérations  de  U 
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guerre  contre  les  Polonais,  le  czar  répartit  les  divers  départements  de  fadmi- 
nistration  entre  plusieurs  directeurs- ou  ministres,  et  plaça  au-dessus  d*eux 
tous  un  régent  ou  vice-roi.  De  plus^  il  les  soumit  tous  à  f  autorité  supérieure 
du  patriarche  Nicon.  li  voulut  qu'aucune  affaire»  de  si  petite  importance 
qu'elfe  fût»  ne  pût  être  décidée *sans  lui  avoir  été  soumise;  en  sorte  que 
tous  {es  chefs  de  ladministration  devaient  se  trouver  chez  lui  chaque  matin, 
pour  lui  rendre  compte  de  toutes  les  aOàires  et  recevoir  ses  décisions.  Ceci 
(Jonne  occasion  à  fauteur  de  la  relation  de  revenir  encore  une  fois  sur  fim- 
loense  crédit  dont  ce  patriarche  jouissait  auprès  de  f  empereur,  sur  ie  pou- 
voir presque  sans  bornes  qu'il  exerçait,  surtout  en  f  absence  du  czar;  sur  la 
manière  hautaine  avecinqueile  il  traitait  les  premiers  personnages  de  l'état, 
les  faisant  attendre  à  sa  porte  malgré  la  rigueur  du  froid  ;  enfin ,  sur  le  des- 
potisme odieux  auquel  il  soumettait  le  clergé  séculier  et  régidier.  Les  pa- 
triarches qui  favaicnt  précédé  n'étaient  point  dans  f  usage  d'exercer  une 
telle  autorité,  et  ne  se  mêlaient  en  rien  des  affaires  de  fétat  et  de  l'adminis- 
tration. Son  esprit  supérieur,  ses  talents  extraordinaires,  et  la  connaissance 
quil  avait  eue  des  affaires  temporelles  et  du  monde,  ayant  été  marié  avant 
d'embrasser  la  vie  monastique,  l'avaient  élevé  a  ce  haut  degré  de  pouvoir^ 
et  rendu  propre  à  diriger  en  même  temps  fétat  et  f  église.  La  multitude 
des  af&ires  ne  i'empéchàit  point  d'assister  chaque  jour  à  tous  les  offices  de 
r^ise,  et  d'y  officier  souvent  lui-même.  Mais  ce  qui  le  présente  sous  le 
jour  le  plus  défavorable  dans  la  relation  de  nos  voyageurs,  c'est  son  insa- 
tiable avidité  à  augmenter  sans  cesse  et  de  toutes  les  manières  les  propriétés 
et  les  droits  pécuniaires  de  son  siège.  La  faiblesse  du  czar,  qui  n'osait  rien 
lui  refuser,  jointe  au  despotisme  cruel  de  ce  prélat,  ne  pouvait  manquer 
de  le  rendre  odieux  au  clergé  et  aux  grands,  et  préparait  sa  chute.  J'ignore 
à  cet  événement  se  trouvera  rapporté  dans  la  suite  de  la  relation  du  voyage 
du  patriarche  d'Antioche. 

SILVESTRE  DE  SAC  Y. 


Voyage  de  l'Arabie  Pétrëe,  par  MM.  Léon  de  Laborde  et 
Linant;  publié  par  M.  Léon  de  Laborde.  —  Un  vol.  in-P  de 
88  pages,  accompagné  de  vignettes  en  bois  et  de  planches  li- 
thographiées.  Paris ,    1830;  Giard  ,  éditeur. 

La  contrée  que  MM.  Léon  de  Laborde  et  Linant  ont  parcourue  et  dont 
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cet  ouvrage  contient  la  description ,  embrasse  la  presqu'île  de  F  Arabie 
Pétrëc  y  et  le  pays  situe  entre  la  mer  Morte  et  le  golfe  de  F Akabafa  qui 
termine  la  mer  Rouge  à  Test  de  cette  presquile  ;  principalement  le  fVadi 
et  Araha  ou  la  vallée  étroite,  qui  semble  avoir  servi  jadis  à  faire  commu- 
niquer les  deux  mers  entre  elles.  Cest  au  nordrcst  de  la  vallée  que  gisent 
les  ruines  remarquables  de  Pétra  que  ces  voyageurs  ont  les  premiers  dé- 
crites et  représentées  avec  le  plus  grand  soin. 

De  toute  cette  vaste  contrée,  si  ricKb  en  souvenirs  historiques ,  il  ny 
avait  guère  de  bien  connu  que  la  route  de  Suez  au  couvent  de  Sinaf , 
route  parcourue  et  décrite  par  une  foule  de  voyageurs  :  Niebuhr,  Seetzen 
et  Burckhardt  recueillirent  de  précieux  détails  sur  dautres  parties  de 
r Arabie  Pétrée.  Les  deux  derniers,  principalement  Burckhardt,  auraient 
laissé  peu  de  chose  à  faire  après  eux ,  s*ils  avaient  pu  dessiner  ce  qu'ils 
nont  élit  que  décrire,  et  si  leur  mort  prématurée  ne  nous  eût  privés  des 
explications  qu'ils  auraient  plus  tard  ajoutées  aux  renseignements  qui  ont 
été  publiés. 

La  capitale  des  Nabathéens,  la  fameuse  Pétra  ^  avait  aussi  attiré  leur 
attention.  Comme  Volney,  ils  avaient  entendu  dire  au  Caire  que  des 
ruines  considérables  se  trouvaient  au  sud-est  de  la  mer  Morte':  ils  entre- 
prirent de  les  visiter*  Mais  Seetzen,  en  1808,  perdit  les  traces  de  ces 
ruines;  Burckhardt,  en  1812,  y  arriva,  ums  il  put  à  peine  disposer  du 
temps  nécessaire  pour  en  parcourir  une  faible  partie.  M.  W.  Bankes  en 
1 8 1 8 ,  et  M.  Strangwais  en  1 826,  parvinrent  aussi  dans  la  vallée  de  Pétra , 
mais  les  contestations  des  tribus  entre  elles  ne  leur  laissèrent  pas  plus  de 
loisir  quà  leur  prédécesseur.  Aussi,  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  trait  à 
l'Arabie  Pétrée,  deux  seulement  parlent  du  point  le  plus  important  de  ce 
pays,  de  la  capitale  Pétra;   quant  au  reste,   Niebuhr  a  publié  deux 
mauvaises  vues  du  couvent  de  Sinaï;  dans  Touvrage  de  la  Commission 
d'Egypte ,  la  vue  des  sources  de  Moïse  est  moins  soignée  que  les  autres. 
Seetzen  ne  dessinait  pas,  non  plus  que  Burckhardt;  le  seul  croquis  que 
ce  dernier  ait  donné  représente  en  creux  un  des  tombeaux  de  Pétra  qui 
est  en  relief.  L'ouvrage  publié,  seulement  pour  Aes  çamis  {for  private 
publication),  par  MM.  Mangles  et  Irby,  na  d'autre  planche  qu'une  re- 
présentation du  blé  barbu  de  Karak,  une  copie  du  dessin  de  Burckhardt, 
le  plan  de  la  pointe  méridionale  de  la  mer  Morte,  et  un  plan  de  Pétra 
relevé  à  la  hâte.  M.  Bankes  n'a  rien  voulu  publier  ni  faire  connaître  des 
dessins  quil  a  rapportés;  tout  dort  dans  des  cartons  qui  ne  s'ouvrent  pour 
personne.  D'autres  voyageurs,  MM.  Henicker  et  Turner,  ont  donné  une 
vue  du  couvent  du  Sinaï;  si  l'on  y  joint  les  deux  vues  étantes  du  cou- 
vent et  du  Ouady-Faran  par  M.  Renouard  de  Bussière,  et  les  six  vues  du 
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Sinaï  données  par  M.  Newmann  dans  ses  lUusirations  of  ihe  Exodus , 
on  aura  tout  ce  quon  possédait  sur  I*Arabie  Pétrce.  On  voit  donc  que 
cette  contrée  intéressante  offrait  un  champ  presque  viei^  à  lexploration 
des  voyageurs.  MM.  Linant  et  Léon  de  Laborde,  qui  joignent  au  talent  de 
dessiner  celui  de  bien  observer  les  lieux ,  ne  pouvaient  que  se  promettre 
et  devaient  recueillir  une  abondante  moisson  de  précieux  renseignements. 

Tous  leurs  prédécesseurs  avaient  pénétré  dans  f  Arabie  Pétrée  par  la 
voie  du  nord.  M.  Léon  de  Laboitle  conçut  au  Caire  un  plan  étendu  :  il 
entreprit  d'ouvrir  une  route  nouvelle  pour  y  parvenir ,  ce  qui,  dans  ces 
contrées,  est  souvent  le  moyen  fe  plus  sûr  d'arriver  au  but  :  «  li  faut,  dit 
M  M,  de  Laborde^  se  détromper,  et  bien  se  persuader  que  souvent  les  lieux 
N  les  plus  dangereux  à  visiter  sont  ceux  justement  qui  ont  attiré  le  {Jus 
M  fréquemment  la  curiosité  des  Européens.  Si  Ton  pouvait  rencontrer  une 
«suite  de  voyageurs  expérimentés,  habitués  aux  exigences  des  Arabes, 
«  sachant  faire  de  leur  récompense  le  prix  des  bons  services  qu'ib  rendront 
«  à  ceux  qui  viendront  ensuite,  alors  plus  il  y  aura  de  ces  hommes  aventu- 
«  reux  qu animent  de  pareilles  entreprises,  plus  le  voyage  sera  facile;  mais 
«  ce  n*est  pas  ainsi  que  cela  se  passe. 

«Les  rapports  des  Arabes  font  connaître  qu'il  existe  des  ruines  consi- 
«  dérables  dans  telle  ou  telle  direction.  Un  voyageur  entreprenant  engage 
«  ces  Arabes  à  l'y  conduire;  ils  fy  conduisent.  Là,  il  peut  mesurer,  des- 
«  siner  jusqu'à  ce  que  son  arrivée  soit  connue  des  campements  voisins  ; 
«  alors  les  Arabes  le  reconduisent  aux  pays  habités.  Le  second  voyageur  a 
«  toujours  soin  de  s'adresser  aux  mêmes  Arabes,  première  faute;  de  suivre 
«  la  même  route,  seconde  faute;  Finconvénient  est  moindre  que  pour  le 
«  troisième  et  pour  les  autres.  Car,  à  mesure  que  les  voyages  se  répètent, 
«  les  bruits  absurdes  naissent  et  se  répandent  avec  la  facilité  conteuse  du 
«  désert.  D'abord,  ce  sont  des  trésors  que  les  Européens  viennent  chercher; 
«  et  c'est  ainsi  dans  tout  f  Orient.  Tel  a  creusé  avec  sa  main  sous  une 
«pierre;  il  a  frappé  avec  un  marteau  sous  une  autre;  ii  a  emporté  dans 
«  son  carton  toutes  les  colonnes ,  etc.  :  puis  viennent  les  rapports  bien  au- 
((  trement  positifs;  ce  sont  les  fusils,  les  pistolets,  les  châles  que  portent 
«  les  voyageurs,  et  qui  font  désirer  a  chaque  Arabe  d'être  choisi  pour  con- 
«  ducteur;  et  comme  on  ne  peut  se  faire  suivre  de  toute  la  tribu,  de  la  les 
«  jalousies,  l'envie  du  partage,  ou  l'imposition  d'une  redevance,  qui,  dans 

«les  lieux  souvent  visités,  occasionnent  des  querelles Plus  les  voya- 

«  geurs  ont  suivi  souvent  la  même  route,  plus  ces  difficultés  augmentent; 
«elles  subsistent  même  lorsqu'ils  sont  accompagnés  d'un  chef  respecté, 
«  car  lui  aussi  se  trouve  en  butte  à  ces  prétentions  intéressées....  Il  y  a  donc 
«tout  avantage  à  suivre  une  nouvelle  route;  d'abord,  comme  sûreté,  le 
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*  voydgeur  est  déjà  arrivé  au  but  que  seulement  on  commence  à  s  occuper 
N  de  lui  ;  il  est  déjà  parti ,  iorsqu*on  s*approche  pour  le  quereller  ;  comme 
«  utilité,  ii  est  moins  gêné,  moins  inspecté  par  ies  Arabes  que  retient 
«  toujours  le  respect  dune  nouvelle  connaissance,  respect  qui  cède  bientôt 
«à  la  familiarité,  à  la  bonhomie  déplacée  des  voyageurs.  C'est  ainsi  que 
((  sur  une  route  non  encore  parcourue,  avec  des  Arabes  qui  n*ont  que  peu 
M  ou  point  de  connaissance  des  Européens,  on  peut  voyager  sans  les  in- 
«  quiétudes ,  {es  cçiintes  et  même  les  dangers  qu'on  rencontre  sur  des 
«  routes  fréquentées  souvent.  » 

J  ai  transcrit  ce  passage  parce  quil  expose  clairement  le  genre  de  diffi-* 
cultes  que  les  Européens  rencontrent  dans  ces  voyages,  et  quil  explique 
très-bien  les  motifs  qui  engagèrent  M.  de  Laborde  à  prendre  une  route 
difierente,  et  à  se  rendre  à  Pétra  par  la  voie  du  sud ,  en  partant  du  Giire^ 
en  passant  par  le  Sinaï  et  f  Akabah  ;  et  en  pénétrant  par  les  vallées  de  la 
presquile. 

Quant  au  mode  de  voyager  sur  cette  route  en  partie  nouvelle,  il  avait 
à  choisir  entre  celui  de  Burckhardt  et  celui  qu'avaient  adopté  Aly-Bey 
et  Seetzen.  Burkhardt,  sachant  parfaitement  l'arabe,  rompu  aux  habitudes 
de  l'Orient,  pénétra  dans  les  sables  du  désert,  sous  le  nom  de  Cheykh 
Ibrahim  :  pris  en  tous  lieux  pour  un  musulman ,  vêtu  comme  un  Arabe 
delà  basse  classe,  chassant  un  âne  devant  lui,  il  s*as50ciait  aux  petites 
caravanes  qui ,  de  tribu  à  tribu ,  sillonnent  le  désert  ;  il  suivit  ainsi  les  routes 
non  fréquentées  et  parvint  dans  des  lieux  tout  à  fait  inconnus.  Cette 
manière  de  voyager  lui  procura  le  moyen  d  étudier  les  mœurs  et  la  vie  in- 
time des  Arabes  et  lui  permit  de  recueillir  une  multitude  de  renseigne- 
ments qui  auraient  échappé  à  tout  autre  voyageur  ;  mais  outre  que 
Burckhardt  était  seul  capable  de  Fentreprendre  et  d  y  réussir,  ce  genre  de 
voyage  a  bien  aussi  ses  inconvénients;  on  peut  à  peine  prendre  des  notes 
à  la  dérobée;  toute  impioidence  pourrait  coûter  la  vie;  on  ne  peut  ni 
mesurer,  ni  dessiner,  ni  souvent  décrire  les  objets  qui  passent  sous  les 
yeux  ;  on  doit  s'en  fier  à  la  mémoire  et  rédiger  furtivement  à  la  fin  du 
jour  les  souvenirs  toujours  un  peu  confus  qu'elle  a  conservés.  L'autre 
manière  de  voyager,  en  grand  seigneur,  avec  drogman,  conducteurs  et 
escorte,  est  plus  coûteuse,  mais  moins  dangereuse  et  plus  commode;  on 
ne  s'initie  pas  aux  mœurs  du  désert,  on  n'en  voit,  pour  ainsi  dire,  que 
l'extérieur  et  la  surface  ;  mais  on  peut  se  servir  sans  danger  d'instruments 
astronomiques  :  on  mesure  des  angles,  on  calcule  des  hauteurs,  on  recueille 
des  minéraux  et  des  plantes ,  on  lève  le  plan  des  monuments ,  on  copie  des 
inscriptions,  on  dessine  les  divers  aspects  et  on  en  rapporte  des  images 
fidèles.  A  tout  prendre,  c'est  la  plus  profitable  à  la  science. 
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Ce  fut  ce  dernier  mode  qu  adopta  M.  Lëon  de  Laborde.  Il  forma  une  petite 
canvane  de  seize  dromadaires,  assez  nombreuse  pour  exciter  la  cupidité  des 
Arabes,  mais  en  même  temps  pour  les  tenir  en  respect.  II  dësîra  d'abord 
s'associer  plusieurs  Anglais  dont  le  caractère  ferme  et  entreprenant  lui  inspi- 
rait beaucoup  de  confiance  ;  mais  des  difficultés  s*ëlevèrent  sur  le  mode  de 
publication ,  et  l'association  n*eut  pas  lieu.  II  s'entendit  alors  avec  M.  Li- 
nant,  ce  Français  si  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Egypte: 
«  ils  se  décidèrent  à  faire  le  voyage  ensemble,  en  restant  libres,  un  an  aprèf , 
«  de  publier  leurs  travaux,  M.  Linant  en  Angleterre  pour  h  société  d'A- 
«  frique ,  M.  de  Laborde  en  France.  » 

Nous  donnons  ce  dernier  détail,  d'après  le  récit  de  M.  de  Laborde  loi- 
même,  parce  que  nous  avons  entendu  parler  de  quelque  mésintelligence  entre 
les  deux  voyageurs.  On  dit  que  M.  Linant  s'est  plaint  de  la  publication, 
et  fa  trouvée  trop  hâtive.  M.  de  Laborde  en  touche  quelques  mots  dans  sa 
préface,  et  va  lui-même  au  devant  du  reproche.  «Je  regrette,  dit-îl,  que 
«  mon  compagnon  de  voyage  n'ait  pu  s*associer  à  cette  publication  que  pour 
«  un  petit  nombre  de  dessins.  Resté  en  Egypte  au  service  de  Mehemet- 
M  Aly,  chargé  de  travauic  importants  pour  ce  prince,  il  n'a  pu  se  livrer  à 
«  cTautres  occupations;  et  je  me  trouve  obhgé,  après  deux  ans  d'attente  et 
«  pour  satisfaire  à  la  juste  impatience  des  souscripteiu^,  de  publier  seul  un 
«  ouvrage  qui  aurait  eu  besoin  de  tout  son  concours.  »  Ces  paroles  franches 
et  nettes  semblen  t  ne  rien  laisser  à  désirer.  Pour  nous,  nous  ne  doutons  point 
que  M.  de  Laborde  n'ait  su  concilier  les  intérêts  de  la  science  avec  les  exi- 
gences de  la  délicatesse.  Quant  au  public,  qui  doit  rester  fort  indifférent  à 
ces  questions  de  priorité,  et  à  qui  il  importe  de  jouir  promptement  du  fruit 
de  semblables  travaux,  il  ne  peut  que  s'applaudir  de  ce  que  M.  Léon  de 
laborde  n'a  pas  laissé  dormir  plus  longtemps  dans  son  portefeuille  les  beaux 
dessins  qui  accompagnent  son  ouvrage,  exécutés  la  plupart  d'une  manière 
digne  de  leur  importance. 

Après  une  introduction  historique,  écrite  d  une  manière  simple  et  ani- 
mée ,  M.  de  Laborde  entre  en  matière  et  donne  la  relation  de  son  voyage. 
Cette  relation,  qu'il  intitule  précis,  est  en  effet  très-concise;  ce  n'est  qu'un 
résumé  qui  sera  suivi  dune  relation  plus  détaillée  et  plus  complète;  le 
voyageur  promet  de  la  publier  sous  uA  format  plus  commode  pour  la  lec- 
ture; elle  contiendra  une  foule  de  discussions  curieuses  que  le  savoir  et 
l'esprit  juste  de  l'auteur  doivent  rendre  fort  intéressantes.  Ce  résumé  n'est, 
à  proprement  parler ,  que  \ explication  raisonnée  des  planches ,  qui  s'y 
trouve  intercalée  de  manière  ù  former  une  lecture  continue  et  très-atta- 
chante. Le  texte  imprimé  est  parsemé  de  vignettes  gravées  en  bois  qui 
mettent  à  Tinstant  sous  l'œil  du  lecteur  les  costumes»  les  ustensiles,  les 
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productions  ou  le»  rues  dont  parie  !c  voyageur.  Ces  vignettes ,  dont  la 
touche  est  ferme  et  spirituelle ,  sont  presque  toutes  de  ia  main  de  M.  de 
I^borde  lui-même;  elles  attestent  un  talent  fort  remarquable  pour  ce  genre 
de  gravures. 

La  relation  commence  au  départ  du  Caire.  La  première  planche  repré- 
sente le  voyageur  dans  le  costume  arabe,  sous  lequel  il  a  parcouru  la  Syrie 
et  le  Haouran  ;  c'est  celui  que  portent  toutes  les  tribus  qui  longent  tes  pays 
habités  dans  le  grand  triangle  formé  par  Alep,  Bagdad  et  Djedda.  Cette 
planche  a  moins  pour  objet  de  donner  le  portrait  de  Fauteur  que  de  repro- 
duire fidèlement  ce  costume  dont  l'usage  est  si  répandu. 

La  route  du  Caire  à  Suez  n'offre  rien  qui  puisse  attirer  l'attention  du 
voyageur.  La  sit^iation  de  cette  ville  est  bien  connue;  M.  Léon  de  Labordc 
en  donne  une  description  pleine  d'intérêt,  et  fait  un  tableau  piquant  de  la 
population  mêlée  qu'on  y  rencontre  .Trois  vues  de  Suez ,  prises  de  différents 
points,  donnent  une  idée  exacte  de  ce  lieu  célèbre,  surtout  la  dernière, 
prise  des  sources  de  Moïse  ;  elle  présente  la  disposition  de  tous  les  lieux  qui 
fentourent.  Quant  aux  sources  dites  de  Moïse,  M.  Léon  de*Laborde  pense 
et  il  se  propose  de  montrer  dans  un  autre  ouvrage,  qu'elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  aucun  des  événements  rapportés  dans  ie  Pentateuque.  Ce 
ne  fut  qu'un  point  de  ravitaillement  depuis  {'époque  la  plus  reculée  jusqu'à 
nos  jours. 

Une  vue  panoramique  des  m<nitagnes  de  Ruhat  et  d*Hamman  -  Pha- 
raon, à  partir  de  deux  lieues  des  sources  de  Moïse,  présentera  beaucoup 
d'intérêt  aux  géographes  et  géologues:  M.  de  Laborde  y  a  joint  les  pro- 
fils que  M.  Ehrenberg  a  donnés  des  montagnes  des  deux  rives  du  goife  de 
Suez. 

Cest  à  peu  de  distance  que  Ton  commence  à  entrer  dans  les  défifés 
étroits  des  montagnes  granitiques  qui  couvrent  la  presqu'île  du  Sinaï. 
Nos  voyageurs  se  détournèrent  pour  visiter  les  antiquités  de  Sarbout  et  Ca- 
dent.  Après  deux  grandes  heures  de  marche,  au  milieu  de  ravins  tourmen- 
tés,  on  arrive  dans  une  petite  plaine.  En  gravissant  sur  des  rochers  escarpés , 
on  parvient  h  un  petit  plateau  où  des  tombes  funéraires  s'élèvent  comme 
autant  de  fantômes  dans  cette  profonde  et  aride  solitude.  Ce  sont  environ 
quatorze  stèles,  les  unes  encore  debout,  les  autres  gisant  à  terre,  couvertes 
de  sculptures  égyptiennes  et  d'hiéroglyphes;  elles  occupent  un  espace  d'en- 
viron soixante-quinze  passurtrenle-cinq.  Outre  ces  monuments,  qui  varient 
de  cinq  à  huit  pieds  en  hauteur,  de  dix-huit  pouces  à  deux  pieds  en  laiçeur, 
on  trouve  encore  dans  ce  lieu  un  mur  d'enceinte,  un  reste  de  sanctuaire, 
les  ruines  d'un  petit  temple  et  quelques  chambres  sépulcrales.  Ces  monu- 
ments furent  découverts  par  Niebuhr,  qui  a  (V'essé  un  plan  si  inexact  de 
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leur  emplacement  qu'on  le  dirait  fait  de  souvenir.  Le  rdevë  à  vue  que 
donne  M.  de  Laborde  porte  tous  les  caractères  de  Texactitude..  Il  se  re- 
serve dans  un  autre  ouvrage  de  discuter  les  diverses  hypothèses  émises  sur 
Torigine  de  ces  antiquités  égyptiennes.  En  attendant,  il  émet  lopinion  que 
ces  constructions  doivent  tenir  à  un  établissement  ^yptien  formé  dans  ces 
montagnes  pour  l'exploitation  des  mines  de  cuivre  ;  car  ia  présence  de  ce 
métal  se  manifeste  encore  de  nos  jours  par  des  indices  assez  reconnaissables. 
Cette  exploitation  a  dû  être  opérée  sur  trois  points,  entre  autres  à  Tuadi- 
Magura,  un  peu  plus  près  de  {a  mer,  lieu  dans  lequel  on  trouve  aussi  des 
tableaux  hiérc^yphîques.  Cette  opinion  est,  selon  moi,  très-vraisembiable. 
Dans  la  montagne  des  Éméraudes,  sur  la  route  de  Bérénice ,  dans  le  lieu 
d'une  exploitation  égyptienne ,  se  voient  aussi  des  restes  de  temples  antiques  ; 
M.  Wilkinson  en  a  découvert  des  vestiges  du  même  genre  dans  ies  mon- 
tagnes porphyritiques  au  midi  de  la  vallée  de  l'Égarement ,  où  gisent  les 
bancs  de  porphyre  exploités  par  les  Romains,  à  partir  du  règne  de 
Ctaude^  I<es carrières  deKhardassy,  en  Nubie,  présentent  une  circonstance 
semblable.  Il  parait  que  tous  les  lieux  où  s'établissait  une  exploitation  du- 
rable devenaient  centre  d'une  population  assez  nombreuse  qui  formait  une 
petite  ville,  ayant  bientôt  ses  tombeaux  et  des  temples.  Parmi  ies  cartou- 
ches hiéroglyphiques  recueillis  par  M.  de  Laborde,  se  distinguent  ceux 
d'Osortasen,  1*'  et  2*  de  la  xvi^  dynastie,  d'où  il  résulte  que  la  colonie 
établie  en  ce  lieu  remonte  au  XXII*  siècfo  avant  notre  ère. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  voyageurs  à  travers  ies  longues  vallées  grani- 
tiques qui  sillonnent  la  presqu'île,  et  dont  ia  dernière,  le  Ouadi^Zackal , 
débouche  dans  ie  goife  ^lanitique  ou  de  TAkabah.  Cette  vallée,  dont  une 
charmante  vignette  donne  une  idée  exacte,  est  dans  sa  plus  grande  partie 
réduite  à  une  largeur  de  cinquante  pas,  par  des  muraiHes  de  rochers  hautes 
de  mille  à  douze  cents  pieds  ;  elle  descend  ensuite  en  pente  douce  sur  les 
bords  de  ia  mer  Rouge,  au  milieu  .des  paimiers  de  Dahab,  qui  croissent 
en  foule  et  sans  culture  sur  la  pointe  que  le  sable  et  les  pierres  entraînés  par 
ies  piuies  ont  formée  dans  ia  mer.  M.  de  Laborde  annonce  les  longues  re- 
cherches qu'il  a  faites  et  qu'ii  consignera  dans  son  ouvrage,  pour  étabiir  que 
ce  point  est  le  Madian  de  Jéthro.  Ici,  il  se  contente  de  donner  une  beiie  vue 
de  la  côte  au  nord  de  Pahab ,  et  une  vue  éloignée  des  côtes  d'Arabie ,  prise 
de  ce  point  remarquable. 

En  remontant  ie  iong  du  goife  ^danitique,  on  arrive  en  face  de  File  de 
Graie,  dont  M.  de  Laborde  nous  donne  deux  trèsbeiies  vues,  et,  en  tour- 
natit  les  deux  courbes  du  goife,  on  parvient  à  FAkabah,  situé  sur  la  rive 

}  Journal ofthe  royal  Geogrppkical  Society  of  London,  tom.  II,  p.  53,  55. 
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orientale  de  fextt'cmité  de  ce  golfe.  La  garnison  de  la  forteresse ^  peu  ha- 
bituée à  voir  une  caravane  aussi  nombreuse ,  vint  au  devant  des  voyageurs^ 
ne  se  doutint  pas  qu'ils  fussent  Européens,  m  Hassan-Âga,  dit  M.  de  La- 
«  borde ,  gouverneur  de  la  forteresse  de  i'Akabah ,  et  par  ce  titre  serviteur 
■'  très-humble  de  Mehemet- Aly^  s'était  déjà  costumé  de  son  beau  manteau 
«  d ecarlate  qui!  avait  jeté  sur  une  robe  sale  et  percée.  II  nous  attendait 
«  sur  une  petite  terrasse,  entouré  des  dignitaires  en  liaillons  de  sa  pauvre 
«  garnison....  Mon  drogman  remit  au  gouverneur  la  lettre  d'Abib-EfTendi; 
tf  on  fît  avancer  Fécrivain,  le  seul  homme  qui  siit  lire  dans  la  forteresse; 
<•  alors  chacun  vit  qui  nous  étions ,  et  notre  importance  diminua  rapide* 
M  ment....  Après  quelques  moments  d'hésitation^  ils  se  décidèrent  pourtant 
«  à  nous  prêter  assistance.  » 

Nos  voyageurs  profitèrent  de  ces  bonnes  dispositions  pour  préparer  les 
moyens  de  se  rendre  sûrement  à  Pétra.  Ils  chargèrent  un  nègre  de  porter 
une  lettre  au  chef  de  la  tribu  des  Alouins,  pour  obtenir  sa  protection  :  en 
attendant  fe  retour  de  feur  envoyé ,  ils  étudièrent  les  environs  de  lAkabah , 
ce  fond  du  golfe  ou  des  vallées  qui  y  débouchent.  M.  de  Laborde  décrit  ia 
vallée  de  Hemek ,  encaissée  dans  de  superbes  montagnes  granitiques  :  il 
discute  à  cette  occasion  la  question  souvent  débattue,  s*il  existe  dans  les 
ciiaines  de  la  presquile,  et  principalement  dans  ia  région  du  Sinaï,  des 
traces  de  formation  volcanique.  H  incline  pour  raffirmative,  d'après  plu- 
sieurs indices  qui  lui  paraissent  certains.  C'est  dans  une  de  ces  excursions 
quon  lui  rapporta  vivants  quatre  individus  de  l'espèce  d'animal  appelé 
oncber,  que  le  savant  Bochart  avait  cru  être  la  gerboise;  ce  qui  ne  con- 
vient nullement  aux  caractères  zoologiques  de  ce  quadrupède.  Plusieurs 
sujets  ont  été  déposés  dans  le  musée  de  Berlin  par  MM.  Ehrenberg  et 
Empricht;  dans  celui  de  Francfort  par  M.  Riippel;  deux  ont  été  donnés 
au  musée  du  jardin  des  plantes  par  M.  de  Laborde. 

Ce  voyageur  a  confirmé  un  fait  déjà  observé  par  Seetzen,  Burckhardt^ 
MM.  Riippel  et  Ehrenberg,  c'est  que  la  bifurcation  marquée  dans  le  fond  du 
golfe iEIanitique  par  d'Anville,  qui  avait  passé  dans  toutes  les  cartes,  n'existe 
nullement.  M.  Gossellin',  parla  comparaison  des  itinéraires  et  le  témoi- 
gnage des  auteurs  arabes,  avait  déjà  à  peu  près  démontré  que  le  fond  du 
golfe  ne  pouvait  être  ainsi  figuré.  Les  observations  précises  des  voyageurs 
ont  confirmé  les  prévisions  du  géographe.  Cest  une  bonne  fortune  dont  la 
carrière  scientifique  de  cet  habile  homme  présente  plus  d'un  exemple. 

Un  des  principaux  fruits  du  séjour  de  nos  voyageurs  à  TAkabah  est  le 
plan  détaillé  de  l'île  de  Graie,  où  jamais  aucun  Européen,  depuis  les  croi-* 

*  Rech.  sur  la  Géogr.  systém,  des  Grecs,  II,   843,   S44. 
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sades,  navail  pénétré.  Ce  rocher,  qui  dans  rantiquité  a  servi  d*appui  et 
de  garde  au  port d*i£Iana  contre  des  peuplades  difficiles  à  contenir,  de- 
vint le  théâtre  de  la  valeur  chrétienne  au  temps  des  croisades. 

Le  retour  de  I  envoyé  mit  fin  aux  occupations  et  au  séjour  de  nos  voya* 
geurs;  k  réponse  fut  favorable.  Des  députés  des  Alouins  promirent,  de 
la  part  du  chef^  la  protection  de  la  tribu.  Dès  le  lendemain  on  partit  pour 
se  rendre  à  Pétra.  Ici  commence  la  seconde  partie  et  la  plus  importante 
de  ce  voyage;  nous  en  présenterons  f analyse  dans  un  prochain  article^  en 
terminant  par  Texamen  d'une  question  intéressante  pour  le  géolc^e  et 
f  historien ,  ceiie  de  savoir  si ,  dans  les  temps  historiques ,  la  mer  Morte 
a  .eu  son  écoulement  dans  le  golfe  de  f  Akabah,  comme  on  ie  croit  géné- 
ralement depuis  la  découverte  du  Ouacli  el  Arabah,  ou  de  la  vallée  lon- 
gitudinale qui  semble  réunir  les  deux  mers. 

LETRONNE. 


6E0OTAAKT02.  Theopkylacti  Simocattœ  Quœstiones  physicas 
etEpistolas  ad  codd.  recensait,  versione  Kimedoncianâ  et  notis 
instruxit  Jo.  Franc.  Boissonade.  Parisiis,  apud  J.  Albert 
Mercklein;  183  5,  xxxvj  et  333  pag.  i^-8^ 

• 

Quanc^on  parcourt  l'histoire  de  Torigine,  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  la  littérature  grecque,  il  est  facile  de  distinguer  dans  les  branches 
principales  de  cette  littérature  deux  grandes  époques,  celle  du  génie  qui 
îrt  vente  et  celle  de  Fimitation  ;  il  peut  être  curieux  de  les  mettre  en  parallèle» 
Ainsi,  pour  ne  parler  ici  que  des  auteurs  profanes  et  des  prosateurs,  la 
première  de  ces  époques  semble  s  étendre  depuis  les  plus  anciens  historiens 
et  orateurs  attiques  jusqu'au  règne  plus  fortuné  que  brillant  des  Antonins;. 
la  seconde  descend  jusqu'au  siècle  d'Héraclius  et  même,  à  certains  (%ardSy 
jusqu'à  celui  des  Paléologues.  Le  contraste  est  piquant  entre  la  plupart 
des  auteurs  profanes  qui  appartiennent  à  ces  deux  périodes  dont  Plutarque 
et  Lucien  marquent  en  quelque  sorte  la  limite.  Les  uns,  aussi  pleinement 
libres  dans  leurs  idées  que  dans  leur  style,  écrivant  avec  un  naturel  exquis 
où  les  négligences  mêmes  paraissent  des  beautés,  s'expriment  avec  cette 
éloquence  qui  tire  toute* sa  force  de  la  justesse  des  pensées  Les  autres,  il 
est  vrai,  s  exercent  souvent  sur  des  thèses  spéculatives,  .sans  objet  réel  et 
présent.  Mais,  puisant  dans  une  langue  féconde,  opulente,  perfectionnée 
par  tant  de  modèles  diversement  admirables,  ayant  pour  la  plupart  des 
écnnaissances  littéraires  variées,  ils  méditaient  sans  cesse  leurs  grands 
écrivains  et  se  nourrissaient  de  leur  esprit.  S'ils  n'apprenaient  pas  d'eux  à 
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créer  des  idées  nouvelles ,  du  moins  ils  conservaient  la  langue  ;  et  ils 
entretenaient  chez  leurs  contemporains,  a^r  un  sentiment  vif  de  natioiialitë 
grecque,  cette  prédilection  pour  tout  ce  qui,  dans  les  idées  de  lanliquitë, 
était  sonore,  éf^ant  et  poli.  On  dirait  que  leurs  sentiments  étaient  au- 
dessus  de  rinfluehce  des  événements  extérieurs.  Tout  changeait  aufolir 
d'eux,  religion,  gouvernement,  usages;  eux  seuls  parlaient  encore  avec 
un  respect  mêlé  de  regrets  de  la  gloire  antique  du  siècle  de  Péridés;  et 
s'il  est  vrai  que  chez  tous  les  peuples  les  écrits  font  les  opinions,  on  peut 
croire  qu'ils  ont  contribué,  par  leurs  productions  nombreuses,  à  maintenir 
en  honneur  pendant  la  longue  durée  du  moyen  âge  la  littérature  profane 
des  Hellènes.  En  comparant  entre  elles  ces  deux  classes  d'écrivains^  les 
uns  produisant  avec  une  admirable  activité  d'esprit ,  les  autres  consertiint 
avec  soin  la  dernière  étincelle  d'un  sentiment  qui  s'éteignait,  peut-étr^ 
trouverons-irous  que  toutes  les  deux  ont  occupé  d'une  manière  également 
honorable  h  place  qui  leur  fut  assignée  dans  Fespace  des  temps.  '  ' 

Parmi  les  hellénistes  qui  de  nos  jours  ont  le  plus  contribué  h  faire 
apprécier  des  écrivains  d'un  genre  et  de  talents  si  divers,  -à  expliquer 
chacune  des  deux  littératures  par  la  comparaison  avec  l'autre,  M.  Bois- 
sonade  s'est  acquis  depuis  longtemps  une  réputation  méritée.  On  lui  doit 
des  éditions  estimées  d'Aristophane,  des  tragiques  grecs  et  d*autres  poëtes 
du  premier  ordre;  il  y  a  joint  successivement  les  Héroïques  de  Philostràte, 
les  Biographies  des  philosophes  et  les  fragments  historiques  d'Eunape  de 
Sardes,  la  Vie  de  Proclus,  par  iMarin  de  Tyr,  le  roman  de  Nicétas  Eu- 
génianus,  les  Narrations  de  Syntipas*,  les  Partitions  d'Hérodien ,  FOn- 
vrage  de  Tibère  le  rhéteur.  Dans  ses  Anecdota  grœca*^  il  fait  connaître 
beaucoup  de  productions  littéraires  qui  étaient  restées  inédites;  H  en 
î^vivp,  pour  uinsi  dire,  d'autres  déjà  connues  et  il  accroît  leur  valeur  par 
des  notes  instructives.  Quelquefois  le  fonds  qu'il  a  exploité  était  médioci^*; 
mais  le  lecteur  est  toujours  dédommagé  |Kir  le  commentaire  qui  accompagné 
le  texte.  Ces  nombreux  travaux  ont  été  appréciés  par  l'Europe  savante  ; 
l'ouvrage  que  nous  annoncions  aujourd'hui,  exécuté  de  la  même  manière, 
réunira  également  les  stiffrages  des  philologues.  •  ♦  -  • 

Théophylacte  Simocatta,  originaire  de  l'Egypte  ^,  parent  d'un  préfet 

•  STNTiriAS.  De  Syniipa  et  Cyrijîlio,  Andreopuli  narratio  è  codd»  Pariss, 
édita  à  Jo.  Fr.  Boissonaile.  Parisiis,  1898,  in-8*^.  —  '  Anecdota  grœca  è  codi" 
cibvs  Regiis  descrtpsit ,  annotatione  iiiustrai'it  5.  Fr.  Boissonade.  Vol,  I,  Parisiis 
excusam  in  Regio  typographeo,  i829,  in-8°.  Malgré  le  doute  «rprimé darts  la, 
preTace  du  V'  volume  de  Ce  Recueil  (p.  vu),  nous  espérons  que  le  savant  édi- 
teur en  donnera  bientôt  la  suite. 

^  Il  nous  rapprend  fui- môme,  en  parlant  de  TEgypte,  Hist,  VII,  16  :   £AMr7cc 

60* 
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qui  gouverna  ce  pays  ^  appartiâit  à  ta  fois  à  la  longue  série  d^  historieni 
et  des  rhéteurs  qui  depuis  ConâAiiin-ie-Grand  entretenaient  dans  FOrient 
le  goût  de  la  littérature  grecque.  Dans  un  ouvrage  historique  qui  nous  est 
parvenu,  il  retrace  les  principaux  événements  du  régne  de  lempereur 
Maurice  y  depuis  Tan  582  jusqu'en  ^02.  Il  en  lut  des  fragments  en  public, 
et  s*il  est  vrai,  comme  il  fassure  lui-même  *,  que  le  récit  de  la  mort  tragique 
de  cet  empereur  arraclia  des  larmes  à  un  nombreux  auditoire,  ce  fait  est 
digne  de  remarque  :  il  prouverait  qu'au  commencement  du  septième  siècle 
de  notre  ère  les  habitants  de  Constantinople  étaient  encore  assez  familiarises 
avec  la  langue  et  la  littérature  helléniques  pour  être  vivement  émus  par  la 
simple  lecture  d'une  composition  oratoire  qui ,  à  en  juger  par  Texorde  qui 
seul  nous  en  reste ,  était  loin  d'être  écrite  en  style  populaire  ;  car  dès  son 
^ébut  fauteur  y  emploie  tour  à  tour,  avec  profusion ,  le  langage  recherché 
de  la  haute  éloquence  et  lés  expressions  figurées  de  !a  poésie  lyrique. 

Mais  ce  n'est  point  du  grand  ouvjage  de  Théophylacte  que  nous  devons 
nous  occuper  dans  cet  article  ;  peut-être  aurons-nous  l'occasion  d'en  parler 
plus  en  détail  en  rendant  compte  de  la  nouvelle  édition  qu'un  heHéniste 
distingué,  M.  Ipimanuei  Bekker,  vient  d'en  faire' paraître  parmi  les  histo- 
riens Byzantins,  publiés  à  Bonn  sous  les  auspices  de  facadémie  royale  de 
Berlin  ^.  Théophylacte  a  laissé  deux  autres  ouvrages  de  moindre  étendue  ; 
le  premier,  divisé  en  deux  séances  (  iunfoiaitç  )  et  vingt  chapitres  ou  sections , 
est  un  dialogue  intitulé  :  llif)  Jiapo^v  ^vojxZv  ampti/jantûv  KOf  î^xùctav 
aiiif.  Les  interlocuteurs  y  discutent  différentes  questions  d'histoire  natu*^ 
relie.  Le  second  consiste  en  un  recueil  de  lettres  morales ,  champêtres  et 
amoureuses  (Esn^oA^)  i^KAJ ,  dyponuit^ly  fTv^p/xtf/).  M.  Boissonade  oiïre 
aujourd'hui  au  public  ces  dcui^  opuscules  dont  le  texte  était  devenu  fort 
rare;  il  prouve  (p.  166  )  qu'ils  sont  réellement  du  même  Simocatta  auquel 
nous  devons  l'histoire  de  l'empereur  Maurice.  Quelques  savants  avSiient 
été  d'une  opinion  différente ,  malgré  la  grande  ressemblance  du  style  de 
ces  trois  ouvrages, 

pnfftafjiir,  M.  Boissonade. explique,  page  169,  pourquoi  quelques  savants  ont  cm 
que  Théophylacte  était  Locrien,  A  la  fin  de  la  petite  préface  (p.  9)  qui  précède 
les  Questions,  Fauteur  dit  :  Aoyovç  t^^^)  ToilptJk'  Vulcanius  avait  lu  et  publié  mal 
à  propos,  Aoupoijç,  —  ^  H  s'appelait  Pierre,  et  administrait  TÉgypte  fan  60f  ; 
,  Hist.  VIIÏ,  13  :  nirpoç  Si  kcvt*  ixim  luupov  rnç  AlyvTrlieucHç  liyifjLovIûLç  retç  itiaç 

itt^vnv^  iç  xal  «•wiiV'îiTo  'wpoç  yinçifMv.  Photius,  dans  s.a  Bibliothèque  (pag.  J7, 
éd.  Bekker),  et  quelques  manuscrits  des  Questions  naturelles,  donnent  a  Théo- 
phylacte le  titre  (OtTo  67rfl^;:^aiK •  si  cette  désignation  est  exacte,  notre  auteur  iiu- 
rait  été  préfet  lui-môme.  Voyez  Tes  Notes  de  M.  Boissonade,  pag.  165  et  166. 
—  *  Hist.  VIII,  13.  —  ^  Theophylaeti  Simocatlœ  Historiarum  libri  octo,  grœcè 
€t  latine,  ab  Immanuele  Bekkero  recogniti,  Bonnae,  1834,  in-8°. 
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Le  telle  des  Questions  naturelles  n'occupe  que  les  vingt -huit  pre- 
mières pages  de  la  nouvelle  édition,  li  avait  été  déjà  publié  plusieurs  fois^ 
entre  autres  par  Bonaventure  Vulcaniusà.  Leyde,  d  abord  «n  1596^  avec 
les  Problèmes  de  Cassius  Félix ,  surnommé  llatrosopbiste ,  et  ensuite  en 
1 597,  avec  ces  mêmes  Problèmes  de  Cassius^  les  lettres  de  l'empereur  Ju- 
liei^,  celle  de  son  frère  le  César  Gallus  et  quelques-unes  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Dans  sa  préface  (  p.  v-viij  ),  M.  Bpis« 
sonade  fait  observer  que  ces  deux  éditions  ont  été  souvent  confondues 
par  les  bibliographes.  Ils  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir  eu  connaissance 
d*une  traduction  française  de  ce  petit. dialogue,  qui  est  due  à  Frédéric 
MoreU;  nous  la  trouvons  quelquefois  citée  dans  les  notes,  où  on  a  soin  de 
la  rectifier  lorsqu  en  des  passages  difficiles  fahcien  traducteur  n'avait  pas 
saisi  le  sens  deForiginal.  Quant  au  contenu  defouvra^e'de  Simocatta,  pour 
qu*on  puisse  le  juger  avec  quelque  impartialité  y  nous  sommes  ebligë  de 
faire  précéder  ce  que  nous  en  dirons  de  quelques  réflexions  générales.  Les 
progrès  immenses  que  les  sciences  physiques  ont  faits  dans  les  dèlniers 
siècles,  ces  théories  neuves  et  fécondes  qui,  à  leur  tour,  ont  conduit  à  de 
nombreuses  découvertes  et  h  d  étonnants  résultats,  on  les  doit  à  des  obser- 
vatéons  attentives  et  à  une  critique  piiidente  de  ce  que  nos  sens  nous 
indiquent.  Or,  il  faut  l'avouer,  à  l'exception  de  l'astronomie  qui  guidait 
leurs  navigateurs,  et  de  la  médecine  dont  la  connaissance  a  un  rapport 
direct  avec  le  bien-être  matériel  de'fhomme,  les  Grecs,  depuis  Aristote, 
ont  peu  observé.  Ce  peuple  ingénieux  semble^  tout  au  plus,  avoir  entrevu 
les  principes  généraux  qui  doivent  servir  de  fondement  à  ietude  de  la 
nature;  il  n'a  jamais  songé  à  réunir  l'expérience  au  calcul,  à  introduire 
la  géométrie  dans  la  physique,  pour  en  faire  une  science  exacte,  pro- 
fonde et  lumineuse.  Adoptant  avec  crédulité  les  traditions  populaires, 
entraînés  par  leur  imagination  et  par  l'amour  du  merveilleux,  ses  écrivains^ 
ceux  du  moins  qui  nous  restent,  cherchent  trop  souvent  à  expliquer  des 
phénomènes  qui,  avant  tout, auraient  eu  grand  besoin  d'être  mieux  constatés; 
plus  souvent  encore  ils  s'abandonnent  à  des  considérations  purement  spécu- 
latives qui  égarent  toujours  quand  on  n'a  pas  eu  la  patience  ou  roccasion 
de  réunir  un  nombre  suffisant  de  £uts  positifs.  La  manière  dont  Plutarque 
discute  les  questions  tirées  de  l'histoire  naturelle  peut  quelquefois  %lciter 
le  sourire  d'un  physicien  ou  d'un  chimiste  de  nos  jours;  on  ne  doit  donc 
pas  s'attendre  h  ce  qu'un  écrivain  grec  du  vii^  siècle,  en  traitant  un 
su  jet  semblable ,  montre  une  grande  supériorité  sur  un  contemporain  de 
Trajan  et  d'Adrien.  Le  dialogue  de  Théophylacte  peut  néanmoins  servir 

^  En  voici  le  titre  :  Dialogue  de  Théophylacte  Simocatte  stft^  dwerses  ques- 
tions naturelles  utiles  et  plaisantes,  et  leurs  solutions.  Translaté  de  Voriginal 
Grec  en  François,  par  Fed.  Morel,  interprète  du  Roy;  46  pages  in- 19. 
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à  déterminer  f état  de  la  science  sous  ie  règne  d'Heraciius  ;  on  y  trouve 
aussi  quelques  raisonnements  qui  semblent  assez  justes;  et  les  deux  inter* 
locuteurs  9  Antisthène  et  Polycrate,  rapportent  en  plus  d*un  endroit  des 
faits  que  lexpérience  na  point  démentis.  Pour  n'en  citer  quun  exemple, 
Antisthène ,  qui  donne  ordinairement  ia  solution  des  questions  proposées 
par  son  ami,  explique  fort  bien  (p.  17),  par  le  grand  nombre  de  fleinires 
qui.se  jettent  dans  le  Pont-Ëuxin,  pourquoi  l*eau  y  est  moins  amère  et 
moins  salée  que  celle  des  autres  mers.  Cest  un  passage  de  plus  que  l'on 
pourrait  joindre  à  ceux  que  le  président  de  Brosses  a  réunis  sur  le  même 
sujet  dans  les  Mémoires  de  f  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  '. 
La  littérature  grecque,  si  riche,  et  dans  plusieurs  de  ses  branches  si 
supérieure  à  la  littérature  latine,  semble  avoir  une  prééminence  moins 
décidée  dans  le  genre'épistolaire ,  sij  faut  en  juger  d'après  les  ouvrages  que 
nous  possédons.  II  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  lettres  nommées  Socra- 
tiques, celles  que  Ton  attribue  à  Phalaris,  àDiogène  le  cynique^  à  Brutus, 
à  plusieurs  autres  hommes  célèbres  antérieurs  à  lere  vulgaire,  sont  toutes 
supposées  ;  les  lettres  qui  existent  sous  ie  nom  de  Platon  ont  été  proba- 
blement composées  peu  de  temps  après  sa  mort  par  quelque  philosophe  de 
son  école.  Nous  en  avons,  il  est  vrai,  plusieurs  d'Isocrate ,  d'Eschine  et\le 
Dëmostbène  qui  paraissent  authentiques  ;  toutefois ,  en  les  réunissant  à 
celles  de  Tempereur  Julien  et  a  d'autres  écrites  par  différents  personnages 
et  éparses  soit  dans  l'ouvrage  de  Diogèhe  Laërte,  soit  ailleurs ,  on  parvien- 
drait difficilement  à  en  former  un  recueil  qui,  par  son  importance  histo- 
rique, par  sa  variété,  nous  dirions  presque  par  le  mérite  de  ia  diction ,  pût 
être  oomparé  aux  Epitres  familières  de  Cicéron  et  à  sa  correspondance  avec 
Atticus.  Aucun  des  épistolographes  grecs  ne  montre,  selon  nous,  ia  finesse 
de  tact  que  l'on  admire  dans  les  Lettres  familières;  aucun  ne  s'exprime, 
comme  l'orateur  romain  en  s'adressant  à  son  ami,  avec  cet  abandon,  cetre 
grâce  facile  et  ce  naturel  exquis ,  qualités  de  style  qui  embellissent  toutes  les 
autres  et  qui ,  dans  ce  genre  de  composition  ,  peuvent  même  en  quelque 
sorte  les  suppléer.  Les  rhéteurs  qui  depuis  ie  siècle  des  Antonins  ont  écrit 
des  lettres  ou  qui  plutôt,  sous  cette  forme,  ont  réuni  quelques  phrases 
élégantes  en  traitant  des  su  jets  imaginaires ,  Philostrate,  Aiciphron,*  Aris- 
ténèt^,*  se  renferment  dans  un  cercle  d'idées  encore  plus  borné  que  n'ont 

^  Tom.  XXXII,  p.  640  et  643.  Le  savant  éditeur,  p.  aS4,  cite  ce  travail  du 
présidtDi  de  Brosses  qui  a  essayé,  avec  érudition  et  avec  esprit,  de  refaire  «Le 
«périple  de  TEuxin  tel  qu'on  peut  présumer  que  Salluste  Tavait  décrit  vers  la 
«fin  du  troisième  livre  de  son  histoire,  n  —  ^  Voyez  les  observations  de  M.  Bots- 
sonade,  iVo/tce^  ût  extraits  des  Manuscrits,  vol.  X,  part.  II ,  p.  1 S 8.  Il  y  a  publié 
viogt-deux  lettrés  attribuées  à  Diogèue,  et  reste'es  iinfdites  jusqu'en  1818;  on  en 
oounaissait  déjà  auparavant  vingt-neuf  autres. 
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fait  leurs  devanciers.  Loin  de  retracer  les  intérêts  du  moment  ou  de  peindre 
les  moeurs  de  leur  époque,  prodiguant  les  métaphores,  les  antithèses ,  ib 
ne  discutent  souvent  que  des  questions  de  morale  ^  quelquefois  une  lettre 
ne  renferme  qu'une  observation  philosophique,  un  trait  d'histoire ,  une 
plaisanterie ,  un  compliment.  Supérieurs  à  ces  sopnistes,  Lil)anius  et  Syne- 
sius  de  Cyrène,  dans  leurs  recueils  épistolaires,  s'adressent,  il  est  vrai,  à 
des  personnages  réels  ;  ce  dernier  eut  même  la  hardiesse ,  dans  un  discours 
qui  se  trouve  à  la  télé  de  ses  ouvrages,  de  donner  des  conseils  à  un  empe* 
reur  de  Byzance  sans  avoir  la  gloire  d'en  être  écouté.  Mais  on  peut  ^aTe~ 
ment  leur  reprocher  avec  raison  le  manque  ou  la  marche  pénible  (ifis  idées, 
l'absence  de  faits  importants  et  trop  d'art  dans  le  style. 

Il  résulte,  ce  nous  semble,  de  cet  aperçu  rapide  et  incomplet,  que  les 
f Mires  morales,  champêtres  et  amoureuses  de'^Fhéopliy  lacte,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  exemptes  Aes  défauts  que  nous  venons <ie  signall^  occupent 
cependant  une  place  assez  honorable  dans  une  littérature  où  les  modèles,, 
dans  le  genre  épistolaire,  ne  sont  pas  très-nombreux.  Aussi  paraissent- 
elles  avoir  eu,  pendant  le  moyen  âge,  plus  de  lecteurs  que  l'ouvrage 
historique  du  même  écrivain  ;  les  manuscrits  en  sont  moins  rares,  et  depuis 
la  fin  du  \y^  siècle  on  les  a  réimprimées  assez  souvent.  On  les  trouve 
dans  les  collections  d'épistolographes  grecs  données  par  Aide,  Henri  Es- 
tienne  et  Cujas;  elles  ont  été  publiées  depuis  à  Leydc  en  I596^et  1597, 
par  Vulomius,  à  la  suite  des  Quittons  naturelles ,  et  à  Heidelberg  en 
1598,  par  le  célcfate  Gruter.  M.  Boissonade  reproduit  (p.  ix-xxxv)  les 
préfaces  et  les  introductions  de  ces  anciens  éditeurs.  II  a,  avec  raison, 
conservé  la  même  disposition  du  texte  (p.  29-81),  de  manière  que  sur 
quatre-vingt-cinq  lettres  il  y. en  ait  toujours,  en  alternant,  une  morale,  une 
champêtre  et  une  amoureuse.  Plusieurs  sont  censées  avoir  été  écrites  par  des 
personnages  illustres, Thémistocle,  Périclès,  Diogène,  Socrate,  Isocrate, 
Platon  ;  il  y  en  a  même,  une  (  p.  63  )  dans  laquelle  Médée  reproche  à 
Jason  son  infidélité.  La  version  latine  que  Jacques  Kimcdoncius  a  faite  des 
Questions  naturelles  et  des* lettres  est  jointe  (p.  83-162)  au  texte  grec  ^ 
celui-ci  a  été  revu  sur  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (p.  165 
et  217  ).  Toutefois  c'est  moins  encore  à  ces  collations  qu'à  la  sagacité  et  au 
savoir  de  l'éditeur  que  fon  doit  les  corrections  nombreuses  introduites 
.'aujourd'hui  pour  la  première  fois  dans  le  texte  des  deux  opuscules  dont  il 
s'agit  ici",  et  proposées  pour  celui  de  l'histoire  de  l'empereur  Maurice.  Ce  sont 
souvent  des  rapprochements  heureux,  justifiés  par  la  conformité  de  styip 
qui  existe  naturellement  entre  les  ouvrages  d'un  même  auteur.  Ainsi,  les 
changements d'rt^iowçTetj'  en  i^tomTcv  [Théophy].  Hist.  2,  c.  10,  p.  44,  B), 
(.Wiraxfiaw  en  tîa^Kiauv  (  Proœm.  p.  2,  2  ) ,  d'tfçvi  yuitfof  en  içv^iifo^ 
(  1 ,  c.  4,  p.  1 3,  D  ),  de  ^lArtwo^o^off  en  ^lAuwD^o^or  ( 2,  c.  1 7  ad  fin.  j,  d'ipu 
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en  «iptî'  (  8 ,  c.  8 ,  p.  206 ,  C) ,  de  mfcttVt9>v  en  mç^i^  (  1 ,  c.  5,  p.  1 6 . 
B),  nous' paraissent  commandés  par  les  règles  de  la  grammaire  ou  celles 
de  l'analogie,  ou  par  d'autres  raisons  très-recevixbles  en  bonne  critique. 
En  parlant  des  verbes  ^ajuiCif^v  et  ^i^eiv ,  qui  dans  leurs  différentes 
formes  et  dans  leurs  composés  ont  été  souvent  confondus  par  les  copistes , 
le  savant  éditeur  cite  également  un  passage  de  fhistoire  de  Théophylacte 
(3,  c.  l,p.  62,  C):  Tov /uJ^ùVTtL'îtiççpaln'yJkçTnptCcOiiâvu  iviof*  et  il  ajoute, 
p.  1 72  :  «  Qiium  non  sibi  dux  circumdet  liabenas,  sed eas  sibi  sumal  in 
umanus,  opinor  scripsisse  scriplorcm  ipsiim  TM^^XaCi^tu,  n  Comme 
rimage<]iie  l'historien  a  voulu  présenter  au  lecteur  est  probablement  celle 
d'un  cavalier  montant  un  coursier  fougueux,  nous  n'bésitons  pas  à  adopter 
k  leçon  proposée  V;  toutefois  nous  nous  permettons  de  faire  observer  que  ' 
les  auteurs  de  l'époque  romaine  font  quelquefois  allusion  a  la  coutume 
singulière  4ft  conduoteui^  des  chars,  d'attacher  autour  de  leur  corps  les 
rênes  avec  lesquelles  dans  les  jeux  publics  ils  dirigeaient  les  chevaux  *.  Le 
passage  suivant  d'Asclepius,  disciple  d'Hermès  Trismégiste',  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  cet  usage  :  Kadimq  ivlo^ç  ayeiBoç  li  roZ  koojxou  iff^ 

iffpetXioififvoç  3(5^  ivetthiffas  %iç  tetvlovy  fmTTdùç  ei'mKTWç  ^ipoiTo  *  %îct  Ji  ce/  Mr/tf/, 

f«w ,  kA  4*^?C^>  *•  '^'  ^«  ï^  ^  ^^^  ^^i^  signalé  par  les  savants*;  nous  ajoutons 
qu'il  serait  même  possible  que  Phùteur  de  ce  Traité  apocryphe,  au  lieu 
d'emprunter  sa  métaphore  aux  jeux  du  Cirque ,  eût  pensé  aux  bas-reliefs 
de  l'antique  Egypte,  sur  lesquels  on  r^lrouve  la  mém^  coutume ^ 

Le  style  de  Théophylacte  est  surchargé  de  figures,  ife  tours  elliptiques, 
d'allusions  qui  plus  d'une  fois  ont  été  obscures  pour  fes  éditeurs  antérieurs. 
Presque  tous  ces  passages  difficiles  nous  paraissent  aujourd'hui  parfaitement 

'  On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  Théophylacte  emploie  quelquefois  le 
verbe  'wtpiCei^Mff^ou  dans  le  sens  très^vagne  de  prendre.  Hist.  7,  c.  7  :  TmV  tî  tcu 
ïivouç  (ifXJ^y  'TTipiiCciMTO  •  et  même,  6,  c.  7  :  Trfr  çw^wV  iriptSoLWilat ,  Il  pris  la 
fuite.  Des  locutions  semblables  se  trouvent  encore  ailleurs  :  Philon,  De  migrât. 
Abrah.  vol.  I,  p.  4C5 ,  89 ,  éd.  .Mangey  :  *0  toG  Tûtyrof  thV  nyifA,oYietv  TripiSi^hv^/uLivoç  • 
et  Evagrius,  Hist,  écoles.  I,  c.  âS  :  Ttfv* V ajuLalav dffXJ^f  TrfptCctwir ou..  Mais  nous  ne 
nous  rappelons  pas  d'exemple  où  ce  verbe  soit  construit  avec  j^vIolç  ,  ce  qui  nous 
fait  préférer  la  correction  proposée  par  M.  Boissonade.  —  *  Plusieurs  monuments 
de  Tart  antique  représentent  ces  personnages ,  qu'a  cause  des  courroies  qui  serrent 
en  tours  multipliés  leur  courte  tunique,  on  a  pris  quelquefois  pour  des  légion- 
naires cuirasses;  d'autant  plus  qu'ifs  étaient  armés  d'une  karpé  ou  poiguard  re- 
courbé,  afin  de  couper,  en  cas  d'accident,  ces  rJncs  qui  rendaient  leur*  chute 
fort  dangereuse  et  les  exposaient  à  être  traînés  dans  le  cirque  par  les  chevaux 
lancés  au  galop.  Voy.  Visconti,  Musée  Pioelcmentin,  toni.  V,  p.  74.  —  ^  Dé- 
finit, fol.  8  verso,  I.  33  de  l'éd.  dePatritius  ;  Venise,  1593,  in-fol.  —  ^  Visconti, 
Musée  Piocl.  tom.  III,  pag.  41,  note  (c).  — ^  Voyez  la  figure  d*un  he'ros  monté 
sur  son  char  parmi  les  sculptures  extérieures  du  palais  de  Médynet-Abou,  Des- 
cription de  TEgypte,  Antiquités,  tom.  Il,  pi.  9,  fig.  1. 
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bien  expliqués  dans  {es  notes  (  p.  1 63-32^  ),  résultat  cTune  vaste  lecture, 
recueil  riche  et  varié  de  remarques  bibliographiques,  de  comparaisons  avec 
les  poètes  et  les  orateurs  classiques ,  d'observations  sur  les  idiotismes  et  fes 
élances  de  la  langue  grecque.  Pour  s*en  assurer,  il  ne  faut  que  parcourir 
quelqu*.s  pages  de  ce  savant  commentaire  qui  n*est  guère  susceptible  d*une 
analyse  détaillce*;,  mais  dont  une  table  à  la  fois  concise  et  assez  complète 
(  p.  326-333  )  facHite  Tusage.  Parmi  le  grand  nombre  d'éclaircissements  où 
M.  Boissonade  déploie  tantôt  une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  tan- 
tôt une  excellente  critique,  nous  ne  citerons  que  ses  remarques  sur  f  épithète 
0  KvfnfMç  qui  désigne  ordinairement  Gillimaque  (p.  176),  sur  les  saute- 
relles, aliment  des  classes  inférieures  chez  les  peuples  du  midi  (p.  243  ), 
sur  la  syntaxe  de  Farticle  tvù  ,  souvent  omis  mal  à  propos  par  les  copistes 
(p.  1 76 ),  sur  l'emploi  de  l'adjectif  oXoç,  au  lieu  de  tiSc  (p*  232  ).  Très- 
souvent  aussi  Fauteur  trouve  Toccasion  de  rectifier  le  texte  d'autres  écrivains 
anciens  dont  nous  ne  nommerons  ici  que  Dion  Chrysostôme,  l'historien 
Michel  Ducas,  Eustathe,  saint  Gr^oire  de  Nazianze,  Libanius,  Lucien, 
Nicéphore  Grégoras,  Phalaris,  Phi!ostrate,  Synesius,  Théodore  Prodrome, 
Tzetzés.  Tant  de  corrections  heureuses,  les  unes  appuyées  par  le  témoi- 
gnage des  manuscrits,  les  autres  dues  à  la  sagacité  de  Fauteur  des  notes, 
font  de  cette  édition  des  opuscules  de  Théophylacte  un  livre  qui  ne  devrait 
manquer  dans  la  bibliothèque  d'aucun  helléniste.  Imprimée  avec  soin  ^, 
comme  tous  les  monuments  typographiques  dus  aux  presses  de  MM.  Firmin 
Didot,  la  publication  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ne  peut  qu'ajouter 
à  la  réputation  de  h  librairie  de  M.  Albert  MerckMn.  Mais  c'est  surtout 
M.  Boissonade  que  Fon  doit  remercier  de  ses  savantes^echerches,  de  ses 
observations  judicieuses.  En  le  félicitant  d'appeler  Fattention  des  philologues 
sur  une  partie  importante  et  trop  négligée  de  la  littérature  grecque,  nous 
exprimons  le  vœu  qu'il  nous  fournisse  bientôt  une  nouvelle  occasion  de 
rendre  un  juste  hommage  à  son  activité,  à  son  érudition  et  à  ses  lumières. 

HASE. 

'  Le  petit  nombre  de  fautes  typographiques  qui  avaient  échappé  à  une  première 
révision ,  ont  été  relevées  dans  les  Corrigenda  et  addenda,  p.  324  et  325.  Le  lectear 
en  rectifiera  facilement  quelques  autres  qu'on  nous  permettra  d'indiquer,  comme 
preuve  de  l'attention  avec  laquelle  nous  avons  lu  ce  volume  :  E^f^r/r  pour  oçt^ir, 
p.  3,1.  l«;Ec;/)iftflu/yfc,p.  64,  1.  16;  etl37, 1.  1;  ETH.  pour  AMAT.  p.  138,  L  3; 
JktrvfjLÙt  (  sic) ,  p.  327, 1.  44.  II  faut ,  au  surplus ,  avoir  publié  soi-même  des  textes 
grecs  pour  savoir  combien  il  est  difficile,  en  revoyant  ies  feuilles  d'impression, 
d'arriver  à  toute  la  correction  désirable.  Dans  les  Addenda  et  corrigenda  de  l'é- 
dition de  Sjntipas,  p.  S 13,  M.  Boissonade  cite  des  exemples  curieux  des  change- 
ments qui  s'opèrent  quelquefois  sur  ces  feuHIes  à  l'insu  de  l'auteur  et  immédia- 
tement avant  le  tirage.  Puisse  notre  article  lui-même  ne  pas  fournir  de  nouvelles 
preuves  de  cette  fatale  incorrection,  dont  il  serait  injuste  d'accuser  les  éditeurs! 

61. 
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• 

AtlèMOiBE  qui  a  obtenu  le  prix  décetiîé  par  l' Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres ,  dans  la  séance  du  24  juillet 
4834,  sur  la  question  proposée  «  cTexaminer  quel  était  l'état 
((des  institutions  provinciales  et  communales,  et  des  c&rpora- 
«tions  des  pays  de  lancienne  France,  à  Tavénement  de 
n Louis  XI;  quel  était  ietat  des  institutions  du  même  ordre 
«dans  les  pays  réunis  à  la  France  sous  le  règne  de  ce  prince, 
«à  Tëpoque  de  cette  réunion;  quelles  modifications  ces  diverses 
((institutions  ont  éprouvées  pendant  le  règne  de  ce  même 
(( prince ?»j9arAf.  Just  Paquet.  Paris,  imprimerie  de  Béthune 
et  Pion,  rue  de  Vaugirard,  n**36;   183  5.   Un  vol.  in-8'. 

Tandis  que  des  sociétés  savantes  et  spéciales  s'empressent  de  donner  de 
justes  encouragements  aux  personnes  qui  se  livrent  à  I  étude  des  science» 
historiques,  deux  causes  nuisent  essentiellement  à  ce  que  cette  étude  pro- 
duise tous  les  avantages  qu'on  a  droit  d'en  attendre.  L'une  est  i  audace  «igno- 
rante de  ces  écrivains  qui,  manquant  de  courage  ou  de  talent  pour  s'appli- 
quer sérieusement  à  connaître  les  faits,  trouvent  plus  commode  et  plus 
facile  d'emprunter  seulement  à  nos  annales  quelques  détails  principaux ,. 
quelques  noms  célèbres ,  et  ensuite  ne  consultent  plus  que  leur  imagina- 
tion pour  mettre  en^scène  des  personnages  prétendus  historiques ,  qu'ils 
font  agir  et  parlei^en  donnant  de  continuels  démentis  aux  récits  générale- 
ment admis  et  reconnus  pour  vrais.  Ce  genre  de  fraude  littéraire ,  cette 
manière  funeste  d'introduire  le  roman  dans  l'histoire  et  à  la  place  de  l'Iiis- 
toire,  ne  peut  procurer  des  succès  durables,  parce  que  le  temps  met  à  leur 
véritable  place  et  les  auteurs  et  leurs  compositions;  mais  elle  ne  laisse  pas 
de  nuire  momentanément,  en  égarant  l'attention  et  fintérét  des  lecteurs, 
en  les  accoutumant  h  la  frivolité  d'un  genre  qui  les  détourne  de  lectures 
plus  sérieuses  et  surtout  plus  utiles.  Lautre  cause  est  cette  imprudente  pré- 
cipitation que  diverses  personnes  occupées  de  recherches  historiques  met- 
tent à  publier  des  documents,  des  fragments,  la  plupart  donnés  pour  iné- 
dits ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  toujours,  sans  rattacher  ces  lambeaux  épars 
à  des  époques,  à  des  événements,  à  des  personnages  qui  les  encadreraient 
dans  l'histoire.  Il  est  des  écrivains  qui ,  fiers  de  la  bonne  fortune  d'avoir  dé- 
terré dans  les  bibliothèques  quelques  documents  plus  ou  moins  intéressants , 
s'empressant  de  les  publier  sans»  les  accompagner  des  observations  scienti- 
fiques qu'ils  exigeraient,  s'imaginent  avoir  déjà  acquis  des  titres  littéraires. 


AOUT  1835.   .  483 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  oppose  une  digue  à  ces 
sortes  d'invasions  lorsqu'elle  invite  les  personnes  studieuses  à  des  t|na- 
vaux  historiques  qui  exigent  à  la  fois  des  recherches  longues  et  conscien- 
cieuses ^  et  le  soin  d'en  coordonner  les  résultats. 

'  J'ai  cité  les  expressions  du  programme  académique.  Le  Mémoire  auquel 
ie  prix  a  été  adjugé  a  résolu  d'une  manière  satisfaisante  les  diverses  ques- 
tions ;  l'auteur  a  adopté  et  a  dû  adopter  {a  division  indiquée  par  ie  pro- 
gramme même,  l""  Institutions  provinciales  ;  2**  Institutions  commu- 
nales; 3^  Corporations;  ce  qui  lui  a  fourni  la  matière  de  trois  livres. 

Liv.  r^y  INSTITUTIONS  PROVINCIALES. —  Comme  les  états  provinciaux, 
ceux  des  sénéchaussées  et  bailliages,  etc.,  ont  été  convoqués  par  nos  rois 
principalement  pour  en  obtenir  des  subsides,  il  me  semble  que  fauteur 
aurait  pu ,  dans  son  introduction ,  donner  une  idée  de  la  nature  des  impots 
et  de  la  formeTde  leur  perception  avant  l'époque  de  la  tenue  des  états; 
ce  prol^omcne  aurait  jeté  dans  son  travail  un  intérêt  particulier,  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  n'était  pas  exigé  par  le  programme  académique. 

Ces  recherches  auraient  confirmé,  par  le  fait,  le  principe  étabh  en  droit, 
qu'en  France  Timpôt  devait  être  consenti  par  les  administrés.  Les  mots 
primitifs  de  dons  gratuits,  de  subsides,  A' aides,  ai  octrois,  annonçaient  des 
secours  concédés  aux  princes;  quand  ceux-ci  imposèrent  arbitrairement  les 
peuples,  on  oublia  Facception  ancienne  des  mots,  et  je  puis  citer  à  ce  sujet 
l'autorité  d'un  députéaux  états  de  Blois  de  1 588 ,  du  savant  Guy  Coquille, 
qui  dit  dans  son  Histoire  du  Nivernais,  pag.  342  :  «  De  grande  ancienneté 
u  les  tailles  ne  se  ievoient ,  sinon  en  cas  de  besoin ,  après  que  le  roy  avoit 
«  assemblé  ses  estats  et  fuit  entendre  ses  affaires  ; . . . .  puis  en  chacune  ville  et 
u  parroisse  estoient  esleus  asséeurs  et  départeurs  pour  distribuer  et  esga- 
((  1er  sur  chacun  feu ,  selon  les  facultez.  Ceste  est  l'origine  du  nom  des  esleus 
«  au  faict  des  tailles,  mais  depuis, ....  le  roy  estabiit  et  institua ,  en  titre 
«  d'office  formé,  ces  esleus  et  demeura  le  nom  d^ESLEU ,  jacoit  qu^ils 
»  ne  fussent  plus  esleus  et  choisis  parle  peuple.  »  L'auteur  du  Mémoire, 
aurait  pu  citer  la  résistance  que  Philippe-le-Bel  éprouva  de  la  part  des 
trois  états  du  pays  de  Boui^c^e,  quand  il  tenta  d'y  établir  la  taille^ 

Je  conviens  que  ces  préliminaires  n'étaient  pas  nécessaires,  mais  ils 
n'auraient  pas  été  déplacés. 

L'auteur  entre  en  matière  et  expose,  dans  leur  ordre  historique,  les 
preuves  qui  attestent  la  convocation  et  la  tenue  des  états  provinciaux. 
Ce  sont  surtout  les  pays  du  midi  de  la  FraTice  qui  ont  fourni  les  documents 

^  Ducbesne  ,  Mémoires  sur  la  maison  de  Vergi,  Preuves,  p.  930. 

6t* 
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{es  plus  nombreux;  il  a  établi  une  sage  classification ^  et  a  souvent  rejeté 
dans  les  notes,  au  bas  des  pages,  divers  détails,  plusieurs  indications,  qui 
auraient  embarrassé  les  récits  historiques. 

Après  avoir  fait  connaître  les  états  provinciaux,  Tauteur  a  indiqué  fes 
assemblées  des  diverses  communes,  des  bailliages  et  sénéchaussées  où  le 
tiers-état  était  seul  appelé  à  délibérer;  n  comme  la  part  des  communes, 
u  dit-il,  était  toujours  la  plus  considérable,  la  force  des  choses  amena  ie 
«prince  et  ses  agents  à  s'adresser  souvent  directement  au  tiers-état,  et  à 
«  convoquer  seulement  les  communes  d'une  province,  d'une  sénéchaussée, 
«  d  un  bailliage ,  au  lieu  de  recourir  aux  assemblées  générales  des  états  du 
K  pays,  n  II  divise  ainsi  ces  assemblées  de  communes  :  1  ""  assemblées  com- 
posées du  tiers-état  de  plus  de  trois  sénéchaussées;  2°  assemblées  compo- 
sées du  tiers-état  de  trois  sénéchaussées;  3^  assemblées  du  tiers-état  de 
deux  sénéchaussées  ;  4°  assemblées  du  tiei*s-état  d'une  seule  sénéchaussée. 
Et  il  en  fait  connaître  les  divers  résultats. 

Revenant  à  la  question  générale  sur  les  états  provinciaux,  l'auteur  ex- 
plique comment  ces  états,  et  notamment  ceux  du  Languedoc,  de  l'Anjou, 
du  Maine,  du  Dauphiné,  surent  allier  à  leur  dévouement  pour  la  patrie  et 
pour  le  prince,  la  défense  des  droits  des  citoyens,  du  pays,  en  stipulant 
des  conditions  de  garantie  telles  que  les  circonstances  le  permettaient, 
lorsqu'ils  étaient  dansja  nécessité  indispensable  d'accorder  des  secours  ex- 
traordinaires. 

En  1363  ,  le  roi  présidait  en  personne  {'assemblée  des  trois  états  de  la 
sénéchaussée  de  Bcaucaire  et  de  Nîmes;  {es  états,  après  avoir  accordé 
{'impôt  de  {a  gabe{le ,  décidèrent  que,  si  {e  roi  ou  ses  agents  vou{aient  s'en- 
tremettre de  rien  qui  eût  rapport  à  cette  imposition ,  el{e  cesserait  aus- 
sitôt. Quand  les  états  des  sénéchaussées  de  Carcassonne  et  de  MontpeHier 
votèrent  un  secours  pour  la  délivrance  du  roi  Jean ,  ils  déclarèrent  ex- 
pressément que  cet  acte  de  générosité  ne  tirerait  pas  à  conséquence. 

En  ces  jours  désastreux  où  les  provinces  de  la  langue  d'Oc  remplis- 
saient ainsi  un  noble  devoir,  ceHes  de  la  {angue  d'Oi{  ne  montraient  pas 
un  ^a{  dévouement  à  la  patrie  et  une  pareifle  fidélité  au  prince  malheu- 
reux. L'auteur  expose  rapidement  ce  qui  se  passait  alors  à  Paris,  où  diverses 
assemblées  des  états  généraux  de  la  langue  d'Oil  n'offrirent  aucun  résul- 
tat favorable;  il  mppeile  les  violences  exercées  par  des  factieux,  la  néces- 
sité oii  se  trouva  le  dauphin  de  quitter  Paris ,  et  comment  ce  prince  obtint  des 
états  particuliers  d'Âuvei^gne ,  de  Champagne ,  de  Normandie  et  de  la  langue 
d'Oc  des  secours  qui  relevèrent%t  son  courage  et  ses  affiiires;  il  rapporte 
les  délibérations  de  divers  états  provinciaux  qui ,  sous  le  règne  de  Charles  V 
et  depuis,  traitèrent  directement  avec  Fennemi  afin  d'en  obtenir  des  trêves 
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particulières  et  I  évacuation  de  leur  territoire  ;  pour  satisfaire  à  leurs  obli- 
gations, ces  états  votaient  des  subsides  dont  ils  dirigeaient  seuls  la  levée.  II 
cite  un  document  des  états  généraux  du  Languedoc ,  tenus  à  Rodez ,  en 
1387,  qui  prouve  dans  quelle  proportion  chacun  des  trois  ordres  con- 
tribuait alors.  Il  fallait  lever  250,000  francs  d'or;  féglise  dut  payer 
26,000  francs;  la  noblesse,  41,666  francs -f;  le  tiers-étal,  •183,333 
francs  y;  total,  250,000  francs. 

Un  hommage  rendu  par  les  puissances  étrangères  aux  institutions  pro- 
vinciales, cest  que  les  Anglais,  maîtres  du  Bordelais  et  de  la  Normandie, 
recoururent  à  f  autorité  des  états  de  ces  pays. 

Parmi  ces  institutions  provinciales,  dont  plusieurs  remontent  à  des 
époques  antérieures  à  la  réunion  des  comtés  à  la  France,  on  remarquera 
particulièrement  les  états  du  comté  de  Foix.  u  II  n  était  pas  permis  aux 
«comtes  de  faire  la  guerre  ni  même  de  la  déclarer,  sans  Tassentiment 
il  préalable  des  trois  ordres  du  comté;  en  cas  contpire,  les  citoyens  n'é- 
((  taient  point  obligés  de  fournir  au  prince  des  secouif  pour  la  guerre ,  ni 
«  de  le  suivre  à  l'armée.  » 

Quoique  le  Mémoire  contienne  Findication  d'un  très-grand  nombre 
d'états  provinciaux  et  d'assemblées  de  bailliages  et  de  sénéchaussées,  j'ose 
croire  que  l'auteur  aurait  pu  ajouter  encore  à  cette  nomenclature,  s'il 
avait  recherché  avec  soin  tout  ce  qui  peut  s'y  rapporter  dans  les  histoires 
particulières  des  provinces,  des  villes,  etc.;  mais  je  dois  convenir  que  les 
diverses  citations  que  présente  son  Mémoire,  soit  quant  aux  teUps,  soit 
quant  aux  localités,  sont  plus  que  suffisantes  pour  donner  une  juste  idée 
de  cette  institution  politique  et  de  ses  effets ,  avant  et  sous  Louis  XI. 

Après  avoir  exposé  rapidement  quels  étaient  les  états  provinciaux  dans 
les  pays  réunis  à  la  France  sous  Louis  XI ,  l'auteur  prouve  que  ce  prince 
avait  habilement  profité  de  ces  diverses  agrégations  politiques  et  en  avait 
tiré  de  nombreux  avantages;  dans  son  Mémoire,  il  a  eu  raison  de  s'autori- 
ser des  documents  que  fournissent  les  nombreuses  délibérations  des  trois 
ordres  de  divers  pays,  bailliages  et  sénéchaussées,  réunis  pour  la  rédaction 
des  coutumes.  Quoique  la  plupart  des  assemblées  soient  postérieures  de 
quelques  années  au  règne  de  Louis  XI,  on  est  fondé  à  r^arder  comme 
ancien  le  droit  de  délibérer  sur  ces  objets  importants ,  soit  parce  que  ces 
assemblées  avaient  été  annoncées  sous  les  règnes  précédents,  soit  paire 
qu'en  lisant  leurs  procès-verbaux,  on  n'y  trouve  aucune  discussion,  au- 
cune observation  qui  permette  de  présumer  qu'elles  fussent  un  fait  inac- 
coutumé. 

Au  reste,  la  plupart  des  assemblées  des  trois  ordres  des  divers  pays, 
liailliages  et  sénéchaussées  avaient   été   appelées  à  exprimer  leur  vœu 
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(Tadhésîon  au  traité  de  paix  conclu  entre  Louis  XI  et  le  duc  d'Autriche  en 
1582.  Une  clause  du  traité  exigeait  qu'il  fût  approuvé  par  les  états  géné- 
raux de  la  France^  et  le  roi  préféra  s'adresser  aux  états  provinciaux,  aux 
états  des  baiiUages  et  des  sénéchaussées.  L'auteur  a  donné  la  nomenclature 
de  quarante-neuf  assemblées  qui  furent  tenues  alors  dans  divers  lieux  de  la 
France  et>qui  toutes  confirmèrent  le  traité. 

Un  chapitre  remarquable  du  Mémoire ,  c'est  celui  qui  est  intitulé  : 
Quelques  détails  sur  les  caractères  et  les  formes  des  assemblées  des 
états  généraux  des  provinces  et  des  états  particuliers  des  sénéchaus- 
sées et  bailliages.  Ces  sortes  de  renseignements  ne  paraissaient  pas  exigés 
parie  programme,  et  on  doit  tenir  compte  à  fauteur  des  recherches  qu'il 
a  faites  sur  ce  point. 

Divers  paragraphes  contiennent  tout  ce  que  Fauteur  a  été  i  portée  de 
recueillir^,  soit  dans  les  monuments  imprimés,  soit  dans  des  documents 
inédits. 

L'indication  des  paragraphes  sui&ra  pour  faire  sentir  l'importance  du 
sujet  et  piquer  la  curiosité  du  lecteur. 

1.  Convocation  des  états;  —  2.  Députés  appelés  personneliennsnt  ;  — 
3.  Députés  élus;  —  4.  Mandats  donnés  aux  députq^;  —  ô!  Commissaires 
du  roi  aux  assemblées;  —  6.  Les  princes  y  assistant  eux-mêmes;  — 
7,  Présidence;  —  8.  Tenue  des  séances,  vote  par  ordres;  —  9.  Réparti- 
tion des  subsides  ;  —  10.  Correspondance  des  députés  avec  leurs  commet- 
tants;—#11.  Indemnités  accordées  aux  députés  des  états,  pour  droit  de 
présence  pendant  les  sessions;  —  12.  Indemnités  accordées  aux  députés 
délégués  par  les  états  particuliers  des  provinces  aux  états  généraux. 

Le^  questions  traitées  dans  ce  premier-iivre ,  les  résultats  positifs  que 
présentent  les  recherches  de  l'auteur,  n'avaient  pas  encore  été  •l'objet  des 
travaux  de  nos  auteurs  d'histoires  générales  ni  particulières. 

• 

Liv..//%  Institutions  municipales.  —  L'auteur  établit  d'abord  une 
juste  distinction  entre  la  commune  et  le  consulat ,  et  indique  lès  princi- 
paux caractères  de  l'une  et  de  l'autre.  Ensuite ,  pour  faire  connaître  la 
nature  des  institutions  municipales,  il  présente  diverses  classifications  dans 
le  détail  desquelles  il  serait  trop  long  de  le  suivre.  II  suffira  de  rappor- 
ter celles  du  chapitre  1^**,  relatif  aux  nominations  des  officiers  muni- 
cipaux :  1"*  Nomination,  par  les  habitants,  définitive  ou  soumise  à  l'ap- 

^  Dans  sa  préface,  il  a  adressé  des  remerciments  publics  à  Fauteur  dç  Y  His- 
toire des  Français  de  tous  les  états,  M.  Monteil,  qui  a  eu  la  complaisance  de  lui 
fournir  plusieurs  documents  inédits.  M.  Monteil  est  assez  riche  en  érudition  pour 
être  généreu»  «ans  craindre  de  s'appauvrir. 
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probation  de  l'autorité;  2®  présentation  des  candidats  n  Tautorité;  3""  deux 
degrés  d*éIection  par  les  habitants  ;  4"*  élections  faites  par  les  officiers  sortants  ; 
5*"  nominations  directes  par  l'autorité.  Cest  par  de  semblables  classifitfr^ 
tions,  dont  il  confirme  la  justesse  par  un  grand  nombre  de  citations ,  jti* 
rées  des  documents  les  plus  authentiques,  tels  que  les  ordonnances  de  nos 
rois ,  les  chartes  des  villes,  les  histoires  particulières ,  etc. ,  que  laateur  pskt* 
vient  à  exposer  les  nombreux  et  divers  systèmes  qui,  avant  Louis  XI ,  ré* 
gissaient.les  institutions  municipales;  et  de  leur  exposition  et  comparai^ 
son ,  il  déduit  Tassertion  suivante  :  ^  Nous  indiquerons  la  faculté  que  les 
«  citoyens  de'ia  France  avaient  conservée  ou  obtenue  de  choisir^  de  nom- 
M  mer  les  maires,  consuls,  échevins,  jurats,  conseillers,  ofliciersmonici*' 
«ipaux,  et  nous  pouvons  annoncer,  à  Thonncur  de  notre  patrie  et  des 
«  princes  qui  ont  pendant  longtemps  réglé  sa  législation,  que  le  mode  de 
u  l'élection  libre  par  les  habitants  de  la  cité,  de  la  ville,  du  bourg  était  le 
«  plus  généralement  adopté ,  et  que  le  mode  contraire  n'était  quuneexcep* 
«  tion  dans  nos  institutions  communales ,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  la  na-* 
«  ture  des  choses.  » 

Quand  l'auteur  a  donné  des  détails  intéressants  et  curieux  sur  la  diver- 
sité des  institutions  communales  qui  régissaient  la  France  avant  Louis  XI, 
il  aurait  pu  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  s'il  avait  parcouru  les  nom- 
breuses chartes  de  communes  inédites  que  possèdent  les  Archives  du 
royaume,  et  celles  qu'on  trouve  dans  la  vaste  collection  de  Dû  AT,  faite 
par  ordre  da  Colbert  et  déposée  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi. 

Depuis  quelques  années  plusieurs  chartes  de  communes  ont  été  pu* 
bliées  avec  des  commentaires.  Je  fais  cette  observvition ,  non  pour  criti- 
quer le  travail  de  l'auteur,  qui  a  suffisamment  justifié  de  la  variété  de  ces 
institutions  municipales,  à  raison  desquelles  il  était  réduit  à  faire  un  choix; 
mais  je  crois  devoir  donner  cette  indication  aux  personnes  qui  auraient  à 
l'avenir  à  s'occuper  de  semblables  travaux. 

Dans  le  chapitre  il,  l'auteur  indi(|ue  quelques;unes  des  villes  dont  les 
magistrats  municipaux  exerçaient  la  juridiction  civile  ou  criminelle  et  ceUe 
de  la  police. 

L'art.  7 1  de  l'ordonnance  de  Moulins  enleva  aux  maires  et  échevins 
l'exercice  de  la  justice  civile,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  et 
longues  réclamations.  Les  rois,  les  gouvernements,  les  agents  deTauto- 
rite,  en,  quelques  circonstances  extraordinaires,  privèrent  des  villes  de 
leur  droit  de  commune  ou  de  consulat;  mais  ces  sortes  de  coups  d'autorité 
ne  durèrent  guère  plus  que  les  circonstances  qui  les  avaient  occasion- 
^éSy  et  la  nécessité  d'une  administration  obligea  bientôt  h  rétablir  l'ancien 
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état  des  choses.  Un  fait  assez  remarquable ,  c  est  que  les  pays  réunis  k  la 
France,  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  jouissaient  des  libertés  municipales,  et 
que  ce  prince  eut  la  politique  de  les  respecter.  Au  reste,  sa  politique  nétait 
p2\^  contraire  à  ces  institutions;  il  n'avait  pas  eu  à  se  plaindre  dès  villes 
comme  de  ia  noblesse.  En  plusieurs  circonstances ,  il  accorda  ou  confirma 
des  privil^es  qui  prouvent  qu'il  se  confiait  aux  habitants  des  viHes,  soit 
en  leur  laissant  la  liberté  des  élections  populaires ,  soit  même  en  laccor- 
dant  aux  pays  qui  n'en  jouissaient  pas  encore. 

On  rencontre  dans  le  Mémoire  divers  détails  relatifs  à  ces  privilèges ,  qui 
feraient  honneur  à  Loui^  XI ,  si  Ton  ne  pensait  qu*ii  n  était  généreux  que 
parce  qu'il  se  sentait  puissant.  H  accorda  à  quelques  villes  l'assemblée  géné- 
rale des  habitants ,  soit  avec  la  permission  et  la  présence  du  bailii ,  soit  sur  la 
simple  convocation  des  magistrats  municipaux.  «  Tours.  .  .  .  octroyons  que 
«toutes  et  quantes  fois  besoin  sera,  par  l'ordonnance  d'iceux  maires  et 
M  échevins,  les  bourgeois,  manans  et  habitants  se  puissent  assembler,  sans 
«  qu'ils  soient  tenus  appeler  ou  convoquer  à  leurs  assemblées  aucun  de 
«  nos  officiers  audit  lieu ,  si  bon  leur  semble.  » 

La  manière  dont  ce  prince  s'exprime  au  sujet  du  consulat  de  Clermont 
est  remarquable  :  «  Leur  loise  mander  leur  consulat  et  assemblée  générale... 
a  par  cry  publicque  ou  autrement,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  de  faire  es 

u  autres  consuls  desdits  pays  d'Auvergne  et  Languedoc sans  ce 

«  qu'ils  soient  tenus  d'en  obtenir  ne  demander  aucun  congié  ni  licence  à  la 
«  justice  temporelle  dudit  lieu  de  Clermont.  »  Les  habitants^de  Louviers, 
que  gênaient  ces  assemblées  générales,  demandèrent  de  remettre  le  soin 
des  aflbires  publiques  à  douze  notables  hommes. 

Louis  XI  confirma  les  pri villes  de  quelques  villes  qui  ne  pouvaient 
être  soumises  à  de  nouveaux  impôts  que  de  leur  consentement;  d'autres 
obtinrent  des  franchises  d'impôts,  etc.  ;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  excep- 
tions. Ce  prince  accorda  la  noblesse  à  divers  corps  municipaux:  Il  faut  lire 
dans  l'ouvrage  même  les  détails  relatifs  à  ce  point,  et  les  observations  que 
l'auteur  a  faites  sur  ces.  privilèges,  déjà  accordés  par  des  princes  avant 
Louis  XI,  mais  que  celui-ci  étendit  davantage.  Le  recueil  de  la  société 
d'émulation  d'Abbeville,  pour  Tannée  1833,  contient  une  notice,  par 
M.  Louandre,  sur  Fancienne  loi  municipale  d'Abbeville. 

M.  Louandre  indique  sur  la  charte  d'Abbeville,  qu'il  dit  remonter  h 
Tan  1130,  des  circonstances  particulières  et  curieuses,  qui  auraient  pu 
trouver  place  dans  le  mémoire  couronné;  il  avance  que  Charles  V  avait 
anobli  les  maires  et  échevins  d'Abbeville,  et  il  ajoute  en  note  :  «  Cette 
«  noblesse  municipale  ou  de  cloche,  ainsi  nommée,  parce  que  l'échevi- 
«  nage  s  assemblait  au  son  de  la  cloche,  n'avait  été  accordée  qu'à  seize  villes 
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«de  France.»  Quelles  étaient  ces  seize  villes  de  France?  c'est  ce  que 
M.  Louandre  ne  dit  pas,  et  celles  qui  sont  désignées  dans  le  Mémoire ,  en 
y  comprenant  Abbeville ,  ne  s'élèvent  pas  à  ce  nombre. 

L'auteur  du  Mémoire  parle  transitoirement  du  droit  de  bourgeoisie  et 
des  devoirs  des  magistrats  municipaux.  J'indique  ces  faits  pour  prouver 
qu'il  a  tâché  de  ne  négliger  aucune  des  parties  qui,  de  près  ou  de  loin, 
tenaient  à  son  sujet. 

Liv.  III,  CORPORATIONS.  —  L'auteur  a  procédé  de  la  même  manière 
que  dans  les  deux  livres  précédents  :  il  a  rappelé  les  statuts  des  diverses 
corporations,  et  les  nombreuses  conditions  d'apprentissage,  de  maî- 
trise ,  etc. ,  auxquelles  les  gens  d'arts  et  de  métiers  étaient  soumis;  et ,  par 
un  choix  habile,  il  est  parvenu  à  composer  un  tableau  qui  donne  une  idée 
exacte  de  ces  corporations  avant  Louis  XI;  les  plus  anciennes  remontaient 
au  XIII*  siècle. 

Je  me  bornerai  à  rapporter  ces  classifications  :  Chap.  i.  Assemblée 
des  membres  de  la  corporation.  —  Chap.  II.  Nécessité  d'un  examen  et 
d'un  jugement;  forme  de  réception,  taxe,  cautionnement,  chef-d'oeuvre, 
serment  à  l'autorité,  corporations  privilégiées,  exemptions. — Chap.  m. 
Élection  des  gardes-jurés  visiteurs,  nombre  des  jurés  à  élire,  obligation 
d'accepter,  réélections,  fonctions,  droits  et  devoirs.  —  Chap.  iv.  Sceau 
et  marque  des  marchandises,  défenses  de  travailler  la  nuit,  son  de  la 
cloche.  —  Chap.  v.  Apprentissages,  valets  et  compagnons,  enfants  de 
maîtres. 

L'auteur  a  cité  diverses  circonstances  relatives  aux  maîtres,  aux  visiteurs- 
jurés,  aux  compagnons,  apprentis,  veuves,  etc.,  de  ces  corporations. 
J*aime  à  rapporter  Farticle  concernant  les  tisserands  de  Rouen  :  «  Se  aucun 
«enfant,  filz  de  maistre,  dcmouroit  orfelin,  et  il  vouloit  aprendre  ledit 
«  mestier,  lui  estant  en  aage  soufiisant  de  ycellui  apprendre ,  ceulx  dudit 
M  mestier  lui  seront  tenus  faire  aprendre  ledict  mestier  à  leurs  despens.  » 

Dans  le  choix  que  l'auteur  a  fait  des  diverses  corporations,  pour  en 
exposer  les  statuts,  il  n'a  pas  eu  occasion  de  nommer  les  oiseleurs  ou  oi- 
seliers, dont  les  anciens  règlements  avaient  été  examinés  par  les  officiers 
des  eaux  et  forêts  de  Paris;  on  y  lit  ^  :  o  Tout  marchand  forain  qui  apporte 
u  des  serins  communs,  ou  de  Canaries,  à  Paris,  ne  les  peut  exposer  en 
M  vente  avant  qu'il  nait  été  auparavant  les  mettre  depuis  dix  heures  du 

*  Guide  des  corps  des  marchands  et  des  communautés  des  arts  et  métiers,  etc. 
Paris,  1766,111-19,  p.  367  et  368.  —  L'au(eur  de  cet  ouvrage  (Pary)  assure  que 
ces  statuts  et  règlements  ont  été  donnés,  de  toute  antiquité,  par  les  officiers  des 
eaux  et  forêts  de  Paris. 

0% 
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V'thâtin  fàsiqua  înidi  sur  la  pierre  de  marbre  du  paiais,  -aux  jours  d^entrëe 
«du  parlement,  dont  H  eit  tenu  dé  prendre  acquit  et  certificat  des  offi- 
«  ciers  des  eaux  et  forêts.  Il  doit  attendre  que  les  gouverneurs  des  volières 
«du'itii;  avertis  par  les  jurés,  ayent  déclare  qiie  lesdites  volières  en  sont 
it  stiffisammeht  fournies,  et  l]ue  les  mattrés  oiseliers  aient  pareillement 
«c'fefusé  de  les  acheter.....  Lès  jurés  sont  tenus  de  se  trouver  aux  sacfes 
«  des  rois  pour  y  apporter  des  oiseaux  et  les  laisser  aller  dans  ies  églises 
M  où  se  font  ces  cérémonies.  Les  maîtres  sont  aussi  tenus  de  lâcher  en 
«sîgh'e  de  joie,  au  jour  du  saint  sacrement  et  aux  entrées  des  reines, 
utïfle  quantité  d'oiseaux  qui  e^t  arbitrée  par  les  officiers  des  eaux  et 
'  ••  fbréts.  » 

Un  travail  particulier  de  l'auteur  est  celui  qui  concerne  le  roi  des 
iherciers,  dont  il  indique  les  attributions  et  ies  droits.  Je  ne  dois  pas 
omettre  que  les  corporations  existaient  en  outre  en  confréries;  et  comme 
les  membres  de  ces  corporations  devaient  se  montrer  à  des  exerci<ies  re- 
ligieux, ils  adoptèrent  une  bannière  sous  laquelle  ils  se  rassemblaient  dans 
loèca^ion.  L'auteur  a- regardé  conîmetni  trait  de  la  poUtique  de  Louis  XI 
fhabilété  qu'il  eut  de  soumettre' ces  diverses  corporations  à  unedépen- 
'danCe  ^disciplinaire,  sans  qu'on  pût  trop  reconnaître  dans  îce  fait  une  pré- 
'catttibh  du  despotisme  de  ce  prince. 

J*ai  dû  me  borner  à  ces  indicaticms ,  et  j'espère  quelles  feront  suffisam- 
inetit  juger  de  l'ouvrage  pour  en  apprécier  le  mérite.  Je  terminerai  en  ci- 
tant tin  résumé  de  l'auteur  sur  les  institutions  provinciales  :  consentir  et 
voter  Fimpôt,  en  déterminer  la  nature,  la  quotité,  la  durée,  la  répartition, 
en  sai»veiller  l'emploi ,  imposer  des  conditions  lors  des  concessions  de  sub- 
sides f  en  cas  d'invasion,  lever  et  solder  des  troupes,  traiter  avec  l'étran- 
ger, imposer  des  taxes  pour  les  besoins  journaliers  du  pays;  adresser  des 
deiéahces,  solliciter  des  lois,  concourir  à  la  rédaction  des  coutumes;  ex- 
'primer  le  vœu  des  habitants,  lors  du  changement  des  dynasties,  adhérer 
aux  traités  faits  parle  prince  avec  les  puissances  étrangères. 

1er  qu'il  me  soit  permis  de  laisser  parler  l'auteur,  afin  de  donner  ime 

idée'  de  Sà  manière  et  de  son  style  :  «  Telles  étaient  les  principales  attribu- 

tf  tiôns,  les  droits  et  les  devoirs  essentiels  des  assemblées  représentatives, 

'  «  coitiposées  des  gens  des  trois  états  qui ,  avant  et  sous  le  règne  de  Louis  XI, 

«  ont  existé  dans  les  divers  pays  de  la  France.  Autour  et  à  côté  de  ces 

«  assemblées,  nous  avons  montré  avec  les  mêmes  attributions,  avec  des 

«  droits  et  des  devoirs  pareils ,  les  assemblées  particulières  de  sénéchaus- 

«  sées  et  de  bailliages  qui,  convoquées  quand  il  était  nécessaire,  semblaient 

n  manifester  jlus  expressément  les  vœux  des  localités  plus  circonscrites. 

«  Ces  assemblées  des  gens  des  trois  états  des  sénéchaussées  et  bailliages, 
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-«  disséminées^  établies  dans  toute  h  Fnmce,  rempl^içnt  ainsi ,  dans  fi^T, 
^sieurs  circonstances,  daps  Tabsence  des  assemblées  des  provincefl^,  i^ 
(t  mêmes  fonctions,  et  rendaient  les  mêmes  services  au  prince  et  au  trôpçu 
«Elles  suppléaient  les  assemblées  des  provinces,  comme  celies-ci  supy 
«  piéaient  elles-mêmes  les  états,  généraux  de  la  France;  et  ainsi  le  vœu  des 
«  citoyens  semblait  arriver  plus  directement  aux  pieds  du  trône.  Enfin.,  les 
«  villes,  se  réunissant  en  assemblées  de  communes,  et  même  délibéi^t 
«  parfois  à  part^  suppléaient  à  leur  tour  les  assemblées  de  sénéçhaji^ssées 
«  et  de  bailliages.  Rapide  et  intime  communication  entre  le  prince  et  I^ 
M  sujets!  admirable  ramification  politique  et  administrative  qui,  peut:^tfre, 
«i  n*a  pas  été  appréciée  comme  elle  devait  Fétre  par  les  écrivains  qui  se  soqt 
«  occupés  de  notre  histoire  nationale  !  » 

José  croire  que  le  Mémoire  obtiendra  f approbation  des  juges  éclairjés 
comme  il  a  obtenu  les  suffrages  de  TAcaclémie,  et  que  fauteur  recevra  les 
encouragements  quil  mérite. 

RAYNOUARD. 


Recherches  historiques  et  statistiques  sur  la  Corse,  par 
M.  Robiquet,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  r-r 
Grand  in-S""  de  plus  de  500  pag.  avec  un  Atlas  in-foL  de  cartes 
géographiques,  de  tableaux,  etc.  imprimés  à  Renues,  çh^ 
Duchéoe,  1835,  et  se  trouvent  à  Paris,  chez  le  frère  de  fau- 
teur, rue  des  Fraocs-Bourgeois,  n"*  8. 


PREMIER    ARTICLE» 

M.  Robiquet  adressa  à  F  Académie  royale  des  Sciences,  en  1831 ,  une 
description  de  la  Corse  destinée  à  concourir  au  prix  de  statistique  qui  a  été 
fondé  par  M.  le  baron  deMontyon.  Quoique  cette  description  ne  fut  pas 
à  beaucoup  près  aussi  étendue  que  celle  qui  fera  Fobjet  de  cet  article ,  cepen- 
dant elle  était  rédigée  avec  tant  de  méthode,  et  l'on  y  trouvait  des  documents', 
si  utiles  et  si  variés,  que  le  prix  du  concours  lui  fut  unanimement  décerné. 

Depuis  cette  époque,  M.  Robiquet  a  cessé  d'exercer  en  Corse  les  fonc- 
tions d^ingénieur  en  chef;  mais  en  rentrant  en  France,  ses  regards  sont 
restés  fixés  sur  une  contrée  qu  il  habita  longtemps  et  à  Famélioration  de 
laquelle  il  avait  été  appelé  à  participer.  En  un  mot,  parvenu  à  Fâge  du 

6«* 
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repos ,  il  n  a  pas  craint  de  s  exposer  aux  fatigues  d'un  nouveau  voyage  dans 
cette  ile  pour  recueillir  suf  les  lieux  mêmes  des  renseignements  qui  lui 
manquaient  encore^  et  qu  il  jugeait  propres  à  rendre  son  travail  plus  com- 
plet. 

Cest  à  un  zèle  aussi  rare,  à  une  persévérance  aussi  consciencieuse  que  ie 
public  est  redevable  de  f ouvrage  dont  nous  nous  proposons  de  rendre 
compte. 

II  est  divisé  en  quatre  parties.  L*auteur  rappelle  et  discute  dans  la  pre- 
mière divers  passages  qui  fixent  Tétat  des  connaissances  que  les  anciens 
avaient  sur  la  Corse.  II  consacre  la  seconde  à  la  description  physique  de  cette 
lie;  la  troisième,  à  son  histoire  et  à  ses  révolutions  politiques  Enfin,  il  traite 
dans  la  quatrième  des  moeurs  de  ses  habitants,  et  des  ressources  de  ce  pays 
sous  le  triple  rapport  de  Tagriculture,  de  f  industrie  et  du  commerce. 

/'■'  Partie.  — Diodore,  qui  écrivait  quarante  ans  avant  notre  ère,  est  le 
premier  historien  qui  ait  parlé  de  la  G>rse;  il  n*y  indique  que  deux  villes, 
Calaris  et  Nicée;  il  évalue  la  population  du  pays  entier  à  trente  mille  habi- 
tants qui  vivaient  à  f  état  pastoral.  Cinquante  ans  plus  tard,  Strabon  parle 
de  cette  ile  comme  d'un  lieu  où  les  Romains  entretenaient  un  commerce 
d'esclaves;  quoique  peu  habitée  eu  égard  à  son  étendue,  il  y  compte  cepen- 
dant plusieurs  petites  villes.  Sénèque,  exilé  en  Corse  sous  le  règne  de  Claude, 
nous  en  a  laissé  le  plus  âflfreux  tableau.  Ce  n'était ,  selon  lui ,  qu  un  rocher 
stérile  ou  Ion  souffirait  les  plus  dures  privations.  On  conçoit  que  ce  philo- 
sophe, accoutumé  au  luxe  de  Rome,  devait  plus  qu'un  autre  ressentir  ces 
privations.  Aussi,  ne  faudrait-il  pas  s'étonner  que  le  chagrin  qu'il  en  éprou- 
vait eût  empreint  son  récit  de  quelque  exagération.  Pline  f  Ancien  porte 
à  trente-trois  le  nombre  des  villes  de  la  Corse,  et  parmi  ces  villes  il  men- 
tionne deux  colonies  romaines,  Mariana  et  Alerta.  On  trouve  dans  la 
description  de  la  Corse  que  Ptolémée  nous  a  laissée  la  position  de  vingt 
sept  villes,  dont  treize  étaient  situées  sur  la  côte  et  quatorze  dans  f  intérieur 
del'ile;  mais  il  est  digne  de  remarque  que  l'énumération  qu'il  en  fait  ne 
contient  aucune  de  celles  dont  Strabon  avait  parié  avant  lui,  preuve  évi- 
dente que  cette  contrée  était  encore  fort  imparfaitement  connue  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Alerta  est  la  seule  de  toutes  ces  villes  dont  on  ait  pu  retrouver  quelques 
*  vestiges.  M.  Robiquet  les  indique  succinctement ,  ainsi  que  plusieurs  débris 
de  constructions  antiques,  disséminés  en  différents  endroits  de  l'île.  Le  tra- 
vail auquel  il  s'est  livré  sur  la  géographie  comparée  de  la  Cor  e  ,  quelque 
concis  qu'il  soit ,  suffit  pour  faire  apprécier  à  ses  lecteurs  le  peu  de  connais- 
sances positives  que  les  anciens  possédaient  sur  l'étendue  de  t)ette  ile  et  la 
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configuration  de  ses  côtes.  En  effet ,  à  i'aide  d'un  tableau  des  longitudes  et 
des  latitudes  d*un  certain  nombre  de  points  désignés  par  Ptolémée^  M.  Robi* 
quet  a  construit  un  canevas  de  carte  ancienne.  L*ayant  ensuite  appliqué  sur 
une  carte  moderne,  dressée  à  la  même  échelle,  un  simple  coup  d'œil  rend 
sensible  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  cartes  et  fait  connaître  ce  que 
les  géographes  modernes  ont  apporté  de  rectifications  à  ce  que  les  anciens 
nous  ont  laissé.  Il  résulte  de  f  itinéraire  d*Ântonin  que  les  Romains  n  avaient 
ou  vert  qu'une  seule  route  en  Corse.  Plusieurs  critiques  ont  soutenu  que  cette 
route  suivait  fa  côte  de  Test  entre  l'ancienne  ville  de  Mariana  et  la  Palla 
de  Ptolémée,  près  de  laquelle  on  place  la  ville  moderne  deBonifacio;  mal- 
heureusement, les  distances  indiquées  par  l'itinéraire  ne  s'accordent  point 
avec  cette  hypothèse.  L'auteur  en  a  proposé  plusieurs  autres  qu'il  discute 
avec  détail,  et  d'où  il  conclut  que  les  anciennes  viHes  de  Fiittérieur  de  la 
G)rse  dont  les  noms  nous  sont  parvenus  n'étaient  véritablement  que  de 
simples  bourgades;  autremjent  les  Romains,  après  avoir  conquis  cette  tle, 
n'auraient  pas  manqué  d'y  établir,  suivant  leur  usage,  des  routes  pour 
communiquer  d'une  de  ces  villes  à  l'autre.  M.  Robiquet  termine  fa  pire- 
mière  partie  de  son  ouvrage  par  l'indication  de  quelques  monuments  du 
bas-empire  et  du  moyen  âge  dont  on  croit  avoir  retrouvé  des  ruines. 

IP  Partie,  —  La  Corse  est  couverte  de  hautes  montagnes  sur  une  grande 
étendue.  Une  carte  géologique  est  destinée  à  faire  connaître  leurs  direc-' 
tions  principales  et  leurs  ramifications.  L'auteur  a  indiqué  dans  un  tableau 
de  son  atlas  l'élévation  de  leurs  cimes  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée. La  chaîne  principale  des  montagnes  de  cette  tle  court  du  nord  au  sud 
depuis  le  cap  Corse  jusqu'aux  environs  de  Bonifacio.  Elle  se  porte  vers 
Fouest  entre  ces  deux  extrémités,  à  partir  desquelles  elle  s'élève  jusqu'à  sa 
plus  grande  hauteur,  iqui  est  de  2,763  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Il  faudrait  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  carte  et  les  tableaux 
de  M.  Robiquet,  pour  leur  faire  bien  saisir  la  description  qu'3  donne  du 
relief  de  la  Corse.  Les  nivellements  qui  l'ont  conduit  à  la  connaissance  de 
ce  relief  sont  en  quelque  sorte  des  opérations  officielles  dues  aux  officiers 
du  dépôt  de  la  guerre  ou  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées;  ainsi,  les 
résultats  de  ces  opérations  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute.  En  Corse, 
comme  partout  ailleurs,  la  direction  des  montagnes  de  Fintérieur  du  pays  a 
déterminé  le  gisement  primitif  de  ses  côtes;  mais  d'autres  causes  ont  concouru 
successivement  à  le  modifier  :  ainsi  le  courant  littoral  de  la  Méditerranée, 
après  s'être  emparé  des  matières  que  les  torrents  y  transportent  du  sommet 
des  montagnes,  les  à  déposées  en  avant  des  anciennes  côtes  et  a  formé  des 
plages  d'alluvions,  sur  la  surlace  desquelles  il  existe  quelques  marais.  L*au- 
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teur  donne  une  description  dctaillëe  du  périmètre  de  f  tle  dans  le  xiv*  ta*^ 
bleaude  son  aths  :  cette  espèce  de  portulan  n'est,  ainsi  qu'il  l'annonce,  que 
la  traduction  des  belles  cartes  de  M.  Hell ,  publia  dans  ces  djçrniers  temps 
par  le  dépôt  de  la  marine. 

De.  la  configuration  des  côtes  M.  Robiqjuet  passe  à  l'indication  descpurs 
d  eau  qui  descendent  des  montagnes  de  I  ile  ;  ils  la  sillonnent  dans  sa  lar- 
geur, c  est-à-dire  suivant  sa  moindre  dimension ,  ce  qui  rend  nécessairement 
leurs  pentes  très-rapides*.  Il  donne  ensuite  quelques  aperçus  sur  le  volume 
de  leurs  eaux  ;  mais  ses  recherches  sur  ce  point  ne  doivent  être  considérées 
que  comme  de  simples  aperçus,  et  l'on  n'en  sera  point  étonné  si  Ton  consi* 
dère  que  jusqu'à  présent  il  na  été  fait  en  France  aucun  travail  analogue, 
bien  ^u'on  en  reconnaisse  Futilité,  et  qupu  puisse  y  disposer  de  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  en  assurer  Fexécution.  La  Corse  a  été  explorée 
avec  beaucoup  de  soin,  par  de  savants  ingénieurs  des  mines,  entre  lesquek 
on  distingue  MM.  Gueymard  et  B,eynaud.  Leurs  mémpires  ont  été  insérés 
dans  les  Annales  d(;s  j^nes  et  les  Mémoires  de  la  Spciété  géologique  de 
France.  On  conçoit  que  M.  Robiquet  a  dû  se  borner  à  citer  les  observations 
dpn^  ces.  Wgénieurs  ont  enrichi  la  science.  Le  premier  a  reconnu  en  G>rse 
quatre  espèiçesde  terrains  :  les  terrains  primitiiis,  presque  entièremept  graniti- 
ques, occupent  fa  partie  du  sud  et  de  Touest  de  cette  île;  les  terrains  intermé- 
diaires en  occupent  la  partie  orientale,  y  compris  le  cap  Corse.  M.  Gueymard 
rapporte  aux  terrains  secondaires  les  grès  et  les  calcaires  qui  se  rencontrent 
eptre  le  Fium-Orbo  et  Porto-Vecchio.  Enfin,  suivant  M.  Reynaud,  les 
terrains  tertiaires  ne  se  montrent  que  sur  quelques  points  et  par  lambeaux 
isolés.  Dès  Tannée  1763,  M.  Barrai,  auteur  de  recherches  sur  f  histoire 
nature&e  de  la  Corse,  n'avait  vu  dans  cette  lie  que  des  roches  volcaniques, 
et  cependant  M.  Gueymard  parait  n'en  avoir  rencontré  dans  aucune  de  ses 
excursions.  Qu^nt  à  la  formation  des  montagnes  qui  composent  pour  ainsi 
dire  l'ossature  de  cette  ile,  M.  Elie  de  Beaumont  pense  que,  d  après  la  na- 
ture et  la  disposition  des  terrains  de  sédiment  que  i  on  a  observés  sur  les 
côte$  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne ,  les  montagnes  de  ces  deux  (les  ont  été 
prCKtuites  par  un  soulèvement  qu  il  estime  avoir  eu,  lieu  entre  le  commen- 
cement et  la  fin  des  dépôts  tertiaires,  et  qui  produisit  en  même  temps 
les  çhs^nes  des  hautes  vallées  de  la  ï-oire  et  de  VAllicr,  dont  la  direction 
court  aussi  r\ord  et  sud  presque  sans  déviation.  On  avpit  indiqué  à  M.  l'in- 
l^énieur  Gueymard  les  gîtes  de  plusieurs  mines;  m^is  tous  ceux  qu'il  a  visi- 
tés lui  ont  parun^  mériter  aucune  attention,  et  il  les  a  jugés  trop  pauvres 
ppur  compenser  les  frais  de  leur  exploitation. 

Après  avoir  exposé  sur  la  Corse  les  notions  géologiques  dont  nous  venons 
de  préseQter  l'analyse,  M.  Robiquet  donne  un  catalogue  fort  étendu  des 
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végétaux  qui  y  croissent;  les  botanistes  pourront  le  consulter  dans  son  ou- 
vrage, cestà  eux  qu'il  est  exculsivement  destiné. 

Les  zoologistes  n*y  trouveront  qu'une  indication  très^succinde  des 
poissons  que  Ton  pèche  sur  les  cotes  de  la  Corse,  des  insectes ,  des  oiseaux 
et  des  mammifères  qui  y  vivent.  Le  mouflon,  que  plusieurs  naturalistes 
ont  considéré  comme  la  souche  des  diverses  variétés  de  nos  moutoms  do- 
mestiques^ est  seuITobjet  d'une  notice  un  peu  moins  concise. 

M.  Cadet  de  Metz,  ancien  subdélégué  général  de  la  Corse,  a  communi- 
qué a  notre  auteur  des  tableaux  météorologiques  qui  s'étendent  de  Tannée 
1 775  à  l'année  1778  inclusivement.  Les  observations  ont  été  continuées 
depuis  par  différentes  personnes,  et  notamment,  de  1805  à  1813,  par 
M.  Dupeysat,  ancien  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

D'après  les  observations  de  M.  Cadet  de  Metz,  la  température  moyenne 
de  l'air,  estimée  pour  l'année  entière,  en  degrés  du  thermomètre  deRéau- 
mur ,  s'élève  à  1 5  degrés  yt7',  celle  du  sol ,  mesurée  à  32  centimètres  au- 
dessous  de  sa  surface ,  s'élève  à  2 1  degrés  ^\\\ . 

La  température  moyenne  de  Fair,  pendant  le  mois  d'avril,  et  la  tem- 
pérature moyenne  du  sol,  pendant  le  mois  de  novembre,  se  rapprochent 
plus  qu'en  tout  autre  mois  des  températures  moyennes  de  fair  et  du  sol 
pendant  Tannée  en  lière. 

On  a  remarqué,  au  surplus,  que  pendant  le  premier  trimestre  la  tem- 
pérature de  Tair  variait  de  zéro  à  15  degrés;,  pendant  le  deuxième,  de  5  à 
30;  pendant  le  troisième,  de  15  à  30  ;  enfin,  pendant  le  quatrième,  de 
zéro  à  20  degrés. 

Quant  aux  hauteurs  du  baromètre,  elles  oscillent  généralement  entre  27 
et  29  pouces.  Leur  hauteur  moyenne  est  de  28  pouces  ,  *  ô  »  * 

Le  ciel  est  beau  pendant  les-p~-  de  Tannée,  il  est  nébuleux  pendant 
-P5~ ,  il  ne  pleut  que  pendant  les  -^^  restants.  Le  vent  du  sud-est,  désigné 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  sirocco,  est  celui  qui  souffle  le  plus  fréquem- 
ment à  Bastia;  il  ne  souffle  au  contraire  que  très-rarement  à  Ajaccio;  c'est 
le  vent  du  nord-ouest  ou  le  sebecio  qui  y  règne;  il  y  apporte  les  pluies  et 
la  neige. 

Les  observations  météorologiques  dont  nous  venons  de  mettre  les  résul- 
tats généraux  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ont  été  réunies  dans  une  série 
de  treize  tableaux  qui  font  partie  de  l'atlas  de  M.  Robiquet.  Ce  que  nous 
Jirenons  d'en  dire  annonce  assez  que  la  Corse  est  sujette  à  de  longues  séche- 
resses. En  1828,  par  exemple,  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'au  30  août,  il 
n'était  pas  tombé  de  pluie  ;  les  arbustes  dont  les  collines  sont  couvertes 
se  trouvaient  tellement  desséchés  que  le  moindre  accident  suffisait  pour 
causer  un  incendie  qui  se  propageait  rapidement;  il  on  éclata  de  sem»- 
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blabies  près  d*A jaccio  et  de  Bastia ,  menaçant  d^envahir  les  plantations  d'o- 
rangers et  d*oIiviers  qui  se  trouvent  autour  de  ces  deux  villes.  Leurs  ha* 
bitants  ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  intercepter  les  commu- 
nications^ et  à  prévenir  ainsi  fe  malheur  qu'ils  avaient  à  craindre. 

IIP  Partie,  —  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Robiquet  est  ia  plus 
étendue.  Divisée  en  neuf  livres,  on  y  trouve  une  exposition  rapide  des 
principaux  événements  dont  la  Corse  a  été  le  théâtre  depuis  le  v^  siècle 
avant  fère  chrétienne^  jusqu'au  commencement  du  siècle  actuel^  ce  qui 
comprend  une  période  de  2,400  ans  environ. 

On  n'a  formé  que  des  conjectures  vagues  sur  les  premiers  habitants  de 
ce  pays.  Suivant  Bochart,  ce  furent  des  Phéniciens;  et  Limpérani,  auteur 
d'une  histoire  de  Corse ^  a  partage  cette  opinion;  plus  tard,  il  y  fait  arriver 
les  Pelasges.  Si  Ton  en  croit  Diodore  de  Sicile,  les  Tyrrhéniens  étaient 
maîtres  de  cette  île  dès  le  v*  siècle  avant  J.  C.  Quant  aux  Carthaginois,  il 
est  douteux  que  cette  He  leur  ait  jamais  appartenu,  et  il  faut  bien  remar- 
quer qu'il  ne  peut  être  question  ici  que  d'établissements  sur  le  littoral,  car 
la  conquête  du  peuple  pasteur,  qui  occupait  les  montagnes  de  l'intérieur 
de  file,  ne  pouvait  être  d'aucun  intérêt  pour  des  nations  déjà  commer- 
çantes. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  la  première  guerre  punique  que  les  Ro- 
mains portèrent  pour  la  première  fois  leurs  armes  en  Corse.  Mais  ils  se 
bornèrent,  après  avoir  pris  Aleria,  à  occuper  les  principaux  points  deia 
côte. 

Dés  que  ces  nouveaux  hôtes  se  crurent  solidement  établis ,  ils  pensèrent 
à  exiger  quelque  tribut  des  naturels  du  pays  qu'ils  avaient  ménagés  jus- 
qu'alors. Cette  demande  de  tribut  souleva  ces  derniers,  il  fallut  envoyer 
de  Rome  des  forces  pour  les  réduire.  D'abord  contraints  de  céder ,  bientôt 
ils  se  soulevèrent  de  nouveau.  Le  général  de  Farmée  expédiée  contre  eux, 
après  les  avoir  battus  dans  ia  plaine ,  fut  battu  lui-même  dans  les  montagnes 
où  il  eut  f  imprudence  de  les  poursuivre.  Cette  alternative  de  succès  et  de 
revers  amena  la  conclusion  d'un  traité,  aux  conditions  duquel  ils  restèrent 
soumis  jusqu'à  l'an  181  de  notre  ère.  Durant  cette  période  la  Corse  était 
passée  au  pouvoir  d'Octave ,  et  elle  continua  de  faire  partie  des  provinces 
romaines.  A  dater  d'Adrien  jusqua  l'invasion  des  barbares,  f  histoire  garde 
un  silence  absolu  sur  ce  qui  se  passa  dans  cette  île.  Genséric,  roi  des 
Vandales,  après  avoir  saccagé  Rome,  s'empara  de  la  Corse,  qui  se  trouva 
réunie  sous  son  commandement  à  {ancienne  province  d'Afrique;  incorporée 
â  l'empire  d'Orient ,  les  Grecs  la  dévastèrent  par  leur  rapacité. 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  les  Sarrasins  s'en  rendirent  maîtres. 
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On  sait  seulement  qu'ils  en  furent  chassés  par  Luitprand ,  roi  des  Lom- 
bards. Les  Maures  en  firent  la  conquête  sous  Louis-le-Débonnaire,  et  nen 
furent  définitivement  expulses  par  les  Pisans  qu'en  1050. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu  éclatèrent  les  haines  qui  divisèrent  si  long- 
temps les  Pisans  et  les  Génois  :  ces  derniers  s'étaient  emparés  de  fa  viïïe  de 
Bonifacio.  Les  Pisans  occupaient  d'autres  villes  de  fa  côte ,  tandis  que  les 
grands  propriétaires  deFîIe,  protégés  tantôt  parles  uns,  tantôt  par  les 
autres,  tenaient  leurs  vassaux  sous  le  joug  de  I  anarchie  féodale  et  trouvaient 
toujours  le  pardon  des  excès  auxquels  ils  se  livraient  dans  Tindulgente  po- 
litique des  papes ,  qui  se  prétendaient  souverains  de  la  Corse  en  vertu  de  la 
donation  de  Pépin ,  que  Charlemagne  avait  confirmée. 

II  faut  remarquer  toutefois  qu'à  laide  de  la  protection  du  saint-siége , 
une  partie  des  habitants  de  file  parvinrent  à  ressaisir  leur  liberté  en 
formant  une  ligue  entre  eux.  Cependant,  le  pape  Urbain  II  ayant  cédé 
la  Corse  aux  Pisans ,  les  Génois  leur  en  disputèrent  aussitôt  la  possession  ; 
les  grandes  familles  se  divisèrent  alors  entre  fun  et  Tautre  parti;  les  Gé- 
nois, l'ayant  emporté,  soumirent  les  seigneurs  corses,  mais  ils  leur  resti- 
tuèrent leurs  châteaux  et  leurs  terres  à  titre  de  fiefe ,  ce  qui  leur  permit  de 
tenter  le  sort  des  armes  et  d'essayer  de  recouvrer  leur  indépendance.  Les 
Génois  envoyèrent  contre  eux  Guillaume  de  la  Rocca  ,  qui  les  réduisit  et 
gouverna  l'île  au  nom  de  la  république  de  Gènes  ;  la  Corse  se  trouva  alors 
partagée  en  plusieurs  factions,  parmi  lesquelles  une  des  plus  puissantes  était 
celle  des  rois  d'Ârragon,  qui  possédaient  déjà  la  Sardaigne  et  qui  fondaient 
leurs  prétentions  à  la  possession  de  la  Corse  sur  l'investiture  que  le  pape 
Boniface  VIII  en  avait  donnée  à  Jacques  II  en  1297.  Les  habitants  de  cette 
île  refusèrent  à  deux  reprises  de  reconnaître  les  Arragonais;  cependant,  se 
défiant  de  leur  propre  faiblesse,  ils  eurent  recours  aux  Génois  pour  les  ti- 
rer d'embarras  ;  mais  la  république  ayant  refusé  de  se  mêler  de  leurs  affaires, 
l'administration  de  la  Corse  devint  à  Grènes  l'objet  d'une  spéculation  parti- 
culière. Cinq  personnages  notables  de  cette  Ville  proposèrent  de  faire  à 
leurs  frais,  et  avec  le  secours  de  mille  soldats,  la  conquête  de  cette  île, 
et  de  la  régir  à  letir  profit,  quoique  au  nom  de  la  république. 

Cette  entreprise  eut  lieu  vers  Tannée  1360  ;  elle  n'obtint  pas  le  succès 
que  ses  auteurs  en  avaient  espéré ,  et  à  la  fin  du  XIV'  siède  la  Corse  se 
retrouva  de  nouveau  déchirée  par  des  factions,  à  la  tête  desquelles  mar- 
cliaient  toujours  les  premières  familles  et  les  plus  grands  propriétaires  de 
l'île,  qui  y  appelaient  alternativement  les  étrangers  suivant  le  besoin  qu'ils 
croyaient  avoir  de  leurs  secours. 

PS.  GIRARD. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Le  vendredi  14  août,  i'Academie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  a  tenu  sa 
séance  publique,  sous  la  présidence  de  M.  Daunou.  On  y  a  entendu  la  lecture 
d'une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Chezt  ,  par  M.  SU- 
vestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel.  M.  AL  de  Laborde  a  lu  un  rapport  sur  les 
Mémoires  relatifs  aux  Antiquités  nationales,  dont  les  auteurs  ont  obtenu  les  mé- 
dailles d'or  ou  des  mentions  honorables  ;  M.  Reinaud,  un  extrait  de  ses  Recher- 
ches sur  les  invasions  des  Sarrasins  en  France,  pendant  les  vili*,  ix*  et  x*  siècles 
de  notre  ère;  M.  Victor  Leclerc,  un  Mémoire  sur  les  Annales  des  pontifes  ro- 
mains. L'heure  trop  avancée  n'a  pas  permis  d*entendre  un  Mémoire  sur  les  princi- 
pales causes  de  la  popularité  du  cierge  -en  France ,  sons  la  première  et  la  seconde 
race,  par  M.  Guérard,  ni  un  Me'moire  sur  Libanius,  considère  comme  de'fenseur 
du  paganisme,  par  M.  le  comte  Arthur  Beugnot. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  qu'elle  devait  adjuger  dans  sa 
séance  publique  de  1835,  de  rechercher,  au  moyen  des  faits  tirés  de  l'examen 
de  V architecture,  des  monuments  sculptés  ou  peints,  des  inscriptions  et  des  vases, 
particulièrement  des  vases  noirs  avec  bas-reliefs;  quels  sont  les  éléments  dont  s'est 


ce  travail,  il  ne  lui  a  point  encore  paru  entièrement  satisfaisant.  En  conséquence, 
elle  a  cru  devoir  laisser  ce  concours  ouvert  et  le  proroger  jusqu'en  1 836. 

L'Académie  devait  pareillement  adjuger  dans  cette  séance  un  autre  prix  sur 
la  question  suivante  :  Quel  fut,  depuis  le  deuxième  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à 
rétablissement  de  l'empire  de  Constantinop le ,  l'état  politique  des  cités  grecques 
établies  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  et  de  la  Propontide?  Elle  a  reçu  quatre 
Mémoires  qui  tous  laissent  plus  ou  moins  à  désirer,  mais  parmi  lesquels  elle  a 
£stingué,  1**  le  Mémoire  mis  sous  le  n**  1,  ayant  pour  devise:  Mœotidos  lateri 
lœço  Chersonesus  est propinqua ,  etc.  ;  9®  le  Mémoire  n^  3,  ayant  pour  devise  : 
'EToAiTSuiTo  îtuur%ç  xflCTflc  TflcV  iTTt^vfjLloLç  ]  3®  cclui  quî  porte  le  n**  4 ,  et  dont  la 
devise  est  :  'Aya^n  J^'  ^ftç  li'Ji  P>poTo7fftv,  EUe  a  pensé  quW  nouveau  délai  donnerait 
aux  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  le  moyen  d*ame1iorer  et  de  compléter  leur 
travail,  et,  par  ce  motif,  elle  a  prorogé  le  concours  jusqu'en  1836. 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  qu'elle  décernera  dans  sa  séance 
publique  de  1837  la  question  suivante  :  Déterminer  quels  ont  été,  à  partir  du 
règne  de  V empereur  Constantin  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  caractères 
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ei  hê  vicissitudes  du  droit  de  propriété  foncière  dans  toutes  Us  régions  qui  ont 
fait  partie  de  l'empire  romain  en  Europe  ?  L'Académie  ne  désire  point  un  ouvrage 
de  simple  jurisprudence,  dans  lequel  on  se  bornerait  a  réunir,  à  expliquer  ou  à 
concilier  aes  textes  de  lois  et  des  opinions  de  jurisconsultes  :  'elle  demande  des 
recherches  historiques  et  d'e'rudition  positive.  On  indiquera  avec  précision  le 
caractère  que  les  lois  romaines  avaient  attribué  aux  diverses  espèces  de  propriété 
foncière  et  l'influence  que  la  différence  entre  ces  propriétés  pouvait  avoir  sur  ia 
manière  d'acquérir,  de  conserver  et  de  transmettre;  puis  les  modifications  que 
cet  état  de  choses  subit  successivement,  jusqu'au  moment  où  les  conquêtes  des 
peuples  barbares  devinrent  la  cause  ou  l'occasion  de  l'établissement  de  la  féodalité. 
On  devra  déterminer  Tinfluence  que  ce  nouveau  système  a  eue  sur  l'ancien  état 
de  la  propriété,  et  faire  connaître  comment,  réciproquement,  les  souvenirs  et 
les  traces  de  la  législation  antérieure  ont  modifié  les  principes  fondamentaux  du 
régime  féodal;  on  exposera  les  causes  diverses  qui  ont  assujetti  les  propriétés 
foncières  à  ce  régime  ;  celles  qui  se  sont  opposées  à  ce  qu'il  ait  eu  partout  la 
même  extension  et  les  mêmes  effets  ;  les  règles  introduites  par  ce  régime  sur  la 
capacité  pour  vendre ,  acquérir  et  conserver  des  biens-fonds;  les  conditions  de 
ces  acquisitions  et  jouissance.  Enfin,  on  recherchera  et  on  essaiera  de  sjgnaler 
les  causes  qui ,  en  minant  peu  a  peu  le  régime  féodal ,  ont  préparé  l'établissement 
du  système  moderne  de  propriété  civile. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  précédemment  proposé  pour  sujet  de  trois  prix 
qu'elle  ad  jugera  dans  sa  séance  publique  de  1836,  les  questions  suivantes  :  Tracer 
t histoire  de  l'établissement  des  Vandales  en  Afrique  et  de  leur  administration, 
depuis  Gcnséric  jusqu'à  la  destruction  de  leur  empire  par  Bélisaire;  s'efforcer  de 
montrer  quel  fut  tétat  de  l'Afrique  romaine  sous  leur  domination,  et  jusqu'oà 
s'étendait  leur  pouvoir  ou  leur  influence  dans  l'intérieur  de  ce  continent;  recher- 
cher quel  fut  /idiome  dont  ils  faisaient  habituellement  usage,  et  quels  rapports 
s'établirent  entre  le  peuple  conquérant  ei  les  indigènes;  enfin,  essayer  de  dé- 
terminer quels  vestiges  de  leur  langue  et  de  leurs  coutumes  les  Vandales  ont  lais- 
sés en  Afrique  jusqu'à  l'invasion  aes  Arabes. 

Rechercher  quelles  furent  les  impositions  publiques  dans  la  Gaule,  depuis  l'ori- 
gine de  la  monarchie  des  Francs  jusqu'à  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire;  com- 
ment elles  furent  établies  et  perçues,  et  quelles  personnes  y  étaient  soumises. 

Tracer  V histoire  des  différentes  incursions  faites  par  les  Arabes  d'Asie  et 
d! Afrique  tant  sur  le  continent  de  Vltalie  que  dans  les  fies  qui  en  dépendent, 
et  celle  des  établissements  qu'ils  y  ont  formés,  et  rechercher  quelle  a  été  V in- 
fluence de  ces  événements  sur  tétat  de  ces  contrées  et  de  leurs  habitants. 

Pour  chacun  des  sujets  mis  aux  concours  pour  183G  et  \  837,  le  prix  sera  une 
médaille  dor  de  1,500  francs.  Les  ouvrages  envoyés  aux  concours  devront  être 
écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1*'  avril  de  l'année 
où  le  prix  devra  être  décerné  ;  ce  terme  est  de  rigueur.  Les  Mémoires  envoyés 
aux  concours  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  terme  prescrit,  et  chaque  Mémoire  devra  porter  ostensiblement  une 
épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  au  Mémoire , 
et  contenant  le  nom  de  l'auteur.  Les  concurrents  sont  prévenus  que  TAcadémie 
ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  aux  divers  concours  ;  mais 
les  auteurs  auront  la  liberté  aen  faire  prendre  des  copies,  au  secrétariat  de 
l'Institut,  s'ils  en  ont  besoin. 
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Paix  DE  NUMISMATIQUE,  fondé  par  M.  Allusr  de  Hauteroche.  Ce  prijr 
n'ayant  point  été  décerne'  pendant  plusieurs  années,  F  Académie  a  annoncé  que 
ie  prix  de  Numismatique  qu'elle  adjugerait  ed  1835  serait  de  1,000  francs,  et 
pourrait  être,  s'il  j  avait  lieu,  partagé  entre  plusieurs  ouvrages.  Un  seul  ouvrage 
a  été  adressé  à  l'Académie  pour  ce  concours.  C'est  celui  qui  a  pour  auteur  M.  le 
marquis  de  Lagoj,  et  pour  titre  :  Description  d&  quelques  médailles  inédites  de 
Massilia,  de  Glanum,  des  Cœnicences  et  des  Auscii,  L'Académie  lui  a  décerné 
ie  prix  de  mille  francs.  Elle  annonce  que,  dans  la  séance  publique  de  1836,  un 
prix  de  400  francs  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  Numismatique 
qui  aura  été  publié  dans  le  cours  de  Tannée  1835.  Les  ouvrages  publiés  par  les 
membres  de  1  Académie  sont  seuls  exclus  de  ce  concours.  Les  auteurs  des  ouvrages 
qui  seraient  de  nature  à  être  admis  à  ce  concours  sont  invités  à  les  faire  parvenir 
au  secrétariat  de  Ilnstitut  avant  le  1**"  avril  1836  :  ce  terme  est  de  rigueur. 

Antiquités  de  la  France.  M.  le  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  ITnstruction  publique,  désirant  récompenser  et  encourager  le  zèle  qui  con- 
tinue à  se  manifester  partout  pour  la  recherche  et  la  publication  des  anciens 
monuments  et  des  documents  de  toute  nature  qui  appartiennent  à  l'histoire 
nationale,  a  mis  cette  année,  comme  il  l'avait  fait  les  années  précédentes,  trois 
médailles  d'or  de  la  valeur  de  500  francs  chacune,  à  la  disposition  de  l'Académie, 
pour  être  décernées  aux  trois  auteurs  qui,  au  jugement  de  l'Académie,  auront 
envoyé  les  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France.  L'Académie  , 
sur  le  rapport  de  sa  Commission  des  Antiquités  nationales ,  a  décerné  ces  trois 
médailles  dans  l'ordre  suivant  :  La  première,  à  M.  de  la  Saussaye,  à  Blois,  pour 
son  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Sologne  Blcsoisc,  sous  la  domination 
romaine;  la  deuxième,  à  M.  Léchaudé  d'Anisj,  à  Caen,  pour  l'ouvrage  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  :  Extrait  des  chartes  et  autres  actes  normands  ou  anglo- 
normands  qui  se  trouvent  dans  les  archives  du  Calvados;  la  troisième,  à  M.  Du- 
sevcl,  à  Amiens,  pour  son  ouvrage  relatif  aux  Antiquités  du  département  de  la 
Somme,  De  plus,  l'Académie  a  accordé  des  mentions  honorables  atlx  personnes 
ci-après  nommées  :  1°  M.  Hazé,  conservateur  des  monuments  du  Cher,  pour  un 
Mémoire  manuscrit  et  des  dessins,  relatifs  à  des  fouilles  exécutées  à  Drevant 
(  Cher)  ;  S®  M.  de  Saulcj,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  monnaies 
des  évéques  de  Metz,  imprimé  en  1835  ;  3®  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes, 
pour  cinq  Mémoires  manuscrits ,  sur  plusieurs  localités  et  monuments  anciens 
du  midi  de  la  France.  L'Académie  a  décidé  que,  à  l'avenir,  la  commission  des 
Antiquités  nationales  ne  comprendra  dans  son  rapport  annuel  que  les  ouvrages 
ou  mémoires  qui  seront  parvenus  à  l'Académie  avant  le  1^^  juin. 

En  exécution  de  l'ordonnance  royale  du  11  novembre  1829,  les  élèves  pen- 
sionnaires du  cours  de  Diplomatique  et  de  Paléographie  qui  avaient  complété 
les  deux  années  d'études  à  la  fin  de  1834  ont  subi  les  examens  prescrits,  devant 
la  Commission  composée,  aux  termes  de  la  même  ordonnance,  de  trois  membres 
de  l'Ac&démie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  de  trois  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  et  du  Garde  général  des  Archives  du  royaume.  Six  de  ces 
élèves  pensionnaires  ont  été  jugés  dignes  d'obtenir  le  brevet  A^Archiviste-Paléo- 
graphe,  et  de  jouir  des  avantages  attachés  à  ce  titre ,  conformément  à  l'ordonnance 
susdatée.  Les  brevets  leur  ont  été  délivrés  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, lequel,  dans  le  but  d'encourager  de  plus  en  plus  l'étude  des  anciens  monu- 
nieatsde  notre  histoire  et  de  notre  littérature,  a  décidé  que  les  noms  des  élèves  qui 
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auront  obtenu  ces  brevets  seront  proclames  dans  la  séance  publiqae  annuelle  de 
rAcadëmie.  En  conséquence ,  TAcademie  fait  connaître  publia uement  aujourd'hui 
les  noms  des  six  c'Icves  de  Te'cole  des  Chartes ,  qui  ont  obtenu  le  titre  d'Archiviste- 
Pale'ographe  depuis  1 833. — Nominations  de  1834.  MM.  Fallot  (  Joseph  Fre'deric- 
Gustave) ,  Rbdet  (Xavier-Louis  ),  Docet  d'Arcq  (  Louis-Claude) ,  David  (Louis- 
Charles).  —  Nominations  de  1835.  MM.  Thomassy  (  Marie-Joseph-Rajmond  ) , 
HuGOT  (Louis-Philippe-Henri). 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres 
a  perdu  deux  de  ses  anciens  membres,  M.  Caassin  de  Perce  val  et  M.  Mongez, 
connus  Tun  et  l'autre  par  de  savants  travaux  dont  nous  donnerons  une  notice 
sommaire  dans  notre  prochain  cahier. 

Feu  M.  Guillaume  de  Humboldty  qui  appartenait,  comme  associe  e'tranger,  à  fa 
même  Acade'mie,  a  éii  remplacé,  en  cette  qualité,  par  M.Joseph  de  Hammer. 

Le  97  août,  l'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique;  présidée  par 
M.  Tissot,  directeur.  On  y  a  entendu  :  1®  le  rapport  du  secrétaire  perpétuel  sur 
les  concours  ;  9°  l'annonce  du  prix  d'éloquence  proposé  pour  1 836;  3^  la  lecture  de 
VÉpitre  à  Cuvier,  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie ,  et  dont  Fauteur  est  M.  Bignan  ; 
4^  la  proclamation  des  prix  Montyon  décernés  cette  année;  5^  le  discours  de 
M.  le  Directeur  sur  les  prix  de  vertu. 

Prix  destinés  aux  actes  de  vertu.  L'Académie  française  a  décerné, 
1®  Un  prix  de  huit  mille  francs  à  Jean-Jacques  Sauquet-Javelot,  jardinier, 
demeurant  à  Niort;  9<*  un  prix  de  cinq  mille  francs  k  François  Chaumes,  dit 
FiRaiiN,  demeurant  à  Fleurac,  dép*  de  la  Dordogne;  3®  un  prix  de  trois  mille 
francs  aux  époux  Joly,  demeurant  à  ReichshofTen ,  arrondissement  de  Wissem- 
bourg ,  département  du  Bas-Rhin  ;  et  quatre  médailles  de  mille  francs  chacune 
aux  personnes  ci-après  nommées,  savoir  :  1®  A  Joseph-Othon  Dhorne,  demeu- 
rant à  Dieuze,  arrondissement  de  Château-Salins,  département  de  la  Meurthe; 
9^  à  Hélène-Marie  Bodeveur,  demeurant  àGuingamp,  département  des  Cotes- 
du-Nord;  3°  à  François  Lhesiann,  et  à  Anne-Marie  Morel,  son  épouse,  demeu- 
rant à  Marvejols,  département  de  la  Lozère;  4**  à  Constance-Marie  Forcuit,  de- 
meurant à  Versailles. 

L'Académie  a  décerné  un  prix  de  seize  mille  francs  à  partager  entre  M.  AiuÉ* 
Martin,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  V éducation  des  mères  de  famille, 
9  vol.  in-S**;  et  M. Je  vicomte  Alban  de  Villeneuve -Bargemont ,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Économie  politique  chrétienne.  Du  paupérisme ,  3  vol.  in-8**  ; 
une  médaille  de  quatre  mille  francs  à  M.  Damiron  ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé: 
Cours  de  philosophie ,  9  vol.  in-8*. 

—  Conformément  a  une  décision  prise  le  1 8  juillet  dernier  par  l'Académie 
des  Sciences,  ses  secrétaires  perpétuels  (MM.  Arago  et  Flourens)  publient  des 
CompteZ'rendus  hebdomadaires  des  séances  de  cette  compagnie.  Il  en  a  paru  trois 
numéros,  qui  correspondent  aux  séances  des  3,  10  et  17  août  (Paris,  Bache- 
lier; 59  pag.  in-4°).  Au  milieu  d'un  très-grand  nombre  de  détails  pleins  d'inté- 
rêt, on  remarque  les  résultats  principaux  des  Mémoires  de  M.  Becquerel  sur  les 
propriétés  électriques  particulières  que  les  substances  minérales  conductrices 
acquièrent  quand  elles  sont  en  contact  avec  l'eau  ;  et  sur  les  moyens  de  produire,  ù 
l'aide  de  forces  électriques  très-faibles,  de  la  malachite  semblable  à  celle  qu'on 
trouve  dans  la  nature;  —  de  M.  Flourens,  sur  la  structure  du  cordon  ombilical 
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et  sur  sa  continuité  avec  ie  fœtus;  —  de  M.  Poisson,  sur  les  inégalités  diurnes 
et  naturelles  de  la  chaleur  de  la  terre ,  correspondantes  à  celles  de  ia  chaleur  so> 
laire,  etc.  Le  n^  1  contient  une  nouvelle  éphéméride  de  la  comète  de  Hallej,  de- 
puis le  18  août  1835  jusqu'au  1 9  novembre ,  par  M.  Lehmanù ,  pasteur  à  DerwLtz, 
près  de  Potzdam.  Suivant  ce  tableau,  la  distance  de  la  comète  à  la  terre  sera, 
le  19  octobre,  égale  aux  seize  centièmes  de  la  distance  moyenne  de  la  terre  au 
soleil.  D'après  Téphéméride  calculée  par  M,  Boguslawski,  sur  les  éléments  ellip- 
tiques de  M.  de  Pontécoulant,  la  comète  serait  a  sa  moindre  distance  de  la  terre 
le  6  octobre  (pleine  lune),  au  lieu  du  19.  Si  Téphéméride  de  IVf.  Lehmann  est 
exacte,  la  comète  se  verra  bien  plus  éclatante  qu'on  ne  devait  l'espérer.  —  On 
lit  dans  le  n**  3  que  le  5  août,  à  SO  minutes  sidérales  après  minuit,  MM.  Oumou- 
chel  et  Vico,  ajant  dirige  leur  grand  télescope  vers  le  point  du  ciel  où  les  éphé- 
mérides*plaçaient  la  comète,  l'aperçurent  dans  le  champ  de  Tinstrument.  Sa  lu- 
mière était  extrêmement  faible ,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  déterminer  sa  position 
avec  quelque  exactitude.  Le  6  août  la  comète  parut  s'être  avancée  sensiblement 
▼ers  rorient.  Mais  la  lumière  crépusculaire  ne  sera  plus  maintenant  un  obstacle 
à  l'observation  de  cet  astre  dans  nos  climats,  et  les  doutes  sur  sa  position  pré- 
cise seront  bientôt  éclaircis.  L'incertitude  est  à  peine  d'un  tiers  de  degré'. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

• 

Du  verbe  substantif  et  de  son  emploi  comme  auxiliaire  dans  les  conjugaisons 
sanscrite,  grecque  et  latine  à  la  voix  active;  par  M.  J.  B.  F.  Obrj.  Amiens, 
imprimerie  de  Machart,  1835.  135  pages  in-8°,  extraites  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  la  Somme.  M.  Obrj,  dans  un  précédent  mémoire,  a  essayé  de  montrer 
a  que,  dans  les  déclinaisons  des  noms  et  adjectifs  latins ,  grecs  et  sanscrits,  les  cas 
tf  n'étaient  originairement  que  des  pronoms  démonstratifs  ajoutés  au  radical  et 
«•fondus  avec  lui ,  et  qu'à  leur  tour  plusieurs  cas  de  ces  mêmes  pronoms  démons- 
u  tratifs  se  composaient  de  la  voyelle  caractéristique  de  ces  mêmes  pronoms  et 
«d'une  particule  post- posée,  également  jointes  ensemble. ^  Aujourd'hui,  il  se 
propose  de  faire  voir  que  aie  verbe  substantif  servait  d'auxiliaire  aux  verbes  sans- 
tfcrits,  grecs  et  latins,  à  la  voix  active,  non  point,  bien  entendu,  dans  l'état  de 
«séparation  et  d'isolement  dont  nos  conjugaisons  passives  offrent  Aes  exemples, 
«mais  dans  l'état  d'union  et  de  fusion  avec  ie  radical,  que  les  anciens  affection- 
«naîent;  qu'ainsi  beaucoup  de  temps  de  verbes  grecs,  latins  et  sanscrits  qui 
«nous  paraissent  simples,  sont  réellement  composés  ;  et  qu'ici  encore  nos  langues 
«dérivées  n'ont  fait  qu'analyser  des  formes  que  les  anciens  idiomes  avaient 
«étroitement  unies."  —  M.  Obry  a  inséré  aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d'Amiens ,  et  publié  à  part  un  écrit  intitulé  :  Rapport  sur  les  travaux  philologiques 
de  M.  E.  Burnouf,  relatifs  à  la  langue  zende.  Amiens,  Machart;  1835,  59  pag. 
in-8*>. 

Dictionnaire  de  l' Académie  française ,  sixième  et  dernière  édition,  publiée  en 
1835.  Le  Prospectus  annonce  que  ce  Dictionnaire  paraîtra  au  mois  d'août  et 
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formera  deux  forts  volumes  iu  -4^,  imprimés  par  MM.  Firmin  Didot  frères  « 
imprimeurs  de  llnstitut;  prix,  36  fr.;  que  i'ouvrage  sera  aussi  publié  en  18  livrai* 
sons,  paraissant  chaque  samedi,  au  prix  de  9  fr.  Des  1  pages  in -4®  du  Prospectus, 
quatre  imprimées  sur  deux  colonnes  mettent  quelques  articles  de  l'édition  de  1798 
en  regara  de  ceux  qui  concernent  les  mêmes  roots  dans  la  nouvelle ,  et  qui  sont 
beaucoup  plus  étendus.  —  La  1'^  édition  du  Dictionnaire  de  TAcadémie  française 
a  paru  en  1694;  les  3  suivantes  en  1718,  1740  et  1769;  celle  de  1769  est 
appelée  la  dernière  dans  le  Prospectus  ou  du  moins  dans  un  article  du  Journal 
des  Débats,  qui  y  est  inséré.  A  ce  compte,  la  nouvelle  édition  serait  la  cinquième 
et  non  la  sixième.  Mais  sans  parler  des  éditions  de  1778  et  de  1799,  qui  ne  sont 
guère  que  des  réimpressions  in-4®  des  deux  in -folio  de  1769,  celle  de  1798, 
dont  quelques  exemplaires  sont  in-folio  et  la  plupart  in-4^,  est  fort  répandue; 
elle  a  soutenu  un  long  procès  contre  celle  de  1809  (9  vol.  in- 4®  ),  et  a  été  repro- 
duite dans  l'édition  stéréotype  de  1811  ou  1813.  Si  Ton  tenait  compte  de  toutes 
ces  publications,  celle  de  1835  serait  la  dixième;  s*il  ne  s'agit  que  des  éditions 
données  par  l'Académie  française  elle-même,  cette  authenticité  n'appartient 
complètement  qu'aux  éditions  de  1694,  1718,  1740  et  1769,  et  à  celle  qui  va 
paraître.  Pour  nommer  celle-ci  la  sixième,  il  faut  compter  celle  de  1798.  -—Le 
Prospectus  dit  que  «parmi  les  supériorités  morales  que  la  foudre  des  orages 
««politiques  a  frappées  sans  les  anéantir,  l'Académie  française  est  la  seule  peut- 
«  être  qui  se  soit  relevée  intacte  et  non  déchue.  « 

Le  Journal  grammatical  coïltinue  de  se  composer  d'articles  qui  tendent  à 
éclaircir  Fhistoire,  les  règles  et  les  difficultés  de  la  langue  française.  Les  cahiers 
de  mai  et  de  juin  contiennent  la  suite  des  recherches  historiques  deM.  Auguis 
sur  les  langues  francique  et  française;  et  entre  autres  discussions  grammaticales, 
Texamen  de  quelques  textes  qui  ont  quelquefois  paru  incorrects:  par  exemple^  dans 
Molière ,  Vous  LE  poui^ez  et  prendre  votre  temps  ;  —  dans  Racine ,  QuauenYns 
monsTRES par  moi  dompTÉsjusqu  aujourd'hui,  Neyu'ont,  etc.,  ce  héros  expire,  etc.; 
—  dans  Bossuet ,  il /allait  cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu'on  eût  fait  le 
crime  ;  —  dans  la  Henriade ,  Louis. . .,  prenant  le  diadème ,,. ,  il  le  posa,  etc. 

Études  sur  l'état  de  la  Rhétorique  chez  les  Grecs,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople,  an  de  J.  C.  1453;  par  M.  E.  Gros.  Paris,  Firmin 
Didot,  1835,  944  pages  in-8''. 

Souscription  nouvelle  aux  Métamorphoses  d'Ovide,  traduction  française  en 
prose,  par  M.  G.  T.  Villenave,  avec  le  texte  latin  en  regard.  Paris,  imprimerie  de 
Pierre  Didot  aîné,  1835,  4  vol.  in-8*>  avec  114  gravures.  On  souscrit,  rue  J.*J. 
Rousseau,  n^  14,  à  raison  d'un  franc  par  livraison.  Le  nombre  des  livraisons  est 
fixé  à  79. 

Satires  de  Juvénal,  traduites  par  J.  Dusaulx,  avec  le  texte  latin.  Nouvelle 
édition ,  revue  et  corrigée  par  M,  Jules  Pierrot.  Paris,  Panckoucke,  1835,  9  vol. 
in-8o,  ensemble  846  pag.  Pr.  14  fr.  Ces  deux  tomes  font  partie  de  la  Bibliothèque 
latine-française. 

Analyse  critique  et  littéraire  du  roman  de  Garin  le  Loherain,  précédée  de 
quelques  observations  sur  l'origine  des  romans  de  chevalerie,  par  M.  Leroux  de 
LinSy.  Paris,  imprimerie  de  Dupuy,  librairie  de  Téchener,  1835  ;  96  pag.  in-19. 
Voyez  sur  ce  roman  nos  cahiers  d'août  et  septembre  1833,  pag.  459-468,  613- 
595. 

(Eupres  de  Molière,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par 
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M.  Sainte-Beuve.  Paris,  imprimerie  de  Duverger,  librairie  de  Paulin,  1835, 
in-S**  avec  des  vignettes  par  Tonj-Johannot.  La  i"  livraison,  de  48  pages,  con- 
tenant la  notice,  accompagnée  d'un  portrait,  est  publiée. 

Œuçres  choisies  de  Vico,  contenant  ses  mémoires,  écrits  par  lui-même,  la 
Science  nouvelle,  les  opuscules,  lettres,  etc.  ;  précédées  d'une  introduction  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Miclielet.  Paris ,  imprimerie  de  Ducessois,  librairie 
de  Hachette,  1835,  S  vol.  in-8®,  contenant  ensemble  879  pages.  Pr.  15  fr.  Le 
principal  ouvrage  de  J.  B.  Vico ,  est  intitulé  :  P/incipii  d'una  seienza  nuopa,  et  il  a 
été  publié  à  Naples  en  1795,  970  pag.  in•6^  Des  éditions  plus  longues  et  plus 
confuses  ont  paru  en  1730  et  en  1744.  Cette  Science  nouvelle  se  divise  en  cinq 
livres  :  1**  Principes;  S°  la  sagesse  poétique;  3**  découverte  du  véritable  Homère; 
4^  cours  que  suit  l'hisloire  des  nations;  5"  retour  des  mêmes  révolutions  lorsque  les 
sociétés  détruites  se  relèvent  de  leurs  ruines.  Le  but  de  l'auteur  est  d'enseigner 
à  composer  une  histoire  idéale,  c'est  le  nom  qu'il  lui  donne;  histoire  e'terneile, 
nécessaire,  universelle,  où  selon  lui  doivent  tourner  comme  dans  un  cercle  unique 
les  histoires  réelles  et  particulières  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 
Son  système  consiste  à  partager  l'existence  de  toute  société  en  trois  âges  :  le 
divin ,  l'héroïque  et  l'humain ,  en  appliquant  au  premier  le  gouvernement  théo- 
cratique,  au  second  l'aristocratique,  et  au  troisième  le  démocratique,  qui  doit 
définitivement  se  résoudre  en  monarchie.  Pour  correspondre  à  ces  périodes  dont 
le  nombre  n'est  que  de  trois,  la  monarchie  n'étant  qu'un  prolongement  de  la 
troisième  :  il  a  fallu  qu'il  v  eut  partout  trois  langages  successifs  i  le  divin  ou  mental, 
l'héroïque  ou  typique,  et  l'humain  ou  articulé;  partout  aussi  trois  lumières  de 
Fesprit  :  la  raison  divine ,  la  raison  d'état  et  la  raison  commune  ;  partout  encore 
trois  jurisprudences  :  celle  des  auspices  ou  de  la  divination ,  celle  des  formules , 
et  celte  qui  se  fonde  sur  l'équité  naturelle;  partout  enfin  trois  principes  des  mœurs: 
la  piété,  le  point  d'honneur  et  le  devoir.  Vico  adapte  à  ce  système  tout  ce  qu'il 
a  de  notions  grammaticales,  philologiques,  chronologiques,  tout  ce  qu'il  sait 
d'histoire  et  de  jurisprudence;  amas  indigeste  d'étymologies  forcées,  d'origines 
équivoques,  de  fausses  dates,  de  détails  inexacts,  de  faits  incertains  ou  chimé- 
riques, d'idées  vagues  et  de  conclusions  immenses  tirées  des  plus  minces  parti- 
cularités. Ce  livre  avait  été  pendant  tout  un  siècle  délaissé,  oublié,  ignoré  même 
en  Italie  ;  mais  il  a  depuis  près  de  dix  ans  acquis  de  Tinfluence,  et,  a  notre  avis, 
fort  contribué  à  imprimer  une  fausse  direction  aux  études  historiques. 

Histoire  de  la  chute  de  l' empire  romain  et  du  déclin  de  la  civilisation,  de  l'an 
950  à  l'an  1000;  par  M.  J.  C.  L.  Simonde  de  Sismondi.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  Treuttel  et  Wîirtz,  1835.  9  vol.  in-8*',  ensemble  896  pag. 
Pr.  1 5  fr.  Ces  deux  tomes  comprennent  l'ouvrage  entier. 

Histoire  de  T Empire  ottoman,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  »  par 
M.  J.  de  Hammer;  traduite  de  l'allemand  par  M.  J.  Hellert.  90  vol.  in-8°,  avec 
un  atlas  petit  in-folio.  L'ouvrage  sera  publie  en  10  livraisons.  Pr.  de  chaque  vol. 
7  fr.  50  c. ,  et  de  chaque  livraison  de  l'atlas,  5  fr.  On  souscrit  sans  rien  payer 
d'avance,  à  Paris,  a  Saint-Pétersbourg,  à  Londres,  chez  Bellezard,  Berthès, 
Lowek,  Dufour,  Bossange.  Voyez  sur  le  texte  allemand  nos  cahiers  de  sep- 
tembre 1831,  p.  599-536;  décembre  1839,  p.  797-743;  janvier  et  février  1|34» 
pag.  34-45,  93-104. 

Notes  historiques  sur  la  ville  et  les  seigneurs  de  Joinçille,  avec  un  appendice 
contenant  les  pièces  relatives  à  l'ouverture  et  à  la  violation  des  tombeaux  des  ducs 
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de  Gttise,  à  Tenterrement  de  Claude  de  Lorraine ,  etc.,  par  M.  JuIm  Përiel.  Paris, 
impr.  de  Fournier,  Hbr.  de  Ladrange,  1835,  iii-8»,  224  pag.  Pr.  3  fr.  50  c. 

Mémoire  sur  [antiquité  des  peuples  de  Bayeus,  par  M.  Mangon  de  Lalande. 
Bajeux,  1834,  IIS  pag.  in-S"*. 

Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy,  1710-lMO.  Paris,  Fournier,  1835, 
tome  VI,  in-8®,  480  pag.  Pr.  de  chaque  vol.  7  fr.  50  c. 

Mémoires  de  FUury,  de  la  Comédie  française.  Paris,  Dupont,  1835,  tome  F', 
Pr.  7  fr,  50  c.  II  y  aura  3  volumes.  • 

Storia  del  Reame  di  Napoli,  dal  1734  sino  al  1885,  dei  générale  Pietro 
ColIetU.  Parigi,  stemp.  di  Crapelet,  libr.  di  Baudry,  8  vol.  in-8*>.  Pr.  10  fr. 

Études  sur  l'Histoire  des  institutions,  de  la  littérature  y  du  théâtre  et  des 
beaux-arts  en  Espagne;  par  M.  Louis  Viardot.  Paris,  impr.  deDesauches,  libr. 
de  Paulin,  1835,  in-8^  436  pag.  Pr.  7  fr.  50  c. 

Annales  de  Hainaut  de  Jean  Lefèvre,  publiées  pour  la  première  fois,  avec  des 
notes,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  pour  servir  de  supplément  aux 
Annales  de  Jacques  de  Guyse.  Paris,  impr.  de  Fournier,  1835,  in-8°,  484  pages. 
(  Tom.  XVil  des  Annales  de  Hainaut,  par  Jacques  de  Guise  et  J.  Lefèvre.  ) 

Histoire  générale  des  iles  britanniques,  par  sir  Waltcr  Scott,  sir  James  Mac- 
intosh, sir  Thomas  Moore,  traduite  de  l'anglais  par  M.  A.  J.  B.  de  Fauconpret, 
tom.  III,  contenant  Thistoire  d'Ecosse,  par  Walter  Scott.  Oorbeil,  impr.  de  Crète  ; 
Paris, libr.  de  Gosselin,  1835 ,  in-8°,  436  pag.  Pr.  7  fr.  50  c. 

Essai  sur  une  monnaie  d!or^rappée  sous  les  Mérovingiens ,  et  portant  le  nom 
de  t église  de  Saint-Martin-auX/umeaus  d'Amiens,  par  M.  J.  R.  Amiens,  impr.  de 
Machart,  1835,  87  pag.  in-8**  e^eux  planches  iithogr.  Cette  dissertation  contient 
ou  rappelle  plusieurs  détails  de*  l'histoire  de  saint  Martin.  La  monnliie  dont  il 
s'agit  est  grave'e  dans  l'une  des  planches  qui  accompagneront  un  ouvrage. que 
M.  Leiewel  a  mis  sous  presse  et  qui  a  pour  titre  :  Numismatique  du  moyen  âge. 
L'original  existe  dans  les  collections  qui  appartiennent  a  la  ville  de  Metz;  les 
académiciens  d'Amiens  en  doivent  la  connaissance  à  M.  de  Saulcy,  dont  les  re- 
cherches sur  les  monnaies  des  eVéques  de  Metz  ont  été'  honorablement  mention- 
nées par  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  (  voy.  ci-dessus ,  page  500  ). 
Un  Supplément  à  ces  Recherches  a  été  récemment  publié  par  M.  de  Saulcy,  à 
Metz ,  in-8®  avec  fig. 

Histoire  des  Duels  anciens  et  modernes,  contenant  le  tableau  de  Poriginei  des 
progrès  et  de  Tesprit  du  Duel  en  France  et  dans  toutes  les  parties  du  monde,  avec 
notes  et  éclaircissements  sur  les  principaux  combats  singuliers,  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Fougeroux  de  Campignolles.'  Douai,  impr.  de  Jacquart  ; 
Paris,  libr.  de  Tcssier,  1835,  tom.  I*%  in-8°,  478  pag.U  y  aura  un  second  vol. 

Musée  des  Antiquités  égyptiennes,  ou  recueil  des  monuments  égyptiens,  archi- 
tecture, statuaire,  glyptique  et  peinture,  accompagné  d'un  texte  explicatif,  par 
M.  Ch.  Lenormant,  conservateur-adjoint  du  cabinet  des  médailles  et  antiquités 
de  la  Bibliothèque  royale,  ouvrage  qui  doit  paraître  en  18  livraisons  în-folio. 
Chaque  livraison  comprendra  3  planches  gravées  et  4  pages  de  texte  à  8  colonnes, 
sur  beau  papier  satiné.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance,  chez  Leieux,  li- 
braire-éditeur, à  raison  de  10  fr.  par  livraison. 

Essais  philosophiques ,  physiques,  politiques,  historiques  et  législatifs,  par 
M.  G.  P.  J.  marquis  de  Guillemanches  du  Boscage.  Paris,  imprim.  de  Henri| 
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librairie  <le  Tetot,  1835,  3  vol.  în-8^  comprenant  ensemble  1,6G4  pages.  Priz^ 
15  francs. 

Lettres  sur  la  pairie^  la  légitimité  et  la  souveraineté  du  peuple,  par  MM.  le 
comtedeSaint-RomanetRedares.Paris,  imprim.de  Rignoux,iibr.dcDentu,  1835, 
149  pag.  ia-8^  Au  milieu  des  questions  politiques  agitées  dans  ces  Lettres,  on 
rencontre  une  note  qui  touche  à  ia  science  grammaticale,  u  Je  prouverai  dana 
cr d'autres  écrits,  dit  Tun  des  deux  auteurs,  que  la  langue  latine  faisait  un  bien 
u  plus  grand  usage  que  la  nâtre  despartici^les  adjonctivcs,  et  que  les  désinences  auz- 
tf  quelles  nos  livres  élémentaires  donnent  le  nom  de  cas,  ne  sont,  au  génitif,  datif, 
«et  même  ablatif,  que  de  ces  particules ,  mêlées ,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  d'indi- 
a  cations  pronominales.  Il  résultera  de  mes  principes  psychologiques  que  Içs 
ft Romains  disaient,  sans  qu'ils  s'en  doutassent  peut-être  :  Le  livre  à  Pierre,  la 
«splendeur  au  jour,  ou  plutât,  si  nous  voulons  nous  rapprocher  de  leur  constmc- 
(rtion  fondamentale,  litteVafement  opposée  à  la  nâtre,  à  Pierre  le  livre,  an  jour  la 
«splendeur....  Ce  sera  principalement  dans  la  décomposition  du  verbe  que  je 
A  démontrerai  de  quelle  importance  sont  les  particules  de  mouvement....  Il  sera 
u indubitablement  prouve  que  les  verbes,  quels  qu'ils  soient,  actifs,  passifs  et 
M  neutres,  même  ceux  qui  expriment  le  plus  grana  repos,  sont  tons  fondés  sur 
u  une  particule  d'action,  c'est-à-dire  sur  un  mouvement  émane  d'un  pouvoir,  et 
tt  ce  pouvoir  n'est  le  plus  souvent  que  celui  de  notre  âme.  J'ai ,  sur  <;es  objets  et  sur 
«beaucoup  d'autres  concernant  le  langage,  pris  mes  précautions  pour  que  la  pro^- 
apriétéde  mes  recherches  ne  me  soit  pas  enlevée,  n  —  Il  s'en  faut  que  ces  aperçus 
soient  aussi  neufs  que  l'auteur  le  suppose  (voyez  ci-dessus,  p.  509)  :  ils  ont 
été  présentés  sous  d'autres  formes  et  n  ont  point  ffncore  semble  indubitables. 

Prodrome  d'Atomie ,  nouvelle  science  universalle,  détermination  géométrique 
de  la  forme  des  atomes  ;  découverte  de  la  cause  3e  la  gravité  et  du  mouvement , 
de  l'affinité  et  de  la  cohésion;  explication  de  la  nature  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière, de  Félectricité  et  du  magnétisme,  de  Forganisation  et  de  la  vie,  des  sciences 
physiques  et  morales,  productrices  et  d'agrément;  application  de  la  statistique 
et  de  l'histoire  u  l'humanité,  avec  les  bases  d'un  nouveau  système  de  la  nature  et 
de  l'univers;  présenté  a  llnstitut  de  France  par  M.  G.  Serratrice,  de  l'université 
de  Turin.  Paris;  chez  Bachelier,  1635,  34  pages  in-8®^  — ^  Théorie  de  tordre  de 
la  nature,  d'après  la  découverte  de  la  cause  première  et  dernière  de  l'univers, 
ou  Pimpénétrabilité  et  la  pyramidalitédes  atomes ,  considérées  comme  essence  de 
la  matière  et  cause  du  mouvement  dans  le  vide  ;  bases  de  l'explication  de  tous  les 
phénomènes  du  monde ,  avec  les  bases  du  renouvellement  des  sciences  théoriques, 
et  les  résultats  d'expériences  nouvelles  sur  les  globules  organiques  réductibles 
en  atomes  simples,  et  les* tentatives  d'en ilétcrminer  par  expérience  la  forme 
nouvelle,  par  M.  Serratrice.  Paris,  imprim.deBailIy,  16  pages  in-8®. — L'auteur 
annonce  la  publication  prochaine  d'Eléments  de  philosophie  générale  et  particu- 
lière, théorique  et  pratique,  sommaire  et  complète,  en  douze  parties.  Les  fruits 
de  ces  spéculations  pourront  sembler  fort  incertains;  mais  on  a  publié  dans  le 
cours  des  derniers  mois ,  des  ouvrages  plus  iraïuédiatement  fondés  sur  l'expé- 
rience et  le  calcul  qui  sont  les  deux  sources  de  toute  science  positive ,  4c  toute 
véritable  philosophie. 

Théorie  mathématique  de  la  chaleur,  par  M.  S.  D,  Poisson  ,  membre  de  lins- 
titut.  Paris,  imprim.  et  libr.  de  Bachelier,  1835  ,  in-4°,  536  pag.  et  une  planche. 
Prix,  95  fr.  M.  Poisson  a  publié  lui-même  une  analyse  de  ce  volume.  Paris,  imprim. 
de  Bailly,  39  pages  in-8^,  extraites  its  Annales  de  chimie  et  de  physique.  La 
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théorie  mathématique  de  la  chdeur  est  la  seconde  partie  d'un  trahé  de  physique 
mathématique  dont  fa  première  est  la  Nouvelle  the'orie  de  l'action  capillaire  j  im- 
primée en  1831.  La  deuxième  partie  se  compose»  après  une  courte  introduc- 
tion historique ,  de  douze  chapitres  intitulés  :  I.  Notions  préliminaires.  II.  Lois  de 
la  chaleur  rayonnante.  III.  Lois  du  refroidissement  des  corps  qui  ont  la  même 
température -en  tous  leurs  points.  IV.  Mouvement]  de  la  chaleur  dans  Tintérieur 
des  corps  solides  ou  liquides.  V.  Mouvement  de  la  chaleur  à  la  surface  d'un  corps 
de  forme  quelconque.  VI.  Digression  sur  les  intégrales  des  équations  aux  diffé- 
rences partielles.  VII  et  VIII.  Digression  sur  la  manière  de  représenter  les  fonc- 
tions arbitraires  par  des  séries  de  quantités  périodiques.  IX.  Distribution  de  la 
chaleur  dans  une  barre  dont  les  dimensions  transversales  sont  très-petites.  X.  Dis- 
tribution de  la  chaleur  dans  les  corps  sphériques.  XI.  Distribution  de  la  chaleur 
dans  quelques  corps,  et  spécialement  dans  une  sphère  homogène  primitivement 
échauffée  aune  manière  quelconque.  XII.  Mouvement  de  la  chaleur  dans  Pinte- 
rieur  et  à  la  surface  de  la  terre,  u  La  forme  à  peu  près  sphérique  de  fa  terre  et 
u  des  planètes ,  dit  M.  Poisson,  et  leur  aplatissement  aux  pâles  de  rotation,  montrent 
a  avec  évidence  que  ces  corps  ont  été  primitivement  flnides  et  peut-être  à  Pétat 
«aériforme.  En  partant  de  cet  état  initial,  la  terre  n'a  pu  se  solidifier  en  tout  ou  en 
tt  partie  que  par  une  perte  de  chaleur,  provenant  de  ce  qne  sa  température  excé- 
«dait  celle  du  milieu  où  elle  était  placée.  Mais  il  n'est  pas  démontre  que  la  solidi- 
«  fication  a  dû  commencer  à  la  surface  pour  se  propager  vers  le  centre ,  comme  le 
t' supposerait  un  état  du  globe  encore  fluide  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
u  intérieur;  le  contraire  me  parait  plus  vraisemblable.  En  effet,  les  parties  extrêmes 
«ou  les  plus  voisines  de  la  surface,  en  se  refroidissant  les  premières,  ont  du  des- 
a  cendre  à  l'intérieur  et  être  remplacées  par  des  parties  internes  qui  sont  venues 
use  refroidir  à  la  superficie  pour  redescendre  ensuite  à  leur  tour....  Il  semble  donc 
a  plus  naturel  de  supposer  qye  la  solidification  de  la  terre  a  commencé  par  le 
A  centre  et  s'est  propagée  successivement  vers  la  surface....  n  Ainsi  M.  Poisson  ne 
partage  point  l'opinion  de  Fourier  et  de  La  Place,  qui  ont  attribué  à  la  chaleur 
primitive  de  la  terre  l'accroissement  de  tempe'rature  que  Ton  observe  à  partir  de 
sa  superficie.  II  propose  une  autre  manière  d'expliquer  la  température  croissante 
^que  l'on  a  reconnue  depuis  longtemps  à  toutes  les  profondeurs  où  l'on  a  pu 
atteindre.  Selon  lui,  «  ce  phénomène  dépend  de  l'inégalité  de  température  des 
«f  régions  de  l'espace  que  la  terre  traverse  successivement  par  suite  du  mourement 
«de  translation  commun  au  soleil  et  aux  planètes.  9  Cet  ouvrage  nous  paraît  Piin 
de  ceux  qui  doivent  donner  une  haute  idée  de  l'Wtat  actuel  des  sciences  où  le  cal- 
cul est  appliqué  à  l'examen  et  a  l'explication  des  phénomènes  physiques. 

Traité  expérimental  de  t électricité  et  du  magnétisme  et  de  leurs  rapports  avec 
les  phénomènes  naturels ,  par  M.  Becquerel.  Paris,  Pirmin  Didot,  1834  et  1835, 
3  vol.  in-8**  avec  des  planches.  Prix^  S9  fr.  60  c. 

Traité  de  Géopiosic ,  ou  expos^des  connaissances  actuelles  sur  la  constitation 
physique  et  minérale  du  globe  terrestre,  contenant  le  développement  de  Papplica- 
tion  de  ces  connaissances,  par  M.  Amédée  Burat.  Paris,  Levrault,  1834  et  1836, 
3  vol.  in-8*».  Pr.  24  fr. — M.  Triger  publie  au  Mans  vm  Cours  de  Géognosie  appli- 
quée aux  arts  et  à  l'agriculture;  il  en  a  paru  cinq  livraisons  in-19.  • 

Traité  élémentaire  de  Géologie,  par  M.  Rozet.  Paris,  A.  Bertrand,  1835,  in-4*», 
avec  13  planches.  Pr.  12  fr.* 

Géodésie ,  ou  traité  de  la  figure  de  la  terre  et  de  ses  parties ,  comprenant  la 
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topographie,  l'arpcntagc ,  le  nivellement, etc.,  parM.  Francœur.  Paris, Bachelier; 
1835,  in-S**,  avec  16  pi.  Pr.  1  fr.  50c. 

Le  règne  minéral  ramené  aux  méthodes  de  l'histoire  naturelle,  par  M.  L.  A. 
Necker.  Paris ,  impr.  de  Tilliard,  libr.  de  Levrault,  1 835  ,  9  vol.  mi-8**,  contenant 
ensemble  1,184  pages  et  41  pi.  Pr.  18  fr. 

Essai  sur  V agriculture prat^ue ,  sur  les  assolements  et  sur  les  baux  à  ferme, 
par  M.  Ambr.  Lucy ,  ancien  cultivateur.  Paris,  impr.  de  M"*  veuve  Poussin,  libr. 
deM'^'^Huzard,  1835,  tom.  second,  544  pag.  in -8'' et  une  planche.  Le  tome  I^  a 
e'te  annonce  dans  notre  cahier  de  feVrier  dernier,  pag.  lâC. 

Ordonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisième  race ,  recueillies  par  ordre 
chronologique.  Dix-neuvième  volume,  contenant  les  ordonnances  rendues  depuis 
le  mois  de  mars  148i(  jusqu'au  mois  d'avril  148G;  par  M.  le  marquis  de  Pastoret^ 
grand  -  croix  de  Tordre  royal  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  Plnstitut 
(  Académie  française.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques),  etc.  etc.  etc.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie 
d'Arthus  Bertrand,  1835,  in-fol.  Ixix  et  848  pages.  Pr.  3G  fr.  La  pre'face,auî 
occupe  les  Ixix  premières  pages,  traite  de  la  législation  et  de  l'administration  cies 
revenus  publics  et  de  l'impôt  dans  les  Gaules  sous  la  domination  des  Romains  et 
dans  la  monarchie  française  sous  les  deux  premières  races  de  nos  roîs.  Le  corps 
du  volume  contient,  1°  pages  1-1S4,  40  Ordonnances  de  Louis  XI,  rendues 
pendant  les  17  derniers  mois  de  son  règne;  S°  pag.  135-718,  S3S  Ordonnances 
de  Charles  VIII,  depuis  septembre  1483  jusqu'en  avril  148G;  3**  pag.  719-747, 
des  tables  chronologiques;  4^  pag.  748-848,  la  table  alphabétique  des  matières. 
Aux  373  actes  dont  ce  volume  présente  les  textes,  et  qui  appartiennent  aux 
années  1 483-1 48G ,  féditeur  a  joint  la  mention  de  176  actes  de  aates  antérieures , 
vidimés  ou  confirmés  par  Louis  XI  et  Charles  VIII  dans  le  cours  des  48  mois 
auxquels  ce  tome  XIX  correspond.  Nous  nous  proposons  de  rendre  un  compte 
particulier  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers.  Voyez  sur  le  t.  XVlII 
nos  cahiers  de  décembre  1838,  p.  757,  et  avril  1839,  p.  333-330. 

Théorie  du  Code  pénal;  par  M.  Chauveau  Adolphe,  avocat  aux  conseils  du 
Roi  et  à  la  cour  de  cassation ,  et  M.  Faustin  Helie,  avocat,  sous-chef  du  bureau 
des  affaires  criminelles  au  ministère  de  la  justice.  A  Paris,  che;t  Gobelet,  in-8**. 
L'ouvrage  aura  cinq  ou  six  tomes  qui  se  publieront  en  30  ou  3G  livraisons.  LeI 
premières  ont  paru.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  d'un  franc  50  cent 

nt^O  H^lll*  •L^  Pentateu^ue,  avec  une  traduction  française  et  des  notes 
philologiques,  etc.,  par  M.  J.  B.  Glaire,  professeur  d'helreu  a  la  faculté  de 
théologie  de  Paris ,  et  M.  Franck ,  tous  deux  membres  de  la  société  asiatique  de 
Paris.  Imprimerie  de  Prosper  Dondey-Dupré;  librairies  de  MM.  Dondey-Dupre, 
Levrault,  Treuttel  et  Wîirtz,  J.  J.  Biaise,  Méquignon.  5  volumes  in-8%  dont  le 
premier,  contenant  la  Genèse,  a  paru.  Pr.  7^r.  50  c.  Les  traducteurs  annoncent 
qu'ils  n'épargneront  aucun  soin  pour  donner  le  texte  hébreu  le  plus  correct 
possible;  que  dans  la  traduction  ils  s'attacheront  à  représenter  fidèlement  la 
pensée  de  l'auteur,  plutôt  qu'à  rendre  servilement  la  lettre  de  l'original;  que 
dans  des  notes,  pour  la  plupart  philologiques,  ils  expliqueronr  les  idiotismes 
de  la  langue  sainte^  et  rétabliront  la  vraie  signification  dun  grand  nombre  de 
mots  qui  leur  paraissent  avoir  été  mal  saisis  par  les  hébraïsants  même  les  plus- 
distingués;  qu'enfin  ils  assigneront  a  bien  des  dérivés  leur  véritable  origine; 
oe  qui  leur  donnera  lieu  de  faire  remarquer  les  racines  faussement  imaginées  pac- 
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les  lexicographes.  —  La  pre'face,  dans  laquelle  ils  traiteront  plusieurs  questions 
importantes  qui  se  rattachent  au  Pentateuque,  ne  paraîtra  qu'avec  la  dernière 
livraison. 

ALLEMAGNE. 

^Seholia  in  Homeri  Iliadem  quae  in  codice  Bibl.  PauU.  Acadein.  Lipsiae  leguntur. 
Edidit  Bachmann.  Upsise ,  KoIImann ,  1835,  in-8^. 

Vocabulorum  homericorum  Etyma,  sivc  Syrabolae  ad  emendationem  ^ossarii 
passoviani  ;  auctore  Doederlein.  Erlangae,  1835,  gr.  in^4°. 

Cleanthis  Hymnum  in  Jouem  graecè  edidit  et  notis  illustravit  Sturz.  Lipsiœ, 
Friese,  1835,  in-8". 

Lexicon  sophocleum ,  adhibitis  veterum  interpretum  explicationibus ,  graroma- 
ticorum  notationibus,  recentiorum  doctorura  commentariis,  composuit  Ed. 
EUendt.  Regiomonti,  Bomlraeger,  1835.  2  vol.  in-8". 

Lexicon  plat onicum ;  studio  Astii.  Lips^,  Weidmann,  1835,in-8®. 

Théorie  der  Armuth.  Théorie  du  |ittuperisme  ;  par  M.  Charles  Godefroj, 
ancien  ministre  résident  des  villes  libres  et  anseatiques  près  la  cour  de  Russie. 
Flambourg,  1834,  in-8^  L'auteur  semble  croire  qu'il  n*est  possible  de  remédier 
aux  désordres  de  la  société,  qu'en  restreignant  la  liberté  individuelle  et  en  entra- 
vant l'industrie. 

Institutioncs  juris  romani privati ,  in  usum  praelectionum  academicarum  vul- 
gatae,  cum  introductione  in  universam  jurisprudentiam  et  in  studium  juris  romaiH , 
auctore  Warnkoenig,  editio  tertia.  Bonnx,  1834,  in-8°. 

Geschichie ,  etc.  Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  par  M.  de  Savigny. 
Heidelberg,  Mohr,  1834.  2^  édition  des  trois  premiers  volumes. 

Lehrbuch  des  Vemunftrechts  und  der  Staatswissenschafien.  Manuel  du 
droit  de  la  raison  et  des  sciences  politiques;  par  M.  de  Rolteck.  Stuttgard, 
Haiberger,  1834,  4  vol.  in-8". 

Civilrechtlicjie  Erorterungcn ,  etc.  Exposition  de  quelques  matières  de  droit 
civil,  par  M.  Bûchel.  Marbourg,  Garlhe,  1834,  in-8°. 

Abhandlungen,  etc.  Dissertations  sur  la  procédure  civile,  par  M.  Brandy.  lena, 
Fromman,  1834,  in-8^ 

Geschichte  der  Musik.  Histoire  de  la  musique  chez  toutes  les  nations,  par 
M.  Forstcr,  Weimar,  Voigt,  1835;  in -8°  avec  planches  lithog.  —  Geschichte 
der  Musik.  Histoire  de  la  musique,  où  l'on  traite  de  son  origine,  de  ses  dérdôppe- 
ments  et  progrès  depuis  le  i*'  siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  xix*,  par  M.  G. 
Kiesewetter.  Leipsic,  Breitkopf,  1835,  in-4"  avec  planches.  —  W oerterbuch  der 
gricchischen  Musik,  Dictionnaire  de  la  musique  grecque,  par  M.  de  Drieberg. 
Berlin ,  Schlesinger,  1 835,  in-4°  avec  7  planches. 

Shoreins  Aii'aggeljons  thaird  Johannem,  L'évangile  selon  saint  Jean,  traduit 
en  langue  gothique,  publié  par  M.  F.  Massmann,  d'après  des  manuscrits  de 
Rome  et  de  MiUn,  avec  une  version  latine,  des  notes  critiques,  et  un  vocabolanre 
gothique  latin.  Munie,  Jaquet,  1834.  in-4''  avec  des  planches  lithograpbiéef. 

HOLLANDE.  —  £jptVA/zrmt  Fra^/^fa  collegit  Kruseman.  Harlemi,  1835» 
in-8°. 

Spécimen  juridicum  inaugurale  de  juris  eriminalis  placito  :  Nullum  deliehtm, 
nulla  pana ,  sine  prœviâ  legc  pœnali;  auctoçe  Joanne  Kœnigswaater.  Amstelb- 
dami,  1835,  157  pag.  in-8^ 
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RUSSIE.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Pe'tersbomi^,  lom.  U, 
sixième  partie,  Petersbourg,  1834,  jn-4^ 

ANGLETERRE. 

Spécimens  of  the  early  Poetry  in  France,  Morceaux  d'ancienne  pocfsie  fran- 
çaise,  .depuis  le  temps  des  troubadours  et  àes  trouvères  jusqu'au  règne  de 
Henri  IV  ;  traductions  anglaises  de  poésies  provençales  et  aaglo-normandes ,  par 
M"*  Louisa  S.  Castello.  Londres,  Pickering,  1835,  in-8®. 

Shakespeare' s  the  complète  works,  London,   1834,  gr.  in-8^,  avec  un  grand 
nombre  de  gravures  sur  oois  et  sur  cuivre.  Prix,  30  fr.  à  Paris ,  à  la  librairie  de  ' 
Cprmon. 

Excursions  in  the  Médit erranean,  hy  sir  Grenville  Temple.  London,  Saunders 
and  Otiej,  1835,  S  vol.  in-8**.  Descrif^tion  des  pays  nue  baigne  fa  Me'diterranee, 
particulièrement  d'Alger  et  de  Tunis^  notices  et  observations  ge'ographiques, 
statistiques,  etc. 

Italy  anditaUan  literature,  Lltalie  et  la  littérature  italienne,  par  M.  Cb.  Herbert. 
£x>ndres,  Sherwood,  1835,  in-8^  Pr.  10  sb. 

The  History  of  Evesham,  L'Histoire  d'Evesham  ;  son  monastère  de  Pordre  de 
saint  Benoit,  son  église,  ses  édifices,  etc.;  par  M.  Georges  May.  Londres,  Whit- 
taker,  1835,  in-8*  avec  figures.  Pr.  9  sh. 

History  and  views  of  London  and  its  environs.  Histoire  naturelle  et  civile,  et 
vues  de  Londres  et  de  ses  environs,  parM.Partington.  Londres,  1835,  S  vol  in-8®, 
sur  papier-vélin ,  avec  près  de  700  gravures.  Pr.  Si  fr.  à  Paris,  à  la  librairie  de 
Cormon  et  Blanc. 

Ten  Years  in  South- Africa.  Dix  ans  dans  TAfrique  méridionale,  par  le  lieute- 
nant D.  Moore.  Londres,  Bentley,  1835,  in-8^. 

The  Mirror  of  Time.  Le  Miroir  du  temps  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours. 
Notices  sur  les  personnages  célèbres ,  sur  les  événements  mémorables ,  anniver- 
saires, etc.  Londres,  Mason,  1834,  S  vol.  in-8^  Pr.  18  sh. 

lÀçes  of  the  hritish  admirais.  Vies  des  amiraux  de  la  Grande-Bretagne,  avec 
une  introduction  à  l'histoire  navale  de  ce  pays  ;  par  M.  Robert  Southey.  Londres, 
Longman,  1834,  3  vol.  in-lS,  avec  des  vignettes.  M.  Southey  a  publié  en  18S7 
une  histoire  des  Indes  occidentales  :  Chronological  History  of  West-Indies. 
London*,  in-8 ,  3  vol.  Pr.  60  fr.  à  la  librairie  de  Cormon ,  à  Paris. 

The  Melanchtons  Manuscripts,  London,  Sothely,  1835,  in-8°  avec  S5  /ac- 
simile  de  l'écriture  de  Melanchton.  Pr.  8  sh. 

Memoirs  of  lord  Bolingbroke ,  published  by  G.  Wingrove  Cooke.  London , 
Bentley,  1835,  S  vol.  in-8°.  Fameux  dans  la  carrière  politique^  remarqué  aussi 
dans  la  carrière  des  lettres,  Bolingbroke  mourut  presque  octogénaire  en  1751. 

Memoirs  of  the  life  ofsir  William  Jones.  Mémoires  concernant  la  vie  et  lies 
écrits  de  William  Jones  et  de  lord  Teignmouth;  par  M.  Ch.  Wilks.  Londres, 
Parker,  1835,  9  vol.  in-8^  avec  portraits.  Pr.  10  sh.  6  d. 

Life  ofMrs.  Siddons,  by  Th.  CampbelL  London,  Wilson,  1834,  S  voIin-8*', 
avec  un  portrait  d'après  Lawrence.  Lectrice  célèbre  dont  ces  deux  volumes  con- 
tiennent la  vie  est  morte  en  1831 .  '  ' 


AOUT  1835.  51^ 

The  court  of  Sigismund  AugusUu ,  etc.  La  cour  de  Sîgismond- Auguste,  ou 
la  Pologne  au  xti*  siècle  ;  traduction  anglaise  de  l'ouvrage  d'Alex.  Bronkowdn. 
Londres,  Longman,  1834,  3  toI.  in-8^ 

An  Essay  upon  national  Character.  Essai  sur  le  caractère  national,  ou 
rechei'che  des  causes  qui  contribuent  à  former  ou  à  modifier  le  caractère  des 
nations,  par  Bl.  Richard  Cheneux.  Londres,  Duncan,  S  toI.  in-8^ 

Lettre  à  la  nation  anglaise  sur  Punion  des  peuples  et  la  civilisation  comparée; 
sur  nnstrument  économique  du  temps  appelé  biomètre  ou  montre  morale;  suivie 
de  quelques  poésies  et  d'un  discours  en  vers  sur  les  principaux  savants,  littéra- 
teurs, poè'tes  et  artistes  qu'a  produits  fa  Grande-Bretagne;  par  Marc -Antoine 
Juliien,  de  Paris.  Londres,  Bossange,  Barthès  etLowefI,  51  pag.  gr.  in-8^ 

Oaths,  their  origine,  etc.  Les  serments;  leur  origine,  leur  nature,  ieurhiatoire; 
par  M.  Endell  Tjlor.  Seconde  édition.  Londres,  Parker,  1835,  in-8°.  Pr.  9  «b. 

Chemical  Attraction,  an  Essay.  Essai  sur  l'attraction  chimique,  par  M.  Gîibeirt' 
Langdon  Hume.  1835,  in-8^  imprime'  a  Cambridge,  en  vente  à  Londres,  oImk 
Whittaker.  Pr.  5  sh. 

The  Epidémies  ofthe  middle  âge.  Les  epide'mies  du  moyen  âge  (et  des  sîèeles 
modernes  ]  ;  ouvrage  e'crit  en  dlemand  par  le  D''  Hecker,  et  traduit  en  firaoçais 
par  M.  BabingtoD.  London,  Shervood,  1835,  3t  vol.  iD-8^ 

An  Essay  on  the  nature  of  diseases.  Esskï  sur  la  nature  des  maladies;  par 
M.  A.  Green.  Londres,  Simpkin,  1835,  in-8®. 

Practical  observations  on  the  physiologie  and  diseases  of  the  teeths.  Obser- 
vations pratiques  sur  la  physiologie  et  les  maladies  des  dents,  par  M.  J,  MaDau. 
Londres,  1835,  in-8^ 

A  Treatise  on  the  gcogràphy  and  classification  of  animais.  Traite  de  la  géo- 
graphie et  de  la  classification  des  animaux;  par  M.  W.Swainson.  Londres , Long- 
man ,  1 835,  in-1  S ,  avec  un  portrait  de  Linnaeus ,  gravé  par  Finden ,  et  plusieurs 
gravures  en  bois. 

—  Bibliopegia,  or  the  Art  of  Bookbinding.  L'art  du  relieur,  exposé  de  tous  les 
procédés  de  la  reliure  des  livres  ;  par  M.  Amott  London ,  Groombridge,  1835, 
in-8"  avec  9  planches.  Pr.  6  sh. 

ITALIE. 

m 

Lexicon  linguœ  copticœ ,  studio  Amedaei  Peyron.  Taurini,  1835.  497  ptgfi^ 
in-4".  Pr.  30  fr. 

La  Caccia  e  la  Pesca,  la  Chasse  et  la  Pèche,  poèmes  grecs  d'Oppien,  traduits 
en  vers  italiens,  par  M.  Lampredi.  Palerme,  1835,  S  vol.  in-8^ 

Letterc  inédite  d'ilhistri  Iftaliani.  Lettres  inédites  de  plusieurs  italiens  illustres 
qui  ont  vécu  dans  le  cours  du  xviii®  siècle ,  et  dans  les  30  premières  années  du 
xiz*;  accompagnées  de  notes.  Milan,  société  typographique,  1835,  în-8^  Pr.  7 
lire  3G  c. 

Opuscoli  di  Luigi  Cibrario.  Opuscules  historiques  et  littéraires  de  M.  L.  Cibra- 
rio.  Considérations  sur  Pétrarque;  les  Amours  et  la  mort  d'Agnès  Visconti;  ori- 
gine des  Prénoms;  Art  du  Blason;  contes,  pièces  de  vers,  etc.  Milan,  Visaj, 
1835,  in-1 6.  Pr.»  lire. 

Gli  antichi  Marmi  comensi.  Recueil  des  marbres ,  inscriptions  et  monuments 
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antiqoesqiii  setrouyentà  Corne,  par  M.  P.  Aldini.  Pavie^Fasi,  1835.  in-S^arec 
des  planches.  Prix,  3  lire  60  c. 

Le  Catacombe  in  tempo  del  paganismo  e  del  cristianismo  :  laCampania  sotter- 
ranea,  e  brevi  notizie  degli  edificii  scavati  enlro  roccîa,  delle  due  Sicilie  ed  in 
altre  regioni  ;  di  Giuseppe  Sanchez.  Napoli,  dalla  tipografia  Trani,  1833)  in-S^. 
1. 1,  pag.  1  -  S88;  t.  II,  pag.  S89-636. 

Cennofisiologico  chimico,  etc.  Recherches  physiologiques  et  chimiques  sur  fa 
décoloration  et  la  chute  des  feuilles  en  automne,  par  M.  A.  Giordano.  Turin, 
Cassone,  in-8°  avec  des  planches. 

Anfiteatro  campano  ristaurato  ed  illustrato  dall'  architetto  F.  Alvino.  Napoli , 
1833,  in-fol.  atlantico.  Pr.  80  fr.  Ce  volume  est  orné  de  16  planches. 

ESPAGNE.  —  Discurso  leido  à  ia  real  Academia  de  la  historia,  en  junta  de 
S8  noviembre  de  1834,  por  su  director  el  excmo  senordon  Martin  Fcrnandez  de 
Navarrete,  al  tcrminar  el  triennio  de  su  direccion,  en  cumplimiento  de  io  man- 
4mAo  en  los  estatutos.  Madrid,  en  la  oficina  de  D.  Eusebio  Aguado,  impresor  de 
la  Camara  de  S.  M.  1835.  Expose  des  travaux  de  FAcade'mie  d'histoire  de  Madrid, 
31  pag.  petit  in-4*. 

GRECE.  —  Inscrtpttones  grœcœ  ineditœ,  CoUegit  ediditque  Ludovicus  Hol- 
satus.  Fasciculus  primus:  insunt  inscriptiones  arcadicae,  laconics,  argivse,  corin- 
tfaiae,  megarics,  phocicse.  Naupliae,  ètypographiâ  regia,  typis  C.  A.  Rhallis,  1834; 
in-4*,  îij  et  39  pages. 

Nota.  On  peut  s'adresser  k  la  librairie  de  M.  Levrault,  à  Paris,  me  de  la  Harpe, 
n**  81,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Jaifs,  poar  se  procurer  les  divers  onvrages  aoooocës 
dans  le  Journal  des  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  prësnmé  des  onvrages. 
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Supplément  à  laNotice  sur  quelques  médailles  grecques  inédites 

de  rois  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde. 


Lorsqu'un  célèbre  antiquaire  de  Saint-Pétersbourg,  M,  de  Koehier, 
publiait  en  1822  son  curieux  travail  sur  les  médailles  grecques  des  rois 
de  la  Bactriane  connues  à  cette  époque ,  il  ne  pouvait  se  douter  que  cette 
suite  si  rare  encore  de  monuments  numismatiques  d*un  si  grand  prix 
allait  se  voir  enrichie  d'une  médaille  inédite  et  unique  d'un  roi  nouveau , 
celle  de  Démetrius,  qu'il  publia  Tannée  d'après,  en  1823.  Je  me  trouve 
à  mon  tour  dans  le  même  cas ,  par  rapport  à  cette  même  numismatique 
de  la  Bactriane,  qui  vient  d'être  favorisée,  dans  le  cours  d'un  petit  nombre 
d'années,  de  tant  de  découvertes  importantes.  Dans  le  même  temps  où  je 
faisais  connaître  fes  deux  monnaies  inédites  d'Agatkocle,  fondateur  du 
royaume  grec  de  la  Bactriane ,  avec  des  médailles  nouvelles  de  trois  dm 
rois  de  cette  contrée,  Euthydême ,  Eucratide  et  Apollodote ,  et  avec  la 
médaille  unique  d'un  des  premiers  rois  indo-scythes  qui  leur  succédèrent, 
un  voyageur  anglais,  M.  Burnes ,  qui  venait  de  parcourir  la  Bokharie, 
publiait /a  la  suite  de  ses  voyages  d'autres  monnaies  nouvelles  dJEu- 
thijdême ,  et  une  médaille  inédite  présumée  de  Ménandre,  sans  comp- 
ter un  assez  ample  supplément  à  la  numismatique  indo-bactrienne ,  ou 
indo-scythique^  A  la  même  époque,  un  voyageur  aUemand ,  ie  docteur 

^  Travels  into  Bohhara,  etc.,  performed  in  the  years  1831,' 39  and  33,  hy 
L.  AI.  Bûmes;  il  vient  d'en  paraître  une  seconde  édition  en  trois  volumes  in-lS, 
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Honigbei^er,  qui  avait  passé  vingt  années  dans  les  diverses  contrées  de 
TAsie,  rapportait  à  FEurope  des  monnaies  de  rois  nouveaux  de  la  Bactriane 
et  de  rinde ,  recueillies  par  lui-même  sur  les  lieux  ^  Trois  de  ces  médailles, 
uniques  jusqu  ici ,  et  une  quatrième  qui  enrichit  fa  suite  d'Euthydême , 
cédées  par  ce  voyageur  à  un  amateur  distingué  de  Saint-Pétersboui^, 
M.  Adeiung,  avaient  été  à  peine  signalées  à  l'attention  des  antiquaires  par 
une  feuille  publique  de  cette  ville  *,  que  déjà  elles  se  trouvaient  à  Paris, 
entre  les  mains  de  M.  Roliin,  qui  me  les  avait  confiées  pour  ies  publier; 
et  je  m'occupais  de  ce  travail,  lorsque  M.  le  docteur  Honigberger, 
arrivé  lui-même  h  Paris,  ma  mis  en  possession  de  sa  collection  entière, 
c'est-à-dire  de  tout  un  trésor  numismatique  dont  l'importance  surpasse 
de  beaucoup  l'ensemble  des  acquisitions  faites  dans  ies  derniers  temps  par 
les  soins  des  voyageurs  et  des  savants  anglais.  Il  devenait  donc  nécessaire 
pour  moi ,  de  publier ,  sous  forme  de  supplément  à  ma  précédente  Notice, 
cette  foule  de  monuments  nouveaux  qui  vont  enrichir  la  numismatique 
grecque  de  la  Bactriane  et  de  Flnde ,  à  presque  toutes  ses  époques ,  et  qui , 
en  y  ajoutant  toute  une  dasse  de  monnaies  nouvelles,  en  bronze,  doivent 
produire  un  fait  neuf  et  capital  dans  la  science. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  ces  médailles ,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  consigner  ici  la  mention  d'autres  monnaies  déjà  connues  des 
rois  grecs  de  la  Bactriane,  qui  se  trouvent  dans  la  collection  de  M.  Honîg- 
bei^er,  et  dont  l'attribution  acquiert,  par  le  fait  même  qu'elles  ont  été 
recueiUies  à  Caboul  ou  à  Bokhara,  sur  deux  des  points  extrêmes  ou  des 
limites  de  fan  tique  Bactriane,  un  nouveau  degré  de  certitude.  Je  citerai 
particulièrement  ies  médaillons  d'Eucratide  P'  et  d'Eucratide  II*,  mais 

London,  1835.  J'aurai  lieu  de  montrer  que  la  médaille  grave'e,  pi.  m,  n^  7,  et 
attribuée  à  Ménandre,  doit  être  restituée  à  Apollodote, 

^  C'est  par  un  article  de  la  Gazette  de  Prusse,  répété  dans  quelques  feuilles 
françaises,  notamment  le  National  de  1834,  n<^  du  6  novembre,  que  j'eus  la 
première  révélation  de  cette  acquisition  nouvelle  de  la  science.  Depuis,  j'en 
obtins  la  confirmation  par  une  lettre  du  célèbre  M.  Grotefend ,  datée  du  3  no- 
vembre 1834,  qui  m'annonçait  en  ces  termes  la  découverte  de  la  médaille  d'or 
de  Mokadphisès  :  >•  Ich  kann  Ihnen  auch  die  erfreuliche  Nachricht  mittheilen , 
ttdass  eine  folgende  Nummer  Kunde  geben  wird  von  einer  grossen  Zabi 
u  neuaufgefundener  Baktrischer  Mûnzen  ,  worunter  sich  eine  merkwûrdîge 
«rGoldmûnze  befiodet,  auf  welcber  ihr  Konig  MOKAT^ICHC,  MOKAA^ICHC 
a  beîsst.  n  —  ^  Dans  le  n"*  S33  de  la  gazette  allemande  de  Saint-Pétersbourg,  de 
1834,  Les  indications  données  dans  cette  feuille,  concernant  la  médaille  d'or 
de  Mokadphisès,  qui  y  est  appelé  KAA*I2EC  (sic),  le  tétradrachme  de  Démé- 
trius,  et  la  drachme  d'Euthydême,  sont  du  reste  très-superficielles,  et  il  s'y  est 
mêlé  des  inexactitudes  qu'il  serait  inutile  de  relever  ici.  —  ^  Koehier,  Méd. 
grecq,  de  la  Bactriane,  pi.  i,  fig.  ô,  6  et  7. 
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surtout  un  médaillon  d*HéliocIès^  acquis  à  Caboul ,  qui  devient  une 
preuve  sans  réplique  opposée  aux  doutes,  d ailleurs  si  peu  fondés,  du  sa- 
vant M.  W.  de  Schiegel  ^  Je  citerai  encore  deux  drachmes  dlEucra- 
tide  II ,  pareilles  à  ia  médaille  que  fai  publiée  moi-même  ^  et  qui  cesse 
par  là  d  être  unique ,  mais  dont  la  valeur  et  l'authenticité  gagnent  précisé- 
ment en  raison  de  ce  que  nous  acquérons  deux  drachmes  nouvelles  d'un 
de  ces  rois  grecs  de  la  Bactriane,  qui  avaient  fait  frapper  en  ce  module 
une  monnaie  mentionnée  par  les  anciens  auteurs  et  demeurée  perdue 
pour  nous,  jusqua  Tannée  dernière.  Un  superbe  tétradrachme  d*Euthy- 
déme'  mérite  encore  d  être  signalé  à  lattention  des  antiquaires,  en  consi- 
dération de  la  beauté  des  typ^s-et  de  la  perfection  du  travail,  puis,  à 
cause  du  monogramme  nouveau ,  KP  ou  KPA ,  qui  se  trouve  sur  le  type 
du  revers,  et  qui  s'était  déjà  offert  sur  le  tétradrachme  unique  de  Démé- 
trius,  publié  par  M.  de  Koehieret  par  Tychseti.  Cette  particularité  numis- 
matique vient  à  l'appui  du  témoignage  de  l'histoire,  qui  donne  Démétrius 
pour  (ils  à  Euthydéme;  et  il  en  résulte  une  présomption  nouvelle  que 
ce  prince  succéda  d'abord  à  son  père  dans  le  royaume  de  la  Bactriane. 

Je  ne  ferai  mention  des  tétradrachmes  d'Euthydéme,  de  &brique 
barbare,  recueillis  à  Bokhara  par  M.  Honigberger,  comme  l'avaient  été 
ceux  qui  viennent  d'être  publiés  à  la  suite  des  voyages  de  M.  Burnes^, 
que  pour  constater  de  plus  en  plus  ia  provenance  assignée  à  ces  mon- 
naies ,  en  même  temps  que  pour  justifier  f  opinion  que  j'avais*  exprimée  à 
leur  sujet  ;  c'est  à  savoir,  qu'elles  sont  toutes  sorties  d'une  fabrique  barbare, 
contemporaine  du  royaume  grec  de  ta  Bactriane ,  et  voisine  du  si^  de 
cet  empire.  Javais  déjà  relevé  l'erreur  commise  par  Sestini  et  par 
Tychsen,  qui  crurent  y  Von*  la  monnaie  de  rois  inconnus  de  la  Bactriane 
ou  de  fa  Characène ,  d'après  la  légende  en  caractères  qui  leur  paraissaient 
indéchiffrables.  La  même  idée  vient  encore  d'être  reproduite  parle  savant 
professeur,  M.  Wibon,  dans  ses  notes  sur  les  médailles  du  voyageur 
Burnes.  Il  conclut  de  la  différence  des  têtes  gravées  sur  ces  monnaies 
barbares ,  qu'elles  appartiennent  à  des  individus  différents;  et  de  là  il  infère 
que  notre  suite  de  rois  de  la  Bactriane  se  trouve  doublement  défectueuse, 
en  ce  qu'il  y  manque  plusieurs  des  noms  qui  devaient  y  figurer,  et  qu'die 
en  renferme  d'autres  qui  y  sont  étrangers.  Mais,  je  le  dis  à  r^ret,  tout 
cela  n'est  qu'une  pure  illusion.  La  différence  des  portraits  tient  ici  à  la 
même  cause  que  l'altération  des  légendes ,  à  ce  que  les  types  et  les  inscrip- 
tions de  médailles  grecques  ont  été  dénaturés  par  des  mains  étrangères, 

^  Voy.  ma  Notice,  p.  4,  not.  5.  —  •  Ibid,  fig.  6,  p.  81-S3.  —  ^  Voy.  pi.  i, 
i|0  2  —  ^  Travels  into  Bokhara,  etc.  tom.  III,  pi.  ui,  fig.  1-6,  p.  370-37S,et 
375-376. 
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à  un  plus  ou  moins  haut  degré  de  barbarie.  II  faudrait  être  bien  peu  verse 
dans  la  numismatique  pour  ignorer  qu  il  existe  une  foule  de  monnaies 
grecques  contrefaites  de  même  par  des  mains  barbares;  telles  que  les 
médailles  des  rois  de  Macédoine ,  et  particulièrement  de  Philippe  II , 
d'Alexandre  m  et  de  Lysimaque;  telles  encore  que  les  tétradrachmes  de 
Thasos,  et  les  monnaies  des  rois  de  Syrie.  Or,  c*est  un  fait  tout  pareil  que 
nous  ont  révélé  nos  médailles  bactriennes  de  Bokhara.  C'est  la  monnaie 
d'argent  d*Ëuthydéme  qui  se  reproduit  dans  toutes  ces  pièces  barbares, 
toujours  avec  la  même  tête ,  plus  ou  moins  défigurée  ;  toujours  avec  le 
même  type  S  Hercule  assis,  au  revers,  et  avec  la  même  légende  grecque , 
Tun  et  l'autre  plus  ou  moins  grossièrenjent  imités;  et  ces  différences  de 
portraits,  oii  M.  Wilson  voudrait  voir  des  successions  de  princes  divers, 
ne  sont  en  réalité  que  le  résultat  de  contrefaçons  exécutées  par  des  mains 
barbares,  sur  des  exemplaires  de  divers  coins,  ou  bien  à  diverses  époques. 
Je  ne  puis  m'empécher  d'ailleurs  de  remarquer  à  cette  occasion  combien 
peu  les  savants  anglais  semblent  au  courant  des  travaux  numisroatiques  de 
l'Europe.  Un  homme  aussi  éclairé  que  M.  Wilson  a  pu  affirmer,  comme  il 
le  Eût,  que  jusqu  en  ces  derniers  temps  on  ne  connaissait  de  monnaies 
d' Euthydême  que  la  médaille  dor  unique  du  cabinet  du  Roi ,  publiée 
par  Pellerin^.  Ainsi,  sans  compter  tant  de  tétradrachmes  du  même 
prince,  qui  existent  dans  diverses  collections  publiques  ou  privées  de  l'Eu- 
rope ,  il  n'avait  même  pas  présent  à  la  pensée  l'exemplaire  décrit  dans 
celle  de  sir  R.  Payne  Knight,  maintenant  au  Musée  britannique*.  Un  autre 
savant  anglais,  M.  J.  Prinsep ,  dans  les  observations  qu'il  a  jointes  à  celles 
de  M.  Wilson,  concernant  ces  mêmes  médailles  bactriennes,  se  prononce 
avec  une  égale  assurance  au  sujet  de  la  seule  médaille  d'Euthydeme  connue 
jusqu'ici,  qu'il  décrit,  sur  la  foi  de  Pinkerton,  comme  une  pièce  d'or,  of- 
frant au  revers  deux  Cavaliers ,  coiffés  de  tiares  bactriennes,  portantdes 
palmes  et  de  longues  lances^.  Cependant,  la  médaille  avec  le  revers  in- 
diqué est  le  tétradrachme  d'argent  d'Eucratide ,  et  non  la  médaille  d'or 
d'Euthydeme  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  décrite  par  Pinkerton  lui-même*; 

^  P.  Wilson's  Notes  on  AI.  Burnes's  Coins,  p.  370:  <*Until  recendy,  the  onlj 
<^coin  known  of  this  prince  wasa  gold  coin  originally  published  by  Pellerin.» 
—  *  Numi  veferes,  pag.  194,  Londini,  1830,  4°.  —  ^  J.  Prinsep's  Notes  on 
AI.  Burnes's  Coins,  p.  376:  «^The  only  coin  of  this  monarch  hitlicrto  known 
«in  Europe,  is  described  in  Mionnet's  Description  de  Médailles  antiques.  Pin- 
«kerton  says  it  is  a  gold  coin  having  atwo  Horsemen  with  Bactrian  tiaras, 
«palms,  and  long  spears. »  —  ^  Pinkerton,  an  Essay  on  Medals ,  tom.   Il, 

p.  S51  :  (fAn  unique  coin  of  Eucratides it  is  a  silver  didrachni,  obverse, 

«a  helmed  head;  reverse,  two   horsemen   with   Bactrian  tiaras,   palms,  and 
(•long  spears.^  Cette  médaille,  décrite  et  non  publiée  par  Bayer,  est  celle  dont 
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d'un  autre  côté,  la  méprise  qui  a  fait  prendre  les  deux  Dioscures,  type  de 
cette  médaille,  ^owv  deux  Cavaliers  coiffés  de  la  tiare  bactriennef  ap- 
partient en  effet  à  Pinkerton  ;  et  M.  Prinsep  n  a  fait  que  la  reproduire ,  en 
y  ajoutant  une  erreur  nouvelle.  Or ,  ce  sont  là  des  fautes  qui  ne  peuvent 
provenir  que  de  personnes  restées  tout  à  fait  étranger^  aux  progrès  que 
la  science  numismatique  a  fails  depuis  un  demi-siècle  en  Europe. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  des  médailles  dont  nous  devons  la 
connaissance,  tout  à  fait  nouvelle  pour  la  science,  aux  découvertes  de  M.  le 
D'  Honigberger.  Je  les  décrirai  dans  Tordre  oii  je  présume  quelles  ont 
été  frappées,  c est-à-dire,  suivant  Tordre  de  succession  des  princes  auxquels 
elles  appartiennent;  et  cest  après  avoir  fait  connaître  cette  suite  entière 
de  monnaies,  que  j exposerai  mes  idées  sur  la  chronologie  des  rois  de  la 
Bactriane.  Mais  d'abord ,  j'établirai  dans  ces  monnaies  deux  classes  dis- 
tinctes qui  répondent  à  deux  époques  diverses  du  royaume  de  la  Bactriane  ; 
je  range  dans  la  première  les  médailles  qui  appartiennent  à  des  rois 
grecs ,  et  qui  offrent  exclusivement  des  types  grecs;  dans  la  seconde,  celles 
qui  proviennent  de  princes,  de  race  indigène  ou  indo-scythique,  qui  em- 
ployaient encore  la  main  d'artistes  grecs,  avec  des  traditions  de  la  langue  et 
delà  religion  de  ce  peuple,  mélangées  d'éléments  fournis  par  une  civili- 
sation bactrienne,  indienne,  ou  scythique. 

Première  classe.  —  N**  l.  Monnaie  de  bronze,  de  forme  carrée,  du 
poids  de  trois  gros  et  demi  et  dix-huit  grains,  de  beau  travail  grec,  offrant 
d'un  côté ,  une  panthère  en  marche ,  à  droite ,  avec  la  légende  distribuée 
en  deux  lignes  :  BASIABAS  ArAe0KA£0T2,  (monnaie  du  roi  Aga- 
thocle;  au  revers,  Figure  en  course,  à  gauche,  la  tête  vue  de  face, 
probablement,  une  Bacchante  portant  un  thyrse;  type  accompagné  d'une 
légende,  en  caractères bactriens  presque  effacés;  pf.  i,  n°  1. 

Cette  pièce,  encore  unique  jusqu'ici,  présente  une  nouveauté  numis- 
matique d'un  grand  intérêt.  Sa  forme  carrée,  dont  on  ne  connaissait 
d'exemple  que  par  fes  deux  monnaies  de  bronze  de  Ménandre,  publiées 
par  le  major  Tod^  et  par  M.  Burnes*,  avait  pu  être  regardée  comme  une 
exception  au  système  général  de  la  monnaie  grecque ,  particulière  au  seul 
Ménandre,  et  due,  suivant  toute  apparence,  à  une  influence  indienne.  Mais 
le  nom  et  le  titre  d'Agathocle,  imprimés  sur  cette  pièce,  d'un  style  et  d'un 
poids  supérieurs  à  la  monnaie  de  Ménandre,  prouvent  que  cette  particula- 

M.  de  Koehier  a  donné  Je  premier  un  dessin ,  pi.  i ,  fig.  6  ;  voy.  p.  7  de  ses  Af e- 
dailles  grecques  de  la  Bactriane. 

^  Dans  les  Transactions  ofthe  R,  Asiatic  Society  ofLondon ,  Vol.  I,  Part  II, 
pi.  xii ,  fig.  8.  —  *  Travels,  etc.,  pi.  m,  f.  7,  Voy.  au  sujet  de  cette  médaiUe»  pré- 
sumée a  tort  de  Ménandre,  l'observation  faite  plus  haut,  p.  513,  note  1. 
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rite  numismatique  remonte  à  lorigine  même  du  royaume  grec  de  la  Bac- 
triane;  et  c  est  sans  doute  la  monnaie  grecque  la  plus  ancienne  de  cette  forme 
et  de  ce  module  que  nous  possédions  encore.  Lai  panthère,  qui  en  forme 
le  type  principal ,  s  était  déjà  rencontrée  sur  iune  des  drachmes  d'ar- 
gent d'Agath«cle  que  j'ai  publiée;  c*est  donc  encore  ici  un  nouveau  trait  de 
conformité  entre  la  monnaie  d*argent  d'AgathocIe  et  celle  de  bronze,  qui 
prouvequ  elles  appartiennent  Tune  etfautre  au  même  prince;  enfin,  s'iiavait 
pu  rester  le  moindre  doute  sur  l'attribution  que  j'avais  &ite  de  ces  mon- 
naies à  un  roi  de  la  Bactriane,  ce  doute  serait  dissipé  par  la  provenance 
de  la  médaille  de  bronze  portant  le  nom  de  ce  roi,  et  trouvée  à  Caboul. 
Mais  ce  qui  mérite  au  plus  haut  d^é  de  fixer  f  attention  des  antiquaires 
sur  ce  monument  numismatique  si  neuf  et  si  curieux ,  c'est  le  fait  de  la 
double  légende  grecque  et  bactrienne,  qui  se  lit  sur  les  deux  faces  oppo- 
sées de  la  médaille.  La  même  particularité ,  qui  s'était  offerte  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  monnaies  de  bronze  d'Apollodote  et  de  Ménandre,  se 
trouve  justifiée  par  un  nouvel  exemple,  plus  remarquable  encore,  puis- 
qu'il appartient  à  l'origine  même  du  royaume  grec  de  la  Bactriane.  Or,  il 
y  a  lieu  de  faire  à  ce  sujet  deux  observations  <\m  me  paraissent  très-graves; 
la  première,  c'est  que  cette  particularité  d'une  double  inscription,  en  grec 
et  en  bactrien,  ne  se  trouve  que  sur  la  monnaie  de  bronze  de  ces  princes; 
toutes  les  monnaies  d'ai^ent  que  nous  avons  recueillies  d'eux  jusqu'à  ce 
jour,  avec  la  monnaie  d'or  unique,  n'offrent  jamais  qu'une  inscription 
grecque;  et  la  seule  exception  que  je  connaisse  à  cet  usage,  nous  est  four- 
nie par  deux  monnaies,  uniques  Tune  et  Fautre,  qui  se  trouvent  dans  ia 
même  collection  de  M.  Honigberger,  et  que  je  ferai  bientôt  connaître.  La 
seconde  observation,  c'est  que  l'inscription  du  revers,  qu'on  a  pu  croire 
du  pehivi,  devrait  être  en  ce  cas  le  plus  ancien  caractère  qui  nous  fût  resté 
de  cet  alphabet,  celui-ià  même  qui  était  usité  dans  la  Bactriane,  attendu 
que  nos  monnaies  de  bronze  qui  portent  ce  caractère  ont  certainement 
été  frappées  dans  ce  pays  pour  f  usage  de  la  population  indigène.  Cest 
d'ailleurs  une  question  dont  la  solution,  étrangère  à  mes  études,  doit 
exercer  la  sagacité  des  savants  versés,  comme  notre  docte  confirère  M.  Bur- 
nouf ,  comme  M.  Mohl^  M.  Jacquet  et  quelques  autres ,  dans  la  connais- 
sance des  idiomes  et  des  alphabets  de  f  Inde  et  de  la  Perse  ;  mais  à  laquelle 
Fantériorité  de  plus  d'un  siècle^  qui  résulte  de  notre  médaille  d'Agathocle, 
pour  cet  usage  d'une  légende  bactrienne,  ajoute  un  nouveau  d^é  d'im- 
portance et  d'intérêt. 

N'^S.  Tête  de  Roi,  jeune  et  imberbe^  ceinte  du  diadème,  et  tournée 
à  droite;  revers.  Hercule  debout,  de  face,  tenant  de  la  main  gauche,  cou- 
verte de  hpeau  de  lion ,  sa  massue  élevée,  et  dans  sa  main  droite,  un  objet 
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effacé,  qui  dut  être  une  couronne,  avec  Finscription  grecque  distribuée  en 
deux  lignes  :  BA2IA£n2  ETeTAHMOT,  (monnaie)  du  roi  Eutkydême ; 
drachme  dai|[ent,  dun  beau  travail  et  dune  belle  conservation;  pi,  i,  n®  3. 
C'est  {à  encore  une  pièce  unique ,  et  nouvelle  dans  ia  numismatique 
grecque  de  ia  Bactriane ,  qui  mérite  au  plus  haut  degré  l'attention  des 
antiquaires.  Son  module,  qui  est  celui  de  la  drachme,  la  range  dans  le 
même  système  monétaire  que  les  deux  drachmes  d'AgathocIe  que  fai 
publiées,  et  auxquelles  efle  ressemble  d ailleurs  de  tout  point,  par  ie 
style,  par  ie  travaii  et  par  ia  &brique.  Voilà  donc  encore  une  preuve 
nouvelle  et  décisive  de  Tusage  de  cette  monnaie  d'argent,  du  module  de 
la  drachme,  et  dune  fabrique  pareille  à  celle  des  monnaies  contempo- 
raines des  rois  de  Syrie  et  de  Cappadoce,  qui  dut  appartenir,  comme  je 
l'avais  présumé ,  à  l'origine  de  ce  royaume  grec  de  la  Bactriane.  Le  type 
£  Hercule  debout,  qui  se  voit  au  revers,  diffère  de  celui  de  X  Hercule 
assis  qui  figure  sur  toutes  les  monnaies  connues  d'Euthydêroe,  en  or  et 
en  argent;  mais  c'est  précisément  celui  qui  se  trouve  sur  le  tétradrachme 
unique  de  Démétrius ,  fils  de  cet  Euthydême  :  en  sorte  qu'ici  encore ,  la  con- 
formité de  ia  monnaie  des  deux  princes,  dont  l'un  était  fils  et  avait  dû  être 
successeur  de  f autre,  est  un  indice  de  plus  fourni  par  la  numismatique, 
qui  ajoute  à  la  valeur  et  à  l'autorité  des  témoignages  historiques.  Mais  ce 
que  cette  pièce  précieuse  offre  de  plus  remarquable,  c'est  le  portrait  même 
du  roi,  qui  diflère  de  celui  d'Euthydême  ,  tel  que  nous  le  connaissons  par 
toutes  ses  monnaies,  et  qui  présente  avec  la  tête  d'Âgathocle  une  res- 
semblance frappante.  On  ne  saurait  expliquer  une  circonstance  si  singu- 
lière d'après  les  différences  qui  s'observent  à  la  tête  d'Euthydême,  gravée 
sur  sa  monnaie  d'or  et  sur  les  tétradrachmes  d'argent;  différences  qui  tien- 
draient à  ce  que  le  personnage  serait  représenté  à  une  époque  de  sa  vie 
plus  ou  moins  avancée,  tandis  qu'ici  le  même  personnage  apparaîtrait  dans 
la  première  fleur  de  f  âge  :  car  c'est  une  figure  toute  différente  qui  se  pré- 
sente de  part  et  d'autre;  et  Tâge  ne  produit  pas,  dans  les  deux  saisons  de 
ia  vie  qui  se  suivent,  la  jeunesse  et  ia  virilité,  une  dissemblance  aussi  ab- 
solue. On  pourrait  supposer  que  fEuthydême  dont  nous  avons  ie  portrait 
sur  notre  drachme  d'argent  fut  un  premier  Euthydême ,  prédécesseur  et 
père  du  second^  dont  le  règne  de  courte  durée  n'aurait  laissé  aucune  trace 
dans  f  histoire ,  et  dont  il  ne  nous  serait  resté  que  cet  unique  monument 
numismatique.  Mais  bien  que  cette  conjecture  puisse  à  la  rigueur  se  sou- 
tenir, dans  la  rareté  même  des  documents  historiques  que  nous  possédons 
sur  le  royaume  grec  de  la  Bactriane ,  j'avoue  qu'elle  ne  me  paraît  pas  ad- 
missible. Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  plausible,  à  mon  avis,  ce  serait  d'ad^ 
mettre  qu'Euthydéme ,  en  recueillant  fhéritage  d'Agathocle  et  succédant 
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à  sa  puissance ,  aurait  d  abord  conservé  le  portrait  de  ce  prince  sur  sa  mon- 
naie, en  même  temps  qu'il  y  aurait  imprimé  au  revers  un  type  nouveau 
avec  son  propre  nom,  suivi  du  titre  de  roi,  H  serait  naturel,  en  effet, 
qu*un  coin  qui  aurait  servi  pour  la  monnaie  d'Agathocle,  et  qui  se  trouvait 
tout  préparé  sous  la  main  de  son  successeur ,  eût  servi  à  cet  effet  dans  les 
premiers  moments  d'une  puissance  nouvelle.  Nous  savons  que  le  commen- 
cement de  ce  royaume  de  la  Bactriane  fut  rempli  de  troubles  et  de  dissen- 
sions entre  les  chefs  qui ,  après  s  être  révoltés  contre  leurs  souverains  lé- 
gitimes, les  rois  de  Syrie ,  se  disputaient  une  autorité  usurpée.  Ces  factions 
qui  éclatèrent  à  la  mort  d*  Agathocle,  et  dont  les  deux  principaux  chefs  sem- 
blent avoir  été  Théodotus  ou  Diodotus  P^  bientôt  remplacé  par  son  fils 
Théodotus  II,  et  Euthydéme ,  se  terminèrent  sans  doute  à  rétablissement 
de  la  royauté  d'Euthydéme,  héritier  des  droits  d'Agathocle;  et  de  là  vien- 
drait Fespèce  d'hommage  qu'il  aurait  rendu  sur  sa  première  moimaie  à  la 
mémoire  de  son  prédécesseur.  Nous  connaissons  d'ailleurs,  par  la  numis- 
matique des  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie,  des  exemples  analogues  à  celui- 
là,  c'est-à-dire,  Aes  monnaies  d'Alexandre,  qui  portent  le  nom  de  Lysi- 
maque  ;  d'autres ,  de  Séleucus  P'',  qui  portent  celui  d'Antiochus,  son  fils 
et  son  successeur  ;  pour  ne  pas  citer  d'autres  exemples  de  ce  genre  parmi 
ceux  que  nous  fournit  la  numismatique  grecque.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet 
égard,  il  y  a  là  une  question  curieuse  à  résoudre ,  qui  intéresse  à  la  fois  la 
numismatique  et  l'iconographie,  et  ajoute  encore  au  mérite  de  cette  rare 
et  précieuse  médaille. 

N**  3.  Tête  de  Roi  imberbe,  ceinte  du  diadème,  et  tournée  à  droite, 
avec  le  commencement  du  buste ,  vêtu  de  la  chlamyde  attachée  en  avant 
de  f épaule;  revers,  figure  de  Minerve^  debout,  de  face,  vêtue  d'une 
tunique  longue,  et  d'une  seconde  tunique  plus  courte ,  la  tête  coiffée  d'un 
casque ,  la  main  gauche  appuyée  sur  le  bouclier,  la  main  droite  armée  de 
la  haste;  dans  le  champ ,  la  légende  distribuée  en  deux  lignes  :  BA2I AEaï 
AHMHTPIOT  (monnaie)  du  roi  Démétrius ,  avec  les  lettres  A  et  H, 
placées  à  deux  endroits  différents;  tétadrachme,  d'une  fabrique  inférieure 
à  la  pièce  précédente,  et  d'une  moindre  conservation;  pi.  i,  n**  4. 

Cette  pièce,  unique  et  nouvelle  comme  les  deux  qui  viennent  d'être 
décrites,  ne  se  recommande  pas  moins  qu'elles  à  tout  l'hitérct  des  anti- 
quaires. Le  type  de  la  Minei^ve  debout,  tel  qu'il  est  ici  figuré,  semble 
fanité  de  celui  des  monnaies  des  rois  de  Cappadoce,  et  de  celles  des  rois 
de  Syrie,  notamment  d'Antiochus  IX  Philopator,  et  de  Séleucus  VI 
Nîcator;  mais  c'est  sous  d*autres  rapports  que  cette  médaille  me  parait 
digne  de  considération.  Nous  possédions  déjà  un  tétradracbme  de  Démé- 
trius, avec  son  portrait,    coiffé  d'une   dépouille   dxlephant,  et  avec 
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le  type  SHercule  debout ,  au  revers.  Mais  ce  portrait^  qui  convenait 
parfaitement^  par  la  coiffure^  à  un  monarque  des  Indes,  Rex  Indo- 
rum,  tel  que  nous  savions,  par  le  témoignage  de  Justin  S  qu  avait  été 
Démétrius ,  fils  d'Euthydême ,  ne  ressemble  en  aucune  façon ,  ni  pour 
les  traits  du  visage ,  ni  pour  rajustement  de  fa  tétc,  à  celui  que  nous  offre 
notre  médaille  de  Démétrius.  C  est  donc  ici ,  non- seulement  une  monnaie 
toute  diflerente,  mais  fsncore  une  tête  toute  nouvelle,  avec  la  même  ins- 
cription du  roi  Démétrius,  PA2IAEaS  AHMHTPIOT  :  en  sorte  quicî 
encore  nous  nous  trouvons  en  face  d*un  problème  numismatique^  dont 
la  solution  n'intéresse  pas  moins  {archéologie  que  Fhistoire  même.  Ce 
qui  frappe ,  au  premier  aspect  de  cette  médaille ,  toute  personne  versée 
dans  la  numismatique,  c  est  sa  fabrique  ,  qui  est  indubitablement  bac- 
trienne,  et  qui  ressemble  sous  tous  les  rapports  à  celle  des  médailles 
d'HéliocIès,  mais  surtout  d*Eucratide  Y^.  On  en  jugera  par  un  tétra- 
drachme  déjà  connu  de  ce  dernier  prince ,  qui  fait  partie  de  la  coHectioh 
de  M.  Honigberger,  et  que  je  publie  *.  Le  style  et  le  caractère  même  de 
la  tête  y  imberbe  et  diadémée,  {ajustement  des  cheveux,  fa  forme  du 
vêtement,  tout  offre  de  part  et  d'autre  assez  danafogie  pour  quon  puisse 
voir  ici  deux  portraits  du  même  prince  exécutés  sur  deux  monnaies, 
de  coin  différent ,  avec  des  variantes  qui  proviennent  de  la  main  d'ar- 
tistes divers.  La  forme  et  fa  disposition  des  caractères  des  deux  inscrip- 
tions n offrent  pas  moins  dana{ogie  ;  mais  f une  de  ces  inscriptions 
exprimant  fe  nom  du  roi  Démétrius,  et  fautre  cefui  du  roi  EucrO' 
tidey  if  est  évident  quefles  appartiennent  à  deux  rois  différents  de 
la  même  contrée,  rois  à  peu  près  contemporains,  iesquefs  auraient  été 
rivaux  ou  successeurs  fun  de  {'autre.  If  résulte  déjà  de  ces  observations  une 
première  notion,  c'est  que  Démétrius,  dont  M.  de  Koehier  avait  cru 
pouvoir  assurer  que  fa  domination  avait  été  bornée  à  une  partie  de  f  Inde 
voisine  de  )a  Bactriane  ^,  régna  effectivement  sur  fa  Bactriane,  à  la  mort 
de  son  père  Euthydême.  Ce  qu'on  peut  en  inférer  en  second  fieu^  c'est 
que  ie  règne  de  Démétrius  en  Bactriane  fut  promptement  terminé  par 
{'usurpation  d'Eucratide,  devenu,  à  la  suite  d'événements  qui  nous  sont 
inconnus,  maître  unique  de  ce  royaume,  tandis  que  Démétrius  se  main- 
tint dans  {a  possession  de  Flnde  avec  des  succès  divers,  attestés  par 
Slrabon  ^  et  par  Justin*.  Le  dernier  de  ces  écrivains  nous  apprend  que 
{e  règne  presque  entier  d'JE)ucratide  fut  employé  en  guerres,  {a  plupart 

^  Justin.  XLi,  6.  —  *  PI.  I,  n^  5.  Cest  la  médaille  publiée  par  M.  de  KoeI)Ier, 
pi.  I ,  n°  4.  \oj.  les  observations  que  j'ai  faites  au  sujet  de  cette  pièce  dans  ma 
Notice,  p.  31,  et  sur  lesquelles  je  n'ai  point  à  revenir.  —  ^  Supplém,  aux  méd, 
de  la  Bactriane,  p.  6.  —  *  Strabon.  xi,  516.  —  *  Justin,  xu,  6. 

66 


622  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

heureuses  y  entre  lesquelles  il  signale  celle  qu  il  eut  à  soutenir  contre  Dé- 
métrius,  roi  des  Indes,  et  qui ,  après  Fa  voir  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte , 
se  termina  pourtant  à  son  avantage.  Nos  médailles  servent  maintenant  à 
jeter  quelque  jour  sur  cette  suite  d  événements  si  compliqués,  d'usurpa- 
tions si  fréquentes,  qui  avaient  rempli  cette  période  de  l'histoire  des  Grecs 
de  la  Bactriane,  et  dont  la  connaissance  ne  nous  est  parvenue  que  réduite  à 
qiielques  misérables  lambeaux  d'histoire ,  éclaircie  et  suppléée  par  quelques 
rares  pièces  de  monnaie.  Avertis  que  nous  sommes  par  la  fabrique  seule 
de  ces  monnaies ,  que  celles  qui  portent  une  tête  nue  et  diadémée,  offrant 
le  portrait  d'Eucratide ,  avec  l'inscription  :  BASI AEns  ETKPATI AOY ,  ap- 
partiennent au  commencement  du  r^ne  de  ce  prince,  nous  devons  voir , 
dans  notre  tétradrachme  deDémétrius,  offrant  une  tête  à  peu  près  pareille, 
avec  un  revers  différent,  et  l'inscription  :  BA2IAEa£  AHMHTPIOT,  un 
monument  numismatique  produit  à  l'époque  où  ia  possession  de  la  Bac- 
triane flottait  encore  incertaine  entre  Eucratide  et  Démétrius,  entre  le  fils 
d'Euthydéme  et  son  rival;  où  la  monnaie  de  l'un  de  ces  princes  fournissait 
pour  celle  de  Fautre  un  type  tout  préparé ,  dans  lequel  il  n'y  avait  à 
changer  qu'un  nom  de  roi.  La  ressemblance  de  coin  et  de  fabrique  devient 
donc  ici  un  moyen  sûr  de  lier  entre  eux  des  événements  dont  le  rapport 
historique  nous  échappait.  NBus  acquérons,  avec  la  détermination  posi- 
tive des  monnaies  d'Eucratide  i*',  conforme  à  la  distinction  que  j'avais  pré- 
cédemment établie^,  la  certitude  du  règne  de  Démétrius,  qui  avait  suivi 
celui  d'Euthydéme,  et  qui  céda  bientôt  à  celui  d'Eucratide;  et  c'est  ici 
Fun  de  ces  cas  où  la  numismatique  sert  à  remplir,  par  un  seul  de  ses 
monuments ,  toute  une  page  d'histoire  qui  nous  manque. 

N**  4.  Tête  de  Roi  imberbe,  diadémée,  et  tournée  à  droite,  avec  le 
commencement  du  buste,  vêtu  de  la  chlamyde  ;  revers,  les  Dioscures  à 
cheval  y  en  course,  à  droite;  légende  distribuée  en  deux  lignes  :  BA2I- 
A£as  EYKPATIAOT,  (monnaie)  du  roi  Eucratide;  drachme  d'argent, 
du  poids  de  70  grains,  d'asse2  bonne  fabrique  et  de  médiocre  conserva- 
tion; pi.  I,  n**  6. 

J'attribue  cette  pièce,  qui  est  pareillement  inédite,  à  Eucratide  P*",  et 
voici  par  quels  motifs.  J'ai  déjà  eu  lieu  d'indiquer  en  quoi  consistait,  sui- 
vant moi,  la  différence  des  médailles  d'Eucratide!*'',  avec  la  tête  nue  et 
diadémée,  et  la  légende  BASiAEax  ETKPATI  AOY,  d'avec  celles  d'Eucra- 
tide n,  son  fils  et  son  successeur,  où  la  tête  du  roi  j  d'un  caractère  diffé- 
rent, apparaît  casquée,  et  où  la  légende  est  accrue  du  titre  ambitieux  de 
grand,  BASlAEns  MEFAAOT  ETKPATI AOT.  Or,  la  drachme  inédite  que 

^  Voy.  ma  Notice,  p.  89-93. 
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je  présente  aujourd'hui^  avec  le  portrait  d'un  roi  avancé  en  âge^  dont  la 
tête  nue  est  ceinte  du  diadème,  et  avec  la  légende  propre  à  Eucratidé  J^^ 
justifie  complètement  cette  manière  de  voir.  C'est  ce  que  confirme  ausiî 
ia  fabrique  de  cette  médaille,  qui  paraît  d  un  travail  plus  ancien  que  cehii 
des  monnaies  connues  d'Eucratide  II,  drachmes  et  tétadrachmes,  en  sorte 
que  tous  les  indices  numismatiques  se  trouvent  ici  d*accord  dans  I*attrîbu- 
tion  que  je  propose. 

N^  5.  Tête  de  Roi  casquée,  à  droite;  dans  le  champ,  sur  trois  des  côtés 
de  la  médaille ,  de  forme  carrée ,  l'inscription  grecque  :  BASlAEûS  MEFA- 
AOr  ETKPATIAOr,  (monnaie)  du  grand  roi  Eucratidé;  revêts  y  les 
Dioscures  à  cheval  en  course,  à  droite ,  avec  une  légende  bactrienne^ 
distribuée  en  deux  lignes,  et  une  lettre,  ou  un  monogramme,  dans  le 
champ;  monnaie  de  bronze,  du  poids  de  2  gros  32  grains,  de  beau  tra- 
vail et  d'excellente  conservation;  pi,  i,  li^-J. 

Cette  pièce,  tout  à  fait  inconnue  jusqu'ici,  remplit  dans  la  monmiie 
d'Eucratide  II  une  lacune  pareille  à  celle  qui  existait  dans  celle  d^Agai* 
thocle,  avant  l'apparition  de  la  monnaie  que  j'ai  décrite  en  prenoder  lieu  : 
c'est  un  des  plus  rares  et  des  plus  précieux  monuments  numismatiques  que 
nous  ayons  pu  recueillir  du  royaume  grec  de  la  Bactriane.  La  tête  d'Eu- 
cratide II  s'y  montre  absolument  sous  les  mêmes  traits  qui  nous  sont 
connus  par  ses  beaux  tétradrachmes ,  et  avec  le  même  type  des  Dioscures 
au  revers  ^  Mais  ce  qui  ajoute  à  cette  médaille  de  bronze  une  valeur 
nouvelle,  et  ce  qui  lui  assigne  un  rang  distingué  dans  la  numismar 
tique  bactrienne,  c'est  la  double  inscription  du  revers,  en  caractères 
bactriens,  dont  la  forme  ne  m'a  paru  encore  aussi  nette,  aussi  déter* 
minée  sur  aucune  de  ces  monnaies  de  bronze,  plus  ou  moins  usées  pmf 
la  circulation  ou  oxydées  par  le  temps.  Si  donc  il  est  possible  de  tenter 
avec  quelques  chances  de  succès  le  déchiffrement  de  ces  I^endes,  dont 
le  caractère  ressemble  assez  au  pehivi  pour  autoriser  à  croire  qu'il  appar* 
tenait  à  un  alphabet  persan  usité  dans  ces  hautes  régions  de  f  Asie,  à 
cette  époque  si  voisine  de  la  chute  des  Achéménides,  notre  médaifle 
sera  sains  doute  un  des  instruments  les  plus  utiles  qui  puissent  être  em- 
ployés dans  cette  diflScife  opération  ;  et  c'est  sous  ce  rapport  qu  elle  se 
recommande  hautement  à  Tîntérêt  de  nos  philologues  asiatiques.  J'ajoute 
qu'il  se  trouve  un  double  de  cette  pièce,  d'une  moins  bonne  conservation ^ 
dans  la  collection  du  docteur  Honigberger. 

Je  ne  sais  si  je  dois  ranger  à  la  suite  de  cette  monnaie  d'Eucratide  II 

^  Ce  type  des  Dioscures  était  sans  doute  emprunté  de  la  monnaie  des  rois  de 
Sjrrie,  où  il  se  rencontre  figuré  de  la  même  manière,  par  exemple,  sur  les  médailles 
d'Antiochus  VI  Dionjsus. 
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une  autre  pièce  de  bronze,  de  forme  carrée,  de  moindre  module  ^  et  dune 
&brîque  qui  accuse  une  époque  plus  récente ,  mais  qui  offre  des  analogies 
de  type  et  de  travail  assez  graves  pour  justifier  la  place  que  je  lui  accorde 
ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  de  cette  médaille,  dont  il  existe 
aussi  deux  exemplaires  entre  les  mains  de  M.  Honigberger  : 

N®  6.  Tête  de  Roi  nue,  tournée  à  droite ,  avec  le  commencement  du 
buste  qui  paraît  vêtu  ;  dans  ic  champ,  une  palme  posée  en  travers,  avec  une 
inscription  grecque  distribuée  sur  trois  des  côtés ,  et  composée  de  trois  mots, 
BA2IA£a2,  puis  un  second  mot,  qui  pourrait  être  MEFAAOT,  et  Je  nom  : 

lAOY  (  ETKPATIAOr?),  (monnaie)  du  Grand  Roi  ....ide;  revers,  les 

bonnets  des  Dioscures,  avec  une  palme  au-dessus  de  chacun  d'eux ,  et  une 
légende  bactrienne  qui  occupe  aussi  trois  des  côtés  de  la  médaille;  pi.  ii,  n°  1 5. 

Si  cette  monnaie,  nouvelle  dans  la  numismatique  bactrienne,  de  même 
que  toutes  celles  qui  précèdent,  n'appartient  pas  au  règne  d'Ëucratide  II, 
elle  offre  du  moins  une  imitation  sensible  des  monnaies  de  ce  prince.  La 
tête,  bien  que  le  type  soit  usé,  ne  manque  pas  d'une  certaine  ressemblance 
avec  cefle  d'Eucratide  II  ;  et  les  bonnets  des  Dioscures,  avec  les  deux 
palmes,  au  revers ,  reproduisent  presque  sans  aucune  variante  le  type  de 
la  médaille  Jai^ent  que  j'ai  attribuée  à  Eucratide  II ,  et  que  M.  de  Koehier 
a  publiée  ^  La  forme  des  lettres  du  mot  BAXlAEns  se  rapproche  pareille- 
ment de  celle  du  même  mot,  sur  notre  médaille  de  bronze  précédemment 
décrite.  Malheureusement ,  le  nom  du  roi  est  à  peu  près  indéchiffrable  dans 
f  état  actuel  de  la  pièce  ;  et  le  second  exemplaire,  moins  bien  conservé  encore, 
ne  fournit  aucun  secours.  Les  diverses  leçons  que  j'ai  cru  d'abord  y  décou- 
vrir ;  celles  que  d'autres  après  moi  se  sont  efforcés  d'y  trouver,  ont  toutes 
ie  défaut  de  s'éloigner  plus  ou  moins  du  grec;  toutes  ont  d'ailleurs  l'in- 
convénient d'être  arbitraires,  et,  qui  pis  est,  indécises;  or,  Texistence  de 
princes  inconnus  ne  saurait  être  admise  que  d'après  une  I^ende  certaine. 
La  seule  chose  qui  soit  constante,  c'est  que  la  fabrique  de  cette  monnaie 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle  des  monnaies  d'Eucratide  II,  dont  il 
n'est  pas  sûr  que  le  nom  même  ne  se  trouve  dans  l'inscription  qui  nous 

occupe;  dont  la  terminaison lAOT ,  s'y  lit  du  moins  avec  toute 

certitude.  Ce  sont  là  autant  de  questions  que  je  me  contente  de  poser,  et 
qui  ne  pourront  être  résolues  que  par  l'acquisition  de  pièces  dont  l'int^rité 
ne  laissera  rien  à  désirer. 

N**  7.  Tête  de  Roi  casquée,  à  droite,  avec  le  commencement  du  buste 
vêtu  de  la  chiamyde;  dans  le  champ,  légende  grecque  disposée  circulaire- 
ment  :  BASiAEns  saTHPOS  MENANAPOT,  (monnaie)  du  roi  Sauveur, 

^  Mid.  de  la  Bactriane,  pi.  i,  n.  5. 
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Mênandre;  revers,  figure  de  Minerve,  tournée  à  gauche,  dans  f atti- 
tude de  Promachos  ;  dans  le  champ,  le  monogramme  KPA,  et  sur  les 
bords ,  une  iégende  en  caractères  bactriens;  monnaie  d'argent,  du  module 
de  ia  drachme,  du  poids  de  46  grains;  pi.  i,  n""  8. 

Voilà  une  de  ces  pièces  rares  qui  réunissent  tous  les  genres  de  mérite 
que  peut  ofTrir  un  monument  numismatique.  C  est  la  première  monnaie 
d'ai^ent  que  nous  ayons  recouvrée,  et  cest  la  seule  que  nous  possédions 
encore  en  ce  métal,  d'un  de  ces  rois  grecs  de  la  Bactriane  qui  étendirent 
leur  domination  assez  avant  dans  Flnde,  et  dont  i!  n'était  resté quun  faible 
souvenir  dans  l'histoire.  En  rappelant  dans  ma  précédente  Notice  ^  le  té- 
moignage d'un  écrivain  grec  du  second  siècle  de  notre  ère,  de  l'auteur  du 
Périple  de  la  mer  Erythrée,  concernant  d'antiques  drachmes  de  mon- 
naie grecque  à  Fef&gie  d'ApoIIodote  et  de  Mênandre,  qui  circulaient  de 
son  temps  encore  dans  ia  presqu'île  du  Gange,  j'annonçais  la  découverte 
toute  récente  d'une  monnaie  de  bronze  de  Mênandre ,  publiée  par  le  major 
Tod',  comme  le  seul  monument  de  l'existence  de  ce  roi ,  fourni  par  la  nu- 
mismatique. Une  année  s'était  à  peine  écoulée,  qu'une  drachme  rapportée 
de  Bokhara  par  M.  Honigberger  nous  met  enfin  en  possession  de  la  mon- 
naie d'argent  de  Mênandre;  et  avec  cette  pièce  unique,  qui  justifie  le  té- 
moignage du  géographe  grec ,  nous  acquérons  la  connaissance  du  véritable 
titre  de  Mênandre;  nous  acquérons  son  portrait,  l'un  et  l'autre  rendus  par 
un  travail  grec ,  et  accompagnés  sur  le  revers  d'une  inscription  bactrienne, 
qui  constitue  encore   une  particularité   neuve  sur  la  monnaie  d'argent 
des  rois  de  la  Bactriane.  Mais  ce  ne  serait  pas  encore  là  la  seule  con- 
quête dont  s'enrichirait  notre  numismatique  bactrienne.  Un  de  nos  jeunes 
et  savants  indianistes,  M.  Jacquet ,  m'apprend  qu'on  vient  de  recevoir  à  Cal- 
cutta plusieurs  médailles  nouvelles  de  la  Bactriane ,  parmi  lesquelles  il  se 
trouve  une  drachme  de  Mênandre  avec  la  tête  nue  et  diadèmes  de  ce 
prince,  et  la  légende  très-bien  conservée  :  BASiAEOS  iaTHP02  mENAN- 
Apor,  ofïrant  au  revers  une  figure  de  Victoire  et  une  inscription  bactrienne. 
Les  deux  types  de  cette  monnaie,  qui  diffèrent  de  ceux  de  la  nôtre,  consti- 
tueraient une  médaille  toute  nouvelle,  qui  n'en  serait  par  cela  même  que 
plus  précieuse  ;  et  nous  pourrions  donc  nous  flatter  de  posséder  deux  mo- 
numents numismatiques  divers  du  même  prince^  l'un  et  l'autre  du  même 
ordre,  et  d'une  égale  rareté.  C'est  un  renseignement  que  j'ai  cru  devoir 
consigner  ici,  en  attendant  que  nous  recevions  une  empreinte  ou  un  dessin 
fidèle  de  cette  seconde  drachme  de  Mênandre  :  je  reviens  à  la  nôtre. 

^  Pag.  5,  not.  6.  —  ^  An  Account  ofgreek.,. .  Medals ,  found  in  India  , 
pi.  XII,  n.  3. 


626         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Le  titre  de  Sauveur  y  2nTHP ,  que  prend  ici  Ménandrc,  à  ^Fexemple  des 
rois  d  Egypte  et  de  Syrie,  nous  était  déjà  connu  par  ia  médaille  de  bronze 
d*ApoIIodote;  bien  que  l'introduction  de  ce  titre  dans  la  numismatique 
bactrienne  fût  due  à  Ménandre,  prédécesseur  d'ApoUodote.  Le  type  du 
revers,  la  figure  de  Minerve,  telle  quelle  nous  apparaît  ici,  dans  une  atti- 
tude consacrée  par  un  long  usage  sur  les  monnaies  de  la  Thessalie,  et  sur 
celles  des  rois  d'Ëpire  et  de  Macédoine,  est  une  allusion  sensible  à  Forigine 
macédonienne  des  Grecs  de  la  Bactriane  :  c  est  un  type  tout  national  sur 
la  monnaie  des  princes  de  cette  contrée.  Le  monogramme  KPA ,  qui  s'est 
déjà  rencontré  sur  le  tétradrachme  de  Démétrius  *,  et  qui  se  retrouve  sur 
notre  drachme  de  Ménandre,  sert  à  lier,  au  moyen  de  ce  signe  monétaire 
commun  à  ces  deux  médailles,  le  règne  des  deux  princes  auxquels  elles 
appartiennent ,  et  cette  particularité  numismatique  devient  ici  d  une  grande 
importance  historique.  Nous  savions,  par  le  témoignage  de  Strabon  *,  que 
les  conquêtes  les  plus  avancées  des  Grecs  ,  à  l'est,  jusqu'à  FHypanis,  et  au 
nord ,  jusqu'à  Flmaùs ,  étaient  dues  aux  succès  des  armes  combinées  de 
Ménandre  et  de  Démétrius ,  sans  pouvoir  cependant  décider,  d'après  ia  ma- 
nière dont  s'exprime  Strabon,  lequel  de  ces  princes  avait  précédé  Fautre 
dans  cette  voie  de  conquêtes  et  sur  le  trône  même  de  k  Bactriane.  Mais 
comme  la  place  qu'occupe  Démétrius  dans  la  succession  des  rois  de  la 
Bactriane,  est  déterminée  d'une  manière  certaine  par  sa  qualité  de  fils 
d'Euthydême,  ii  devient  évident,  par  le  rapprochement  de  ce  texte  de  Stra- 
bon avec  les  médailles  de  Ménandre,  qui  offrent  une  fabrique  plus  ré- 
cente ,  un  style  grec  moins  pur,  avec  un  monogramme  déjà  employé  sur  la 
monnaie  de  Démétrius,  il  devient,  diS'je,  évident  que  Ménandre  associé 
aux  entreprises  de  Démétrius,  et  sans  doute  général  de  ses  armées,  fut 
son  successeur  au  trône  de  l'Inde,  d'où  il  parvint  à  s'élever  plus  tard  sur 
celui  de  la  Bactriane.  II  résulte,  en  effet,  d'un  passage  curieux  de  PIu- 
tarque^,  que  notre  Ménandre  régna  sur  la  Bactriane,  où  son  adminis- 
tration équitable  et  modérée  avait  inspiré  un  tel  amour  aux  peuples ,  qu'à  sa 
mort,  arrivée  dans  le  cours  d'une  expédition  guerrière,  les  villes  grecques 
de  la  Bactriane  se  disputèrent  ses  cendres ,  et  qu'après  s'être  partagé  entre 
elles  ces  précieux  restes ,  elles  érigèrent  chacune  un  monument  en  son 
honneur.  Ce  trait  de  vénération  et  d'attachement  de  tout  un  peuple  pour 

^   Publié  par  M.  de  Koehier.  —  *  Strabon.  xi,  616.  —  ^  Plutarch.  ReipubL 

ferend.  Prœcept.  t. IX, p.  S68-9,  éd.  Reisk.  (Sxxviii,  p.  891,  t. IV,  ed.Wytten- 
ach.):^MENA'NAPOr  ii-rimi^  M'KTP0I2  tViÉ/xS^  i3a(riA€yVAKlof,^iV ,tfToect- 
nAaç  iTt  /ïpttTiiiriSbv ,  «mV  fjuù  Àwnv  ÎTom^ayro  xwA/ctr  kotÀ  to  koivoy  eu  Tohttç  • 
TTipi  JirZv  \it^eucùY  avTov  xj/laurlelv%ç  iiç  cLyava. ,  fiihjç  avnGwffay  j  cù<f%  viifMLfAW^t 
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le  prince  qui  1  avait  longtemps  gouverné  avec  douceur ,  joint  au  souvenir 
de  ses  conquêtes,  conservé  par  Strabon  et  par  Trogue- Pompée  *,  forme 
tout  ce  qui  nous  reste  de  Thistoire  de  sa  vie;  mais  ce  peu  d*indications  suf- 
fit pour  nous  donner  l'idée  d'un  roi  qui  avait  été  grand  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre;  et  les  monnaies  que  nous  venons  de  recueillir  d'un  pareil 
prince  n'en  acquièrent  que  plus  de  valeur,  en  constatant  de  plus  en  plus 
son  règne  siu-  la  Bactriane,  et  en  nous  fournissant  un  clément  qui  nous 
manquait  pour  rétablir  à  sa  véritable  place  chronologique  ce  règne  glo- 
rieux et  prospère. 

N°  8.  Télé  de  Roi  casquée,  tournée  à  droite,  et  accompagnée  dune 
inscription  grecque,  distribuée  en  trois  lignes,  sur  trois  des  côtés  de  !a 
médaille,  déforme  carrée:  BA2lAEaS2aTHP02  menanapot,  (monnaie) 
du  roi  Sauveur,  Ménandre  ;  au  revers,  un  type  entièrement  détruit  par 
l'oxydation,  sauf  quelques  caractères  de  la  légende  bactrienne,  qui  occupait 
aussi  trois  des  côtés  de  la  pièce  ;  monnaie  de  bronze ,  qui  avait  été  munie, 
à  une  époque  ancienne,  d'une  béiière,  pour  être  suspendue*;  pi.  i,  n°  9. 

Cette  monnaie  est  précisément  la  même  qui  fut  trouvée  à  Mathura  par 
le  major  Tod,  et  qui  a  été  publiée  à  la  suite  de  son  mémoire,  dans  le 
recueil  des  Transactions  de  la  Société  Asiatique  de  Londres  ^.  Mais 
Fexemplaire  de  la  collection  de  M.  le  docteur  Honigberger,  qui  vient  de 
Caboul,  et  que  je  publie  à  mon  tour,  sert  à  rétablir  la  légende  entière  : 
BASIAEns  SQTHPOS:  MENANAPOT,  laquelle  était  en  partie  défectueuse 
sur  la  médaille  du  major  Tod.  On  avait  cru  y  voir,  à  la  suite  du  mot 
BAXIAEI12  ,  les  lettres  NIH  ,  que  M.  Lassen  avait  complétées  par  le  mot 
NIKATOPOS^;  et  cette  conjecture,  approuvée  et  soutenue  par  M.  W. 
de  Schlegel  *,  avait  obtenu  en  '  dernier  lieu  encore  Fassentiment  de 
MM.  Wilson  et  Prinsep.  Mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  notre  médaille 
pour  se  convaincre  que  tous  ces  savants  ont  été  induits  en  erreur.  Le  titre 
2aTHP02  s'y  lit  assez  dbtinctement,  tel  que  nous  l'avons  trouvé  sur  la 
monnaie  d'argent  de  Ménandre,  et  tel  qu'il  était  connu  par  les  médailles 
d'Apollodote ,  pour  qu'il  n  y  ait  lieu  désormais  à  aucune  méprise ,  à  aucune 
difficulté  à  ce  sujet.  Une  autre  erreur  commise  par  les  savants  anglais,  et 

*  Strabon.  xi,  516;  Trog.  Pomp.  Prolog,  lib.  XLI  ;  lodicse  quoque  res  additae, 
gestx  per  Apollodorum  (sic)  et  Menandrum  reges  eorum.  —  ^  Cette  particula- 
rité pourrait  être  regardée  ici  comme  un  monument  du  cuite  populaire  rendu 
à  la  mémoire  de  Me'nandre  par  les  Grecs  de  la  Bactriane.  Un  roi  si  révéré, 
que  chaque  ville  de  ses  états  s'était  attribué  une  part  de  ses  cendres,  avait  bien 
pu  inspirer  Fidée  de  porter  une  de  ses  médailles  avec  son  portrait ,  suspendue 
au  cou ,  au  moyen  de  cette  belière ,  en  guise  d'amulette  ou  d'objet  de  parure. — 
^  Vol.  I,  Part. U,  p.  313,  pi.  xii,  n.  S.  —  *  Lassen,  de  Pentapotamid  Indicé, 
p.  53.  —  ^Nouveau  Journal  asiatique,  n<*  11 ,  novembre  1898,  p.  399,  393. 
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qui  doit  être  relevée  à  celle  occasion,  cesl  celle  qui  leur  a  fail  allribuer  à 
Mënandre  une  autre,  médaille^  aussi  de  forme  carrée,  rapportée  de  Bok- 
hara  par  M.  Burnes,  d'après  la  forme  même  de  celte  pièce,  et  d'après 
l'apparence  des  trois  lettres  initiales  NIK,  qu'ils  avaient  cru  y  lire^  Ni 
ces  lettres  ne  se  lisent  effectivement  sur  la  médaille  en  question,  telle  du 
moins  qu'elfe  est  représentée  dans  la  gravure  jointe  aux  voyages  de 
M.  Burnes;  ni  le  type,  qui  offre  une  Jîgure  debout,  probablement 
Apollon f  avec  le  trépied  au  revers,  ne  convient  à  une  monnaie  de  Me» 
nandre ;  car  ce  type  est  proprement  celui  des  médailles  diApollodote; 
on  le  voit  sur  la  médaille  du  major  Tod,  et  sur  celle  de  M.  Millingen  que 
l'ai  publiée*.  Tune  et  l'autre  de  forme  ronde;  et  ce  qui  achève  de  mettre 
celte  donnée  numismatique  à  Fabri  de  toute  incertitude,  c'est  qu'il  se  ren- 
contre, dans  la  collection  de  M.  Honigberger,  une  monnaie  nouvelle 
dApollodote,  déforme  carrée ,  avec  les  mêmes  types  S  Apollon  et  du 
trépied,  el  la  légende  BASIAEas  AnOAAOAOTOY  snTHPOSj  autre 
acquisition  précieuse  pour  notre  numismatique  grecque  de  la  Baclriane. 
(La  suite  à  un  cahier  prochain.  ) 

RAOUL-ROCHETTE. 


Traité  de  r éclairage,  par  ^.  Péclet,  ex-professeur  des  sciences 
physiques  et  de  chimie  appliquées  aux  arts,  au  collège  royal 
de  Marseille;  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Un  voi. 
m-8%  avec  lo  planch.  Paris,  à  fa  librairie  çciçntifîque  et  indus- 
trielle de  Malher  et  C,  passage  Dauphine ,  1828. 

Traité  de  la  chaleur  et  de  ses  applications  aux  arts  et  aux 
manufactures ,  parle  même,  2  vol.  in- 8%  avec  27  planches, 
Paris ,  à  la  même  librairie ,    1828. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

S'il  est  vrai  que  la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie^  considérées 

^  Cest  la  médaille  gravée,  pi.  m,  n.  7,  à  la  suite  des  voyages  de  M.  Burnes; 
voyez  sur  cette  médaille  les  observations  de  M.  Wiison,  pag.  372,  et  celles  de 
M.  Prinsep,  p.  377.  M.  Wiison  a  lu  BASIAETS ,  certainement  à  tort  ;  M.  Prin- 
sej),  BA2IA££22,  leçon  qui  |t  du  moins  le  mérite  d'être  correcte;  mai&  dans 
Fetat  où  se  trouve  la  médaille ,  toute  lecture  est  arbitraire  ;  et  la  médaille  même 
appartient  à  Apollodote.  —  *  Yoyei.  m9^ Notice,  p.  6,  not.  3,  planche,  n.  yi. 
JuettjB  médaille  est  entrée  depuis  dai^s  notre  cabinet  du  Roi. 
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d'une  manière  abstraite^  renferment  tous  les  principes  sur  lesquels  repo- 
sent les  applications  des  arts  mécaniques^  physiques  et  chimiques;  cela  ne 
doit  s  entendre  que  de  ces  sciences  parvenues  à  leur  perfection ,  et  nbn 
arrivées  au  point  oii  elles  sont  actueliement.  Cest  ce  qui  explique  la  né^ 
cessité  où  se  trouve  aujourd'hui  tout  auteur  qui  veut  's*élever  au*<Ies6u» 
de  la  pratique  dans  la  composition  d'un  ouvrage  d'application,  d'entre- 
prendre de  nouvelles  recherches  scientifiques,  afin  de  découvrir  derprin* 
cipes  sans  lesquels  il  lui  serait  impossible  d'édaircir  des  procédés  d'art 
par  une  théorie  fondée  en  raison ,  et  ce  qui  l'oblige,  s'il  veut  atteindFeîon 
but,  de  donner  beaucoup  plus  de  développement  dans  son  livre  aux 
connaissances  théoriques  qu'il  ne  le  ferait  si  les  principes  de  ces  eonnàk-' 
sanceS;  établis  parfaitement,  étaient  complètement  exposés  dans  les  trattrfs 
de  mécanique,  de  physique  et  de  chimie.  ^  i      î 

Un  homme  aussi  versé  dans  la  tliéorie  des  sciences  que  Test  M^^Pëâei 
n  a  pu  se  soustraire  à  cette  nécessité  :  aussi  a-t-il  donné  dans  son  tjrailétme 
grande  place  à  Texposition  de  la  théorie,  et  s'est-il  livré  à  une  longue  suite' 
d'expériences  sur  les  mouvements  de  Fair  chaud  dans  les  chemina ,  pofur 
en  déduire  des  r^es  propres  à  guider  le  praticien  dans  ses  constructions 
pyrotechniques. 

Le  traité  de  la  chaleur  se  compose  de  deux  parties  :  La  première ,  con- 
tenant les  principes  généraux,  est  partagée  en  quatre  sections  comprenant^ 
l''  la  théorie  physique  de  la  chaleur;  S""  la  théorie  de  la  combustion  et  des 
combustibles  ;  3°  la  théorie  du  mouvement  de  Fair  chaud  ;  4*  la  théorie  des 
cheminées.  La  deuxième  partie,  contenant  les  applications,  est  partagée 
en  huit  sections  comprenant,  1**  la  vaporisation;  2**  la  distillation;  3**réva- 
poration;  4"*  le  séchage;  5""  le  chaufiàge  des  gaz;  6""  le  chauffîigedes  li- 
quides; 7**  le  chauffage  des  cor jps  solides;  S'^le  refroidissement. 

PREMIÈRE  PARTIE.  — PRINCIPES  GÉNÉRAUX. 

PREMIÈRE  SECTION. —  Théorie  physique  de  la  chaleur. — M.  Pédet 
adopte  l'hypothèse  du  calorique,  c  est-à-dire  d*un  corps  impondérable  formé 
de  molécules  excessivement  ténues  et  animées  d'une  force  répulsive  mu- 
tuelle. Le  calorique  s'accumule-t-H  dans  les  corps ,  il  les  dilate,  il  liquéfie 
les  solides  et  vaporise  les  liquides;  s'ajoute-t-il  à  celui  que  possèdent  déjà 
nos  organes,  il  fait  éprouver  cette  sensation  que  nous  désignons  par  le 
mot  chaleur. 

Les  quatre  chapitres  qui  sont  consacrés  à  la  théorie  physique  de  la  cha* 
leur  ou  plutôt  du  calorique ,  sous  les  titres  de  calorique  sensible ,  calorique 
latent,  mesure  des  températures  et  sources  de  la  chaleur,  se  compo- 

67 


58tr  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

sant  des  notmiStrqui  se  trouvent  dans  les  traites  de  physique  générale, 
nous  nous  bornerons  à  exposer  Tordre  suivant  lequel  fauteur  les  a  énoncées. 

I!  considère  ie  calorique  sensible  ou  libre,  à  sa  sortie  des  corps,  dans 
f  espace  et  sur  les  sur&ces  qui  le  réfléchissent  ou  Fabsorbent;  il  examine 
sa  propagation  à  travers  les  gaz>  ies  liquides  et  les  soUdes,  enfin  les  lois  du 
refroidissement I  et  à  cette  occasion  il  explique  les  phénomènes  de  la  rosée, 
du  serein  et  de  la  gelée  blanche.  Dans  ie  chapitre  du  calorique  lat^it ,  il 
traite  delà  dilatation  des  corps,  des  moyens  de  déterminer  leur,  densité, 
de  la  formation  des  vapeurs,  soit  dans  le  vide,  soit  dans  une  atmosphère, 
de  f  hygrométrie,  enfin  du  calorique  spécifique.  H  décrit  les  différentes 
sortes  de  thermomètres  dans  un  chapitre  réservé  à  la  mesure  des  tempéra- 
tures. 

La  première  section  est  terminée  par  Ténumération  des  diverses  sources 
de  la  chaleur  qui  peut  nous  affecter  :  tds  sont  le  soleil,  la  chaleur  cen- 
trale de  la  terre^  la  pression,  la  percussion ,  le  fit)ttement,  le  changement 
d*état  des  corps,  les  actions  chimiques.  En  parlant  de  la  chaleur  solaire, 
il  cite  une  observation  de  Saussure,  d'après  laquelle  un  thermomètre 
qui  avait  été  pkcé  au. fond  d'une  caisse  noircie  intérieurement  et  fermée 
par  des  lames  de  verre  parallèles  et  exposées  au  soleil,  se  serait  élevé  à  1 4o 
degrés.  S'il  n'y  a  pas  une  faute  djmpression,  nous  aurions  désiré  que 
fauteur  eût  cité  l'ouvrage  de  Saussure  où  se  trouve  cette  observation;  car^ 
dahsses  voyages  dans  les  Alpes,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  il  n'est  ques- 
tion que  de  deux  expériences  faites  avec  f  appareil  précité,  dans  fune  des- 
quelles le  thermomètre  s'éleva  à  ST'^yS,  et  dans  l'autre  à  86%25  seulement. 

• 

II®  SECTION.  —  De  la  combtistion  et  des  combustibles. — Tout  ce  que 
fauteur  dit  dans  cette  section  peut  rentrer  dans  trois  ordres  de  faits  :  Le 
premier  comprend  fexplication  du  développement  de  la  chaleur  par 
f  union  de  l'oxygène  avec  les  combustibles  :  par  la  raison  que  nous  avons 
donnée  dans  ce  Journal  (année  1835,  pag.  90  et  91  ),  nous  ne  dirons 
rien  à  ce  sujet.  Le  second  ordre  renferme  les  faits  qui  se  rapportent  aux 
bois,  au  charbon  de  bois,  à  la  houille,  au  coke,  à  la  tourbe,  au  charbon 
de  tourbe,  aux  briquettes,  aux  mottes  de  tan  épuisé  de  matière  soluble, 
en  tant  que  l'on  considère  la  manière  de  se  procurer  et  de  préparer  chacun 
de  ces  combustibles,  ainsi  que  la  proportion  d'humidité  et  de  cendres 
qu'ils  contiennent  respectivement.  Enfin  le  troisième  ordre  comprend 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  détermination  de  la  quantité  de  chaleur  que 
les  combustibles  précités  développent  en  brûlant  au  milieu  de  f  air.  Cet 
objet  est  trop  important  pour  ne  pas  nous  y  arrêter;  on  conarit  en  effet 
futilité  qu'il  y  a  de  comparer  ies  divers  combustibles  sous  ce  rapport. 
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puisque  c'est  apprécier  d'une  manière  rigoureuse  f  effet  qu'on  doit  en 
attendre  dans  les  opérations  où  Ton  se  propose  de  déreiopper  de  la  cha- 
leur par  leur  moyen.  L'auteur  commence  par  admettre  en  principe  ce 
qui  a  été  généralement  reconnu  jusqu'ici ,  c'est  qtée  le  même  combustible 
dégage  la  même  quantité  de  chaleur,  soit  qu'il  brûle  vivement  enpro- 
duisant  du  feu,  soit  qu'il  brûle  lentement,  c'est-à-dire  en  produisant 
dans  chaque  instant  si  peu  de  chaleur  qu'elle  échappe  souvent  à  nos 
organes. 

Les  procédés  employés  pour  apprécier  cette  quantité  de  chaleur  sont , 

1  ^  De  brûler  un  poids  connu  de  divers  combustibles  dans  une  capsûcité 
environnée  de  glace  à  zéro ,  et  de  considérer  ia  chaleur  développée  comme 
proportionnelle  aux  quantités  de  glace  fondues  par  les  divers  combustibles, 
ramenés  à  J'unité  de  poids  ;  tel  est  le  procédé  de  Laplace  et  Lavoisier. 

2^  De  brûler  un  combustible  dont  le  poids  est  connu  sons  l'entonnoir 
d'un  serpentin  traversant  une  masse  d'eau  destinée  à  s'emparer  de  toute  la 
chaleur  que  le  courant  d'air  qui  a  servi  à  la  combustion  emporte  avec  lui. 
Pour  atteindre  ce  but,  la  masse  d'eau  réfrigérante  doit  être  tdie  qu'en 
commençant  l'expérience,  lorsque  sa  température  est  à  n  degrés  au-dessous 
de  celle  de  l'air  ambiant,  et  la  terminant  dès  qu'eHe  excède  celle  de  ce 
dernier  de  rz  degrés,  le  courant  d'air  sortant  du  serpentin  ait  précisément 
cette  dernière  température  :  dès  que  cet  effet  est  produit,  on  éteint  le 
combustible  et  on  le  pèse;  on  connaît  par  là  le  poids  du  combustible  brûlé, 
et  l'on  conçoit  que ,  pour  une  série  de  combustibles  soumis  à  f  expérience, 
plus  ce  poids  est  petit,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  plus  la  chaleur 
qu'ils  ont  dégagée  est  grande  :  tel  est  le  procédé  de  Rumford. 

3**  De  brûler  dans  un  petit  poéle  de  tôle,  muni  d'un  long  conduit 
d'étain  tortueux  placé  dans  une  chambre  en  sapin  dont  la  température  a 
été  préalablement  élevée  à  1 0  degrés  au-dessus  de  la  température  de  l'air 
d'une  seconde  chambre  qui  contient  la  première,  un  poids  A  de  différents 
combustibles  préalablement  desséchés  à  120  degrés,  et  de  voir  combien 
de  temps  la  température  de  1 0  degrés  est  maintenue  au*dessus  de  celle 
de  la  seconde  chambre  :  il  esH  évident  que  plus  ce  temps  sera  long  et  plus 
la  chaleur  dégagée  sera  grande;  tel  est  le  procédé  de  Marcns  BuH,  que 
M.  Péclet  préfère  à  celui  de  Rumford ,  quoique  plus  compliqué ,  parce 
qu'il  lui  semble  que  l'auteur  a  évité  toutes  les  causes  d'erreur  et  qu'il  a  opéré 
sur  des  quantités  de  combustible  beaucoup  plus  considérables  que  ne  fa 
fait  Rumford. 

En  supposant  que  ces  méthodes  soient  exactes,  elles  ne  fournissent  pas 
toutes  les  notions  nécessaires  pour  résoudre  la  question  de  Feffet  des  divers 
combustibles  ;  car  un  combustible  en  brûlant  contribue  de  deux  manières 
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à  fëcbaiiflèiDeDt  des  corps  enTironiiants ,  1*  en  produisant  un  courant 
ascendant  d*air  chaud  qui  ira  ëcfaaufier  tous  les  corps  qui  sont  sur  soo  pas- 
sage ;  2^  en  émettant  du  calorique  rayonnant  qui  ne  contribue  à  Féchan^ 
fement  des  corps  qu'autant  que  ceux-ci  sont  susceptibles  de  Fabsorber. 

Avant  M.  Pédet,  on  n'avait  pas  cherché  à  reconnaître  cette  chaleor 
rayonnante  rdativementà  la  chafeur  totale ,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
à  ceDe  qui  est  emportée  par  le  courant  d'air.  Afin  de  û  reconnaître,  H  a  eu 
recours  à  un  appareH  très-simple  :  qu  on  se  représente  un  cylindre  de  fier- 
blanc,  placé  verticalement,  ouvert  aux  deux  teises ,  et  dont  la  sur&ce  inté- 
rieure est  enduite  d*une  I^ère  couche  de  noir  de  (umée  destinée  à  absorber 
la  chaleur  rayonnante;  qu'on  se  représente  ce  cylindre  ouvert  formant 
une  des  parois  d'un  vaisseau  annulaire  rempli  d*eau  dans  laquelfe  pfongent 
deux  thermomètres  destinés  à  en  faire  connaître  la  température ,  et  Ton 
concevra  que,  si  un  combustible  pesé  d'avance  brûle  sur  une  grdie  sus- 
pendue au  centre  du  cylindre  ouvert, 'on  pourra,  au  moyen  du  courant 
d'air  qui  s'y  établit  naturellement ,  déterminer  la  chaleur  rayonnante  émise 
alors,  pourvu  que  le  courant  d'air  chaud  soit  assez  mince  pour  ne  pas 
échauffer  le  cylindre  de  fer-blanc.  M.  Pédet  a  commencé  chacune  de  ses 
expériences  avec  de  feau  à  1 1*  au-dessous  de  la  température  de  f atmos- 
phère ambiante  et  la  terminée  dès  qu  eHe  a  été  à  1 2^  au-dessus.  En  outre, 
comme  il  n'a  recueilli  que  la  chaleur  rayonnante  absorbée  par  la  paroi 
noircie ,  et  que  cette  quantité  était  à  la  quantité  totale  comme  1 5  :  18,  ainsi 
qu'il  est  aisé  de  le  démontrer ,  il  a  multiplié  tous  ses  résultats  par  -[—. 

Afin  de  comparer  la  chaleur  de  divers  combustibles,  M.  Péclet  adopte 
pour  unité  la  quantité  de  chaleur  qui  élève  de  1  degré  un  kSogramme 
d'eau  :  c'est  ce  que  M.  Clément  appelle  calorie. 

Void  les  résultats  principaux  auxquels  on  est  arrivé  sur  la  chaleur 
développée  par  les  combustibles  le  plus  fréquemment  employés. 

Le  bois  parfaitement  sec  donne  pour  1  kiic^amme  3597  calories 
suivant  Rumrord,  et  3676  suivant  Hassenfralz;  M.  Péclet  adopte  3500, 
et  seulement  2600  pour  1  kilogramme  de  bois  coupé  depuis  un  an,  lequel 
retient  de  200  à  250  grammes  d'eau.  Il  est  remarquable  que  le  pouvoir 
calorifique  adopté  par  tous  les  expérimentateurs  est  sensiblement  propor- 
tionnel au  pouvoir  calorifique  du  carbone  que  le  bois  renferme. 

Enfin  M.  Péclet  admettant  que  la  chaleur  rayonnante  du  bois  est  le 
quart  de  la  chaleur  totale,  la  chaleur  que  le  bois  brûlé  dans  une  cheminée 
ordinaire  peut  donner  pour  échpuffer  une  chambre  et  les  corps  qui  y 
sont  placés ,  est  bien  plus  grande  que  celle  qui  a  été  indiquée  par  quelques 
physiciens,  qui  ont  prétendu  qu'elle  ne  dépasse  pas  quelques  centièmes 
seulement  de  la  chaleur  totale.  Une  observation  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
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cest  que,  toute  choses  égales  d'ailleiirs,  les  bois  qui  donnent  ie  pius  de 
flamme,  comme  les  plus  légers,  les  plus  divisés,  ceux  qui  brûlent  le 
plus  vivement,  sont  ceux  qui  donnent  le  moins  de  chaleur  rayonnante, 
et  qu  on  doit  préférer  pour  chauffer  les  fours  à  cuire  la  porcelaine ,  à 
fondre  les  matières  propres  à  fabriquer  le  verre,  etc.  etc, 

1  kilogramme  de  charbon  de  bois  produit  7226  calories,  suivant 
Laplace  et  Lavoisier,  et  7300  suivant  M.  Péclet,  dont  -j  est  de  la  chaleur 
rayonnante.  1  kilogramme  de  houille  de  qualité  moyenne  donne,  suivant 
M.  Pëclet,  6000  calories  et  une  proportion  plus  forte  de  chaleur  rayon- 
nante que  ne  donne  le  charbon  de  bois ,  mais  cette  proportion  n'a  point 
été  déterminée.  On  n  a  point  fait  d'expériences  pour  déterminer  la  quantité 
de  chaleur  développée  pendant  la  combustion  du  coke,  cest  donc  par 
analogie  que  M.  Péclet  admet  que  1  kilogramme  de  coke  produit  6500  ca- 
lories ,  et  une  proportion  plus  forte  de  calorique  rayonnant  que  le  charbon 
de  bois.  Les  tourbes  présentant  entre  elles  des  différences  très-grandes, 
relativement  à  leur  composition  et  à  la  proportion  des  matières  terreuses 
qui  s'y  trouvent  naturellement  mêlées ,  il  est  fort  difficile  d'estimer  avec 
précision  leur  pouvoir  calorifique  en  général.  M.  Pédet  pense  que  Ion 
s'approche  beaucoup  de  la  vérité  en  estimant  à  3000  calories  la  chaleur 
produite  par  1  kilogramme  de  touj-be  de  bonne  qualité ,  ce  qui  réduit  son 
pouvoir  calorifique  à  la  moitié  de  celui  de  la  houille  ;  enfin  l'expérience 
lui  a  appris  que  la  chaleur  rayonnante  est  y  de  la  chaleur  totale.  Quant 
au  charbon  de  tourbe,  il  a  trouvé  que  celui  de  la  tourbe  d'Essonne  est  de 
6400  calories;  il  contient  par  kilogramme  182  grammes  de  cendres  :  il 
estime  en  outre  que  la  chaleur  rayonnante  est  y  de  la  chaleur  totale. 

Les  briquettes  que  Ton  fait  en  mêlant  différentes  sortes  de  combustibles 
réduits  en  poussière  avec  de  Fargile  délayée,  et  qui  sont  surtout  d'usage 
lorsqu'il  s'agit  de  ne  développer  que  peu  de  chaleur  à  la  fois ,  et  d'avoir  de 
la  chaleur  rayonnante,  ont  un  pouvoir  calorifique  proportionnel  à  la 
quantité  de  combustible  qui  a  été  mêlée  avec  Fargile. 

M.  Péclet,  en  pariant  des  mottes  ou  du  tan  épuisé  de  tannin  par  tenu, 
combustible  qui  est  d'usage  dans  les  endroits  oii  il  y  a  des  tanneries,  dit 
qu'à  sa  connaissance  ce  combustible  n'est  employé  dans  aucune  usine  d'une 
certaine  importance;  nous  pouvons  affirmer  qu'il  l'est  cependant  avec  un 
grand  avantage  dans  une  des  plus  grandes  du  faubourg  Saint-Marceau. 

S'il  est  vrai,  ainsi  que  M.  Welter  le  présume,  que  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  dans  une  combustion  est  proportionnelle  au  poids  de 
{'oxygène  qui  se  combine  au  combustible,  il  serait  facile  de  déterminer 
exactement  le  pouvoir  calorifique  de  tous  nos  combustibles ,  une  fois 
qu'on  aurait  déterminé  d'une  part  la  quantité  de  matière  combustible 
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pure  que  chacun  d*eux  contient^  soit  carbone ,  soit  caribone^et  hydrogène^ 
et  d'une  autre  part  la  quantité  de  clialeur  d^gëe  par  un  combustible 
simple,  tel  que  le  carbone  ou  Thydrogène.  En  examinant  f ouvrage  de 
M.  Berthier  sur  les  essais  par  la  voie  sèche ,  nous  aurons  f  occasion  de 
repaiier  de  la  loi  de  Welter.  Le  choix  d'un  combustible  pour  un  chauf- 
fage déterminé  doit  être  fondé  sur  le  prix  des  combustibles  par  rapport  au 
nombre  de  calories  qu  il  développe  en  brâlant,  et  sur  Fespèce  de  chauffage 
ia  plus  propre  à  I*effet  spéciai  que  Ion  veut  produire. 

A  Paris,  le  prix  de  1000  calories  dévdoppées  par  la  houille,  vendue 

4  fr.  40  cent,  l'hectolitre,  est  de o'  009, 

Parle  coke^  vendu  2  fr.  85  cent. Fhectoïitre,  est  de.  •  .  .    0    015, 

Parle  bois  de  hêtre,  vendu  70  fr.  la  corde,  est  de 0    012, 

Par  fe charbon  de  bois,  vendu  4  fr.  Fhectolitre,  est  de.  .  .    0    025. 
A  Paris,  le  chauf&ge  par  la  houille  est  donc  le  plus  économique,  et  le 
chauffage  par  le  charbon  de  bois  le  plus  cher,  bien  entendu  avec  les 
données  adoptées  par  l'auteur.  Si  maintenant  on  exprimepar  1 00  la  quantité 
totale  de  chaleur  d^gée  pendant  la  combustion  des  matières  suivantes, 
on  trouvera  que  leurs  chaleurs  rayonnantes  sont  :  1 6  pour  f  huile  de  colza, 
25  pour  le  bois  sec  et  menu,  33  pour  le  charbon  de  bois,  beaucoup  plus 
pour  la  houille  et  pour  le  coke,  33  pour  !a  tourbe,  33  poiur  ie  char- 
bon de  tourbe.  Ces  résultats  font  voir  que  plus  un  combustible  donne 
de  flamme  et  moins  il  émet  de  chaleur  rayonnante.  La  conséquence  la 
plus  générale  qu'on  peut  déduire  des   observations  précédentes,   cest 
qu'à  prix  ^1  les  divers  combustibles  ne  présenteraient  pas  le  même  avan- 
tage pour  les  divers  cas  où  l'on  s'en  sert.  S'agit- il,  par  exemple,  de  porter 
une  chaleur  plus  ou  moins  intense  à  une  distance  plus  ou  moins  grande 
d'un  foyer,  il  faut  préférer  le  bois  divisé  et  très-sec  à  tout  autre  combus- 
tible. S'agit-il  de  ne  porter  la  chaleur  qu'à  une  petite  distance  du  foyer ,  et 
à  plus  forte  raison  s'agit-il  de  chauffer  le  plus  fortement  possible  un  corps 
placé  au  foyer  même,  on  fera  usage  des  houilles  et  surtout  dans  le  dernier 
cas  du  charbon  de  bois  et  du  coke. 

III*  SECTION.  —  Mouvement  de  l'air  chaud.  —  La  théorie  du  mouve- 
ment de  l'air  chaud  est  d'une  application  indispensable  dans  la  construction 
de  la  plupart  des  appareils  pyrotechniques,  par  fa  raison  qu'après  avoir  dis- 
posé un  foyer  où  l'air  est  dirigé  sur  le  combustible  convenablement  pour 
produire  dans  chaque  instant  le  degré  de  chaleur  qu'on  veut  avoir,  il  faut 
évacuer  les  produits  aériformes  de  ia  combustion  hors  du  foyer  au  moyen 
des  canaux  appelés  cheminées.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  on  doit  con- 
naître les  lois  qui  régissent  le  mouvement  de  l'air  chaud,  La  troisième 
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section  de  f  ouvrage  de  M.  Pëclet|  consacrée  à  cet  objet ,  se  recommande  à 
Fattention  du  lecteur,  non^^eulement  par  son  importance ,  mais  encore 
par  les  expériences  nombreuses  auxquelles  Fauteur  s  est  livré ,  soit  pour 
donner  plus  de  précision  à  des  r^Ies  déjà  connues ,  soit  pour  détruire 
certaines  erreurs  généralement  répandues,  soit  enfin  pour  découvrir  des 
faits  qui  avaient  été  ignorés  jusque-là. 

II  commence  par  rechercher  quelle  est  la  vitesse  de  Fair  chaud  dans  un 
canal  cylindrique ,  en  supposant  la  température  constante  et  le  frottement 
nul  y  et  en  n^Iigeant  la  diminution  de  densité  de  Fair  qui  a  lieu  à  mesure 
que  Ton  sélève  dans  Fatmosphère.  Voici  comment  il  arrive  à  cette  déter- 
mination. Soit  une  colonne  d'air  chaud  dont  la  température  t'  et  la  lon- 
gueur h  sont  celles  d  un  canal  dans  lequel  elle  est  contenue  ;  soit  une  co- 
lonne d  air  à  la  température  t  de  Fatmosphère  extérieure ,  d  une  longueur  A, 
réagissant  sur  la  première  par  sa  base  inférieure,  et  tendant  ainsi  à  la 
mouvoir  de  bas  en  haut  par  son  excès  de  densité  :  on  aura  la  force  gé- 
nératrice du  mouvement ,  en  ramenant  la  longueur  de  la  seconde  colonne 
d'air  à  zéro,  puis  déterminant  ce  qu'elle  sera  à  la  température  i  de  l'air 
chaud.  En  appelant  h!  cette  longueur,  h' — h  sera  la  force  cherchée,  et 
celle-ci  sera  exprimée  par  la  vitesse  qu'un  corps  aurait  acquise  en  tombant 
de  la  hauteur  h! — h. 

Au  moyen  d'une  table  repràentant  en  mètres  les  vitesses  d'un  corps 
tombé  de  difierentes  hauteurs ,  depuis  1  mètre  jusqu'à  120  mètres^  il 
devient  facile  de  trouver  la  vitesse  de  Fair  chaud.  Cette  vitesse  ainsi  déter- 
minée diffère  de  celle  qu'on  donne  dans  les  ouvrages  antérieurs  à  celui 
de  M.  Péclet  ;  car  dans  ceux-ci  la  hauteur  de  la  colonne  génératrice  du 
mouvement  est  la  différence  entre  la  colonne  d'air  froid  de  l'atmosphère 
et  celle  de  la  colonne  d'air  chaud  réduite  à  la  densité  de  l'air  extérieur; 
la  vitesse  ainsi  obtenue  est  donc  celle  qu'aurait  l'air  froid  soumis  à  la 
même  pression ,  et  non  celle  de  l'air  chaud.  La  différence  peut  être  telle 
que  y  d'après  cette  dernière  détermination,  on  aurait  16°',33  au  lieu  de 
1 9",  1 8",  en  suivant  la  détermination  de  M.  Péclet. 

Dans  cette  détermination ,  M.  Péclet  a  supposé  que  l'air  en  s'échauffant 
n'éprouvait  qu'un  simple  changement  de  volume;  mais  dans  la  combustion 
Fair  s'altère  ;  son  oxygène  en  formant  de  Facide  carbonique  devient  plus 
dense,  et  si  tout  ce  comburant  se  transforme  en  cet  acide,  la  densité  de 
Fair  devient  1,09,  de  1  quelle  aurait  été  sans  cela.  Mais  au  lieu  de  1,09  , 
M.  Péclet  n'admet  que  1,045,  parce  que,  suivant  lui,  dans  la  plupart 
des  cas  Foxygène  n'est  qu'à  mpitié  brûlé.  M.  Péclet  n'a  rien  dit  de  Fîn- 
fluence  qu'a  Feau  sur  la  densité  dé  Fair  brûlé,  soit  que  cette  eau  provienne 
en  partie  d'un  combustible,  soit  que  son  oxygène  provienne  en  partie  de 
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Tair.  Il  nous  semble  qu  il  n  aurait  pas  été  superflu  de  voir  TefTet  que  peut 
produire  la  vapeur  élastique  de  l'eau  pour  diminuer  la  densité  de  iair,  et 
leffet  contraire  lorsque  sa  température  Vabaisse  sufiisamment  pour  passer 
à  letat  de  vapeur  vésiculaire  visible. 

L  auteur^  frappé  des  différences  que  présentent  les  vitesses  de  l'air  chaud 
déterminées  par  Texpérience,  avec  celles  qui  le  sont  par  le  calcul  ^  a  été 
conduit  à  entreprendre  une  série  de  recherches  dont  nous  allons  présenter 
un  aperçu.  Un  fourneau  a  été  construit  de  manière  qu'on  pouvait  y  adapter 
des  tuyaux  cylindriques  faisant  fonctions  de  cheminées  verticales.  Ces 
tuyaux  différaient^ 

I  poterie, 
tôle, 
fonte; 
S®  par  le  diamètre; 
3^  par  la  hauteur. 

Enfin  dans  un  même  tuyau  M.  Peclet  a  fait  passer  de  f  air  à  des  tempe- 
ratures  différentes. 

Le  foyer  du  fourneau^  muni  d'une  grifle  de  très-grande  dimension^  était 
chauff*é  avec  du  charbon  de  bois  bien  cuit.  Deux  thermomètres  à  mercure, 
Fun  à  la  base  de  la  cheminée,  l'autre  au  sommet,  indiquaient  la  tempéra- 
ture de  l'air  à  son  entrée  et  à  sa  sortie.  D'un  autre  côté ,  pour  connaître  la 
vitesse  de  f  air,  on  portait  un  instant  sous  la  grille  une  tige  de  fer  à  un  des 
bouts  de  laquelle  était  fixé  un  flocon  de  coton  imbibé  d'essence  de  téré- 
benthine enflammée  ;  cet  instant  était  noté ,  ainsi  que  celui  où  l'on  aperce- 
vait au  sommet  de  la  cheminée  une  légère  fumçe  noire  produite  par  la 
combustion  incomplète  de  Tessence.  Le  temps  compris  entre  ces  deux 
instants  était  donc  celui  que  l'air  chaud  avait  mis  à  parcourir  la  longueur 
de  la  cheminée.  Ces  deux  quantités  déterminées,  le  temps  et  Tespace ,  la 
vitesse  de  f  air  chaud  s'en  déduisait. 

M.  Péclet  admet,  comme  nous  Tavons  dit  déjà ,  que  la  densité  de  lair 
brûlé  est  celle  qui  résulterait  d'une  combustion  qui  n'aurait  converti  en 
acide  carbonique  que  la  moitié  de  l'oxygène  atmosphérique;  cependant  il 
reconnaît  qu'en  général  il  n'y  en  a  guère  qu'un  quart  qui  soit  brûlé, 
mais  il  double  cette  quantité,  afin  de  compenser  l'excès  de  densité  que 
l'air  chaud  acquiert  par  son  mélange  avec  du  charbon  divisé  ou  de  la  suie. 

M.  Péclet,  comme  M.  Daubuisson,  reconnaît  que  «la  résistance  que 
«  les  tuyaux  de  conduite  apportent  au  mouvement  de  l'air  chaud  est  pro- 
«  portionnetleau  carré  de  ia  vitesse  de  l'air ,  à  la  longueur  du  tuyau ,  et  en 
«  raison  inverse  du  diamètre  de  ce  dernier.  » 
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II  résulte  de  plus  de  quinze  cents  expériences  que;  pour  dëtermoiêr  "b 
vitesse  réelle,  ii  faut  multiplier  la  vitesse  théorique  par  un  fiicteur  qui 
varie  suivant  la  nature  de  la  cheminée. 

Pour  la  terre  cuite,  ce  facteur  est  2,06 ,  multiplié  par  la  i^cine  carrée 
du  diamètre  du  canal  ^  divisé  par  sa  longueur  augmentée  de  quatre  fois  fe 

diamètre  f  2,06  1/   u-  J  ^  —  Pour  la  tôle,  ce  Êicteur  est  3,25  ,  mul- 

\  y     L-+-4D/ 

tiplié  par  la  racine  carrée  du  diamètre,  divisé  par  la  longueur  du  canal 

augmentée  de  dix  fois  le  diamètre  f  3,26  y    J  . — Pour  la  fonte, 

ce  facteur  est  4,61 ,  multiplié  par  la  racine  carrée  du  diamètre,  divisé  par 
la  longueur  augmentée  de  vinet  fois  le  diamètre  /  4,61  1/  .     i .  — . 

V  /      L-H2ÛD/ 

Enfm^  si  Tair  qui  se  meut  est  de  fair  à  moitié  brûlé,  il  faut  miJtipUer  la 
vitesse  par  0,97. 

M.  Péclet  pense  que  le  mouvement  de  lair  chaud  est  assujetti  proba- 
blement aux  conditions  précédentes',  lorsqu  il  a  lieu  dans  un  canal  rectan- 
gulaire. Si  ta  cheminée  est  aplatie,  le  diamètre  est  donné  par  le  petit  côté. 
Enfm,  dans  une  cheminée  inclinée,  la  hauteur  est  mesurée  parla  verticale 
tirée  du  sommet  à  la  base,  et  la  longueur  est  toute  celle  du  canal. 

M.  Péclet  examine  les  modifications  que  le  rétrécissement  d'un  canal 
apporte  à  la  vitesse  d  un  courant  d  air ,  suivant  qu'il  se  trouve  à  la  partie 
supérieure  ou  à  fa  partie  inférieure  de  ce  canal.  Dans  le  premier  cas ,  un 
diaphragme  ne  diminue  pas  la  dépense  proportionnellement  à  son  étendue; 
par  conséquent  la  vitesse  de  Pair  augmente  à  mesure  que  sa  section 
diminue.  Dans  le  second  cas ,  la  vitesse  d'écoulement  à  Fouverture  supé- 
rieure décroit  sensiblement  comme  le  diamètre  de  Forifiçe  inférieur; 
par  conséquent  la  vitesse  de  Pair  dans  le  diaphragnie  inférieur 
augmente  en  raison  inverse  de  son  diamètre,  '. 

Une  conséquence  de  ce  qui  précède,  c'est  qu'on  peut  augmenter  à 
volonté  la  vitesse  de  l'air  qui  s  écoule  par  un  orifice  donné,  si  on  augmentié 
seulement  la  section  transversale  du  canal.  La  courbure  des  canaux  nç 
parait  avoir  d'influence  que  par  la  plus  grande  longueur  du  tuyau. 

M.  Péclet  examine  Finfluence  que  des  ouvertures  latérales  pratiquées 
dans  un  canal  cylindrique  ou  rectiligne  exercent  sur  la  vitesse  de  Fair 
chaud  qui  s'y  meut,  puis  les  effets  produits  lorsque  des  courants  f  air  chaud 
se  rencontrent  dans  un  tuyau  ;  ces  effets  sont  surtout  importants  à  connaître 
lorsqu'il  s'agit  de  construire  des  cheminées  d'appel.  Enfin,  la  lit*  section  est 
terminée  par  Fexamen  des  mouvements  de  Fair  froid  dans  des  tuyaux  de 
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•<)oiid|iîte  où  il  est  întitKluit  par  ventilation;  il  cite  successivement  les  tra- 
vaux de  M.  Girard^  de  M*  Lagerhyelm  et  de  M.  Daubuisson. 

IV*  SBCTKWN. -r— /)« ^  cheminées.  —  A  part  quelques  appareils  pyro- 
techniques à  air  forcé  y  tous  les  autres  ont  un  foyer  et  une  cheminée  »  et  un 
certain  nombre  ont  en  outre  un  laboratoire  où  se  place  la  matière  qu  on 
veut  chauffer.  La  cheminée  est  donc  une  p&rtiè  essentielle  de  la  plupart 
des  appareils  pyrotechniques;  elle  a  pour  objet  non-seulement  d'évacuer 
fair  qui  a  servi  a  la  combustion ,  ainsi  que  les  produits  gazeux  que  des  ma- 
tières mises  en  expérience,  soit  dans  le  foyer,  soit  dans  le  laboratoire, 
peuvent  donner^  mais  encore  de  déterminer  lappel  de  lair  qui  est  néces- 
saire à  la  combustion. 

Lorsqu'il  s'agit  de  construire  convenablement  pour  un  usage  déterminé 
une  cheminée^  il  faut  avoir  égard  à  trois  données  :  ^ .  à  la  quantité  d  air  qui 
devra  affluer  dans  un  temps  déterminé  sur  le  combustible  ;  —  iB.  à  la  hauteur 
de  laciieminée;  —  C  à  la  température  de  lair  chaud  qui  la  parcourt. 

A.  M.  Péclet  admet  en  général  que,  dans  la  plupart  des  appareils  où  l'on 
brûle  des  combustibles  sur  des  grilles^  il  faut  pour  brûler  : 

1  kilogramme  de  houille  moyenne 90  mètres  cubes  d'air, 

1         .  ■  de  bois  sec 10 

I    — — ^_  Je  bois  à  l'état  ordinaire  de 

dessiccation 7,50 

I  I     ■  de  coke 18 

\    ■    ■  de  charbon  de  bois 18. 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  y  a  une  petite  inexactitude  dans  ce  que  fau- 
teur dit  du  moyen  de  déterminer  la  composition  de  l'air  brûlé  lorsqu'il  s'agit 
des  combustibles  hydrogénés  :  dans  ce  cas,  suivant  lui,  l'oxygène  atmosphé- 
rique se  porte  sur  le  carbone  et  sur  l'hydrogène  du  combustible;  cette  pro- 
position n'est  vraie  que  pour  les  combustibles  dans  lesquels  Fhydrogène  est 
à  Foxygène  qu'ils  peuvent  contenir  dans  une  proportion  plus  forte  que 
dans  feau;  mais  ceux  qui^  comme  le  bois,  contiennent  ces  deux  éléments 
dans  le  rapport  où  ils  la  constituent,  ne  prennent  à  l'air  atmosphérique  que 
Toxygène  nécessaire  à  la  combustion  de  leur  carbone. 

B.  En  principe  général,  on  doit  donner  à  une  cheminée  la  plus  grande 
hauteur  possible. 

C.  La  détermination  de  la  température  moyenne  de  Tair  chaud  qui  par- 
court la  cheminée  est  d'une  grande  importance,  puisque  c'est  elle  qui  pro- 
duit le  mouvement  ascensionnel  ou  le  tirage.  Cette  température  dépend 
évidemment,  1^  de  celle  de  fair  à  son  entrée  dans  la  cheminée;  2^  de  celle 
de  fair  à  sa  sortie;  car  il  est  évident  que,  fair  étant  plus  chaud  que  la  chemî- 
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née ,  il  doit  se  refroidir  à  mesure  qu'i!  la  parcourt.  S'il  est  fiictie  <Jte'éDlflMlb« 
{a  température  moyenne  de  f  air  chaud  dans  une  chemfn<^e  déjà  construite^ 
en  plaçant  un  thermomètre  à  sa  base  et  un  autre  à  son  sommet ,  ainsi  '<(ae 
nous  Tavons  vu  plus  haut,  il  n'en  est  pas  detnéme  lorsqu'il  s'agit  dVmè  ciHh 
minée  à  construire. 

Afin  d'établir  des  règles  propres  à  guider  le  constructeur  dans  ia  dimea^ 
sion  qu  il  doit  donner  à  une  cheminée  pour  produire  un  effet  démodé, 
l'auteur  examine  d'abord  en  particulier  chacun  des  éléments  de  la^queâCtiltl 
qu  il  traite.  —  a.  U  s'occupe  des  lois  du  refroidissement  de  fair  tfoné  une 
cheminée,  en  ayant  égard  1  ""  à  la  température  de  l'air  ehatfd  et  à  criledi^fak 
extérieur;  2**  à  la  vitesse  ;  3**  au  diamètre  de  la  cheminée;  4*  à  FëpaiSseur  d0 
ses  parois  ;  5®  à  la  nature  de  la  matière  qui  ia  constitue  ;  6*  à  sa  hauteur;  7*  i 
la  forme  de  son  canal.  —  b.  Il  passe  à  la  détermination  de  la  vitesse  cfëoeu^ 
iement  de  Fair  dans  une  cheminée,  lorsqu'on  connaît  sa  hauteur,  SOti  dia- 
mètre et  la  température  de  i'air  à  sa  base*.  Cette  recherche^  qui  ne  prâ^tlfe 
pas  de  difficultés  dans  plusieurs  cas,  en  présente  de  grandes  lorsqiXè' Pair 
qui  parcourt  la  cheminée  éprouve  Un  refroidissement  assez  considënbie 
pour  qu  il  ne  puisse  être  négligé,  alors  on  est  réduit  à  une  méthode  (fllp- 
droximation.  —  c.  Il  se  livre  ensuite  à  la  détermination  du  fnifiimUfnAt 
diamètre  d'une  cheminée,  connaissant  sa  hauteur,  sa  longueur,  ia  teinpé- 
rature  de  i'air  chaud  à  sa  base,  enfin  ia  quantité  de  combikstihie  quideit 
être  brûlée  dans  un  temps  donné.  II  expose  trois  méthodes  à  ce*isilffe^A 
aucune  ne  donne  un  résùitat  parfeiterfient  elact,  cependant  éHèS^ôM- 
duisent  à  une  approximation  suflSsante  pour  ia  pratique.  —  d.  Le  mlniimtt 
de  diamètre  d'une  cheminée  ainsi  déterminé  suffirait  à  ia  rigueur^  ]^dor 
assurer  ie  tirage  de  cette  cheminée;  cependant,  ii  est  toujours  avanttfgetix 
dans  ia  pratique  de  dépasser  cette  limite  en  donnant  à  ia  cheminée  Itti  pins 
grand  diamètre,  par  ia  raison  qu'on  augmente  ie  tirage' pour  une  mette 
température  et  une  même  hauteur  de  cheminée,  et  qu'on  est  toujours 
maître,  si  ie  tirage  est  trop  fort,  de  ie  diminuer  en  rétrécissant  ie  canal  à 
sa  partie  inférieure,  ou  même  à  son  sommet. 

Un  bon  tirage  est  si  avantageux,  que  i'on  a  remarqué  que,  dans  les  foui'- 
neaux  des  machines  à  vapeur,  ia  même  quantité  de  combustible  produit  plus 
de  vapeur  lorsque  ia  fumée  s  échappe  avtc  une  température  de  500ou600', 
que  dans  ie  cas  où  eiie  s'échappe  avec  une  température  de  30.0,  parce 
qu'alors  il  y  a  beaucoup  plus  d'oxygène  atmosphérique  soustrait  à  ia  com- 
bustion que  dans  le  cas  contraire,  et  que  fair  qui  ne  prend  pas  part  à  la 
combustion  a  ie  grave  inconvénient  d'absorber  beaucoup  de  chsiieur  el  de 
s'opposer  ainsi  à  ia  production  de  ia  vapeur.  Le  tirage  est  déterminé  soit 
par  des  machines  aspirantes,  soit  par  ia  seule  tendance  qu'a  l'air  duud  & 
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ifS^^ver  dans  une  atmosphère  froide.  L'auteur  n'examine^  dans  cette  partie 
de  son  ouvrage»  que  ia  manière  d  augmenter  le  tirage  en  fevorisant  cette 
tendance,  1°  en  augmentant  la  hauteur  de  la  cheminée;  2^  en  en  augmen- 
tant le  diamètre;  3^  en  augmentant  la  température  de  Tair  brûlé. 

n  est  avantageux  de  donner  la  plus  grande  hauteur  et  le  plus  grand  diik 
mètre  possible  à  la  x^heminée ,  plutôt  que  de  chercher  à  déterminer  le  tirage 
en  brûlant  en  excès  du  combustible,  par  la  raison  que  les  deux  premiers 
moyens  n'exigent  qu'une  dépense  première ,  celle  de  construction ,  tandis 
que  le  dernier  en  demande  une  continuelle;  et,  pour  se  &ire  une  idée  de 
Û  ))erte  de  chaleur  qui  a  lieu  dans  les  meilleurs  appareils,  il  suffira  de  dire 
que  1  kilog.  de  houille  moyenne,  produisant  6000  csdories,  vaporise  à 
peine  6  kilog.  d'eau  à  zéro,  au  lieu  de  9  kiIog4  23  de  vapeur  quil  devrait 
produire  s  il  n'y  avait  pas  de  perte. 

Cest  après  avoir  considéré  l'influence  que  chacune  des  causes  précé- 
dentes exerce  dans  les  appareils  pyrotechniques,  que  l'auteur  passe  à  la 
construction  des  cheminées;  illes  distingue  en  cheminées  isolées,  en  che- 
ptinées  de  nos  habitations,  et  en  cheminées  d'appel.  Celles-ci  sont  sur- 
vint destinées  à  entraîner  hors  d'une  capacité,  soit  de  l'air  impropre  à  la 
respiration,  soit  des  gaz  quelconques. 

Malgré  le  désir  que  nous  aurions  de  suivre  l'auteur  dans  l'appréciation 
qu'il  fait  de  l'influence  que  l'état  de  l'atmosphère  exerce  sur  le  tirage  des 
cheminées^  et  de  dire  quelc[ue  chose  d'un  grand  nombre  d'appareils  plus 
ott  moins  ingénieux,  imaginés  pour  combattre  l'influence  des  vents,  de  la 
pluie  et  du  soleil,  lorsqu'ils  diminuent  le  tirage  d'une  cheminée,  nous 
sommes  obligé^  par  la  longueur  de  cet  article ,  à  renvoyer  à  l'ouvrage  lui- 
même  le  lecteur  désireux  de  .connaître  la  manière  dont  Fauteur  a  traité 
oe  sujet.  Dans  un  dernier  article  nous  examinerons  la  deuxième  partie  du 
traité  de  la  chaleur,  qui  est  consacrée  aux  applications. 

E.  CHEVREUL. 


Fragment  d'une  Discussion  nouvelle  des  teactes  relatifs  aux 

diverses  manières  de  peindre  des  anciens^. 

I. — Des  trois  genres  d'encaustique,  selon  Pline.  —  L'encaustique 
de  Vitruve  n'est  qu'un  vernis  }  —  le  rhabdion  est  un  pinceau. 

lia  peinture  à  fresque  n'ayant  pas  été  pratiquée,  plus  que  la  peinture 
^  Ce  morceau  est  extrait  d'un  ouvrage  qui  va  bientôt  paraître,  sur  Temploi 
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à  l'huile  ^9  par  les  anciens  artistes  dans  f exécution  des  sujets  historiques,  il 
ne  reste  y  comme  je  lai  dit^  que  deux  procédés  dont  ils  ont  dû  se  ser- 
vir pour  leurs  peintures  murales  ou  sur  tsJ^les  mobiles,  à. savoir  la  dé* 
trempe  et  X encaustique.  La  détrempe,  composée  de  couleurs  dâayées 
à  Feau  et  fixées  par  un  gluten,  a  été  employée  dans  la  plupart  des 
peintures,  sinon  dans  toutes,  qui  nous  restent  de  {antiquité;  et  fon 
ne  saurait  douter,  au  lustré  que  conservent  beaucoup  d  entre  eHes, 
qu* elles  n'aient  été  recouvertes  d'un  vernis  préparé  à  la  cire  ou  avec  quel- 
que substance  résineuse  ou  grasse.  Comme  il  ne  subsiste  plus  aucune 
peinture  du  temps  de  Poiygnote  et  de  Pansnus,  on  ne  peut  affirmer 
positivement  que  leurs  procédés  étaient  les  mêmes.  Cependant  le  fait 
est  rendu  bien  probable  par  les  divers  indices  recueillis  plus  haut,  qui 
montrent  que  les  artistes,  à  1  époque  romaine,  conservaient  les  méthodes 
usitées  à  des  époques  plus  anciennes.  L'analyse  rigoureuse  des.  seuls 
passages  qui  nous  restent  conduit  au  même  résultat.  Les  textes  de  Pline,. 
malgré  leur  insuffisance,  sont  encore  ceux  qui  méritent  le  plus  d'attention, 
et  qu'il  faut  prendre  pour  base.  Car  les  procédés  dont  parle  cet  auteur 
étaient  employés  de  son  temps.  II  a  pu  se  tromper  sur  les  faits  de  l'histoire 
de  lart,  qui  s'étaient  passés  en  Grèce  depuis  trois  ou  quatre  cent»  ans; 
mais  il  est  difficile  qu'il  se  soit  mépris  sur  ce  qu'il  voyait  pratiquer  sous  ses 
yeux.  On  doit  donc,  avant  tout,  se  (aire  une  idée  exacte  de  ce  qu'il  a 
voulu  dire.  Si  les  procédés  qu'il  expose  ne  cadrent  pas  avec  les  expériences 
des  modernes;  ce  qu'il  en  faudra  conclure,  ce  n'est  pas  c[ue  Pline  s'est 
mépris,  mais  que  les  vrais  procédés  des  anciens^  sur  certains  points,  du 
technique  de  l'art ,  nous  échappent  encore. 

Le  passage  classique  de  Pline  est  ainsi  conçu  :  Eneausto  pingendi  duo 
fuisse  antiquitùs  constat  gênera,  cerâ,  et  in  ehore  cestro,  id  est 
viriculo  ;  donec  classes  pingi  cœpére;  hoc  tertium  accessit,  résolûtes 
igni  ceris,  penicillo  utendi,  etc.  ^.  Cest-à*dire  :  «  II  est  constant  qu'il  y 
«  eut,  dès  une  époque  ancienne,  deux  genres  dépeindre  à  l'encaustique, 
tf  fun  à  la  cire  y  Vautre  avec  le  cestre  sur  l'ivoire.  [Us  furent  seuls  en 
u  usage],  jusqu'à  ce  que  l'on  vint  à  peindre  les  vaisseaux  ;  alors  on  inventa 
**  un  troisième  genre  qui  consiste  à  étendre  avec  le  pinceau  des  cires  fondues 

que  les  anciens  ont  fait  de  la  peinture  murale  dans  la  décoration  des  édifices. 
Outre  plusieurs  retranchements  faits  au  texte,  pour  abréger,  on  a  supprimé 
des  notes  très-deVeloppées  qui  concernent  \9l peinture  sur  ivoire,  Vusagedes  cadres 
et  celui  des  fonds  a  or  dans  les  tableaux  des  anciens,  ainsi  que  la  discussion 
des  passages  de  Platon  et  de  Plutarque,  cités  au  texte. 

^  Dans  le  morceau  qui  précède ,  on  a  discuté  la  question  si  les  anciens  out 
connu  et  employé  ià  fresque.  —  ^  Pline,  XXXV,  41;  p.  709.  H. 
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a  au  feu.  Cette  peinture  réàsie  au  soleil ,  à  Feau  salée  et  à  laction  des  vents.  » 
De  ces  trois  genres  de  peinture  à  f  encaustique ,  le  premier  est  expliqué 
trop  brièvement  par  fauteur  pour  qu  on  puisse  s*en  former  une  idée  claire  : 
on  j  voit  seulement  qaïi  s  opérait  avec  de  la  dre  (cerâ).  Ceux  qui , 
comme  A.  Palomino^,  Landino,  f ancien  traducteur  italien  de  Pline, 
Caylus^  et  d'autres,  ont  entendu  cerâ  comme  s*i{  y  avait  in  cerâ  (sur  la 
cire)  n ont  point  (ait  attention  à  la  construction  du  passage,  qui  se  refuse 
entièrement  à  une  telle  explication.  J  y  reviendrai  plus  bas.  Le  deuxième 
genre  est  exprimé  par  les  mots  et  in  ebore  cestro,  id  est  viriculo.  Par 
la  circonstance  que  la  matière  était  ï ivoire,  on  comprend  que  ce  ne  pou- 
vait être  qu'une  espèce  de  miniature,  puisqu'il  est  impossible  d'avoir 
des  tablettes  d'ivoire  qui  aient  au  ddà  de  quelques  pouces  de  large.  Je  ne 
puis,  je  f  avoue,  me  forduer  une  idée  bien  nette  de  ce  genre  ;  tout  ce  qu'on 
y  a  jusqu'à  présent  compris  de  plus  clair,  c'est  que  le  trait  était  formé 
avec  une  pointe  de  fer  fortement  chauffée;  il  semble  impossible  de  savoir 
comment  ce  dessin  au  trait  était  ensuite  converti  en  peinture;  il  devait 
y  avoir  là  une  application  quelconque  des  couleurs.  Mais  comment  s'opé-^ 
rait-elle?  Je  Tignore.  Dans  tous  les  cas,  l'hypothèse  de  fabbé  Requeno 
parait  tout  à  fait  inconciliable  avec  le  texte  de  Pline. 

Je  laisse  de  côté  ses  expériences,  et  m'attachant  seulement  au  texte  de 
Pline,  je  dis  que  ce  texte  est  contraire  à  son  opinion  ;  que  femploi  de  la 
cire,  cerâ,  ne  s'applique  qu'au  premier  genre,  et  que  e^  in  ebore  cestro 
en  indique  un  autre  duquel  la  cire  était  exdue  :  duo  gênera,  cerâ,  et , 
in  ebore,  cestro.  Ce  que  Requeno  appelle  \encausto  dello  stiletto ,  à 
savoir  une  peinture  à  la  cire  où  le  contour  aurait  été  tracé  au  poinçon , 
me  paraît  une  chimère,  bien  qu'il  ait  entraîné  l'assentiment  de  savants 
antiquaires,  auxquels  l'intérêt  de  ses  expériences  a  fait  perdre  un  peu 
de  vue  le  texte  de  Pline.  Ce  qui  n'est  pas  moins  chimérique,  c'est  i'idée 
que  ce  genre  d encaustique  fut  celui  que  pratiquèrent  Polygnote,  Marcus 
Ludius  Hélotas,  et  autres  anciens  peintres  grecs  et  italiques,  pour  leurs 
peintures  murales^.  Il  est  certain  que  Femploi  du  cestrum  dans  l'en- 
caustique, diaprés  les  paroles  de  Pline,  avait  lieu  seulement  sur  l'ivoire 
(et  in  ebore  cestro) '^  le  même  fait  résulte  clairement  du  passage  de  Pline 
où  cet  auteur  parie  de  Lala  qui  s'était  illustrée  dans  deux  genres,  «la 
«  peinture  au  pinceau,  et  la  peinture  au  cestre  sur  ivoire  ^.  » 

Un  texte  obscur  de  Plutarque,  mal  entendu,  n'a  pas  peu  contribué  à 
brouiller  les  idées  à  ce  sujet,  en  ce  qu'on  y  a  vu  femploi  du  cestre  iponr 

*  Cite  par  Requeno,  p.  140.  —  *  Acad,  Inscr,  XXVIII,  Mém,  p.  181. — 
s  Saggio  seconda,  c.  xv,  p.  189,  seg.  —  ^  Lala, . .  Romat  et penicillo  pinxit  et 
cestro  in  ebore. 
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la  peinture  historique.  Cet  auteur  raconte  l'histoire  '  cTun  certain  Thea* 
pésius  y  qui  prétendait  être  descendu  vivant  dans  les-  enfers  :  après  avoir 
vu  tout  ce  qui  s*y  passe,  il  revint  en  ce  monde  :  «  •••. Voila  donc  ce  qu'il 
u  lui  fut  permis  de  voir.  Quand  ii  s'agit  de  retourner  à  la  vie,  la  crainte 
M  lui  fit  éprouver  le  plus  grand  des  maux;  car  une  femme  le  saisit,  ad* 
«  mirabie  de  beauté  et  de  grandeur  :  viens  ici ,  toi ,  dit-elle ,  afin  que  tu 
«gardes  mieux  ie  souvenir  de  ce  que  tu  as  vu,  et  tenant  un  rhabdion 
«  comme  les  peintres,  elle  vouhit  approcher  de  lui  ce  rhabdion  tout  rouge 
tt  de  feu  ;  une  autre  femme  fen  empêcha....'  » 

La  difficulté  du  passage  réside  dans  les  mots  pctCJVor  J>avt/por  :  on  a  gé- 
néralement  cru  qu'il  s'agit  là  d'une  allusion  à  la  peinture  encaustique; 
et  de  Imstrument  chauffé,  AetTrvfoçy  employé  par  les  peintres  dans  ce 
genre  de  peinture.  L'éditeur  milanais  de  Winckelmann.y  a  vu  une^terre 
enflammée  pour  brûler  la  peinture^.  Or,  jamais  faCJlor  n'a  pu  signifier 
une  pierre.  Le  seul  sens  dont  ce  mot  soit  susceptible  est  biquette,  et  il 
n'y  a  rien  qui  se  ressemble  moins  c[u'une  baguette  et  une  pierre, 
M.  Éméric  David,  sans  expliquer  ce  qu'il  entend  par  ce  mot,  assimile 
le  rhabdion  au  caulerion  «  Le  cauterion,  dit-il ,  était  employé  dans  Fen* 
u  caustique  au  pinceau;  le  rhabdion  dans  rencaustic[ue  au  cestre\  »  Mais 
quetaît-ce  que  ce  rhabdion?  quelle  forme  avait-il?  comment  s'en  servait- 
on?  Cet  habile  connaisseur  ne  le  dit  pas,  et  il  ne  pouvait  le  dire.  Selon 
Schneider  ^  et  Fiorillo  ^  ainsi  que  d'autres  y  et  plus  récemment  M.  Wel- 
cker  ^ ,  c'était  une  verge  de  fer  rougie  (  virgula  ignita)  qu'on  passait  sur 
les  couleurs  à  la  dre  pour  leur  donner  de  la  durée;  opération  dont  je  ne 
puis  me  faire  aucune  idée;  car  rien  ne  parait  être  plus  impropre  à  cet 
usage  qu  une  baguette.  Enfin  Wyttenbach^  croit  que  ce  pctC/.  Jiifr.  est 
le  cestrum  ou  viriculum  de  Pline.  Mais,  outre  qu'il  est  douteux  que  le 
cestrum  ou  poinçon  pût  être  appelé  faCJiof  en  grec,  on  peut  objecter  qu'il 
servait,  comme  dit  cet  auteur,  exclusivement  pour  la  peinture  sur  ivoire, 
tandis  que,  dans  le  passage  de  Plutarque,  il  est  question  d'un  instrument 
qui  servait  aux  peintres,  en  général,  et  non  d'une  manière  à  ce  point 
restreinte. 

Dans  toutes  ces  interprétations,  f  idée  de  f  encaustique  ou  de  la  peinture 

^  Histoire  qui  paraît  calquée  sur  celle  de  Her  rArménien  y^dans  la  Répu^ 

blique  de  Platon  (  X ,  p.  61 4 ,  sq.  ).  —  ' Sivpo  «/V,  fmr,  oi/Vof,  oircùç  îxaala 

futXAoF  fjLfuifMnvffUfÇ  KM  Ti  ^oJ^Hwy  ûûffVTtp  0/  Çcûypd^oi,  /lebrvp^f  ^^ciynv ,  iripoM  J^ 
xahutiv.  De  sera  num»  vind,  —  Opp,  mor,  p.  568,  A.;  t.  VIII,  p.  346,  Reisk.  — 
*  Hist.  de  l'Art,  II,  148.  —  *  Disc,  htst.  sur  la  peint,  p.  174,  n.  1.  —  *  Com^ 
ment  in  Varron.  dere  rusticd,  III,  17,  4.;  Script,  rer.  rust,  t.  II,  p.  587;  et 
t.  VI,  p.  311.  —  ^  Observ.  in  Athen.  p.  95.  —  "^  Dans  les  Hyperb.  Rœm. 
Studien.  I.  S.  388.  —  ®  Obserp  in  Plut.  0pp.  mor.  tom.  I,  p.  648. 
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au  feu  tient  uniquement  à  Tadjectif  J>eMrt;por.  Or,  Schweighseuser  ^  re- 
marque avec  raison  que ,  la  scène  se  passant  dans  les  enfers ,  et  facteur 
ëtant  un  personnage  infernal^  Tinstrument  quelconque  dont  il  s  est  servi 
devait  être  natureHement  chauffé  au  rouge.  Ainsi  ^  rien  ne  dit  que  les 
peintres  se  servissent  d'un  fctCJiof  Aeiarvfef  :  ils  se  servaient  d'un  fttÇHùv 
sans  aucun  doute;  mais  i'idëe  accessoire^  Jid'Trvfov,  résulte  du  cas  tout 
particulier  dont  il  s'agit.  A  cette  observation  judicieuse,  j'ajoute  que 
Plutarque  nous  a  parlé  plus  haut  des  clous  rougis  au  feu^  ixot  S^aTrvpoi 
qui  percent  l'âme  de  Néron ,  des  âmes  de  feu  et  rendues  diaphanes  par  la 
force  de  la  chaleur^  JietTn^poi  xat  AetfAftîç  vto  rov  fXiytffiai.  Uer  FArmë- 
nien  voit  aussi  dans  les  enfers  des  hommes  de  feu^  i^tfjnç  SiATrvfot^. 
J'ajoute  encore  (et  je  m'étonne  qu'on  ne  l'ait  pas  remarqué)  que  Plu- 
tarque a  pris  soin  lui-même  d'empêcher  toute  erreur  à  ce  sujet ,  par  la 
place  qu'il  a  donnée  à  Jidwvfor;  car  il  ne  dit  pas  :  xcti  n  fetGS^lov  ^wrrvfw^ 
eêTTTîf  01  ^M^pet^o/,  mais  ftet/  rt  faCjiùf^  affirtf  oî  Çtùyfdfùt^  JïoLTrvfùv  '7rfù9Ùy%tv^ 

ce  qui  est  fort  différent;  par  là,  il  fait  clairement  entendre  que  les  peintres 
se  servaient  du  rhabdion;  mais  que  fadjectif  cAem^poK  exprime  une  cir- 
constance étrangère  à  leur  instrument,  relative  seulement  au  personnage 
et  au  lieu  de  la  scène. 

De  toute  manière,  l'idée  de  \ encaustique  disparaît  du  passage.  Il  n'est 
question  ni  de  pierre 'enflammée,  ni  de  baguette  chauffée,  ni  du  cestre; 
Plutarque  ne  parie  du  rhabdion  que  comme  d'un  instrument  employé  par 
les  peintres  en  général.  Quel  est  cet  instrument  ?  Winckelmann ,  qui  pa- 
rait avoir  eu  sur  J^ÂTrvpov  la  même  idée  que  Schweîghasuser,  a  vu ,  dans  ce 
rhabdion,  F  appui-main  des  peintres  ^  Schweighaeuser,  à  l'endroit  cité, 
pense  que  c'est  la  baguette  avec  laquelle  ils  faisaient  la  démonstration  de 
leurs  tableaux.  Ces  deux  explications  sont  inadmissibles  ;  car  elles  ne 
rendent  nuflement  compte  de  Faction  du  personnage  infernal  racontée  par 
Plutarque  ;  puisque  cet  instrument  devait  servir  à  ce  que  Thespésius  con- 
servât le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu,  il  était  donc  employé  à  peindre 
des  images.  Je  suis  persuadé ,  quant  à  moi,  que  ce  rhabdion  est  tout  sim- 
plement t^n  j9t;iceau,  sens  qui  convient  parfaitement  à  la  circonstance; 
c'est  avec  ce  pinceau  que  le  personnage  plutonien  2Xiàix.  peindre  dans  l'âme 
de  Thespésius,  au  moment  où  il  s'est  réveillé,  les  objets  qui  avaient  passé 
sous  ses  yeux. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prouver  que  les  Grecs ,  qui  appelaient  le  pinceau 
yfàtfiçy  lui  donnaient  aussi  le  nom  de  fttGJhç  ou  de  faGS'ioy.  C'est  ce  qu'établit, 

*  Ad  Aihen.  XV,  687,  b.  tom.  Xni,p.  196.— «  Plato,  De  Republ.  X,  p.  615. 
—  «  Winkcl.  Werk.  t.  II,  p.  667. 
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en  premier  lieu,  ce  passage  du  lexique  de  Timée^  expliquant  deux  exprès» 
sions  techniques  employées  par  Platon ^  «  ....  Chez  les  peintres,  ;c^ffi? 
M  signifie  mettre  la  couleur  avec  le  pinceau  (^»ffir  J^À  rou  faCSiùu)^  et 
a  ÀTro^oimtVy  ôter  ou  affaiblir  les  couleurs  qu  on  a  mises.  »  II  est  de  toute 
évidence  que  paLÇiiov  ne  peut  être  que  le  pinceau  servant  à  poser  les  cou- 
leurs. La  verge  chauffée  de  Schneider,  le  cestre  de  Wyttenbach  n'ont  rien 
à  Élire  ici.  Cette  glose  sert  à  expliquer  un  passage  de  Cléarque,  dans  Athé^> 
née^,  extrêmement  tourmenté  par  les  critiques.  Il  y  est  dit  que  le  peintre 
Parrhasius,  livré  à  un  luxe  effréné  et  à  une  ostentation  excessive,  inscrivait 
à  Lindus ,  sur  tous  ses  ouvrages,  des  vers  portant  que»  Parrhasiusd'Éphése^ 
H  homme  d'une  vie  élégante  et  recherchée,  iCfoh'a$roç^  mais^  cultivant  la 
«  vertu,  a  peint  ce  tableau.  »  Un  plaisant,  irrité  de  cette  ostentation,  pa<* 
rodia  et  changea  le  mot  en  faCtfhSieuroç ,  qui  veut  dire  vivant  de  son  pin* 
ceau.  Ce  sens  est  celui  qu'adopte  Périzonius  ^  et  c  est  le  seul  admissible. 
Schweighseuser  ny  oppose  quune  raison,  c^est  quon  n'a  nulle  preuve  que; 
fiiMç  ou  fetCS'iùv  signifie  un  pinceau.  Mais  cette  objection  est  détruite  par 
le  passage  de  Timée.  Quant  à  la  conjecture  qu'il  émet  lui-même  que  le 
parodiste ,  en  lisant  foiGi^ticuToç ,  faisait  peut-être  allusion  à  la  magnifique 
canne ,  garnie  de  spirales  d'or,  sur  laquelle  Parrhasius  s'appuyait ,  elle  ruine 
tout  le  sens  du  passage  ;  car  cette  canne  était  une  des  principales  marques 
de  cette  recherche  de  richesse  et  de  luxe  dont  Parrhasius  parait  avoir  été  si 
fier,  et  qu'il  voulait  exprimer  par  l'épithète  iCfoJiùuroÇj  hahrodimhiê^ 
comme  dit  Pline;  le  mot  parodié,  fetCJhSi'curoç ,  bien  loin  de  pouvoir.se 
rapporter  à  ce  qui  flattait  l'oi^eil  du  peintre,  le  rappelait  à  f idée  du  trar 
vail  matériel  auquel  Fingrat  devait  tout  :  il  voirait  trancher  du  grand  sei-. 
gneur,  qui  daigne  exercer  les  arts  pour  son  amusement  :  on  lui  rappelle 
qu'il  n'est  qu'un  artiste,  vivant  du  produit  de  son  pinceau,  fttCMiiwroç, 
épithète  à  laquelle  le  parodiste  aurait  pu  substituer  celle  de  Ttxi^aJi(«iTO^ 
s'il  n'avait  pas  voulu  se  rapprocher  le  plus  possible  de  l'épithète  favorite^  et 
rapporter  le  mot  à  la  profession  de  f  artiste.  Le  sens  de  pinceau  donné  à 
fiCJhç,  dans  fépithète  faCJbSiatTcç  ^  devient  encore  plus  certain  par  la 
phrase  où  Cléarque  semble  commenter  d'avance  cette  épithète  en  y 
voyant  f  intention  que  je  prête  au  parodiste  :  kûÙ  to  Xt^pfaror  •Xtvttpier  t» 
fetÇJ'im  rtvif  xeti  7roT«p/»r  t}Mvmç.  u  Parrhasius  ayant  tiré  ce  qui  s'appelle 
»  la  vie  indépendante  et  aisée  de  certains  rhabdions  et  de  vases,,..  »  Ca- 
saubon  lisait  fx  ^ai£Sii»v  rtriv  tx  ri  xau^npivr,  entendant  pctC^iiir  desptit- 

*  Lexic,  Tim.  p.  376,  aux  mots  ^euvîtf  ryour  (lis.n)  dTùXfcJnn,  —  ^  Legg. 
VI,  p.  769,  a.  —  3  Ap.  Athen.  XII,  543;  XIII,  687,  b.  cf.  —  *  Jacobs  ad  An- 
thol  VIII ,  p.  1 85.  —  ^  Ad  iElian.  HisL  var,  IX,  ii. 
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ceauûp,  et  le  reste  des  usleiisiles  nécessaires  à  k  peinlure  e.n caustique  ; 
Fioriila  lit  Ik  fa€Jiti¥  Tiy»y  .cl>aWpA»v,  (f^près  ie  passage  de  Plutarque. 
Obangemeats  aussi  forces,  qu'inutiles  !  Les  faCJiei  sont  bien  des  pinceaux^ 
ainsi  que  l'ont  pensé  Gisaubon  et  Périzotiius;  les  noriftA,  mot  qui  a  tant 
embarrassé  les  interprètes,  soat  tout  simplement  les  vases  où  {es  peintres 
teuaient  et  mêlaient  leurs  couieuris;  ainsi  |e  jurisconsulte  Julius  Paulus 
diti  Imsérumento  legaio  pictoris,  colores,  peâicilli,  cauteriay  ef  ten^pe-, 
randarum  colorum  vasa  debebantur^\  ce  qui  e^t.  exprimé  dans  ie  Digeste 
f&rpeniculi,  cauteriaet.conchœ-^.  hes  vofia,  lies  eonehœ,  représentent  les 
TTDicif  pMK  de  Cléarcpié. 

Le  troisième  genre,  inventé  après  les  deux  autres^  n'était  applicable 
qua  la  peinture  des  vaisseaux  :  on  y  eniployait,  comme  pour  le  premier, 
des  cires  colorées;  mais  les  procédés  en  étaient  diflTérents  de  ceux  dont  on 
se  servait  pour  ia  peinture  des  murs;  c'est  ce  que  Pline  dit  ailleurs^,  com- 
plétant sa  première  indication  :  Cerœ  iingfmfur  iisdem  coloribus  ad  cas 
pictwras,  quœ  inuruHtur,  alieno  parietibus  génère^  sed  çlas^ibus  fami- 
Uart.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  entend  par  alieno  parietibus 
génère.  Ainsi  il  ne  reste  poav  la  peinture  hisMriquei  soit  des  parois,  soit 
des  tableaux  (  excepté  ics  miiûatureas  sur  ivoire  ),  que  le  premier  genre  d'en- 
eamfitique,  cpnsistant  dans ;i:éinploi  des  cires  colorées,  étendues  par  le 
m6yen>du.feu^  Pline  aysdon  toute  apparence,  interverti  l'ordre  des  teoips. 
La  peinture  des  vaisseaux  avec  des  couleurs!  préparées  à  U  cire  ou  avec  des 
substances  résineuses  est  plus  ancienne  qu'il  ne  le  dit.  C'est  une  dç  C(e$  i^ 
cessités  qui  se  font  sentir  de  trèsrbonne  heure,  et  dès  l'en&nçe  de  la  naviga- 
tion. Quç  signifient  les  épithètes  ftiATCTTrtpifoc  ou  çcifiKùTrùLffioç  (aux  joues 
rouges)  données  par  Homère  aux  vaisseaux?  $iaon.  que  leur  carèn^  était 
peinte  extérieurement  en  rouge  ;  et  elle  ne  pouvait  f  être  qu'avec  des  çou- 
leurs^  à  t8(  cire  ou  à  la  résine.  Ge  genre  d'ornement  est  dc;^  pluç  anciens^ 
parce  qu'il  est  indispensable.  Xénophon  compta  la  cire  parmi  les  ingrédients 
nécessaires  dans  la  construction  des  navires,  comme  le  bois,  le  fer,  le  çuivfe 
et  le  iin  ^;  Tite-Live  entend  par  le  mot  inceramenta  navium^  (car  cest 
ainsi  qu'il  faut  lire  avec  Fr.  Gronovius,  non  inleramenla)  les  cires  et  les 
résinas  nécessaire^à  la  peinture  des  vaisseaux.  Oillixène,  dans  la  descrip- 
tion du  vaisseau  de  Ptolomée  Philop^tor^  désigne  ce  genre  par  Iç  mot  x«- 

^  RecepL  s€n,t.  lib.  El,  tit.  vi,  $  63.  —  *  Digest.  XXIII,  tit.  vn,  De  fundo 
instruct,  5  17.-^  « XXXV,  31,  pag.  688,  689.  —  '^  De  Repuhl  Ath,  II,  11.  — 
*. . . .  Populonienses  ferrum,  Tarquinienaes  lintea  in  vêla,  VolaterrçLni  incera- 
nunta  navium,  XXVIII,  45/  — ~®-4p.  Atheo.  V,  p.  â04  :  Kcù  *srS,ç  tottûç  eurriç 
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foyfetfiet.  On  peut.donc  à  peine  douter  que  la  peinture  des  vaisseaux ,  ai^ 
moyen  de  cires  fondues ,  fut  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  dont  Pline  a 
parié  en  premier  lieu;  ou  il  a  interverti  Tordre  de  succession ^  ou  le  pro- 
cédé est  différent  de  celui  dont  les  Grecs  faisaient  usage  si  anciennement. 
Quanta  Tespèce  d'encaustique  que  décrit  Vitruve^,  au  moyen  duquel 
cfti  fixait  les  teintes  plates,  par  exemple  de  mmitmi  ^  dont  on  revêtait  les 
murs,  ce  n'est  point  un  gen^e  de  peinture;  ce  n'est  qu'une  manièreiiÀe 
vèfTiir  les  couleurs  appliquées  à  plat  en  détrempe  .6iur. la  muraille,  etiqip 
leur  donnait  une  grande  solidité^  Cette  opénitioitis  appelait  causù^.dk 
Vitruve,  ou  brûlement  {hœc  autem  MtSnç  gréecè  dieitury^  parce  qu'^ip 
effet  le  mélange  de  cire  punique  fbndue  au  feu  et  d'huiledont  sd  loomposaft 
cet  enduit  était,  après  son  application  au  moyen  de  la  brosse,  chauffiiàvec 
du  charbon  dans  un  réchaud  de  fer  {catbanHus  infertea  vase  cûmpo^ 
êitis  )  qui  s  appelait  cauterium,  Vitruve  ne  parlé  point  ici  de  la  peivAui^ 
proprement  dite,  parce  qu'elle n entre  pas  dans  son  sujet;  il  traiteiseulë- 
itient  de  l'enduit  coknrié  des  mars,  et  des  moyens  de  conserver  ies  teiàtes 
plates  dont  on  les  recouvrait.  Mais,  d'après  le  détail  du  procède,  îi  était 
évkfemment  applicable  à  la  peinture  proprement  dite,  que  Ton  exccutâit 
en  détrempe  sur  les  murs  ainsi  préparés  :  il  est  ciair  (pièce  même  vemîs 
éféndu  à  chaud,  par  lé  procédé  d^  la  causis,  était  émineminent  propfe'à 
lès  conserver  ;  or,  si  l'on  prenait  tant  de  précautions  pour  de  sîmplesteiaÉfs 
platèis,  on  ne  pouvait  manquer  de  les  pendre  pour  de  véritaj^ies  ptiatulpqs 
En  effet,  le  lustré  qVL'on  reamrqiie  sur  la  plupart  des  peintures  antiques 
doit  être  fe  résultat  d'une  opération  pareille.  En  Ce  sens,  quoique  éliaqtà'k 
détrempe,  Mes  sont  une  soHei' eneausiique  yj\niï  sexa,  toufolirs>»trtefl* 
métlt  difficile  de  distinguer  de  celui  que  Iesanciensappcflaientprepifemei|ifcde 
deiiVom;  car,  bi  Ton  trouve  de  la  erre  pair  Faéalyse dans  lestcoûleiliiélcgaîbli 
eft  détache,  if  est  difficile  de  décider  si  elle  ébit  dans  les  4»iiiieifrs«i^ei^ 
ou  sèdlèment  datisie  vernis xfui  les  recouvrait;  cdnltoeceHe 'qu'a «denéé» 
fanafyse  des  couleurs  de  plusieurs  tableaux  du  xili^  et  du  ^iv'^àètfeshi 
'Nous  avons  donc,  dans fe 'procédé  de  cétutérisvaionidéotit^T  yiknàlé, 
Un  des  moyens  certainement  employés  par  {es 'anciens  pofar  oèni^vér 
leurs  peintures  en  dét^ebpes  ^i  devenaient  aîrilî  urmi9on/é\A'ènemmiti^ue. 
Cp  procédé  fut  ti,ès-probabIement  usité  pour  çelljçs  (^ui.  dfiyai^iji^tire^ter 
exposées  à  Fair  quand  elles  netaieiU  pas  traitées  p$u*  f  ^no^Mistiquq  propjrer 
ment  dit,  ou  peinture  à  }a  cire,  qui  fera  le  sufetdii  paragraphe  suiviiiti 

^  VII,  9t'Priii.  XXXin,XL,  pag.  esd,  ts.  ««-'Suroette^péi^tiovj  vmywi 
l'MtrMt d^abt Mém.  de  M.  Quatremère  de  (ininey  {Mag^  emtyeitm.  an  a^it^'Vi-, 
p.  S45  et suiv.  )  —  ^  Lanzi ,  Storla pitfofi&i,  toB».  If  p.  69^*70.  Piéay1âli5i'  'rq  * 
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5 IL- — La  détrempe  vernie  est  restée ,  chez  les  anciens ,  le  genre  gé* 
néralemcnt  pratiqué".  —  L'encaustique  à  la  cire  n'a  été  qu'un  genre 
exceptionnel. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  la  discussion  du  texte  de  Plîhe  :  ce 
que  fen  ai  dit  suffit  à  mon  objet  ;  car  îi  me  parait  clair ,  daprès  ses  paroles^ 
que  des  trois  genres  d'encaustique  dont  il  parle ,  le.  troisième  ne  s'appli- 
quait qu'aux  vaisseaux;  le  second  ne  se  pratiquait  que  sur  f ivoire^  sans 
f emploi  de  la  cire;  le  premier  sévi  r  pu  être  employé  pour  la  grande 
peinture,  soit  murale,  soit  sur  tables  mobiles  :  malheureusement  c'est  celui 
qu'il  décrit  avec  une  désespérante  brièveté. 

Les  renseignements  recueillis  par  cet  auteur,  quanta  f  époque  où  cet 
encaustique  à  la  cire  fut  introduit,  sont  fort  loin  de  concorder  entre  eux. 
n  6ut  que  Pline  ait  (ait  ici  quelque  confusion,  dont  la  cause  peut  se 
deviner.  VL  dit  qu'on  ne  s'accordait  pas  sur  l'artiste  qui  avait  imaginé  de 
peindre  avec  des  cires  et^  brûlé  la  peinture  \  il  ajoute  que  quelques-uns 
attribuaient  f  invention  à  Aristide,  et  le  perfectionnement  à  Praxitèle 
(ie ^peintre,  non  le  sculpteur)  zppinion  que  personne  n'aurait  pu  conce- 
voir ou  conserver,  si  celle  de  Tinvention*  relativement  récente  de  fen- 
camstique  à  la  cire  n'avait  pas  été  généralement  établie.  Pline  remarque 
qoe.  Ton  montrait  des  peintures  encaustiques  un  peu  plus  anciennes, 
pir  exemjrfe  de  Poiygnote ,  de  J4icanor  et  cTArchelaûs  '  ;  elles  ne  peuvent 
^tre* considérées,  d'après  les  paroles  mêmes  de  fauteur,  que  comme  des 
exceptions  à  la  manière  habituelle  de  ces  anciens  maîtres.  En  effet,  non- 
seulement  Aristide,  priesque  contemporain  d'Apelle.  et  disciple  de  Nico- 
maque,  passait «ux  yeux  de  quelques-uns  pour  l'inventeur  du  genre;  mais 
Pttnpbile,  le  maître  d'Apelle,  n'y  avait  pas  encore  parfaitement  réussi, 
puisque  Pausias,  son  disciple,  fut  le  premier  qui  s  y  distingua^.  Tout 
Mia  annonce  qu'en  efièt  le  genre  était  d'invention  assez  récente.  La  men- 
tion qu'on  a  cru  trouver  de  Ia  peinture  encaustique  dans  un  passage  du 
Timée  de  Platon ,  rédigé,  comme  les  Lois  et  le  Critias ,  à  la  fin  de  la  vie 
du  .philosophe,  n'y  existe  réellement  pas. 

Cônnnent  d'anciens  auteurs  (car  on  voit  que  Pline  n'est  ici  que  leur 

^  ftCeris  pingere,  ac  pîctaram  inurere  quîs  excogîtaverit,  non  constat.  Quidam 
«  Arbtîdis  inventum  putant,  posteà  consammatam  à  Praxitèle,  sed  aliquanto  v^- 
«twtioret  encuutticae  pictune  exstitere,  ut  Polygnoti  et  Nicanoris  ot  Arcetilai.j» 
(XXXV,  39,  pag.  703).  —  *  L'époqae  des  deux  derniers  n'est  pas  connue  ;  c'é- 
taient probablement  des  contemporains  de  PoIjgnote.-^^<fPamphiIus  quoque,... 
«ridén  pinxiase  tantùm  encaiista,  sed  etiam  docuîsse  tradîtur  Paosian  Sicyonium, 
«primom  in  hoc  génère  nobilem.  n  (  XXXV,  4o.  ) 
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copiste)  pouvaient-ils  être  partages  sur  un  point  si  important  de  Thistoire 
de  Fait;  les  uns,  donner  Aristide  pour  l'inventeur  de  Y  encaustique,  et 
Pausias,  contemporain  et  condisciple  d*ApeIle,.  pour  celui  qui  s*y  était 
distingué  le  premier  ;  {es  autres,  reconnaître  déjà  Temploi  de  ce  genre  dans 
des  peintures  de  Poiygnote  et  de  ses  contemporains;  et  même  le  regarder 
comme  étant  connu  des  Grecs  désHes  temps  anciens,  antiquitùs?  Cette 
contradiction  s  explique,  je  pense,  parce  que  Pline  aura  confondu  ce  qu^ils 
disaient  de  ïencaustique  à  ia  cire,  qui  était  en  effet  dune  invention  récente, 
avec  le  vemU  encaustique ,  c  est-à-dire  appliqué  à  chaud ,  dont  on  re- 
couvrait les  peintures  en  détrempe,  murales  ou  autres,  et  qui  devait  leur 
donner  un  aspect  fort  peu  différent  des  peintures  à  la  cire.  La  longue  du- 
rée de  certaines  de  ces  peintures  murale^  permet  à  peine  de  douter  qu  un 
procédé  analogue  à  celui  qu  a  décrit  Vitruve  ne  fut  connu  dès  les  plus 
anciens  temps  de  fart,  antiquitùs,  comme  dit  Pline. 

La  confusion  est  d'autant  plus  facile  à  expliquer,  que  le  mot  encaumd  dut 
être  employé  aussi  pour  désigner  un  vernis,  un  enduit  mis  sur  la  peinture 
elle-méq^e;  c'est  ce  que  prouvent  le  nom  d'iyKctv^nÇy  qu'on  donnait  à  f  ar- 
tiste qui  vernissait  les  statues,  selon  Plutarque,  iyaXfjLoreif  %yKaùfim\ 
et  une  inscription  dans  Reinésius',  iyctXfMroTroioTç  iynûtvfliç,  d'après  Ul 
leçon  proposée  par  M.  G.  Hermann^  Ce  vernis  encaustique ,  la  circum^ 
litio  de  Pline,  était  au  nombre  des  opérations  qu'on  appelait  Kavnç^  puis- 
que Vitruve  f  assimile  à  ïencaustique  ou  vernis  qui  s'appliquait  à  chaud 
sur  les  murailles...  deindè  tune  candelâ  linteisque  puris  subigat,  uti 
signa  marmorea  nuda  curantur^i  et  par  le  mot  nuda,  Vitruve  fait  en- 
tendre, je  pense,  que  ce  vernis  n'était  mis  que  sur  les  statues  nues,  ou  sur  ^ 
les  nus  de  celles  qui  étaient  drapées,  les  vêtements  et  les  accessoires  étant 
ou  dorés  on  peints;  ce  sont  trois  opérations  diverses,  confiées  à  des  artistes 
différents  dont  Plutarque  nous  a  conservé  les  noms  dans  le  passage  déjà 
indiqué,  «>tfAfi«T«ir  i ^atett/^et/ ,  ^vvwrtù  «eti  jBceftîc;  car  c'est  là  le  sens  de 
ce  passage  tant  de  fois  cité.  Pline  fait  sans  doute  allusion  à  ce  vernis,  quand 
il  dit  que  la  cire  est  utile  à  défendre  les  murs  et  les  armes ,  adparietum  etiam 
et  armorum  tutelam^.  Les  armes,  tdies  que  casques,  cuirasses  et  bou- 
cliers, principalement  les  armes  votives,  étaient  peut-être  en  effet  préser- 
vées de  la  rouille  par  l'application  f  un  vernis  préparé  à  la  cire,  ou  avec 
quelque  substance  résineuse;  et  fon  sait,  par  exemple,  que  les  boudiers 
enlevés  sur  les  Lacédémoniens  et  qui  ornaient  le  Pécile  avaient  été,  selon 
Pausanias,  enduits  de  poix  pour  les  défendre  de  la  rouiffe^  Toutefois^  je  ré- 

^  De  glor,  Atken,  p.  348 ,  tom.  VU,  p.  374,  5.  —  *  Syntagma  Inser.  IX, 
5t»  1 1,  p.  569.  —  ^De  vet,  vict.  par,  p.  10.  —  *  VII,  9,  3.  —  •  Plio.  XXI , 
XUX,  p.  t47,  99.  —  ^  Paus.I,  15,  4. 
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iisle  avec  peine  à  la  tentation  de  lire  ici  marmorum  k  la  place  d*arm&rufn: 
car  il  semble  que  Pline  ne  pouvait  se  dispenser  de  nommer  ici^  comme 
il  Fa  fait  ailleurs^,  les  statues  de  marbre  en  parlant  des  usages  de  la  cire. 

On  regrettera  toujours  que  cet  auteur  se  sôit  expriipé  si  brièvement  sur 
uti  point  de  si  grande  importance  dai^  l'histoire  de  l'art  ;  son  mot  unique  y 
cerâ,  ne  nous  apprend  qu'une  chose,  c'est  que  la  cire  était  ringrëdiènl 
principal  de  cette  peinture.  H  nous  laisse  ignorer  comment  s'appliquaient 
ïès  cires  coloriées  :  étaient-elles  chauffées  auparavant  et  étendues  liquides , 
ou  bien  étaient-elles  délayées  dans  quelque  essence,  et  chauffées  après  avoir 
été  appliquées  sur  fimpression  ?  Les  modernes  ont  eu  le  champ  libre  pour 
accommoder  leurs  hypothèses  à  cette  indication  imparfaite.  La  plupart 
n'ont  pas  ïnis  en  doute  qu'on  ne  se  servit  du  pinceau  pour  étendre  les  cires 
colorées.  Ils  n'ont  pu  admettre  qu'elles  aient  été  étendues  autrement.  Ce* 
pendant  il   est  assez  difficile  de  comprend^'e,  dans  ce  cas^  le  passage  de 
Wine  relatif  à  Pausias.  Après  avoir  dit  que  ce  peintre  fut  le  premier  qui 
se  fit  un  nom  dans  Y  encaustique,  'd  ajoute  :  j^inxiV  et  ipse  pentcillo ,  dis^ 
tinguant  d'une  manière  manifeste  ïencaustique  à  la  cire  de  la  peinture 
aû^ pinceau,  ou  plutôt  opposant  f  une  à  l'autre  ;  et  dans  quelle  drôofis* 
tance  ?  Précisément  lorsqu'il  s'agît  de  là  restauration  des  peintures  de  Po» 
lygnote  à  Thespies.  Cet  anrfen  artiéte  les  aVait  faites  au  pinceau;  Pausias, 
obligé  de  renoncer  pour  ce  travail  au  genre  dont  il  avait  l'habitude,  pour 
iAiitèr  celui  de  son  prédécesseur  qui  avait  peint  a  tempera,  se  montra  de 
beaucoup  inférieur  à  lui  :  quoniam  non  suc  génère  certasset.  Gaylus"* et 
d'autres  après  lui  ont  conjecturé  que  par  suo  génère  Vlme  entendait  h 
nature  des  sujets  que  Pausias  était  dans  f  usage  de  traiter.  Au  moins,  fau- 
dhiit-iluh  exemple  latin  de  cette  2LCception  française  dû  mot  gènr&.  Mats 
Hïne  entend  bien  réellement  par  là  un  procédé  technique,  un  genre  de 
peinture,  non  de  talent;  ce  que  prouve,  outre  le  passage  cité  page  542 
(...pingendi...  duo  gênera)^  celui  où,  èprès  avoir  indiqué  les  noms  dés 
plus  habites  peintres,  il  dît  :  hac tenus  iridiéàtis  in  tJTRbQUE  GE^KnEpHh 
ceribus;  à  savoir,  ïencaustique  et  fa  détrempe,  les  deux  seuls  gefîteb 
dont  il  tienne  compte  dans  son  énumération  des*  anciens  artistes.  Cèiit  fe 
même  sens  qu'il  donné  i  ce  mot,  lorsqu'il  dît,  en  pariant  des  œuvres  dé  \h 
statuaire  enbrohzé,  ejusdem generis  opera^y  ou  utroque  genèfv  aftis su^B, 
en  piariant  de  Damophilus  et  de  Gorgasus;  ainsi  que  Varron,  dàrïs  eètté 
phnise  :  Pausias  et  cœteri pictores  ejusdem  generis  *,  c'est-à-dire,  «  Pau- 
«  sias  et  ïes  autres  peinttes  qui  peignaient  cofeme  lui  à  l'encaii^tiquè.  » 

>  >*  •  Sicut^tt  nfarynora  nitcscUM,  ï^lîn.  XXXin,XLViii,  p.  ëf6,  1.—  ■  Acad 
Insck  Wm.  XXV, 'p.  9^5.— ^ttïîi.  XXXIV,  19,  6ji7,  81.— *Varro,  ie  R^ 
ru^r.ni,  17,  4.  «        ,       ' 
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Les  expressions  dont  Pline  sest  servi  dans  le  passage  déjà  cité  prou- 
vent bien  que ,  seion  lui ,  le  pinceau  n'était  pas  employé  dans  le  premier 
genre  d  encaustique ,  lorsqu'il  dit  :  hoc  terlium  accessit,  resolutis  igni 
ceris  penicillo  utendû  Lies  mots  penicillo  utendi  montrent  une  pratique 
particulière  à  ce  dernier  genre,  et  qui  le  distingue  du  premier;  dans  tous 
les  deux ,  on  se  servait  de  cires  fondues  au  feu ,  mais,  dans  le  second  seul  ^ 
on  les  étendait  au  pinceau.  Voilà  pourquoi  ii  a  dit  que  le  procédé  pour 
peindre  les  vaisseaux  était  différent  de  celui  qui  servait  pour  les  murs, 
alieno  parietibus  génère.  Je  ne  vois  pas  moyen  de  comprendre  au- 
trement ces  différents  textes. 

L'idée  quela  peinture  encaustique  à  la  cire,  qui  s'appliquait  aux  mu- 
railles comme  aux  tableaux  mobiles,  s'exécutait  au  pinceau,  idée  admise 
généralement  depuis  Requeno,  paraît  donc  réellement  inconciliable  avec 
le  texte  de  Pline.  Que  cet  auteur  se  soit  trompé,  cela  se  peut,  quoique 
cela  soit  bien  difficile  à  croire  ;  mais  ce  qu'il  a  voulu  exprimer  ne  semble 
pas  douteux. 

J'en  dis  autant  de  la  question  tant  débattue,  si  fon  peignait  avec  de  la 
cire  chaude.  C'était  l'idée  de  Caylus  ;  on  fa  abandonnée  depuis  ;  on  a 
même  été  jusqu'à  dire  u  qu'elle  est  une  chimère;  que,  si  les  anciens  eussent 
employé  un  p^cédé  aussi  difficile,  quelque  auteur  en  aurait  parlé,  et  que 
a  le  mot  de  Pline,  resolutis  igni  ceris,  se  rapporte  à  la  cautérisation  ^  »< 
Mais  cette  interprétation  ne  parait  point  admissible;  on  ne  peut  rapporter 
à  la  simple  cautérisation  les  mot^  resolutis  igtii  ceris  penicillo  utendi. 
Ils  signifient  que  ton  étendait  au  pinceau  des  cires  fondues  au  feu.  Que 
le  feu,  dans  cette  sorte  de  peinture,  jouât  un  rôle  principd,  non  pour  la 
cautérisation  seulement,  comme  dans  la  détrempe  vernie,  mais  pour  l'ap- 
p&cation  même  des  couleurs,  c'est  ce  qu'il  faut  admettre,  sous. peine 
de  s'écarter  beaucoup  trop  du  sens  des  expressions  dont  les  anciens  se 
servent,  par  exemple  celles  de  Plularque  déjà  citées  Çiy  iyKitu/4MTê... 
tiftiftç  yfoipifjLWùu  ^cl  Trvfoç)^  où  y  fictif  JWt  wfoç  est  décisif;  celles 
d'Ovide,  appliquées  aux  vaisseaux,  jt>ic^â  (pyppis)  colaribus  ustis\  (pxi 
reviennent,  pour  le  sens,  à  cdies  de  Pline;  ou  bien  tabulam  coloribus 
uris^,  qui  ne  peuvent  s'entendre  que  de  couleurs  appliquées  à  chaud;  de 
même  Apulée,  quand  il  oppose  les  deux  genres  de  peinture,  Ven- 
caustique  et  la  détrempe ,  dit  :  vel  cerâ  inustum  vel pigmento  illitum  ^  : 
Fexpression  cerâ  inustum  est  claire  :  elle  ne  l'est  pas  moins  dans  plusie^irs 
passages  des  saints  Pères  et  des  auteurs  byzantins,  recueillis  par  Henri  de 

'  Éméric  David,  Discours,  p.  173,  n»  1.—  *  Fast.  IV,  «74.  —  *  W.  UI,  381i 
—  ^  Apul.  Apolog.  p.  4i0,  éd.  Bosscba. 
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Valois^  et  Du  Gange*  au  mot  anfix^rôç  y fofii,  peinture  à  la  cire  fondue^ 
Cette  expression  ^  par  laquelle  on  désignait  alors  ïencaustiqtêe ,  montre 
que  les  cires  étaient  liquéfiées  au  feu  et  étendues  chaudes.  Ainsi  Ton 
peut  dire  que  les  auteurs  anciens,  bien  loin  de  se  taire  sur  ce  procédé 
qui  paraît  si  difficile  et  qui  fest  en  effet,  sont  unanimes  à  cet  égard;  et 
comme  on  ne  peut  admettre  qu'ib  se  soient  tous  trompés  suc  une  pratique 
aussi  remarquable ,  il  faut  bien  reconnaître  encore  que  ies  procédés  des 
anciens  à  cet  égard  n'ont  pas  été  retrouvés  des  modernes. 

Un  autre  fait  qui  ressort  Clément  du  texte  de  Pline,  cest  que,  de 
ces  deux  genres,  utrumque  genus  comme  il  dit,  la  peinture  à  la  cire 
n'avait  pas,  ainsi  quon  le  croit  assez  généralement,  à  peu  près  rem- 
placé, depuis  Pamphile,  l'ancien  genre,  la  détrempe  vernie^  mais  que 
la  pratique,  au  contraire,  en  était  encore,  au  temps  même  de  Pline,  d'un 
usage  fort  restreint.  Lorsque  cet  auteur  dit  que  Pamphile  non-seulement 
peignit  des  encausta ,  mais  en  enseigna  la  pratique  à  Pausias  de  Sicyone^, 
il  fait  entendre  que  c'était  là  un  procédé  tout  particulier,  une  sorte  de 
secret,  qui  avait  besoin  d^étre  enseigné.  Les  paroles  de  Varron  :  Pausias 
et  cœteri  pictores  ejusdem  generis,  ne  l'indiquent  pas  moins  clairement. 
Est-ce  ainsi  qu'ii  aurait  parlé  de  ï encaustique,  si  ce  genre  eut  été  [Hutiqué 
par  les  grands  peintres j  tels  qu'Apelle  et  Protogène?  Se  serait-il  con- 
tenté de  nommer  Pausias,  dont  le  nom  semble  avoir  été  le  représentant 
de  cette  invention  nouvelle  et  peu  répandue?  Si  Lysippe  et  Nicias  mirent 
au  bas  de  leurs  tableaux  à  l'encaustique  le  mot  ifWat  au  lieu  Hypa-^ 
ou  d'cTTo/ffo^,  c'est,  d'une  part,  que  Faspect  de  la  peinture  à  l'encaustique 
différait  assez  peu  de  celui  de  la  détrempe  vernie  pour  qu'on  dût  fa- 
cilement s'y  méprendre,  si  Ton  n'était  averti  par  Finscription  ;  et,  deFautre, 
que  c'était  un  genre  tout  spécial  qui  avait  son  mérite  propre  et  sa  dif- 
ficulté. Le  très-petit  nombre  d'artistes  que  Pline  indique  comme  ayant  prati- 
qué ce  genre ,  montre  encore  qu'à  ses  yeux  il  ne  fut  qu'une  exception ,  tandis 
que  le  genre  principal  continua  d'être  la  détrempe  vernie,  dont  les  avan- 
tages devaient  être  peu  inférieurs  à  ceux  de  Fencaustique  à  la  cire ,  et 
dont  l'exécution  était  bien  plus  simple  et  bien  plus  facile. 

A  bien  examiner  le  texte  de  Pline,  il  en  résulte  que,  dans  sa  pensée, 
Apelle  et  Protogène,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres  peintres  de 
l'époque  Alexandrine,  devaient  peindre  en  détrempe  ^.  D'ailleurs  on  ne 
peut  guère  expliquer  autrement  que  par  l'emploi  de  ce  genre  de  peinture 
ce  que  nous  racontent  d'anciens  auteurs  sur  Fusage  qu'ils  faisaient  de  l'é- 

^  Ad  Euseb.  vit.  Constant.  I,  3.  —  '  Gloss.  med,  et  infim.  Grœcit,  p.  651. 
—  ^  Fins  haut,  p.  549.  —  ^  L'expression  poétique  de  Stace,  Apelleœ  cuperent  se 
fçribere  (  pingere  )  ccrœ  (  I  Syh,  i,  1 00),  ne  saurait  être  prise  en  considenition. 
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ponge  mouHIëe.  Protogène  ne  pouvait  parvenir  à  rendre  lecume  qui  sor- 
tait de  ia  bouche  du  chien  haletant  dlalysus  ^;  il  eut  beau  effacer  et  re- 
peindre, changer  de  pinceau\  rien  ne  venait  à  son  gré.  De  dépit ,  il 
jette  sur  ia  malencontreuse  écume  l'éponge  mouillée  dont  il  se  servait 
pour  eflbcer  et  qui  était  empreinte  de  diverses  couleurs  :  Fécume  se  trouva 
par&itement  exprimée,  et  le  hasard  fit  ce  que  tout  son  art  n  avait  pu  faire. 
Un  autre  peintre,  Néafcès,  eut  ie  même  bonheur  en  peignant  un  cheval, 
ainsi  qu'Apelle  seion  Dion  Chrysostome'  :  Valère  Maxime^  et  Plutarque^ 
rapportent  le  même  trait  sans  nommer  f  heureux  peintre  auquel  ie  hasard 
vint  en  aide  si  fort  à  propos.  Je  ne  me  porte  pas  garant  de  la  vérité  de  ces  his- 
toires, quoique  rien 'nempêche  qu un  tel  hasard  ait  pu  arriver  à  un  peintre 
dans  f  embarras,  et  que  les  Grecs  aient  attribué  le  trait  à  plusieurs  peintres 
femeux.  Je  prends  ces  anecdotes  uniquement  comme  un  indice  du  genre 
de  peinture  que,  selon  les  anciens  eux-mêmes,  ces  artistes  pratiquaient. 
Je  dis  que  dans  leur  opinion  ce  n  était  pas  lencaustique,  ou  la  peinture 
avec  des  cires  chauffées.  Cétait  à  leurs  yeux  Tancien  genre,  le  genre  qui 
resta  le  principal  de  tous ,  la  détrempe  vernie,  dans  lequel  féponge  jouait 
un  rôle  principal,  servant  à  effacer  ce  que  le  peintre  voulait  refaire. 

Cest  encore  par  Femploi  de  la  détrempe  qu  on  explique  la  grande  im- 
portance que  les  peintres  attachaient  à  leur  vernis;  comme  celui  que  Pline 
compte  parmi  les  principales  inventions  d*  A  pelle,  qui  était  resté  son  secret, 
et  que  personne  ne  put  jamais  imiter®.  U encaustique  portait  son  vernis, 
puisque  la  dernière  cautérisation  avait  pour  résultat  d'égaliser  et  de  lustrer 
la  surface  colorée.  Toute  autre  application  était  inutile  ou  du  moins  de  peu 
d'utilité.  La  détrempe,  au  contraire,  ne  vivait  et  ne  durait  que  par  l'ap- 
plication d'un  vernis  protecteur;  et  toute  l'attention  du  peintre  devait  se 
porter  siu*  les  perfectionnements  d'un  enduit  si  nécessaire  ^. 

Ces  observations  sont  confhrmées  par  le  petit  tableau  trouvé  à  Pompéi®, 
représentant,  d'une  manière  grotesque,  l'atelier  d'un  peintre.  On  y  voit  un 
peintre  de  portraits  devant  son  tableau,  placé  sur  un  chevalet  fait  comme 
les  nôtres,  ^ixof  rpt^thiç  (bois  à  trois  pieds), appelé  oxpiC^çou  KiXXiÇaç^; 
il  tient  le  pinceau,  fuÇSiop'y  à  sa  droite  est  une  petite  table  basse,  percée 
de  godets  au  nombre  de  quinze  où  sont  les  couleurs  ;  et  à  côté  est  le 

*  Plin.  XXXV,  xxxvi,  p.  699,  15.  —  ■  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
(p.  651),  cette  circonstance  seule  montrerait  que,  selon  Pline,  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  l'encaustique.  —  *  Orai.  XIII,  p.  590,  591;  t.  II,  p.  386  ,  Reisk.  —  ^VIII, 
XI,  Extern.  7.  —  *  Z>e  Forhtnd,  p.  99  ;  t.  VI,  p.  374,  Reisk.  —  «  XVV,  XL, 
D.  698,  10.  —  "^  Requeno,  Appendice  ai  Saggi,  etc.,  p.  17;  Roma,  1806.  — 
^  Mazois,  Ruines  de  Pompii,  II,  p.  68;  Maison  de  Scaurus,  p.  118.  —  ^  Poil. 
Oftoifi.  VII,  199. 

70 


5M  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

▼ase  dans  lequel  il  nettoie  les  pinceaux.  Mazois,  à  ces  divers  caractères , 
na  pu  s*enipecher  de  reconnaître  que  le  peintre  travaille  en  détrempe.  Un 
peu  plus  loin,  à  droite,  se  trouve  un  autre  pygmee,  qui  paraît  remuer 
ce  qui  est  contenu  dans  un  vase  plat  à  trob  pieds,  au-dessous  duquel  on 
a  cru  voir  des  charbons  allumés.  Mazois  pense  que  c'est  le  broyeur  de 
couleurs ,  qui  les  fait  chauflfer  mêlées  à  la  cire  punique  ou  à  Tbuile ,  et  il 
en  conclut  que  le  peintre  travaillait  aussi  à  Fencaustique.  Mab,  comme 
les  diflférents  groupes  du  tableau  sont  liés  entre  eux  et  se  rapportent  à 
la  même  action ,  {opération  dont  il  s*agit  ne  saurait  être  séparée  du  travail 
que  le  peintre  exécute  actuellement;  et  s'il  peint  a  tempera,  comme  cela  est 
évident ,  son  aide  ne  peut  loi  préparer  des  couleurs  à  la  cire.  Je  fais  obser- 
ver que  le  mauvais  état  de  la  peinture  en  cet  endroit,  lorsque  Mazois  l'a 
copiée,  rend  fort  douteuse  la  circonstance  des  charbons  ardents,  d'ailleurs 
assez  peu  vraisemblable;  car  ce  n'est  pas  à  même  terre  et  sur  le  sA  de 
f  atelier  qu'on  devait  mettre  les  charbons  allumés  :  c'est  dans  un  réchaud 
de  fer,  in  ferreo  vase.  Si  les  charbons  n'y  sont  pas,  le  pygmée  repré- 
sentera un  de  ces  broyeurs  de  couleurs  (pueri  gui  colores  terebani^ 
lesqueb  travaillaient  dans  Fatelier  même  et  sous  les  yeux  du  peintre , 
comme  on  Fapprend  du  mot  d'Apelle  à  Alexandre  ^  S'il  y  a  réellement 
des  chatbons  sous  le  vase ,  le  pygmée  prépare  non  des  couleurs  à  la  cire 
pour  un  peintre  en  détrempe,  mais  le  vernis  chauffé  que  ce  peintre,  à  la 
fin  de  la  séance,  doit  appliquer  sur  le  portrait  terminé.  \J encaustique  à 
la  cire  ne  joue  ici  aucun  rôle. 

On  en  doit  dire  autant  d'autres  représentations  trouvées  soit  à  Hercu- 
lanum,  soit  à  Pompéi.  M.  Welcker  croit  reconnaître  dans  l'une  d'elles  la 
peinture  encaustique^.  Je  ne  puis  être  de  son  avis.  La  première  figure' 
du  groupe  lui  paraît  être  une  représentation  allégorique  de  la  peinture, 
comme  dans  un  autre  groupe  semblable,  dont  une  figure  porte  aussi  les 
ailes  étendues  et  joye  de  la  lyre,  il  croit  apercevoir  une  expression  de  la 
Citharislique  ^.  Cette  figure  tient  de  la  main  gauche  un  objet  circulaire 
qu'il  prend  pour  une  palette ,  et  qui  pourrait  n'être  qu'un  grand  plat 
avec  des  offrandes,  surmonté  de  quelques  traits  qu'il  prend  pour  quatre 
pinceaux.  De  la  droite  elle  tient  un  objet  qui  ressemble  à  un  candélabre, 
que  M.  Welcker  croit  être  une  poêle  {^eine  Pfanne)]  ce  qui  n'est  guère 
possible.  Sur  les  ailes  étendues  de  cette  figure,  une  autre  est  portée;  d'une 
main  elle  semble  jeter  quelque  chose  sur  le  candélabre  ou  la  poële;  c'est 

^  Plin.  XXXV,  XXXVI,  p.  696.  Selon  Plutarque ,  le  mot  fut  adressé  à  Megabyze 
{0pp.  mor.  p.  58  d,  et  471  f).  Élien  l'attribue  à  Zeuxis  [Hist,  var,  II,  u).  — 
•  Dans  les  Hyperhor.  Rœm,  Studien,  1. 1,  S.  307, 308.  —  ^  Zahn,  Omam,  aus 
Potnpeï.  Taf.  8.  —  ^  Le  même,  Taf.  52  ;  — et  Neue  entdeck,  Wandgem,  Taf.  S8. 
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une  boulette  de  chre  selon  M.  Wefcker,  de  parfum  selon  d'autres.  Tout 
cei^  est  incertain.  Quant  au  long  sceptre  que  tient  cette  énigmatique 
figure  ;  M.  Welcker  y  voit  la  verge  de  fer  chauffée ,  le  faCSiop  }ta7rvfùv  : 
mais  fai  montré  que  i  emploi  de  cette  verge  chauflfée,  pour  la  peinture 
encaustique  y  est  une  pure  chimère. 

Il  n'y  a  non  plus  aucune  indication  de  Fencaustique  dans  f autre  sujet  ^ 
d'une  femme  qui  copie  un  Hermès  de  Bacchus;  à  côté  d'elle  est  fa  boite 
à  couleurs  où  elle  trempe  son  pinceau;  de  la  main  droite ,  elle  tient  une 
tablette  ovale  qu  on  a  prise  pour  une  palette ,  mais  qui  doit  être  la  petite 
plaque  de  bois  ou  d*ivoire  (9iiyfleieic/>oy)  sur  laquelle  cette  femme  copie  la 
figure  de  Bacchus;  puisqu'il  n'y  a  ni  tableau ,  ni  chevalet  devant  elie^ 
et  que  la  boîte  à  couleurs  est  auprès.  C'est  ainsi  que^  dans  la  peinture  de 
Pompei^  l'artiste  ne  tient  pas  non  plus  de  palette,  mais  trempe  ses  pinceaux 
dans  les  godets  de  sa  plaque  à  couleurs.  Le  tableau  encadré  qui  est  au 
pied  de  l'Hermès  ne  peut  pas  être  celui  sur  lequel  la  figure  copie  ou  a 
copié  cet  Hermès,  puisque  la  représentation  qui  s'y  trouve  est  toute  diffé- 
rente. Dans  ces  diverses  représentations,  l'encaustique  ne  joue  aucun  rôle: 
elles  se  rapportent  à  là  peinture  a  tempera^  qui  était  encore  au  temps  de 
Pline  le  genre  par  excellence. 

Dans  la  suite,  il  parait  que  I2L  peinture  à  la  cire  se  répandit  beaucoup 
plus.  Dans  les  écrits  des  Pères  et  des  auteurs  byzantins ,  les  textes  relatifs  à 
{a  peinture  semblent  se  rapporter  souvent  à  ce  genre,  d'après  l'expression 
nnfoxuToç  yftt^n ,  h  peinture  à  la  cire  fondue  ',  qui  revient  plusieurs  fois. 
Ce  procédé  semble  avoir  été  assez  général  dans  le  i v^  siècle  et  plus  tard , 
au  moins  pour  la  peinture  murale;  puisque,  d'après  un  passage  du  grand 
Étymologiste,  le  nom  de  peintres  à  l'encaustique  désignait  par  excellence 
les  peintres  de  murailles  ';  d'où  il  suit  que  ce  genre  de  peinture  était 
principalement  affecté  à  l'ornement  des  parois;  et  que  la  détrempe  était 
celui  qu'on  employait  de  préférence  pour  les  tableaux  mobiles. 

Ces  textes  fournissent,  ce  me  semble,  un  moyen* de  se  rendre  compte 
de  ce  fait,  bien  remarquable  dans  l'histoire  de  l'art ^,  c'est  qu'il  n'existe 
aucun  tableau  peint  à  l'encaustique,  parmi  les  plus  anciens  de  ceux  qu'on 
trouve  en  Italie,  les  uns  apportés  de  la  Grèce,  et  qui  peuvent  remonter 
au  UL*  siècle,  les  autres  exécutés  en  Italie  même  par  des  Grecs,  ou  dans 


-  Saffgi,  etc.  p.  ..,        -„^-,  ^^.   ... ,-- 

quatre  siècles  qui  ont  précédé  Raphaël,  p.  13  et  suiv.  ;  — d'Agincourt,  Hist. 
de  tArt.  Peinture,  p.  xcii,  suiv. 
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téoAe  qu  ils  y  établirent  au  XI*  siède.  Ds  sont  tous  en  détrempe  y  peints 
ior  bois  y  tantôt  à  nu,  tantôt  revêtu  d'une  toile ,  et  toujours  avec  fond 
<for.  Cest  le  cas  de  tous  les  ouvrages  des  x*,  m*,  xn*  et  xiii*  sièdesi, 
que  fon  connaît,  de  ceux  de  Ricco  de  Candie  (vers  1 105),  des  deux  Bi- 
zamano  (vers  1190),  de  Guido  de  Sienne  (vers  1221),  de  Câmaboe 
(vers  1280).  La  détrempe  était  recouverte  dun  vernis  gras^  qui  lésa  très- 
bien  conservés.  Plusieurs  sont  dans  un  état  de  conservation  étonnant, 
[dius  frais  et  plus  intacts  que  plusieurs  des  peintures  à  i'huHe  exécutées 
deux  ou  trois  siècles  plus  tard.  Tous  ces  ouvrages  produits  sous  f  influence 
des  arts  de  la  Grèce  et  de  Constantinople  nous  attestent  positrv^nent 
que  Xencaustique  n'y  était  point  pratiquée  pour  la  peinture  des  tableaux; 
et  que  Fusage  de  la  détrempe  vernie,  si  général  dans  Fantiquité,  s*y 
était  conservé,  avec  tous  les  procédés  dont  les  anciens  s'étaient  servis, 
sauf  les  modiBcations  dans  le  goût  de  certains  ornements.  Ainsi  Fusage 
des  fonds  d*or',  qui  nous  est  attesté  par  des  peintures  antiques  d'un  très* 
bon  temps,  et  par  des  inscriptions,  parait  avoir  été  peu  répandu  chez  les 
anciens,  tandis  qu'il  était  devenu  général  chez  les  peintres  grecs,  byzantins 
et  italiens,  jusqu'au  XV*  siëde;  avant  cette  époque,  on  ne  connaît  pas 
un  seul  tableau  qui  ne  présente  cet  ornement. 

Si  Xencaustique  avait  été  aussi  appliqué  aux  tableaux  en  Grèce ,  dans 
le  moyen  âge,  comment  ne  s'en  trouverait-il  aucune  trace  dans  les  ou- 
vrages qui  proviennent  de  ce  pays,  ou  qui  ont  été  exécutés  sous  Finfluence 
grecque?  Ce  fait  serait  inexplicable.  II  faut  donc  admettre  que  ce  genre  fut 
toujours  fort  restreint ,  comme  il  I  avait  été  chez  les  anciens  peintres  grecs 
et  romains;  et  que  la  détrempe  avec  vernis  gras  était  restée  {e  genre  par 
excellence ,  employé  pour  les  tableaux  de  chevalet.  A  cet  égard ,  comme 
à  tant  d  autres,  Fusage  s'était  conservé  avec  peu  d'altération. 

LETRONNE. 


^  D'Agincourt,  ouv.  cite,  p.  Lxxxvni ,  n.a.  —  •  II  existe  au  Musée  du  Louvre 
six  fragments  de  peinture  murale  sur  fond  d'or,  trouvés  en  1740  dans  les  fouilles 
du  couvent  dit  des  Mendiants,  près  du  temple  de  la  Paix,  a  Rome,  et  donnés 
par  M.  d'Agincourt  Un  septième  fragment,  dont  la  provenance  est  inconnue, 
représente  la  partie  supérieure  d'un  centaure,  également  sur  un  fond  d'or.  Le 
style  de  celui-ci  annonce  une  belle  époque. 
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Ordonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisième  race ,  re- 
cueillies par  ordre  chronologique,  —  XIX*  volume,  contenant 
les  ordonnances  rendues  depuis  le  mois  de  mars  i482jusqu*aii 
mois  d'avriH486,  par  M.  le  marquis  de  Pastoret.  Paris,  de 
rimprimerie  royale,  1835;  1  vol.  in-fol. 

Fin  du  règne  de  Louis  XI. 

Voici  un  nouveau  volume  de  la  grande  et  belle  coflection  des  ordon- 
nances des  Rois  de  France,  dont  la  publication  est  confiée  depuis  quelques 
années  à  M.  le  marquis  de  Pastoret.  J  ai  eu  plus  d  une  fois  occasion  de 
rendre  justice  au  zèle,  à  la  persévérance  et  au  talent  quii  met  à  compléter 
«n  ouvrage  qu'on  peut  justement  appeler  un  monument  national. 

La  plupart  des  pré&ces  que  M.  le  marquis  de  Pastoret  a  placées  en  tét^ 
des  volumes  qu'il  a  publiés ,  ont  été  regardées ,  en  France  et  chez  I  étranger, 
comme  des  travaux  classiques  qui  introduisent  à  fétude  du  moyen  âge; 
CeMe  qui  ouvre  le  volume  dont  j'ai  à  rendre  compte  exigerait ,  à  die  seule , 
un  article  entier  à  part,  et  j'aurai  à  regretter  de  ne  pouvoir  la  faire  con- 
naître autant  que  son  mérite  l'exigerait.  Mais  il  importe  d'annoncer  tout 
premièrement  les  principaux  documents  contenus  dans  le  volume. 

n  offre  d'abord  un  titre  remarquable  de  la  fin  du  r^ne  de  Louis  XI 
(1482);  c'est  la  confirmation  du  traité  fait  par  Charles  d'Amboise,  an 
nom  de  ce  prince,  avec  les  habitants  de  Salins,  gens  d'alise,  nobles, 
bourgeois,  manants  et  habitants,  qui  s'étaient  déclarés  pour  le  parti  dé 
àbximilîen  d'Autriche  et  de  sa  femme,  et  qui  se  soumirent  postérieuretneift 
à  k  domination  française.  Outre  l'entière  amnistie  pour  le  passé  ^  on  trouvé 
parmi  les  stipulations  celle-ci  :  que  le  roi  maintiendra  les  anciennes  fran* 
chises  et  libertés ,  telles  qu'elles  existaient  au  temps  du  duc  Philippe  de  Bôur 
gôgne,  et  on  prévoit  le  cas  où  la  ville  serait  attaquée  pour  être  reprise  :  i! 
serait  alors  libre  aux  habitants  d'aller  demeurer  ailleurs,  sous  la  domination 
du  roi ,  en  conservant  leurs  biens.  Les  confiscations  précédemment  laites 
rarles  personnes  qui  avaient  suivi  le  parti  du  roi  sont  maintenues,  et  H 
est  expressément  convenu  que  toutes  les  personnes  qui  avaient  des  offices 
les  conserveraient  ;  on  déclare  que  le  roi  ne  pourra  forcer  aucun  habitant 
de  Salins  à  prendre  les  armes,  et  enfin  le  commerce  du  s^  est  prot^é 
comme  au  temps  du  duc  Philippe,  autrement,  est-il  dit,  les  habitants  ne 
pourraient  vivre  ni  entretenir  emdit  lieu.  De  telles  conditions,  qui  n^ont 
été  rapportées  par  aucun  historien  de  Louis  XI ,  prouvent  que  sa  politique 
savait  dans  les  occasions  se  plier  à  la  nécessité. 
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Dans  les  lettres  de  mai  1482^  23l|itivi^  à  la  fondation  d  une  coiiëgiale  en 
la  ville  de  Tarascon^  on  lit- au  su}éf>4de  l'église  de  cette  ville  :  a  Feu  de 
u  bonne  mémoire^  le  rot  Clovis,  nostre  prédécesseur,  a  esté  principal  fon- 
a  dateur  d'iceile 9  et  y  a  donné  et  aumosné  en  son  temps  plusieurs  choses, 
«  et  mesmement,  pour  aucuns  évidents  miracles  et  préservacions  de  maladies 
«  advenus  en  sa  personne  par  Fintercession  de  ladite  sainte  Marthe,  comme 
a  il  créoit  etpensoit,  vouJust  et  ordonna  que  ledit  bien  et  terre  de  sainte 
«  Marthe  seroit  franc ,  quicte ,  exempt  et  immune  à  jamais  de  toutes  chaînes ^ 
«  subsides  et  choses  queizconques,  et  avecques  ce  y  donna  et  délaissa  de 
tt  ses  biens,  laquelle  chose  n'a  depuis  esté  du  tout  entretenue,  ni  accomplie.. 
u  en  ensuivant  aussi  le  vouloir  et  entention  de  nostre  prédécesseur  ie  feu 
«  roy  Clovis,  qui  avoit  voulu  et  ordonné  que  ledit  lieu  de  Tarascon  fust 
«  jfiranc  et  exempt  de  toutes  chaînes  et  subventions  queizconques  et  autres 
«  considéracions,  etc.  »  J  ai  cru  devoir  rapporter  en  entier  ce  qui  concerne 
les  passages  qui  supposent  qu'une  charte  avait  jadis  été  accordée  par  Clovis 
à  Fégjise  de  Tarascon,  parce  qu'une  copie  manuscrite  d'un  document 
relatif  au  même  sujet  existe  à  ia  Bibliodièque  royale;  il  a  été  imprimé  en 
1829,  dans  le  Bulletin  des  sciences  historiques,  t.  XII,  n**  159,  p.  301  ^ 

Mais  la  charte  est  évidemment  supposée;  j'ai  jugé  convenable  d'avertir 
el  de  fexi&tence  du  document  et  de  sa  fiiusseté;  autrement  les  personnes 
qui  écriront  l'histoire  de  Clovis  ou  ceOe  de  Tarascon  pourront  être  induites 
à  erreur  et  prendre  pour  un  fait  constant  la  supercherie  d'un  faussaire,  qui 
H  voulu  dans  le  moyen  âge  constituer  un  titre  à  l'église  de  Tarascon.  Puisque 
je  parle  de  titres  faux ,  j'ajouterai  qu'en  rapportant  l'ordonnance  de'Louis  XI 
(décembre  1482),  au  sujet  des  privilèges  accordés  à  la  cathédrale  du 
M^s ,  l'éditeur  a  indiqué,  comme  l'original  lui  en  imposait  Tobl^ation , 
ia  .charte  de  Dagobert  III  :  Dagohertus ,  rex  Francorum,  vir  iUiister, 
iunç  regalis  celsiludo,  etc.  Mais  il  n'a  mis  en  bas  d'autre  note  que  celle 
qui  renvoie  au  tome  IV,  page  688  du  Recueil  des  historiens  de  France  où 
la  pièce  est  imprimée.  Je  crois  ne  devoir  pas  taire  qu'on  a  légalement 
dédaré  que  cette  charte  était  fausse.  II  est  donc  nécessaire  aujourd'hui  de 
prémunir  les  personnes  qui  auraient  à  travailler  sur  de  pareils  documents, 
l^u'jI^.QnLété  jugés  faux  par  l'autorité  royale  et  par  Fautorité  apostolique: 
H<i^c  oHÉem  inslrumentay  ut  aliàs  sœpè  monutnius ,  regiâ  et  apostolicâ 

U:  }  «Quapropter  beatœ  Marthae  et  loco  ejus,  annuli  sui  cirographo  trium  mil- 
.«rliarium  spacio  in  giro,  ex  utraque  parte  Rodani,  terram  et  villas  et  castra  de- 
«dit  et  fecit  locura  illum  et  ecclesiam^  Ijberam ,  scribens  ne  alicui  potestati  laïcae 
*<trt{u>indoque  subderêtur.D  (Collection  Fontette,  portefeuille  xxxii,  pièce  n°  78. 
Oéttë  -nojiee  dii  dipidme  supposé  de  CIoti^  avait  été  aussi  imprimée  par  Honore 
^oixchey  Chorographie  de  Proifetlte ,  f.  ^\^:)    *\  . 


auctoritate  faUi  damnata  wn^. j|||pjpyit^^  chartae ,  etc.,  par  Br^qiiigny 
etLapprte  duTheU.Tome  I,  pagef'tév.  ,    . 

Dan$  les  lettres  de  confirmation  des  privilèges  et  exemptions  des  cl^s 
de  notaires,  de  secrétaires  du  roi,  maison  et  couronne  de  France  (no- 
vembre 1482),  il  est  dit  au  nom  de  Louis  XI  que  Dieu  :  a  Par  les  saints 
a  anges  du  ciel  envoya  au  glorieux  Clovis,  premier  roi  de  France  chrétien , 
«  {a  sa^lte  onction  dont  ses  successeurs  seroient  oings  et  sacrés  à  leur  cou- 
«ronnemcnt,  les  ^mes  et  enseignes  que  peipétueliement  il^  por^eroient  ^ 
a  etc  »jCe  n'est  pas  ici  le  lieu  dexaqfiiner  les  opinions  de$  auteurs  qui  pnt 
parlé  pour  ou  contre  Tauthenticité  de  ce  fait,mai9il  est  à  remarquer  que 
f  exposé  de  ces  lettres  suppose  que  les  saints  anges  apportèrent  les  armoiries 
et  les  enseignes  de  France  ;  circonstance  qui  n  était  pas  indiquée  par  les 
anciennes  traditions.  Je  doi3direà  loccasiori  de  ces  lettres  qui  confirment 
Finstitution  des  secrétaires /du  ^ roi,  laquelle  était  bien  antérieure  au  règne 
de  Louis  XI,  quelle  était  d*qne  grande  utilité,  puisquelle  tendait  à 
conserver  les  documents,  chartes^  etc. 

Une  des  dernières  ordonnances  de  Louis  XI  éprouva  le  refus  d'enregis- 
trement au  parlement;  elle  est  du  I4dëcembre  148  2,  elle  accorde  à  labbayç, 
de  Saint-Denis  le  péage  du  Petit-Pont,  de  la  coutume  du  blé,  avoine  et 
autres  grains  vendus  à  Paris ,  et  de  l'hôtel  de  Saint-Ouen  avec  toutes  ses 
dépendances  et  revenus.  On  voit  dans  Içs  r^istres  duParlem^t,  du  1 2  jan-. 
vier  1482,  que  les  gens  du  roi  apportèrent  ces  lettres  à  la  cour  du  Parle-, 
ment,  annonçant  qu  ils  ne  voulaient  empêcher  lentépnement  d'un  don  fait 
par  le  roi  pour  la  santé  et  conservation  de  sa  perspnne»  Le  parlement  ayant; 
refusé  d'enregistrer,  le  roi  insista  plusieurs  fois  sans  succès,  et  enfin,  le 
1 7  août  suivant ,  il  écrivit  au  Parlement  en  ces  termes  :  «  Vous  mandons  et 
«  expressément  enjoignons  que,  incontinent  ces  présentes  véues,  vous  ente- 
«  riniez  et  expédiiez  les  dictes  lettres  selon  leur  forme  et  teneur,  et  gardez 
«  surtout,  qui  désirez  notre  salut  et  santé,  qui!  n'y  ail  faute,  et  surtout 
«faites  en  manière  que  n'en  oyons  plus  parler.  i>  -' 

Je  ne  m'arrêterais  pas  sur  les  lettres  portant  conlSrmation  des  privilèges 
de  la  cathédrale  d'Évreux  (  août  1482),  si  l'inspection  de  ce  document  ne 
m'avait  averti  de  l'absence  ou  de  b  perte  des  lettres  par  lesquelles  Louis  XI 
avait  institué  un  corps  municipaf  à  Évreux.  €omme  on  ne  trouve  dans  Je 
recueil  des  ordonnances  aucune  trace  de  ce  fait  important,  je  rapporterai 
ici  les  expressicyis  mêmes  de  l'abbé  Le  Brasseur,  auteur  de  l'Histoire  civile 
et  ecclésiastique  du  comté  d'JÈvreux  (Paris,  1722,  pag.  308  et  309). 
«En  1481,  Raoul  du  Fou,  évêqùe  d'Evreux,  fît  rebâtir  tout  le  nouveau 

«  palais  épiscopal la  considération  que  Louis  XI  avait  pour  lui  n^ 

«  fut  pas  inutile  à  la  ville  d'Évreux  ;  il  la  prit  en  afTectipà,  et  par  une  marq^c^ 
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tf  de  la  protection  qu  3  voulait  Im  àmmcTy  eHe  fut  une  des  premières  do 
«  royaume  où  il  établit  un  maire ,  six  écfaevins  et  un  procureur,  choêis 
«  d'entre  les  bourgeob  et  par  eux  pour  avoir  soin  de  tous  les  diffi?remb  qui 
«  concernaient  les  intérêts  de  la  vifle ,  etc. ,  par  lettres  patentes  données  au 
«  mois  de  juiHet  de  ladite  année  1481^.» 

n  convient  de  s*arrêter  sur  les  lettres  royales  contenant  des  instructions 
données  par  Louis  XI ,  peu  avant  sa  mort ,  à  son  fib,  depuis  Charles  VllI^ 
sur  l'administration  du  royaume.  Le  dauphin  était  alors  au  château  d'Ain- 
boise ,  et  n'avait  pas  vu  son  père  depuis  dix  ans.  Louis  XI  vient  ie  visiter  en 
septembre  1482.  Le  roi  recommande  à  son  fils  une  mesure  qu'il  n'avait 
pas  gardée  lui-même,  le  soin  de  «  maintenir  aux  charges  et  oflSces  les  sei- 
«  gneurs  et  officiers  de  quelque  manière  que  iesdîtz  officiers  et  charges 
«  soient,  sans  aucunement  les  changer  et  muer.  »  A  ce  sujet,  Louis  XI 
a  la  franchise  d'avouer  à  son  fils  «  les  grands  maulx ,  inconvénients  et  dom- 
a  maiges  irréparables ,  qui  lui  advinrent  à  lui-même  pour  n'avoir  pas  entre- 
«  tenu  lesdits  seigneurs  et  officiers  de  son  royaume  en  leurs  estatz,  charges 
«  et  offices  ;  »  et  il  dit  à  son  fils  que,  s'il  ne  suit  pas  son  conseil ,  il  lui  en 
pourrait  semblablement  ainsi  ou  pb  arriver.  Le  dauphin ,  interrogé  par 
son  père,  promit  d'accomplir  ses  volontés ^  Devenu  roi  de  France,  il  ne 
siiivit  qu'en  partie  les  conseils  du  feu  roi ,  et  il  n'en  résulta  aucun  incon- 
véiHent.  Louxi  XI  avait  accoutumé  au  joug;  la  succession  de  ce  prince 
n'était  plus  celle  de  Charies  VII  :  le  nouveau  roi  ou  la  dame  de  Beaujeu  et 
les  grands  qui  gouvernaient  la  France  eussent  pu  impunément  changer  k 
leur  gré  des  agents  ministérieb ,  guerriers  et  politiques.  Le  seul  tort  de 
Charies  VIII  eut  été  de  manquer  à  la  promesse  feite  à  son  père,  si  toutefois, 

*  Le  Mémoire  sur  les  Institutions  proifinciales,  communales  et  les  corporations, 
eouroone'  en  1834  par  TAcadémie  des  Inscriptions,  et  dont  j*ai  rendu  compte 
dans  ie  cahier  de  ce  journal  d*aout  dernier,  avait  cité  rétablissement  d'un  corps 
municipal  à  Evreux  par  Louis  XI ,  et  j'ai  profité  ici  de  cette  indication.  — 
*  Le  Rosier  des  guerres,  composé  par  les  ordres  de  Louis  XI  pour  rinstructîon 
dé  son  fils,  est  un  ouvrage  plus  considérable  et  plus  digne  d  attention.  M.  de 
Sismondi,  t.  XIV  de  son  Histoire  des  Français,  p.  696,  en  parle  en  ces  termes: 
(èOsi  peut  à  bon  droit  s'étonner  que  ce  livre,  fruit  de  l'expérience  du. roi  le  plus 
^spirituel  qu'ait  eu,  la  France,  ne  soit  pas  imprimé,  d'autant  que ,  composé  avec 
A* réflexion  et  loin  des  tentations  qui  avaient  si  souvent  fait  dévier  Louis  des  lois 
cde  la  morale,  il  vaut  bien  mieux  que  n'avait  valu  sa  conduite.» 

Je  partagerais  Fétonnement  de  M.  de  Sismondi  si  le  Rosier  des  guerres  était 
resté  inédit  dans  la  poussière  de  nos  bibliothèques.  Que  M.  de  Sismondi  se  ras- 
aiire  :  non-seulemeqt  l'ouvrage  a  été  imprimé,  mais  encore  on  çn  connaît  au 
moins  jtrx)is  éditions.  M.  de  Sismondi  peut  à  ce  sujet  consulter  le  père  le  Long, 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  tom.  H,  p.  771;  et'Brunet,  Manuel  du 
/liWrr,  toni:  III,  p.  «À'S*." ''     :     .. 
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en  conscience  politique,  les  promesses  faites  par  le  dauphin  l'obligent 
encore  quand  il  est  devenu  roi. 

Commencement  du  règne  de  Charles  VIII* 

A  la  mort  de  Louis  XI,  les  membres  du  Parlement  de  Paris  n'attendirent 
pas,  comme  l'usage  le  prescrivait,  d'être  confirmes  par  le  nouveau  roi  et 
d*étre  admis  à  lui  prêter  serment  ;  le  Parlement  déclara  que  chacuQ  de  ses 
membres  continuerait  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  le  prince  se  fut  expliqué. 
«  Cest,  dit  le  savant  éditeur,  ia  première  fois  qu'on  le  faisait  ainsi.  Sous 
«  Charles  VI  encore,  les  membres  du  Parlement  étaient  confirmés  chaque 
«  année  par  le  roi  à  Fouverture  des  séances  ou  des  travaux.  » 

La  première  ordonnance  de  Charles  VIII  dans  ce  recueil  est  du  12  sep- 
tembre 1483.  Elle  porte  confirmation  du  parlement  de  Paris.  Ce  prince 
était  sur  le  trône  depuis  le  30  août  précédent. 

J'ai  eu  occasion  d  annoncer  que  ia  partie  des  ordonnances  de  Charies  VIII 
contenue  dans  ce  recueil  finit  au  mois  d'avril  1486.  On  y  trouve  beaucoup 
de  confirmations  de  privilèges  d'églises  et  de  villes;  plusieurs  statuts  ou 
confirmations  de  statuts  de  corporations  d'arts  et  métiers ,  quelques  éta- 
blissements de  foires,  des  règlements  sur  les  monnaies,  sur  les  gens  de 
guerre ,  etc.  etc. 

Par  lettres  du  mois  de  mai  1434,  Charles  VIII  confirma  les  privilèges, 
libertés  et  franchises  d'Aigues-Mortes.  Je  saisirai  l'occasion  qui  m'est  offerte 
de  parler  de  ces  privilèges  pour  indiquer  une  erreur  qui  se  trouve  dans  le 
Recueil  des  ordonnances  au  sujet  du  titre  primitif  des  privilèges  accorda  à 
cette  ville.  A  la  page  44  du  tome  IV  de  ce  recueil,  publié  en  1734,  se 
trouvent  des  lettres  contenant  les  privilèges  accordés  à  Aigues-Mortes.  Elles 
y  sont  attribuées  à  Philippe  P'',  sous  la  date  :  Actum  Parisiis,  anno  milles 
simo  et  septuagesimo  nono ,  mense  Augusto ,  regni  verb  nos  tri  anno 
nono.  Si  les  privilèges  d'Aigues-Mortes  avaient  été  véritablement  de  cette 
époque,  ils  eussent  été  antérieurs  aux  chartes  de  communes  que  l'on 
connaît. 

M.  Secousse  était  alors  chargé  de  la  publication  du  Recueil  des  ordon- 
nances; averti  par  les  observations  de  dom  Vaissette,  il  reconnut  bientôt 
que  le  copiste  avait  omis  le  mot  ducentesimo,  qui  devait  être  placé  entre 
ceux  de  millesimo  et  septuagesimo  nono,  qu'il  s'agissait  donc  de  Tannée 
1279  et  du  règne  de  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  et  non  du  r^ne  de 
Philippe  P'.  II  fit  pour  la  page  44  du  tome  IV  un  carton  qui  dénonce 
Terreur,  et  dans  lequel  il  expose  que  des  privilèges  n'avaient  pu  être 
accordés  en  1079  à  une  ville  qui  n'avait  été  bâtie  que  sous  Louis  IX. 
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M.  Secousse  dit  dans  ce  carton,  avec  cette  bonne  foi  qui  convient  à  de 
vrais  ërudits  :  a  La  fausse  date  des  privilèges  d'Aîgues-Mortes  aurait  pu  faire 
u  tomber  dans  des  erreurs  d^une  très-grande  conséquence.  Cette  ordon- 
u  nance  est  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  utiles  qui  sont  dans  ce 
«recueil;  efle  contient  plusieurs  dispositions  de  droit  public^  etc.  etc. 
tt  Si  cette  date  n  avait  pas  été  rectifiée,  elle  aurait  pu  tromper  ceux  qui 
«s'appliquent  à  Fétude  de  ces  matières  importantes,  puisqu'elle  faisait 
«  remonter  jusqu'au  xi^  siècle  des  lois,  des  coutumes  et  des  usages  qui  ne 
u  sont  pas  d'une  antiquité  aussi  reculée,  ou  du  moins  dont  on  n'a  pu  jus- 
te qu'à  présent  fixer  l'origine  d'une  manière  précise.  » 

Ce  carton,  qui  doit  être  placé  à  la  page  44  du  IV^  volume,  avait  ëtë 
annoncé  à  la  fin  de  la  préface  du  VI* ,  avec  lequel  il  fut  distribué  ;  mais , 
soit  qu'il  n'eût  pas  été  attaché  à  tous  les  exemplaires,  soit  que,  perdu  dans 
le  grand  nombre  de  volumes  de  la  collection ,  il  n'ait  pas  été  toujours  pré- 
sent aux  continuateurs  mêmes  du  recueil,  j'avais  remarqué  avec  étonne- 
ment  ce  qu'on  lit  à  la  fin  de  la  préface  du  tome  XVII ,  page  xxviii  :  «  Lie 
«  plus  ancien  monument  de  ce  genre  qui  existe  dans  notre  collection  est  de 
«  Philippe  P'  et  de  1079 ... .  La  ville  d'Aigues-Mortes  est  l'objet  de  ces 
«  lettres  de  Philippe,  que  Louis  IX  renouvella  ensuite  vers  le  milieu  du 
«  XIII*  siècle.  On  est  surpris,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer 
«dans  le  volume  précédent,  que  les  lettres  de  Louis  IX,  étant  copiées 
«  presque  mot  à  mot  de  celles  de  Philippe  I*',  soient  pourtant  rédigées 
(c  comme  si  c'étaient  de  nouveaux  privil^es  qui  fussent  accordés  à  la  ville 
«  d'Aigues-Mortes.  »  — J'ai,  dans  Fintérét  de  la  science,  cru  indispensable 
de  relever  cette  erreur ,  afin  qu'elle  ne  s'accrédite  pas  davantage. 

Une  ordonnance  de  Charles  VIII  qui  mérite  d'être  remarquée,  c'est 
celle  d'avril  1485,  qui  maintient  les  vingt-quatre  libraires  de  l'université 
dans  les  droits  qui  leur  avaient  été  accordés  précédemment.  On  reprochait 
à  ces  libraires  qu'ils  ne  se  bornaient  pas  à  vendre  des  livres;  que  les  uns 
étaient  praticiens  et  notaires,  les  autres  marchands  et  de  divers  états.  Le 
roi,  reconnaissant  qu'il  n'était  pas  possible  «  que  aucuns  desdits  vingt-quatre 
«  libraires  pussent  vivre  et  entretenir  l'état  d'eulx ,  leurs  femmes  et  mes- 
«  naiges,  pour  être  libraires  seulement  à  vendre  livres,  et  sans  eux  entre- 
«  mectre  d'autre  état,  fait  de  pratique  et  marchandise,  »  non-seulement  ne 
le  défend  pas,   mais  uveut  que  lesdits  vingt -quatre  libraires  soient  à 
«  toujours,  eulx  et  leurs  successeurs,  francs,  quictes  et  exempts  de  toutes 
«tailles,  impositions,  etc.,  de  guet  et  garde  de  porte,  etc.,  ainsi  que 
«  l'étaient  les  maîtres  et  écoliers  de  l'Université.  »  Ainsi  les  libraires  et 
maîtres  et  écoliers  de  FUniversité  jouissaient  de  Fexemption  des  divek^es 
chaires  qui  pesaient  sur  les  autres  citoyens.  Ne  soyons  pas  surpris  que 
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les  mai^illiers  de  féglise  de  Paris  aient  obtenu  des  roi$  dé  France  des 
privilèges,  que  Charies  VIII  confirma  en  .août  1486,  à  lefTet  queux  et 
leurs  successeurs  en  ces  offices  fussent  à  perpétuité  exempts  de  toutes 
taiiies  et  impôts,  guet  et  garde  de  porte,  ensemble  du  quatrième  ou 
huitième,  et  imposition  du  vin  de  leur  cru,  de  même  que  Tétaient  les 
chanoines  de  cette  église. 

Par  son  ordonnance  du  17  décembre  1485,  le  roi  voulut  réformer  le 
luxe  des  habillements.  Sans  examiner  si  cette  mesure  était  convenable , 
quii  me  suffise  de  dire  que  les  états  généraux,  tenus  à  Tours  au  commen* 
cément  du  règne  de  ce  prince,  avaient  &it  des  doléances  relatives  à  ce  luxe; 
dès  lors  il  existait  une  sorte  de  nécessité  de  s'expliquer  sur  ce  pohit.  II  dé> 
fendit  donc  il  tous  ses  sujets  de  porter  aucun  drap  d  or,  d  aident  et  de  soie, 
en  robes  ou  doublures,  à  peine  de  perdre  lesdits  habillements  et  de  payer 
une  amende.  Cependant  il  accorda  «  aux  nobles  vivant  noblement  et  extraits 
«  d'ancienne  noblesse,  non  faisant  chose  dérogeant  à  icelle,  la  faculté  de 
«  s'habiller  de  drap  de  soie,  mais  seulement  dans  ces  circonstances,  savoir, 
«  que  les  chevaliers  tenant  deux  mille  livres  de  rentes  par  an ,  pourront 
(c  porter  touts  draps  de  soie,  de  quelque  sorte  qu'ils  soient,  et  les  écuyers, 
a  ayant  semblablement  deux  mille  livres  de  revenu  chacun  an,  drap  de  da- 
te mas,  satin  ras  et  satin  figuré.  » 

Charles  VIII,  au  mois  de  mai  précédent,  avait  accordé  à  Pierre  Du- 
mesnil,  écuyer,  fils  légitime  d'un  autre  Pierre,  bâtard  d'un  noble,  des 
lettres  portant  que  :  «  Nonobstant  que  sondit  feu  père  ne  fust  légitime,  et 
u  né  en  loyal  mariage,  il  jouirait  iui-méme  des  privilèges  de  la  noblesse;  n 
mais  le  noble  réhabilité  fut  taxé  à  cent  francs. 

Je  ne  parierab  pas  des  lettres  patentes  d'octobre  1486,  relatives  à  la 
réunion  du  comté  de  Provence  à  la  couronne,  parce  qu'on  a  eu  souvent 
à  rappeler  les  conditions  de  cette  réunion,  si  je  n'avais  vu  en  note  deux 
lettres  du  prince  adressées  aux  Marseillais,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Louis  XI,  au  bas  desquelles  il  signe  Charles  Petit.  M.  le  marquis  de 
Pastoret  rapporte ,  sans  trop  l'adopter,  Fexplication  que  Brantôme  a  donnée 
de  cette  qualification  ;  cet  historien  a  dit  :  «  Je  ne  puis  commencer  qu'à 
«  notre  petit  roy,  Charies  VIII.  Petit  l'appelé- je,  comme  plusieurs  de 
«  son  temps,  et  après  par  une  certaine  habitude  de  parier,  l'ont  appelé  tel, 
u  à  cause  de  sa  petite  stature  et  de  sa  débile  complexion.  »  D'autres  ont  dit 
que  cette  dénomination  vient  de  ce  qu'il  sortait  à  peine  de  l'enfance  lorsqu'il 
devint  roi  ;  mais  tout  cela,  ajoute  M.  le  marquis  de  Pastoret,  n'explique  pas 
pourquoi  il  signait  ainsi  lui-même. 

J'ai  annoncé  que  la  préface  de  ce  XIX*  volume  méritait  d'être  Fobjet  d'un 
examen  spécial.  M.  le  marquis  de  Pastoret  y  traite  savamment  de  la  légii^ 
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lation  et  de  F  administration  des  revenus  publics  et  de  t  impôt  dans  les 
Gaules  sous  la  domination  des  Romains,  et  dans  la  monarchie  fran- 
çaise  sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois.  Ce  travaH,  heureu- 
sement exécuté ,  doit  servir  d'introduction  aux  discours  prâiminaires  places 
en  tête  des  quatre  volumes  précédents ,  destinés  à  âiire  connaître  tout  ce 
qui  concernait  les  impôts  et  les  revenus  publics ,  depuis  le  commencement 
de  la  troisième  race  des  rois  de  France  jusqu'au  r^e  de  Charles  Vm. 

Ce  que  M.  le  marquis  de  Pastoret  dit  de  f état  et  de  la  perception 
des  impôts  dans  les  Gaules  sous  l'empire  romain  et  les  divers  empereurs^ 
jusqu'à  rétablissement  des  rois  francs,  est  appuyé  sur  des  autorités  nom- 
breuses et  incontestables  :  il  était  plus  difficUe  de  prouver  que  ia  plupart 
de  ces  anciens  impôts  avaient  continué  sous  ces  rob;  c'est  un  point  qui  a 
donné  lieu  à  des  discussions  parmi  les  érudits.  M.  le  marquis  de  Pastoret, 
d'après  des  textes,  ou  par  d'heureuses  conjectures,  indique  ceux  de  ces 
impôts  qui  ont  continué  d'être  perçus.  II  faut  lire  avec  attention  son  tra- 
vail pour  en  apprécier  justement  le  mérite,  et  surtout  pour  juger  des  ob- 
jections qu'il  présente  contre  des  écrivains  qui  avaient  traité  la  matière 
avant  lui  et  avancé  des  opinions  différentes. 

Comme  F  Académie  des  Inscriptions  a  publié,  pour  le  concours  de 
1836,  un  programme  qui  contient  les  questions  traitées  dans  la  préface 
du  XIX*  volume,  je  m'abstiendrai  d'examiner  moi-même  cette  préËice  en 
détail.  L'auteur  a  terminé  par  ce  préliminaire  le  beau  et  vaste  travail  qu'il 
a  entrepris  successivement  pour  faire  connaître  les  impositions  de  ia 
France ,  depuis  la  domination  des  Romains  jusqu'à  la  fin  du  XV*  siècle.  Ce 
seul  monument  littéraire  suffirait  à  la  gloire  d'un  savant. 

RAYNOUARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Le  samedi  8  août,  l'Académie  des  Beaux-arts  a  élu  M.  Abel  de  Pujol,  pour 
succéder  à  M.  Gros  dans  la  section  de  peinture.  M.  Antoine-Jean  Gros  e'tait  né 
a  Paris,  le  16  mars  1771  :  élève  de  David,  emule  de  MM.  Gérard  et  Girodet  à 
l'Académie  de  France  à  Rome,  il  resta  ou  retourna  en  Itdie  après  la  cidture  de 
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eetie  sayante  ëcole  en  1793 ,  et  il  continua  d'e'tndier  son  art  à  Milan,  à  Panne, 
a  Ifantouei  à  Venise.  Dans  ses  tableaux  de  lliâpital  militaire  de  Jaflà,  de  la  ba- 
taiOe  d'Aboukir,  de  celle  des  Pyramides,  il  ouvrit  le  premier  la  carrière  de  la 
peinture  d'histoire  contemporaine  sans  mélange  d'attributs  et  de  personnages 
allégoriques.  Il  n'avait  traite  que  des  sujets  militaires  lorsqu'il  fit,  pour  l'église  de 
Saint-Denis ,  le  tableau  de  François  I*'  visitant  cette  éçlise  avec  Charles-Quint. 
U  a  9  comme  les  plus  grands  peintres  dliistoire,  excellé  aans  le  genre  du  portrait. 
Ses  travaux,  dans  la  haute  coupole  de  Sainte-Geneviève,  sont  les  derniers  titres 
de  sa  juste  célébrité.  L'Académie  des  Beaux-Arts,  qu'il  présidait  en  1835,  Ta 
perdu  le  S7  juin. 

Les  funérailles  de  M.  Caussin  de  Perceval,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  BeOes-Iettres,  ont  eu  lieu  le  31  juillet  Des  discours  prononcés  sur 
sa  tombe  par  M.  Daunou  et  par  M.  Etienne  Quatremère  ont  sommairement 
retracé  ses  honorables  travaux,  qui  trouveront,  dans  une  des  séances  publiques 
de  l'Académie,  un  juste  appréciateur.  M.  Caussin,  traducteur  d'Apollonius  de 
Rhodes ,  commentateur  de  Valerius-Flaccus ,  avait  fait  une  étude  profonde  des  tra- 
cUtions  antiques  auxquelles  s'attache  la  fable  des  Argonautes.  II  a  éclairci  d'autres 
anciens  textes,  particulièrement  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  et  s'est  efforcé 
de  reconnaître  la  position  de  deux  villes  de  la  Béotie.  Un  plus  grand  travail  de 
M.  Caussin  concerne  l'optique  de  Ptolémée  et  enrichit  l'un  des  volumes  des  Mé- 
moires de  l'Académie,  qui  a  inséré  dans  un  autre  de  ses  recueils  la  notice 
très-étendue  qu'il  lui  a  offerte  de  la  table  astronomique  d'Ëbn-Iounis  :  il  savait 
édairer  Tune  par  l'autre  la  philologie  et  la  science  mathématique.  Professeur 
d'arabe  au  Collège  de  France,  il  a  consacré  une  grande  partie  de  ses  veilles  à  la 
littérature  orientale  :  par  exemple,  à  faciliter  l'étude  des  fables  de  Lokman ,  des 
séances  de  Hariri,   des   premiers   chapitres  de  l'Alcoran;  et  son   édition  de 
Lokman  a  été  jugée  la  meilleure  par  M.  Siivestre  de  Sacj  ^.  Le  public  lui  a  du 
la  traduction  de  ce  qui  concerne  la  Sicile,  dans  un  livre  historique  de  Nowairi; 
et  son  nom  se  lit  à  la  tête  de  deux  volumes  ajoutés  à  l'ouvrage  arabe  qui  a  généra- 
lement le  plus  de  lecteurs,  les  Mille  et  une  nuits.  On  voit  combien  a  été  pleine 
et  laborieuse  une  carrière  que  les  maladies t)nt  trop  abrégée.  L'Académie,  oont  il 
avait  pendant  vingt  ans  fréquenté  les  séances  avec  la  plus  constante  et  la  plus 
utile  assiduité,  était  privée ,  depuis  plusieurs  années ,  de  sa  présence  et  de  sa  coo- 
pération. Au  milieu  de  ses  souffrances  et  dans  son  long  dépérissement,  il  a  eu  du 
moins  la  consolation  de  voir  ses  travaux  continués  et  sa  vie  en  quelque  sorte  re- 
commencée par  l'un  de  MM.  ses  fils,  son  successeur  au  Collège  de  France.  M.  Caus- 
sin père  meurt  à  soixante-seize  ans,  et  il  n'en  a  guère  vécu,  pour  les  lettres,  que 
cinquante  après  ses  premières  études.  Ceux  qui  ont  entretenu  avec  lui  des  re- 
lations intimes   rendent  hommage  à  ses  vertus  privées ,  à  l'honorable  simplicité 
de  ses  mœurs,  à  la  dignité  de  son  caractère.  Tant  que  l'Académie  l'a  réellement 
possédé,  il  s'est  montré  dans  son  sein,  comme  au  Collège  de  France,  et  plus 
anciennement  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  un  excellent  confrère  autant  qu'un  ze1é 
coopérateur  et  un  critique  judicieux. 

Le  1*'  août,  M.  Daunou  a  prononcé,  aux  funérailles  de  M.  Mongez,  le  dis- 
cours suivant  :  «L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  rassemblée  hier  au- 
tour de  la  tombe  de  M.  Caussin,  rend  aujourd'hui,  avec  non  moins  d'affliction, 
les  mêmes  devoirs  au  plus  âgé ,  au  plus  ancien ,  et  a  l'un  des  plus  laborieux  de 
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ses  membres.  M.  Mongez,  ne  à  Lyon,  en  1747,  se  distingua  dé  bonne  heure 
par  ses  talents  litte'raires ,  au  sein  d'une  congrégation  qui  a  contribué  aaz  pro- 
grès de  plusieurs  genres  d'études.  A  côté  de  la  riche  bibliothèque  de  Sainte^ 
Geneviève,   confiée  aux  soins  de  Mercier.de  Saint  «Léger,  puis  de  Pingre» 
Mongez  était  garde  d'un  cabinet  d'antiques,  autrefois  décrit  parduMoImet, 
et  maintenant  réuni  à  celui  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  C'est  là  qu'il  a  pris  le 
goût  de  la  science  archéologique ,  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie  entière.  Une 
histoire  de  Marguerite  de  Valois  avait  été  son  premier  essai  en  1777  :  ses 
Mémoires  sur  divers  sujets  de  littérature  annoncèrent,  en  1780,  des  connais^ 
sances  plus  étendues  ;  sa  Dissertation  sur  les  noms  et  les  attributs  des  divinîtés 
infernales  obtint,  en  1783,  un  prix  décerné  par  l'Académie  des  Inscriptions  ; 
et  son  Mémoire  sur  le  chant  des  cygnes  acheva  d'inspirer  une  haute  idée  de  son 
érudition  et  de  sa  critique.  L'Académie  l'admit  en  son  sein  en  1785,  et  pea 
après  il  se  vit  chargé  de  la  rédaction  de  deux  grands  recueils  qui  n'ont  pa 
être  terminés  que  beaucoup  plus  tard  :  le  Dictionnaire  d'antiquités,  qui  fait  partie 
de  V Encyclopédie  méthodique,  et  V Explication  de  la  paierie  de  Florence,  Quoique 
voué  à  de  tels  genres  d'instruction,  Mongez  en  cultivait  quelquefois  de  moins 
sévères  :  il  composait  une  Vie  du  cardinal  Dubois  ;  et  trouvait  encore  des  mo* 
ments  à  donner  aux  sciences  physiques  et  mathématiques  qui  n'ont  jamais  cessé 
d'avoir  pour  lui  de  très-vifs  attraits.  U  fréquentait  avec  tant  d'intérêt  et  d'assi- 
duité les  séances  de  l'Académie  consacrée  à  ces  sciences,  qu'il  est  permis  de 
dire  qu'elle  perd  aujourd'hui  l'un  des  plus  éclairés  admirateurs  de  ses  travnnXi 
et  presque  aussi  Fun  de  ses  membres.  Mongez  était  une  sorte  d'expression  vi« 
vante  des  relations  qui  existent  entre  Fétude  de  la  nature  et  celle  de  l'histoire  ; 
le  sentiment  des  rapports  intimes  de  ces  deux  grandes  branches  des  connais- 
sances humaines  ,  et,  pour  ainsi  dire,  de  leur  fraternité,  se  confondait  chez  loi 
avec  le  souvenir  d'un  frère  qu'il  avait  perdu  dans  Pexpédition  de  LaPérouse.  Il 
semblait  chercher,  dans  les  rangs  de  cette  Académie  clés  Sciences,  la  place  qae 
ce  frère,  physicien  déjà  renommé,  devait  tôt  ou  tard  y  occu[>er.  Pour  lui,  il  de- 
venait en  ces  temps-là  membre  d'une  commission  des  monuments,  puis  de  celle 
des  monnaies,  et  enfin  l'un  des  administrateurs  généraux  de  cette  importante 
partie  du  service  public.  Son  habileté,  sa  fidélité  ,  son  zèle,  y  ont  obtenu  de 
constants  hommages  :  il  y  a  coopéré  à  l'établissement  du  nouveau  système  mo- 
nétaire. Cette  fonction,  loin  de  fermer  sa  carrière  littéraire  et  scientifique,  y 
ouvrait  pour  lui  une  route  de  plus  :  ses  Considérations  sur  les  monnaies  parurent 
en  1796,  et  depuis  il  s'est  de  plus  en  plus  appliqué  à  rapprocher,  au  profit  com- 
mun de  l'administration  et  de  la  science,  les  études  naturelles  et  archéologiques, 
physiques  et  historiques,  qui  pouvaient  le  plus  concerner  et  perfectionner  les 
signes  métalliques  de  la  valeur  des  choses.  11  a  siégé  en  1800,  et  en  quelques- 
unes  des  années  suivantes,  dans  une  assemblée  politique;  mais  il  avait  été,  en 
1796,  un  des  premiers  membres  de  llnstitut,  et  c'était  là  que  s'exerçait  son 
ardente  activité  :  les  preuves  en  subsistent  dans  ses  Mémoires  sur  les  travaux 
publics  des  Romains,  sur  les  gladiateurs,  sur  les  costumes  des  Perses,  sur  le 
bronze  des  anciens,  sur  leurs  monnaies,  sur  l'emploi  du  chanvre  dans  Panti- 
quitéet  au  moyen  âge.  Pourquoi  faut-il  dire  que,  par  une  de  ces  erreurs  du  ]m>u- 
voir  qu'il  est  toujours  malheureux  de  commettre  ,  mais  toujours  honorable  de 
réparer,  Mongez  fut  éloigné  pendant  deux  ans  de  l'Académie  à  laquelle  il  appar- 
tenait depuis  plus  de  trente  par  toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  par  toutes  les 
directions  de  ses  études,  par  tous  les  fruits  de  la  science?  L'Académie  ne  sup- 
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porta  pas  longtemps  cette  absence  :  des  suflSrages  unanimes  le  rappelèrent  dans 
son  sein ,  dès  qu'eOe  put  espérer  qae  cette  réélection  serait  confirmée  et  don- 
nerait le  premier  exemple  de  réparations  du  même  genre.  Le  douloureux 
aspect  de  cette  tombe  se  prolongerait  beaucoup  trop ,  si  j'entreprenais  la  simple 
<»iameration  des  savantes  recherches  auxqueOes  s'est  livre  M.  Mongez  depuis  1818. 
En  même  temps  qu'il  continuait  Vlconographie  romaine  ,  commence'e  par  Vis> 
sontiy  il  nous  a  lu  un  très-grand  nombre  de  Mémoires  dont  les  uns  concernent 
encore  le  monnayage,  et  les  autres  embrassent  des  détails  très -divers  de  la 
science  archéologique  et  philologique.  On  eut  dit  qu'il  se  croyait  redevable  de 
tous  les  tributs  dun  nouvel  acade'micien .  Mais  on  se  souviendra  surtout  du  vif 
int^t  qu'il  prenait  à  tous  les  travaux  de  ses  confrères ,  à  tous  les  progrès  de 
Ferudition  féconde  et  de  la  saine  critique  :  l'Acade'mie  a  e'të  pour  lui,  pendant 

[dus  d'un  demi -siècle,  une  veVitable  famille » 

L'Académie  des  Sciences  a  entendu ,  dans  sa  séance  du  lundi  7  septembre,  le 
Rapport  de  ceux  de  ses  membres  qu'elle  avait  députés  à  l'inauguration  de  la  sta- 
tue de  6.  Cuvier  sur  l'une  des  places  de  la  ville  de  Montbéiiard.  <* Messieurs,  a 
«dit  le  rapporteur,  M.  Duméril,  nous  venons  rendre  compte  à  l'Académie  de  la 
«mission  dont  elle  a  chaîné  MM.  de  Mirbel,  Flourens  et  moi,  en  nous  honorant 
«de  ses  sufiîrages  pour  aller,  en  son  nom,  assister  à  l'inauguration  de  la  statue 
«de  Cuvier,  que  la  ville  de  Montbéiiard  vient,  à  l'aide  d'une  souscription ,  d'éri- 
«ger  sur  IHine  de  ses  places  publiques,  en  la  consacrant  à  la  mémoire  du  savant 
«naturaliste  auquel  elle  a  donné  naissance.  Il  nous  serait  difficile  d'exprimer  à 
«FAcadémie  combien  cette  cérémonie  a  été  convenable,  touchante  et  majes- 
6 tueuse:  c'était  une  véritable  fête  civique  des  plus  imposantes,  dont  les  dispo- 
«sitions  ont  été  parfaitement  entendues  et  exécutées.  La  statue  de  Cuvier  est 
«en  bronze,  un  peu  plus  grande  que  nature;  elle  a  été  modelée  par  notre  cé- 
«lèbre  confrère^ de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  l'habile  sculpteur  M.  David,  qui, 
«dans  cette  circonstance,  comme  dans  toutes  celles  où  l'honneur  national  est  in- 
«téressé,  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  son  patriotisme,  de  son  zèle  et  de  sa 
«générosité.** Cuvier  est  représenté  debout,  un  crayon  à  la  main,  méditant  sur 
«les  débris  de  divers  animaux  fossiles,  au  moment  où,  par  le  rapprochement 
«des  parties,  il  a  trouvé  le  moyen  de  reconstituer,  de  reproduire  un  animal 
«dont  la  race  n'existe  plus.  La  place  publique  que  décore  la  statue  est  devant 
«Fhâtel  de  ville;  de  là,  on  aperçoit  d'un  coté  le  grand  temple  et  le  collège  où 
«Cuvier  reçut  sa  première  éducation,  et  de  l'autre  la  maison  modeste  où  il  est  né, 
«et  sur  la  façade  de  laquelle  est  honorablement  inscrite  cette  époque  qui  date  de 
«1769;  car  la  solennité  a  eu  lieu  le  93  août,  jour  même  de  cet  anniversaire. 
«Toute  la  population  de  Montbéiiard,  et  une  grande  partie  de  celle  des  pays  en- 
«vironnants,  était  venue,  en  habits  de  fête,  se  presser,  et  occuper  tous  les  lieux 
«élevés  autour  de  l'enceinte  réservée  au  pied  de  la  statue  pour  les  autorités  civiles 
«et  militaires,  les  députations  des  villes  voisines  et  celles  des  diverses  Acadé- 
«mies.  Sous  une  vaste  tente  dressée  derrière  la  statue,  s'élevait  une  grande 
«estrade  destinée  à  recevoir  une  centaine  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui 
«devaient  exécuter  des  morceaux  de  musique  instrumentale  et  vocale.  On  re- 
«  marquait  sur  les  premiers  rangs  une  trentaine  de  demoiselles  de  la  ville,  toutes 
«vêtues  de  blanc,  et  ornées  de  simples  rubans  roses.  Des  fanfares  et  une  sym- 
«phonie  à  grand  orchestre  ont  annoncé  l'ouverture  de  l'assemblée;  et  au  moment 
«ou  les  autorités  et  les  députations  ont  été  placées,  le  voile  qui  jusque-là  avait 
«couvert  la  statue  est  tombie;  des  acclamations  unanimes  et  des  applaudissements 
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«prolonges  ont  salue  cette  image,  dont  h  noble  pose  et  la  parfaite  ressemblance 
<r  ont  produit  l'e'motion  la  plus  vive  parmi  les  spectateurs  qui  pouvaient  le  mieux 
«apprécier  la  vente  et  la  beauté  de  cette  œuvre  représentative.  M.  Saivres,  sous* 
«préfet  de  Montbeliard ,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  exposé 
«les  motifs  honorables  de  la  réunion,  et  toute  l'importance  de  cette  solennité. 
«L'un  des  membres  de  votre  de'putation  a  prononcé  une  courte  allocution ,  dont 
«il  croit  devoir  remettre  une  copie  sur  votre  bureau.  M.  Nodier,  an  nom  de  l'Âca- 
«demie  Française,  a  pris  ensuite  la  parole,  et  M.  Roger  a  lu  quelques  fragments 
«d'une  épitre  en  vers  à  Cuvier,  dont  l'auteur  a  été  jugé  digne  de  recevoir  ie 
rprix  de  poésie  que  l'Académie  Française  a  décerne  cette  année.  MM.  les  pro* 
«fesseurs  Vaienciennes  et  Duvemoyy  le  premier  au  nom  de  FAdministration  da 
«Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  le  second  comme  représentant  de  TAca- 
«demie  de  Strasbourg,  ont  aussi  parlé  au  nom  de  ces  deux  établissements 
«publics.  M.  Tourangin,  président  de  TAcadémie  de  Besançon,  s'est  exprimé 
«d'abord  en  ce  titre,  et  il  était  accompagné  de  sept  autres  membres  de  cette 
«I  société  savante.  Ensuite,  comme  préfet  du  département  du  Doubs ,  il  a  fait  une 
«allocution  très- chaleureuse  et  noblement  patriotique  sur  cette  circonstance  si 
«honorable  pour  la  cité  de  Montbeliard.  M.  Blondeau,  député  de  l'arrondisse- 
«ment  près  la  chambre  législative,  a  pris  la  parole  comme  représentant  du  co- 
«mité  des  souscripteurs.  Puis  M.  Rossel,  ancien  maire  de  la  ville,  condisciple  de 
«Cuvier,  a  retracé  avec  intérêt  et  émotion  quelques-uns  des  traits  honorjdbles 
«de  la  première  jeunesse  de  son  célèbre  concitoyen.  Enfin ,  M.  le  maire  actuel  a 
«terminé  cette  partie  de  la  solennité  par  un  discours  dans  lequel  il  a  exprimé,  an 
«nom  de  ses  administrés,  combien  il  était  touché  et  reconnaissant  de  la  part  que 
«la  France  éclairée ,  ainsi  que  son  administration ,  venaient  de  prendre  à  cette 
«fête  de  famille  qui  était  devenue  une  auguste  cérémonie.  Pour  clore  cette 
«mémorable  séance,  l'orchestre  a  fait  entendre  les  chants  harmonieux  d'une 
«cantate  à  plusieurs  choeurs  de  jeunes  hommes  et  de  demoiselles,  composée 
«en  l'honneur  de  Cuvier  par  M.  Kouhn,  né  à  Montbeliard,  et  professeur  au 
«Conservatoire  de  musique  à  Paris,  qui  était  venu  lui-même  préparer  et  pré- 
«sider  cette  exécution,  qui  a  produit  I effet  le  plus  ravissant.  En  terminant  ce 
«compte-rendu,  nous  ne  saurions  trop  nous  louer  de  Faccueil  et  des  préve- 
«nances  dont  les  membres  des  députations  de  Flnstitut  ont  été  l'objet  de  la 
«part  de  M.  le  sous-préfet,  du  conseil  municipal;  et  les  représentants  de  cette 
«Académie  en  particulier,  de  MM.  Rossel  père  et  fils,  chez  lesquels  ils  ont  trouvé 
«l'hospitalité  la  plus  franche  et  la  plus  aimable.  Enfin,  nous  devons  déclarer 
«à  l'Académie  des  Sciences  qu'elle  a  reçu  les  témoignages  les  plus  authentiques 
«d'estime  et  de  considération  dans  les  personnes  des  trois  députés  qu'elle  avait 
«chargés  de  Thonorabie  mission  de  la  représenter  dans  cette  grande  solennité. «» 
Après  la  lecture  de  ce  rapport,  et  sur  l'invitation  deplusieurs  membres,  M.  Du- 
méril  a  lu  le  discours  suivant,  prononcé  par  lui  à  Montbeliard  le  jour  çle  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Cuvier.  —  «  C'est  dans  la  ville  même  de  Montbeliard , 
«à  jamais  renommée  par  la  naissance  du  savant  Georges  Cuvier,  que  l'Acadé- 
«mie  des  Sciences  de  ilnstitut  de  France  nous  députe  pour  assister  en  son  nom 
«aux  honneurs  publics  qu'un  noble  orgueil  national  s'est  fait  gloire  de  décerner 
«à  notre  célèbre  confrère,  en  ce  jour  mémorable.  Des  voix  plus  éloquentes,  et 
«qui  ont  déjà  résonné  dans  toute  l'Europe,  ont  proclamé  les  mérites  éminents 
«de  l'illustre  Cuvier;  ce  n'est  pas  à* nous,  et  surtout  dans  ces  lieux,  de  rappeler 
«les  événements  remarquables  d'une  existence  que  ses  habiles  panégyristes  ont 
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crsi  bien  fait  connaître.  Cependant  i  en  reproduisant  à  vos  souvenirs  les  hautes 
<ir capacités  de  cet  esprit  supérieur,  il  vous  sera  facile  de  comprendre  comment, 
«ravec  dès  dispositions  naturelles  si  bien  cultivées,  tant  de  splendeur  a  pu  s'atta- 
«cher  à  ce  nom  désormais  impeVissable;  comment  un  simple  citoyen  a  pu  jeter 
cr ainsi  sur  sa  ville  natale  une  auréole  de  gloire,  et  sur  la  France  entière  un  si 
cr grand  e'cfat  d'honneur  et  d'illustration.  Les  puissantes  facultés  intellectuelles 
«"dont  il  était  doue',  sa  mémoire  prodigieuse,  son  savoir  immense,  son  jugc- 
«ment  prompt  et  solide  lui  firent  franchir  toutes  les  barrières,  et  parcourir 
«rapidement  les  routes  dans  lesquelles  il  voulut  pénétrer...  Quand,  dans  ses 
«y instructions  orales,  écoutées  avec  tant  de  zèle  et  dWdeur,  nous  cherchions  à 
«recueillir  fidèlement  les  développements  improvisés  de  ses  hautes  conceptions, 
«souvent  les  expressions  les  moins  recherchées  en  apparence,  dont  il  s'était 
«servi  pour  exposer  les  faits  ou  pour  généraliser  ses  pensées,  se  trouvaient  être 
«précisément  les  seules  qui  pouvaient  convenir  au  sujet  dont  il  avait  traité,  et 
«qu'il  avait  si  clairement  énoncé  et  fait  comprendre  à  son  nombreux  auditoire. 
«Enfin ,  c'est  à  son  activité  extrême,  au  désir  qu'il  éprouvait  sans  cesse  d'obser<- 
«ver  des  faits  nouveaux,  au  besoin  d'acquérir,  de  rassembler,  de  coordonner  les 
•r  matériaux  de  la  science  pour  éclairer  son  jugement  sur  les  vastes  et  continuelles 
«  méditations  de  son  esprit  actif,  que  la  France  est  redevable  des  immenses  ri- 
«chesses  zoologiques  que  renferment  ses  musées.  C'est  Cuvier  seul  qui  créa  ces 
«galeries  admirables  où  sont  aujourd'hui  réunis,  afin  de  les  comparer  plus  ai- 
«  sèment,  tous  ces  détails  de  l'organisation  des  animaux  qu'il  a  si  bien  fait  con- 
«naître  dans  ses  ouvrages.  C'est  lui  qui  a  fait  rassembler  tous  ces  débris  des 
«êtres  animés  que  les  diverses  révolutions  de  notre  globe  avaient  laissés  ensevelis 
«comme  des  témoignages  authentiques  de  ces  mémorables  catastrophes  dont  il  a 
«su  recueillir  et  retracer  l'histoire  aussi  bien  que  s'il  l'eut  trouvée  inscrite  sur 

«ces  médailles  de  la  plus  haute  antiquité » 

L'Institut  a  publié  le  Recueil  des  lectures  faîtes  dans  sa  séance  publique  et  gé- 
nérale du  samedi  9  mai  1835.  Discours  d'ouverture  du  président  (feu  M.  Gros), 
8  pag.  Programme  du  prix  fondé  par  Volnej,  3  pag.  (  Voy.  notre  cahier  de  mai 
dernier,  p.  315). — Du  Gouvernement  en  France  sous  les  deux  premières  races,  et 
du  démembrement  tU  V empiré  de  Charlemagne,  par  M.  Guérard ,  8  pag. — Stances 
faites  en  mer,  par  M.  Lebrun ,  7  pag.  —  Considérations  sur  les  applications  de 
t électricité  aux  sciences  naturelles,  par  M.  Becquerel,  16  pag.  — Mémoire  sur 
la  conciliation  progressive  de  la  morale  et  de  la  politique,  par  M.  Bignon,  14  pag. 
in-4^  chez  MM.  Firmin  Didot,  imprimeurs  de  llnstitut. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  de  Chézy,  lue  à  la  séance  publique 
de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- lettres,  du  14  août  1835,  par  M.  le  ba- 
ron Silvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel.  Paris ,  imprimerie  de  C.  Eberhart , 
3i  pag.  in-8°. 

L Académie  royale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-lettres  de  Toulouse 
a  publié  les  deux  parties  du  tome  III*  de  son  Histoire  et  de  ses  Mémoires ,  années 
1898-1833.  Toulouse,  impr.  de  J.Matthieu  Douladoure,  9  vol.  in-8°,  xx  et 
196  p.  avec  3  planches;  xij  et  990  p.  avec  5  planches.  —  P^  partie  :  Sciences  ma- 
thématiques et  physiques.  Analyscde  vingt-deux  Mémoires  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Romieu,  Dubuisson,  Save,  Cabiran,  Boisgraud  et  Boubée,  Magnes,  Ver- 

Cau,  de  Chesnel,  Tournai,  Picot  de  la  Peyrouse,  Dupuy,  Ducasse,  Auguste 
rrey,  Hatin ,  de  Montbel  ;  et  qui  ont  pour  objets  des  problèmes  de  géométrie , 
les  puits  artésiens ,  la  salubrité  des  fontaines ,  les  silex  pyromaques ,  les  ossements 
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fossiles,  les  tissus  simples  des  végétaux ,  les  parties  dures  des  animaux  inveité- 
bre's  y  la  menstruation ,  l'allaitement,  les  hernies  e'tranglées ,  le  chole'ra,  etc..  Une 
seconde  section  de  cette  même  I*"^  partie  comprend  les  Mémoires  (  entiers  )  de 
M.  Gautier  sur  un  problème  de  géométrie  descriptive;  de  M.  Vauthier,  sur  un 
système  particulier  d*axes,  qui  donne  le  moyen  d'obtenir,  sans  transformation 
de  coordonnées,  le  centre  et  les  diamètres  conjugués  rectangulaires  des  courbes 
du  second  degré,  soit  par  une  construction  graphique,  soit  par  le  calcul; —  de 
M.  Tournai,  sur  les  roches  volcaniques  de  Corbières;  — de  M.  le  colonel  Dupuy, 
sur  deux  bippurites;  —  de  M.  Dugasse,  sur  la  rumination  chez  Thomme,  et  sur 
le  ver  appelé  dragonneau,  produit  dans  le  corps  humain  ;  —  de  M.  Aug.  Larrey, 
sur  la  nutrition  des  dents.  =  IP  partie  :  Histoire  et  Belles-lettres.  Éloges  de 
M.  Rivet  et  de  M.  de  Carney,  par  M.  d'Aubuisson ,  secrétaire  perpétuel;  Notices 
historiques  sur  M.  Alexis  Larrey,  par  M.  Ducasse;  —  sur  le  colonel  Verpeau, — 
sur  M.  Boudon  de  Saint-Amans,  et  sur  ChampoIIion  le  jeune,  par  M.  Du  Mège. 
Analyse  des  Discours  ou  Mémoires  de  MM.  Tajan,  Gatien-A moult,  Ddipon  de 
Livernon,  et  Cabantous,  concernant  l'influence  des  académies  sur  le  perfec- 
tionnement des  arts  de  l'esprit;  la  statistique  de  la  philosophie;  l'origine  de  l'aetion 
publique  (  institution  du  ministère  public  )  ;  l'influence  du  commerce  et  de  la  com« 
municntion  des  peuples  entre  eux  sur  les  lettres  et  les  sciences;  le  rapport  entre 
le  génie  d'invention  et  celui  de  découverte.  — On  a* imprimé  en  entier  la  Disser- 
tation de  M.  FI.  Lécluse  sur  les^  langues  écrites,  et* notamment  sur  le  système 
graphique  des  Chinois  et  des  Egyptiens;  le  Mémoire  de  M.  Cabantous  sur  le 
rapport  entre  les  lumières  et  l'instruction  (  à  propos  de  cette  ligne  de  Barthélémy  : 
<'Les  Spartiates  étaient  le  plus  instruit  et  le  moins  éclairé  des i  peuples 9).  Le 
volume  se  termine  par  une  Notice  sur  quelques  manuscrits  de  la  bibliothjèque 
d'Alby  :  M.  Du  Mège,  auteur  de  cette  Notice,  fait  particufiçrement  connaître 
celui  de  ces  manuscrits  qui  contient  la  traduction  latine  de  Strabon,  par  Guarini. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Essai  sur  torigine  du  langage  et  de  récriture;  ouvrage  accompagné  de 
4  planches  pour  les  hiéroglyphes,  alphabets  et  formes  grammaticales  de  quatre 
langues  primitives  (  Fégyptienne,  la  chinoise,  la  sanscrite,  l'hébraïque);  par 
M.  Martin,  de  Paris,  professeur.  Paris,  impr.  de  Malteste ,  1835;  56  pag.  iq-B*'. 
Les  conclusions  sont  :  ut<^  Que  l'homme,  aidé  de  son  intelligence,. ...  a  mis 
«spontanément  en  jeu  ses  organes  vocauJr  pour  communiquer  avec  ses  sem- 
cblables,  pour  exprimer  ses  sensations  physiques  et  morales;  que  la  confor- 
(rmation  de  ces  organes  lui  permit  de  peindre  les  objets  sensibles  par  oaoma- 
«topées  ou  imitations,  les  objets  insensibles  par  analogie;  et  les  objets  de 
«première  nécessité,  de  première  affection,  par  les  organes  les  plujs  faciles  à 
«mettre  en  jeu;  que  les  termes  de  rapport,  de.  distinction,  etc.,  furent  peu  noni- 
«  breux ,  comme  on  le  voit  dans  les  quatre  langues  primitives.  9®  Que  l'origine 
«naturelle  de  l'écriture  est  encore  plus  évidente,  plus  incontestable  que  celle 
«du  langage,  sujet  à  des  formes  et  changements  arbitraires;  que  le  langage 
«écrit  fut  d'abord  indépendant  du  langage  parlé,  puisqu'il  consista  dans  la 
«peinture  simple  des  objets  dont  on  voulait  rappeler  le  souvenir,  puis  dans 
*  la  combinaison  de  leurs  images  pour  exprimer  lea  idées  ;  que ,  le  oesoin  se 
«faisant  sentir  d'avoir  une  écriture  directement  en  rapport  avec  le  langage^ 
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<>on  imagina  autant  de  signes  qu'on  remarqua  d'intonations  principales  pro- 
aduites  par  les  organes  vocaux  :  de  là  l'écriture  alphabétique  et  les  hieVogljphes 
i' phonétiques.  3**  Que,  plusieurs  sociétés  s'e'tant  établies  dans  diflfeVentes  parties 
odu  globe,  il  en  résulta  plusieurs  langues  inde'pendantes  les  unes  des  autres, 
<•  comme  le  prouve  la  différence  de  leurs  formes  artistiques  ou  grammaticales  ;  que 
u  la  ressemblance  de  quelques  mots  exprimant  les  mêmes  objets  ne  prouve  pas  qu'ils 
«'dérivent  les  uns  des  autres,  mais  que  leurs  formes  dépendent  de  celles  des 
M  organes  employés  a  peindre  ces  objets,  et  des  mâmes  rapports  où  tous  les 
i' hommes  se  trouvent  avec  la  nature.  4°  Qu'en  resuhat  la  révélation  d'une 
«^ langue,  outre  qu'on  n'en  retrouve  aucun  principe,  serait  contraire  au  libre 

^arbitre,   le  plus  noble  privilège   accordé'  à  l'intelligence   humaine; et 

«qu'enfin  la  recherche  d'une  langue  primitive  est  chimérique,  entraîne  à  des 
<« etjmologies  bizarres,  n'aboutit  qu'à  obscurcir  la  question,  et  contribue  à  faire 
«  douter  de  la  science ....  « 

Coup  itœil  sur  torigine  de  l'écriture,  par  M.  Berger  de  Xivrej.  Paris,  impr. 
d'Everat,  1835  ;  SO  pag.  in-4°,  extraites  de  la  France  départementale,  «L'art  si 
«important  de  l'écriture,  en  passant  de  l'Egypte  aux  Hébreux,  aux  Phe'niciens, 
«apporta  à  ces  peuples  une  direction  d'ide'es  toute  différente,  qui  caracte'risa 
«ensuite  un  pays  alors  nouveau,  cette  Europe  aujourd'hui  vieille,  et  911  les 
«Phéniciens  semèrent  les  germes  des  arts.  Les  Phéniciens  reçurent  de  FEgypte 
«son  caractère  de'motique,  qui,  applique  à  leur  langue,  devint  rc'ellement,  pour 
«la  première  fois,  chez  eux  et  chez  les  Hébreux,  purement  phonétique;  caries 
«Egyptiens,  par  cette  chaîne  non  interrompue  de  leurs  trois  écritures,  voyaient 
«à  la  fois  des  sons  et  des  idées  dans  les  signes  phonétiques  de  leur  e'criture 
«populaire  :  les  Phe'niciens  n'y  virent  plus  que  clés  sons.  Dès  lors  les  signes 
«de  l'écriture  prenant  quelque  chose  de  me'canique,  dégage's  des  idées  symbo 
«liques,  inséparables  en  Egypte  de  leur  origine  traditionnelle,  devinrent  des 
«  instruments ,  comme  le  roseau  qui  les  traçait,  et  laissèrent  ainsi  à  la  pensée  toute 
«son  indépendance,  en  affranchissant  l'exercice  de  l'écriture  de  toute  préoccn- 
«pation.  Voilà  l'écriture  que  les  Grecs  reçurent  des  Phéniciens.» 

Art  poétique  d Horace,  pour  la  première  fois  traduit  vers  pour  vers ,  par 
M.  Mollevaut,  membre  de  l'Institut.. . .  Meudon  et  Yaugirard,  impr.  de  J.  De- 
lacour,  1835,  xix  et  59  p.  in-18,  avec  le  portrait  du  traducteur.  On  lit  avec 
un  vif  intérêt,  à  la  suite  de  la  préface  de  ce  volume,  une  traduction  en  58  vers 
français  des  58  vers  du  V^  livre  de  V Enéide,  depuis  Vix  è  conspcctu  siculœ 
telluris,  • . .  jusqu*à  intentant  omnia  mortem.  Ce  morceau  a  paru  fort  remar- 
quable :  Delille  a  fait  89  vers  pour  rendre  le  même  texte.  Nous  invitons  les  lec- 
teurs à  comparer  les  deux  versions  du  discours  de  Junon,  Mené  incepto,  quia  93 
vers  dans  celle  de  Delille,  et  13  seulement  dans  la  nouvelle,  comme  dans 
le  poëme  latin  : 

Moi  yamcue!  abjurer  mon  dessein! 

Ne  pouvoir  d'un  Troycn  affranchir  rHetpérie  ! 
O  sort!  ta  le  défends!  Et  Pfdla«  en  furie 
Brûle  les  nefs  des  Grecs,  livrés  tous  au  trépas, 
Pour  les  forfaits  d*Ajax  quils  ne  partageaient  pas! 
Elle-même  des  dieux  prend  le  rapide  fondre , 
Bouleverse  les  mers,  met  les  vaisseaux  en  poudre, 
Enlève  et  lance  Afax,  percé  d'un  trait  brûlant , 
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Et  SOT  des  rocs  aigus  Tattacbe  tout  sanglant  ; 
Et  moi  des  immortels,  moi  qui  marche  la  reine  ; 
Moi ,  sœur  de  Jupiter,  épouse  souveraine , 
Je  lutte  si  longtemps  contre  ces  rils  mortels! 
Oh  !  qui  voudrait  encore  encenser  mes  autels! 

Notice  it un  poëme  provençal,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carcassonne  , 
n°  681;  par  M.  Rajnouard,  membre  de  ilnstitut.  Paris,  Impr.  rojale,  août  1835; 
58  p.  in-4°,  extraites  du  tom.  XIII  (sous  presse)  des  Notices  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits. Le  poème  ou  roman  dont  il  s'agit  n'ayant  point  de  titre  dans  le  ma- 
nuscrit, M.  Rajnouard  lui  a  donne  celui  de  Flamenca,  nom  de  la  dame  qm 
en  est  te  principal  personnage.  Les  vers  sont  de  huit  syllabes  (  non  compris  la 
muette  qui  en  termine  plusieurs).  Le  dialecte  est  le  même  que  dans  la  Vie 
de  saint  Honorât,  abbé  de  Lérins,  composée  en  vers  par  Raimond  Feraud, 
avant  la  tin  du  xiii^  siècle.  L'écriture  du  manuscrit  de  Carcassonne  est  de  la  fin 
de  ce  même  siècle  ou  du  commencement  du  suivant.  M.  Rajnouard  a  joint  à 
l'anal jse  et  aux  extraits  de  ce  poème  des  remarques  grammaticales,  des  notes 
historiques,  et  des  traductions  littérales,  par  exemple: 

Car  doua  es  plus  leu  anada  Car  femme  est  plus  tôt  passée 

Que  non  es  rosa  ni  rosada;  Que  n'est  rose  ni  rosée; 

Peccat  i  fai  e  gran  faltensa  Elle  y  fait  péché  et  grande  faute 

Dona  que  son  amie  bistensa  ;  La  dame  qui  repousse  son  ami  ; 

£  per  temensa  de  mal  dir  Et  par  crainte  de  médisance 

Non  tem  vaus  son  amie  faillir. . .  Ne  craint  pas  de  faillir  envers  son  ami. . . 

Contra  lauzengter  mal  dizen  Dame  doit  prendre  hardiesse  contre  le  critique 

Domna  deu  penre  ardimen,  médisant;  qu*elle  le  laisse  crier,  et  qu'elle  fasse 

Laiss*  el  cridar,  fassa  son  be ,  etc.  son  bien ,  etc. 

Les  Tournois  de  Chauvenci,  donnés  vers  la  fin  du  xili*  siècle,  décrits  par 
Jacques  Bretex,  en  vers,  annotés  par  feu  Philibert  Delamotte,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Mons,  publiés  par  M.  H.  Delamotte  fils.  Valenciennes ,  impr.  de  A. 
Prifi^net,  1835,  in-8^  Cette  production  poétique  du  moyen  âge  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire.  L'auteur  nomme  les  chevaliers  qui  s'exerçaient  dans  ces 
tournois,  et  les  dames  qu'ils  y  avaient  pour  témoins  de  leur  vaillance. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  cahier  de  juin  dernier,  p.  377,  un  Dis- 
cours de  M.  Prompsault  sur  les  publications  littéraires  du  moyen  âge,  suivi 
d'un  errata  comprenant  près  de  deux  mille  corrections  à  faire  dans  quelques 
livres  de  ce  genre  publiés  par  M.  Crapelet.  Une  réponse  a  ce  Discours  a  été  mise 
au  jour  en  juillet  par  M.  Crapelet,  sous  le  titre  de  Villonie  littéraire  de  tahhé 
Prompsault,  éditeur  des  Œuvres  de  Villon ,  démontrée  par  l'écrit  qu'il  a  fait 
suivre  iun  soi-disant  errata,  etc.  Paris,  impr.  de  Crapelet;  gr.  in-8**  de  vj  etS4  p. 
M.  Prompsault  vient  de  répliquer  par  une  Lettre  à  M,  Crapelet,  pour  servir  d'ap- 
pendice au  Discours  sur  les  publications,  etc.  Paris,  impr.  cie  Moquet,  libr. 
d'Ebrard,  septembre  y  1835;  36  p.  in-8^  —  Les  amis  des  lettres  s'affligeront  de 
cette  querelle,  beaucoup  trop  vive,  entre  deux  hommes  recommandables  par 
leur  cfévouement  à  des  études  qui  semblaient  devoir  être  pins  paisibles.  Mais 
dans  ces  derniers  temps  ce  sont  les  éditeurs  de  profession  qui  ont  donné  lé  plus 
d'exemples  de  ces  critiques  amères  ou  hautaines,  et  le  plus  souvent  injustes,  de 
tous  les  travaux  qui  avaient  précédé  et  préparé  les  leurs.  Les  inimitié^  litté- 
raires, toujours  déplorables  y  ont  encore  moins  d'excuse  quand  il  ne  s'agit  que 
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dti  choix  de  certaines  leçons  d'an  vieux  texte,  que  de  la  manière  de  lire  quel* 
ques  lignes  d*un  manuscrit,  que  de  questions  de  ponctuation  ou  d'orthographe. 

Histoire  de  la  chute  de  l'Empire  romain  et  du  déclin  de  la  civilisation,  de 
Tan  S50  à  l'an  1000;  par  M.  J.  C.  L.  Simonde  de  Sismondi,  associe  e'tranger 
de  ilnstitut  de  France,  etc.  Paris,  impr.  de  Crapelet ,  libr.  de  Treuttel  et  Wûrtz^ 
1835,  9  vol.  in-8°;  vijy  440  et  440  pag.  Ces  deux  volumes  contiennent  tout 
l'ouvrage,  divise'  en  94  chapitres  :  le  i**^  est  une  Introduction  qui  a  pour  sujet 
la  grandeur  et  la  faiblesse  de  l'empire  romain;  les  six  suivants  conduisent 
l'histoire  depuis  l'invasion  des  Barbares  par  toutes  les  frontières,  sous  le  règne 
de  Gallien,  jusqu'à  la  mort  d'Attila  en  453.  Les  progrès  des  Goths  et  des 
Francs,  jusqu'à  la  fm  du  vi'  siècle,  occupent  la  plus  grande  partie  des  cba<^ 
pitres  viii-xii;  le  xiii^  est  tout  entier  consacré  à  Mahomet;  et  les  quatre  qui 
suivent  offrent  surtout  le  tableau  de  Fétat  des  Sarrasins  et  de  la  France  jus-' 
qu'à  la  mort  de  Charlemagne,  en  814.  L'histoire  des  Carlovingiens ,  ses  suc- 
cesseurs, et  de  quelques  autres  royaumes,  se  poursuit  dans  les  chapitres  xviii« 
xxiii ,  jusqu'à  Ilntronisation  de  Hugues- Capet.  Le  dernier  chapitre  est  réservé  à 
des  observations  générales.  Quoique  tout  l'ouvrage ,  par  sa  nature  et  par  son  plan^ 
doive  consister  en  résultats  plus  qu'en  récits  proprement  dits,  il  repose  néan^ 
moins,  |)our  l'ordinaire,  sur  des  données  positives;  la  science  historique  n'j 
est  point  réduite  à  des  formules,  ni  encadrée  dans  un  système  de  nécessités: 
nous  aurons  peut-être  à  rendre  un  compte  plus  particulier  de  ces  deux  volumes. 

Histoire  du  Bas-Empire,  par  Lebeau  et  Ameilhon,  nouvelle  édition,  en- 
treprise par  feu  M.  Saint-Martin ,  continuée  par  M.  Brosset  jeune  ;  tom.  XIX ,  an*» 
nées  1303-1341.  Paris,  Firmin  Didot,  1835  ;  534  pag.  in-8^  — M.  Brosset  jeune 
vient  de  publier  aussi  une  Dissertation  sur  les  monnaies  géorgiennes ,  traduite 
d'une  lettre  du  prince  royal  Theimourao,  avec  des  éclaircissements.  Paris ,  Impr. 
royale,  août  1835  ;  47  pag.  in'8®,  extraites  du  Journal  Asiatique, 

Histoire  des  Francs,  par  M.  le  comte  de  Peyronnet.  Paris,  Alardin,  1835, 
9  vol.  in-8®»  zx,  499  et  497  pag.  Ces  deux  volumes  correspondent  aux  années 
486-759. 

Des  causes  principales  de  la  popularité  du  clergé  en  France,  sous  les  deux 
premières  races,  par  M.  Benjamm  Guérard,  membre  de  llnstitut.  Paris,  impr. 
de  Crapelet,  1835  ;  91  pag.  in-8®. 

Le  premier  tome  de  VHistoire  de  la  Normandie  sous  le  règne  de  Guillaume* 
le-Conquérant  et  de  ses  successeurs,  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre  jusqu'à 
la  réunion  de  cette  province  à  la  France,  par  M.  G.  B.  Depping,  a  été  annonce 
dans  notre  cahier  de  juillet,  p.  443;  le  second  et  dernier  a  paru  depuis.  Paris, 
impr.  de  Craj^let;  Rouen,  libr.  d'Edouard;  479  pag.  in-8^.  Ce  volume  contient 
le  livre  V  de  l'ouvrage  :  Henri  II,  ann.  1154-1189;  le  livre  VI:  Richard- 
Cœur-de-Lion,  1 189-1 199  ;  et  le  livre  VII  :  Jean-sans-Terre,  1 199-1904. 

Abélard  et  Héloïse;  leurs  amours,  leurs  malheurs  et  leurs  ouvrages,  jmr 
M.  Villenave.  Paris,  typographie  de  Rignoux,  1834;  138  pages  in-8°,  extraites 
d'un  cours  d'histoire  littéraire  de  la  France,  fait  pendant  cinq  ans  à  l'Athénée 
royal  de  Paris.  — M.  Villenave  vient  de  publier  65  pages  in-8*',  intitulées  :  Z>i#- 
eours  sur  le  patron  des  artisans  (  saint  Eloi),  prononcé  à  la  séance  annuelle  de 
la  Société  de  la  morale  chrétienne  en  présence  de  l'association  des  artisans,  le 
dimanche  8  mai  1835.  Paris,  imprimerie  de  Decourchant. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par  des  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  continué  par  des  membres  de 
rinstitat  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres).  Tome  XVIII,  sohe  du 
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xiii*  siècle  jusqu'à  Fan  1S55.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  librairîet 
de  Firmin  Didot  et  de  Treuttel  et  Wûrtz,  1835,  in-4°,  xuv,  et  871  pagef. 
Ce  volume)  dont  les  auteurs  sont  MM.  Daunou,  Amaurj-Duval,  Peiit-Radel 
et  ÉmeVic-David,  contient  (  p.  1-448)  des  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  76  auteurs,  morts  dans  le  cours  des  anne'es  19S9-1955,  et  qui  ont  écrit, 
presque  toujours  en  latin,  sur  des  sujets  theologiques ,  philosophiques,  histo> 
riques  ou  littéraires.  On  distingue  parmi  eux  Olivier,  e'colatre  de  Cologne; 
Etienne  Langton  ,  Nicolas  de  Braia,  Hélinand,  Guillaume  d'Auxerrc;  Guil- 
laume, abbe  d*Andres  ;  Gilles  de  Lewes ,  Jean  Algrin  d'Abbeville,  Cesaire 
d'Heisterbach ,  Alexandre  de  Villedieu,  Jacques  de  Vitrj,  saint  Edmond,  Geof- 
froi  de  Vinesanf,  Alexandre  de  Haies;  Guillaume  d'Auvergne,  eVéque  de  Paris; 
Bernard  le  trésorier,  Robert  Grosse-téte,  etc.  La  soixante-dix-septième  notice 
(p.  449-519)  est  consacrée  à  Vincent  de  Beauvais ,  qui  n'est  mort  qu'en 
1S64,  mais  qui  avait  achevé  en  1956  son  Spéculum  tnajus,  encyclopédie  du 
XIII*  siècle,  dont  on  a  cru  devoir  ' placer  l'analyse  au  milieu  même  des  annales 
littéraires  de  ce  siècle.  Suivent  (p.  519-541  )  des  notes  succinctes  sur  98  au- 
teurs dont  les  écrits  ont  peu  d'importance.  Une  3*  série  (p.  549-698)  se  com- 
pose de  cinquante-sept  troubadours  dont  les  plus  célèbres  sont  Pierre  de  Ber- 
gerac, Guillaume  de  Beziers,  Blacas,  Hugues  deMataplana,  Guillaume  de  Ber- 
gédan;  Foiquet  ou  Foulques  de  Marseille,  évéque  de  Toulouse;  Perdigon , 
Guillaume  Figuière,  Savaric  de  Mauléon,  Aîméric  de  Péguilain,  etc.  Les  no- 
tices sur  les  Trouvères  (  699-851  )  sont  au  nombre  de  vingt-six;  mais  la  chrono- 
logie de  ces  poêles  n'étant  pas  bien  établie,  et  plusieurs  d'entre  eux  étant  ano- 
nymes, on  les  a  distribués  par  genres.  Poèmes  historiques  :  Voyage  de  Charle» 
magne  à  Jérusalem  et  à  C,  P.;  Romans  d'Havelok,  de  Beuves  de  Hanstone,  de  la 
châtelaine  de  Vergy,  l'Ordene  de  Chevalerie ,  • . . .  Bataille  de  Roncevaux,  par 
Turold;  Regnauld  de  Montauban,  par  Huon  de  Villeneuve;  Garin  le  Lohé- 
raiuy  par  J.  de  Flagy  ;  la  Violette  ou  Gérard  de  Nevers,  par  Grbert  de  Montreuil; 
Ignaurès,  par  J.  Renault,  etc.  Poe  mes  allégoriques ,  satiriques,  religieux  :  la  Voie 
de  paradis ,  la  Cour  de  paradis  ;  le  Songe  d'enfer,  par  Raoul  de  Houdan^  le 
Tournoiement  du  Christ,  par  Huon  deMéry  ;  les  Bibles  de  Guiot  et  de  Hugues  de 
Bersil,  etc.  Chansons,  sirventes,  etc.,  par  Luc  de  la  Barre,  Maurice  et  Pierre  de 
Craon,  Audefroy  le  bâtard,  etc.  —  Le  volume  est  terminé  (  p.  853-871)  par  une 
table  alphabétique  des  auteurs  et  des  matières.  Les  xuv  pages  préliminaires  con- 
tiennent, après  l'avertissement,  une  table  bibliographique  ou  des  livres  cités  dans 
les  tomes  XVII  et  XVIII.  Le  xiii^  siècle  occupera  5  volumes,  dont  trois  sont  pu- 
bliés. Le  xix'^  conduira  les  annales  littéraires  de  la  France  de  l'an  1955  à  1980, 
pu  peut-être  1985;  et  le  xx%  jusqu'en  1300. 

Mémoires  de  Luther,  écrits  par  lui-même,  traduits  et  mis  en  ordre  par  M.  Mî- 
chelet,  professeur  à  l'école  normale,  précédés  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  la 
religion,  et  suivis  des  bibliographies  de  Wiclef,  Jean  Hus,  Érasme,  Mélan- 
chton,  Hutten  ,  et  autres  contemporains  et  prédécesseurs  de  Luther.  Paris,  im- 
primerie de  Ducessois,  librairie  classique  de  Hachette,  1835,  in-8%  tome  II, 
XV  et  367  pag.,  tom.  III,  367  pag.  Le  tome  I"doit  contenir  l'introduction  ;  il  n'est 
pas  encore  publié,  non  plus  que  le  IV%  réservé  sans  doute  aux  bibliographies 
que  ie  titra  général  de  l'ouvrage  vient  d'indiquer.  Dans  les  tomes  II  et  UI,  Phis- 
toire  de  Luther,  depuis  sa  naissance  en  1483  jusqu'à  sa  mort  en  1546,  est 
chronologiquement  retracée,  et  partout ,  sauf  les  premières  années  de  sa  vie, 
traduite  de  ses  livres  et  de  ses  lettres.  Cest  une  suite  d'extraits  disposés  et  jnédî- 
gés  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  soins  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  d'in^sxact  flans 
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rânnonce  de  Mémoires  écrits  par  lui-mime.  Le  plus  souvent,  M.  Michelet  a'a  fait 
aue  choisir,  dater  et  ordonner  des  textes  e'pars;  mais  le  choix  est  si  heureux^ 
1  enchaînement  si  naturel,  et  la  traduction  si  bien  écrite,  que  ces  deux  volumes 
ont  tout  l'intérêt  d'un  ouvrage  original.  Le  tissu  chronologique  des  mémoires 
finit  à  la  page  341  du  tome  III;  le  surplus  consiste  en  additions  et  e'claircisse- 
raents,  et  en  renvois  aux  e'ditions  des  œuvres  de  Luther. 

Archives  curieuses  de  ^histoire  de  France,  etc.,  par  MM.  Cimber  et  Danjou, 
V^  seVie,  tome  V.  Paris,  impr.  de  Duverger,  libr.  de  Beauvais,  août  1835,  in-8°, 
436  pages.  Les  quatre  premiers  tomes  ont  ëte  annonces  dans  nos  cahiers  de  jan- 
vier, février,  avril  et  août  derniers.  Entre  les  articles  inédits,  ou  que  nous  croyons 
tels,  contenus  dans  le  cinquième  volume,  nous  indiquerons  les  Avis  donnes  par 
Catherine  de  Médicis  à  Charles  IX,  pour  la  police  de  sa  cour  et  pour  le  gouver- 
nement de  son  e'tat;  la  Lettre  de  Renée  de  France  à  Jean  Calvin;  les  Fragments 
à^s  registres  et  chroniques  du  bureau  de  la  ville  de  Paris,  pour  les  années  1 560- 
1563 ,  tirés  des  Archives  du  royaume.  Plusieurs  opuscules  publiés  au  xvi*  siècle, 
mais  aujourd'hui  rares,  sont  réimprimés  ici  :  le  Discours  de  la  bataille  de  Dreux, 
dicté  par  François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse;  l'Advertissement  de  Ramas  suv 
la  réformation  de  l'Université;  la  Vie  de  Calvin,  par  Théod.  de  Bèze  et  par 
Hierosme  Bolsec,  etc.  Cette  collection  placera  dans  beaucoup  de  bibliothèques 
particulières  bien  des  articles  qui  ne  se  rencontraient  qu'en  un  petit  nombre. 

Mémoire  pour  servir  à  t histoire  de  la  société  polie  en  France,  par  M.  P.  L. 
Rœderer.  Paris,  typographie  de  Firmin-Didot,  1835,  in-8*',vj  et  484  pages.  Cet 
ouvrage  ne  sera  pas  mis  en  vente.  L'auteur  l'annonce,  non  comme  une  Histoire 
de  la  société  polie ,  mais  comme  un  mémoire  ou,  dit-il,  une  suite  de  mémoires 
rédigés  pour  faciliter  la  composition  d'une  histoire  suivie;  ou  plus  simplement  pour 
éliminer  désormais  de  l'histoire  des  mensonges  accrédités. — u  Mon  assujettissement 
«  (  poursuit-il  )  aux  dates  des  faits ,  aux  âges  des  personnes ,  à  la  nomenclature  dts 
<<  ouvrages;  ma  division  en  périodes,  qui  fait  revenir  souvent  les  mêmes  noms,  sans 
«  autre  motif  que  d'en  présenter  une  revue  à  différentes  époques,  tout  cela  est  très- 
A  fastidieux  ;  et  cepenaant,  comme  mon  but  était  de  prouver  que  les  notions  gé* 
«néralement  reçues  confondaient  des  personnes,  des  choses  sans  relation,  uni- 
* quement  parce  qu'on  n'avait  pas  démêlé  les  temps  de  leur  existence»  j'ai  voulu 
«  rendre  aux  amateurs  d'histoire  le  service  de  remettre  les  choses  en  leur  temps 
wet  les  personnes  à  leur  place.  ^ —  Il  n'y  a,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  rien  de  fas- 
tidieux dans  son  livre;  on  en  pourra  contester  quelques  détails  ou  même  quelques 
résultats;  mais  il  sera  lu  avec  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  noms  illustres,  à  des 
faits  mémorables  et  à  des  observations  ingénieuses. 

Lettres  autographes  de  M^'  Roland,  adressées  à  Bancal  des  Issarts,  publiées 
par  M***  Henriette  Bancal  des  Issarts,  et  précédées  d'une  Introduction  par  M.  Sainte- 
Beuve.  Paris,  imp.  de  Cosson,  libr.  aEugène  Renduel,  1835,  in-8^  xl  et  356 
pages.  Ces  lettres,  écrites  depuis  le  83  juin  1790  jusqu'en  octobre  179i,  servi- 
ront à  l'histoire  de  ces  temps  trop  mémorables.  L'instruction  morale  qu'elles  ren- 
ferment est  en  partie  recueillie  dans  llntroduction ,  qui  se  recommande  par  le  ca- 
ractère original  des  pensées,  par  les  traits  et  souvent  par  les  grâces  du  style. 
M.  Sainte-Beuve  croit  reconnaître  que  depuis  l'époque,  déjà  ancienney  de  M"* 
Roland,  la  science  sociale  ti  fort  peu  gagné,  bien  que  sous  l'invocation  pBfpéiuelU 
de  ce  dieu  Progrès ,  que  de  toutes  parts  on  inaugure. 

Recherches  sur  l'histoire  de  la  partie  de  l'Afrique  septentrionale  connue  sous 
le  nom  de  régence  d'Alger,  et  sur  l'administration  et  la  colonisation  de  ce  pays 
à  l'époque  de  la  domination  romaine,  par  une  commission  de  l'Académie  royiUe 
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des  Inscriptions  et  belles-lettres  (MM.  Walckenaer,  Hase,  Dareau  de  la  Malle, 
Etienne  Quatreroère,  Amedee  Jaubert),  publiées  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre.  Paris,  imprimerie  royale,  t835;  tome  P',  in-B®,  viij  et  149  pages.  Cette 
première  partie  du  travail  de  la  commission  a  été  re'dige'e  par  M.  Dureau  de  ia 
Malle.  Après  une  introduction  qui  présente  un  résumé  des  faits  historiques,  le 
plan  de  l'ouvrage  est  annoncé  comme  il  suit  :  1^  géographie  ancienne  de  PAfrique 
septentrionale;  9^  liste  des  colonies  civiles  et  des  colonies  militaires;  3^  tableau 
complet  des  colonies  romaines,  latines  ou  italiques,  des  municipes,  des  villes 
libres,  des  cités  et  des  peuples  sujets  et  tributaires;  4*  système  administratif  et 
judiciaire;  5^  transformation  des  habitudes  nomades  en  habitudes  agricoles.  Deux 
sections  de  la  partie  géographique  sont  comprises  dans  le  volume  publié  :  I.  Mau- 
ritanie :  guerres  contre  Tacfarinas,  expédition  de  Théodose  contre  Firmus.  II.  Nu- 
midie:  guerre  de  Sittius  contre  Juba;  guerre  de  Scipion  contre  Annibal;  guerre 
de  Métellus  et  de  Marins  contre  Jugurtha;  discussion  des  positions  indiquées  par 
Salluste;  guerre  de  Belisaire  contre  les  Vandales;  guerres  de  Salomon,  succes- 
seur de  Bélisaire ,  contre  les  Maures  de  la  Byzacène  et  de  la  Numidie. 
»  Études  numismatiques  sur  quelques  types  relatifs  au  culte  d^ Hécate,  par  M.  le 
duc  H.  D.  de  Luynes,  menibre  honoraire  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres.  Paris,  Firmin  Didot,  1835,  grand  in-4<',  103  pages. 

Lettre  à  M.  le  comte  Anatole  de  Montesquiou  sur  un  cachet  du  moyen-âge , 
trouvé  à  Clinchamp,  département  de  l'Orne;  par  M.  Berger  de  Xivrey.  Caen  , 
imp.  de  Hardel,  1835,  S8  pages  in•8^ 

Lettre  de  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes  à  (feu)  M.  Despon  de  Li- 
vernon ,  sur  une  mosaïque  antique  inédite ,  récemment  découverte  dans  Tenclos 
du  ci-devant  couvent  des  religieuses  claristes  de  Cahors.  16  pages  in-8^,  avec  une 
planche  coloriée. 

Occident  et  Orient,  études  politiques,  morales,  religieuses,  pendant  les  an- 
nées 1833,  1834  de  Fère  chétienne;  1S49,  1S50  de  Thégire,  par  M.  E.  Barrault. 
Paris,  impr.  de  Dupuy,  libr.  deDesessart,  1835,  508  pages  in-8^ 


Nota.  On  peat  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  Lbvrault  ,  à  Paris ,  me  de  la  Harpe , 
ii<*  81 ,  et  à  Strasbourg,  roe  des  Juifs ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés 
dans  (e  Journal  des  Savants.  Il  faut  aflfranchir  les  lettres  et  le  prix  présume  des  ouvrages. 
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Suite  du  Supplément  à  la  Notice  sur  quelques  médailles 
grecques  inédites  de  rois  de  la  Bactriane  et  de  tfnde. 


N^  9.  Tête  de  Roi  casfuée,  à  droite,  entourée  sur  trois  des  côtés  de 
la  médaille,  de  forme  carrée,  de  Finscription  grecque  BA2lA£a2  SQTH- 
P02  MENANAPOT,  (monnaie)  du  Roi  Sauveur  Ménandre;  revers^ 
figure  debout  de  (a  Victoine,  vêtue  et  ailée,  tournée  à  droite,  tenant  de 
la  main  gauche  une  palme,  de  Ia*^droite  une  couronne;  dans  le  champ,  mo- 
nogramme; légende  bactrienne,  distribuée  pareillement  sur  trois  côtés; 
monnaie  de  bronze,  du  poids  de  1  gros  32  grains;  pi.  1,  n**  10. 

Cest  encore  là  une  monnaie  nouvdie  et  unique  de  Ménandre ,  qui  re- 
produit les  deux  types  de  la  médaifle  précédemment  décrite,  avec  ia  même 
légende  grecque,  mais  tie  moindre  proportion ,  de  manière  à  nous  offrir 
une  seconde  classe  de  monnaies  de  bronze  de  ce  prince,  en  reproduisant 
le  titre  de  Roi  Sauveur,  BA2lA£n2  snTHPOï,  qu'il  prend  sur  celles  de 
la  première.  La  figure  de  Victoire,  avec  une  palme  et  une  couronne,  qui 
forme  le  type  du  revers,  est  précisément  celui  de  la  drachme  de  Ménandre 
apportée  récemment  à  Csdcutta;  ce  qui  ofire  entre  la  monnaie  d'argent  et 
celle  de  bronze  du  même  prince  une  conformité  remarquable.  La  légende 
bactrienne  apparaît  ici  à  peu  près  entière ,  sous  une  forme  mieux  déter- 
minée f  et  dans  un  meilleur  état  de  conservation  qu'au  revers  des  autres 
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médailles  de  Ménandre,  et  cest  encore  un  nouvel  avantage  quoflfre  cette 
pièce  rare  et  curieuse. 

N"*  10.  Tête  d'éléphant,  à  droite;  légende  distribuée  en  trois  lignes  : 
BAZIAETli:  xnTHPOS  MENANAPOT,  (  monnaie  ")  du  Roi  Sauveur  3/e- 
nandre;  revers,  massue,  avec  le  monogramme  ♦T,  et  une  légende  bac- 
trienne  distribuée  sur  trois  lignes;  monnaie  de  bronze,  de  fabrique  char- 
mante ,  de  belle  conservation ,  du  poids  de  l/2  gros  1 8  gruns.  II  s*en 
trouve,  dans  la  coHection  de  M.  Honigberger,  un  doidt)Ie  moins  bien  con- 
,  serve,  mais  où  la  légende  grecque  se  lit  à  peu  près  entière,  telle  que  je 
lai  donnée  :  BAXIAEax  snTHPOX  MENANAPOT5  pi.  1,  n'  11. 

Cette  pièce,  si  remarquable  par  son  style  et  par  sa  fabrique,  qui  décèlent 
manifestement  un  travail  grec,  ne  se   recommande  pas  moins  par  son 
double  type.  La  tête  d'éléphant  est  un  motif  fourni  par  la  domination  de 
Ménandre  sur  des  contrées  indiennes,  et  c'est  un  trait  de  conformité  de 
plus  entre  la  monnaie  de  ce  prince  et  celle  de  Démétrius,  oii  la  tête  du 
roi  est  coiffée  d'une  dépouille  d'éléphant,  qui  fournit  un  nouvel  indice  à 
f  appui  des  rapports  politiques  existant  entre  ces  deux  princes.  La  massue, 
attribut  d'Hercule,  se  rapporte  à  lorigine  macédonienne  des  Grecs  de  la 
Bactriane,  et,  de  ce  côté  encore,  l'intégrité  de  la  I^ende  bactrienne  et  la 
befle  conformation  des  caractères  qui  la  composent  ajoutent  un  nouveau 
prix  à  cette  jolie  médaille;  eile  est,  avec  celle  quî  précède,  dans  un  rap- 
port de  poids  d'un  demi  à  un;  en  sorte  qu'avec  les  trois  pièces  de  bronze 
qui  viennent  d'être  décrites,  nous  possédons  trois  divisions  entières  de 
cette  monnaie  de  bronze  gréco<bactrienne  :  ce  qjui  est  une  particularité  rare 
et  un  fait  important  dans  la  numianatîque  grecque. 

N®  1 1 .  Figure  virile,  debout,  de  face,  ia  main  gauche  appuyée  sur 
un  arc,  la  droite  abaissée,  tenant  un  objet  indécis,  sans  doute  un  javeiot. 
Sur  les  trois  côtés  de  la  médaille,  de  forme  carrée,  l'inscription  grecque  : 

AEns  AnOAAOAOTOT  XHTHPOS,  (monnaie)  du  Roi  Apollodote, 

Sauveur;  revers,  trépied,  dans  un  carré  formé  de  globules,  et  entouré^  sur 
trois  côtés,  d'une  inscription  en  caractères  bactriens;  monnaie  de  bronze, 
d'assez  bonne  fabrique;  pi.  i,  n°  1 2.  C'est  ici  k  pièce  indiquée  plus  haut  % 
avec  le  nom  AnOAAOAOTOT,  et  le  titre  xaTHPOS*,  qui  ne  permettent 
pas  d'y  méconnaître  un  monument  niunismatique  du  r^ne  ê^ Apollodote, 
fe  premier  de  cette  forme  carrée  que  nous  ayons  recouvré ,  du  moins  avec 
certitude;  car  il  suffit  de  confronter  cette  pièce  avec  celle  de  M.  Bûmes, 
pour  restituer  à  Apollodote  cette  dernière  médaille,  mal  à  propos  attribuée 

*  Vov.  notre  cahier  de  septembre,  pag.  537  ,  638.  —  ^  Ce  mot  est  mal  formé, 
car  la  faute  du  mone'taire;  à  moins  que  ce  ne  soit  l'effet  de  foxidation;  mais  la 
leçon  SaTHPOS  n'en  est  pas  monts  certaine. 
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à  Mënaddre.  Le  type  ài^poUon,  qui  parait  constamment  sur  ces  monnaies^ 
de  fomie  diverse ,  fait  cartainement  allusion  au  noiii  du  roi  ApoUodcHe;  et 
le  titre  de  Sauveur,  emprunté  des  monnaies  de  Ménandre,  injdique  entre 
ces  deux  rois  une  relatioa  étroite  i  qui^  d'accord  avec  la  fabrique  à  peu 
près  contemporaine  de  leurs  médailles,  et  avec  les  témoignages  historiques 
qui  joignent  leurs  noms  et  associent  leurs  entreprises  >  m'autorise  à  les 
regarder  comme  successeurs  immédiats  i  un  de  l'autre.  Voilà  donc  une 
grave  question  historique  décidément  résolue  par  l'apparition  des  médailles 
d'ApolIodote  :  nous  pouvons  assurer  maintenant  qu'Apollodote  recueillit, 
à  la  mort  de  Ménandre,  la  puissance  fondée  et  agrandie  par  ce  prince  du 
côté  de  f  Inde;  et  pour  justifier  sur  tous  les  points  les  témoignages  de  f  his« 
toire,  comme  pour  compléter  nos  suites  numismatiques,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  recueillir  une  de  ces  drachmêê  d'ApoHodoté,  qui  circulaient 
encore  dans  l'Inde  au  second  siècle  de  notre  ère,  concurremment  avec 
cdles  de  Ménandre.  Mais  déjà  même  ce  vœu  de  la  science  se  trouverait 
rempli  par  la  découverte  d'une  drachme  d'ApolIodote,  récemment  apportée 
à  Calcutta,  dont  je  dois  aussi  la  connaissance  à  M.  Jacquet.  Cette  médaille, 
dont  nous  ne  saurions  tarder  à  recevoir  en  Europe  un  dessin  ou  une  em* 
preînte,  offre  la  tête  nue  et  diadéinée  d'ApolIodote,  avec  Ja  l^ende  grecque 
par&itement  conservée  :3A5iA£a2snTHP02  KM  4>lAOnATOP02  AnoA- 
AOAOTOT;  au  revers ,  une  'figure  de  Victoire,  avec  une  légende  en  carac- 
tères bactriens  :  monnaie  semblable,  pour  le  type  et  pour  la  fabrique,  à 
ceOe  de  Ménandre,  sauf  Taddition  du  titre  «lAonATOPOD,  qui  signale 
dans  la  numismatique  de  la  Bactrianeune  de  ces  innovations,  indice  d'un 
règne  postérieur  à  celui  de  Ménandre.  Suivant  la  conjecture  de  M.  Jacquet, 
ce  titre  de  Philopator  annoncerait  qu'Apollodote  était  d'une  origine 
royale ,  attendu  que  ce  prince  n'eut  pu  rendre  un  si  éclatant  hommage  de 
respect  à  la  mémoire  de  son  père,  si  ce  dernier  n'eut  été  qu'un  homme 
(rf)scur.  Cette  conjecture  me  paraît  très-plausible  ;  mais  il  y  avaK  quel- 
que chose  de  plus  à  remarquer  ici  :  c'est  que ,  sur  les  monnaies  des 
rois  de  celte  partie  de  l'Orient,  notamment  sur  celles  des  Arsacides,  l'é- 
pithète  Philopator  indique  l'association  d'un  fifs  au  titre  royal  du  père  ^ 
Or,  ce  dut  être  le  même  motif  qui  porta  Apdlodote  à  joindre  au  titre  de 
Sauveur,  qu'avait  adopté  Ménandre,  celui  de  Philopator;  et  de  là  il 
réscdte,  presque  avec  certitude,  qu'ApoHodote  était  fils  et  qu'il  devint  le 
successeur  de  Ménandre,  après  lui  avoir  été  associé  de  son  vivant;  notion 
qui  se  trouve  tout  à  fait  d'accord  avec  les  témoignages  historiques  concer- 
nant f  un  et  Fautre  de  ces  princes.  Je  fais  observer  enfin  que  la  particule 

^  Voy.  à  ce  sujet  les  observations  de  Visconti ,  Iconogr,  ^.  t.  III,  pag.  60,  79, 
et  ailleurs. 
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çopuiati  ve  K  AI ,  qui  joint  sur  la  drachme  d*  Apoilodote  les  épilhètes  2ÛTH  POS 
KAI  ♦lAonATOPOX,  fournit  à  f appui  de  ce  rapport  un  nouvel  indice 
numismatique;  car  le  premier  exemple  de  cette  particularité  que  nous 
offrent  les  monnaies  des  Arsacides  se  rapporte  au  règne  de  Phraate  II  ^  qui 
se  termina  vers  Tan  1 26  avant  notre  ère^;  et  cette  époque  coïncide  avec  celle 
que  je  me  crois  fondé  à  assigpier  au  r^[ne  d*ApoIlodote. 

N**  12.  Téie  de  Roi  imberbe,  nue  etdiadémée,  tournée  à  droite;  lé- 
gende grecque  disposée  circulairement  :  BASIAEOX  2aTHP02  EPmaiot, 
(monnaie)  du  Roi  Sauveur,  Hermœos;  revers,  Jupiter  Olympien 
assis  sur  un  siège  à  dossier;  dans  le  champ ^  monogramme;  I^ende 
en  caractères  bactriens;  drachme  dallent,  du  poids  de  42  grains;  de 
bonne  conservation;  pi.  l,  n^  13. 

Voilà  encore  une  de  ces  acquisitions  rares  et  précieuses  qui  enrichis- 
sent la  numismatique ,  non-seulement  dune  monnaie  nouvelle,  mais  en- 
core d  un  nom  de  roi  tout  à  fait  inconnu  dans  f  histoire.  Cette  drachme 
S  Hermœos  y  trouvée  à  Bokhara,  comme  celle  de  Ménandre,  est  jusquici 
encore  le  seul  monument  où  soit  resté  attaché  le  souvenir  d  un  prince  qui 
r^na  sur  la  Bactriane,  probablement  à  peu  de  distance  de  Ménandre. 
La  ressemblance  extrême  de  la  ^brique  de  ces  deux  pièces  d'argent, 
jointe  à  f  identité  du  titre  2aTHP02  que  prennent  les  deux  monarques , 
est  une  preuve  suffisante  de  deux  règnes  à  peu  près  contemporains.  Dun 
autre  coté,  la  différence  de  poids  entre  la  drachme  de  Ménandre  et  celle 
d'Hermaeos  est  un  indice  non  moins  significatif  que  le  règne  de  ce  dernier 
appartient  à  une  époque  plus  récente  :  ce  sont  la  des  renseignements 
fournis  par  la  numismatique,  qui,  à  défaut  de  témoignages  historiques^ 
nous  permettent  de  ranger,  dans  là  succession  des  rois  de  la  Bactriane, 
Hermasos  immédiatement  après  Apollodote.  Cest  ce  qui  résulterait  encore 
du  type  de  la  figure  de  Jupiter  Olympien  qui  se  reproduit  constamment 
sur  la  monnaie  d'Hermseos,  sur  les  médailles  d  argent,  comme  nous  le 
voyons  en  ce  moment,  et  sur  celles  de  bronze,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  Theure.  En  effet,  ce  type  est  manifestement  imité  de  celui  des  mé- 
dailles d'Alexandre  II  Zebina,  roi  de  Syrie,  qui  représentent  Jupiter, 
assis  sur  un  siège  à  jour,  avec  dossier  ;  et  cette  manière  de  représenter 
le  dieu  suprême,  dont  le  colosse  d'or  et  d'ivoire  formait  le  principal  orne- 
ment d' Antioche ,  est ,  sur  la  monnaie  des  rois  de  Syrie ,  une  innovation 
qui  ne  s'est  ni   montrée  avant  le  règne  d'Alexandre  H,   ni  reproduite 

*  Voj.  encore  à  ce  sojct  les  observations  de  Visconti  sur  une  médaille  de 
Phraate  II,  qu'il  a  publiée,  pi.  XLix ,  n*»  9,  p.  65.  On  connaît,  du  reste,  des  exem- 
ples de  l'emploi  de  la  même  particule  sur  les  médailles  des  rois  de  Cappadoce  et 
sur  celles  des  rois  d'Arménie. 
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depuis;  et  dont  iasage,  en  conséquence ,  renfermé  entre  les  années 
129  et  123  avant  notre  ère^  doit  avoir  précédé  Timitation  qui  se  fît  de 
ce  type  sur  la  monnaie  grecque  des  rois  de  la  Bactriane.  Or,  cette  donnée 
chronolc^que  s  accorde  avec  la  place  que  j'assigne  à  Hermaras  dans 
ia  liste  de  ces  princes.  Ce  point  établi ,  voici  une  notion  historique  qui 
paraît  se  rapporter  au  personnage  dont  nous  venons  de  recouvrer  les  mé- 
daifles,  et  qui  en  reçoit  à  son  tour  une  nouvelle  lumière. 

Dans  les  troubles  qui  s  élevèrent  au  sein  de  la  monarchie  des  Parthes , 
à  la  mort  de  Phraate  H  y  troubles  causés  en  grande  partie  par  l'irruption 
des  Scythes  qui  détruisirent  le  royaume  grec  de  ia  Bactriane,  vers  l'an  125 
ou  126  avant  notre  ère,  nous  apprenons  que  plusieurs  des  satrapes  qui 
gouvernaient  les  provinces  éloignées  de  ce  vaste  empire  pjx)fîtèrent  de  ces 
dissensions  intestines  et  de  cette  invasion  étrangère  pour  se  rendre  indé- 
pendants. De  ce  nombre  fut  un  personnage,  hyrcanien  de  naissance,  que 
Phraate  avait  chargé  en  son  absence  de  f  administration  de  ses  état^,  mais 
qui  ne  tarda  pas  à  trahir  son  maître  éloigné,  en  s  emparant  de  Babyione, 
et  de  beaucoup  d'autres  villes  qu  il  gouverna  tyranniquement.  Justin  parle 
de  ce  personnage  qu'il  nomme  Hymerum  quemdam\  c'est  à  peu  près 
sous  ce  nom  qu'if  figure,  comme  satrape  de  la  Babylonie,  dans  un  fragment 
de  Posidonius  cité  par  Athénée  ^;  mais  Diodore,  qui  en  fait  aussi  mention 
dans  un  passage  d'un  de  ses  livres  perdus,  le  désigne  de  cette  manière  "^r 
Evnf4*^(  i  liv  ïlifùm  pxtffjXîùç^  tfn^uùç  iv  to  }^oç'^  et  ces  versions  diverses 
concernant  le  nom  et  le  titre  de  cet'usurpateur  prouvent  que  les  anciens 
eux-mêmes  manquaient  à  son  égard  de  renseignements  certains.  Or,  il  me 
semble  que  XHermœos  de  nos^édaifles  pourrait  bien  être  ce  prince  hyrca- 
nien, cet  Himeros,  dépositaire  infidèle  de  l'autorité  du  roi  des  Parthes,  qui 
aurait  profité  de  son  absence,  bientôt  suivie  de  sa  mort,  et  du  désordre  gé- 
néral de  Tempire,  pour  s'ériger  en  monarque  indépendant  de  la  Bactriane. 
Du  moins,  toutes  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  s'accorderaient  avec 
cette  supposition;  et  l'analogie  des  noms  EPMAI02  et  IMEP02,  ou  £YH- 
MEP02 ,  fournirait  une  nouvelle  présomption  à  l'appui. 

N"  13.  Tête  de  Roi  imberbe,  nue  et  diadémée,  tournée  à  droite,  avec  le 
commencement  du  buste  vêtu  de  la  chiamyde;  légende  grecque  occupant 
tout  le  tour  de  la  médaifle  :  BASIAEOX  SOTHPOS  EPMAlor,  (monnaie) 

^  Visconti,  Iconogr,  grecq,  tom.  II,  p.  347.  —  *  Justin.  XLii,  1.  —  ^  Posido- 
nius apud  Athen.  lib.  XI,  pag.  466,  C  (  c.  xv,  pag.  309,  Schweigh.).  — 
^  Diodor.  Sic.  Fragm,  lib.  kxXIV,  tom.  X,  p.  188,  Bipont.  Cette  mention  se 
rapporte  à  l'an  137  avant  notre  ère,  qui  est  celle  qui  suivit  la  mort  de  Phraate  II. 
Voj.  du  reste,  sur  ce  passage,  la  savante  note  de  Valois,  avec  Tobservation  de 
Wesseiing,  qui  s'autorise  d  une  correction  de  Longuerue. 
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du  Roi  Sauveur  Hertnœos ;  revers,  Jupiter  Olympien j  assis  sur  un 
siège ,  tenant  sur  la  main  droite  un  objet  indécis ,  qui  dut  être  un  aigle  p 
un  foudre,  ou  peut-être  une  couronne;  dans  ie  champ,  monogramme; 
type  entouré  d*une  inscription  en  caractères  bactriens;  monnaie  de  bronze^ 
d  un  travail  et  d  une  fabrique  qui  accusent  un  conunencement  de  décadence 
pi.  II,  n"  14. 

Si  quelque  chose  peut  ajouter  encore  à  l'intérêt  qu'inspirent  des  mon- 
naies de  rois,  nouvelles  comme  celles-ci,  c'est  la  circonstance  que  ces 
monnaies,  dont  aucune  n'était  encore  venue  en  Europe,  et  n'avait  été 
observée  par  aucun  voyageur,  se  soient  rencontrées  en  assez  grand  nombre 
à  la  fois  pour  que  M.  le  docteur  Honigbei^er  en  ait  rapporté  neuf,  toutes 
de  coins  difTérents,  toutes  avec  des  variantes  de  fabrique,  et  toutes  re- 
cueillies à  Caboul.  Du  reste,  les  observations  que  ma  suggérées  la  drachme 
d'Hermapos  précédemment  décrite,  s  appliquant  à  ces  monnaies  de  bronxe, 
je  me  crois  dispensé  de  m'y  arrêter.  Je  remarquerai  seulement ,  dans  la 
forme  carrée  de  quelques  lettres  grecques,  ie  P  et  fo,  une  particularité 
paléographique  d'accord  avec  ia  fabrique  de  ces  médailles  et  avec  Fâge  do 
prince  auquel  elles  appartiennent. 

Deuxième  classe.  —  Cette  seconde  classe  de  médailles  qu'il  nous 
reste  à  décrire  nous  introduit  dans  une  seconde  période  du  royaume  grec 
delà  Bactriane,  où  tout  va  nous  paraître  nouveau  et  extraordinaire;  ou 
l'histoire  ne  nous  offre  presque  aucune  lumière,  et  où  nous  ne  pouvons 
nous  diriger  avec  quelque  certitude  qu'à  l'aide  des  indices  numismatiques 
fournis  par  ces  médailles  mêmes.  La  décadence  de  l'art,  qui  s'y  rend  de 
plus  en  plus  sensible  dans  le  style  et  dans  ia  fabrique  conspire  avec  Tappa- 
rition  de  noms  d'une  forme  étrangère  à  la  Grèce,  avec  le  mélai^e  de 
types  et  de  symboles  exotiques ,  pour  nous  montrer  ia  civilisation  grecque 
étouffée  sous  des  influences  barbares,  s'éciipsant  peu  à  peu;  jus<{u*â  ce 
qu  elle  disparaisse  tout  à  fait  :  de  manière  que  nous  pouvons  envisager 
dans  une  suite  de  quelques  médailles ,  comme  dans  quelques  pages  d*hi»> 
toire,  1  affaiblissement  graduel  et  la  chute  définitive  de  cet  empire  grec, 
fondé  à  l'extrémité  de  l'Asie,  dont  il  semble  qu'à  raison  de  Féloignement 
des  lieux,  ia  destinée  ait  cessé  d'intéresser  la  Grèce  avant  même  qu'il 
cessât  d'exister,  et  dont  la  destruction  lentement  opérée,  au  milieu  de 
tant  de  causes  de  ruine  et  d'éléments  de  barbarie,   n'a  laissé  peut-être 
d'autres  monuments  sur  la  terre  que  ces  médailles. 

N**  14.  Personnage  à  cheval,  tenant  de  la  main  droite  une  lance , 
légèrement  inclinée  en  avant;  dans  le  champ,  la  l^ende  grecque,  dis- 
posée circulairement  :  BAXlAEClX  BA2iA£nN  mefâaot  azoy,  (monnaie) 
du  Grand  Roi  des  Rois,  Azès ;  revers,  Femme  debout,  tenant  de  la 


OCTOBRE  1835.  583 

main  gauche  une  palme  ornée  de  bandelettes ,  et  sur  la  main  droite  un 
objet  indécis;  dans  le  champ ,  le  monogramme  «AP,  et  une  légende  bac- 
trienne;  pL  u,  n!"  16. 

II  suffirait  de  fapparition  de  cette  monnaie ,  tout  à  &it  nouvelle  dans  la 
mimismatique  bactrienne ,  pour  révéler  tout  un  ordre  de  choses  nouveau , 
toute  une  révolution  politique  opérée  dans  ce  pays,  sans  doute  à  la  suite 
de  quelque  invasion  de  princes  scythes  du  voisinage.  Le  titre  de  Grand, 
M£rA AOTy  était  déjà  connu  par  les  médailles  d'Ëucratide  II  ;  mais  celui 
de  Roi  des  Rois,  BA2IA£n2  BA^IAEIIN,  ne  s  était  encore  produit  sur 
la  monnaie  d'aucun  des  princes  grecs  de  la  Bactriane;  et  ce  titre ^  dont 
le  premier  exemple  avait  été  donné  sur  les  médailles  des  rois  Arsacides , 
pour  qui  c était  à  la  fois  une  qualification  juste  et  une  tradition  héréditaire, 
napparait  même  dans  la  numismatique  de  ces  rois  qu  a  partir  du  règne  de 
Mitbridate  V^y  c'est-à-dire,  de  la  seconde  moitié  du  II*"  siècle  avant  notre 
ère.  Un  pareil  titre,  usurpé  par  un  roi  de  la  Bactriane,  ne  pouvait  être 
cpi'un  emprunt  fait  à  la  monnaie  des  Arsacides  ;  et  cette  imitation  ne  peut 
provenir  que  d'un  de  ces  princes  scythes  qui^  après  avoir  détruit  la 
puissance  des  Grecs,  disputaient  aux  Arsacides  Tempire  de  ces  riions  de 
f  Asie.  Or,  c  est  encore  la  une  notion  qui  se  trouve  d'accord  avec  le  nom 
même  du  prince,  nom  étranger  à  la  langue  grecque,  et  qui  ne  peut  avoir 
été  porté  que  par  quelque  chef  de  ces  tribus  scythiques ,  dont  la  domination 
s'établissait  alors  dans  les  contrées  voisines  de  l'Indus ,  aux  dépens  de  la 
monarchie  des  Parthes;  car  ce  nom  dAzès  rappelle  d'une  manière 
frappante  le  nom  des  Asii,  Âatot ,  une  de  ces  tribus  de  Scythes  nomades 
qui  enlevèrent  la  Bactriane  aux  Grecs,  suivant  le  témoignage  exprès  de 
Strabon'.  Du  reste,  fexécution  de  cette  monnaie  appartient  encore  à  des 
mains  grecques.  La  figure  du  monarque  à  cheval,  qui  forme  un  type  nou- 
veau, fourni  par  un  motif  asiatique,  accuse  en  même  temps  un  travail 
grec.  La  figure  de  la  Victoire,  avec  la  palme  ornée  de  bandelettes ,  est 
prise  tout  entière  dans  les  traditions  de  l'art  grec ,  et  les  lettres  de  la  I^ende 
sont  d'une  forme  qui  dénote  encore  une  assez  haute  époque.  Une  particu- 
larité rare  et  curieuse,  c'est  que  cette  médaille  avait  été  revêtue  d'une 
feuifle  d'argent.  M.  de  Kôhler  avait  remarqué  la  même  particularité,  au 
sujet  d'une  monnaie  de  bronze  d'Euthydème,  la  seule  qu'on  connaisse 
encore  de  ce  prince  en  ce  métal,  et  qu'il  a  publiée ^  Or,  cette  pratique, 

^  Voj.  la  médaille  de  ce  prince,  de'crite  par  Pellerin  ,  Rois,  p.  138 ,  et  gravée 
dans  V Iconographie  grecque  de  Visconti ,  pi.  xux,  n*»  5 ,  tom.  III,  p.  55  ;  et  con- 
sultez, au  sujet  de  ce  titre  BASIAEHS  BASIAEHN  ,  les  savantes  recherches  de 
Spanheim,  tom.  I,  p.  460,  avec  les  observations  d'Eckhei,  D.  N.  III,  544.  — 
'  Strabon.  XI,  511  :  Vieixiv'la  Si  yfoftfjioi  yiyofCLffi  ra  NofM^r,  0/  rovç  Ewi/ivaç 
fltfiAo/tfro/  nir  Baxrptam  ,  A2IOI,  x.  t.  a. 
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qui  diffère  de  celle  que  les  antiquaires  sont  convenus  de  désigner  soas  le 
nom  de  pièce  fourrée,  me  parait  tenir  ici  à  un  procédé  d*art  asiatique,  à 
ce  système  de  placage  en  or ,  en  argent  et  en  électrum ,  qui  s*exerçait  de 
toute  antiquité,  sur  le  bois,  sur  la  pierre,  sur  f argile,  en  Perse,  en  Tau- 
ride*  et  dans  Tlnde,  où  f  usage  en  est  encore  si  répandu  de  nos  jours.  Je 
serais  disposé  à  attribuer  au  même  roi  toute  une  suite  de  médailles  de 
bronze,  dont  la  fabrique,  le  type  et  la  légende  offrent  de  f  analogie  avec 
la  médaille  que  je  viens  de  décrire.  M.  Honigberger  avait  recueilD  jusqu*à 
quatorze  de  ces  monnaies,  toutes  de  coins  différents,  et  toutes,  à  ce  €pi*il 
paraît,  provenant  de  localités  voisines  de  Caboul  ;  ce  qui  ne  laisse  aucun 
lieu  de  douter  que  la  fabrication  n en  appartienne  à  lancienne  Bactriane. 
J*ai  fait  dessiner  une  de  ces  médailles,  la  mieux  conservée;  en  voici  ia 
description  : 

N*  1 5.  Tête  de  Roi,  diadémée  et  ceinte  de  rayons,  ou  d*un  ornement 
qui  ressemble  à  une  rangée  de  perles^ y  tournée  à  droite  avec  le  corn* 
mencement  du  buste  vêtu,  et  ia  main  gauche  qui  tient  un  fer  de  lance  levé; 
dans  le  champ,  derrière  la  tête,  un  symbole  qui  se  compose  d*un  trident 
ajusté  sur  une  espèce  de  croix  ansée ,  sans  légende;  revers,  Cavalier  en 
marche  à  droite;  dans  le  champ,  le  même  symbole,  avec  Tinscription 
grecque:  BACIA€T  (sic)  BAClA€TnN  (sic)  c^Thp  MCFAC,  Roi  des 
Rois,  Sauveur,  Grand;  monnaie  de  bronze,  «d'assez  bonne  fabrique; 
pI.li,iiM7. 

II  n  est  pas  douteux  que  nous  n'ayons  ici  le  portrait  d'un  des  princes 
Scythes  ou  indigènes  qui,  succédant  aux  rois  grecs  de  la  Bactriane, 
employaient  encore  sur  leurs  monnaies  des  caractères  et  des  types  grecs , 
les  uns  et  les  autres  plus  ou  moins  altérés  par  le  progrès  d'une  barbarie 
toujours  croissante.  Les  fautes  commises  par  le  graveur  de  cette  monnaie , 
dans  les  mots  BACIACT,  pour.  BACIA€Tc ,  et  BACIAGTnN,  pour  BACI- 
ACnN ,  rendent  cette  observation  sensible  pour  tout  le  monde.  Mais  ce  qui 
offre  ici  une  particularité  nouvelle  et  extraordinaire,  c'est  que  le n^m du  roi 

*  Méd»  grecq.  de  la  Bactriane,  pi.  i,  n°  3,  p.  6.  —  *  Voyez-en  de  nombreux 
exemples  dans  la  Description  dun  tombeau  de  Panticapée,  que  j'ai  publiée  dans 
le  Joiim.  des  Sat^,  1835 ,  juin ,  pag.  337-343.  —  *  Cest  une  idée  de  M.  W.  de 
Schlegel,  sur  le  mérite  ae  laquelle  je  n'ai  pas  maintenant  a  m'expliquer.  On 
pourrait  plutôt  voir  ici  une  rangée  de  baguettes  métalliques,  figurant  des  rayons  , 
comme  ceux  qui  entourent  la  tête  du  Phénix,  sur  la  médaille  d'or  de  Trajan ,  et 
comme  ceux  qui  s'observent  autour  de  certaines  têtes  sur  des  pierres  gravées, 
de  travail  syrien  ou  asiatique ,  telles  que  celles  qui  ont  été  publiées  récemment 
par  M.  Creuzer,  zur  Gemmenkunde,  etc.  n**»  3,  7,  11,  81;  (voj,  p.  81,  et  179, 
164).  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  l'analyse  que  je  présenterai 
prochainement  de  ce  nouvel  ouvrage  de  l'illustre  professeur  d'Heiaelberg. 
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ne  se  trouve  ni  du  colé  de  sa  têie,  ni  dan^  f  inscription  du  revers  ;  et  ce 
qui  ne  constitue  pas  une  moindre  singularité  sur  cette  classe  de  médailles  ^ 
c  est  qu  ii  y  manque  pareillement  une  légende  bactrienne.  Mais ,  du  reste , 
le  symbole  du  trident  et  de  la  croix  ansée,  qui  se  reproduit  sur  toutes  les 
médailles  indo-scythiques  que  nous  connaissions  dé|à  \  montre  que  celles- 
ci  sont  bien  de  la  même  famille  ;  et  le  type  du  monarque  à  cheval,  joint 
aux  titres  de  Grand,  MéFAC,  et  de  Roi  des  Rois,  BACIACTC  BAciaCAK, 
usités  sur  la  monnaie  d*Azès ,  aussi  bien  que  celui  de  CHTHP ,  si  souvent 
employé,  comgie  nous  lavons  vu,  sur  des  médailles  de  rois  bactriens, 
prouvent  également  que  les  monnaies  qui  nous  occupent  appartiennent  à 
une  Ëibrique  indo4)actrienne,  d'une  époque  très-rapprochée  de  la  chute 
de  la  dominatic»  grecque  ,.si  ce  n  est  précisément  du  r^ne  d'Azès.  Mainte- 
nant, je  dob  &ire  observer  que  deux  médailles  semblables  à  celles-ci,  mais 
moins  bien  conservées,  avaient  été  publiées  par  le  major  Tod*,  avec  une 
troisième  qui  vient  de  paraître  à  la  suite  des  voyages  de  M.  Bûmes  ^.  II  serait 
bien  inutile  de  relever  ici  les  suppositions  dusses  ou  hasardées  quont 
suggérées  à  des  savants  d'un  ordre  aussi  élevé  que  M.  W.  de  Schl^eP, 
MM.  Wilson  etPrinsep^,  les  monuments  numismatiques dont  ils  agit.  Letat 
d'imperfection  dans  lequel  se  trouvaient  ces  monuments  explique  la  peine 
infructueuse  qu'ils  se  sont  donnée  pour  en  rendre  compte;  et  c'est  ici  l'un 
de  ces  cas  oii  la  critique  serait  aussi  facile  que  peu  généreuse  et  peu  méritoire. 
En  cherchant  à  recomposer  la  légende  de  notre  médaille,  qu'il  lisait  de  cette 
manière  ;  ca)THP  BACIA€Tc^  M.  W.  de  Schfegel  avait  prouvé  que  tout 
le  savoir  du  monde,  aidé  d'une  grande  sagacité,  échoue  le  plus  souvent 
contre  un  monument  mal  conservé.  Du  reste,  il  était  bien  plus  près  de  h 
vérité  que  M.  Wilson,  et  surtout  que  M.  Prinsep'',  lorsqu'il  voyait  dans  ces 
médailles  les  monnaies  d'un  des  premiers  conquérants  scy thés  ou  tartares 
deia  Bactriane,  peut-être  aussi  quelque  perspnnage  indigène,  bactrien  ou 
sogdien,  que  son  courage  et  le  bonheur  des  circonstances  auraient  élevé 
sur  le  trône  de  son  pays ,  dans  f  anéantissement  de  la  puissance  des  Grecs  et 
f  aflfaiblissement  de  la  monarchie  des  Parthes.  L'idée  que  je  me  suis  formée 
de  ces  médailles,  d'après  leur  type,  leur  fabrique  et  leurs  l^endes,  s'accorde 

^  Voy.  l'observation  que  j'ai  faite  à  ce  sujet  dans  ma  Notice,  p.  34,  3),  et  à 
Fappui  de  laquelle  je  puis  citer  encore  les  nouvelles  médailles  que  nous  devons 
à  M.  Dumes,  pi.  nr,  n»«  18, 19,  «G,  96  et  30. — *  PI.  xn  ;  voy.  p.  339, 340. —  *  W.jiv, 
fig.  19. —  ^  Nouv.Joum.  Asiat.  nos.  1838,  p.  336-340.  —  *  Voy.  p.  374  et  383. 
— -^  Nouv.  Joum.  Asiat,  etc.,  p.  338,  339.  —  ''En  admettant  la  légende  TPO 
BA2IAET2,  M.  Wilson  y  p.  374,  y  voit  un  roi  grec  de  tlnde  ou  de  la  Bactriane. 
M.  Prinsep ,  par  le  plus  étrange  emploi  de  la  médaille  d'or  d'Euthydèmc  (  lis. 
Eucratide  ),  avec  le  type  des  Dioscures,  attribue  ces  médailles  au  règne  d'Eucra* 
tide  I ,  p.  383.  De  pareilles  erreurs  n'ont  pas  besoin  d'être  refutées. 

74 


&8S  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

avec  cette  hypothèse;  et  la  seule  conjecture  que  je  me  permette  cTy  joindre^ 
en  les  attribuamt  à  Azès^  peut  sembler  encore  douteuse,  en  attendant 
qu  elle  soit  confirmée  ou  détruite  par  quelque  monument  nouveaii.  Maia 
je  n  aurai'  pas  besoin  de  cette  circonstance  pour  retrancher  de  ia  numisma- 
tique indo^bafetrienne  une  de  ces  médailles  qui  a  beaucoup  embarrassé  le 
niéme  savant,  et  qui  m  avait  déjà  fourni  à  moi-même  ie  sujet  d'dbjectioDS 
qui  me  pafraissaient  très-graves  :  c  est  la  médaille  publiée  par  le  major  Tod^, 
que  M.  W.  de  Séhfegel  avait  prise  pour  une  pièce  municipale  de  quelque 
ville' grecque  de  la  Bactriane,  nommée  j^^ot^^ta^  sans  pouvoir  du  reste- ae 
rendre  compte  de  fa  tête  gravée  sur  cette  pièce ^  non  plus  que  de  la  I^eiide  : 
.  .  .  .  KCTHPIMATEP ,  •  • .  qui  i  accompagne.  Or,  cette  médaille  est  toM 
simplement  une  de  ces  pièces  de  moyen'  bronze ,  frappé|9  à  Alexandrie 
avec  la  tête  de  5</veriwa,  et  irnscription  grecque:  OTAn  ceTHplNA.c€B^, 
au  revers,  la  Victoire,  et  f inscription  :  €TOTX  Z*.  La  circonstance  qui 
fait  retrouver  dans  f  Inde  une  des  médailles  de  Sévérina  n  a  plus  rien  qaî 
m  étonne ,  depuis  que  j  ai  vu  dans  les  mains  de  M.  Honigberger  des  médailles 
grecques  de  tout  âge^  telles  (fue  des  tétradraohmes  de  Thasos,  des  monnaies 
d'Athènes,  SEuhée  et  SEgine ,  ainsi  que  des  deniers  romains,  consi^ 
laires  et  impériaux,  recueillies  dans FAfganistan  et  les  régions  voisines»  ou 
!e  commerce  des  anciens  les  avait  portées»  et  où  elles  avaient  longtemps 
circulé  avec  les  monnaies  grecques  propres  à  la  Bactriane.  Cest  à  cette 
révélation  inattendue  que  sest  dissipée  pour  moi  f^spèce  de  préoccupatîoa 
qui  ne  m*avait  pas  permis  d'abord  de  reconnaître  dans  ia  prétendue  mé* 
dailfe  bactrienne  du  major  Tod,  si  curieuse  et  si  difScile  à  expliquer  aux 
yeux  de  M.  W.  de  Schlegel,  une  monnaie  aussi  commune  et  qui  m  était  aussi 
familière  que  celle  de  Sévérina,  d'Alexandrie.  Et  cest  encore  ici  fun  de 
ces  cas  ou  il  convient  à  la  critique  de  se  montrer  indulgente,  à  proportion 
qu'on  y  sent  mieux  la  faiblesse  et  l'insuffisance  du  savoir. 

Voici  un  nouvel  exemple  de  ces  méprises  de  la  science,  dues  à  Tétat 
d'imperfection  des  monuments,  qui  se  rapporte  à  la  même  classe  de  médailles*. 
Parmi  les  pièces  publiées  par  le  major  Tod ,  il  s'en  trouvait  une  de  peiîl} 
module^,  offrant,  d'un  côté  une  tête  de  Roi,  sans  légende,  de  l'autre,  un» 
Homme  à  cheval j  accompagné  de  lettres  grecques  que  M.  W.  de  Schle- 
gel avait  cru  pouvoir  lire  de  cette  manière  :  BAkTPHN  BAcia€cùc^.  H 
serût  superAu  de  s'arrêter  à  démontrer  tout  ce  que  cette  inscription  aurait 
dl^nsofite  et  de  contraire  aux  usages  de  la  numismatique  bactrienne.  Unie 
suffira  de  décrire'  urt  exemplaire  de  la  même  médaille^  qui  s'est  trouvé 

1  PI,^il,  n<»  3'.  —  •  Cest  le  n»  SS^ié^  d^ïàDeserijytton  de  M.  Mionset,  t.  Vl( 
p.  ijci,  — ^  Ah  Aifcoûnt,'  étt.  p!.  xn,  ftg.  4,  —  ♦  Noup.  JoUm.  Asiat.  ett,- 
p.  338.  "  "  '  '  •." 
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mieux  conservé  dans  la  coiïection  de  M.  Hctnigherger,  et  qui  réduit  au 
néant  lesr  suppositions  du  savant  ^iiologue  allemand. 

N**  16.  Bust\de  Roi ,  la  tête  diadémée  et  ceinte  de  rayons,  tenant  un 
fer  de  lance  levé  ;  dans  le  champ ,  derrière  la  téta,  le  symbole  décrit  plus 
haut ,  sans  I^ende;  revers,  Homme  à  cheval ^  marchant  à  droite;  dans  le 
champ^  le  même  symbole^  et  la  légende  en  caractères  grecs  :  BAC(/Afu  hênalkty 
Tû^N  Cû>THP  jA£rAC^;  Roi  des  Rois,  Sauveur,  Grand;  monnaie  de 
bronze  du  plus  petit  module  et  de  jolie  fabrique;  pi.  Il,  n""  18. 

Û  est  évident  que  c'est  ici  la  même  monnaie  qui  vient  detre  dé- 
crite, réduite  à  un  plus  petit  module.  Les  deux  types  se  iiessemblent  exac- 
tement dans  tous  les  détails  ;  c  est,  de  part  et  d  autre,  la  même  tête  de  roi, 
sans  son  nom,  et  accompagnée,  sur  le  revers,  de  la  même  inscription 
grecque:  BACIA€T  (sic)  BACIA€Tû>N  (sic)  c^THP  M€TACs,Roi  des 
Rois  f  Sauveur,  Grand  ;  le  même  symbole  s  y  trouve  paiement  des  deux 
côtés,  et  la  fabrique  est  absolument  pareille;  doù  il  suit  que  cette  seconde 
monnaie  appartient  indubitablement  au  même  prince  indo-bactrien ,  dont 
le  nom,  s*il  n  est  point  Azès,  nous  reste  encore  à  découvrir. 

C'était  dcjà  une  grande  singularité  que  cette  monnaie  de  bronze,  en 
deux  modules ,  avec  un  portrait  de  roi,  accompagné  de  ses  titres ,  enflés 
de  toute  b  pompe  asiatique ,  mais  sans  son  nom ,  qui  devait  être  un  secret 
pour  l'histoire,  si  -femilier  qu'A  fût  à  son  siècle  et  à  soh  pays.  La  surprise 
qu'a  pu  produire  un  Ëiit  si  neuf  dans  la  numismatique  s'accroît  encore  à 
f  Apparition  rl'une  autre  monnaie  du  même  prince,  pièce  encore  unique 
et  inédite,  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Honigberger;  en  voici  la 
description  : 

N^  17.  Tête  de  Roi  casquée,  tournée  à  gauche;  derrière,  le  symbole 
précédemment  décrit,  sans  légende;  revers,  Homme  â  cheval ,  tentouré 
<f une  I^ende  grecque ,  en  partie  efliicée ,  dont  il  ne  reste  plus  de  lisible 
que  les  mots  BAciact  BACIACo^n,  Roi  des  Rois;  monnaie  de  bronze, 
d'assez  bonne  fabrique,  mais  d'une  conservation  défectueuse;  pi.  ii, 
nri9. 

Je  reconnais  iqi  le  même  prince,  au  type  ducavali^,  au  symbole  indo- 

^  Les  lettres  TPA  que  M.  W.  de  Schlegel  avait  cru.  lire,  et  qui  devaient  appar- 
tenir, suivant  lui,  au  mot  jÔtfxTPQr,  font  partie  du  mot  EooTHP,  où  1*H  est 
foifit  au  T  par  une  espèce  de  sîgle;  et  les  lettres  du  mot  KiCTAC  dnft  été  con- 
fondues y  sur  la  gravure  jointe  au  Mémoire  du  major  Tod ,  avec  le  commence^ 
ment  du  mot  BAC(IA€T  )  ;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  en  Komparaot  les 

■ fj_îll_  ^_A^'  •.  ,..•  I  A.  \        t         t*  f 
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bactrien ,  à  la  l^ende  dépourvue  du  nom  propre ,  à  la  fabrique  et  ao 
portrait  même,  bien  que  ia  tête  soit  casquée.  Du  reste ,  h  forme  de  ce 
casque  y  semblable  à  celui  des  monnaies  d^Eucratide,  est  ug  élément  de  nu- 
mismatique bactrienne ,  qui  ne  permettrait  pas ,  en  Fabsence  même  de 
tout  autre  indice,  de  rechercher  ailleurs  la  patrie  de  cette  curieuse 
médaifle. 

N"  18.  Hercule,  debout ,  de  face,  tenant,  du  bras  gauche  couvert  de 
la  dépouille  du  lion,  sa  massue  élevée,  et  se  couronnant  de  la  main 
droite;  légende  grecque ,  distribuée  sur  trois  côtés  de  la  médaille,  de  forme 
carrée  :  .  ASiAEas . .  •  XlAEnN  MEFAAOT  oMOMoT?  (monnaie)  du  Grand 
Roi  des  Rois,  Omômès  (?);  revers,  figure  de  Minerve  Nicéphore  de- 
bout ,  la  tête  casquée ,  la  main  gauche  armée  du  bouclier,  portant  sur  la  main 
droite  un  objet  effacé ,  qui  dut  être  une  Victoire  ailée;  légende  bactrienne, 
en  partie  effacée  ;  monnaie  de  bronze,  d*assez  bonne  £sibrique;  pi.  ii,  n**  20. 

Cette  médaille,  tout  à  fait  nouvelle,  dont  un  second  exemplaire,  moins 
bien  conservé,  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Honigbei^er,  offre  en- 
core un  de  ces  problèmes  numismatiques  qui  ne  pourront  être  résolus 
qu  au  moyen  de  pièces  oii  la  i^ende  intacte  permette  d'y  reconnaître 
avec  certitude  le  nom  du  roi.  Ce  nom,  qui  semble  composé  des  lettres  : 
oMHMoT,  est  étranger  à  la  langue  grecque;  ce  pourrait  donc  être  celui  de 
quelque  chef  scythe  ou  bactrien  qui,  dans  la  dernière  période  du 
royaume  grec  de  la  Bactriane,  y  aurait  exercé  une  autorité  plus  ou  moins 
étendue,  plus  ou  moins  affermie.  Le  titre  BASiAEns  BA2lAEaN  ME- 
FAAOT ,  que  j'ai  cru  y  lire  avec  toute  apparence,  est  le  même  titre  que 
nous  venons  de  voir  sur  les  médailles  d'Azès,  prince  de  la  même  race  et 
de  la  même  époque  ;  ce  serait  là  une  assez  grande  pràomption  à  Tappui  de 
ma  conjecture.  D'ailleurs,  les  deux  types  de  cette  médaille,  qui  sont  pure- 
ment grecs  fun  et  l'autre,  h,  figure  d'Hercule,  empruntée  des  monnaies  de 
Démétrius,  et  h  figure  de  Minerve,  qui  parait  imitée  des  médailles  des 
rois.de  Syrie  et  de  celles  de  Sidon,  de  Phénicie,  accusent  manifestement 
un  travail  grec,  même  d*une  assez  bonne  époque.  La  fabrique  annonce  pa- 
reillement une  antiquité  supérieure  à  celle  des  monnaies  d'Azès,  un  temps 
plus  voisin  de  celui  où  floris3ait  dans  ces  contrées  la  civilisation  grecque. 
Cette  médaille  me  semble  âonc  une  des  plus  intéressantes  que  nous  ayons 
recouvrées;  et  je  la  recommande,  par  tous  ces  motifs,  à  l'attention  des 
antiquaires. 

N"  19.  Figure  d'homme,  vêtu  dune  tunique  courte,  marchant  à 
gaUôhe,  et  portant  Sur  son  épaulé  ^uché  une  longue  palme;  type,  en- 
fermé dsfps  une  aire  cair^e,  ^tour  de  laquelle  est  distribuée  sur  J^quatr^s 
côtés  l'inscription  grecque  :  BALlAECùL  MEFAAOT ,  le  reste •illi'' 
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sible;  (monnaie)  du  Grand  Roi. .  :  .;  revers j Figure  d'homme,  la  partie 
supérieure  du  corps  nue,  le  reste  vêtu,  assis  de  face  sur  un  siège  à  dos^ 
sier;  type  entouré  sur  trois  cotés  d  une  légende  bactrienne  ;  monnaie  de 
bronze,  de  fabrique  et  de  conservation  médiocres;  pi.  ii ,  n""  2 1 . 

C  est  encore  là  une  énigme  dont  je  ne  puis  que  proposer  le  sujet ,  en 
attendant  qu'une  médaille  mieux  conservée  nous  en  apporte  la  solution.  Le 
type  du  revers,  qui  parait  imité  de  celui  des  monnaies  d*Hermseos;  l'ins- 
cription grecque  BAEIAEO)!  mEFAAOT,  qui  appartient  à  la  numismatique 
bactrienne;  les  caractères  de  la  légende  même,  qui  est  bactrienne;  tout 
assigne  indubitablement  cette  médaille  à  fa  contrée  qui  nous  occupe;  et  sa 
fiibrique,  aussi  bien  que  sa  forme  carrée,  sont  encore  autant  d  éléments  nu- 
mismatiques  qui  suffiraient  pour  justifier  cette  attribution,  d  accord  avec  sa 
provenance.  Mais  fa  figure  d*homme  vêtu  d'une  tunique  courte,  et  portant 
une  palme,  est  un  type  nouveau,  qui  semble  emprunté  au  costume  asia- 
tique; et  le  nom  de  ce  personnage  est  malheureusement  indéchiffrable. 

N^  20.  Buste  de  Roi,  la  tête  barbue,  coiffée  d  un  bonnet  cylindrique 
orné  de  bandelettes ,  et  surmonté  dun  ornement  en  forme  de  croissant, 
avec  une  corne  qui  parait  attachée  siurie  devant;  ce  personnage,  tourné  à 
droite,  tient  de  la  main  droite  un  sceptre  court  façonné  comme  une  mas- 
sue; dans  le  champ,  derrière  la  tête,  se  trouve  le  symbole  indo-scythique 
précédemment  décrit,  avec  la  légende  grecque,  disposée  circulairement  : 
MOKAA<»ICHc  BAClACTCooH,  le  Roi  Mokadphisès ;  revers,  Figure  vi- 
rile, debout ,  de  face ,  nue,  portant  suspendu  de  la  main  gauche  un  objet , 
de  forme  ronde,  avec  des  bandelettes  attachées  autour  du  même  bitis, 
et  s*appuyant  de  la  main  droite  sur  un  long  sceptre  ou  trident;  dans  le 
champ,  le  symbole  indo-scythique  répété  avec  quelques  variantes;  et  une 
inscription  bactrienne  qui  occupe  tout  le  bord  extérieur;  monnaie  d'or, 
d'un  assez  bon  travail  grec,  de  parfaite  conservation,  pi.  il,  n**  22. 

Cette  rare  et  curieuse  médaiUe  nous  fait  connaître  le  portrait  et  le  véri- 
table nom  du  prince  dont  j'ai  publié  l'année  dernière  une  monnaie,  d'or 
aussi,  et  du  même  travail,  mais  d'une  composition  différente ^  L'état  dé- 
fectueux de  cette  pièce,  où  deux  lettres  étaient  indécises,  ne  m'avait  pas 
permis  de  lire  exactement  ce  nom ,  tout  à  fait  inconnu  d'ailleurs.  L'inté- 
grité de  la  nouvelle  médaille ,  dont  nous  devons  la  découverte  à  M.  Honig- 
berger,  et  dont  un  second  exemplaire,  de  coin  différent,  a  été  trouvé  par 
ce  voyageur  lui-même  dans  un  de  ces  édifices  indiens  nommés  topes, 
qu'on  croit  être  des  monuments  bouddhiques,  ne  laisse  plus  subsister  \e 
moindre  doute  sur  la  forme  de  ce  nom,  non  plus  que  sur  la  puissance  de 

^  Voy.  ma  Notice,  planche,  n<>  vu,  p.  94-i6. 


590  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  ce  roi  Mokadphisès ,  qui  renaît  à  Thistoire  après  vingt  siècles,  {»ar 
quelques  pièces  de  monnaie  exhumées  en  divers  endroits  de  Tlnde.  L^ 
traits  de  ce  monarque-,  si  fidèlement  exprimés  par  la  main  d'un  artiste  grec; 
sa  tète  ceinte  de  bandelettes  flottantes  ^  son  bonnet  de  feutre ,  son  cos- 
tume, qui  consiste  en  une  tunique  à  manches,  dune  étoffe  fine,  serrée 
sur  le  corps  ;  le  sceptre  qu  il  porte  :  tout  caractérise  si  bien,  dans  ce  por- 
trait, un  monarque  d'une  race  indo-scythique,  qu'à  de  pareils  signes,  fus- 
sent-ils dépourvus  de  tout  autre  indice ,  il  serait  impossible  de  le  méoon- 
nadre;  et  Temploi  simultané  d'inscriptions  grecques  et  bactriennes,  sur  un 
monument  qui  offre ,  d'un  côté,  ce  buste  royal,  de  l'autre ,  ua personnage 
emprunté,  suivant  toute  apparence,  à  la  mythologie  indienne,  et  qui  ap- 
partient également  par  ces  deux  types  à  un  travail  grec  ;  cet  emploi,  dis-je, 
de  la  langue  et  de  fart  des  Grecs ,  associés  à  lalphabet  de  la  Bactriane  et  à 
la  religion  de  Flnde,  prouve  d'une  manière  aussi  peu  équivoque  que  ceat 
ici  fun  des  princes  scythes  qui  succédèrent  à  la  puissance  des  Grecs  de  la 
Bactriane,  sans  ^oute  le  plus  illustre  et  le  plus  opulent  de  ces  princes, 
à  en  juger  par  le  mérite  et  par  le  métal  même  de  ses  monnaies.  Du  reste, 
la  détermination  du  dieu  indien ,  probablement  Siva,  qui  forme  le  type  du 
revers,  et  surtout,  la  lecture  de  la  longue  inscription  bactrienne  qui  accom- 
pagne ce  type,  offrent  à  nos  philologues  et  à  nos  antiquaires  indianistes  un 
des  plus  importants  problèmes  à  résoudre  qui  pussent  être  réservés  à  leur 
savante  curiosité ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances;  et  de  nouvelles 
lumières  sortiront  encore  de  toute  une  série  de  monuments  appartenant 
au  même  prince ,  que  je  vais  faire  connaître. 

N®  21.  Personnage  royal,  debout,  de  face,  tourné  à  droite,  la  tête 
coiffée  d  un  bonnet  cylindrique  orné  de  bandelettes,  vêtu  d'un  pantalon 
et  d'une  tunique  à  manches,  abaissant  la  main  droite  au-dessus  d'un  autel; 
dans  le  champ,  devant  la  figure,  une  espèce  de  trident ^  avec  un  appendice 
en  forme  Accroissant;  derrière  la  figure,  un  sceptre  court,  façonné  comme 
une  massue,  et  au-dessus,  le  symbole  indo-scythique  déjà  connu;  type 
entouré  de  l'inscription  grecque  :  mOkaa^ICHC  BACIA€Tc  BAciA€a^N 
CùùTHP  MEFAC  00H5  Mokadphises,  Roi  des  Rois ,  Sauveur  ^  Grand; 
revers ,  le  dieu  indien  Siva,  debout,  de  face ,  appuyé  à  gauche  sur  le  b<euf 
Nandi;  type  accompagné  d'une  légende  en  caractères  bactriens;  monnaie 
de  bronze,  d'une  assez  bonne  fabrique,  du  plus  grand  module;  pi.  il, 
n*»23. 

Nous  avons  ici,  avec  le  type  qui  forme  le  revers  <Ie  b  médaille  d'or  que 
j^ai  publiée,  la  figure  entière  de  noire  Roi  Mokadphises^,  dans  son  costume 

^  M.  W.  de  Schlegel a  reconnu  saphysionomie  tartare,  sonns/s retroussé.tX  ses 
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nfttional  avec  tous  les  attributs  de  son  pouvoir  suprême^  en  même  temps 
qu*avec  les  titres  ambitieux  de  Rot  des  Rois,  de  Sauveur  et  de  Grand, 
dëja  affectés  sur  la  monnaie  d  autres  princes  de  la  même  race  et  d  une 
époque  qui  dut  précéder  de  peu  d'années  l'élévation  de  ceiui-ci  au  trône 
de  la  Bactriane  et  de  Flnde.  Une  monnaie  semblable ,  mais  si  maltraitée 
par  le  temps  que  ni  M.  Wilson^  ni  M.  Prinsep,  n  avaient  osé  s'engager 
dans  aucune  explication  à  son  sujet,  avait  été  rapportée  de  Baikh  par  ie 
voyageur  anglais  Burnes^  M.  Honigberger  a  été  plus  heureux;  et  la 
science  se  trouve  maintenant  mieux  favorisée.  J'ai  eu  à  ma  disposition 
dnq  de  ces  pièces  de  bronze,  toutes  de  coins  différents,  toutes  avec  des 
variantes  de  fabrique  et  de  travail ,  qui  prouvent  que  cette  monnaie  dut 
être  émise  eR  une  quantité  considérable,  pour  une  circulation  étendue; 
et  il  n'est  pas  douteux  que ,  frappée  pour  avoir  cours  dans  les  contrées 
voisines  de  flnde,  elle  ne  soit  sortie  d'un  atelier  grec  de  la  Bactriane. 
Ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  que  ia  même  monnaie  avait  été 
firappée  du  plus  petit  module;  et  ce  qui  devient  pour  nous  un  nouvel  et 
précieux  élément  de  cette  numismatique  gréco-bactrienne ,  c'est  qu'une  de 
ces  petites  monnaies  de  bronze  a  été  recueillie  sur  les  lieux  par  M.  Honig- 
bei^er^  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  compléter  et  à  rectifier  nos  idées 
sur  le  compte  de  ce  roi  indo-scythe  de  la  Bactriane,  que  se  borne  futilité 
des  médailles  de  bronze  que  nous  venons  de  recouvrer  :  elles  nous  servent 
encore  à  retrancher  de  la  numismatique  et  de  f  histoire  le  rot  Edobigris , 
que  j'avais  admis,  sur  la  foi  d'une  médaille  pareille,  mais  mal  conservée,  pu- 
bliée par  le  major  Tod  *,  ou  plutôt  sur  la  foi  de  M.  W.  de  Schlegel ,  qui  avait 
cru  lire  ce  nom  Edobigris  sur  la  médaille  en  question ^.11  suffit  de  confron- 
ter nos  médailles  de  Mokadphisès  avec  la  pièce  du  major  Tod ,  pour  se  con- 
vaincre que  c'est  la  même  monnaie,  oîi  le  nom  CAOBIFFIC  n'a  pu  appa^ 

petits  yeux  renfoncés;  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu*il  fallait  avoir  de  bons  yeux 
pour  voir  tout  cela  sur  la  médaille  du  major  Tod,  telle  qu'elle  est  gravée  dans 
sa  planche;  mais,  du  reste,  on  peut  voir  sur  nos  médailles  de  Mokadphisès,  en 
or  et  en  bronze,  telles  que  nous  les  possédons  maintenant  et  que  je  les  présente , 
si  ce  prince  avait  effectivement  le  nez  retroussé.  Quant  à  son  attitude,  que  M.  W.  de 
Schlegel  a  trouvée  ^ère  et  pourtant  ignoble,  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien 
comment  la  même  attitude  peut  réunir  ces  deux  conditions  différentes  :  il  y  a  en- 
core là  un  degré  de  perspicacité  qui  surpasse  mon  intelligence. 

*  PI.  IV,  fig.  ai;  voy,  p.  374.  —  *  Le  type  est  absolument  le  même  des  deux 
cotés,  et  cette  similitude  absolue  me  dispense  de  la  décrire  et  de  la  publier. 
Malheureusement,  les  deux  légiendes  ont  souffert  beaucoup  par  l'effet  de  la  cir- 
culatîon  antique,  enoore  plus  que  par  l'oxydation^  mais  la  tête  de  Mokadphisès, 
parfaitement  reconnaissable  à  l'eosembiéet  aux  traits  du  visage,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'attribution.  — ^  An  Aecouàt,  etc.,  pi.  xu,  n**  10.  — -  ^  Nou¥.  Jotim. 
Asiat,  etc.,  p.  340,  341. 


59Î  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

raître  à  la  place  où  se  trouve  ie  vrai  nom  mOKAA^ICHc,  que  par  Teffet  de 
caractères  en  partie  effecës ,  en  partie  mal  lus;  et  quant  aux  lettres  qui  sui- 
vent les  mots  BACI A€TC  BACI AGO^n ^dont  M.  W.  de Schlegel déclare  qu îf 
ne  sait  que  faire,  et  auxquelles  on  peut  ajouter  les  autres  lettres  qu'il  tit  : 
IHPNI6A6IC,  dont  il  ne  parait  pas  s  être  embarrassé,  il  est  maintenant 
sensible  pour  tout  le  monde  que  ce  sont  les  mots  :  c^THP  mCFAC  ooi^ 
usés  par  la  circulation  ou  maltraités  par  le  temps,  peut-être  aussi  par  la 
main  du  dessinateur  moderne,  qui  ont  produit  ces  apparences  trompeuses 
et  ces  mots  barbares  ;  et  les  doutes  judicieux  qu*avait  exprimés  en  dernier 
lieu  M.  Wilson  sur  le  prétendu  Edobigris^  ne  sont  maintenant  que  trop 
justifiés.  Le  Eioi  Mokadphises  se  trouve  donc  désormais  rétabli  dans  tous 
ses  droits,  sous  son  vrai  nom,  avec  ses  véritables  titres;  il  recouvre,  dans 
toute  sa  plénitude,  sa  souveraineté  sur  la  Bactriane  et  sur  Tlnde;  et  le  Roi 
Édobigris ,  qui  avait  fourni  à  leloquence  ingénieuse  de  M.  W.  de  Schle- 
gel le  sujet  d'une  parallèle  philosophique  avec  Attila,  disparaît  sans  re- 
tour d'une  place  usurpée  et  tombe  d'un  trône  imaginaire,  avec  son  nom 
même  qui  s'évanouit. 

La  dernière  de  ces  monnaies  de  princes  indo-scythiques  qu'il  me  reste  à 
faire  connaître  n'est  pas  ia  moins  curieuse,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  tout- 
3^-fait  nouvelle;  en  voici  la  description  : 

N°  22.  Personnage  royal,  en  costume  indo-scythique ,  s'appuyant  delà 
main  gauche  sur  une  lance  f  sacrifiant  de  la  droite  sur  un  petit  autel,  ac- 
compagné de  l'inscription  grecque  :  kaNHPKOT  BACIA€TC  (sic)  BACI- 
A€6i)N,  Kanerkês  (?)  Roi  des  Rois;  revers.  Prêtre  ou  Sage,  debout,  vêtu 
d'une  longue  tunique;  tourné  à  droite ,  la  tête  entourée  d'une  espèce  de 
nimbe  ^  portant  de  la  main  droite  un  objet  figuré  comme  une  corne  d'abon- 
dance; dans  ie  champ,  devant  la  figure,  le  symbole  indo-scythique;  der- 
rière, l'inscription  en  caractères  qui  semblent  grecs  :  NANAIA  5  monnaie 
de  bronze,  de  moyen  module  et  d'assez  bonne  fabrique;  pi.  11,  n""  24. 

Cette  médaille,  dont  il  se  trouve  jusqu'à  quatre  exemplaires,  plus  ou 
moins  bien  conservés,  dans  la  collection  de  M.  Honigbei^er,  tous  avec  des 
variantes,  était  déjà  connue  parles  soins  de  M.  Burnes,  qui  l'avait  recueillie 
aux  environs  du  tope  de  Manikyala^.  Mais  en  publiant  de  nouveau  une 
autre  de   ces  médailles,  acquise  à  Caboul  par  fe  nouveau  voyageur,  je 

*  Wilson's  Notes,  p.  373.  —  •  Sur  cet  objet  symbolique ,  qui  se  reproduit  si 
fréquemment  dans  les  peintures  des  manuscrits  persans  et  indiens,  et  qui  ne  peut 
avoir  été  puisé  qu'aune  source  antique  asiatique,  voj.  les  curieuses  observations 
du  savant  voyageur  W.  Ouseley,  Travelsj  etc.,  tom.  II,  Append.  p.  465-471.  — 
*  Bumes's  Travels,  pi.  iv,  n«  18;  voy.  Wilson's  Notes,  p.  37«,  378;  et  Prin- 
sep's  Notes,  p.  377-38S. 
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crob  rendre  service  à  la  science.  Du  reste,  je  n*ai  point  à  kn'occnper  des 
conjectures  qu*a  fournies  aux  deux  savants  indianistes  anglais,  M.  Wilsod 
et  M.  Prinsep,  Fexplication  du  double  type  de  ces  médailles  y  où  ils  sac* 
cordent  à  peu  près  à  reconnaître  un  héros  ou  chef  tartare,  Kanishka, 
qui  aurait  régné  sur  le  Kashmhr,  vers  Tan  120  avant  notre  ère,  mais  où  ib 
Usent  différemment  l'inscription  du  revers,  sans  en  proposer  une  interpré- 
tation qui  les  satisfasse.  Il  ne  me  conviendrait  pas  de  me  mêler  à  une  dis* 
cussion  qui  sort  tout  à  fait  du  cercle  de  mes  études.  Mais  ce  qui  me  frappe 
surtout  dans  ces  médailles,  et  ce  qui  n  a  point  été  observé  par  ces  philo- 
logues, cest  la  ressemblance  du  type  du  revers  avec  celui  de  la  monnaie 
d'or  du  prince  indien  que  jai  publiée  \  où  la  légende  est  exprimée  en  ca* 
ractères  du  même  genre,  c'est-à-dire  avec  une  apparence  grecque,  qui  na 
sans  doute  rien  de  réel.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  classe  de  monnaies  îkido- 
bactriennes,  où  le  nom  scythe  KANHPKOT,  avec  la  terminaison  du  géni- 
tif grec,  est  suivi  du  titre  BAciACrc  BAClA€ec)N,  exprimé  au  nominatif,  et 
où  la  figure  en  pied  d'un  chef  tartare  est  accompagnée  de  celle  d  an  brahme 
indien,  contrefaite  plutôt  qu'imitée  d'un  type  de  monnaie  romaine;  ces 
médailles,  où  l'altération  de  la  langue  et  de  la  civilisation  grecques  se 
montre  de  plus  en  plus  sensible,  avec  des  éléments  empruntés  à  l'Inde  et 
à  la  Scythie,  offrent  certainement  une  des  questions  les  plus  curieuses 
qui  puissent  intéresser  à  la  fois  Fhistoire ,  la  philologie  et  la  numismatique; 
et  ce  n'est  sans  doute  pas  en  vain  que  ce  nouveau  problème  aura  été  si- 
gnalé à  la  sagacité  de  nos  indianistes  '. 

Ici  devrait  se  terminer  la  tâche  que  j'avais  entreprise,  et  Fespace  qui  va 
bientôt  me  manquer  serait  encore  un  motif  pour  me  borner  à  cette  des- 
cription. Toutefois,  je  ne  puis  me  dispenser  d'ajouter,  comme  un  complé- 
ment indispensable  à  ce  long  travail,  le  résumé  de  mes  idées  sur  la  suc- 
cession chronologique  des  rois  de  la  Bactriane,  telle  qu'elle  résulte  des 
monuments  que  j'ai  fait  connaître ,  et  telle  qu'on  peut  l'inférer  du  style 
même  et  de  la  fabrique  de  ces  monnaies ,  d'accord  avec  un  trop  petit  nombre 
de  témoignages  historiques.  Ce  résumé  sera  du  moins  aussi  succinct  qu'il 
me  sera  possible  de  le  faire. 

La  monnaie  de  bronze  que  nous  venons  de  recouvrer  d'Agathocle  de- 
vient pour  nous  une  preuve  nouvelle  que  c'est  bien  en  effet  à  ce  prince 

*  Voy.  ma  Notice,  p.  87,  pi.  n"  x. —  *  C'est  ici  que  se  présente  naturelle- 
ment Toccasion  d'annoncer  à  nos  lecteurs  qu'un  jeune  et  savant  philologue, 
M.  Jacquet,  s'occupe  d'un  travail  spécial  et  approfondi  sur  l'interprétation  des 
légendes  bactriennes  de  toutes  nos  médailles;  travail  qui  deviendra  le  complément 
du  mien,  et  qui  ne  peut  manquer  de  se  recommander  à  Tattention  et  à  Testiçie 
des  philologues. 
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cfaappaitienl  h  fondation  du  r^amme  grée  de  h  Bactrisme;  car  cette 
pièce ^  par  son  poids,  par  son  module  et  par  sa  fabrique,  atteste  rnie 
anlâquité  supérieure  à  ceHe  de  toutes  les  momnies  de  brona»  que  nou9 
possédons  du  même  pays.  Ce  nouvel  indice  mmismatique  se  trouve 
done  d'accord  avec  toutes  les  autres  données  préeédemnent  acqurâes  pour 
fner  te  conmencement  du  royaume  en  qœ^ion  a  la*  défectÎDii  d*Ag»- 
thocle,  de  l'an  2^2  à  fan»  51 5*9  avant  notre  ère;  et  ce  point  demeure-  irr^ 
vocablement  étaMr. 

Les  règnes  de  Tfèeodotu»  I  et  de  Théodotua  tlj  émtX.  le  souvenir  ne 
s'est  conservé  que  dans  un  seui  mot  de  Strabon^,  et  dans  quelques  lignes 
dei'Abréviateur  de  'Trogue-Pompée^  mais  dont  il  nous  manque  encore 
des  médaifies,  doivent  avoir  embrassé  un  espace  de  phis  de  trente  ails,  se 
le  calcuf  &e  Bayer,  adopté  par  Visconti,  lequel  fixe  à  Fan  2^0»  fé^atioit 
âlEulhydème  au  trône  de  la  Bactriane,  sicecaicui,  dis-je,  est  réellement 
fondé.  Mais ,  sans  avoir  des  objections  positives  à  y  opposer,  j*incIineFai9 
pourtant  à  croire  que  le  règne  d'Euthydème  remonte  à  une  date  plus  haute' 
de  quelques  années.  Je  relève  à  cette  occasion  une  indication  précieux 
qui  nous  est  fournie  par  Polybe,  et  dont  on  n'a  pas  encore  fait  usage, 
concernant  noCreËuthydème,  devenu  maître  de  la  Bactriane  par  la  des^ 
truction  des  chefs  de  parti  qui  avaient  hérité  de  la  puissance  des  pre- 
miers usnrpatenrs  ^  :  éme^îXoiJuw^ç  (  0  Js,ùbùJiiiioç)  Twç  ixâifétf  (  w  àiw9^ 
lirmv  )  fjt^pvouc,  wtw  xf^am  tHç  BatileAàtfSiv  ipx^f*  ^  semble  en  effet  que 
rhistorien  n'a  pu  désigner  ici  que  les  membres  de  la  famille  d'Aga* 
tbocle  qui,  à  sa  mort,  auraient  recueiili  sa  puissance  usurpée;  et  dans 
cette  hypothèse ,  Théodotus  I  et  Théodotus  II,  auraient  été  fife  et  petit- 
fils  d'Agathocle  :  c'est  encore  là  une  notion  qui  peut  être  admise  comm^ 
plausible ,  en  attendant  que  des  monuments  nouveaux  viennent  la  confm* 
mer  ou  la  détruire. 

Le  règne  de  Démétrius,  qui  avait  été  rejeté  par  les  critiques^,  et  qui  se 
trouve  rétabli  par  les  médailles,  devient,  pour  f histoire  de  fa  Bactriane, 
un  fait  iriiportant,  dont  il  ne  reste  pfus  qu'à  fixer  la  place  dans  cette  his- 
toire. Je  le  rapporte  approximativement  à  l'an  1 90,  et  immédiatement  apré9 
je  range  les  règnes  d'Hélioclès  \e  Juste,  Lin^teç^  e\  àl Antimachuê  \eliveu, 
^dc,  de  chacun  desquels  nous  possédons  des  tétradrachmes  :  seuls  mo« 
numents  qui  nous  restent  de  leurs  règnes  et  de  leur  existence  même;  et 
encore  en  bien  petit  nombre,  puisque  le  tétradrachme  d'Antimachus  est 

4 

*  Strabori.  xi,  515;  voy.  ma  Notice,  p.  13,  1  ).  ^—  •  Justin,  xu,  4  :  ftScd 
«citp;  ifioii!é  'ttîéodôix,  tnè'fû  Rbëratus,  cfa^  fîlK)  ejo^  et  ipso  TIieodbtD  foédus 
i^ac  pâcem  fecît.'/ — ^  VôX^^.'Vrdgm:  Jlb.  XI,  c.  34,  tomilH,  pag.  379,  380*, 
Schw.  ' 
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resté  j«6q«'îci  une  pièce  imique.  Meisce  sont  ées  monumenls  ieb,  qu'Âb 
svffisent  poor  Miitëgrer  ie  nom  de  ces  princes  à  ia  |>lace  4)iii  faut  aqpfmv 
tient  dans  Tordre  de  la  succesaon  chronologique  des  rois  de  ia  fiadriane j 
ie  style  et  la  fabrique  des  médailles  offrent  à  cet  égard  des  moyens  de  dé- 
termination à  peu  près  certains  pour  quiconque  est  versé  dans  f  étude  des 
monuments  numismatiques;  et  Visconti  avait  été  guidé  par  cet  instinct 
d^antîquaîre,  plus  sûrement  que  par  aucun  autre  indice,  iorsquen  se 4^ 
mandant  lequel  d'Héliodès  ou  d*Eucratide  était  aiftérieur  à  i'avftne,  il  se' 
prononçait  pour  HéIiocIès^  L'espace  occupé  par  les  règnes  de  Démétrius, 
dUéiiocIès  et  d'Antimaciius  a  donc  du  remplir  f  intervalle  de  Tan  190  à 
fan  1 70  avant  notre  eue. 

Le  règne  diJBucraUde  I  est  fixé  positivement  -vers  cette  époque  par  le 
témoignage  4e  J^istiii,  qui  le  fait  contemporain  de  Mithridatel,  ie  cinquième 
des  Arsacides,  toi  des  Pa^tiles^  Ce  règne,  qui  fiit  Ioi\g^et  prospère |  dfit 
sétendre  au  moins  jusqu'à  fan  155,  où  il  fut  terminé  par  un  parricide^ 
suivi  du  règne  d*Eucratide  IL  A.partir  .de  ce  point ,  nous  savons  déjà  iffie 
Ménandre,  associé  -aux  eutreprises  guerrières  de  Démétrius  dans  llnde, 
profita  du  désordre  où  l'usurpation  d'iEucratîde  II  et  l'invasion  de  Mxthrî*- 
date  I  avaient  jeté  le  royaume  grec  de  ia  Bactriane,  pour  réunir  cette 
puissance  à  ses  états  de  i'Inde.  Nous  savons  aussi  quA^poUodoùe  dok  avpir 
éèé  le  fils  de  Ménandre^  doal  il  fut  certainement  Je  successeur;  car  ce  sont 
là  deux  notions  nouvelles  qui  résultent  de  nos  médailles.  Nous  avons  appris, 
en  troisième  iieu,  par  les  monnaies  d*Herfnieas,  qui  ne  peuvent  remonter 
au  delà  de  l'an  125  avant  notre  ère ,  qu'un  prince  nouveau,  prol^ablement 
le  satrape  infidèle  de  Phraate  II ,  occupait  à  cette  époque  le  trône  de  la  Bac- 
triane,  déjà  ébranlé  par  tant  d'usurpations  et  menacé  par  tant  d'ennemis; 
c'est  donc  dans  l'intervalle  de  trente  années,  de  l'an  1 55  à  1  an  125,  que  je 
place  les  règnes  d*Eucratide  II,  de  Ménandre,  d'ApolIodote  et  d'Hennés. 
Dès  ce  moment,  la  puissance  des  Grecs,  minée  par  des  révolutions  if^^ 
tines,  et  sans  cesse  attaquée,  d'un  coté  par  les  rois  partlies,  die  £ai]|tre 
paries  Scythes  nomades,  succombe  sous  tant  de  causes  de  ruine;  des 
chefs  de  tribus  scythiques,  tels  quAzès,  MokadfJiisès  et  Kanerkè^^ 
occupent  successivement  le  trône  où  s'étaient  assis  les  lieutenants  de$  Se- 
leucides;  et  nous  pou  vans  vsuivre,  dunu»,t  la  presque  totalité  «du  «iède  jfui 
précéda  notre  ère ,  Thistoire  de  ces  dominations  barbares,  en  même  ttnoyjps 
que  ia  chute  de  la  civilisation  grecque,  dans  ce  petit  nombre  de  médaîDes 
frappées  à  cette  époque  :  uniques  et  précieux  monumenls  qui  noUSMstent 

•  Icanogr.  grecq,  tom.  IH,  p.  177.  —  ■  Justin,  xu,  «  :  crEodem  fettti  tem^ 
crpore,  fticuti  in'Parthis  Milhridates,  ità  tn  Bactris  Eucrmtîdes,  magoi  trtèVque 
«yiri,  régna  ineunt.^  '-• 
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d'une  période  de  près  de  trois  siècles  ^  où  le  génie  des  Grecs ,  transporté  sur 
les  pas  d'Alexandre  à  l'extrémité  de  f  Asie,  avait  passé  par  tous  les  degrés,  de 
la  civdisation  la  plus  brillante  à  iobscurité  la  plus  profonde  ^ 

RAOUL.  ROCHETTE. 


VpYAGE  de  H Arabie  Pétrëe,  par  MM.  Léon  de  Laborde  et 
'     Linant;  publié  par  M.  Léon  de  Laborde.  —  Un  vol.  in-f . 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Nous  avons  laissé  les  voyageurs  au  moment  où  ils  obtenaient  la  permis- 
sion du  gouverneur  de  FAkabah  de  se  rendre  à  Ouadi-Mousa,  vaHée  de 
Pétra.  Ils  se  mirent  en  route  en  suivant  ia  longue  vallée  dite  Ouadi^el- 
Araba,  qui  renibnte  droit  au  nord  et  va  joindre  f extrémité  de  la  mer 
Morte.  Cette  grande  vallée  est  stérile  comme  le  désert  et  n  offre  rien  de 
remarquable  au  voyageur;  mais  elle  a  dans  tous  les  temps  servi  de  route 
naturelle  pour  les  communications  commerciales  entre  la  mer  Rouge,  la 
Palestine  et  le  reste  de  la  Syrie.  On  y  trouve  encore  d'anciens  lieux  de 
halte,  et  des  ruines  assez  considérables,  principalement  dans  les  lieux  où 
les  vallées  latérales  viennent  s'embrancher.  La  principale  de  ces  ruines  se 
trouve  à  Feutrée  de  TOuadi-Garanàel,  vallon  très- fertile  qui  débouche 
à  1 8  lieues  environ  au  nord  de  FAkabah.  Les  rapports  de  distance  font 
coïncider  ce  lieu,  dit  M.  de  Laborde,  avec  le  Gypsaria  de  Ptolémée,  !e 
Cypsaria  de  la  table  de  Peutinger  :  sur  la  carte  de  Burckhardt,  Gypsaria 
est  placé  un  peu  plus  au  sud.  C'est  au  nord  de  ce  point  que  la  route  ro- 
maine quittait  le  Ouadi-el- Araba,  pour  aboutir  à  Jérusalem  en  traversant 
le  désert. 

Le  Ouadi-el'Araba  n'est  pas  seulement  remarquable  par  le  rôle  que 
cette  vallée  a  joué  dans  les  relations  des  peuples  de  cette  région;  il  l'est 
encore  par  les  questions  de  géographie  physique  et  d'histoire  que  sa  décou* 
verte  a  fait  naître,  et  que  M.  Léon  de  Labofde  doit  discuter  plus  tard  dans 
l'ouvrage  qu'il  annonce.  Dans  son  introduction ,  il  expose  en  peu  de  mots 
Fopinion  qii'il  adopte,  et  qui  est  à  présent  admise  par  tous  les  géographes. 
Nous  jptésenterons  à  cet  ^rd  quiriques  doutes-,  fond^  sur  la  carte  même 
de  M.  de  Laborde,  et  nous  les  soumettrons  à  son  examen  ultérieur. 

.  ^  Depuis  que  cettte  Notice  a  été  livrée  à  Flippression,  M.  Rollin  est  devenu 
possesseur  de  ia  collection  entière  de  médailles  de  M.  Honigberger;  et  c'est  à  sa 
complaisance  que  j'ai  du  de  pouvoir  achever  en  présence  des  monuments  n^émes 
le  ;|iri^vailquej'avai5  commencé  sur  des  empreintes,  — (Voyçz  uneadditiqn  à  cette 
note,  ci-dessous,  p.  640.)  .......       ;,!,. 
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Si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  cartes  de  Syrie  et  d'Arabie  antérieures 
au  voyage  de  Burckbardt ,  on  verra  que  la  région  qui  sépare  le  bassin  de 
la  mer  Morte  de  celui  de  la  mer  Rouge,  dans  un  espace  de  50  lieues  envi- 
ron ,  est  coupé  par  des  chaînes  transversales  qui  ne  permettent  pas  de  con- 
cevoir même  la  possibilité  d  une  communication  entre  les  deux  mers.  Mais 
les  voyages  de  Seetzen  en  1 805 ,  et  surtout  celui  de  Burckbardt,  dans  Tété 
de  1 8 1 2  ^,  et  de  M.  Bankes  en  1817,  constatèrent  l'existence  d'une  vaflée 
longitudinale  courant  du  N.  au  S.  entre  les  deux  mers,  et  dans  la  direc- 
tion du  prolongement  de  Tune  et  de  Fautre.  Burckbardt  ne  fit  que  traverser 
cette  grande  vallée,  dans  laquelle  il  entra  du  côté  de  Forient,  par  le  Ouadi- 
Garandel;  mais  en  gravissant  Jes  bauteurs,  il  la  vit  courir  d'un  côté  au 
N.  N.  E  et  de  Fautre  au  S.  S.  O  ;  les  Arabes  lui  dirent  qu  elle  s'étendait 
jusqu'aux  deux  mers,  et  ii  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fut  un  prolongement  de  la 
vallée  du  Jourdain.  «  La  partie  septentrionale  de  cette  vallée  se  nomme  el- 
«  Ghor,  dit  ce  voyageur.  A  la  bauteur  de  Beszeyra  (  placé  sur  la  carte  à 
M  13  lieues  au  sud  de  la  mer  Morte  et  à  35  de  la  mer  Rouge) ,  la  vallée 
a  est  coupée  pendant  un  court  espace  par. des  rocbers;  à  partir  de  là  jusqu'à 
«la  mer  Rouge,  eQe  prend  le  nom  d'el-Araba/ei  elle  n'offre  qu'un  sol 
«sablonneux,  interrompu  par  de  légères  ondulations  ».  Burckbardt  termine 
ce  qu'il  en  dit  par  ces  observations  remarquables  :  «  L'existence  de  la  vallée 
«el-Araba,  peut-être  la  Kadesh-Barnea  de  l'Écriture,  paraît  avoir  été  in- 
u  connue  aux  géographes,  tant  anciens  que  modernes,  quoique  cette  vaflée 
«  forme  un  trait  saîflant  dans  la  topographie  de  la  Syrie  et  de  FArabie  Pé- 
«  trée.  Cela  mérite  d'être  examiné  à  fond ,  et  il  est  à  désirer  que  des  voya- 
M  geurs  puissent  parcourir  la  vallée  dans  sa  longueur,  en  hiver,  accompagnés 
M  de  deux  ou  trois  guides  Bédouins  qu'ils  pourraient  se  procurer  à  Hébron. 
«  Akabah  peut  être  atteint  en  huit  jours  par  cette  même  route  par  laquelle 
M  la  communication  était  établie  autrefois  entre  Jérusalem  et  ses  dépen- 
a  dances  sur  la  mer  Rouge;  car  c'est  à  la  fois  la  route  la  plus  courte  et  la 
«  plus  commode;  et  c'est  par  cette  vallée  que  les  trésors  d'Ophir  furent 
u  probablement  transportés  dans  les  magasins  de  Salomon  ^.  » 

Ce  trait  si  marquant  dans  la  constitution  physique  de  cette  région  parut 
à  Burckbardt,  et  depuis  à  tous  les  géographes,  attester  qu'autrefois  le  Jour- 
dain, sortant  de  la  vallée  où  ses  eaux  s'arrêtent  maintenant,  continuait 
son  cours  jusqu'à  la  mer  Rouge,  dans  laquelle  il  avait  son  embouchure: 
il  sVnsuivrait  ou  que  la  mer  Morte  n'existait  pas  alors,  ou  qu'die  ne  for- 
mait qu'un  lac  de  peu  d'étendue,  comme  celui  deTibériade  que  le  Jour- 

^   Non  pas  en  1810,  comme  dît  M.  de  Labordc.  —  *    Trauels  in  Syria^ 
pag.  44i,  443.^ 
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daîu  a  traverse  aaparavant.  Cette  opinion,  énoncée  c[*abord  par  M.  Karl 
Ritter^  ensuite  par  M.  W.  M.  M.  Leake^  dans  la  préfaœ  du  voyage  de 
Borckliardt  en  Syrie  ^,  et  développée  par  M.  de  Hoff,  dbms  son  savast  «a- 
vrage  sur  les  changements  arrivés  à  la  surface  de  la  terre^,  présente  en  efiet 
to«s  les  caractères  de  ia  probabilité;  et  M.  de  Laborde,  reMarquant  la 
direction  de  ia  vallée,  son  encaissement  au  milieu  des  montagnes  de  granit 
et  de  porphyre ,  bc  conserve  aucun  doute  à  l'égard  de  son  ancien  état; 
et ,  sur  sa  carte ,  il  n  hésite  pas  à  qualifier  cette  irallee  •d'anctes  omtrs  tin 
Jourdain. 

Cette  hypotbèse  admise,  on  pourrait  expliquer  naturdlenieiit  ia  cause 
qui  a  forcé  le  fleuve  de  rester  dans  (a  vaHée  quoccupe  maintenant  la  mer 
Morte ,  en  disant  qu'une  commotion  volcanique  aura  enfioncé  le  aol  ée  ht 
vallée  et  formé  un  large  et  prc^ond  réceptacle  qui  n'existait  point;  ou  Uen, 
si  la  mer  existait  déjà,  que  ia  commotion  aura  pu  relever  Je  terrain  à  fendnoit 
oii  le  fleuve  sortait  de  la  vallée;  dans  ce  dernier  cas,  on  conçoit  qu'il  suffis 
sait  d'un  léger  soulèvement  à  l'extrémité  sud  de  la  mer  Morte  po«r  barrer 
l'issue  des  eaux ,  lesquelles ,  s'étendant  alors  librement  dans  la  vallée  ,>durent 
former  une  masse  qui  s'éleva  jusqu'à  œ  que  sa  surface  fut  assez  grande 
pour  que  l'évaporation  enlevât  une  quantité  de  liquide  égale  en  terme 
moyen  à  celle  t]ue  le  fleuve  apportait.  Cet  effet  serait  ici  d'autant  pins  ad- 
missible que  le  soi  (et  les  anciens  l'avaient  remarqué  aussi  bien  que  ies 
modernes  )  est  entièrement  volcanique,  et  a  dû  être  souvent  remué  par 
les  tremblements  de  terre.  Si  donc  H  existait  des  \3Ses  dans  ia  piaine, 
ou  à  une  faible  hauteur  sur  le  penchant  des  coteaux  qui  la  bordent ,  cfles 
ont  dû  être  successivement  submergées  et  détruites. 

On  est  allé  plus  loin  ;  on  a  cru  pouvoir  trouver  l'époque  ou  ce  phàiomène 
a  eu  iieu ,  et  le  rapporter  à  un  fait  de  f  histoire  biblique.  On  a  dit  qu'il 
confirme  le  récit  de  la  Genèse  sur  ia  destruction  des  ailles  de  Sodome, 
Gomorrhe,  Adama,  Seboïm  et  Segor,  renversées  parie  feu  duciei;  et  ce 
feu  du  ciel,  a-t-on  dit,  peut  bien  n'être  qu'une  ervp^/^if  volcanique^. 
Cette  explication,  admise  par  les  savants  déjà  cités,  l'est  aussi  par 
M.  de  Laborde,  qui  cite  à  l'appui  les  passages  où  il  est  dit  que  aLoth 
levant  les  yeux  considéra  toute  la  plaine  du  Jourdain,  qui,  avoiU 
que  le  Seigneur  eût  détruit  Sodome  et  Cromorrhe,  était  partout  arrosée 
comme  un  jardin  magnifique ,  comsme  le  pays  d Egypte  ^ .  • .  • . .  Alors 
le  Seigneur  fit  descendre- du  ciel  une  phtie  de  soufreet  de  feu..  .  e^ 

^  Erdkunde,  Thl.  II,  S.  «17,  218,  ff.  —  «  P.  v  et  vi.  —  «  Geschichte  der  na- 
turUcken  Verdnderungen  der  Erdoberfidche,  TtiL  II.  S.  Ili-t30. —  ^  Leake, 
Préface  ta  Burckhardfs  Trat^els,  pag.  vi.  —  ^  Gènes,  xiu,  lOf^Vj  19. 
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il  dêlffêisit  eeê  vilhê  et  toute  Im  plaine; et  Abraham regardant 

9erê  Sodome  et  Gomorrhe ,  et  vers  tout  le  pays  de  la  plaine,  vit  se- 
lever  de  terre  une  fumée  semblable  à  une  fournaise  y  »  etc.  «Ce  réch 
crgîoiple  et  concis,  dit  M.  de  Laborde,  donne  une  idée  suffisante  dune 
M  éruption  volcanique  :  je  n*en  doutai  plus,  lorsque  j'en  eus  les  effets  sous 

If  les  yeux Sans  discuter  les  différentes  opinions  des  auteurs  qui  ont 

»  cherché  à  établir,  les  uns  que  k  nature  dans  son  cours ,  les  autres  que 
«  {a  volonté  du  Seigneur  dans  son  indignation,  enflammèrent  les  puits  de 
M  bitume,  il  reste  évident  qu'ils  furent  l'origine  du  volcan  qui  détruisit 
«  les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  et  la  plaine  qui  s'étendait  auprès 
a  d'elles,  et  qu'ils  formèrent  par  l'irruption  des  matières  volcaniques  un 
«iai^e  bassin  où  le  Jourdain,  en  se  précipitant,  cessa  soir  cours  ver^Ia 
M  mer  Rouge.  Ce  bassin ,  qui  prit  depuis  les  noms  de  mer  Morte  et  de  lac 
a  AsphaMde ,  devait  en  effet  dans  les  premiers  temps,  et  en  recevant  fes 
«eaux  du  fleuve^  exhaler  une  fîimée  semblable  à  celle  d'une  fournaise.  » 

On  ne  peut  nier  que  tout  cela  ne  soit  fort  possible  ;  mais  on  peut  trou- 
ver que  cela  n'est  pas  aussi  évident  que  le  dit  M.  de  Laborde.  Quand  on 
accorderait  que  le  feu  du  ciel  étsiii  l'effet  d'une  éruption  volcanique,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  qu'H  ait  dû  produire  la  mer  Morte.  La  plaine  a  pu  être  ravagée 
par  cette  éruption,  couverte  de  cendres  et  de  scories  qui  remplacèrent  la 
fertilité  par  une  stérilité  complète ,  sans  que  pour  cela  le  cours  du  Jourdain 
fât  changé  :  en  un  mol ,  le  phénomène  raconté  par  Fauteur  de  la  Genèse 
est  tout  à  fait  compatible  avec  l'existence  antérieure  de  la  mer  Morte. 

Mais  il  existe  un  autre  texte,  dont  M.  de  Hoff  fait  usage,  et  qui  lierait 
d'une  manière  plus  nette  la  formation  de  la  mer  Morte  avec  la  destruction 
des  vides,  si  le  sens  en  était  incontestable.  C'est  celui  que  S.  Jérôme  a 
traduit  en  ces  termes  :  et  omnes  hi  (reges)  convenerunt  in  vallcm  sil- 
vestrem,  quœ  nunc  est  mare  salis.  Ici,  il  y  a  clairement  l'énoncé  de 
l'état  de  la  plaine  à  l'époque  de  févénement ,  comparé  à  ce  qu'elle  était 
devenue  iorsqm  fauteur  du  récit  écrivait.  L'événement  dont  il  s'agit  a 
dû  précéder  de  quinze  à  vingt  ans  la  destruction  des  villes  de  la  Pentapole  ; 
et  comme  il  n'est  pas  fart  mention  d'un  autre  miracle  ou  d'un  autre  phéno- 
mène  qui  aurait  pu  changer  la  face  du  pays,  il  en  résulte  que  celui  qui  a 
converti  en  une  mer  salée  ce  qui  était  une  vallée  boisée  ne  peut  être 
que  l'événement  raconté  dans  la  Genèse.  Cest  donc  à  cette  époque  que 
k  mer  Morte  s'est  formée,  et  que  le  Jourdain  a  cessé  de  couler  dan3  !a  mer 
Rouge. 

La  seconde  partie  de  cette  conclusion  serait  encore  un  peu  précipitée , 
dans  le  cas  même  où  la  version  de  S.  Jérôme  n'aurait  rien  de  douteux. 
Ni  Fhébreu  ni  les  Septante  ne  parlent  de  cette  vallée  boisée;  le  premier 
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porte  vallée  de  Siddim  ou  Sitiim  qui.se  présente  comme  un  nom 
propre,  et  nest  pas  autre  chose;  les  Septante  ont  traduit  w  ^ic^yfat 
w  iXuKMv,  la  vallée  salée;  Onkelos^  traduit  la  plaine  des  champs. 
Ils  ne  font  pas  mention  davantage  de  la  circonstance  importante  expri- 
mée par  le  mot  fiunc.  L'hébreu  dit  simplement  :  .  • .  qui  est  la  mer  de 
sel,  comme  les  Septante  :  •  .  qui  est  la  mer  des  sels,  aum  n  d-fléxadv»  iSf 
ix5f.  Mais  en  admettant  que  l'idée  de  nunc  soit  implicitement  comprise 
dans  f expression  de  Moïse,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  que  la  mer 
Morte  n'eût  été  formée  qu'à  cette  époque.  Qu'elle  ait  été  agrandie  et  ren* 
due  plus  profonde ,  c'est  tout  ce  qui  peut  ressortir  des  textes  bibliques  ; 
et  la  notion  du  cours  ultérieur  du  Jourdain  n'y  est  nullement  comprise. 

Au  reste,  laissant  à  part  la  question  historique,  et  ne  considérant  que 
le  fait  géographique  ou  géologique,  je  dirai  qui!  y  a  des  raisons  de  douter 
que  le  Ouadi-el-Araba  ait  jamais  été  le  lit  du  Jourdain.  L'opinion  con- 
traire est  si  naturelle  et  si  généralement  adoptée,  que  cette  proposition 
va  paraître  un  paradoxe.  Je  puis  cependant  alléguer  en  sa  faveur  plusieurs 
faits  qui  n'ont  point  été  remarqués ,  et  auxquels  je  crois  pouvoir  attribuer 
quelque  valeur.  C'est  la  carte  même  de  M.  de  Laborde  qui  me  les  fournit. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  voyageur  a  remonté  TOuadi-Araba  jusqu'à  en- 
viron 23  lieues  au  nord  de  la  mer  Rouge;  c'est  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  la  longueur  de  cette  vallée.  En  passant,  il  a  relevé  avec  soin  le  lit  de 
tous  les  embranchements  des  vallées  latérales,  au  moins  du  côté  de  Test; 
le  côté  occidental  est  resté  en  blanc  sur  sa  carte,  et  je  le  regrette,  parce 
que  l'observation  que  je  vais  faire  en  aurait  acquis  plus  de  consistance.  En 
examinant  donc  la  direction  de  ces  vallées  latérales,  on  remarque  que,  jus- 
qu'à environ  1 5  lieues  de  la  mer,  elles  débouchent  uniformément  dans  ia 
direction  S.  O.,  c'est-à-dire  dans  celle  du  bassin  de  la  mer  Rouge;  mais 
qu'à  partir  de  ce  point,  elles  se  dirigent  au  N.  O.  c'est-à-dire  vers  la  mer 
Morte.  Ce  fait  est  conforme  à  ce  qu'a  observé  Burckhardt  qui,  en  traver- 
sant le  désert,  à  Test  de  XOtuidi-el-Araha ,  a  vu  également  tous  les  cou- 
rants au  nord  du  point  que  j'indique,  suivre  la  direction  N.  O. 

Je  n'ignore  point  qu'il  peut  arriver  qu'un  courant  descende  dans  le  bas- 
sin principal,  en  suivant  une  direction  un  peu  contraire  à  celle  des  eaux 
qui  le  parcourent.  Mais  je  ne  crois  pas  quie  le  fait  que  je  signale  puisse 
s'expliquer  autrement  que  dans  l'hypothèse  où  T Ouadi-el-Araba  serait  di- 
visé en  deux  versants  dont  le  point  de  partage  se  trouverait  à  l'endroit  oii 
là  direction  change.  Cette  vallée  doit  donc,  dans  sa  longueur,  avoir  deux 
pentes  différentes;  et  ses  eaux  doivent  se  diviser  entre  les  bassins  des  deux 
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mers;  mais^  dans  ce  cas,  il  est  évident  que  le  bassin  de  la  mer  Morte  n*a 
point  l'origine  qu'on  lui  suppose  :  le  changement  de  direction  des  vallées 
latérales,  et  le  double  versant  de  i'Ouadi-Araba,  ne  peuvent  être  dus  au 
simple  soulèvement  d'un  bourrelet  montagneux  dans  une  partie  quelconque 
de  la  vallée  ;  ils  doivent  tenir  à  la  constitution  même  du  système  de  mon* 
tagnes  dont  les  eaux  se  déversent  dans  chacune  des  deux  parties  de  ia  vafiée. 
Évidemment,  aussitôt  que  les  hauteurs  qui  le  forment  furent  soulevées, 
les  eaux  qui  descendent  dans  la  partie  nord  coulèrent  vers  la  mer  Morte , 
et  y  formèrent  l'amas  d'eaux  dont  la  masse  subsiste  depuis  une  époque 
géologique  dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date  absolue,  mais  qui  se 
reporte  nécessairement  au  delà  des  limites  de  l'histoire* 

Telle  est  la  considération  de  géographie  physique  qui  me  semble 
s'opposer  à  Fopinion  commune,  à  laquelle  nous  avons  déjà  vu  que  les  textes 
bibliques  sont  plutôt  contraires  que  favorables.  Je  r^ette  bien  vivement 
que  MM.  de  Laborde  et  Linant  se  soient  arrêtés  en  chemin ,  et  n'aient  pas , 
sdon  le  conseil  de  Burckhardt ,  exploré  la  vallée  dans  toute  sa  longueur  : 
nous  aurions  le  relevé  complet  des  vallons  latéraux ,  au  moins  du  côté  de 
l'E.;  nous  saurions  encore  si,  à  partir  d'un  certain  point,  le  versant  de 
fOuadi-Araba  change,  et  si  la  pente  se  dirige  vers  la  mer  Morte.  C'est 
une  recherche  tout  à  fait  digne  d'un  voyageur;  et  je  m'estimerais  heu- 
reux si  le  doute  que  j'émets  ici  avait  pour  résultat  de  donner  à  quelque 
explorateur  instruit  le  désir  de  résoudre  définitivement  cette  question  in- 
téressante. 

En  attendant  cette  solution,  je  dirai  encore  que  Fancienneté  du 
bassin  de  la  mer  Morte  me  parait  résulter  d'autres  circonstances  qui 
confirment  celles  que  j'ai  indiquées;  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
mer  Morte,  avant  l'ouverture  de  l'Ouadi-Araba ,  des  courants  considé- 
rables y  descendent  dans  le  sens  du  N.  O. ,  comme  ceux  qui  tombent  dans 
rOuadi,  et  encore  plus  au  S.  le  torrent  considérable  dit  el  Asha  y 
descend  en  suivant  cette  même  direction,  encore  un  peu  plus  prononcée. 
D'autres  courants  tombent  à  l'extrémité  de  la  mer  Morte  venant  du  S. 

Seetzen  les  a  vus,  et  M.  de  Laborde  les  a  marqués  sur  sa  carte;  preuve 
que  la  pente  dans  la  partie  septentrionale  de  FOuadi-el-Araba  se  dirige  au 
N.  Enfin,  je  tiens  d'un  courageux  voyageur,  M.  Caillié,  qui  a  traversé 
ie  désert  à  Fest  du  Ouadi-Araba ,  en  suivant  une  route  à  peu  près  parallèle , 
qu'il  a  rencontré  et  suivi  une  large  et  longue  vallée  qui  se  dirigeait  au 
nord.  E. ,  ayant  ses  pentes  dans  cette  direction ,  et  versant  toutes  ses  eaux 
à  la  pointe  méridionale  de  la  mer  Morte. 

Les  circonstances  diverses  de  géographie  physique  qu'offre  cette  région 
semblent  donc  se  réunir  à  prouver  que  ie  vaste  réceptacle  de  la  mer 

76 


602  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Morte  est  le  centre  d*un  grand  bassin  qui  reçoit  toutes  les  eaux  du  sys- 
tème montagneux  qui  sétend  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  plus  au  S. ;  qu'3 
tient  par  conséquent  à  la  constitution  même  du  pays,  qu'il  est  contenoi- 
porain  du  soulèvement  des  montagnes  qui  f  environnent,  et  qu  il  ne  saurait 
dépendre  d*un  mouvement  volcanique  local ,  tel  que  celui  qu'on  suppose 
avoir  eu  lieu  lors  de  la  destruction  des  villes  de  la  Pentapole. 

L'importance  de  cette  question  et  ia  célébrité  qu  e&e  a  acquise  depuis 
la  découverte  de  Seetzen  et  Burckhardt  m  ont  paru  mériter  une  discussion 
spéciale.  Je  soumets  ces  observations  à  M.  de  Laborde  qui  doit  discuter  de 
nouveau  toutes  ces  questions  dans  un  ouvrage  spécial;  et  je  f engage  à 
peser  les  faits  que  f  ex  pose,  je  les  crois  dignes  d'un  examen  approfondi. 

Cette  discussion  m  oblige  à  renvoyer  à  un  troisième  et  dernier  arlide 
ce  qui  me  reste  à  dire  de  Tintéressant  voyage  de  MM.  de  Laborde  et  Linant 
à  Pétra  et  au  couvent  du  mont  Sinaif. 

LETRONNE. 


Liber  arabicus  ^t^^t  iy&Uu^  sXjôA  Xyâ>U  sive  Fructus  im- 
peratorum  et  Jocatio  ingeniosomm ,  auctore  Ahmedo  fiUo 
Mohammedis  cognominato  Ebn-Arabschah,  quem  primiim  è 
codicibus  edidit  et  adnotationibiis  criticis  instimxit  Georg. 
Freytag,  D"  Prof  essor  linguarum  orientalium  in  universitate 
Fridericià'Guilelmtâ.  Pars  prior,  continens  prœfationem ,  ad- 
noiationes  et  texlum  arabicum.Bonnady  1832;  xxxviiîet  25? 
pag.  in-4**. 

Peut-être  paraitra-t-il  surprenant  que  nous  ayons  différé  si  longtemps  à 
rendre  compte  d*une  publication  aussi  importante  pour  ia  littérature  arabe 
que  1  est  Fouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Ce  retard  s  explique  cepen- 
dant facilement  pour  peu  qu  on  veuille  bien  faire  attention  que^  lediteur  du 
texte  arabe  de  cet  ouvrage  ayant  annoncé  qu*ii  en  devait  publier  la  traduc- 
tion en  latin,  il  était  naturel  que  nous  attendissions  ia  publication  de  cette 
traduction  pour  rendre  compte  du  tout  en  même  temps.  Cela  était  d  autant 
plus  convenable  que,  dans  des  ouvrages  de  la  nature  de  celui-ci,  qui 
nappartiennent  à  aucune  science,  dont  ie  principal  mérite  est  de  déployer 
toutes  les  richesses  de  la  langue  arabe ,  et  qui  ont  pour  but  d  amuser  plutôt 
que  d'instruire ,  c'est  surtout  à  fuger  le  mérite  de  la  traduction  que  doit 
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s  attacher  ia  critique.  Toutefois  M.  Freytag  étant  encore  rederabie  au  pu- 
blic de  la  traduction  du  Hamoêa,  dont  le  texte  a  paru  dès  1828,  et^nt 
occupé  concurremment  à  terminer  son  dictionnaire  arabe  et  à  publier  divers 
autres  ouvrages,  nous  avons  dû  penser  que  ia  traduction  du  Fakihat*^lr 
kholéfa  se  ferait  encore  attendre  long  temps,  et  nous  nous  sommes  déter- 
miné à  rendre  compte  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Le  titre  de  ce  livre,  traduit  en  latin  comme  l'a  fait  M.  Freytag,  Fruc- 
ttis  imperatorum  et  jocatio  ingemosorum ,  ne  donne  aucune  idée  de 
f objet  et  du  contenu  de  I ouvrage;  il  ne  présente  même  aucune  idée  daire. 
L'éditeur,  dans  sa  pré&ce,  en  donne  Fexpiication  suivante  :  Titulo  totius 
lihri  hic  fere  sensus  messe  videtur,  ah  ipsis  imperatorihus  ex  libro 
fructum  capiposse,  qui  eruditorum  et  ingeniosorum  disputationes  joco 
plenas  contineat.  J'avoue  que  cette  explication  me  paraît  peu  satis&i- 
sante.  En  général,  et  c'est  une  observation  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
faire  plusieurs  fois,  le  titre  d'un  livre  arabe  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  n'est  qu'une  métaphore,  assez  souvent  obscure  et  amphi- 
gourique ,  tandis  que  ia  seconde  caractérise  ie  sujet  ou  ia  nature  du  livre. 
C'est  ainsi  que  fauteur  même  du  Fakihat-alkholéfa  a  intituié  son  histoire 
de  Tamerian,  les  Merveilles  de  la  destinée,  concernant  l'histoire  de 
Timour  j|>-çy»  jU^I  i  j3<>odt  <-^^'  Ce  qui  est  essentiel  dans  un  titre 
de  ce  genre,  c'est  le  parallélisme,  la  rime,  et,  s'il  se  peut,  quelque  jeu  de 
mots  ou  un  caIemi)our.  Le  plus  souvent,  ii  est  vrai ,  c'est  ia  préposition  i 
qui  forme  la  liaison  entre  les  deux  parties  du  titre,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
l'exemple  que  j'ai  donné  et  dans  celui-ci  :  Les  perles  uniques  des  colliers, 
contenant  les  biographies  instructives  des  hommes  célèbres  »ybJI  jj^ 
ii«3sAJUI  ^U^^i  ^}j3  i  'àù^jÀi\-  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Tou- 
tefois la  seconde  partie  du  titre  est  le  plus  souvent  fexpiication  de  la 
métaphore  que  présente  la  première.  En  appliquant  ici  ces  observations, 
on  reconnaît  que  ce  sont  les  mots  «>ti^JûJi  a^SuU,  c'est-à-dire  Colloqueplai* 
sant  des  gens  d'esprit,  qui  énoncen  t  lecaractère  et  le  genre  de  fouvrage. 
Quant  à  la  première  partie ,  «^tàXiL  il^âïU,  je  pense  qu'elle  signifie /e^yrot^ 
délicieux,  ou ,  si  l'on  veut,  le  dessert,  la  collation  des  souverains ,  c'est- 
à-dire,  Dvre  digne  d'être  offert  aux  souverains  et  d'égayer  leurs  loisirs.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  iCy^U  et  son  pluriel  *>&^^  soient,  rigoureusement 
pariant,  synonymes  de j^  et  ^1  :  il  y  a  cette  différence  que  y£  signifie 
frtiit  d'une  manière  générale,  tandis  que  iU^âsb  signifie /rfii^  agréable 
au  goût,  et  quon  mange  avec  plaisir. 

M.  Freytag  s'étant  déterminé  à  remettre  à  un  temps  plus  éloigné  la 
puMication  de  la  traduction,  a  cru  nécessaire,  pour  guider  les  lecteurs 
dans  f  étude  de  ce  livre,  de  donner  en  quelques  pages  f  analyse  de  f  ouvrage, 
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indiquant  les  doctrines  que  les  divers  inteiiocuteurs  se  proposent  de  d^ 
montrer^  et  les  apologues  dont  ils  se  servent  pour  prouver  ou  plutôt  pour 
mettre  en  action  les  vérités  qu'ils  prétendent  établir.  Cette  analyse  bit 
voir  du  premier  abord  que  le  lien  qui  unit  les  diverses  parties  de  ce 
livre  est  bien  faible  ;  c  est  que  fauteur  s'est  beaucoup  plus  occupé  du  style 
que  du  fond  des  choses  ^  et  que ,  sur  de  captiver  les  lecteurs  par  la  variété 
des  figures  et  la  richesse  des  couleurs,  il  n'a  guère  songé  à  l'ordonnance 
du  tableau  ou  plutôt  des  tableaux  qu'il  réunissait  au  hasard  dans  une 
même  galerie.  On  peut  dire  qu'il  n'est  guère  plus  méthodique  dans  ce 
roman  éthique  qu'il  n'a  été  véridique  dans  son  histoire  de  Tamerian. 

A  cette  analyse  succèdent  des  détails  historiques  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'Ahmed  Ebn-Arabschah.  Ces  détails  sont  tirés  du  dictionnaire 
biographique  intitulé  dUâil  J<^\ ,  qui  a  pouf  auteur  le  célèbre  écrivain 
Abou'Imahasin.  Il  est  étonnant  que  M.  Jourdain,  qui  a  fourni  à  la  Bio- 
graphie universelle  de  M.  Michaud  l'article  d'Ebn-Arabschah,  et  qui  con- 
naissait ce  qu'en  avait  écrit  Abou'Imahasin,  n'en  ait  point  fait  usage. 
Ebn-Arabschah  naquit  à  Damas  quelques  jours  avant  la  fin  de  Tannée  791 
de  l'hégire.  En  l'an  803 ,  Tamerian,  devenu  maître  de  Damas,  emmena 
le  jeune  Ebn-Arabschah ,  avec  sa  mère  et  le  reste  de  sa  famille,  prisonnier 
à  Samarcande.  En  811,  âgé  seulement  de  vingt  ans,  riche  des  connais- 
sances variées  qu'il  avait  acquises  sous  les  maîtres  les  plus  célèbres  de 
cette  contrée  et  de  cette  époque,  et  auxquelles  il  avait  joint  celle  de  la 
langue  persane,  ainsi  que  de  la  langue  et  de  Fécriture  des  Mongols,  il 
quitta  Samarcande,  et  parcourut  le  Khatai  et  le  Khowarezem;  ensuite  il 
visita  le  Descht,  c'est-à-dire  le  Kiptchak,  et  habita  d'abord  Serai',  la  ca- 
pitale de  cette  contrée,  puis  Astrachan,  où  il  demeura  quatre  ans.  De  là 
il  passa  dans  la  Crimée,  puis  à  Andrinople,  auprès  du  sultan  Mohammed 
(Méhémet)  I,  fils  de  Bayézid  (Bajazet)  I,  oii  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers,  en  langue  turque.  Outre  l'arabe,  il  écrivait 
si  bien  le  persan,  le  turc  et  le  mongol,  qu'il  était  chargé  de  rédiger,  dans 
tous  ces  idiomes ,  les  lettres  que  le  sultan  adressait  aux  princes  de  divers 
pays;  aussi  jouissait- il  d'une  grande  faveur  auprès  de  ce  souverain.  Ses 
fonctions,  comme  secrétaire  du  sultan ,  et  les  traductions  qu'il  fit,  par  son 
ordre,  du  persan  en  turc,  ne  l'empêchaient  point  de  se  livrer  encore  à 
l'étude  sous  la  direction  des  docteurs  les  plus  profonds.  La  mort  l'ayant 
privé  en  824  de  son  protecteur,  il  conçut  le  désir  de  revoir  sa  terre  na- 
tale. Il  se  rendit  donc  d'abord  à  Alep,  puis  il  vînt  se  fixer  à  Damas,  à  la 
fin  de  825,  et  y  demeura  jusqu'en  840,  où  il  transporta  son  domicile  au 
Caire  :  à  partir  de  cette  époque,  il  se  livra  tout  entier  à  Fétude  des  doc- 
trines et  à  la  pratique  delà  vie  des  Sofis.  Il  mourut  au  Caire,  en  l'année  854, 
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âgé  de  soixante-deux  ans  six  mois  et  vingt  jours.  Outre  la  vie  deTamerlan 
et  le  Fakihat-alkholéfa,  il  a  composé  divers  traités  de  grammaire,  de 
prosodie,  de  rhétorique,  etc.,  et  un  ouvrage  sur  la  doctrine  de  X unité  de 
Dieu,  c est-à-dire,  sans  doute,  sur  le  système  théologique  des  Sofis. 

M.  Freytag  fait  connaître  ensuite  les  manuscrits  dont  il  a  fait  usage 
pour  {'édition  du  texte,  et  les  r^Ies  qu'il  s'est  prescrites  dans  le  choix  des 
variantes  qu'il  a  fait  imprimer,  avec  diverses  observations  critiques,  à  la 
suite  du  texte,  sous  le  titre  de  Adnotationes  criticœ  et  correctiones ,  et 
qui  occupent  67  pages. 

Par  les  raisons  que  nous  avons  exposées  ii  n'y  a  qu'un  instant ,  nous 
ne  pouvons^  pour  le  présent,  nous  occuper  qu'à  donner  une  idée  du 
cadre  dans  lequel  sont  renfermés  les  apologues  dont  se  compose  ce  roman , 
et  indiquer  les  principales  doctrines  éthiques  ou  politiques  auxquelles  ces 
apologues  servent  de  développements  ou  de  preuves.  Rien  n'est  plus 
simple  que  ce  cadre,  qui,  ainsi  que  l'auteur  le  remarque  lui-même,  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  du  livre  de  Calila  et  Dimna,  tel  qu'il  se  voit 
dans  la  rédaction  arabe  d'Ebn-Almokaflfa,  ou  dans  le  Hitoupadésa.  Ebn- 
Arabschah  est  censé  ne  consigner  par  écrit,  dans  cet  ouvrage,  que  ce  qu'il 
a  entendu  raconter  par  un  personnage  nommé  le  Schéikh  Aboulma- 
hasin  Hassan^  et  qu'il  appelle  ^^^ly ,  c'est-à-dire  le  narrateur.  Voici  l'in- 
troduction de  ce  récit  :  Un  roi  de  l'Arabie,  dont  le  règne  avait  été  heureux 
et  glorieux,  laisse  en  mourant  sept  fils  dont  l'aîné  lui  succède  sur  le 
trône.  La  jalousie  ne  tai'de  pas  à  lui  susciter  des  ennemis  parmi  ses  frères, 
et  des  partis  se  forment  contre  lui  :  le  royaume  est  menacé  de  troubles  et  de 
guerres  civiles.  Le  plus  jeune  des  sept  frères,  nommé  Hasib,  prévoyant  les 
malheurs  que  doit  amener  la  rivalité  des  princes ,  désire  s'y  soustraire  et 
s'éloigner  du  théâtre  des  événements  qu'il  redoute,  sans  être  obligé  de 
prendre  parti,  ni  pour  le  roi,  ni  pour  ses  rivaux.  Mais  la  prudence  exige 
qu'il  fasse  approuver  son  projet  au  roi,  ce  qui  n'est  pas  exempt  de  dif- 
ficultés. Il  en  délibère  avec  un  homme  de  sens  et  d'expérience,  et,  par 
son  conseil,  il  se  présente  devant  le  roi^  et  lui  expose  qu'il  a  formé 
le  dessein  de  composer  un  ouvrage  de  philosophie  morale  et  pratique , 
où  les  hommes  puissent  trouver  des  règles  de  conduite  et  des  préceptes 
propres  à  guider  leurs  pas  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie;  mais 
que,  pour  l'exécution  de  ce  projet,  il  a  besoin  de  vivre  dans  la  retraite, 
loin  du  mouvement  des  hommes  et  du  tumulte  des  affaires.  Le  roi  juge 
que  la  demande  du  jeune  prince  mérite  qu'avant  d'y  répondre,  il  y  réflé- 
chisse sérieusement.  Son  vizir,  homme  d'un  mérite  éminent,  était  secrè- 
tement ennemi  de  Hasib ,  et  le  roi  lui  ayant  communique  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  son  frère,  il  feignit  de  trouver,  sous  le  voile  de  ce  projet. 
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des  desseins  ambitieax,  contraires  aux  intérêts  da  roi.  U  pria  donc  le  nx 
de  le  mettre  en  présence  de  Hasib ,  et  de  lui  permettre  de  disputer  arec 
loi,  se  promettant  de  découvrir  par  là  ses  intentions  secrètes,   et  <ie 
mettre  au  grand  jour  ie  pi^e  caché  sous  sa  demande.  Le  roi  consentît  i 
ce  que  le  vizir  désirait ,  et  convoqua  à  cet  eflfet  une  assemblée  nombreuse 
de  tous  les  hommes  distingués  par  leur  rang  et  par  leurs  talents.  Au  joiir 
indiqué 9  rassemblée  étant  réunie,   le  roi  fait  introduire  son  frère,   et 
finvite  à  exposer  Tobjet  de  la  demande  qu  il  lui  a  présentée.  Le  feune 
prince  discute  longuement  sur  les  devoirs  des  souverains,  ce  qui  sans  dooie 
a  pour  but  de  signaler  les  fautes  du  gouvernement  du  roi,  proteste  de 
•on  tendre  attachement  pour  son  frère ,  et  déclare  que  les  désordres  dont 
il  est  témoin  sont  les  motifs  qui  ie  déterminent  à  prendre  le  parti  de  ht 
retraite ,  mais  ne  dit  pas  un  mot  de  f  ouvrage  auquel  il  devait  consacrer 
ses  loisirs.  Le  roi  là-dessus  invite  le  vizir  à  prendre  la  parole,  et  celui-ci , 
après  avoir  comblé  d'éloges  Hasib ,  entreprend  de  justifier  la  sévérité  du 
roi  et  la  facilité  avec  laquelle  il  verse  le  sang,  par  la  nécessité  des  circons^ 
tances  et  par  la  tendance  générale  des  sujets  à  l'indépendance  et  à  la  ré- 
bellion ;  et  il  s  efforce  de  prouver  qu'il  est  des  cas  où ,  en  voulant  épargner 
Teffusion  du  sang,  on  sacrifie  un  plus  grand  nombre  de  vies  par  une  hu- 
manité mal  entendue.  Il  s'attache  à  relever  le  pouvoir  que  les  souverains 
tiennent  de  Dieu  même,  et  il  fait  un  portrait  effrayant  de  la  corruption  de 
ses  contemporains;  d  où  il  conclut  que  la  sévérité  des  princes  est  nécessaire 
dans  de  pareilles  conjonctures.  Hasib  répond  au  vizir  que  les  circonstances 
et  la  disposition  des  esprits  des  sujets  ne  sont  jamais  que  le  réstdtat  de  la 
conduite  bonne  ou  mauvaise  des  princes  auxquels  leur  gouvernement  est 
confié,  et  il  fait  un  tableau  détaillé  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
roi.  Il  appuie  ses  assertions  de  divers  traits  historiques  et  d  apologues  :  la 
sagesse  de  ses  discours  et  son  éloquence  réduisent  au  silence  le  vizir  con- 
traint de  s  avouer  vaincu,  et  le  roi  son  frère  lui  remet  ladministration  de 
ses  états,  et  Tinvite  à  s  occuper  sans  retard  de  la  composition  de  Fouvrage 
dont  il  avait  conçu  le  dessein. 

Telle  est  en  abrégé  l'introduction  qui  forme  le  premier  chapitre  de  Fou- 
vrage d'Ebn- Arabschah.  Le  prince  Hasib,  fort  de  Fapprobation  du  vizir  et  de 
l'autorisation  du  roi  son  frère,  commence,  avec  le  deuxième  chapitre,  son 
cours  de  préceptes  et  d*instructions  morales  et  politiques.  Je  vais  traduire , 
aussi  littéralement  qu'il  me  sera  possible ,  le  commencement  de  ce  chapitre , 
afin  de  donner  une  idée  du  style  d'Ebn-Arabschah ,  en  faisant  observer 
toutefois  que  toute  traduction  dans  une  langue  quelconque  de  FEurope , 
excepté  le  turc,  si  on  le  comprend  pai^vnî  les  idiomes  européens,  dépouifle 
nécessairement  les  ouvrages  de  ce  ous  les  agréments  qui  tiennent 
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aux  formes  matérielles  du  langage ,  cToii  il  résulte  quon  trouve  souvent 
redondant,  ampoulé  ou  bizarre  dans  la  traduction,  ce  qui,  lu  dans  l'origi- 
nal, fiait  éprouver  un  sentiment  de  plaisir  qui  couvre  les  défauts  qu'un  goût 
plus  sévère  condamnerait  avec  raison. 

a  J'ai  appris,  dit  Hasib,  par  les  récits  que  les  historiens  ont  consignés 
«  dans  leurs  écrits,  et  par  les  relations  des  personnes  qui  servent  de  guides 
A  aux  voyageurs  (  c'est-à-dire  qui  enseignent  aux  hommes  comment  ils 
«  doivent  se  conduire),  que,  parmi  les  rois  des  grands  états  et  les  mo- 
u  narques  de  la  Perse,  il  y  en  a  eu  un  qui  s'appelait  Schehriar.  Quoique 
M  ce  prince  appartint  à  une  nation  barbare,  cependant,  par  ses  sages  prin- 
ucipes,  par  sa  générosité,  sa  bonté  et  la  noblesse  de  ses  sentiments,  il 
(c  semblait  former  à  lui  seul  une  nation  distincte  de  toutes  les  autres  (  ceci 
u  est  une  allusion  à  un  passage  de  FAIcoran  ) ,  son  empire  était  vaste , 
u  son  mérite  éminent  ;  ses  états  étaient  situés  sous  le  climat  le  plus  heureux. 
ce  C'était  un  excellent  administrateur,  doué  d'une  grande  sagacité.  L'odeur 
tt  de  sa  renommée  parfumait  le  monde,  ses  bienfaits  tombaient  comme 
M  une  pluie  abondante ,  et  la  majesté  de  sa  personne  était  comme  un  nuage 
a  d'où  coulaient  sur  lui  des  flots  de  respect  et  de  vénération  :  ses  fils,  frag- 
u  ments  de  ses  entrailles ,  au  nombre  de  six ,  se  portaient  avec  empressement 
N  vers  les  actions  nobles  et  glorieuses ,  et  couraient  avec  aisance  dans  la 
«  carrière  des  mérites  et  des  vertus  les  plus  relevées.  L'élévation  de  leur 
M  âme  était  connue  partout;  leur  généreuse  ardeur  n'était  ignorée  de  per- 
H  sonne;  leurs  mains  étaient  libérales  ;  leur  caractère ,  porté  à  la  générosité  : 
«  chacun  d'eux  se  distinguait  par  une  bravoure  intrépide ,  par  des  talents 
«  auxquels  rien  ne  manquait  ;  le  respect  les  environnait ,  et  leur  majesté  les 
a  défendait  de  toute  insulte.  Leurs  génies  élevés  étaient  comme  des  mers 
u  du  sein  desquelles  se  répandaient  les  actions  nobles  et  généreuses,  et  ils 
«  joignaient  à  cela  la  douceur  et  la  bonté  envers  les  pauvres  et  les  mal- 
M  heureux  et  une  piété  ferme  et  solide.  L'aîné  d'entre  eux  surpassait  tous 
«  les  autres  dans  ces  belles  qualités  :  son  mérite  jetait  un  parfum  plus 
«  suave,  et  le  sort  lui  avait  prodigué  une  part  plus  abondante  de  ses  dons. 
«  On  eût  dit  q«e  ce  vers  : 

«Cest  la  Thomme  dont  le  visage  fait  la  parure  du  monde,  l'orneinent  du 
«  royaume ,  de  la  religion,  du  siècle  et  des  nations, 

«  avait  été  fait  pour  lui. 

Ci  Quand  le  soleil  de  la  vie  de  leur  père  approcha  de  son  coucher,  et 
«  que  le  rameau  de  son  existence  fut  près  de  se  flétrir;  quand  le  valet  de 
a  chambre  du  trépas  s'apprêtait  à  repioyer,  pour  l'enlever,  le  tapis  de  ses 
u  jours ,  et  que  le  messager  de  la  mort  arrivait  porteur  du  diplôme  qui  lui 
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«ordonnait  de  se  soumettre  aux  ordres  du  maître  de  ses  destinées,  il  fit 
u  venir  ses  enfants  et  les  principaux  d'entre  les  gens  de  sa  maison,  et  leur 
«  tint  ce  langage  :  «  Sachez,  mes  enfants,  que  je  suis  parvenu  au  terme  du 
Il  temps  que  les  destinées  m'avaient  accordé  ici-bas,  et  que  fai  atteint  lé 
«  dernier  échelon  des  plaisirs  de  cette  vie  dont  la  jouissance  m*avait  été 
«  assignée.  J  ai  goûté  de  ce  monde  ses  douceurs  et  ses  amertumes ,  sa 
«chaleur  et  sa  froidure;  jen  ai  connu  par  expérience  les  biens  et  les 
«maux,  et,  quoique  j'y  sois  parvenu. aux  rangs  les  plus  élevés  dont  on 
«  puisse  y  jouir,  j'ai  été  fidèle  au  précepte  qui  ordonne  de  n'user  des 
«  biens  que  Dieu  nous  y  a  départis,  qu'en  vue  de  Fautre  monde.  Ce  que 
«mes  mains  ont  possédé,  je  m'en  suis  servi  comme  d'un  viatique;  je 
«  n'ai  jamais  remis  l'ouvrage  du  jour  présent  au  lendemain  :  je  ne  me  suis 
«  pas  laissé  aller  à  de  dangereuses  distractions  qui  engendrent  la  négligence, 
«  ni  laissé  séduire  par  le  délai  qui  m'était  donné,  en  sorte  que  j'oubliasse  le 
«moment  du  départ  :  au  contraire,  je  me  suis  toujours  tenu  prêt  à  ce 
M  voyage ,  et  disposé  à  quitter  ce  séjour  et  à  changer  de  demeure.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  citation  ;  elie  suffit  pour  donner  une 
juste  idée  du  style  de  ce  livre.  On  voit  du  premier  coup  d'oeil  que  Fauteur 
emploie  souvent  une  page  pour  exprimer  ce  qui  aurait  pu  être  dit  en  deux 
lignes,  et  que  son  attention  se  porte  beaucoup  plus  sur  {es  formes  du  dis- 
cours, sur  les  mots,  sur  Fabondance  et  la  variété  des  métaphores,  en  un 
mot  sur  Fenveloppe  extérieure  dont  il  revêt  les  pensées,  que  sur  les 
pensées  elles-mêmes.  C'est  le  même  genre  de  mérite  qui  distingue  son 
histoire  de  Tamerlan.  Je  reviens  au  sujet  de  ce  chapitre. 

Après  avoir  entendu  les  avis  du  vieux  monarque,  son  fils  aine  le  prie 
de  lui  dire  par  quels  moyens  il  pourra  empêcher  que  ses  frères,  qui  sont 
encore  jeunes  et  sans  expérience,  cédant  aux  suggestions  de  l'ambition 
ou  à  de  mauvais  conseils,  ne  se  soulèvent  contre  lui,  et  excitant  la  guerre 
civile,  ne  mettent  l'élat  en  danger.  Le  roi,  pour  satisfaire  à  la  demande 
de  son  fils,  l'engage  à  donner  toute  sa  confiance  au  vice-roi  du  Khorasan, 
homme  d'un  mérite  éminent,  et  dont  il  sait  par  expérience  que  la  fidélité 
et  Famitié  sont  à  toute  épreuve.  Là-dessus  le  jeune  prince  disserte  longue- 
ment sur  les  fausses  amitiés  qui,  n'étant  fondées  que  sur  Fintérét  propre, 
manquent  d'une  base  solide,  et  3ont  indignes  de  confiance.  Le  roi  recon- 
naît la  vérité  des  discours  de  son  fils ,  puis  lui  apprend  à  quelles  marques 
on  connaît  les  vrais  amis.  Bientôt  il  rend  le  dernier  soupir  entre  les  bras 
de  ses  enfants,  et  ceux-ci,  fidèles  à  ses  avis,  vivent  en  bonne  intelligence 
avec  leur  frère  aine ,  dont  le  règne  est  heureux  et  paisible. 

L'auteur  termine  ce  chapitre  en  disant  que  le  sage  Hasib,  après  avoir 
achevé  le  récit  de  Fhistoire  du  monarque  persan ,  passe  à  ceOe  d'un  souve- 
rain des  Turcs. 


OCTOBRE   1835.  609 

."  Dans  ie  chapitre  que  je  viens  danatyser,  et  qui  est  fort  long,  Ebn- 
Arabschah  met  plusieurs  apologues  dans  la  bouche  des  interlocuteurs,  c'est- 
à-dire  du  vieux  roi  Schehriar  et  de  son  fils  aine.  Je  vais  traduire  une 
de  ces  fables  pour  faire  connaître  aux  lecteurs  les  formes  dont  ces  récits 
sont  revêtus  par  notre  auteur,  formes  dont  ie  mérite  n'est  pas  assurément 
la  simplicité  et  la  naïveté.  Je  choisis  la  Êible  du  renard  et  du  canard, 
que  le  jeune  prince  raconte  comme  un  exemple  des  fausses  amitiés^  qui 
n'ont  d'autre  fout  que  l'intérêt  propre  et  la  satisfaction  d'une  passion  à  qui 
tout  moyen  est  bon  pour  parvenir  à  ses  fins.  Comme  cette  fable  est  fort 
longue ,  j'en  supprimerai  quelques  parties ,  et  je  me  bornerai  à  les  indiquer 
afin  de  conserver  l'ensemble  du  récit. 

Sur  la  demande  de  son  père,  le  jeune  prince  conte  ainsi  cette  fable  : 
M  On  dit  qu'un  couple  de  canards  faisait  sa  demeure  sur  le  bord  d'une 
«  rivière  qui  coulait  entre  des  jardins,  des  prairies  et  des  forêts,  au  milieu 
«  de  fleurs  qui  embaumaient  l'air,  et  de  plantes  aromatiques  d  une  brillante 
K  T^étation.  Non  loin  du  nid  qu'habitaient  les  deux  canards,  était  la  demeure 
«d'un  renard.  La  maladie  qu'on  nomme  alopécie  survint  à  cet  animal; 
«son  poil  tomba,  il  fut  dépouillé  de  sa  laine  et  de  ses  crins,  son  corps 
«fondit,  sa  chair  se  détacha  par  lambeaux,  il  était  près  de  périr  et  de 
«  prendre  place  parmi  ceux  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir.  On  aurait 
«  pu  lui  appliquer  c^  dicton  : 

u  Semblable  à  un  vieux  haillon  sur  lequel  un  renard  a  pissé. 

fc  II  consulta  chacun  de  ses  amis  sur  les  remèdes  qu'exigeait  sa  maladie, 
m  jusqu'à  ce  qu'enfin,  lorsque  la  violence  du  mal  Favait  maigri  au  point  qu'il 
n  était  méconnaissable,  et  que  la  maladie  semblait  s'être  emparée  de  lui 
«  et  avait  atteint  son  dernier  période ,  une  tortue  lui  dit  :  «  Le  seul  remède  • 
n  à  ton  mal,  c'est  un  foie  de  canard.  Si  tu  manges  le  foie  d'un  canard,  tu 
«  seras  entièrement  délivré  de  cette  infirmité ,  et  tu  échapperas  à  cette 
«  grave  maladie.  »  Qui  me  procurera  ce  remède,  dit  alors  ie  renard?  A 
«  peine  puis-je  me  remuer,  et  les  canards  habitent  les  airs.  La  guérison 
«  de  cette  terrible  maladie  est  du  nombre  des  choses  impossibles.  On 
«  dirait  que  c'est  à  moi  que  s'est  adressé  ce  vers  d'un  poète  : 

«On  m'a  dit  :  Lève-toi.  —  Mes  pieds ,  ai-je  répondu,  me  refusent  leur  service. 
«  On  m'a  dit  :  Prends ,  —  et  j'ai  répondu  :  Ma  main  ne  m'obéit  point. 

«Il  semble  que  ce  poète  ait  entendu  mes  gémissements,  et  qu'il  ait 
«  vu  l'impuissance  où  je  suis  de  me  remuer  sous  le  poids  des  chagrins  qui 
«  m'accablent. 

•  Le  renard  cependant  ranima  son  coun^ ,  réveilla  l'ardeur  de  ses  dé* 
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it  sirs,  prit  une  ferme  résoiulioiii  mit  en  œuvre  toutes  sc&  pensées^  et 
M  tira  du  feu  du  briquet  de  son  astuce;  il  se  dit  à  Iui«méme  :  La  seule 
Mt  chose  ^i  puisse  te  tirer  de  ces  maux ,  cest  de  t*aocrocher  avec  force  aux 
u  pans  de  k  robe  de  la  ruse.  Peut-étre  que  Dieu,  qui  estgénmux  dans  ses 
«  dons,  me  fera  obtenir  i  objet  de  mes  vœux;  iihdessus  il  afla,  en  se  traînant 
M  a  grand*peine|  yersie  lieu  qu  habitaient  les  canards^  et  se  plaça  en  embua^ 
«  cade  sur  les  bords  de  la  rivière,  et  après  avoir  longtemps  attendu,  il 
«  vit  paraître  la.  femelle  de  ce  couple  de  canards*  Il  s*en  approcha,  ae 
•  cachant  autant  que  possible ,  puis  sauta  sur  elle  ;  mab  la  fonce  lue  man^ 
«  qua,  et  il  tombe  dans  un  fossé.  11  ne  lui  restait  plus  de  ressource. que  de 
«  recourir  à  la  tromperie  ;  il  feignit  donc  Famitié,  il  déguisa  ses  inten» 
•>  tions,  il  fit  couler  de  ses  yeux  des  larmes  dont  il  se  fit  des  armes  dëfen- 
«  si ves  ;  il  s  eflforça  de  persuader  que  ce  saut  q«*d  avait  fait  n'était  que^  f  effet 
«  de  son  amitié  et  du  violent  désir  qui  remportait  vers  ses  amis^,»  - 

Le  renard,  à  force  de  compliments  etde  flatteries,  réussîtà: calmer feffinoî 
de  loiseau  aquatique  et  à  s'insinuer  dans  sou  esprit  :  ce  premier  pas  fait  il  toi 
dénonce  le  canard  mâle  ^  mais  en  termes  ambigus  et  avec  une  réserve  alfeo 
tée,  qui  pique  d  autant  plus  la  curiosité  de  la  femelle.  Elle  veut  que  le  re* 
nard  ne  lui  caclie  rien  de  ce  qu  ï  a  appris  sur  le  compte  du  mâle«  Cétaii  ou 
le  drôle  lattesckii.  Alors  il  lui  asp^vtnd  que  son  infidèle  époux  a  demande 
en  mariage  la  fille  du  roi  des  canards ,  que  déjà  on  s'occc^  de  la  toilette 
de  la  mariée ,  et  que  ce  jour-là  même  doit  voir  consommer  cette  fatale 
union.  La  femelle  ajoute  foi  à  la  calomnie,  et  toutefois  se  montre  dé- 
terminée  à  supporter  son  malheur  avec  une  pieuse  résignation.  €e  n  était 
pas  ce  que  voulait  le  renard  ;  il  fait  si  bien  par  ses  discours  qu'il  Famène 
à  solliciter  de  lui  un  conseA  sur  la  conduite  qu  die  doit  tenir.  Puis  il 
lui  dit  que,  quand  f infidèle  aura  accompli  son  dessdn,  elle  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  divorcer,  et  il  s'engage  à  lui  procurer  un  autre  épou 
qui  réunira  toutes  les  perfections  désirables.  Nouvelles  objections  contre 
ce  parti  violent  de  la  part  de  la  femelle.. 

u  Ce  que.  vous  dites  est  une  chose  raisonnable;  mais,  jusqu'à  présent, 
«  le  malheur  dont  il  s'agit  n'est  point  encore  arrivé^,  et  supposé  qu'il  arrive 
a  effectivement,  si  la  discorde  et  la  mésintelligence  se  mettent  entre  nous, 
u  et  s'il  préfère  de  nouvelles  amours  indignes  à  d'anciennes  amours  hon- 
nnétes,  alors  notre  séparation  aura  lieu  d'un  commun  accord;  mais,  si 
«  nous  vivons  bien  ensemble,  s'il  ne  n^ige  point  les  égards  auxquels  j'ai 
«  droit,  s'il  n'accorde  pas  une  injurieuse  préférence  à  ma  rivale,  comment 
u  pourrai*  je  disputer  contre  lui  et  lui  constester  Fusage  dun  droit  qui  lui 
i<  appartient  légitimement?  à  plus  forte  raison,  comment  me  séparerais«je 
«f  de  lui  2  comment  détruirai9.«fje?moiHBéaie  ma  propre  maison?  nuirai- je 
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«il  ines  amis  et  à  mes  voisins?  fournirai -fe  le  sujet'  dHme  fove  maligne  à 
M  mes  ennemis,  et  m'exposerai  «-je  à  étrc^enT^onnée  de  msAieurs  de  toute 
«  part  ?  Potir  moi ,  cher  ami  »  je  pense  que  le  seul  parti  convenable ,  cest , 
«  quoi  qu'ii  arrive ,  de  supporter  avec  patience  les  coups  de  ia  fortune,  et 
«  (favaler  courageusement  les  angoisses^  .pour  ne  pas  donner  un  sujet  de 
tt  joie  à  Fenvieux;  car,  comme  dit  le  proverbe,  ce  que  je  redoute,  ce  n*est 
K  pas  d'entrer  dans  Ton  fer,  mais  c'est  le  plaisir  maiin  qu'en  éprouveront  les 
M'Jui&.  i> 

^^La  résistance  de  la  fetn<^e  suggéra  au  perfide  reitard  tme  nouvelle  ca- 
lomnie, n  lui  dit  que,  si  son  époux  avait  fortnfé  d autres  fiens ,  c'^est  qu'il 
cherchait  une  occasion  de  se  brbuîfler  avee  eHe ,  parce  qu'3  avait  ouï  dire 
qu'elle  avait  d'autres  inclinations ,  et  qu'ii  avait  formé  le  dessein  de  la  faire 
périr.  La  pauvre  femelie,  hors  d'dle^méme,  et  se  laissant  emporter  au 
trouble  de  ^es  pensées,  protesta  que,  si  eiie  le  pouvait ,  elle  préviendrait 
ies^mainràis  desseins  du  mâle  ;  en  le  tuant  ée  ses  propres  mains«  Le  renard , 
voyant  le  succès  de  son  intrigue  et  de  sa  calomnie  ^  dit  à  la  femelle  : 

àVe  v<ous  inquiétez  point ,  rrvaie  de  h  belle  Hend  :  je  possède  unetirogue 
«r-i^emie  de  f Inde ,  phisdouceau  goût  que  ti'eit  agréable fheuretle  ia  réu* 
n  nixm  de  deux  amants,  et  plus  active  qu'un  gkive  pour  procurer  ia  sépa- 
«intîon.  EHe  s'appefie  télixir  de  la*mùH;lè  moyen  de  la  destruction, 
à^le  poison  insUmtané,  la  dissohtiôn  dé  toute  eodéie.  11  ne  faut  t]u'en 
«manger  un  atome  ou  en  respirer  une  seule» ibis f odeur;  eQe  donne  ia 
«tnort  k  rheuretnéme,  elle  brise  sans  le  moindre  délai  toutes  les  articu- 
niations.  Si  donc  vous  Touiez  échapper^anflimsAbeur  qur  vous  menace  ^  je 
«  vous  en  donnerai  «n  fragment;  avec  un  atome  de  cela  vous  «erets  débarrassée 
•  4eiui.  Vous- pourrez  fe  lui  Crire  mai|ger,Kni,  si  vous- i'aimez mieux,  ie 
«M  faire  flairer.  Si  vous  ne  m^étiez  pas* aussi  ehère  q«tfevo|is  fêtes*,  ye  ne 
«*vous  aurais  certes  point  parié  de  cela;  mais  j'ai  préfiéré  votre  vie  à  la 
^mienne.  Gafrdez-moi  seuieisent  le  secret,  et  ne  ferles  de  ceci^à  qui'  que 
«^œ'Mit.  » 

'^^LeTenard  prMiet  à  ia  fenoMfle <le  fur  apporter  le  poison  ^  puis» la  quitte. 
Se  retire  dans  sa  tanière  et  y  reste,  attendant  i'efTetde  sa  ruse.^Iropaftiente 
de  né  le  point  voir  revenir, ia  femelie  va  ie^ trouver  dans  son^repaôre,  et, 
«  an  moment  t>ù  elle  s'approche  de  lui  pour  lui  i)aiser  h  main ,  le  traître  ia 
tf  SBÎsit  et  la  déchire  k  bdies  dents^  elle  devint  alors  comme  le  jour  d'hier 
«  qui  est  passé.  »  t*. 

■  Malgré  les  défauts  de  goèl«qut  se  font  sentir  dams  ce  récit  ^  il  ûnit  con- 
tenir qu'il  y  a  assez  d'adresse  <hHPis  le 'dialogue  du  renard*  et  dii  cemard ,  et 
^ela^rnse  du  perfide  «nimai^  est  ^ttienée  et  conduite  avec  art. 
'  ''Maitltëfiant  qu'on  co^nettlè  (^pilanV  irmareheet  le  style  de'  cet leu- 
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▼rage,  ii  ne  me  reste  plus  qu*à  donner  une  idée  du  contenu  de»  huit  autres 
chapitres  :  ce  sera  le  sujet  dun  second  article. 

SILVESTRE  DE  SAGY. 


Histoire  de  Charles  VIII,  roi  de  France;  par  M.  le  comte 
Ph.  de  Ségur,  lieutenant  général,  pair  de  France,  de  t Aca- 
démie française.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de 
Bellizard,  1836.  Deux  vol.  in-S"*;  ij,  422  et  408  pag. 

Cette  histoire  d*un  r^ne  de  quinze  ans  est  divisée  en  trois  parties  in- 
titulées :  États  de  Tours,  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France ,  conquête 
de  Naples.  La  troisième,  quoiqu  elle  ne  corresponde  qu'aux  six  dernières  de 
ces  quinze  années ,  est  de  beaucoup  la  plus  étendue;  car  elle  commence  à 
la  page  241  du  tome  P'.  Cest  en  effet  celie  qui  devait  comprendre  le 
plus  de  récits  et  de  descriptions ,  mettre  en  scène  le  pius  de  personnages. 
Cependant  les  deux  premières  pourront  sembler  encore  les  plus  dignes 
d*attentiony  comme  tenant  davantage  "a  f histoire  intérieure  de  fa  France; 
et  il  s  en  faut  que  I  auteur,  qui  en  a  resserré  le  tableau  dans  un  plus  étroit 
espace,  en  ait  affaibli  l'intérêt* 

-    Il  trace  d  abord  un  portrait  de  Louis  XI,  qui  peut  donner  une  pre- 
mière idée  du  système  politique  et  même  aussi  du  style  de  Fouvrage.  a  La 
«  France  était  déchaînée  du  poids  d*un  monstre;  et  pourtant  au  lieu  de  la 
«  joie  publique ,  on  voyait  une  inquiétude  générale.  Louis  XI  regretté  ! 
«cela  était-il  possible?. Mauvais  père,  odieux  mari,  frère  et  fils  parricide, 
«  c  était  le  seul  tyran  de  sa  longue  dynastie.  Son  règne  avait  été  cruel , 
«  sa  vie  fourbe ,  sa  mort  lâche  :  sa  mémoire  était  détestée;  et  cependant  elle 
«  apparaissait  comme  Tune  des  plus  grandes  ombres  des  rois  de  la  troisième 
M  race.  Cest  qu'en  lui  le  peuple  avait  reconnu  une  qualité  sans  laquelle 
«>if  n*y  a  guère  eu  d'homme  d*état  célèbre  .'beaucoup  d'autorité  dans  le 
«  caractère,  un  égoïsme  souverain  et  ce  rayai  sentiment  de  son  impoflance 
«  qui  finit  par  attirer  tout  à  soi.  Ajoutez  une  grande  foi  dans  ce  but  bien 
«  fixe  et  bien  déterminé,  un  regard  ferme  dans  cette  direcl^on  vers  laquelle 
»  il  se  précipita  d'abord,  puis  marcha  et  même  rampa.  Mais  il  n'importe,  il 
«  ne  s'agit  que  de  son  but.  II  fut  en  cela  l'homme  de  son  siède,  ii  .en  eut 
^  la  pensée  dominante,  ^t  en  effet  {a  France  du  XV*  siècle ,  pressée  de  sortir 
«des  ténèbres  et  de  la  brutalité  des  temps  fBodaw,  penchait  toute  plus 
«^  que  jamais  vers  le  pouvoir  royal;  Oi;>*jep  I^His  XI  i  viçea  et  qualités,  tout 
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«  fut  tourné  Ters  ce  grand  courant  des  choses  d'alors.  Dominé  par  cette 
«  pensée  de  ia  concentration  du  pouvoir^  il  la  fit  dominer  sur  tout.  Roi  dans 
«îe  vice  y  orgueil  et  bassesse  ^  corruption  et  cruauté  ^  tout  lui  fut  bon;  il  se 
«servit  de  tout,  et  cela  avec  tant  d'impudeur  et  une  si  perverse  nature 
u  que,  loin  de  paraître  Fesdave  de  ses  vices ,  eux  plutôt  semblent  à  ses  or-^ 
«  dres;  loin  d'agir  sous  leur  influence ,  il  en  est  maître  :  ce  sont  d'autres 
«  sujets.  Il  est  prince  encore  dans  cette  région  de  ténèbres.  Poussé  par  la 
«  Providence  y  qui  se  sert  aussi  de  tout,  on  croit  voir  en  lui  le  génie  du  mal, 
m  punissant,  réprimant  les  puissants  du  siècle  par  leurs  vices  et  parieurs  pro- 
ie près  excès  qu'il  dompte  en  les  outrant.  La  France  regrettait  donc  en  ce 

«  tyran  celui  de  la  féodalité n 

L'affaiblissement  du  régime  féodal  était  sans  doute  Fun  des  résultats  du 
règne  de  Louis  XI.  Mais  pour  peu  qu'on  se  retrace  les  caractères  et  les  cir- 
constances des  résolutions  de  ce  monarque,  ii  est  trop  aisé  de  reconnaître 
qu'il  n*a  jamais  eu  d'autre  but  que  ie  plus  libre  et  le  plus  brutal  exercice  de 
son  pouvoir  personnel  ;  et  Ton  a  peine  à  concevoir  par  quelle  classe  de  ses 
sujets  il  pouvait  être  regretté.  L'abolition  de  quelques  privilèges  de  la  no- 
blesse, et  la  répression ,  plus  souvent  cruelle  qu'équitable,  des  entreprises 
de  quelques  seigneurs  ou  princes,  suffisaient-elles  pour  consoler  Farmée  des 
préférences  qu'il  accordait  aux  Suisses,  aux  Écossais,  aux  troupes  étrangères; 
la  magistrature ,  du  mépris  scandaleux  de  toutes  les  lois,  et  des  restrictions 
capricieuses  que  subissaient  les  juridictions  régulières,  quand  il  déférait  les 
procès  d'état  à  des  commissions,  et  soumettait  les  délits  vulgaires  à  la  justice 
prévôtale  d'un  Tristan  l'Ermite  ;ia  boui^eoisie  commerçante,  des  impôts 
dont  il  Taccablait,  et  des  entraves  qu'il  lui  plaisait  d'apporter  aux  commu- 
nications entre  les  villes  industrieuses;  les  paysans,  enfin ,  des  rapines  de  la 
soldatesque,  de  celles  du  fisc,  de  la  saisie  de  leur  bétail,  de  la  misère  ex- 
trême qui  les  forçait,  ou  d'abandonner  leurs  métairies,  ou  de  s'atteler  eux- 
mêmes  et  leurs  enfants  aux  charrues,  s'ils  ne  voulaient  laisser  leurs  champs 
incultes?  Nous  ignorons  quels  monuments,  quels  documents  attestent  ces 
regrets  publics,  et  cette  inquiétude  générale,  dont  on  suppose  que  la 
mort  d'un  tel  tyran ,  ou ,  comme  on  le  dit,  d'un  tel  monstre,  a  été  immé- 
diatement suivie.  Nous  lisons  au  contraire  dans  un  auteur  contemporain, 
Paul  Emile,  qu'aussitôt  qu'on  ne  craignit  plus  d'exprimer  ses  ressentiments, 
les  plaintes  de  tous  les  ordres  édatèrent  :  Voces  solutœ  metu  fuêre  ac 
plefKB  expostulationum  ;  nobilitas ,  plebs ,  sacerdotium,  suas  quisque 
miserias  ordo  deplorabant,  et  quœ  superiore  rege  contra  instituta  ma- 
jorum  inj$incta  onera  fuissent  ^ 

^  De  Reb^  gest»  Franeor,  Paris ,  Vascosan ,  1 539,  fol.  ccxlvi. 
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Quoi  qu'H  en  soit ,  Louis  XI,  aWsant  aux  moyens  de  perpétuer  sa  tyran- 
nie,  n'atait  trouvé,  dans  sa  famUIe  et  dans  sa  cour^  aucune  personne  mieux 
disposée  à  suivre  ses  exemples  que  sa  fiBe  aînée  Anne,  mariée  à  Pierre  de 
Bourbon ,  seigneur  de  Beau  jeu.  Charies  VIII  étant  entré  depuis  deux  mois 
dans  sa  quatorzième  année ,  terme  de  la  majorité  des  rois  selon  Fordoniuoice 
de  Charles  V^  sa  sœur  n'eut  pas  le  titre  de  régente  ;  elle  fiit  déclarée  sa  tu* 
trice;  il  devait  avoir  longtemps  besoin  d'être  protégé  et  gouverné.  Son  père 
l'avait  à  dessein  privé  de  toute  instruction  :  Charies  VIII ,  à  son  avènement 
au  trône^  ne  savait  encore  ni  écrire  ni  même  lire,  et  son  attitude  gauche 
et  timide  n'annonçait  que  trop  son  ignorance  et  son  inaptitude  à  toute  oc- 
cupation sérieuse.  Les  écrivains  de  son  temps  ont  £iit  de  tout  son  extérieur 
un  portrait  que  M.  le  comte  Philippe  de  Ségur  reproduit  en  ces  termes  : 
«  Enfant  de  treize  ans  y  petit  /  délicat ,  dont  les  jambes  longues  et  gr^es  sem- 
tt  blaient  supporter  avec  peine  un  buste  gros ,  court ,  Inzarreraent  compose 
»  d'une  large  poitrine  et  de  hautes  épaules,  d'où  se  détachait  à  peine  une 
a  énorme  tête.  Cette  tête  eHe-même  olfrait  dans  les  traits  de  sa  figure  le 
tt  même  désaccord  que  i'on  remarquait  dans  le  reste  de  sa  personne.  C'était 
u  une  sen^bhble  disproportion  entre  leur  partie  inférieure  et  leur  partie  su- 
it périeure.  Un  menton  rond  et  menu,  des  lèvres  minces,  une  bouche  pe^ 
«  tite,  rentrée, .disparaissant  sous  un  nez  long  et  aquilin  qui  partait  dPun 
»  front  large  efséparait  des  yeux  d'une  grosseur  singulière.  »  Ces  difibrmités 
pouvaient  servir  de  prétexte  à  ceux  qui  feignaient  de  révoquer  en  doute  sa 
Intimité  ;  on  tenait  sur  ce  sujet  des  propos  que  du  Haiilan  '  a  recueillis , 
mais  qui  ont  paru  à  M.  de  Ségur  si  dénués  de  fondement  qu'if  n'en  a  Eût 
aucune  mention. 

On  sait  que  Jeanne,  fille  cadette  de  Louis  XI^  était  aus^  tellement  dis- 
graciée de  la  nature ,  qu'il  lui  permettait  rarement  de  s'offrir  à  ses  regards.  li 
est  donc  aisé  de  concevoir  comment  toutes  ses  affections  paternelles,  toutes 
celles  du  moins  dont  il  était  susceptible,  seportaientsur  la  princesse  Anne  ; 
car  de  ses  sept  enfants  légitimes,  il  ne  fui  restait  que  ces  trois-Ià,  etiii*  ne 
pouvait  reconnaître  qu'en  elle  seule  Théritière  de  son  habileté  politique. 
Agée  de  vingt-trois  ans,  «  elle  joignait,  dit  M.  de  Ségur,  toutes  lesgrâces,  tomes 
H  les  beautés  de  son  sexe,  aux  vertus  du  nôtre.  C'était  une  ame  d'homme 
«  dans  un  corps  de  femmes  Elle  enveloppait  de  douceurs  et  de  charmes  une 
«  volonté  entière  et  vigoureuse,  un  esprit  mâle,  prompt  à  concevoir,  tourné 
«  tout  entier  aux  affaires  et  qui  y  était  propi^.  &  Les  auteurs  du  xv'  et  du 
XVI*  siècle  ne  décernent  pas  tout  à  fait  autant  d'élogés  à  ceète  princesse. 
En  rendant  hommage  à  sa  capacité,  ils  ne  dissimulentnivson  anbition  ni 

^  Second  livre  .de  fEstmi  et  succès  deê  af aires  de  France,  1570,  ia-8^ 
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^es.  intrigues;  et  piusieuis  écrivains  dos  âgc^  suivants  font  encore  moins 
mnagée.  M eaecay  Tappelle  vraye  fille  de  son  père,  ne  connaissant ,  comme 
lui,  d autre  intérêt  public  que  l'affermissement  de  son  pouvoir  absolu ,  se- 
mant et  entretenant  les  divisions  intestines;  prolongeant  Tenfance  du 
roi  son  frère  ^  en  Toccupant  de  jeux  puérils ,  en  Fénervapt  de  plus  en 
plus  par  les  plaisirs  d!une.  jeunesse  oisive,  parmi  les  femmes,  dans 
les  danses  et  dans  la  bonne  chère.  Mais  la  première  question  qui  se 
présente  ici  est  de  savoir  de  quel  côté  était  le  bon  droit  et  ia  cause  natio* 
nale,  dans  les  longs  et  malheureux  débats  entre  la  dame  de  Beau  jeu  et  le  duc 
d'Orléans  9  depuis  l'excellent  roi  Louis  XII.  Ce  n'est  point  là  une  question 
historique  proprement  dite;  car  les  faits  ne  sont  pas  contestés;  on  tient  du 
moins  pour  avérés  ceux  qui  ont  quelque  importance  :  ils  sont  exposés  dans 
le  nouvel  ouvrage  avec  une  fidélité  parfaite  ^  et  demeurent  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent dans  les  récits  qui  aboutbsent  ou  tendent  à  des  conclusions  con- 
imires.  La  discussion  a'a  réellement  pour  objets  que  Fappréciation  de  ces 
fiiits,  la  qualification  des  actions,  les  jugements  à  porter  sur  les  personnages^ 
et  f  examen  de  leurs  droits. 

Louis  XI  n'avait  laissé  ni  testament  ni  aucun  acte  authentique  expri- 
mMitsa  dernière  volonté.  Quand  il  l'eût  fiiit,  Charles  VIII  étant  légalement 
majeur^  il  n'y  avait  lieu  ni  à  régence,  ni  même  à  tutelle.  Il  n'appartenait  ni 
aux  parlements,  ni  aux  États  généraux  de  lui  imposer  un  conseil,  dont  il 
fiX  tenu  de  suivre  les  décisions.  De  quoi  donc  s'agissait-il?  de  savoir  qui 
allait  s'emparer  en  réalité  du  pouvoir  qu'il  devait  exercer  nominalement 
pendant  une  longue  minorité  naturelle.  Or,  toutes  les  chances  étaient 
pour  la  dame  de  Beau  jeu ,  que  Louis  XI  avait  désignée,  et  à  qui  ses  qua-* 
iMs  personnelles  donnaient  sur  Charies  VIJD  un  ascendant  dont  il  n'a 
secoué  le  joug  qu'après  f  avoir  subi  sept  à  huit  ans.  Elle  se  mit  donc  à  gou- 
verner le  royaume  ;  mais  ses  résolutions.,  ses  volontés  devenaient  légale- 
ment des  actes  du  roi  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  les  résistances  du  duc  d'Or- 
léans et  des  autres  princes ,  quand  elles  ne  se  fondaient  pas  sur  Fili^alité 
intrinsèque  de  quelques  dispositions  dé  ces  actes,  pouvaient  être  traitées 
de  ?ébeliions ,  de  conjurations,  d'attentats.,  comme  elles,  le  sont  toujours 
dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte. 

Demander  qui  avait  le  plus  de  droits  à  diriger,  à  gouverner  le  monarque 
adolescent,  ou  plus  de  disposition  à  bien  user  d'un  si  grand  pouvoir, 
c'étaient  des  questions  que  ie  système  politique  du  royaume,  en  ces  temps« 
la,  ne  permettait  pa^  d'élever,  et  que,  d'aifleurs,  il  eût  été  assez  diffi- 
cSede  ràoudre.  Jxmis  d'Orléans  semblait  le  mieux  indiqué  :  sa  naissance 
ie  rapprochait  du  trône  plus  qu'aucun  autre  prince,  et  le  destinait  même  à 
Foccuper  un  jour  ;  des  qualités  brillantes  et  un  caractère  éminemment 
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français  lui  obtenaient  beaucoup  de  suffrages  ;  mats  il  n'avait  ipie  vingt- 
deux  ans,  el  il  conservait  quelques-unes  des  habitudes  d'une  jeunesse  un 
peu  trop  chevaleresque.  Le  duc  de  Bouibon  tenait  de  moins  près  à  la 
branche  Tenante  :  il  ne  manquait  pas  de  capacité;  mais  la  goutte  le 
retenait  trop  souvent  loin  des  af^ires.  Son  frère  puîné,  le  sire  deBeaujeu, 
l'époux  delà  dame  Anne,  n'avait  aucun  droit,  ni  en  cette  dernière  qualité, 
ni  à  aucun  autre  titre.  Plus  habile  que  lui,  Anne  elle-même  était  aussi 
plus  redoutable  par  son  penchant  à  recommencer  le  r^ne  odieux  de 
son  père.  Femme  artificieuse  et  vindicative,  éle  inspirait  des  alarmes 
qui  ne  furent  que  trop  justifiées  quand,  ayant  juré  la  perte  de  tous  les 
adversaires  de  sa  domination,  elle  retînt  Comines  huit  mois  dans  une 
cage  de  fer,  et  Louis  d'Oriéans  trois  ans  dans  les  prisons  de  Sablé,  de 
Lusignan,  de  Meung>sur-Yèvre  et  de  Bourges,  oij  elle  le  faisait  en- 
fermer chaque  nuit  dans  une  pareille  cage.  On  a  donné  de  cette  ven- 
'  geance  implacable  une  explication  que  M.  de  Ségur  ne  rappelle  que  par 
les  mots  de  cause  douteuse  et  romanesque,  mats  qui  est  plus  expressé- 
ment rapportée  dans  plusieurs  livres  d'histoire.  On  assure  que  les  seuls 
torts  du  duc  d'Oriéans  n'étaient  pas  d'avoir  réclamé  une  part  dans  Texercice 
do  pouvoir  suprême,  et  d'être  l'héritier  présomptif  du  trône;  qu'il  expiait 
dans  les  fers  une  offense  plus  impardonnable  :  il  avait  méprisé  Tamour  que 
la  dame  de  Beaujeu  ressentait  pour  lui.  A  la  vérité,  cette  tradition  n'est 
confirmée  par  aucun  monument  authentique  ;  Brantôme,  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  la  répandre ,  n'est  venu  au  monde  qu'environ  quarante  ans  après 
fépoque  dont  il  s'agit,  et  bien  d'autres  de  ses  récits  du  même  geni«  sont 
loin  de  mériter  une  pleine  confiance;  mais,  en  deux  endroits  de  ses  écrits', 
H  dit  tenir  de  bon  Heu ,  de  personnes  qui  le  savent  bien ,  "  que  cette  fine 
■  femme  et  desliée ,  s'il  en  fut  onques ,  et  vraye  image  en  tout  du  feu  roy 
1  Louis,  son  père,...  cuida  un  peu  brouiller  l'état  pour  la  haine  qu'elle  porta 
«  à  Monsieur  d'Oriéans,  depuis  roy...  Que  du  commencement  elle  lui  por- 
«  tait  de  TalTection,  voire  de  famour,  de  sorte  que  si  Monsieur  d'Orléans  y 
<■  eut  voulu  entendre,  y  eût  eu  bonne  part  ;...  mab  qu'il  ne  s'y  put  comman- 
«  der,  d'autant  qu'il  la  vit  très-ambitieuse,....  voulant  tenir  le  haut  lieu  et 
"  tout  gouverner.  » 

Ces  prctenlionS  divorseS  àVejtercicetlu  pouvoir  suprême  semblaient  être 
la  princip.ile  afiàire  des  Etats  gétl^aux  tenus  à  Tours  en  1484,  assemblée 
mémorable,  comme  plusieurs rifl^^|nr la  vivacité  des  débals,  parFcclatde 
quelques  scènes,  par  rénergi^^^^^boes  paroles  et  p^r  la  nullité  des  résul- 
tats. OnyU^ÉjtaUMOuetoi^^^^^HMHbltcs,  et  l'on  rédigea  deiongues 
doléanc<^^W^^^^^|^. l^^^^^^^BftfEfrUse ,  de  la  Noblesse,  du 
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Commun , ib  la  JKistice,  de  la  Marchandise.  Quelle  que  soit  i-inrportance 
historique  et  politique  de  ces  discussions,  nous  n'en  présentons  ici  aucune 
sorte  d'analyse,  parce  que  {'histoire  et  les  actes  de  ces  États  se  lisent  dans 
un  grand  nombre  de  livres,  depuis  le  recueil  publié  par  Quinet  en  1 6 1 4  ^ 
Garnier'  surtout  a  traité  fort  au  long  ce  sujet,  en  faisant  usage  d'un  nui- 
nuscrit  de  Masselin  dont  l'impression  s'achève  en  ce  moment.  L'assembla 
de  1484  occupe  890  pages  dans  les  tomes  IX  et  X  du  Recueil  des  États 
généraux,  mis  au  jour  en  1789.  On  doit,  depuis  quelques  années,  a 
MM.  Henrion  dePansey*,  Rœdérer*,deSismondi*,  d'utiles  observations 
sur  ce  même  article  de  nos  annales,  qui  remplit  enfin  dans  Fouvrage  que 
nous  annonçons  soixante  pages  remarquables  par  d'ingénieux  rapproche- 
ments ,  ainsi  que  par  les  couleurs  et  les  mouvements  de  style. 

Les  États  de  Tours  avaient  donné  de  Fexercice  à  la  prudence  et  à  Tacti- 
vite  de  la  dame  de  Beau  jeu  :  cette  épreuve  affermit  et  accrut  sa  puissancç. 
On  décida  «  qu'il  n'y  aurait  point  de  régent  pour  le  roi,  mais  que  madame 
M  Anne  de  France,  qui  était  sage ,  prudente  et  vertueuse,  aurait  le  gouver- 
u  nement  de  son  corps,  tant  qu'il  serait  jeune,  et  en  suivant  la  volonté  du 
M  roi  Louis  son  père;  »  que  le  duc  d'Orléans,  et,  à  son  défaut,  les  autr(>s 
princes ,  suivant  leurs  rangs ,  présideraient  le  conseil ,  mais  seulement  en 
Fab^nce  du  roi.  a  Or,  ajoute  M.  de  Ségur,  le  roi  fut  toujours  présent ,  et 
K  cette  présidence  ou  l'autorité  demeura  à  celle  qui  le  gouvernait.  »  Cette 
observation,  il  faut  bien  l'avouer,  manque  peut-être  d'exactitude.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  registre  du  conseil  du  Roy  Charles  VIII*  j  en 
^484,  qui  se  conserve  aux  Archives  du  royaume  (section  historique, 
K.  76  ).  Le  procès-verbal  de  chaque  séance  commence  par  la  liste  des  per- 
sonnes présentes  :  Estans  au  conseil,  le  Roy,  M.  d! Orléans,  M.  le  car- 
dinal de  Lyon ,  M.  de  Bourbon,  M.  de  Beaujeu,  etc.  Mab  le  plus  sou- 
vent ,  le  roi  n'y  est  pas,  et  le  premier  nom  est  celui  du  duc  d'Orléans,  ou 
en  son  absence,  aussi  très-fréquente,  l'un  des  noms  suivants ,  entre  lesquels 
on  doit  remarquer  celui  du  duc  de  Lorraine ,  qu'Anne  s'était  attaché  par 
des  cessions ,  par  une  pension  et  par  des  promesses  ^.  EUe  n'assistait  point 
à  ces  conseils  ;  il  lui  suffisait  de  conserver  sur  les  actes  royaux  qui  de- 
vaient s'ensuivre  l'influence  la  plus  directe  et  la  plus  décisive ,  toutes  les 
fois  que  la  matière  avait  pour  elle  quelque  intérêt. 

^  Recueil  des  États  tenus  en  France  sous  CL  VI,  Ch.  VIII,  etc.  Paris, 
Quinet,  1614  I65i,  in-4\—  «  Hiêt,  de  Fr.  t.  XIX,  ia-l«,  p.  133-492;  t.  XX, 
p.  1-525.  —  *  Des  Assemblées  nationales  en  Fr.  Paris,  1826,  in-8<*,  p.  135-161. 
— *  Mémoires  sur  Louis  XII  Paris,  1825,  in-8^  t.  1,  p.*  103- 150. —  *  Hist,  des 
Français,  XIV,  642-684  ;  XV,  1-9.  —  *  Cette  manœuvre  d'Anne  de  Beaujeu  est 
amèrement  censurée  dans  des  ballades  qui  font  partie  des  Œuvres  de  Cuiii.  Cô* 
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La  première  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  iplîluUer  coaiae  nous 
laTons  dit ,  Éiata  de  Tours ,  ne  forme  qu un  5eul  livre  :  le  second  et  le 
troisième  composent  la  deuxième  partie ,  qui  a  pour  titre  :  Réunion  de  Im 
Bretagne  à  la  France.  En  rendant  compte  de  l'histoire  de  Bretagne  p«r 
M.  Daru  ^  y  nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  sommairement  quelqueskui» 
ée&  £iits  qui  sont  ici  revêtus  de  leurs  plus  vires  couleurs.  L'auteur  %m^ 
plique  surtout  à  recueillir  et  à  peindre  les  détails  qui  tiennent  de  phis  |MPès 
au  règne  d'Anne  de  France  ou  de  Beaujeu ,  aux  fautes  ou  aux  mattMiiKs 
du  duc  d'Orléans.  Un  des  personnages  qui  contribuèrent  aux  égarencMiils 
de  ce  prince  y  fut  l'aventurier  Landois  à  qui  le  duc  de  Bretagne  avait  ac* 
cordé  une  confiance  aveugle ,  et  qui ,  du  métier  de  taïUeur,  s'était  ékevé 
par  des  intrigues,  des  trahisons  et  des  attentats ^  au  &ite  des  honneurs  et 
du  pouvoir.  Landois  succomba  en  1485  sous  le  poids  de  la  haine  publi- 
que '  :  le  duc  François  II,  qui  Fa vait  longtemps  soutenu,  f  abandonna  piesque 
aussi  honteusement,  et  ne  se  releva  point  d'un  aviUssementsi  profond.  Eja 
dame  de  Beaujeu  parvint,  en  1486,  à  déconcerter  la  plupart  des  ennemis 
qui  lui  restaient  dans  cette  jnrovince,  altérant  les  uns,  divisant  les  autres, 
et  détachant  du  parti  breton  les  auxiliaires  étrangers  qui  le  rendaient  re- 
doutable. •  Voilà  donc,  dit  M.  de  Ségur,  la  France  nettoyée  de  ses  piiis 
«  grands  ferments  de  discorde ,  et  f  hydre  féodale  réduite  à  sa  principale, 
«  mais  à  sa  dernière  tête.  Aussi  tous  les  fléaux  que  ce  monstre  porte  dana 
«son  sein  y  sont-ils  réunis  :  toutes  les  rivalités,  les  haines,  les  trahiaons 
«  armées,  toutes  les  guerres  civiles,  intestines,  étrangères  semblent  y  ac* 
«  courir  ;  les  voilà  refoulées  et  comme  entassées  dans  cette  Bretagne,  der- 
ff  nier  retranchement  de  la  féodalité  où  déjà  l'armée  royale  {es  assise.  Là, 
«  toutes  ces  petites  tyrannies  vont  s'entre-détmire ,  et  c'est  là  que  nous  aOoaa 
<f  voir  rhéritier  de  notre  trône,  le  meifleur  de  nos  princes,  encore posaéde 
«  de  ce  mauvais  génie  d*individualité,  de  morceliement  et  d'^oïsme  issu 
M  du  moyen  âge,  se  montrer  hautement  et  sans  remords  le  chef  de  toutes 

quiilart,  poète  du  teaips.  Les  refrains  qui  s'y  rencontrent  : 

Les  Terdf  maaleaiiz  en  feront  la  raison, . . . 
^  Aux  verds  manteaux  ostera  la  toison, .... 

font  allusion  à  la  livrée  verte  des  ducs  de  Lorraine.  La  gouvernante  est  menacée 
d'une  nouvelle  guerre  du  bien  public  : 

S*H  advient  les  manteaux  verds , . . . . 
Se  forge  un  nouveau  bien  publique,  etc. 

(Œuvr.  de  Coquillart,  édit.  de  1783,  in-8^  p.  179-184.) 

^  Joum,  des  Saç.  juin  et  juillet  t897,  p.  369-375  ;  495«439.  ^-  *  Une  ancienne 
copie  de  l'interro^toire  subi  par  Landois  est  aux  Archives  du  royaume  (IL  7S). 
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«  ces  rëvûiteSifaifié  de  nos  ennemis,  et  loî-méme  fennemi  ie  plus  dëdarë 
K  de  sa  patrie.  » 

Les  Bretons  et  lear  duc  aspiraient  sans  doute  à  conserver  ou  recouvi^r 
ce  que  semblaient  leur  assurer  d'indépendance  d'anciennes  conventions  ou 
de  longs  usages  ;  et  il  est  vrai  que  les  privii^es,  si  hautement  rëclamés  par 
eux  I  tenaient  à  ce  régime  féodal  devenu  de  plus  en  plus  odieux  à  la  France 
el  à  ses  rois.  Mais  outre  que  les  traditions  de  ia  Bretagne  et  ses  habitudes 
pouvaient  excuser  ou  du  moins  expliquer  son  opiniâtre  attachement  à  ce 
monêtrtêeux  système ,  ne  faut«il  pas  tenir  compte  de  f  horreur  génértie 
qu'avait  excitée  la  tyrannie  de  ce  Louis  XI  que  M<  de  Ségur  a  aussi  aip- 
peië  un  monstre;  et  des  alarmes  assez  légitimes  qu'inspirait  la  toute- 
puissance  d'une  princesse  jugée ^  par  ce  roi  lui-même,  si  capable  de  le 
remplacer?  Telles  étaient,  à  notre  avis,  non^^seulement  en  Bretagne ,  mais 
dans  la  France  entière  et  dans  tous  les  ordres  de  l'État,  les  principales 
causes  de  l'opposition  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  persévérante ,  de 
la  plupart  des  hommes  distingués ,  au  gouvernement  d'Anne  de  Beaujeu. 
De  loutes  ces  résistances ,  la  plus  réprébensibie  fut  sans  contredit  celle 
du  premier  prince  du  sang,  dont  la  place,  en  ces  temps  de  troubles,  était 
Ml  conseil  du  roi,  et  Mfi  su  sein  d  une  province  révoltée  qui  lui  donnait 
pour  alliés  des  An^is^  des  Allemands,  véritables  ennemis  de  la  France. 
Il  oubliait  ses  devoirs  et  ses  intérêts  mêmes ,  lorsque ,  entraîné  par  des  mou-* 
vements  d'ambition  et  d'animosité,  il  s'engageait  dans  Une  guerre  civile,  et 
s'armait,  sinon  oontrs  sa  patrie  ^  du  moins  contre  le  pouvoir  établi  pour  la 
gowvemer  sous  le  nom  du  roi.  Mais  qu'H  ait  été  possédé  du  génie  de  mor- 
cellement et  de  féodalité,  A  nou»  semble  difficile  d'attribuer  de  teb 
seaûm^ntS'^  un  pareil  ^scémej  à  l'héritier  présomptif  du  trône  ,  à  ceh»' 
qui  7  sur  ce  trône  même  ^  s'est  constamment  appliqué  à  garantir^  par  Funitë 
d'iMe  admintstration  bienveillante ,  k  paix  intérieure  du  royaume  et  ié 
Bappi^oobement  de  toutes  ses  parties ,  le  {Jus  intime  qu'on  eàt  encore 
obtenu. 

Le  27^  juillet  1488  y  la  Trémouifle  gagna  la  bataille  de  âaint« Aubin, 
m  les  Bretons  perdirent  six  ou  huit  mille  de  leurs  guerriers  ^  et  le  duc 
d'Oriéans  sa  liberté*  L'énei^que  résistance  des  habitants  de  Rennes  et  ie 
débarquement  de  huit  mille  Angtais  sauvèrent  la  Bretagne  d'un  asser» 
vissement  ab'tofci  :  on  conclut  im  traité  qui  lui  conservait  quelques  restes 
d'indépendance.  Le  duc  FraiM^ois  H  signa  ce  traité  et  mourut  peu  de 
îours  après  :  il  laissait  une  fille,  Anne  de  Bretagne,  alors  âgée  de  onze  à 
douée  ans ,  et  déjà  renommée  par  ses  progrès  plus  encore  que  par  sv 
beauté.  Elle  avait  été,  dès  son  enfance,  demandée'  eti  «ariage,  d'abord* 
par  le  comte  de  Richemond  qui  fut  depun  le  roi  d'Angleteife 
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et  peu  après  pour  ie  prince  de  Galles;  sa  main  fut  ensoîllSv  l*ecfaeitchée  par 
le  vieux  Alain  d'Aibret,  puis  par  l'archiduc,  depuis  l'empereur  Maximilien, 
qui  1  épousa  par  procureur  en  1489.  Une  des  idées  les  plus  heureuses 
de  la  dame  de  Beaujeu ,  Fun  des  grands  traits  de  son  habileté,  fut  de  songer 
à  marier  le  roi  son  pupille,  qui  atteignait  lage  de  vingt  ans,  avec  fhérî^ 
tière  de  Bretagne.  Il  s'agissait  de  vaincre  la  répugnance  opiniâtre  de  la 
jeune  et  belle  duchesse,  qui  avait  acquis  une  instruction  peu. commune,  qui 
savait,  dit-on ,  le  latin  et  le  grec,  pour  un  prince  à  tête  difforme  et.d*ui| 
esprit  inculte,  entretenu  par  les  soins  de  son  père  et  de  sa  tutrice  dans. la 
plus  grossière  ignorance.  ,     , 

Cependant  ce  Charles  VIII,  si  asservi  et  si  docile,  gémissait  en  secret 
depuis  quelques  années  du  joug  dont  il  n'osait  pas  s'afTranchir.  II  avaif 
été  vivement  frappé,  en  1484,  aux  cérémonies  de  son  sacre,  de  fur- 
bauité,  des  grâces,  des  talents  du  duc  d'Orléans;  il  en  conservait  ie 
souvenir,  et  s'affligeait  de  voir  un  si  aimable  prince  condamné  à  une 
captivité  que  madame  de  France  se  montrait  diposée  à  prolonger  indéfi- 
niment. Charies  s'avisa  de  feindre  une  partie  de  chasse ,  partit  de  Plessis- 
lès-Tours,  s  éloigna  au  galop  jusqu'à  Montrichard,  le  lendemain  jusqu'au 
pont  de  Barangon;  et  de  son  propre  mouvement,  sans  permission,  à 
l'insu  de  ;sa  tutrice,  il  dépécha  d'Aubigny  à  Bourges,  avec  ordre  .au 
commandant  de  la  grosse  tour  de  mettre  à  f  instant  même  le  duc  en  liberté. 
(I  Ce  futisur  ce  pont,  dit  M.  de  Ségur,  que  Charies  et  Louis  se  revirent 
M  et  que,  muets  d'émotion  et  tout  en  larmes,  ils  tombèrent  dans  les  bras 
a  l'un  de  f  autres  »  On  se  figure  aisément  à  quel  point  la  dame  de  Beaujeu 
dut  s'alarmer  de  cette  émancipation  subite  du  roi  et  de  ce  nouveau  crédit 
du  duc  ;  elle,  ne  trouvait  rien  dans*  son  propre  <xeurqui  l'aidât  à  com- 
prendre toui  ce  qu'il  y  avait  de  bonté  dans  ceux  de  ces  deux  princes, 
Charles  n'usa  du  pouvoir  dont  il  venait  de  prendre  possession  par  une 
action  généreuse,  que  pour  s'en  permettre  plusieurs  du  même  genre;  il 
fit  restituer  aux  jeunes  d'Armagnac  les  biens  ravis  à  leur  père ,  il  répara 
des  toits,  cafana  des  inimitiés,  et  mérita  le  nom  de  bon  petit  rot,  que  ses 
sujets Jui  donnèrent,  et  qu'on  aime  à  retrouver  dans  quelques-unes  des 
belles  pages  de  la  nouvelle  histoire  de  son  règne.  Bien  meilleur  encore , 
le  prince  qui  sortait  de  la  prison  de  Bourges  n'en  rapportait  aucun  projet, 
aucun  désir  de  vengeance  ;  il  n'attendait  pas  le  moment  oit  ib  deviendrait 
roi  de  France  j  pour  oublier  les  offenses  faites  au  duc  d'Orléans  :  loin  de 
témoigner  à  sa  [dus  mortelle  ennemie  le  moindre  ressentiment,  il  seconda 
mieitxique  personne  le  projet  qu'elle  avait  conçu  de  marier  Charles  VIII 
shoeciFIIrévitière:^  Bretagne;  il  en  décida  le  succès,  resté  difficile  ou  même 
ii^)ôssiblèi  dîi:\ny   eût  employé  le  crédit  que  lui  donnaient  chez  !e^ 


*   Là  ^ 


-OCTOBRE.  1836.!  J      .  6S4 

Bretons  s^  tncétanel  Hàstfmsfmvriy  ieiiriprovince.' La  plupart  dctô^his^ 
nen$!  diient  qu'ayant»  sdngé  »  éppuser  luî-méme  cette  jeune  pmtioèssd, 
il  sacrifia  ses  prétentions  eiparlàpourson\rivat^.  Il  était  fart  capabit  d^ 
cette  générosité;  mais  nous  doutobsqu'il^aiteuà  flaire  Un  tel  sacrifice.  Lors- 
que le.  duc  d'OrléanSy  aussitôt  après  ia  mort  de  LouisiXI,  'Cpsaya  de>fàine 
prononcer  ia,4içso|ution  de  son  mariage  avec  Jeanne^  ce  n  était  probable- 
ment pas  pour  épouser  Anne  de  Bretagne  qui  n  avait  alors  que  six  à  septans; 
et  d'ailleurs  il  n'espéra  pas  longtemps  d'obtenir  de  la  cour  de  Rome  un 
divorce  auquel  s'opposait  vivement  la  dame  de  Beau  jeu.  Les  choses  de- 
meuraient en  cet  état,  quand  il  fut  fait  prisonnier,  en  1488,  époque 
où  la  fille  de  Frantois  II'  n^avait  en^re  que  onze  ans^  et  demi*  \\  &Âu^ 
que  le  .duc  devint, roi  pour  rOtnpiQvspn  mariage  aveo  Jeanne  et  pour  en 
contracter  un^plua  heureiuL^i^  là >véfive4devK>n^prédQç^'$eiir:        .« i  . 

En.  retraçant  ces  ^évéïjOTientsi,  <M»  J(^  .çonite  »Pb vd^vât^rj ny. at- 
tache jamais  de  fausses  dates;  mais  il  n'éhonce.pastoujpurs. 06^  {ex- 
pressément les  véritables,  pour  prémunir  les  lecteurs  contre  les  ana- 
chronismcs  qui,  répandus  en  des  récits  moins  exacts  que  les  siens,  n'y  sont 
pas  saiîs  conséquence  pour  le  fpîid  même  de  Thistoire.  Voltaire  écrit  que 
Charles  V II f  força  le  vieux  dite  de  Breta^e  à  lui  donner  sa  ftlté 
ei  ses  étai$-\  II  y  a  là  plus  dnné  inéxattitude  :  FVançpjs  If  n'était  pa^ 
si  vieux  :  if  mourut ^8  cincjuante-deux  an^,  en^l488'^  plus  de  trois  ans 
avant  le  mariage  de  sa  fiHe.  ta  secondé 'édition  dfe  ÏÀft  de  vérifier  les 
dates  ^ y  place  la  délivrance  du  duc  d'Orléans  en  14'90,  et  cette  faussé 
indication  s^est  reproduite  en  quelques  ouvrages,  même, depuis  que  la 
troisième  éditiot^  de  celui  des  Bénédictins^  y ^ài  substitué  1491.  Cet  acte 
lÂémorabie  par  lequel  Charles  VIII  a  su  se  soustraire  à  la  domination  dé  sa 
sœur  n'est  en  effet  que  du  mois  dé  mai  149 1  y  ainsi  que  Ta  exposé  ÂritôïAiè 
LahceIot^  Des  lettres  patentes  datées  du  28  juin  suivaht'çt  signées  dé  la 
main  de  Charles,  remettent  le  duc  dont  là  captivité  Venait  de  finir,  en 
possession  de  tous  ses  biens;  elles  existent  aux  Archives  du'royaupie  (K.  fi)) 
et  elles  seront  sans  doute  insérées  dans  la  collection  'dés  ordonnances  lors- 
qu'elle sera  parvenue  à  ce  terme  r  les  auteurs  du'Nouveaii'R'ecueiï  général  des 
anciennes  iois  françaises  pkraisseht  h' en 'avoir  pas  eu  conilaïssahce;  ils' ne 
citent,  en  ce  genre,  que  la  restitution  faite  en  juillet  1491  aux  ehfàntsde 
Jacques  d'Ârmagnac.  Mais  si  Ton  a  quelquefois  avancé  d'un  an  la  délivrance 
de  Louis  d'Orléans,  ailleurs  on  fa  retardée  de  pljusieurs  mois,  en  disant 

^  M.  de  Ségur,  1. 1,  p.  ii7.  -i-  «  Essai  sur  les  mœurs  des  nations,  eh.  ci.  — 
^  Paris,  1770,  in-foï.,  col.  2  de  la  page  568.  —  ^  Tom.  I,  p.  6S6  col.  1. — 
^  iMéoioire  pont*  éclaireir  k  chronologie  da'règi^ie  de  Charles  VIII,  et  les  circons- 
tances de  son  maria^  ;-  Acad.  des  Inscr:  t.-  Xill.  p%  «M. 
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qo^rlle  aViaît  été  une  àes  coodîtniis  d«  nanige  de  ChariH  afvec  Aime  de 
BietaçDe^  mariagequi  n'a  été  câébré  que  le  1 6  dëceaibrt *  :  Looîs,  depin 
ie  WÊûk  de  juHiei^  i  était  employé  a  le  négocier. 

Li  oroisième  partie  de  f ouvrage  de  M.  de  Ségur  a  pour  mjec  la  oon* 
^piéte  de  Naples;  no«s  en  rendrons  compte  dans  un  second  article. 

DAUNOO. 


LtJf  Tournois  de  Chauvend,  donnés  vers  la  fin  du  xuf  siècle, 
décrits  par  Jacques  Bretex  ^  annotés  far  feu  Philibert  Del* 
motte,  bibUothécaire  de  la  ville  dé  Mans,  etjmbHéspar  H.  Del- 
motte,  son  fils,  etc.  Imprimerie  de  A.  Prlgnet ,  i  VflJenciennes , 
1835;  an  ro\.  în-8*. 


ies  ùombreuses  productions  des  trouvères  que  nous  a  &it  con* 
nattre  le  zèle  actif  et  plus  ou  moins  habile  de  divers  inv^t^teurs  dea 
richesses  de  notre  ancienne  littérature,  il  est  juste  de  distinguer  honora- 
blement la  publication  de^  Tournois  dç  Chauvenci,  qui  sera  à  h  ibis  utde , 
et  sous  le  rappo^  de  la  langue ,  et  sous  celui  de  f  histoire.  Un  poème  con- 
sacré à  décrire  les  tournois,  à  câébrer  la  vaillance  et  ladresse  des  preux , 
en  présence  des  dames ,  ainsi  que  les  amusements  galants  qui  se  mêlaient 
et  succédaient  à  ces  fêtes  guerrières,  promet  de  fournir  au  dictionnaire  et  à  la 
grammaire  de  notre  ancienne  langue  un  grand  nombre  de  mots  et  de  tour- 
nures qu'on  ne  trouverait  pas  aisément  dans  des  ouvrages  moins  spéciaux .  L'in- 
dication des  noms  des  chevaliers,  des  bacheliers,  des  nobles  et  belles  dames 
qui  assistaient  à  ces  joutes  guerrières  et  aux  réunions  dont  elles  étaient  sui- 
vies, est  une  sorte  de  document  historique. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  rappellerai  qu'il  y  avait,  au  moyen  ige, 
divers  genres  de  tournois,  et,  entre  autres,  les  joutes  de  guerrier  à  guer- 
rier, et  les  combats  de  troupe  contre  troupe,  nommés  combats  à  lafoule^ 

L'auteur  annpnce  ainsi  le  sujet  de  son  poème  : 

D'amors  et  d'armes  et  de  joie 
Est  ma  matière ,  et  de  tel  gent 
Qui  sont  et  bon  et  bel  et  gent. 

^  Hisi.  de  Veniêe,  par  Dara,  liv.  XXI.  —  *  Le  1 6,  et  non  ie  6  décembre  1 4Sll , 
est  la  date  de  l'acte  dont  mit  copie  se  trouve  aux  Arçhif  es  du  royaume  (IL  74). 
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Brei^s  ses  ftmîtMuiel  feist^ons  ««vcb  iciiétprovineei.1  La  plupart  des^bisttp 
içî^i^!  disent  qù  ayant)  sdn^  »  éppuser  luî-méiiie  celte  jeune  prits^eèMéi, 
il  sacrifia  ses  pré  tentions  eiparlàpoUr  somrivat^;  l\  ëtâk  fort  capaUt  dk 
Q^ifi  génërosilé;  mais  nous  doutobs  qu  ii,ait  eu  a  faire>tinte( sacrifice.  Lbrs- 
queie.duc  d'OrieanSi  aussitôt  après k  niort  de  LoiiistXI,  }€|isaya  de>fâire 
prononcer  la^  jdi§so|utipn  de  son  mariage  avec  Jeanne^  ce  notait  probable- 
ment pas  pour  épouser  Anne  de  Bretagne  qui  n  avait  alors  que  six  à  sept  ans; 
et  d'ailleurs  il  n'espéra  pas  longtemps  d'obtenir  de  la  cour  de  Rome  un 
divorce  auquel  s'opposait  vivement  Ta  dame  de  Beaujeu.  Les  choses  de- 
meuraient en  cet  état,  quand  il  fut  fait  prisonnier,  en  1488,  époque 
pù  ia  fille  de  François  II*  n^avait  en^re  que  onze  an^'  et  demi.  \l  fallut 
({i|etieiduc  devtnt.roi  pour  it^pra^SQn  mariage  avec  Jeanne  et  pour  en 
poqlfaCler  un.plua  Ji;i^ufei^Lfiif^  J^^v^iiVe^de^n^iNédciç^seùr)     >  i  o  : 

^.Çn., retraçant  ces  .évëijepientsi,  U^.  Jifi\. qoëAie^Ph^^^ 
tache  jamais  de  fausses  dates;  mais  il  n'énonce. pas  toujq^rs . ^^  .  ex- 
pressément les  véritables,  pour  prémunir  les  lecteurs  contre  les  ana- 
chronismes  qui,  répandus  en  des  récits  moins  exacts  que  les  siens,  n  y  sont 
pas  sàhs  conséquence  pour  le  foild  tnéihe  'de  Thistoire.  Voltaire  éfcrit  que 
<i)iarleê  Vllf  força  le  vieux  dite  de  Breta'^'e  à  lui  dôHnhr'sa filte 
eî  ées  ét»t^\l\  y  a  là  plus  d-ùnë  itiexaCtrtude  :  ÏVançpîs  H'  nétait  pas 
si  vieux  ;  if  mourut ^8  cinijuante-deux  an^,  en^l488',  plus  dé  trois  ans 
avant  *{e  mariage  de  sa  fdie.  L'a  secdndé^éditiott  dfe  \Âtt  de  versifier  les 
dàies^y  pbcela  délitrance  du  duc  d'Orléans  eh'  1490,  éx  cette  fausse 
indicatk>n  s'est  reproduite  en  qudfques  ouvrages,  'même  depuis  que  la 
tfoisi^e  ëditioh  de  celui  des  Bênédictiiis^  y^àsùbistitué  1491.  Cet  acte 
liMmoriable  par  lequel  Charies  Villa  su  se  soiistrairè  à  là  dominatlion  de  sa 
sceur  n'est  en  effet  que  du  mois  de  mai  149  iV  ainsi  qiîe  Ta  exposé  Antoiiîiè 
LahceI6t^  Des  lettres  patentes  datées  du  28  juin  suivant  çt  signées  de  la 
ikioin  de  Charles^  remettent  le  duc  dont  là  captivité  Venait  de  finir,  eh 
possession  de  tous  ses  biens;  elles  existent  aux  Archives  du'rdyaupie  (K.  7^4)', 
et  elles  seront  sans  doute  insérées  dans  la  collection 'des  ordonnances  lors- 
qu'elle sera  parvenue  à  ce  terme  r  les  auteurs  du  Nouveau  R'ecueil  général  des 
anciennes  iois  françaises  pKràissehtn  en' avoir  pas  eu  conilâ^ssà^cë;  ils  hé 
citent,  en  ce  genre,  que  la  restitution  faite  en  piîBét  1491  'àûx  éhfânts  de 
Jacques  d'Armagnac.  Mais  si  Ton  a  quelquefois  avancé  d'un  an  la  délivrance 
de  Louis  d'Orléans,  ailleurs  on  Fa  retardée,  de  plusieurs  mois,  en  disant 

*  M.  de  Ségur,  1. 1,  p.  217.  -^  •  Essai  sur  les  mœurs  des  nations,  ch.  ci.  — 
*  Paris,  1770,  io-fol.,  col.  2  de  fa  page  568.  —  *  Tom.  I,  p.  6S6  col.  1. — 
^  iMtBioire  pour  éclaircir  la  cbronologreda'règitè  de  Charles  VIII,  et  les  circons- 
tancesde  son  mariage  ;  Acàd.  deg  inscr;  t.  XIII ;*p;  6*66. 
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^uand ieiuidu  dehora cberchtient aie  franchir. Dans  le  resl^ide Fouvrage, 

il  n  est  plus  parié  du  fil  d  or. 

Après  s'être  séparé  de  son  compagnon,  le  trouvère  rentre  au  château 
d*où  il  était  sorti  et  prend  congé  du  seigneur  qui  lui  fait  de  riches  présents. 

Cote,  corset  et  houce  verde, 
MoufHes  et  chasperons  forrei 
De  bon  fia  ivair  m'a  endo6sei.<i  (P*  30.) 

'  flairive  le  dinianche  à  Chauvenci,  prend  place ,  et  un  interiocuteur  lui 
explique  tour  à  tour  quels  sont  îes  chevaliers  les  plii3  remarquables^  : 
chaaue  indication  est  accomparaée  d*éIoc[es.  Ce  iour-Ià  il  ne  fut  ques- 
tion  que  de  danses  et  d  amusements.  Le  jour  suivant,  lundi  2  octobre, 
lendemain  de  la  Saint-Remi ,  tout  fut  disposé  pour  les  joutes. 

Et  ja  estoit  tierce  hautaine,  Le  hiaume,  et  puils  sa  lance  apreste... 

Et  el  chastel  messe  chantée ,  <  Adonc  crient  cis  biraut, 

Et  mainte  dame  «Voit  montée  Chascuo  huia  en  son  latin...    (P.  36.) 

Sottr  les  berfrois  pour  esgarder  Lors  vi  à  destre  et  à  senestre 

Ceux  qui  vuelent  honor  garder  Deux  chevaliers  de  moult  fier  estre , 

Et  mestre  cors  en  aventure...    (P.  33.)  Chacun  monté  sor  grand  destrier, 

Chevaux  hennir,  tambour  sonner;.^.  Et  mirent  le  pie  en  Testrier. 

Li  chevalier  rue  en  sa  teste 

'   Le  trouvère  applique  à  fun  d'eux,  dire  de  Chardoigne,  une  locution 
prôyeii)iale  qui  annoiyçait  ia  (lerté  de  certains  personnages: 

Que  ferris  cuidoit  toutes  voies  Sans  atarger,  des  rangs  départ, 

Que  li  fois  li  gaidat  se^  ojeS|  Le  cbief  enclin,  l'iaume  lacié, 

Tant  estoit  de  fier  contenant! ..  (P.  3*7.)  t^'escu  au  col  fort  embracié , 

Et  cil  qui  vint  de  l'autre  part ,  La  lance  au  poing.  (P  37.) 

Le  trouvère  décrit  succes3ivement  les  joutas  des  divers  chevaliers  qui 
entrent  tpur  à  tour  en  lice. 


De  bien  ferir  entalentez,  Des  lances  oïsseiz  respondre 

Cors  et  pooir  et  volentez  Les  grans  escrois  et  les  grans  glas  ; 

Se  sont  tos  trois  ensemble  mis  ;  Et  les  tronsons  et  les  esclas 

Andoi  se  viennent  à  demis  ^. . . .  Volent  amont  devers  les  nues , 

(  *  à  tahandon»  )  Et  les  testes  demeurent  nues. 

>  VLe  comte  de  Luxembourg,  son  frère  Walerant,  Perans  de  GrîHj,  le  seigneur 
iT Aireii  Philippe  Le  Franc,  Florent  djÇ  Hainaut»  Warniisr,  de  Hon;  Vallerant 
4^|^aiMiuemont,  le  seigneur  d'Aspremont^  Renaud  de  Trie,  le  comte  de  Chini, 
léhan  aÔWler,  Simon  de  Monder,  etc.  etc. 
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Les  hérauts  proclamaient  les  noins  des  chevaliers  qui  se  présentaient  • 
Devant  les  dames  vint  passant  Grilli!  au  fil  de  bon  prodomme! 


Le  petit  pas  molt  simplement; 
Hiraut  escrient  hautement  : 


Grilli  !  au  gentil  bacheler; 
Grilli!  au  bacheler  Grilli! 


Tout  maintenant  avant  sailli 
Un  chevaliers,  mais  moult  est  juenes; 
En  Ardanne  l'apele  on  cuenes. . .  etc. 


(  P.  46.  ) 


Rire ,  jouer  et  grasillier 
Oïssiez  dames  et  pucelles, 
Et  chanter  ses  chansons  novelles, 
Trompes  tentir,  sonner  tabors, 


Flagol,  frese[  font  lor  labor; 
Ribaut  huient  et  garçons  braient; 
Li  jousteor  plus  ne  dilaient. 


On  aimera  à  connaître  les  vers  qui  peignent  les  sentiments  des  dames 
qui  assistaient  au  spectacle  guerrier  : 

Et  les  dames  disent  entre  elles 
Que  les  joustes  sont  forts  et  belles. 

Lune  d'elles  s'exprime  d'une  manière  heureuse  : 

Et  cis  hiaumes  d'acier  agus? 

Reveis-tu  com  il  tenoit 

Droite  sa  lance  quant  il  venoit?. . . 


Esgardez,  suers,  quex  bachelers! 
Com  bel  se  set  d'armes  porter  ! 
Vois-tu  com  li  siet  ses  escus 


Une  autre  : 

Com  a  le  cors  bel  et  gentil , 
Droit  et  bien  fait  de  toute  taille; 
Combien  li  siet  cette  ventaille, 


Li  baumes,  li  escus,  la  lame!. . . 
Et  qui  plus  bel  requiert ,  tort  a; 
Benoite  soit  qui  le  porta! 


Dans  une  des  joutes,  les  deux  antagonistes 


Et  cravanterent  en  un  mont. 
Lors  crient  tretuit  :  Mors  sont!  mors 
sont!  (P.  39.) 


Si  rustes  cous  se  vont  donner 
Qu'ils  defroiserenty  ce  me  semble, 
Chevaux  et  lances  tout  ensemble, 

Des  reproches  sont  adressés  aux  dames,  qui  inspirent  par  leur  pré- 
sence à  ces  chevaliers  une  ardeur  trop  inconsidérée  de  montrer  leur  vail- 
lance : 


O!  resgardez,  à  quel  escil, 
Dames,  ces  chevalier  se  metent; 
Terres  et  cors  pour  vos  endetent, 


Et  or  sont  en  péril  de  mort  : 
Si  m'aïst  Diex,  vos  avez  tort; 
Tout  est  por  vos  amor  conquerra. 
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Après  les  joutes,  ies  dames  et  ies  chevaliers  se  retirent  ensemble. 

Lors  recommencèrent  à  chanter  : 

«Honni  soit  qui  |a  se  repentira  d'amer. «  (P.  63.) 

Les  dames  et  les  chevaliers  chantent  tour  à  tour.  L'auteur  nomme 
Mahaut  d'Aspremont  et  Agnès  de  Commerci.  La  compagnie  arrive  au  gîte 
où  elle  doit  passer  la  nuit. 


Estoient  bien  en  lor  saison  ; 
Madame  de  Chini  première , 
Por  ce  qu'estoit  chief  et  bannière, 
Et  vaillance  de  la  feste. . .  (P.  65,  66.) 


Pou  mangèrent,  assez  chantèrent; 
Après  mangier  en  pied  levèrent. 
Tument*  tables,  tument  tretel , 
Trompent  flaiot;  tabors,  fretel 

On  danse,  on  chante. 

Tel  feste  et  tel  desduit  faisoient 
Qu'à  Dieu  et  à  ses  saints  plaisoient. 

Le  lendemain  les  joutes  recommencent  et  on  y  voit,  entre  autres,  figurer 
Wallerant  de  Fauqueraont,  Jehan  de  Mirovaut.  Un  héraut  s'adressant  aux 
dames  leur  recommande 


Et  donner  par  très  grant  solas 
Langes,  et  aguilliers  et  las; 
Les  savoreus  baisiers  prometre , 
Par  fine  amors  d'amer  jor  mètre, 
Et  qui  se  fait  des  bons  clamer, 
Bien  les  devez  de  cuer  amer. 


En  joie  et  en  déduit  esbattre , 
Et  les  mauvais  fuster^  et  battre 
S'il  ne  vuelent  bon  devenir;    (P.  75.  ) 
Car  dous  chastois  et  savoureus 
Est  des  clames  as  amoureus. 


Une  lutte  terrible  s  engage  entre  Wallerant  de  Lambour  et  Amante 
Wichart. 

Li  hiraus  crient  trois  et  quatre, 

Li  uns,  Lambour!  li  autre,  Amance! 

Une  circonstance,  qui  ne  se  rencontre  guère  dans  d autres  descriptions 
de  tournois,  mérite  detre  rapportée.  Pendant  ces  cris  des  hérauts  et  le 
combat  des  deux  braves , 


.  • .  Une.  4ame  un  peu  s'avance 
Et  dist  qu*elle  a  donné  s'amour 
A  Walleraus  de  Lucembour. .  . 
Et  une  autre  dfst  au  tretel; 


Elle  a  donné  cuer  et  chatel. 

Et  ferme  amour,  sans  nul  départ, 

Au  gentil  bacheler  Wichart.  (P.  85.) 


1  Tombtnêé  —  ^  Frcfptir  du  bâton. 
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Un  héraut  qui  a  entendu  leurs  paroles  leur  répond  par  une  plaisanterie. 
Vers  le  soir  la  fin  des  joutes  est  proclamée  : 

Or,  tost ,  signors ,  la  nuis  aproche , 

Qui  a  rochet  *  sa  lance  enroche ....      (  P.  86.  )       (*  étui.  ) 

Douce,  plaisans  fu  la  vesprée;  Pleine  d'amors  et  de  savoir, 

Dames ,  pucelles  par  la  pree  Pour  biaus  respons  de  lui  ^  avoir, 

S'en  vont  joliement  jouant,  Que  moult  est  nobles  li  déduis. 

Et  bachelers  après  suivant;  Quant  cuers  de  dame  est  à  ce  duis 

Chascuns  enmaigne  sa  chascune  :  Qu'il  seit  respondre  avenant  (  P.  98.) 
Moult  est  liez  cis  qui  en  a  une 

On  trouve  au  château  de  Chauvenci  un  grand  et  somptueux  festin. 

Ménestrel  font  mcnestraudie  *  Chevaliers  contre  damoiselles, 

De  tabor  et  de  vicier,  Et  dames  contre  bacheler. . . . 

Et  li  autre  de  biau  parler...   (P.  100.  )  En  trente  lieus  d'amor  parler 

Et  en  mi  leu  dance  à  vièle  Cortoisement  et  en  bon  point.  (  P.  1 0 1 .) 

Les  dames ,  les  chevaliers  chantent  tour  à  tour  des  vers  d  amour  tels  que 

Amez  moi,  blondete,  amez  Diex!  donnez  a  mon  ami 

Et  je  n'amerai,  se  vos  non^. . .  Prix  d'armes,  joie  d'amours! 

Il  est  à  remarquer  qu  une  femme  y  jouait  d  un  instrument   : 

Perrines  d'Aipe  violait, 

Et  trop  *  bel  li  avenoit.  (  P.  1 06.  )       (  *  très-bien.  ) 

Soudain  paraît  et  s  élance  devant  elle  un  jeune  danseur; 

Et  celle  danse ,  et  fait  son  tour 
Com  li  bergère  à  son  pastour. 
Ce  danseur 

Ses  gans  ot  à  son  dos  tressez  De  fin  orguel  sén  va  si  rois  ^ 

Et  son  chaperon  reboussez  Qu'il  ne  touche  n'a  ciel  n'a  terre. .  . 

Dont  il  faisoLt  le  bicornet.  Au  retourner  deux  fois  la  baise 

Lia  moquerie  au  robaldet.  Ains  qu'elle  fust  point  avisée; 

Si  dance  et  baie  et  huic  et  tume,  Adont  commença  la  risée, 

Et  en  riant  gète  la  pume  ^  ;  Et  dient  tuit,  par  la  maison , 

Puis  fiert  à  terre  de  ses  mains...  (P.106.)         Que  li  baisiers  fa  de  saison.  (P.  107.) 

Ce  petit  )ongleur  n  était  autre  qu  une  jeune  demoiselle ,  Juliennette  de 

*  P'elïe. —  •  Leur  métier  de  ménestrei —  '  Si  non  vous, —  *  Pomme. —  ^  Roide. 
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Boinviile.  Avant  de  se  séparer,  les  chevaliers  assignent  au  jeudi  prochain 
un  nouveau  tournoi  ou  plutôt  un  combat  à  la  fouie  ;  diverses  troupes  s*at- 
laqueront  et  combattront  les  unes  contre  les  autres  ;  il  est  fait  à  ce  sujet 
une  proclamation  qui  défend  de  combattre  le  lendemain  : 

Oïez  que  la  bachclerie  Joute,  et  qui  aus  chant  trairoit, 

De  la  faste  vos  fait  savoir  Ne  qui  pour  jouster  s'armeroit , 

Que  ja  demain  n'i  puet  avoir  II  auroit  perdu  le  cheval...     (P.  113.) 

Ce  genre  de  combat  à  la  foule  est  longuement  décrit  par  le  trouvère, 
mais  il  n  offre  rien  de  remarquable. 

Il  me  reste  à  faire  quelques  observations.  N'est-il  pas  extraordinaire  que 
dans  les  tournois ,  honorés  de  la  présence  des  dames  les  plus  distinguées 
par  leur  rang  et  par  leur  beauté,  aucun  prix  ne  soit  accordé  aux  combat- 
tants qui  ont  paru  avec  le  plus  d'éclat  et  de  succès?  Je  crois  aussi  ne  de- 
voir pas  taire  que  fauteur  a  nommé  Bachelerie  et  non  Chevalerie  la 
réunion  des  guerriers  appelés  à  combattre  dans  les  tournois^  et  qu  on  voit 
diverses  fois,  dans  le  cours  de  ce  poëme,  des  bacheliers  admis  à  se  mesurer 
contre  des  chevaliers  ^ 

Deux  passages  de  l'ouvrage  font  connaître  d'une  manière  précise  la 
différence  qui  existait  entre  la  carole  et  la  danse. 

Deçà  carolent  et  cis  dansent.  (P.  119.) 

Voici  la  description  d'une  carole  : 

Et  les  dames  se  de'partoient  Ne  cuit>je  Ton  véist  ains  plus  belle. 

A  Chauvenci  joieuseraent,  Les  daines  main  à  main  se  tiennent, 

Et  carolent  molt  cointement  Et  tous  ainsi  comme  elles  viennent, 

Une  karole  si  très  noble  Se  prend  chascune  à  sa  compaigne, 

Que  jusques  en  Constantinoble,  Ne  nus  hors  ne  s'i  acorapaigne; 

Ne  deçà  jusqu'en  Compostelle ,  Ainsi  s'en  vont  faisant  le  tor.  (  P.  1 S 4.) 

On  voit  par  cette  description  que  la  carole  était  une  danse  en  rond  où 
l'on  se  tenait  par  la  main. 

i  Mercredi  à  ia  matinée  D'armes  et  de  torDoieraent  ; 

Si  tost  que  messe  fut  chantée,  Dedens  la  fcste  sont  entré. 

De  Monfmaidi  en  avalèrent,  Premiers  parla  li  cuens  Henris 

A  Chauvenci  tout  droit  alerent  De  Lucembour 

Li  BACHELBR  au  parlement  (  P.  1 1 4.  ) 

Dans  le  tournois  du  lundi,  où  figuraient  des  bacheliers  ou  guerriers  désignés 
par  ce  nom , 

Illuecques  puéssiez  véîr  Qui  ne  cuidoient  pas  faillir 

Maint  bon  destrier,  fort  et  bausent  D*  a  voir  la  joustb  premeraine. 

Blanc  et  gris  et  novn  et  ferrant  (  P.  34  et  35.) 
A  ces  BACBBLBR8  poQr  saillir 
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Les  vers  que  j'ai  cités  des  Tournois  de  Chauvenci  auront  sans  doute 
prouvé  que  le  style  du  poëme  qui  les  a  célébrés  est  facile,  clair  et  par  fois 
élégant.  J ai  préféré  rapporter  les  expressions  mêmes  du  trouvère,  plutôt 
que  Jen  faire  une  analyse  ou  une  périphrase  qui  n'était  pas  devenue  né- 
cessaire, pui^ue  ses  vers  n'avaient  pas  besoin  d'être  traduits  ou  commentés. 
Le  sujet  du  poëme  n'étant  guère  qu'une  suite  de  combats  ou  de  fêtes, 
dont  les  descriptions  ne  pouvaient  pas  être  facilement  variées,  il  eût  été 
difficile  au  trouvère  d'échapper  entièrement  à  la  monotonie  et  à  i'unifor- 
mité  des  récits  et  des  tableaux  ;  mais  il  y  a  pourtant  réussi  en  quelques 
circonstances.  Si  l'ouvrage  avait  été  terminé  par  une  distribution  de  prix, 
faite  par  ies  dames  aux  chevaliers  qui  ies  avaient  mérités  dans  les  joutes 
et  dans  ies  combats^  il  aurait  offert  un  ensemble,  et  surtout  un  dénouement 
satisfaisant.  Tel  qu'il  est  cependant ,  cet  ouvrage  est  encore  remarquable , 
soit  comme  monument  de  notre  ancienne  langue  et  de  notre  ancienne 
poésie,  soit  comme  document  historique.  J'avais  fait  quelques  recherches 
pour  prouver  son  utilité  sous  ce  dernier  rapport.  Presque  tous  les  cheva- 
liers et  bacheliers  y  sont  désignés  avec  leurs  armoiries,  et  il  eût  été  cu- 
rieux de  faire  à  ce  sujet  les  vérifications  convenables.  D'ailleurs  il  y  avait 
à  établir  un  synchronisme  entre  les  récits  du  trouvère  et  l'histoire  parti- 
cidîère  des  chevaliers,  bacheliers  et  dames  qu'il  met  en  scène.  Ce  travail 
eût  exigé  des  développements  trop  considérables. 

II  me  reste  à  présenter  sur  Fédition  des  Tournois  de  Chauvenci  quel- 
ques observations  typographiques.  Lorsquen  juin  1834  je  rendis  compte 
du  recueil  des  Trouvères  camhrcsicns  publié  p^M.  Dinaux  et  imprimé 
par  M.  Prignet,  je  blâmai  ces  formes  bizarres,  cet  arrangement  puéril  des 
mots  en  croix,  en  urne,  qui  gâtaient,  à  mon  avis ,  cette  édition ,  d'ailleurs 
digne  d'éloges,  sans  lui  donner  aucun  caractère  qui  appartînt  aux  manus- 
crits des  poésies  françaises  du  moyen  âge.  Aujourd'hui  je  me  plaindrai 
d  abopd  de  ce  qu'on  a  imprimé  les  Tournois  de  Chauvenci  avec  des  carac- 
tères prétendus  gothiques,  qui  sont  loin  de  représenter  l'écriture  des  ma- 
nuscrits. Mais  il  y  a  dans  l'impression  des  caractères  gothiques  des  Tournois 
de  Chauvenci  deux  anomalies  singulières  :  l°,o  n  y  a  fait  usage  des  accents, 
qui  n'existaient  pas  à  l'époque  de  l'ouvrage,  ni  lors  des  impressions  go- 
thiques; 2°  la  pagination  est  en  chiffres  arabes,  tandis  qu'avec- des  caractères 
gothiques  on  a  presque  toujours  adopté  le  chiffre  romain.  J'ose  croire  que  les 
imprimeurs  renonceront  enfin  à  nous  fabriquer  de  fausses  médailles  typo- 
graphiques et  ne  chercheront  plus  à  se  singulariser,  sans  nécessité  ni  profit 
pour  les  lecteurs,  et  sans  succès  pour  les  progrès  de  Fart. 

RAYNOUARD. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  des  Beaux- Arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle,  le 
samedi  10  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Richomme.  La  séance  a  com- 
mencé par  l'ouverture  de  Virginie,  de  la  composition  de  M.  le  chevalier  Berton. 
On  a  entendu  ensuite  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  M.  La  Barre  ^ 
architecte,  par  M.  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel;  et  le  Rapport 
sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  du  roi  à  l'Académie  de  France  à  Rome.  Après 
ces  deux  lectures,  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  d'architecture,  de 
gravure  en  médaille  et  pierre  fine,  et  de  composition  musicale,  a  eu  lieu  con- 
formément au  programme  suivant. 

Grands  prix  de  Peinture.  (^Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  est: 
Tobie  rendant  la  vue  à  son  père,  L'Ange  dit  à  Tobie  :  Vous  savez  l'état  où 
vous  avez  laissé  votre  père  ;  il  serait  à  propos  que  nous  allassions  devant  :  votre 
femme  et  vos  domestiques  suivront  lentement  avec  vos  troupeaux.  Il  l'avertit 
de  prendre  du  fiel  de  poisson ,  dont  il  aurait  besoin  pour  la  guérison  des  yeux 
de  son  père.  Anne,  mère  de  Tobie,  allait  tous  les  jours  s'asseoir  sur  le  haut 
de  la  montagne;  l'ayant  aperçu,  elle  courut  Avertir  son  mari.  Le  chien  qui 
avait  suivi  le  jeune  Tobie  arriva  peu  de  temps  après.  Le  père,  donnant  la  main 
à  un  serviteur»  s'empressa  d'aller  au-devant  de  son  fils.  Il  l'embrassa  en  pleu- 
rant de  joie,  la  mère  fit  de  même;  et,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  ils 
s'assirent.  Le  jeune  Tobie ,  prenant  du  fiel  du  poisson,  en  oignit  les  yeux  de  son 
père ,  qui  aussitôt  commença  à  voir.  L  Académie  a  arrêté  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
à  décerner  le  premier  grand  prix.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.Louis-François-Marie  Roulin,  natif  de  Rennes ,  âgé  de  18  ans,  élève  de 
M.  Colin,  et  de  M.  Ingres,  membre  de  l'Institut,  officier  de  l'ordre  royal  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  Charles- 
Octave  Blanchard,  natif  de  Brest,  âgé  de  21  ans,  élève  de  M.  Coignet.  L'Aca- 
démie arrête  qu'une  mention  honorable  est  accordée  au  n^  6,  dont  l'auteur  est 
M.  Auguste  Leloir,  de  Paris,  âgé  de  27  ans,  élève  de  M.  Picot,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  n 

Grands  prix  de  sculpture,  u  L'Académie  a  donné  pour  sujet  du  concours  : 
Ls  mort  d'Ajax ,  fils  de  Télamon,  Figure  de  ronde  bosse ,  dont  la  proporûon 
fixée  par  les  règlements  est  d'un  mètre  de  hauteur.  Cette  condition  doit  être 
exécutée  rigoureusement ,  et  vérifiée,  au  défaut  de  la  longueur  totale  de  la  figure, 
sur  la  mesure  proportionnelle  de  ses  membres.  Malgré  les  injonctions  réitérées,  les 
élèves  concurrents  ayant  tous  volontairement  dépassé  de  beaucoup  la  mesure 
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prescrite ,  et  deux  d'entre  eux  ajant  fait  de  graves  changements  dans  la  composi- 
tion de  leurs  figures  comparée  avec  leurs  esquisses ,  TAcademie ,  procédant  au 
jugement  du  grand  prix  de  sculpture,  a  prononce  par  la  voie  du  scrutin ,  à  la 
majorité  absolue  des  suffrages,  la  mise  hors  de  concours  des  huit  concurrents,  i» 

Grands  prix  d*architecture.  uhe  sujet  du  concours  donne  par  l'Académie 
est  :  Le  projet  d'une  école  de  médecine  et  de  chirurgie.  Cet  établissement  com- 
prendra les  localités  nécessaires  a  renseignement  de  la  théorie  et  de  la  pratique , 
et  à. la  clinique.  La  partie  destinée  à  la  théorie  se  composera  de  portiques  ou 
salles  d'attente  pour  les  élèves;  d'un  vaste  amphithéâtre  pouvant  contenir  de 
mille  à  douze  cents  personnes;  de  plusieurs  cabinets  pour  les  professeurs  ;  d'une 
bibliothèque;  d'une  galerie  ou  musée  d'anatomie,  et  de  bureaux  et  dépendances 
nécessaires  à  l'administration.  L'école  pratique  devra  contenir  six  salles  ^études 
destinées  à  l'accouchement,  aux  opérations,  à  l'anatomie,  à  la  chimie,  à  la 
physique  et  à  la  botanique.  La  clinique  se  composera  d'un  hospice  pouvant  con- 
tenir deux  cents  lits,  divises  en  plusieurs  salles,  tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes....  Le  premier  grand  prix  aete'  remporte  par  M.  Charles-Victor  Famin, 
de  Pai'is,  âge  de  3G  ans,  élève  de  M.  Huyot,  membre  de  l'Institut,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur;  le  second  grand  prix,  par  M.  Alexis  Paccard,  de  Paris, 
âge  de  %^  ans,  e'Iève  de  M.  Huyot,  et  de  M.  Hubert;  le  deuxième  second  grand 
prix,  par  M.  Jean-François-Jean-Baptiste  Guenepin,  de  Noh,  âge  de  98  ans, 
élève  de  M.  Guenepin,  membre  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. a> 

Grand  prix  de  gravure  en  médaille  et  en  pierre  fine.  «L'Académie  a  donne 
pour  sujet  du  concours  :  Romu lus  portant  au  temple  de  Jupiter  Férétrien  les 
premières  dépouilles  opimes.  Acron ,  roi  des  Céniniens ,  ayant  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  Romulus  sortit  à  sa  rencontre  et  tua  ce  roi  de  sa  propre 
main  ;  il  revint  à  Rome  ayant  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête  et  portant  en 
trophée  les  armes  d'Acron ,  pour  les  déposer  au  Capitole.  Le  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Jean-Baptiste-Eugène  Farochon,  de  Paris,  a^é  de  93  ans  et 
demi,  élève  de  M.  David ,  membre  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
de   MM.   Depaulis,   et   Simon   fils,   chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  y» 

Grand  prix  de  composition  musicale.  «  Le  sujet  du  concours  a  été,  conformé- 
ment aux  règlements  de  l'Académie  royale  des  Beaux  arts  :  1®  un  contre-point  a 
la  douzième,  à  deux  et  à  quatre  parties  ;  5t°  un  contre-point  quadruple  à  l'octave  ; 
3<>  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix  ;  4®  une  cantate  composée  d'un  ré- 
citatif obligé,  d'un  cantabile ,  d'un  récitatif  simple,  et  terminée  par  un  air  de 
mouvement.  Achille,  scène  lyrique.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Ernest-Henri -Alexandre  Boulanger,  de  Paris,  âgé  de  90  ans,  élève  de 
M.  Lesueur,  membre  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  de 
M.  Halevy ,  pour  le  contre-point;  le  second  grand  prix  ,  par  M.  Félix  de  Lacour  , 
de  Paris,  âgé  de  97  ans,  élève  de  M.  Berton,  membre  de  Flnstitut,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  de  MM.  Fétis  et  Boily ,  pour  le  contre-point.  » 

Oo  a  proclamé  les  noms  des  élèves  de  l'école  royale  et  spéciide  des  beaux-arts 
(MM.  Thomas  Couture,  Théod.  Cb.  Gruyère,  Antoine-Placide  Gibert,  Pierre- 
Marie-Gabriel  Bouret ,  Ch.  Henry  de  Genève,  J.  Fr.  J.  B.  Guenepin  de  Noii) , 
2oi,  dans  le  cours  de  l'année,  ont  obtenu  les  médailles  ou   prix  fondés  par 
[M.  Caylus  et  de  Latour. 
La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 
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LfCs  tableaux,  les  plans  d'architecture  et  les  gravures  en  médaille  et  pierre  fine 

3UÎ  ont  obtenu  les  grands  prix  avaient  ete  exposes  publiquement  dans  les  salles 
e  l'ecoie  royale  des  beaux-arts,  les  8,  9  et  10  octobre. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Traduction  d* Hésiode,  pre'ce'de'e  d'une  Dissertation  sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
le  siècle  de  ce  poète;  et  d'un  Essai  sur  la  théogonie ,  par  M.  J.  B.  A.  Mondot. 
Montpellier,  impr.  de  la  veuve  Picot,  1835  ,188  pages  in-8° 

Apulée,  traduction  nouvelle,  par  M.  V.  Bétolaud;  tome II.  Paris ,  Panckoucke , 
1835,  in-8",  338  pages.  Le  premier  tome  de  cette  traduction  (accompagnée  du 
texte  latin  et  des  notes  du  traducteur)  a  été  annoncé  dans  notre  cahier  d'avril 
dernier,  p.  946,  947.  C'est  un  travail  très-recommandable ,  sur  lequel  nous  re- 
viefulrons. 

Études  sur  Goethe ,  par  M.  X.  Marmier.  Strasbourg,  impr.  de  Levrautt  Paris, 
impr.  de  Levrault,  1835,  536  pag.  Pr.  7  fr.  50  cent. 

Poésies  de  3/"»*  la  princesse  comtesse  de  Salm;  3*  édition.  Paris,  Firmtn 
Didot,  1835,  9  vol.  in-18  j  ensemble  598  pages,  avec  le  portrait  de  Fauteur.  — 
Ouvrages  divers  en  prose,  suivis  de  Mes  soixante  ans ,  par  M°^"  la  princesse 
Constance  de  Salm.  Paris,  Firmin  Didot,  9  vol.  in-18,  ensemble  576  pages  et 
9  gravures. 

Histoire  des  Francs ,  par  M.  H.  G.  Moke.  Paris,  impr.  de  Grégoire,  librairie 
de  Paulin,  1835  ;  tom.  I'*^,  556  pag.  in-8*'.  L'ouvrage  aura  4  vol.  —  Une  histoire 
des  Francs,  en  9  vol.,  par  M.  le  comte  de  Pejronnet,  a  été  annoncée  dans  notre 
cahier  de  septembre,  p.  573.  Nous  nous  proposons  de  donner  une  notice  de  ces 
deux  ouvrages. 

Voyage  dans  le  Finistère,  par  Cambry,  revu  et  augmenté  par  M.  E.  Souvestre. 
Brest,  imprira.  et  librairie  de  Come,  1835,  in-4'*,  avec  un  grand  nombre  de 
planches.  II  y  aura  40  livraisons;  il  en  a  paru  94.  Prix  de  la  livraison,  50  cent. 
Ce  voyage  de  Cambry  a  été  publié  en  1799,  en  3  vol.  in-8°. 

Dictionnaire  historique,  géographique  et  topographique  de  Nantes   et    de 
l'ancien  comté  nantais,  par  M.  J.  F.  de  Macé  de  Vaudoré.  Nantes,  impr.  et 
libniirie  de  Merson ,  1835,  396  pages  in-4".  Pr.  6  fr. 

Éphéméridcs  normandes ,  par  M.  Lange,  membre  de  la  société  des  antiquaires 
de  Normandie;  9  vol.  in-8°.  Pr.  8  fr.  Paris,  librairie  départementale  et  étrangère 
de  Lance,  rueduBouloy,  n°  7. 

Notices  historiques  sur  la  ville  d'Évreux  et  ses  environs,  le  bourg  de  Gkûllon, 
le  château  Gaillard,  et  le  bourg  d'Ëcouis  près  d'Andelys,  par  M.  Auguste 
Guilmeth.  Rouen,  impr.  de  Périaux;  Paris,  librairie  de  Delaunay,  1835, 
119  pages  in-8®.  Pr.  5  fr. 

Les  chroniques  de  sire  Jean  Froissart,  qui  traitent  des  merveilleuses  emprises, 
nobles  aventures  et  faits  d'armes  advenus  en  son  temps  en  France,  Angleterre  > 
Bretaigne,  Bourgofi;ne,  Ecosse,  Espaigne,  Portingal  êtes  autres,  nouvellement 
revues  et  augmentées  d'après  les  manuscrits,  avec  notes,  éclaircissements,  tables 
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et  glossaire;  par  M.  J.  A.  C.  Bucbon.  Paris,  impr.  de  Rignoux,  librairie  de 
Desrez,  1835,  in-8**;  tom.  II,  1'*^  partie,  404  p.  Tom.  111,  1"  partie,  368  pag. 
Prix  de  chaque  vol.  5  fr.  Cette  nouvelle  édition  de  Froissait  fait  partie  du 
Panthéon  littéraire,  collection  universelle  des  chefs-d*œuvre  de  l'esprit  humain, 
qui  se  publie  chez  Desrez ,  sous  la  direction  de  M.  Bucbon ,  et  qui  aura  cent 
volumes. —  M.  Buchon  a  donne  en  18S4-1899 ,  une  édition  de  Froissart,  dont  il 
a  été  rendu  compte  dans  nos  cahiers  de  mars,  juillet,  septembre  1894,  juin 
1895,  etc.  Un  manuscrit  retrouvé  à  Valencieiines  a  fourni  plusieurs  articles 
inédits  à  la  nouvelle  édition. 

Traité  des  matériaux  manuscrits  de  divers  genres  d'histoire,  par  M.  Amans- 
Alexis  Monteil.  Paris,  impr.  de  Duverger,  librairie  de  Janet  et  Cotelle,  1835, 
9  vol.  in-8®,  vj,  364  et  399  pag.  Pr.  16  fr.  Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

Catalogue  de  livres  anciens  et  de  quelques  manuscrits  la  plupart  relatifs  à 
thistoire  de  France ,  provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Dulaure,  dont  la 
vente  aura  lieu  le  94  novembre  1835  et  jours  suivants,  en  son  domicile,  rue  des 
Maçons- Sorbon ne,  n**  91.  Paris,  impr.  de  M"*  Huzard,  librairie  de  Techener  , 
1835,  xvj  et  89  pages  in-8®.  Pr.  1  fr.  95  cent.  Ce  catalogue  est  précédé  d'une 
notice  sur  M.  Dulaure  (par  M.  A.  Taillandier),  et  d'une  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages imprimés  et  inédits.  Le  plus  connu  et  le  plus  considérable  est  son  His- 
toire de  Paris,  qui  a  eu  cinq  éditions.  Entre  ses  compositions  restées  manuscrites, 
on  a  distingué  deux  volumes  de  mémoires ,  et  un  recueil  de  dissertations  et  de 
documents  sur  l'histoire  d'Auvergne.  11  était  né  à  Clermont-Ferrand  le  3  dé- 
cembre 1755  :  sa  vie  laborieuse  s'est  terminée  à  Paris  le  19  août  1835.  Il  avait  été 
forcé,  dans  ces  derniers  temps,  de  vendre  une  assez  grande  partie  de  ses  livres. 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque  qu'il  s'était  conservée  se  compose  de  1 130  articles 
dont  quelques-uns  sont  rares  et  curieux  ^et  la  plupart  nécessaires  à  quiconque 
veut  étudier  sérieusement  l'histoire,  u  M.  iDulaure  s'était  entouré,  dit  M.  Taillan- 
crdier,  de  tous  les  documents  qui  pouvaient  le  plus  lui  fournir  des  notions  exactes 
«sur  l'histoire  de  notre  nation.  11  ne  faut  pas  qu'on  le  confonde  avec  ces  écrivains 
cr superficiels  qui  se  croient  profonds  parce  qu'ils  substituent  des  systèmes  à  la 
«reiuité  des  faits.  Telle  n'est  pas  l'école  historique  à  laquelle  M.  Dulaure  a  appar- 
«rtenu.  II  ne  pensa  jamais  qu'il  fallut  aller  chercher  ailleurs  que  dans  les  moni:- 
«ments  contemporains  le  récit  des  annales  humaines.'»  —  Nous  devons  avouer 
que  fe  catalogue  n'a  pas  été  imprimé  ni  même  rédigé  avec  un  très-grand  soin.  Par 
eiemple,  l'article  58  :  Nonius  Marcellus,  de  proprietate  sermonis,  et  Fulg.  Plac- 
eides  (Planciades),  de  prisco  sermone,  se  rencontre  dans  une  série  de  sermo- 
naires  entre  les  sermons  de  Guersicus  (  Guerricus  ),  n^  57,  et  des  sermons 
anonymes  publiés  en   1699,  n®  59.  H  paraît  qu'on  a  pris  pour  des  sermons  ou 

Ïour  des  traités  sur  les  sermons,  les   livres  de  grammaire  de  Nonius  et  de 
algence. 

Histoire  générale  de  la  Corse  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  Jours, 
nvec  une  Introduction  contenant  un  aperçu  topographique  et  statistique  dfe  l'île, 
le  précis  de  son  histoire  naturelle  et  une  notice  bibliographique  des  principaux 
•otears  qui  en  ont  parié;  ouvrage  enrichi  d'une  carte  géographique  et  d'un  grand 
nombre  de  documents  inédits;  par  M.  J.  M.  Jacobi.  Paris,  impr.  de  Duverger, 
librairie  d'Aimé  André,  1835;  tomes  1  et  II,  ensemble  884  pages;  prix,  15  fr. 
yn  troisième  volume  complétera  l'ouvrage. 

Histoire   d'Espagne  depuis  les  premiers   temps  jusqu'à  nos  jours,  d'après 
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Mariana,  Ferreras,  Velasquez,  Sandoval,  Florian  d'Ocampo,  Ortiz  j  Sanz, 
Herrera,  Antonio  de  Solis,  Robertson ,  Wasli  Yrving,  Adam  Lardner,  Bigland, 
Dnnham,  L.  Bossi,  LIorente,  Coke,  etc.;  par  M.  Cli.  Roniej;  2  vol.  gr.  in-8*, 
contenant  chacun  la  valeur  de  6  à  7  volumes  ordinaires.  Prospectus,  impr.  de 
Malteste,  1835,  4  pages  grand  in-g^'às  colonnes.  Huit  livraisons  sont  publiées  : 
le  nombre  des  suivantes  n'est  pas  détermine;  il  en  paraîtra  une  par  semaine,  dn 
prix  de  95  cent.,  à  Paris,  de  30  cent,  dans  les  départements.  On  souscrit  chez 
Fe'lix  M  atteste. 

Recherches  sur  la  topographie  de  Carthage ,  par  M.  Dureau  de  la  M  aile  ^ 
membre  de  Unstitut,  avec  des  notes  par  M.  Dusgate.  Paris,  Firmin  Didot, 
1835,  ix  et  397  pages  in-8®,  avec  4  planches.  Ce  savant  ouvrage,  dont  nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers,  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  Tune  Fauteur  décrit  l'état  de  la  ville  de  Carthage  avant  la 
troisième  guerre  punique;  l'autre  est  intitulée  Carthage  romaine ,  et  se  termine 
par  un  résume'  dont  nous  ne  transcrirons  ici  que  les  premiers  articles  :  al®  Car- 
«thage  ne  fut  pas  rasée  jusqu'au  sol  par  Scipion ,  elle  fut  seulement  brulec  et  de- 
«mantelee;  3®  la  colonie  romaine  de  Caïus  Gracchus,  celle  de  Julcs-Cesar  et 
ft d'Auguste  furent  place'es,  non  à  côte',  nmis  sur  l'emplacement  même  de  Fan- 
ff  cienne  Carthage;  3°  Carthage,  déjà  très-florissante  du  temps  de  Claude,  parvint 
uvi  l'apogée  de  sa  splendeur  sous  le  règne  des  Antonins,  etc. ,  .  n  —  Cinq  appen- 
dices concernent:  I.  les  éléphants;  H.  l'emploi  de  la  poix  ou  du  bitume  pour  ga- 
rantir des  vicissitudes  atmosphériques  la  pierre  employée  dans  les  constructions 
de  Carthage  ;  et  d'une  autre  part,  les  marbres  étrangers  dont  les  débris  se  trouvent 
parmi  les  ruines  de  cette  ville;  lll.  les  sources  où  a  puisé  Orose;  IV.  l'aqueduc  de 
Carthage  et  le  mont  Zaghwan  ;  V.  les  eaux  thermales.  Une  table  générale  et  al- 
phabétique des  matières  occupe  les  dix-sept  dernières  pages  du  volume  et  coni- 
f>fend  les  noms  des  auteurs  anciens  et  modernes  chez  lesquels  ont  été  recueillis 
es  détails  topographîques  exposés  dans  l'ouvrage  avec  beaucoup  de  méthode^ 
d'exactitude  et  d'intérêt. 

U Univers  pittoresque,  ou  Histoire  et  description  de  tous  les  peuples,  de  leurs 
religions,  mœurs,  coutumes,  etc.,  avec  1,800  gravures  représentant  les  sites 
principaux,  les  monuments  anciens  et  modernes,  les  costumes,  meubles,  objets 

d'art  et  autres  ;  publiés  par  MM.  Didot  frères.  Gr.  in-8°  ù  9  col Les  livraisons 

75  -85  de  ce  recueil  contiennent  l'article  de  la  Chine,  rédigé  par  M.  Pautliier, 
membre  de  la  société  asiatique.  L'auteur  s'applique  à  faire  connaître  la  géographie, 
les  antiquités,  la  chronologie  et  l'histoire,  la  littérature  et  la  philosophie  de  la 
Chine.  Mais  les  1 93  pages  ou  384  colonnes  publiées  ne  contiennent  encore  qu'âne 
partie  de  l'ouvrage  :  elles  s'arrêtent  au  milieu  d'une  notice  sur  le  philosophe 
Meng-tseu  (contemporain  de  Socrate  cl  de  Xénophon).  Il  y  aura  environ  30 
autres  livraisons.  —  Le  prix  de  chaque  livraison  de  l'Univers  pittoresque  est  de 
30  cent.  :  —  M.  Pauthier  a  commencé  aussi  la  publication  du  Ta-Hio,  ou  la 
grande  Etude,  par  le  docteur  Tchou-hi. 

Histoire  de  la  philosophie ,  par  le  docteur  Henri  Ritter,  professeur  à  l'Institut 
de  Kief  ;  traduite  de  Pallemand  par  M.  C.  J.  Tissot.  Paris,  impr.  de  Bourgogne, 
libr.  de  Ladrange,  1835,  3  vol.  in-8*',  16  fr.  Les  tomes  III  et  IV  achèveront  I  his- 
toire de  la  philosophie  ancienne  ;  et  les  4  suivants  concerneront  la  philosophie 
moderne. 

Philosophie  fondée  sur  la  nature  de  l'homme,  en  333  aphorismes;  par  M.  le 
bapon  Massias^  Strasbourg,  1835)  in-8<>.  Pr.  3  fr. 
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Considérations  sur  la  nature  de  rhomme  en  soi-même  et  dans  ses  rapports  avec 
Tordre  social,  par  M.  le  comte  de  Redern.  Paris,  libr.  de  Treuttel  et  Wûrtz, 
1S35,  2  vol.  in-8°.  Pr.  15  fr.  Plusieurs  questions  de  philosophie  geneVale  ou  de 
métaphysique  sont  abordées  dans  les  1 9  chapitres  de  cet  ouvrage. 

Discours  prononcé  à  une  société  de  morale,  le  V^  septembre  1835;  par  M.  le 
marquis  de  Fortia  d'Urban.  Paris,  Fournier,  S4  pag.  in-13.  La  traduction  d'une 
e'pitre  de  saint  Ciprien  (sic)  est  inseVee  dans  ce  discours,  à  la  suite  duquel  on  lit 
que  la  traduction  de  la  plus  grande  partir?  des  œuvres  de  ce  saint  docteur  se 
trouvera  dans  les  tomes  XVI,  XVII  et  XVIII  des  Annales  du  Hainaut 

De  la  civilisation  :  Venise,  Raguse;  par  M.  Eusèbe  Sal verte,  membre  de  la 
Chambre  des  de'putes  et  de  Flnstitut.  Paris,  impr.  d'Everat,  libr.  de  L.  Rosier, 
1835,  370  pag.  in-8°.  Pr.  8  fr.  M.  Salverte  a  publie  en  1813  un  volume  in -8° 
intitulé  :  De  la  civilisation  depnis  les  premiers  temps  historiques  jusqu'à  la  fin  du 
XVIII*  siècle.  Il  distinguait  deux  civilisations.  Tune  fixe  et  remontant  au  berceau 
des  premières  sociétés;  l'autre  progressive  ou  perfectible,  et  introduite  par  des 
causes  pour  ainsi  dire  fortuites.  Mais  l'auteur  ne  présentait  ce  volume  que  comme 
une  introduction  à  un  grand  ouvrage  :  persuadé  que  la  véritable  science  de 
l'homme  civilisé,  comme  toutes  les  sciences  de  faits,  ne  se  peut  établir  que  par  une 
suite  d'expériences  comparées  entre  elles,  il  a  mûrement  étudié  l'histoire  de  la 
civilisation  de  chaque  peuple.  Il  s'est  préparé  a  retracer  leurs  progrès  et  leurs 
écarts;  et  il  publie  aujourd'hui  deux  parties  de  ce  travail,  celles  qui  concernent 
les  républiques  de  Venise  et  de  Raguse.  C'est  un  tableau  instructif  des  origines, 
des  révolutions ,  des  institutions  et  des  mœurs  de  l'une  et  de  l'autre,  mais  surtout 
de  la  première,  la  plus  puissante  et  la  plus  célèbre.  53  des  dernières  pages  du  vo- 
lume contiennent  une  dissertation  particulière  sur  la  réalité  de  la  conspiration 
tramée  contre  Venise  en  ICI 8.  M.  Salverte  rassemble  avec  beaucoup  de  Saga- 
cité les  documents  qui  tendent  à  établir  la  réalité  de  ce  complot;  et  il  s  efforce  de 
réfuter  les  arguments  de  Groslej  et  de  Daru  qui  l'ont  contestée. 

Des  causes  de  V affaiblissement  du  commerce  de  Bordeaux  et  des  moyens  d'y 
remédier,  par  M.  Emile  Bères  du  Gers;  mémoire  lu  à  l'Institut.  Paris,  impr.  de 
Bourdon,  1835,  4  et  96  pag.  in-8°.  Pr.  3  fr.  Au  bureau  de  la  Revue  d'économie 
politique. 

Petit  glossaire,  traduction  de  quelques  motsfnnnciers,  esquisses  de  mœurs  ad- 
ministratives ;  par  M.  Boucher  de  Perthes.  Abbeville,  impr.  de  L.  Boulanger; 
Paris,  libr.  de  Treuttel  et  Wurtz,  1835,  2  vol.  in-li,  554  et  551  pag.  Pr.  10  fr. 
Ce  glossaire  ou  dictionnaire  contient  370  articles,  178  dans  le  tome  I  sons  les 
lettres  A-K;  19i  dans  le  t.  II,  S-6t.  Nousy  rencontrons  peu  d'explications  ou  tra- 
'ductions  de  mots  financiers.  Les  mots  amortissement,  budget,  comptes,  dette,  do^ 
maine,  emprunt ,  Finance,  impôt.,. . .  trésor  public ,  etc.  etc.,  n'y  sont  pas.  L'ou- 
vrage répondrait  mieux  au  titre  â*esquisscs  de  mœurs  administratives;  il  regferme 
les  articles  ministre,  directeur,  sous-directeur,  préfet,  sous-préfet ,  maire,  etc. 
LSdée  générale  qu'on  peut  prendre  de  ce  recueil ,  c'est  qu'il  embrasse  des  sujets 
très-divers,  qu'il  se  compose  d'observations  littéraires,  morales,  politiques,  qui 
se  recommandent  parleur  franchise  et  parleur  variété.  L'auteur  a  précédemment 

Iiublié  plusieurs  antres  volumes  in-12,  intitulés  :  Romances ,  légendes  et  bal- 
ades. Chants  armoricains,  contes  et  satires;  Opinion  de  M.  Christophe  (4  par- 
ties). Il  vient  de  mettre  sous  presse  le  1***  tome  d'un  Essai  sur  l'origine  et  la  pro- 
gression des  êtres.  Ces  ouvrages  et  le  petit  glossaire  se  trouvent  chez  MM.  Treut- 
telet  Wurtz ,  et  à  la  librairie  départementale  et  étrangère. 

80' 
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Dictionnaire  général  et  raisonné  de  législation  et  de  jurisprudence,  par  M.  A. 
Dalioz.  Paris,  tome  P',  livraisons  1  et  9.  A,  B,  C.  L'ouvrage  sera  publie  en  8  livr. 
in-4°.  Pr.  de  la  iivr.  19  fr.  Rue  Hautefeuille,  n^  4.  Voy.  notre  cahier  de  décembre 
1839,  page  758. 

Droit  public  et  administratif  français ,  ou  analyse  et  résultats  des  dispositioos 
législatives  et  réglementaires,  publiées  ou  non,  sur  toutes  les  matières  d'inteVét 
public  et  d'administration  ;  ouvrage  au  courant  des  modifications  survenues  de- 
puis 1830;  par  M.  A.  G.  Bouchene-Lefer,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'état. 
Tome  second  :  F^  partie,  suite  du  pouvoir  executif;  9*  partie  ,1e  Roi,  les  ministres, 
le  Conseil  d'état.  Paris,  imprimerie  royale ,  libraire  de  Gustave  Pissin,  successeur 
de  Rondonneau,  1835,in-8^  viiiet959  pag.  Le  tome  P**,  qui  concerne  le  pouvoir 
législatif,  a  ete  publie  en  1831  ;  nous  en  avons  donne'  une  notice  dans  notre  ca- 
hier d'avril  de  cette  même  année,  pag.  953,  954.  Un  tome  second  (ou  plutôt  troi- 
sième )  avait  paru  dès  1 830  :  il  traitait  principalement  des  deuic  ministères  de  la 
justice  et  de  l'inteVieur  (voy.  Journ,  des  Sav.  mars  1830,  p.  191).  La  lacune  qui 
existait  entre  ces  deux  tomes  est  comblée  par  celui  dont  l'impression  vient  d'être 
achevée.  II  est  divise  en  4  titres:  I.  Du  pouvoir  executif  en  gênerai,  de  ses  rapports 
avec  les  deux  autres  pouvoirs ,  etc.  ;  II.  Du  Roi  comme  chef  du  pouvoir  executif , 
de  la  famille  royale ,  etc.;  III.  Des  ministres  et  autres  principaux  agents  du  pou- 
voir executif  ou  de  l'administration  centrale;  IV.  Conseils  du  roi  :  conseil  des  mi- 
nistres, conseils  prives,  conseils  de  cabinet,  conseil  d'état  et  ses  comités,  etc. 
M.  Bouchenë  a  rassemble  avec  la  plus  méthodique  exactitude  toutes  les  disposi- 
tions que  renferment  relativement  à  ces  matières,  les  lois,  les  ordonnances» les 
règlements,  les  actes  divers  de  l'autorité  publique.  Il  en  a  expose  les  résultats  de 
la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  claire.  Utile  aux  jurisconsultes,  nécessaire  aux 
administrateurs,  son  ouvrage  donne  aussi  aux  administrés  une  parfaite  connais- 
sance de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  chancelier  d'Aguesseau ,  précédée  d'an 
discours  sur  le  ministère  public,  suivie  d'un  choix  dépensées  et  maximes  tirées 
des  ouvrages  de  d'Aguesseau,  et  d'une  notice  historique  sur  Henri  d'Aguesseau , 
père  du  chancelier;  par  M.  A.  BouHée.  Paris,  impr.  d'Everat,  libr.  de  Desenne, 
1835,  9  vol.  in-S",  ensemble  804  pages,  avec  le  portrait  de  d'Aguesseau.  Prix, 
19  fr. 

Petit  cours  d'astronomie,  ou  courte  exposition  du  système  du  vrai  monde,  suivi 
d'un  Mémoire  sur  l'unité  mathématique,  l'extraction  des  racines,  Félévation  aux 
puissances,  soumis  à  l'Académie  des  sciences  qui  a  reconnu  C  impossibilité  d^yrien 
reprendre;  par  M.  Démon  ville,  de  la  société  des  sciences  naturelles  de  France, 
Paris,  impr.  de  Bacquenois,  libr.  de  Debecourt,  et  chez  l'auteur,  rue  des  GrèS| 
n^  90,  1835,  viii  et  103  pag.  in-8°,  avec  3  planches.  Pr.  4  fr.  Nous  avons  plu- 
sieurs fois  et  trop  souvent  peut-être  fait  mention  du  système  astronomique  de 
M.  Demonville. 

Lettre  à  M.  Letronne  sur  la  cosmogonie  des  Pères  de  l'église  et  de  la  Genèse, 
par  M.  l'abbé  de  Lalle.  Paris,  impr.  de  Bailly,  libr.  de  Debecourt,  1835,  104  pag. 
in-8**. 

S.  Bernardi,  abbatis  primi  clarœvallensis ,  opéra  genuina,  juxta  editionem 
monachorum  S.  Benedicti.  Vesontione ,  Gauthier;  1835.  Tom.  I,  II,  III,  in-19; 
1 300  pag.  Pr.  9  fr. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Michel-Ange  Buonarotti,  par  M.  Quatre- 
roère  de  Quincy,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Firm.  Didot,  1835,  408  pag.  in-8*», 
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avec  un  portrait  et  Vinfac  simile.  Prix ,  9  fr.  —  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Raphaël,  par  M.  Quatremère  de  Quincj,  3*^  édition  revue  et  augm.  avec  un 
appendice.  Paris,  Firmin  Didot,  1835  ;in-8**,  479  pag.  et  3  planches.  Pr.  9  fr. — 
Voyez  nos  cahiers  d'octobre  1824,  pag.  614-693;  janv.  et  juin  18i5,  pag.  48- 
55,  347-358.  C* 

ITALIE. 

Studj  sulsecolo  di  Pericles.  Études  sur  le  siècle  de  Periciès,  par  TuIIio  Dan- 
dolo.  Milan,  Stella,  1835 ,  in-8®  avec  19  portraits.  Pr.  5  lire. 

Scène  istoriche  del  medio  evo  d'Italia,  Scènes  historiques  du  moyen  âge  en 
Italie.  Milan  ,  Piotta,  1835 ,  in-8°.  Pr.  4  lire  35  cent. 

Navigazioni  e  viaggi.  Nouvelle  e'dition  du  recueil  de  Voyages  par  terre  et  par 
mer,  publie  par  J.  B.  Ramusio,  a  Venise,  chez  les  Juntes  dans  les  années  1563- 
1566,  en  3  vol.  in-fol.  On  reproduit  aujourd'hui  cette  collection,  en  3  vol.  in-4® 
qui  paraîtront  par  livraisons  de  56  pages  a  3  colonnes  ;  la  première  a  paru  avec 
un  portrait  de  Ramusio. 

Storia  cii^ile  di  Messina,  1835,  9  vol.  in-8^  L'auteur  de  cette  nouvelle  histoire 
de  Messine,  imprimée  dans  cette  même  ville,  est  M.  Arena. 

Deir  antichissima  condizione  delV  alta  Lombardia,  Notice  sur  l'ancien  état 
géologique  et  politique  de  la  haute  Lombardie;  recherches  sur  l'origine  de  Ber-' 
game,  par  M.  Buzzoni.  Milan,  Marini,  1835,  1  I.  50  c. 

Opère  filosofiche  e  di  economia  polilica  del  C.  Pietro  Verri.  Milano ,  soc. 
tipogr.  9  vol.  in-8*»,  11  I.  50  c. 

Cenni geologici ;  notices  géologiques ,  formation  des  terrains  primitifs  et  secon- 
daires; par  M.  Doderlein.  Padoue,  1835,  in-8^ 

Storia  délia  pittura  italiana.  Histoire  de  la  peinture  en  Italie^  par  T.  Huard; 
traduite  en  italien,  avec  des  modifications,  des  additions  et  des  éclaircissements 
parStefano  Ticozzi.  Milan,  Ferrario,  1835,  in-8°.  Pr.  3  lire. 

Sopra  un  quadro  di  Rafaello  Sanzio,  etc.  Remarques  historiques  et  critiques 
d'Âgostino  Gallo  sur  un  tableau  de  Raphaël,  représentant  une  adoration ,  et  con- 
servé à  Palerme  dans  Féglise  des  Philippins.  Palerme ,  1 835 ,  in-1 9  avec  gravure 
au  trait. 

Le  opère  del pit tore  Gaudenzio  Ferrari,  Œuvres  de  Gaudence  Ferrari,  peintre 
et  sculpteur,  dessinées  et  gravées  par  M.  Piannazi,  avec  description  par  G.  Bor- 
dîga.  Milan,  Molina,  1835,  gr.  in-4®.  La  r*  livraison,  contenant  4  planches,  a 
paru.  Pr.  5  I. 

Cenni  intomo  alla  vita  di  Bart,  Pinelli,  Notice  sur  la  vie  et  les  principaux 
ouvrages  de  Bart.  Pinelli ,  peintre ,  sculpteur  et  graveur  (  décédé  au  mois  d'avril 
dernier).  Roma,  1835,  in-1 9,  avec  le  portrait  de  Pinelli.  La  notice  est  rédigée 
par  M.  Oreste  Raggi. 

ALLEMAGNE. 

Analeetagrammatica,  maximam  partem  inedita.  Ediderunt  Jos.  ab  Eichenfeld 
et  Steph.  Endiicher.  Vindobon»,  Beck,  1835.  Ce  volume  est  annoncé  comme 
un  recueil  d'anciens  grammairiens  latins,  la  plupart  inconnus ,  et  contenus  dans 
deux  manuscrits  de  Vienne  qui  remontent  au  viii*  ou  vii^  sicèlc. 

Sprachprohen  aus  dem  4''^  bis  /^"»  Jahrhundert.  Modèles  de  langue  du  iv*  au 
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mn^ttêcie.  HmmbcQrg,  Locbmiillrr ,  1833,  ifH8*.  Le  premier  article  est  an  fn^ 
mtai  de  ia  Bible  dX'Ipbilas.  Des  exemples  distribues  par  e'poques  retracent  les 
états  et  les  progrès  de  la  langue  allemande  à  travers  le  moren  â^e  et  jus- 
qu'en 1634. 

CatulU  Valertf  t^aronensis  carmina ,  annotatiooe  perpetaa  ilIustraTft  Doeriog^. 
Alton»,  Hammreich,  1836,  in-8*. 

Ahulfedœ  tahulœ  quœdam  ^eographiat ,  qoas  nunc  primiim  arabicè  edklît, 
latine  vert it,  notis  iliustravitH.  Ferdin.  Wûstenfeld,  phiiosophiaedoctor.  Accédant 
exeerpta  ex  lacuto,  Ibn-Schohba,  Ibn-Khallicân,  etc.  Gottingar,  1834,  in-S*. 

Carêten  Sicbuhrs  Reisebeschreibung  nach  Arabien.  Relation  du  voyage  de 
Carsten  Niebuhr  en  Arabie,  etc.;  tome  troisième,  pablie  par  M.  OIshaosen. 
Bordeshoim,  1835,  in- 4**.  Les  deux  premiers  tomes  ont  paru  à  Copenhagae  en 
1774  et  1 778;  ils  ont  ete',  peu  d'anne'es  après,  traduits  en  français.  L'autear  est  mort 
en  1815  sans  avoir  mis  au  jour  le  troisième  ,  dont  les  matériaux  ou  même  des 
exemplaires  imprime's  avaient  péri  en  grande  partie  dans  l'incendie  de  Copen- 
hague en  1795.  M.  OIshausen  a  dessein  de  re'parer  cette  perte  :  une  souscriptîoa 
est  ouverte  à  Hambourg,  chez  Perthes,  à  raison  de  5  rxd.  pour  Timpression  oo 
réimpression  de  ce  tome  III. 

Hells  Reise  nach  Wardoe,  . .  Voyage  de  P.  Hell  à  Wardoé,  aux  confins  de 
la  Laponie.  Observations  du  passage  de  Vénus  en  1769,  avec  des  éclaircisse- 
ments par  M.  J.  Littrow.  Vienne,  Gcrofd,  1835,  in-8®. 

Ueber  die  Réduction  œgyptischer  Data.  Sur  la  réduction  des  dates  égyp- 
tiennes du  temps  des  Ptolémées,  par  M.  Ideler.  Berlin ,  Dûmmler,  1835,  in-4*. 

Recherches  sur  les  ossements  fossiles  découverts  dans  les  cavernes  de  la  pro- 
Yince  de  Liège ,  par  M.  Scberling.  Bonn ,  1835 ,  9  tomes  in-4®  avec  des  planches 
lithographiées. 

Théorie  dcr  algebraischen  Gleichungen,  Théorie  pour  la  solution  générale 
des  équations  algébriques,  avec  un  examen  critique  des  solutions  connues  jasqu'à 
présent;  par  M.  le  comte  de  Hochenegg.  Vienne,  1835,  in-8".  Pr.  3  rxd.   8  gr. 

Abhandlungen  und  Beobachtungen,  etc.  Dissertations  et  observations  sur  des 
objets  d'histoire,  d'économie  politique  et  de  jurisprudence,  par  M.  J.  L.  KJuber. 
Francfort,  1834,  2  vol.  in-8^ 

ANGLETERRE. 

An  historical  sketch  ofthe  origin  ofcnglish  Prose  littérature ,  etc.  Esquisse 
historique  sur  Torigine  de  la  littérature  anglaise  en  prose  et  ses  progrès  jusqu'au 
règne  de  Jacques  I"",  par  M.  N.  Gray.  Oxford,  Taiboys,  1835,  in'8®. 

Nnla  and  Damaj/anii ,  etc.  ,  et  autres  poèmes  sanscrits  très-anciens  traduits 
pour  la  preniière  fois,  avec  des  notes  mythologiques  et  critiques  du  traducteur 
M.  Hart  Milman.  Oxford  ,  Taiboys  ,  1 835,  in-8°.  Cette  version  est  en  vers  anglais. 

Select papers  on  the  subjcct  of  cxprcssing  thc  language  of  the  east  in  the  en- 
glish  charactcr ,  cxtracted  from  the  periouical  published  al  Calcutta  in  1834, 
in-8®.  M.  Trivciian  a  conçu  le  projet  d  abolir  dans  llnde  l'usage  des  caractères 
sanscrits  et  arabes,  et  d*y  substituer  l'alphabet  anglais.  C'est  dans  cette  vue  qu'on 
a  réimprimé  en  lettres  anglaises  plusieurs  extraits  des  journaux  publiés  à  Calcutta 
en  1834. 

La  Commission  royale  des  Archives  d'Angleterre  a  publié,  dans  ces  derniers 
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temps  y  environ  80  volumes  in-folio  :  ie  Domesday-Book ,  4  vol.;  Valor  eeele- 
siasticus ,  G  vol.  ;  Statu  tes  ofthc  Reaime,  18  vol.;  the  Parliamcntaiy  WritSy  4 
vol.;  the  Acts  of  ihc  Parliamenis  of  Scotland ,  1 1  vol.;  Inquisitionum, ,  . .  ahbre^ 
viatiOf  3  vol.;  Hcgistrum  magni  simili ^  1  vol.;  Placitorum  temporihus  Ricfiardi , 
Joannis  etc.,  abbreviatio,  1  vol.;  Placita  tetnporiùus  Edw,  I,  11, 111,  1  vol.;  Cfl- 
lendars  of  the proceedtngs  in  Chanccry,  3  vol.;  Calendaria  inquisitionum; — /?o- 
tulorum^  9  vol.;  Ilotuli  litterarum  clausarum; — Hundrcdorum;  —  Scotiœ ,  4  vol.) 
Rotulorum  criginalium  abbreuiatioy  2  vol.,  etc.  etc.;  en  outre,  6  vol.  d'une  nou- 
velle édition  àvs  Fœdcra,  convcntioncs  de  Rymer;  Catalogues  des  manuscrits  des 
Bibliothèques  cottonicnne,  haHeienne,  et  dcLansdowne,  5  vol.  etc.  etc.  Quelques- 
unes  de  ces  publications  ont  donne  lieu  à  des  observations  critiques  :  on  s'est 
plaint  particulièrement  de  ce  que  les  éditeurs  ont  transcrit  les  abréviations  au 
lieu  de  les  interpréter.  A  ce  sujet,  M.  Ch.  Purton  Cooper,  secrétaire  de  la  Com- 
mission, nous  a  fait  parvenir  une  note  qui  tend  ù  justifier  la  méthode  que  Ton  a 
suivie.  Les  originaux,  dit-il,  sont  écrits  en  caractères  qui,  à  Texception  d'un  petit 
nombre  de  cas  que  Ton  a  soin  d'indiquer,  peuvent  être  suflisainment  représentes 
par  les  signes  ordinaires  de  Timprimerie.  Mais  si  Ton  ne  transcrit  pas  les  abré- 
viations, le  moindre  écart,  la  plus  légère  erreur  de  traduction  peut  modifler  ou 
altérer  essentiellement  le  sens  d'un  acte  et  quelquefois  même  en  compromettre 
Fauthenticité.  11  fallait  donc  imprimer  ces  documents  avec  une  telle  fidélité  que 
chaque  lecteur  put  en  pleine  liberté  en  reconstruire  le  texte,  sans  courir  le  risque 
d'être  induit  dans  les  erreurs  que  les  hommes  les  plus  experts  peuvent  commettre 
en  suppléant  des  syllobes  abrégées.  M.  Cooper  en  cite  plusieurs  exemples;  et 
quoique  les  cas  des  noms,  les  temps  et  les  personnes  des  verbes  soient  assez  sou^ 
vent  déterminés  par  le  contexte,  il  pense  qu'un  système  de  transcription  iVi  ex- 
tenso, constamment  adopté,  engagerait  dans  une  carrière  d'erreurs  plus  ou  moins 
graves,  ainsi  qu'on  a  trop  d'occasions  de  le  reconnaître  dans  la  plupart  des  recueils 
diplomatiques  publiés  sur  ce  plan.  II  en  conclut  qu'une  Commission  instituée  pour 
entreprendre  des  publicatior.s  authentiques  doit  reproduire  avec  toute  l'exacti- 
tude possible  l*aspeLt  des  originaux;  et  c'est  ce  qu'ont  fait  les  éditeurs  de  cette 
collection  nouvelle,  qui  d'ailleurs  se  sont  empressés  de  fournir  aux  lecteurs  tous 
les  secours  convenables,  surtout  dans  les  tables  d'abréviations  qu'ils  ont  jointes 
aux  Close  -  Rolls  et  à  d'autres  volumes.  Qu'à  l'école  des  chartes  de  Paris  on  de- 
mande aux  élèves  des  copies  complétées  et  non  la  reproduction  des  formes  abré- 
gées, c'est  une  très-bonne  méthode  d'enseignement,  mais  assurément  inappli- 
cable à  un  travail  d'un  ordre  plus  élevé,  qui  doit  mettre  sous  les  yeux  des  adminis- 
trateurs, des  juges  et  des  savants,  lés  Actes  publics  conser\'és  dans  les  Archives 
de  l'Etat.  11  n'en  est  pas  non  plus  de  ces  Actes  comme  des  manuscrits  d'anciens 
livres,  dont  les  éditions  deviendraient  sans  contredit  moins  utiles  si  l'on  y  main- 
tenait les  abréviations  :  c'est  bien  assez  des  difficultés  que  le  langage,  l'ortho- 
graphe, la  ponctuation  doivent  offrir  aux  lecteurs  ;  il  faut  leur  épargner  celles  qui 
résulteraient  des  formes  incomplètes  de  l'écriture.  Mais  ces  formes,  dans  les  pièces 
d'archives,  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  si  faciles  à  reconnaître  et  à  com- 
prendre, que  l'interprétation  en  serait  supeifluc  aux  hommes  qui  ont  besoin  ou 
envie  de  les  lire;  les  autres  au  contraire  si  incertaines,  si  litigieuses,  qu'il  n'ap 
partient  réellement  à  aucun  éditeur  d'en  déterminer  la  valeur.  Ce  n'est  qu'en  des 
notes  qu'ils  pourraient  proposer  et  soumettre  au  jugement  du  public  des  transcrip- 
tions, plausibles  ou  conjecturales,  oii  aucune  lettre  ne  resterait  omise.  Quelle  est) 
dit  M.  Cooper,  la  personne  qui,  même  en  Angleterre,  voudrait  se  charger  de 
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transcrire  ainsi  quelques  pages  du  Domesday-Book?  Ne  serait-ce  pas  se  condam- 
ner d'avance  à  une  multitude  d'embarras  et  de  méprises?  La  publication  de  ce 
monument,  achevée  en  1816,  représente  Foriginai  et  peut  passer  pour  un  mo- 
dèle ;  elle  rend  le  Domesday-Book  véritablement  impeVissabie.  L'utilité  de  tous 
ces  travaux  de  fa  Commission  et  les  soins  qu'elle  n'a  cesse  à^y  apporter,  ont  paru 
compenser  la  dépense  considérable  que  l'impression  magnifique  de  tant  de 
grands  volumes  a  exigée. 


TABLE. 
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Addition  à  la  note  de  la  page  596,  Cette  notice  était  déjà  imprimée  et  près  de 

[mraitre,  lorsque  j'ai  eu  communication  d'une  collection  de  médailles  grecques  de 
a  Bactriane  et  de  l'Inde,  formée  sur  les  lieux  par  M.  le  général  Allard.  Il  y  aura 
la  encore  matière  a  un  ample  et  important  supplément,  lorsque  cette  collection 
sera  venue  se  joindre  à  celle  de  notre  Cabinet,  comme  c'est  l'intention  de  son 
possesseur  actuel.  En  attendant,  j'annonce  qu'il  s'y  trouve  un  tétradrachme  dAga- 
ihocle;  une  drachme  d'Antimachus;  une  autre  de  Démêtrius ;  plusieurs  drachmes 
de  Ménandre  et  d^Apollodotc,  de  tvpes  différents,  parmi  lesquelles  se  rencontre,  au 
nombre  de  huit  exemplaires,  la  pièce  citée  plus  haut,  avec  l'inscription  BAS!- 
AEnS  2nTHP02  KAI<I>IA0nAT0P02An0AA0A0T0r,  et  une  autre  drachme 
d^Apollodote ,  de  forme  carrée,  fa  seule  pièce  de  cette  forme  qu'on  connaisse  en- 
core en  argent;  des  médailles  d'aigent  et  de  bronze  de  deux  rois  nouveaux,  Phi- 
loxhnc  et  Lysias ,  qui  prennent  le  titre  é* invincible ,  ANIKHTOT;  enfin,  une 
monnaie  d'argent  du  prince  scythe,  ,.onomès,  qui  servira  à  rectifier  et  à  com- 
pléter le  nom  de  ce  prince,  en  partie  altéré  sur  la  médaille  de  bronze  que  j'en  af 
publiée,  pi.  II,  n®  90.  Je  profite  aussi  de  cette  occasion  pour  rétablir  fa  légende  d'une 
autre  de  nos  médailles ,  pi.  ii,  n"  15,  que  je  n'avais  pu  parvenir  à  déchiffrer,  maïs 
qui  doit  se  lire  :  BASIAEns  (NIK)H<I>OPOr  (AN)TIAAKIAOr  (monnaie)  du  roi 
Nicéphore  Antilakidès ,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  d'après  deux  exem- 
plaires mieux  conservés  de  la  même  médaille,  gravés  pi.  ix,  fig.  13  et  14,  du  III^ 
volume  du  Journal  Asiatique  de  Calcutta.  RAOUL-ROCHETTE. 
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Bibliothèque  historique  de  Diodore  de  Sicile,  traduite  du 
grec  par  A.  F.  Miot ,  ancien  Conseiller  d'État,  membre  libre 
de  t Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Deux  vol. 
in-8".  Paris,  Imprimerie  royale. 

L*auteur  de  cette  traduction  vient  de  faire  pour  Diodore  de  Sicile  ce 
quil  a  déjà  fait  pour  Hérodote;  et  ion  peut  mémo  dire  que  le  nouveau 
service  qu  il  rend  en  ce  moment  à  la  littérature  était  encore  plus  nécessaire. 
Larcher  avait  au  moins  travaillé  sur  un  texte  élaboré  dans  les  commentaires 
de  Wesseling  et  deWaIckenaer.  La  grande  érudition  du  traducteur  et  i'étude 
approfondie  qu4I  avait  &ite  de  l'historien,  lui  permirent  de  donner  à  sa  ver- 
sion une  exactitude  que  bien  peu  de  versions  françaises  d*un  auteur  grec 
avaient  encore  atteinte.  Ainsi,  à  la  rigueur,  il  était  possible  de  s^  passer 
d'une  nouvelle  traduction  d'Hérodote.  On  n'en  peut  dire  autant  de  celle  de 
Diodore.  La  traduction  de  Terrasson  (sans  parler  de  celle  des  sept  pre- 
miers livres  par  Amyot)  est  écrite  avec  beaucoup  de  facilité,  mais  avec 
une  extrême  n^Iigence  et  dans  ce  système  d'à  peu  près  dont  les  tra- 
ducteurs et  les  lecteurs  d'alors  se  contentaient  généralement.  D'ailleurs , 
faite  d'après  une  ancienne  édition  du  texte,  d'après  la  version  latine  de 
Rhodoman,  avant  que  Wesseling  eût  revu  le  texte  et  l'eût  expliqué 
dans  son  admirable  commentaire ,  cette  version  française  était  restée  fort 
incomplète  et  fautive  en  une  multitude  de  passages;  elle  ne  pouvait  abso- 
lument suffire  aux  besoins  de  la  littérature;  car  il  était  impossible  de  la  con- 
sulter sur  aucun  point  avec  confiance,  M.  Miot,  en  continuant  d'employer 
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ses  studieux  loisirs  à  reproduire  une  plus  fidèle  image  d'un  des  historiens 
les  plus  recommandables  de  i antiquité,  a  comblé  une  lacune  qui  s'est  Êiît 
sentir  depuis  longtemps  à  tous  les  lecteurs  français  qui ,  ne  sachant  pas  le 
grec,  désiraient  pourtant  connaître  Diodore  de  Sicile,  ou  s'en  servir  pour 
quelque  recherche. 

Ce  nouveau  travail,  il  Ta  exécuté  dans  le  même  esprit  que  celui  qu'il  a 
fait  sur  Hérodote,  et  dont  nous  avons  essayé  de  donner  aux  lecteurs  de  oe 
journal  l'idée  favorable  que  nous  en  avions  conçue  ^  M.  Miot  annonce  qu'il 
a  fait  sa  traduction  pour  ceux  qui ,  n'ayant  pas  étudié  la  langue  de  l'auteur, 
n'ont  pas  besoin  et  ne  se  soucient  nullement  des  discussions  philologiques 
et  critiques  sur  toutes  les  difficultés  du  texte.  Quant  aux  érudits ,  ils  savent 
bien  où  aller  chercher  ces  discussions  qui  les  intéressent;  et  l'édition  de 
Wesseling  est  une  mine  d'où  ils  peuvent  tirer  tous  les  éclaircissements  qui 
(eur  sont  nécessaires.  M.  Miot  a  donc  borné  ses  soins  à  traduire  scrupuleu- 
sement le  sens  du  texte  d'après  l'édition  de  Wesseling,  celle  d'Eichstaedt 
et  enfin  celle  de  M.  Dindorf,  qu'il  a  pu  consulter  avant  l'impression  de  son 
ouvrage.  II  a  mis  à  profit  les  excellentes  corrections  qu'elles  contiennent; 
mais  il  ne  les  a  pas  adoptées  cependant  sans  indiquer  sommairement  les  mo- 
tifs qui  l'y  ont  déterminé.  La  traduction  aUemande  de  Stroth  ne  lui  a  pas 
non  plus  été  inutile  pour  le  sens  de  quelques  passages.  Son  but  a  été  de 
rendre  sa  traduction  aussi  française  qu'il  la  pu;  et  il  s'est  gardé  de  la  hérisser 
de  tousxes  mots  grecs  francisés  dont  quelques  traducteurs  modernes  ont 
adopté  Fusage. 

Les  notes  destinées  à  faciliter  l'intelligence  des  récits  de  l'historien  sont . 
de  deux  espèces  :  les  unes  se  trouvent  au  bas  des  pages;  elles  donnent  de 
courtes  indications  géographiques  ou  chronologiques,  la  signification  ou 
f  étymologie  des  termes  auxquels  le  traducteur  a  cru  devoir  conserver  leur 
forme  originale;  les  renvois  aux  passages  où  Diodore  a  déjà  parlé  des  mêmes 
objets ,  et  aux  textes  des  auteurs  qui  en  ont  fait  mention.  Les  autres  notes, 
plus  longues,  sont  renvoyées  à  la  fin  de  chaque  volume.  EHes  font  con- 
naître  l'opinion  du  traducteur  sur  divers  passages  qui  demandent  réflexion, 
ou  qui  exigent  quelques  développements;  elles  rendent  compte  des  motifs 
qu'il  a  eus  de  se  décider  pour  telle  ou  telle  leçon.  Plusieurs  de  ces 
notes  ont  acquis  une  certaine  étendue.  M.  Miot  s'en  excuse;  mais  nous  ne 
pensons  pas  que  ses  lecteurs  trouvent  l'excuse  fort  nécessaire.  M.  Miot 
ne  s'est  jamais  étendu  que  sur  des  objets  intéressants;  et  il  l'a  toujours  ùit 
de  manière  à  rendre  la  discussion  utile  et  instructive  :  ce  sont  tantôt  des 
vues  philosophiques,  tantôt  des  rapprochements  tirés  de  f  histoire ,  ou  des 

^  Jovrn.  des  Sap".  mars  1893,  pag.  148  k  161. 
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considérations  sur  les  mœurs  et  la  civilisation  des  anciens  penples,  où  Ton 
trouve  une  instruction  solide  et  réfléchie,  sans  prétention  à  une  érudition 
déplacée.  Celles  où  le  traducteur  discute  les  variantes  qu'il  a  choisies  sont 
principalement  destinées  aux  érudits  qui  voudront  se  servir  de  la  traduc* 
tien ,  ou  la  comparer  au  texte.  Cest  encore  en  leur  faveur,  c'est  pour  faci- 
liter les  citations  et  les  recherches  que  M.  Miot  a  conservé  la  division  en 
paragraphes  adoptée  dans  Fédition  de  Wesseling.  Chaque  livre  est  précédé 
de  sommaires  détaillés,  rédigés  avec  beaucoup  de  soin,  qui  présentent  un 
extrait  analytique  de  tout  ce  qui  est  traité  dans  chaque  livre.  Les  deux 
volumes  comprennent  toute  la  première  partie  de  f  histoire  de  Diodore , 
c^e  qu'il  a  lui-même  distinguée  du  reste  (I,  4)  en  disant  que  les  six 
premiers  livres  contiennent  les  faits  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie  et  les 
traditions  mythologiques  :  on  peut  donc  considérer  cette  partie ,  composée 
des  cinq  premiers  livres  et  des  fragments  du  sixième ,  comme  un  ouvrage 
à  part  et  presque  complet  en  lui-même  ;  c'est  pourquoi  M.  Miot  a  terminé 
ces  deux  volumes  par  une  table  alphabétique  des  matières. 

On  voit ,  par  ce  court  exposé ,  que  tout  a  été  calculé  pour  rendre  utile 
au  plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs  cette  traduction  nouvelle.  Les 
soins  consciencieux  qui  avaient  présidé  à  celle  d'Hérodote  se  retrouvent 
ici,  et  dirigés  avec  le  même  esprit  et  vers  le  même  but.  Pour  entrer 
un  peu  plus  avant  dans  le  détail  de  Texécution,  nous  devons  d'abord 
signalera  l'attention  du  lecteur  la  préface  de  trente-une  pages,  où  le  tra- 
ducteur, outre  quelques  détails  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie  et  les  secours 
dont  il  a  profité,  expose  le  plan  de  Diodore,  et  juge  ses  défauts  comme 
ses  qualités  avec  une  impartialité  qui  ne  se  ressent  aucunement  de  la 
prévention  ordinaire  aux  traducteurs.  Ce  morceau  concis,  écrit  d'un 
style  ferme  et  simple,  prépare  heureusement  le  lecteur  à  l'étude  de  Fhisto- 
rien.  Nous  en  extrairons  le  passage  suivant,  qui  se  rapporte  à  la  première 
division  de  l'ouvrage  de  Diodore,  c'est-à-dire  aux  six  premiers  livres  : 

«  Les  antiques  my  thologies  que  Diodore  a  recensées  et  tirées  d'un  grand 
a  nombre  d'écrivains  dont  il  ne  nous  reste  plus  rien,  ou  dont  nous  n'avons 
«  que  des  fragments  épars,  ne  sont  pas  des  fables  proprement  dites,  foi^ées  a 
«  plaisir  et  sorties  du  cerveau  des  poètes;  elles  ont  une  plus  haute  origine  : 
«  elles  sont  l'histoire  des  temps  qui  ont  précédé  la  formation  des  sociétés 
«  humaines;  et  quel  que  soit  le  peuple  chez  qui  elles  sont  nées,  quel  que 
«  soit  le  dimat  dont  elles  portent  l'empreinte,  elles  ont  toutes  un  pœnt 
«  commun  où  elles  viennent  se  confondre;  elles  offrent  toutes  une  cosmo- 
«  gonie  où  les  faits  purement  physiques  prennent  un  corps  et  une  existence 
•  pour  ainsi  dire  individuelle.  On  voit  en  même  temps,  dans  cette  théologie 
«primitive,  paraître  quelques  hommes  attentifs,  qui,  menés  peu  à  peu 
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a  par  l'observation  seule  aux  premières  découvertes  de  ragricolture  ou  des 
«  arts,  deviennent  les  bienfaiteurs  de  rhumanité,  sont  honorés  d  une  sorte 
cr  de  culte,  et  bientôt  élevés  au  rang  même  des  dieux  par  les  vœux  des 
u  mortels  dont  ils  furent  les  protecteurs.  Sans  doute  ce  sont  des  fictions, 
u  de  brillantes  erreurs  :  mais,  presque  sur  toute  la  terre,  ces^mémes  er- 
u  reurs,  ces  mêmes  fictions  ont  circulé  plus  ou  moins  embellies,  et  efles 
(<  ont  été  exploitées  au  profit  de  {ambition  et  de  iavarice  de  tous  ceux  qui 
K  se  sont  faits  intermédiaires  entre  Thomme  et  les  divinités  créées  tour  à  tour 
u  par  la  reconnaissance  d'un  bienfait  ou  la  crainte  d'un  pouvoir  mal&i- 
«  sant ....  Ces  mythes  sont  donc  les  bases  sur  lesquelles  ont  reposé  les 
M  premières  idées  reffgieuses  et  la  première  civilisation  des  peuples.  » 

Nous  signalerons  encore  à  nos  lecteurs  ce  que  M.  Miot  dit  des  em- 
prunts que  les  prêtres  égyptiens,  à  Tépoque  de  Diodore,  avaient  ùtits 
aux  traditions  grecques  pour  les  rattacher  à  leurs  propres  traditions,  et  sur 
les  fraudes  que  la  vanité  nationale  leur  suggéra  pour  faire  honneur  à  leurs 
ancêtres  d'inventions  qui  ne  leur  appartenaient  pas.  Mais  nous  croyons 
devoir  transcrire  encore  les  réflexions  suivantes,  qui  donneront  une  idée 
du  style  de  M.  Miot  et  de  l'esprit  philosophique  qui  le  guide  :  •  On  n'a- 
u  perçoit,  quelle  que  soit  l'attention  que  Ton  apporte  à  la  lecture  de  ces  cinq 
«  premiers  livres,  rien  qui  puisse  aider  à  fixer  le  temps  où  les  croyances 
«  religieuses  que  représentent  les  anciens  mythes  se  sont  établies  chez  les 
M  peuples,  ni  le  moment  oîi  elles  ont  été  abandonnées  et  rq)0US5ées  dans 
«  le  domaine  de  la  fable.  L*auteur  lui-même  n'insinue  nulle  part  l'opinion 
(c  qu'il  s'était  formée  à  ce  sujet ....  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
«  que  l'on  ne  peut  même  démêler  si,  à  l'époque  où  écrivait  notre  auteur, 
M  f  opinion  était  bien  fixée  sur  ce  sujet.  Diodore,  en  citant  les  faits  dont  îl 
tt  rend  compte,  se  sert  assez  généralement  de  Fexpression  les  mythologues, 
ff  les  mythographes  disent,  expressions  qui  semblent  mettre  ces  &its  hors 
«de  l'histoire  proprement  dite;  mais  souvent  aussi  il  en  parle  comme  si. 
«  la  croyance  en  ces  mêmes  faits  existait  encore;  et  l'on  remarque  surtout 
«  que,  bien  qu'il  ait  souvent  emprunté  beaucoup  à  Anaxagore,  il  ne  fait  ja- 
«  mais^  mention  d'une  intelligence  divine,  formatrice  de  l'univers,  et  qu'il 
«  explique  constamment  l'origine  des  choses  purement  physiques,  par  des 
«  rapports  entre  les  divers  éléments  de  la  matière,  se  combinant  ensemble 
«en  raison  de  leur  pesanteur  spécifique,  ou  s  excluant  réciproquement 
«  d'après  leurs  essences  diverses,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  début  de 
«  son  premier  livre.  En  un  mot ,  jamais  il  ne  reconnaît  de  divinité  préexis- 

^  Diodore  de  Sicile  parle  d'une  providence  divine  dans  un  passage  qui  sem 
examiné  plus  bas. 
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«  tanle  à  la  formation  de  l'univers  ;  et  tous  ses  dieux  sont  ou  des  astres  per- 
u  sonnifiés  sous  ce  titre ,  ou  des  hommes  divinisés ,  partageant  les  faiblesses 
«  ou  les  vices  de  l'humanité.  Déjà  cependant  Isocrate^  quatre  siècles  aupa- 
«  ravant,  avait  éioquemment  fait  justice  de  cette  doctrine  absurde  répandue 
«  dans  les  écrits  des  poètes  ^  qui  attribuaient  aux  dieux  des  désordres  et  des 
»  crimes  qu'aucun  homme  n'eût  osé  imputer,  même  à  son  plus  cruel  en- 
«  nemi.  Au  reste ,  on  doit  peu  s'étonner  de  cette  négation  ou  de  ce  mépris 
«de  la  divinité.  Entre  la  destruction  de  l'ancien  culte,  qui  admettait  la 
«pluralité  des  dieux,  et  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  que  les 
«  nouveaux  platoniciens  contribuèrent  tant  à  propager,  il  y  eut  un  inter- 
«  valle  d'athéisme.  Diodore  vivait  précisément  à  cette  époque  :  on  com- 
«  mençait  à  ne  plus  croire  aux  divinités  du  paganisme;  on  ne  leur  avait  en- 
«core  substitué  rien  de  positif.  Le  dogme  même  de  Timmortalité  de  Fâme, 
a  ainsi  que  celui  d'une  vie  future ,  dans  laquelle  des  récompenses  ou  des 
«  peines  attendent  Fhomme,  était,  sans  respect  pour  l'autorité  de  Pythagore 
M  et  de  beaucoup  d'autres  philosophes,  presque  généralement  tombé  en 
«  désuétude.  » 

Venons  maintenant  à  la  traduction  :  nous  avons  déjà  dit  quel  est  le  but 
que  l'auteur  s'est  proposé  en  traduisant  Diodore,  et  nous  avons  indiqué  le 
caractère  qu'il  a  voulu  donner  à  sa  traduction.  Le  système  qu'il  a  adopté 
nous  paraît  concilier  heureusement  une  fidélité  scrupuleuse  avec  la  facilité 
et  le  naturel  du  style.  La  lecture  attentive  que  nous  avons  faite,  pour 
notre  propre  instruction,  de  la  totalité  de  ces  deux  volumes,  nous  donne 
quelque  droit  d'en  dire  notre  avis  ;  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  qu'il 
existe,  dans  notre  langue,  peu  de  traductions  du  grec  oii  Ton  trouve  réunis 
au  même  degré  les  qualités  qu'on  désire  dans  une  œuvre  de  ce  genre.  Dire 
qu  elle  est  au-dessus  de  celle  de  Terrasson  serait  en  faire  un  trop  mince 
éloge;  et  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  comparer  entre  elles  ces  deux 
versions,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  d'ailleurs  qu'en  citant  des  passages  tirés 
de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  sans 
nul  profit  pour  la  science. 

Nous  croyons  qu'il  sera  plus  utile  d'appeler  l'attention  du  savant  traduc- 
teur sur  quelques  points  oii  il  nous  paraît  n'avoir  pas  exactement  rendu  le 
sens  du  grec  ;  car,  quelque  soin  que  l'on  apporte  dans  un  travail  de  ce 
genre,  il  est  impossible  que  quelque  faute  n'échappe.  La  diction  de  Dio- 
dore est  simple  et  en  général  facile;  sa  phrase  est  courte  et  bien  cons- 
truite; il  y  a  cependant  des  passages  moins  clairs,  où  f expression  a  une 
certaine  délicatesse  qui  demande  pour  être  saisie  que  Fattention  du  traduc- 
teur ne  sommeille  pas  en  ce  moment;  or  Ton  sait  que,  dans  un  travail  de 
si  longue  haleine,  l'esprit  se  lasse,  et  n^igeou  n'aperçoit  pas  ce  que,  dans 
un  autre  temps,  if  n'aurait  pas  manqué  de  saîshr. 
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Nous  signalerons  d'abord  à  i  auteur  quelques  inexactitudes  qui  lui  sont 
échappées  vraisemblablement  par  pure  inadvertance,  mais  qui  peuvent 
cependant  dérouter  son  lecteur  et  lui  donner  des  idées  incomplètes  ou 
fausses.  Ainsi ,  M.  Miot  traduit  assez  fréquemment  Tto^oi  ou  9rD>Aà,  ^At/ortç 
ou  vXiîçot  pait  plusieurs ,  ce  qui  altère  notablement  le  sens  de  Fauteur. 
Par  exemple  :  «  Parmi  ceux  qui  ont  voyagé  en  Egypte,  on  compte  Pytha- 
ugore,   Solon  et  plusieurs  autres;»  lisez  beaucoup  d^  autres  (^I,  ULIX, 
p.  1 4  0  ^).  a  On  a  yu plusieurs  rois,  n  lisez  beaucoup  de  rois  (I,  LXXII,  p.  1 4  7  : 
tidMo)    liy  (haaiKim).   u  L'or  et  Targent  qui  n  avaient  pas  été    détruits 
t<  avec  Sardanapale  montaient  à  j^/u^tetir^  talents  (II,  XXVIll,  p.  259  )  ;  »iisez 
un  grand  nombre  de  talents  (  m!^v  ovm  luXoirTVf  ).  II  y  a  d  autres  exemples 
de  cette  faute  au  t.  II,  p.  2,  205  et  206.  Ailleurs  :  «  Ils  régnèrent  dans 
•  la  plus  grande  concorde  pendant  quelques  années  (I,  LXVI,  p.  135),  » 
lisez  :  pendant  quinze  années.  «  En  leur  rappelant  le  souvenir  de  leur 
«  patrie ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  (I,  LXVII  »  p.  136);  »  lisez  : 
de  leurs  temples,  de  leur  patrie,  etc.  Au  i.  III,  c.  XLIII ,  p.  77  du  t.  Il, 
le  mot  quadrirèmes  s  est  glissé  au  lieu  de  celui  de  trirèmes,  reAneÂxSr 
citg^Sy);  Dionysios  (Y,  LUy  p.  406),  au  lieu  de  Dionysiade  (dans  Ul 
note  Dionysios,  au  lieu  de  Dionysos).  Cest  encore,  je  crois,  par  inad* 
vertance,  non  avec  intention,  quau  I.  III,  c.  XIX, p.  31,  t.  II,  M.  Miot 
a  traduit  diaprés  Fancienne  leçon  vm  Hç  ovvt^vç  toS  KAI^MATOS  tmXmySç 
ynaaXtifjtiyoç,  au  lieu  de  xxi^toc  qui  est  la  vraie  leçon ,  établie  par  Wesseling, 
in,  LVii,  p.  107;  «  la  reine  »  lisez  :  Basilea  (nom  propre).  H  faut  attri* 
buer  à  la  même  cause  quelques  erreurs  quon  remarque  dans  les  notes 
placées  au  bas  des  pages.  La  Cœlé-Syrie,  dans  Diodore,  n'est  pas  la 
vallée  entre  le  Liban  et  FAntiliban,  comme  le  dit  la  note  (I,   xxx, 
p.  57),  cest  la  partie  méridionale  de  la  Syrie,  confinant  à  f Egypte; 
ainsi ,  h  la  page  suivante ,  Diodore  parie  de  Joppé  en  Cœlé-Syrie;  et  au  II, 
XXXIII,  p.  305 ,  il  p2irle  des  palmiers  caryotes  delà  Ccelé-Syrie.  Or,  nous 
savons  par  Strabon(xvi,  p.  763)  que  le  palmier  caryote  ne  croissait 
qu'aux  environs  de  Jéricho.  Ces  deux  exemples  suffisent  pour  montrer 
que  la  notion  géog;raphique  contenue  dans  la  note  pourrait  embarrasser 
un  lecteur  de  Diodore,  cet  historien  prenant  le  nom  de  Cœlé-Syrie  dans 
le  même  sens  qu'indique  Strabon  (XVI,  p.  756).  Pestum  s'appelait  aussi 
Posidonia,  non  Posidonium  (note  p.  191,  t.  H);  Leontium  était  sur 
la  côle  orientale,  non  occidentale  (  note  p.  195 }  de  la  Sicile.  En  parlant 
du  partage  que  Rhadamanthe  fit  de  ses  états  entre  ses  enfants,  Diodore 
dit  que  «Thoas  eut  en  partage  Lemnos;  Enyéus,  Cymos;  Pamphile, 

^  Dans  ces  citations ,  la  page  indiquée  est  celle  de  la  traduction. 


NOVEMBRE  1835.  647 

mPéparèihe;  Evamb^us,  Maronée;  Aicée,  Paras;  Andréus,  Androsj  » 
(V^  IJLICIX9  p.  452):  sur  le  mot  Cymos,  M.Miotmet  en  note  la  Corse; 
mais  quelle  apparence  que  le  nom  de  la  Corse  se  trouve  ainsi  mélë  à  ceux 
d*tles  ou  de  vifles  de  la  Grèce?  Cette  Cymos  est  certainement  la  ville 
dont  rhistorien  a  parié  plus  haut  (V,  LX,  p.  420),  comme  ayant  été 
fondée  dans  la  Chersonèse  Bhodienne»  par  Cymus,  un  des  cheis  de  Tannée 
envoyée  par  Inachus  à  la  poursuite  dlo. 

Nous  avons  dit  que  le  traducteur  s'est  imposé  la  fidélité  la  plus  scrupu- 
leuse,  toute  celle  du  moins  qui  est  compatible  avec  le  génie  de  notre 
langue;  car  il  a  voulu  avant  tout  parler  bon  français  ;  et  il  nous  paraît  avoir 
presque  toujours  très-bien  réussi*  Nous  croyons  cependant  que  le  désir 
de  se  tenir  le  plus  près  possible  de  son  auteur  fa  entraîné  à  donner 
quelquefois  une  traduction  plus  littérale  que  fidèle.  Par  exemple ,  il  est 
certain  qu'on  ne  peut  traduire  plus  littéralement  içp^KoyiA  que  par  as- 
trologie; mais  3  pour  être  fidèle,  c  est- à- dire  pour  rendre  précisément 
en  fratlçài^  f idée  que  fauteur  a  voulu  exprimer  par  ce  mot,  il  faut  le 
traduire  par  astronomie.  Diodore  de  Sicile  ne  se  sert  pas  du  mot  dçpovofjua. 
Partout^  lorsqu'il  parle  des  connaissances  astronomiques  des  Egyptiens , 
des  Chaldéens^  etc.,  il  n'emploie  que  le  mot  aspcXo^a.  Personne  n'ignore 
que  ce  n'est  que  fort  tard,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins',  que 
la  distinction  entre  les  mots  astrologie  et  astronomie  s'est  introduite  : 
auparavant  ces  deux  mots  étaient  exactement  synonymes,  et  désignaient 
exclusivement  la  science  astronomique  y  dans  laquelle  étaient  compris  les 
prognostics.  Quiconque  jettera  les  yeux  sur  les  passages  de  Diodore  aux- 
quels je  fais  allusion  (t.  I,  p.  101,  124,  148,  163,  164,  199,  250, 
260,  263,  266;  t.  II,  p.  113,  159,  413,  414  )^  demeurera  convaincu 
que  le  mot  astronomie  est  le  seul  qui  plusse  exprimer  son  idée;  le  sens 
restreint  que  nous  attachons  au  mot  astrologie  ne  peut  qu'en  donner 
tme  notion  inexacte  à  un  lecteur  français. 

Nous  croyons  encore  que  les  expressions  si  familières  aux  anciens,  à 
Diodore  en  particulier,  «jpoç  i»^  ipzrtvç,  i&Tti  lir  eTpKTw,  vTti  vir  «tpit7©r,  etc., 
sont  rendues  trop  littéralement  par  vers  les  ourses,  du  côté  de  F  ourse , 
sous  t ourse  ;  car,  pour  nous ,  elles  rie  s^îfient  que  vers  le  nord,  du  côté 
du  nord,  ou  septentrional  (t.  I,  p.  276;  t.  Il,  p.  65,  112,  202,  209, 
325,  354,  358,  360,  388,  413,  4l4).  Si  fon  s  en  réfère  aux  passages 
que  je  cite,  on  verra  que  cette  version  jette  de  fembarras  et  un  air  d'é- 
trangeté  dans  la  traduction ,  toujours  si  française  d'ailleurs.  Nous  avons  ié]2L 

^  Cîceron  ne  connaît  que  les  mots  astrologia  et  ûstroiogus.  On  ne  trouve  dans 
Hérodote  ni  àfflpûfc^lm  nï  tis^xtrytcu  PkàtOQ  n'emploie  ^i|e  Ip  vsij9$r  tirrppr^fum^ 
Xénophon  s'en  sert  aussi  une  fois. 
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ea  i  occasion  de  faire  cette  remarque ,  à  propos  de  Ptolémée  ^  On  en  peut 
dire  autant  de^c  RofioM ,  que  M.  Miot  a  traduit  vers  le  soujffle  de  Borée, 
et  qui  signifie  simplement  t;er5  le  nord{lj  xL,  p.  86),  traduction  moins 
littérale  sans  doute,  mais  à  coup  sur  plus  fidèle.  Cette  observation  est 
analogue  à  celle  qui  a  été  faite  il  y  a  bien  longtemps  dans  ce  journal  ^  à  pro- 
pos de  l'expression  de  Ptolémée  l  «hk  iSf  tjaAttf  xinXoç  que  Tabbé  Halma 
a  voulu  traduire  par  le  cercle  qui  traverse  les  animaux ,  ce  qui  est  assu- 
rément fort  littéral,  mais  beaucoup  moins  fidèle  que  le  simple  mot  éclip- 
tique  ;  car,  en  français,  le  mot  animal  n  a  pas,  comme  en  grec  ÇwJVor ,  le 
double  sens  danimal  et  de  signe. 

Enfin  nous  doutons  que  M.  Miot  ait  bien  fait  de  conserver  Texpression 
grecque  dans  cette  phrase  :  «  L'histoire  est  en  quelque  sorte  l'asile  et  la 
•  métropole  de  la  philosophie  (I,  il,  p.  4)  »  II  y  a  bien  dans  le  texte  'âc  oXmç 
^tXoan^iûLç  oîovù  fJurr^^TnXtv  oZaui^  :  mais  on  doit  remarquer  qu  en  français , 
le  mot  métropole  a  un  sens  tellement  limité  à  celui  de  ville  qui  en  a  fondé 
une  autre,  ou  même  de  ville  capitale,  que  l'esprit  ne  peut  facilement  se 
prêter  à  une  idée  différente,  tandis  qu'en  grec  le  mot  f^ivip,  mère^  qui 
entre  dans  la  composition  de  /turr^mAiç ,  préparait  f esprit  à  toute  idée 
qui  se  rapproche  de  celle  de  mère,  ai  origine,  Ae  cause ^  sans  y  joindre 
la  notion  de  ville;  en  sorte  que  les  Grecs  n'avaient  nulle  peine  à  borner 
le  mot  à  ce  dernier  sens,  comme  le  montrent  les  exemples  cités  par 
Wesseling,  par  exemple  :  «  la  soif  des  richesses  est  la  mère  {fMiTpoTgo?iâç^  de 
u  tous  les  vices,  »  ou  «  la  géométrie  est  l'origine  et  la  mère  des  autres 
tt  sciences  (âtp;^if  k^  /uunTfOTroftç).  »  Nous  pensons  donc  que  la  vraie  traduction 
française  de  la  phrase  de  Diodore  est  celle-ci  :  u  Y  histoire  est  la  mère  de 
«  toute  la  philosophie.  »  Le  mot  asile,  que  M.  Miot  a  ajouté  pour  faire 
pasBer  métropole ,  nous  parait  étranger  à  l'idée  de  Diodore,  si  même  il  n'y 
est  pas  opposé. 

On  ne  peut  au  contraire,  ce  nous  semble,  qu'approuver  f  emploi  du 
mot  économie,  hasardé  pour  rendre  oÎKOfOfjûei^  appliqué  par  Diodore  à 
la  distribution  des  parties  d'un  ouvrage  (V,  l^  p.  319).  Le  traducteur 
remarque  que  ce  mot  est  employé  dans  notre  langue  avec  un  sens  analogue , 
quand  on  dit  ï économie  d'une  loi ,  cTun  discours,  etc. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  signalé  au  savant  traducteur  que  de  bien  légères 
inexactitudes;  il  nous  reste  à  lui  en  indiquer  d'autres  qui  affectent  d*une 
manière  plus  directe  le  sens  de  l'auteur,  et  qui ,  si  nos  observations  sont 
fondées,  pourraient  égarer  le  lecteur,  d'autant  plus  que  la  version  latine  ne 
lui  serait  d'aucun  secours  pour  les  rectifier.  Malgré  les  soins  du  traducteur, 
la  liaison  des  idées  dans  l'original  na  pas  toujours  été  bien  saisie,  et  quel- 
quefois ia  signification  des  termes  n'a  pas  été  bien  comprise. 

^  Joum.  des  Saç,  tnn.  1818,  p.  964. 
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Les  observations  que  nous  aOons  soumettre  à  M.  Miot  ne  peuvent  en 
rien  infirmer  le  jugement  que  nous  avons  porté  plus  haut;  elles  lui  servi- 
ront à  rendre  son  travail  plus  parfait  encore  ;  car^  si  elles  obtiennent  son 
assentiment  j  il  fera  les  rectifications  nécessaires  dans  les  volumes  suivants. 

Nous  commencerons  par  la  préface  de  Diodore.  Cette  pré&ce ,  morceau 
de  peu  d  étendue,  est  Tundes  plus  remarquables  de  son  ouvrage,  parce  qu'il 
se  livre  à  quelques  considérations  importantes,  et  qu  il  expose  le  plan  suivi 
dans  son  histoire;  elle  est  aussi  Tun  des  plus  difficiles.  Le  traducteur  la 
rendue  en  général  avec  une  exactitude,  une  él<%ance  et  une  fidélité  qu'on 
apprécie  bien  mieux  quand  on  a  sous  les  yeux  Fouvrage  de  Terrasson.  Nous 
ne  ferions  exception  que  pour  les  passages  suivants  : 

(I,  I,  p.  2.)a  Lexemple  des  erreurs  et  des  talents  de  ceux  qui  nous 
«  sont  étrangers  contient  un  genre  d'instruction,  etc.  »  II  fallait  dire  :  «  la 
«  connaissance  que  Fhistoire  procure  des  succès  et  des  revers  des  autres 
(  tf^XoTe^y  imrnvyf/A'mf  71  ^  K^7vpSa/<A7wy,  x.  t*  X.  ),  etc. 

La  phrase  suivante  est  une  des  plus  longues  et  des  plus  difficiles  de  cette 
préface  ;  la  première  partie  est  ainsi  traduite  par  M.  Miot  :  «  De  plus ,  en 
«  considérant  les  hommes  comme  ayant  tous  une  origine  commune  et  se- 
«  parés  seulement  par  les  lieux  et  les  temps,  ces  historiens  ont  pour  objet 
«  principal  de  nous  les  faire  cntfisager  comme  membres  d'une  même 
<t  association ,  et  deviennent  par-là,  pour  ainsi  dire,  les  ministres  de  la 
a  Providence  divine.  »  Aux  mots  soulignés  répondent  ceux-ci  dans  le  grec. 
^rmç  avB^^iiTnvç,.^  i^tXovjuiBns'aM  vm  (neu^  i^  viv  aiviv  cifiu^tv  (  c.  a.  d.  01 
imç  Kosvùç  Iç'oeAttf  ^etyfjutnvoafiéfot).  Le  mot  ovfit^sç  ne  signifie  pas  asso- 
dation,  il  signifie  corps  d'ouvrage  :  c'est  celui  que  Diodore  emploie  tou- 
jours pour  indiquer  les  corps  d'histoire.  Ainsi,  lorsqu'il  dit  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avait  pensé  à  réunir  en  un  même  corps  les  histoires 
particulières,  il  dit  :  'Hv  Iç'oeAoyfei^af  ovJi]ç  imCiXi'n  ûuiiiLç  fjuaç  oumni^itâç 
vne/ey€9^9^  mfetyfjuL7%uaus9dLf  (t.  3  );  c'est  la  même  expression  ;  et  il  la  rend  un 
peu  plus  bas  par  les  mots  Ira  Ao;^  i(^  xûtfO¥  ^nfjuLvrrieAOf  tSt  mjmnx^vijûtvm 
iinSn^dM  tÀç  iûujTÔSv  'OfotyfjuLTttdç.  On  traduira  donc  littéralement  :  «  de 
«  plus,  tous  les  hommes  liés  par  une  parenté  commune  {(mi^grroLç  fur  lic 
««fo^  iï^iXouç  ffvyykfu(tf)y  mais  séparés  par  les  lieux  et  les  temps,  ces 
«  historiens  se  sont  attachés  à  les  réunir  dans  un  même  corps  d'histoire , 
«  remplissant  en  quelque  sorte  la  fonction  de  ministres  de  la  divine 
«  Providence.  » 

La  seconde  partie  est  importante  en  ce  qu  elle  indique  le  rôle  que  remplit  la 
Providence,  selon  Diodore  ;  elle  est  ainsi  conçue  :  ixA/m  (iS  dt/at  'afoyota)  ti  >àp 

syfiûêm^  tUfuKêà  sunx^f  «t^mriK  liw  oàifOy  tv  iwCciMor  bfiç'êiç  ô«  i$c  vnw^^^fii99ç 

89 


•sa  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tm^mm.  U.  M îot  taàml  :  •  La  ProrideMe ,  wfm 

•  roffOfU  eamwmms^ttit  BoreSess  Jiijugi iw  nt  des 
«dbiervooiyCt  ks  natiirei  divenes  des  hnwwnfs,  rr^/è 

•  ifaM  MU  cercle  çvt  i^  eemtiemt  Ums^  Jijuiii— t  i  dnqve 

•  pvt  II»  faû  est  asHgnéepar  le  destin.  •  Le  prcnûer  seâilNre 
b  notion  de  Fastrologie  indiônre,  on  des  rjppeits 

remcotf  des  astres  et  les  éi^enements  de  b  vie 
cood,  imarm  iW  Â£f«  est  réff  par  4^  sons«nlendn,  et 
dont  fe  r^ine  est  le  mettre  qpe  càméemntûm.  Ondenadoac 

•  Car  celle-ci,  ayant  établi  une  analogie  comranne  entie  f: 

•  des  astres  visibles  et  les  diverses  natnres  des  bannies,  les 

•  neBement  dans  le  même  cerde,  dispensant  à  chacun  d'eux  ce  qoî  inî 
«  est  dévola  par  le  destin.  •  Dans  ce  pass^  remarqnable ,  c  est  la  Ptovi- 
denœ  divine  qni  a  rq;lé  !es  lapports  dn  ciel  et  de  b  terre,  qui 
leor  harmonie;  mais  dans  le  partage  des  biens  et  des  mavx ,  cfie  ii\ 
fe  minîstie  dn  destin ,  fexécotrice  de  ses  arrêts. 

I ,  U ,  p.  5.  «  Qm  oserait  donc  nier?  •  Le  texte  porte  sim] 
^ecmficni.  • 

P^  7*  «  Lliistoire  conspire  de  pins  à  b  perfection  de  Fart  de 

•  dire,  ini  donne  de  b  force,  ei  ton  ne  trouveraii  pas  faciletment 
•pluâ  bette  source  d'éloquence.  Cest  de  ce  grand  art  que  les  Grecs 
«  tirent  leur  supériorité  sur  les  barbares,  et  les  hommes  instruits  sur  ce«x 
«  qui  ne  le  sont  pas.  ■  Le  membre  souligné  ne  présente  pas  le  sens  de 
l'auteur,  et  b  liaison  des  idées  en  a  soufièrt.  Le  texte  porte  :  TtifjtCi^XrBss 

yàfùiiiSf  Û>kMnÇy  a.  t.  A«  ;  c  est-à-dire  :  «  L'histoire  contribue  aussi  à 
«  plus  de  force  à  fart  de  parler,  et  f on  trouverait  difficilement  rien  de  phs 
«  beau  (que  cet  art).  Cest  par  lui  en  effet  que  les  Grecs  remportent  sor  les 
«  bari>ares,  et  les  hommes  instruits  sur  les  ignorants.  >  Pour  le  sens  adopté 
par  M.  Miot,  il  faudrait  iç ,  et  non  pas  ov  [Xc^pv  ). 

Un  peu  après  :  «  Aussi  disons-nous  des  hommes  célèbres  qu'ib  sont 
«  dignes  quon  parle  d'eux,  et  c'est  le  plus  grand  prix  dont  nous  puissions 

•  payer  leur  vertu.  »  Oî  i/Aùï  SwJ^ç  signifie  ici,  non  les  hommes  célèbres, 
mais  les  hommes  de  mérite,  ceux  qui  ont  rendu  des  services  à  leur  pays.  Le 
second  membre  serait  mieux  traduit  :  «  comme  ayant  mérité  ce  premier 
M  prix  de  la  vertu,  »  uç  iwi'n  td  ^tnuof  Hiç  afiHç  TneATimotniUfOuç, 

l,  111,  p.  8.  *(Si,en  remontant  aux  plus  anciennes  époques,  il  éUût 
tt  possible  de  décrire  les  événements  du  monde  entier  dont  le  souvenir  s'est 
a  conservé,  comme  les  événements  d'une  seule  ville,  aucun  travail  ne  se^ 
«  rait  sans  doute  plus  étendu;  mais  de  quel  profit  ne  seraît-il  pas  pour  cens 
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«  qui  aiment  à  se  livrer  à  la  lecture  ?»  Le  sens  du  texte  est  un  peu  diffé- 
rent :  «  Car  si  un  historien  parvenait  à  écrire  aussi  bien  que  possible  les 
«  événements  du  monde  entier  qui  nous  ont  été  transmis,  et  à  les  présenter 
M  comme  s'ils  étaient  ceux  d'un  seul  état,  depuis  les  époques  les  plus  re- 
«  culées  jusquà  son  temps,  son  ouvrage  exigerait  certainement  beaucoup 
«  de  travail  et  de  peine ,  mais  ce  serait  le  {dus  utile  de  tous  pour  les  amis  de 
«  Tétude  et  de  la  science,  » 

Diodore  justifie  sa  prédilection  pour  Fhistoire  universdie,  d'abord  par 
la  difficulté  de  se  procurer  les  histoires  particulières  dont  on  a  besoin ,  en- 
suite par  cefle  de  saisir  la  marche  et  la  liaison  des  faits  «  à  travers  la  foule 
a  de  ces  livres  et  le  peu  d'ordre  qui  y  règne.  »  Le  texte  porte  J><t  w  ifm(4A' 
Xw;  et  le  mot  «rM/xaA/atse  rapporte  à  la  discordance  des  historiens  et  non, 
je  crois,  à  leutpeu  d'ordre. 

Ce  n  est  peut-être  pas  le  seul  endroit  oii  M.  Miot  n*a  pas  bien  rendu  le 
sens  des  mots  iv^fjtaxiei  ou  inifiiaXoç  :  par  exemple,  en  pariant  dun peuple 
vivant  de  h  chair  des  cétacés  que  la  mer  jette  sur  la  côte ,  Diodore  dit  que , 
d'après  ce  genre  de  vie,  tantôt  ils  sont  dans  une  grande  abondance  et 
tantôt  ils  meurent  de  faim  ;  c'est  à  cette  vicissitude  que  se  rapporte  f  ex- 
pression dont  il  se  sert,  S>iw  iveifjutXov  t;^orm,  et  qui  ne  vent  pas  dire:  «  ils 
«  mènent  un  genre  de  vie  tout  différent,  comme  traduit  M.  Miot  (III, 
XXI,  p.  35). 

I,  IV,  p.  9.  Diodore  parle  des  secours  qu'il  a  trouvés  pour  son  ouvrage 
pendant  le  long  séjour  qu'il  a  fait  à  Rome  (nfSr  ^tm/iifjLintatf  cf  «tûrf 
mXti^  Xfôvof).  M.  Miot  a  traduit  les  longs  séjours,  ce  qui  supposerait  que 
Diodore  a  fait  plusieurs  voyages  à  Rome.  Le  ûiit  est  possible;  mais  ie  texte 
ne  parie  que  d'un  séjour  prolongé. 

Ici  se  termineront  les  observations  que  nous  avions  à  faire  sur  la  traduc- 
tion de  la  préface  de  Diodore.  Dans  un  autre  article,  nous  indiquerons  de 
même  au  savant  traducteur  quelques  passages  des  cinq  premiers  livres  oii 
ii  nous  parait  avoir  laissé  à  désirer  potir  Fintefligence  du  sens  de  Tau- 
leur,  et  nous  donnerons  en  même  temps  une  idée  des  notes  intéressantes 
dont  il  a  accompagné  sa  tmduction. 

LETRONNE. 


sa* 
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LtBSR  ARABicus  AijJôS\  Â-^^ljU^  AkXH  Â|â>b  Me  fructus 

peratorum  et  Jocatio  ingeniosorum,  auciore  Ahmedo  fiUo 
Mohammedis  cognominaio  Ebn^Arabschah ,  quem  prùmiam  è 
codicibus  edidii  et  adnotationibus  criticis  instrujcii  Georg. 
Freytag ,  ly  Professor  linguarum  orientalium  m  tiniversiiate 
Frulericià-Guilelmià.  Pars  prior,  continens  prœfaiionen^  ^  ad- 
nolaiiones  et  textum  arabicum.  Bonn»,  1832;  xxxriiî  et  252 
pag.  m-4*. 

DEUXIEME   ARTICLE. 

On  a  TO  dans  ie  préeédent  article  qu*EbD-Arabschah  a  mis  en 
dans  son  premier  chapitre^  un  roi  des  Arabes,  et  dans  ie  second,  tm 
narque  persan  da  nom  de  Schehriar,  II  introduit  dans  ie  chapitre 
qui  est  le  [dus  court  de  tout  l'ouvrage,  un  souverain  des  TurcSy  auqnei  2 
donne  ie  nom  de  KAacan.  Ce  prince,  qui  avait  soumis  à  son  sceptre  tontes 
les  tribus  des  Turcs  et  des  Tartares ,  des  Mongob  et  des  Gètes  U^LI ,  et  dont 
les  conquêtes  embrassaient  à  f occident  le  Descht  (ou  le  Kiptchak},  et  â 
Torient  une  partie  de  la  Chine,  n*était  pas  moins  renommé  pour  sa  jastioe 
et  ia  sagesse  de  son  administration  que  pour  sa  puissance.  Il  n*avait  qu'une 
fille,  qui  était  d*une  beauté  parfaite,  et  douée  des  plus  excellentes  qualitéi. 
Beaucoup  de  princes  et  de  rois  Pavaient  demandée  en  mariage;  mais,  son 
père  la  laissant  maltresse  absolue  de  son  sort,  elle  les  avait  tous  refusés.  Ses 
refus  ayant  éloigné  tous  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  sa  main ,  son  père 
lui  représenta  la  nécessité  de  &ire  choix  d'un  époux.  «  Une  fille,  dans  h 
«  maison  de  son  père,  lui  dit-il,  est  comme  une  eau  stagnante  qui ,  &ute  de 
M  mouvement,  se  corrompt,  et ,  si  Ton  n*en  fait  usage ,  contracte  une  odeur 
•  infecte.  Mieux  vaudrait  avoir  pour  gendre  le  tombeau,  et  faloés  serait 
M  moins  amère   qu'une  fille  (  ainsi  délaissée  ).  »  La-dessus  k   princesse 
prie  son  père  de  ne  rien  précipiter  dans  une  aflSûre  de  cette  importance. 
Elle  déclare  qu  elle  est  prête  à  céder  à  ses  vœux ,  pourvu  qu  die  trouve 
un  époux  digne  d'elle  par  sa  naissance,  un  roi,  c*est-adire  un  homme  qui 
sache  se  commander  à  lui-même  dans  toute  sa  conduite ,  et  exercer  une 

autorité  despotique  sur  les  autres  :  Je  (l^\  dLXç  (^  ^1  AMi  c^l  U  bt 
%jaS'  Je  (iCtf  J{  ^  UxcU  (jt^C^  S/A.M  i  f^mkj  Ellle  ne  reconnaît  pour  roi 

que  celui  qui  possède  ces  deux  qualités,  c'est-à-dire,  comme  elle  l'explique 
die-méme,  c^lui  qui^  commandant  à  ses  sens  et  à  ses  appétits,  les  soumet 
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sans  réserve  a  Fempire  delà  raison  et  delà  religion,  et  qui,  quant  au  reste  des 
hommes ,  se  retire  entièrement  de  leur  société ,  demeure  étranger  à  toutes 
les  choses  du  monde,  et  ne  s  occupe  que  des  seuls  intérêts  de  Téternité. 
«  Si  on  parvient,  dit-elle,  à  trouver  un  homme  qui  réponde  à  ce  portrait, 
«  voilà  Fépoux  qu'il  me  faut;  car  il  est  brillant  comme  la  pleine  lune,  d  un 
a  prix  infini,  et  son  cœur  est  ami  de  Dieu.  Si  notre  siècle  offre  à  nos  vœux 
«  un  tel  homme,  soit,  je  donne  mon  consentement;  autrement,  non,  je  le 
«  répète,  non.  «Le  roi,  après  de  longues  et  pénibles  recherches,  eut  le  bon- 
heur de  trouver  un  jeune  prince  tel  qu'il  le  cherchait  ;  sa  fille  Faccepta  pour 
époux,  et  cette  union  fut  heureuse.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  roi 
étant  allé  voir  sa  fille,  cefle-ci  lui  fit  part  du  bonheur  dont  elle  jouissait 
ainsi  que  son  époux.  II  ne  manquait  à  leur  satisfaction  qu  une  seule  chose, 
c'était  d'avoir,  outre  la  maison  qu'ils  habitaient,  un  lieu  ou  le  mari  pût  se 
retirer  pour  vaquer  tranquillement  à  ses  exercices  de  dévotion,  et  une 
autre  maison  qui  pût  leur  servir  de  garde-meuble.  Le  roi  lui  promet  de 
remplir  ses  désirs,  puis  va  trouver  son  gendre,  à  qui  il  s'empresse  de  faire 
connaître  Fintention  où  il  est  de  lui  fournir  deux  maisons  pour  satisfaire 
au  désir  que  sa  fille  lui  a  exprimé.  Mais  son  gendre  se  reAise  à  accepter  une 
semblable  faveur,  et  prend  de  -  là  occasion  de  lui  faire  un  long  sermon  sur 
le  danger  des  biens  du  monde,  les  soucis  qui  accompagnent  leur  possession^ 
et  la  nécessité  de  se  préparer  à  la  mort  par  le  détachement  de  toutes  les 
choses  dont  la  jouissance  est  passagère  et  incertaine.  II  lui  fait  sentir  le 
danger  que  court  Fàme,  si  elle  ne  résiste  aux  appétits  sensuels,  et  à  la  cu- 
pidité, qui,  d'esclaves  de  Famé  et  faits  pour  lui  obéir,  tendent  toujours  à 
l'asservir  et  à  lui  imposer  leurs  lois.  II  lui  remet  ensuite  devant  les  yeux 
tous  ses  devoirs  comme  roi.  Rhacan ,  convaincu  de  la  vérité  de  ses  discours, 
retourne  vers  sa  fille,  et  lui  fait  l'éloge  de  la  sagesse  de  son  époux.  Elle  lui 
avoue  alors  que  la  demande  qu  elle  lui  avait  faite  n'avait  pour  but  que  de 
lui  fournir  une  occasion  d'entendre  de  la  bouche  de  son  gendre  ces  impor- 
tantes instructions.  Elles  firent  une  telle  impression  sur  le  roi,  qu'il  imita 
les  vertus  de  sa  fille  et  de  son  gendre /et  y  persévéra  jusqu'à  la  mort. 

Dans  le  cours  de  ses  instructions,  le  gendre  du  roi,  pariant  des  dangers 
que  court  Famé  qui  contracte  une  société  funeste  avec  l'appétit  sensuel 
iyy&i\  et  la  cupidité^ ^jÀ\f  raconte  l'aventure  de  trois  voleurs  qui  s'étaient 
associés,  mettant  en  commun  le  produit  de  leurs  brigandages.  Ayant  amassé 
de  grandes  richesses,  ils  se  retirèrent  dans  un  lieu  écarté  et  abandonné, 
pour  se  les  partager,  et  là  ik  trouvèrent  un  coffre,  rempli  de  bijoux  du 
}rfus  grand  prix.  La  faim  les  pressant,  ils  envoyèrent  l'un  d'eux ,  avant  de 
procéder  au  partage,  à  la  ville  la  plus  voisine,  pour  acheter  des  vivres.  Ce- 
iui-ci,  chemin  faisant,  forma  le  projet  d'empoisonner  ses  deux  camarades,  et, 
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manger  et  bientôt  tombèrent  morts  sur  la  place;  car,  comme  dit  le  proverbe 
arabe ,  il  n'est  point  de  pire  association  que  celle  où  l'on  est  (rots , 

A  Touverturecitt  quatrième  chapitre,  le  roi,  aprèsavoir  comblé  d*élc^es 
son  frère  Hasib,  le  prie  de  lui  raconter  Fhistoire  dun  mauvais  génie,  de 
l'un  de  ces  anges  pervers  qui,  comme  il  est  dit  dans  TAicoran,  ont  été 
créés  de  la  substance  du  feu.  Ce  génie  malin  et  séducteur  avait  paru 
d*abord  à  Bagdad ,  mais  il  en  avait  été  chassé,  avait  été  relégué  dans  la  Syrie , 
séjour  qui  lui  était  odieux ,  parce  que  cest  là  qu'ont  vécu  les  prophètes  :  il  y 
avait  séduit  et  entraîné  dans  l'erreur  un  grand  nombre  d'hommes.  Sans 
doute,  Ebn-Arabschah,  sous  la  personne  de  ce  mauvais  génie,  désigne  le 
chef  ou  le  propagateur  de  quelque  doctrine  hétérodoxe,  lequel  vivait  de 
son  temps,  et  qu'il  ne  veut  pas  nommer.  Hasib  répond  que  cette  histoire 
lui  est  parfaitement  connue,  mais  qu'elle  est  trop  longue  pour  trouver  place 
dans  cette  conférence.  II  se  propose  d'en  faire  le  sujet  d'un  ouvrage  séparé, 
dans  lequel  on  verra  comment  ce  séducteur  a  été  confondu  par  un  savant 
docteur.  Pour  le  moment,  il  se  bornera  à  conter  l'aventure  plus  ancienne 
du  triomphe  qu'un  pieux  et  fidèle  serviteur  de  Dieu  a  obtenu  sur  le  chef 
des  mauvais  esprits,  dans  les  âges  où  les  démons  se  montraient  aux  hommes 
sous  toute  sorte  de  formes,  et  conversaient  familièrement  avec  eux.  Ce 
saint  homme,  qui  habitait  la  Syrie,  avait,  par  ses  leçons  et  ses  exemples, 
exercé  une  influence  si  puissante  sur  les  habitants  de  cette  contrée,  que, 
renonçant  à  leurs  passions,  ils  ne  s'occupaient  plus  que  de  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  religion ,  et  que  la  tentation  ne  pouvait  plus  rien  sur  eux. 
Les  démons,  voyant  par  là  leur  empire  menacé  d'une  entière  ruine,  en 
instruisent  leur  chef  &itan,  qui,  concevant  un  juste  ef&oi  de  ces  fâcheuses 
nouvelles,  rassemble  son  conseil,  composé  de  ses  quatre  vizirs,  et  de- 
mande à  chacun  d  eux  successivement  comment  on  peut  arrêter  le  progrès 
d'un  si  grand  mal,  et  faire  cesser  Fautorité  que  le  saint  personnage  exerce 
sur  les  hommes.  Autant  de  conseillers,  autant  d'avis  différents,  dont  aucim 
n'obtient  Tapprobation  de  Satan.  Dans  cette  longue  et  très-longue  délibé- 
ration, chacun  appuie  son  avis  sur  un  apologue  jdus  ou  moins  ingénieux. 
Parmi  ces  apologues,  il  en  est  un  tellement  obscène,  que  je  n'oserais  le 
traduire  même  en  latin;  et  ce  qui  est  encore  jrfus  révoltant,  c'est  que  tous 
les  termes  employés  dans  ce  tableau  grossier  et  devant  lequel  Fimagination 
recule,  sont  empruntés  des  rites  de  la  prière.  Le  conte  suivant,  le  seal  tu- 
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quel  je  donnerai  place  ici,  me  parait  également  ingénieux  et  moral.  Le  vizit 
de  ChosroéSy  c'est-à-dire  de  Nouschirewan,  le  célèbre  Buzurdjmihr^  voyait 
avec  peine  que  son  maître  ^  prolongeant  ses  divertissements  fort  avant  dans 
h  nuit,  perdait  dans  le  sommeil  une  partie  du  jour.  Pour  lui,  il  ne  man-^ 
quait  point  de  se  rendre  chaque  jour  de  grand  matin  auprès  du  prince, 
dont  il  interrompait  le  sommeil  par  de  sages  représentations,  peu  agréables 
à  celui  à  qui  elles  s  adressaient.  Pour  se  débarrasser  de  ces  importunes  et 
trop  matinales  assiduités,  le  prince  imagina  de  soudoyer  un  voleur,  qui  at- 
tendit de  grand  matin  le  vizir  sur  le  chemin  par  lequel  il  se  rendait  au  pa^» 
lais  y  et  le  dépouilla  de  tous  ses  vêtements.  Obligé  de  retourner  chez  lui, 
pour  se  mettre  en  état  de  paraître  décemment  à  la  cour,  Buzurdjmihr  ar'^ 
riva  tard  au  palais,  lorsque  le  roi  était  déjà  dans  la  salle  de  réception,  en- 
touré de  tous  ses  officiers.  Feignant  d'ignorer  Taventure  du  vizir,  le  roi  lui 
demande  pourquoi  il  s*est  rendu  si  tard  auprès  de  lui,  et  Buzurdjmihr  lui 
ayant  conté  ce  qui  loi  était  arrivé,  il  s'écrie  que  cette  aventure  devrait  bien 
luî  apprendre  quil  n*y  arien  à  gagner  à  se  lever  de  si  bon  matin,  et  que, 
s*il  eût  dormi  plus  longtemps,  il  n'aurait  pas  éprouvé  la  perte  de  ses  vête- 
ments :  tt  Prince ,  dit  le  vizir,  je  vois  dans  cet  accident  précisément  tout 
tf  le  contraire;  car  c'est  parce  que  le  voleur  a  été  plus  matinal  que  moi 
tf  qu'il  a  atteint  son  but  :  son  succès  est  la  preuve  de  la  sagesse  de  mes 
«  paroles;  car  je  n'ai  point  été  matinal ,  en  comparaison  de  lui,  et  en  con- 
M  séquence,  f avantage  que  je  croyais  obtenir  par  ma  diligence,  c'est  lui 
u  qui  en  a  profité  au  lieu  de  moi.  »  Cette  répartie  ferma  la  bouche  au  roi. 
Satan,  fort  mécontent  de  tous  les  avis  de  ses  conseillers,  qui  lui  pa-^ 
raissent  porter  un  caractère  évident  de  pusillanimité ,  et  être  tout  à  fait  in- 
dignes de  son  rang,  leur  déclare  qu'il  est  résolu  à  entrer  personnellement 
en  dispote  avec  l'homme  de  Dieu.  Ses  vizirs,  effirayés  de  ses  reproches 
et  croignant  d'attirer  sur  eux-mêmes  quelque  disgrâce,  se  rangent  tous  à 
son  avis.  En  conséquence,  Satan  dépêche  un  de  ses  suppôts  vers  le  pieux 
docteur,  pour  lui  annoncer  Tintention  où  il  est  de  se  rendre  auprès  de 
loî  avec  one  nombreuse  soite  de  démons,  et  de  loi  proposer  en  public 
Une  foule  de  questions,  ckns  Fespoir  qu'il  ne  pourra  point  y  répondre,  et 
que,  réduit  ainsi  au  silence  en  présence  d'one  innombrable  assemblée 
d'hommes  et  de  génies ,  il  sera  couvert  de  confusion  et  perdra  tout  le  cré* 
dit  que  lui  avaient  acqois  sa  science  et  ses  vertus.  Le  docteor,  comptant 
sur  l'assistance  divine,  accepte  l'entrevue,  et  laisse  Satan  maître  d'en  choisir 
le  temps  et  le  lieu ,  et  de  se  faire  accompagner  de  tel  nombre  de  ses  sujets 
qoe  bon  lui  semblera.  Satan,  au  retour  de  son  messager,  et  d'après  ie 
îapport  qoe  celoi-ci  lui  fait,  commence  à  concevoir  des  craintes  sur  l'issue 
do  combat  et  à  se  repentir  de  Favoir  provoqué  ;  mais  il  rougirait  de  re* 
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ciller.  Il  fixe  donc  ie  jour  où  ie  combat  doit  avoir  lieu^  et,  ce  jour  venu, 
il  se  rend  y  avec  une  nombreuse  suite  de  ses  satellites,  au  lieu  où  ie  pieux 
docteur  l'attendait ,  accompagné  de  la  foule  de  ses  disciples.  On  arrête 
d  abord  les  conditions  du  combat  :  si  le  saint  homme  repond  pertinem- 
ment à  toutes  les  questions  que  lui  proposera  son  adversaire ,  aucun  dé- 
mon ne  pourra  plus  se  montrer  aux  hommes;  tous  ces  génies  malins, 
relégués  sous  la  terre  ou  bannis  dans  les  fies  et  les  lieux  inhabités ,  comme 
les  Zendiks,  c est-à-dire  les  hérétiques  de  Bagdad,  se  tiendront  cachés;  sî, 
au  contraire,  le  docteur  reste  court  et  ne  peut  répondre,  Satan  le  fera 
périr  avec  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  lui.  Satan  commence  alors  à  pro- 
poser des  questions  de  métaphysique  et  autres ,  auxquelles  le  docteur  ré- 
pond de  suite  catégoriquement.  La  conférence  dure  deux  jours,  à  la  (in 
desquels  les  démons  vaincus  sont  contraints  de  subir  les  conditions  aux- 
quelles ils  s'étaient  soumis. 

Les  chapitres  v*,  Vi*,  VU*  et  viii*  offrent  chacun  une  fable,  ou  plutôt 
une  sorte  de  petit  conte  moral ,  dont  les  acteurs  et  les  interlocuteurs 
sont  des  animaux.  Ces  contes,  dont  la  moralité  est  en  général  politique, 
et  se  rapporte  aux  droits  et  aux  devoirs  des  rois  et  des  sujets,  ont  une 
grande  ressemblance  avec  ceux  du  livre  de  Calila  et  Dimna.  Chacun 
de  ces  contes  sert  comme  de  cadre  à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
fables  dont  f invention,  le  plus  souvent,  si  je  ne  me  trompe,  n'appartient 
point  à  Ebn-Arabschah.  Je  ne  pourrais ,  sans  allonger  cet  article  outre 
mesure,  analyser  ces  divers  chapitres.  Je  dirai  seulement  que  le  cinquième 
a  pour  objet  les  aventures  d'un  lion,  qui  avait  pour  favoris  un  renard 
nommé  Abou-Naufel,  et  une  hyène  appelée  AboU'Nahschel ,  et  pour 
vizir  un  ours.  Cet  ours,  jaloux  du  crédit  du  renard  et  de  Fhyène,  profita 
d'une  légère  faute  du:  renard ,  pour  perdre  celui-ci  et  rendre  suspecte  au 
lion  la  fidélité  de  l'hyène  qui  soflicitait  l'indulgence  du  roi  des  animaux  en 
faveur  de  son  ami,  coupable  mais  repentant.  L'ours  ne  gardant  aucune 
mesure  dans  ses  invectives  contre  les  deux  amis ,  excita  l'indignation  du 
lion  :  craignant  alors  d'être  victime  de  l'imprudence  où  Favait  entraîné  une 
aveugle  passion,  l'ours  se  réconcilie  avec  fhyène  et  le  renard,  parles  bons 
offices  d'une  gazelle  dont  le  nom  était  Moburcui-almilad.  La  gazdie, 
l'ours  et  l'hyène  vont  ensemble  trouver  le  roi,  qui,  cédant  à  leurs  com- 
munes instances ,  pardonne  au  renard ,  et  lui  rend  ses  bonnes  grâces. 

Le  sujet  du  sixième  chapitre  est  l'histoire  d'un  bouc,  nommé  Zénitn, 
qui,  échappé  des  mains  du  boucher,  fit  la  rencontre  d'un  chien  qui  s'ap- 
pelait Fisar,  et  que  Fauteur  surnomme  Okrokiy  parce  qu'il  appartenait 
à  un  Tartare  appelé  Okrok  :  ce  chien  s'était  égaré.  La  connaissance  fut 
bientôt  faite  entre  ces  deux  animaux,  également  étrangers  dans  la  r^ion 
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où  ils  se  rencontraient.  Le  bouc  persuade  au  chien  qu  il  est  destiné  à  de- 
venir roi  de  tous  les  animaux ,  et  que  les  traits  de  sa  physionomie  sont  un 
garant  certain  de  ses  hautes  destinées;  il  lui  indique  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  pour  s*assurer  les  suflfrages  des  différentes  espèces  d  animabx ,  et  les 
règles  qu  il  devra  suivre  dans  son  gouvernement.  Puis ,  après  avoir  obtenu 
le  consentement  du  chien ,  aidé  d'un  ramier  qui  avait  entendu  toute  leur 
conversation,  et  qui  s'entremet  auprès  des  autres  animaux,  le  bouc  conduit 
avec  tant  d'adresse  et  de  prudence  Texécution  de  son  entreprise,  que  toutes 
les  espèces  d'animaux  acceptent  le  chien  pour  roi  et  lui  prêtent  le  serment 
de  fidélité. 

Une  guerre  entre  un  lion  que  tous  les  habitants  d*une  forêt  reconnais- 
saient pour  leur  roi ,  et  un  éléphant  qui  régnait  dans  une  certaine  ile  de 
finde  sur  tous  les  animaux  de  son  espèce,  est  le  sujet  du  septième  cha- 
pitre, et  l'auteur  a  sans  doute  voulu,  sous  le  voile  de  la  &ble,  faire  la 
censure  de  l'ambition  et  du  désir  immodéré  des  conquêtes.  Ce  fut  cette 
passion  qui  suggéra  au  roi  des  éléphants  le  projet  de  s'emparer  de  la  forêt 
qui  formait  les  états  du  lion.  Ce  roi  des  éléphants,  qui  se  nommait  ^6(?u- 
Dagfal,  avait  pour  vizirs  ses  deux  frères ,  dont  fun ,  distingué  par  sa 
sagesse  et  ses  bonnes  qualités,  se  nommoit  Moukbil;  f autre,  violent,  pas- 
sionné et  étranger  à  toute  idée  de  justice,  était  appelé  Moudhir.  Le  pre- 
mier s'efforçait  de  détourner  le  roi  d'une  guerre  injuste;  le  second,  au  con- 
traire ,  lui  représentait  que  rien  n'était  plus  digne  d'un  prince  comme  lui 
que  d'étendre  ses  domaines ,  afin  de  se  procurer  les  moyens  d'être  plus 
généreux  envers  ses  amis  et  ses  soldats.  C'était  ainsi,  disait-il,  qu'en  avait 
agi  Timour,  qui,  pendant  qu'il  soumettait  l'Asie  mineure  en  l'an  805, 
préparait  déjà  les  voies  à  une  expédition  dans  l'Asie  orientale ,  et  durant 
son  séjour  en  ^rie,  en  l'année  803 ,  se  faisait  donner  par  Ebn-Khaldoun 
des  renseignements  précis  et  circonstanciés  sur  les  contrées  et  les  états  de 
f  Afirique  septentrionale.  A  ce  seul  trait  on  reconnaîtrait  Ebn-Arabschah. 
Après  une  très-longue  discussion ,  où  aucun  moyen  de  persuasion  n'est 
oublié  par  chacun  des  deux  vizirs  pour  faire  prévaloir  son  avis^  le  roi  des 
éléphants  se  rangeant  à  l'opinion  de  Moudbir,  donne  l'ordre  de  rassembler 
ses  troupes.  Cependant  un  corbeau  nommé  Ahou'lmirkâl,  qui  avait  son 
nid  et  sa  famille  dans  les  états  du  iion,  mais  qui  était  allé,  par  manière  de 
passe-temps  et  d'amusement,  dans  Fîle  des  éléphants  ,  témoin  de  ces  pré- 
paratifs de  guerre,  s'empresse  d'en  donner  avis  au  lion  qui  se  nommait 
Riihâl ,  et  était  SMvnommé  Abou'laschhâl  et  Abotilahtâl.  Sur  cet  avis,  le 
roi  rassemble  les  animaux  et  les  invite  à  choisir  des  représentants ,  pour 
délibérer  avec  lui  sur  le  parti  qu'il  convient  de  prendre.  Les  lions,  les 
tigres ,  les  renards  et  les  loups  se  rassemblent ,  et  chacune  de  ces  réunions 
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clioisit ,  parmi  Us  animaux  de  sod  espèce,  un  député  qu'on  munit  de  pleins 
pouvoirs  pour  délibérer  avec  le  roi ,  et  prendre  une  résolution  à  laqudle 
tous  s  engagent  de  se  soumettre.  Ce  conseil  réuni ,  ie  lion  roi  expose  Tétat 
des  af&ii-e^,  et  invite  l'assemblée  à  choisir  entre  trois  partis  :  se  soustraire 
par  la  fuite  à  Tattaque  des  éléphants  y  (aire  la  y^aix,  ou  se  résoudre  à  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Après  un  long  débat,  on  se  range  à  Tavis  du 
renard,  qui  avait  proposé  d  envoyer  un  ambassadeur  au  roi  des  éléphants  , 
pour  s  informer  des  motifs  qui  le  déterminaient  à  faire  la  guerre  au  iion  , 
et  en  même  temps  pour  prendre  des  renseignements  sur  la  force  et  les 
dispositions  de  iennemi.  Le  renard  est  choisi  pour  ambassadeur,  mais  ne 
reçoit  d'autre  réponse ,  sinon  que  le  lion  doit  opter  entre  la  fîiite  ou  la 
soumission  au  roi  des  éléphants.  Cet  ultimatum,  rapport!?  par  le  renard  au 
lion ,  le  met  dans  une  telle  fureur  que  peu  s'en  faut  qu'il  ne  se  jette  sur 
ie  renard.  Celui-ci  cependant  l'apaise  en  lui  promettant  une  victoire 
assurée,  pourvu  qu'à  la  force  il  joigne  la  ruse.  Par  son  conseil ,  pour  inti- 
mider les  éléphants ,  le  loup  est  envoyé  à  leur  roi ,  avec  une  lettre  remplie 
de  menaces  et  de  rodomontades.  Le  nouvel  ambassadeur  est  chassé 
ignominieusement ,  et  l'armée  des  éléphants  se  met  en  marche.  Le  lion , 
de  son  côté,  se  met  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  repousser  les  éléphants, 
et  par  les  dispositions  habiles  qu'il  prend,  d'après  l'avis  du  renard ^  les 
éléphants  attaqués  tout  à  la  fois  par  les  diverses  espèces  d'animaux,  sui- 
vant le  genre  d'attaque  qui  convient  à  la  nature  de  chacune,  d'elles  ,  sont 
vaincus,  et  la  victoire  reste  au  lion  et  à  son  armée. 

Hasib,  par  ràpologue  précédent,  avait  voulu  prouver  que  les  entre- 
prises injustes  sont  d'ordinaire  étales  à  leurs  auteurs  et  causent  leur  perte. 
C'est  encore  la  même  vérité  qu'il  se  propose  d'établir  dans  le  huitième 
chapitre ,  par  la  table  du  iion  et  du  chameau.  Ce  lion  avait  renoncé  à  sa 
férocité  naturelle ,  et  avait  fait  serment  de  ne  plus  verser  le  sang  des  ani- 
maux, de  ne  se  nourrir  dorénavant  que  de  l'herbe  des  champs,  et  de  con- 
sacrer ses  jours  et  ses  nuits  à  des  exercices  de  piété.  Un  ours  qui  avait 
recherché  ses  faveurs,  n'avait  été  admis  auprès  de  lui  qu'en  prenant  ren- 
gagement de  ne  plus  manger  de  chair.  Le  lion  avait  aussi  pris  sous  sa 
protection ,  et  même  mis  au  nombre  de  ses  plus  intimes,  favoris,  un  cha- 
meau. L'ours ,  jaloux  du  chameau ,  dont  d  ailleurs  il  aurait  bien  voulu 
faire  sa  nourriture,  résolut  de  le  perdre  dans  l'esprit  du  lion.  Pour  cela, 
il  s'eflforce  d'abord  de  persuader  au  chameau  que  sa  vie  n'est  point  en 
sûreté,  que  le  lion  reviendra  tôt  ou  tard  à  son  penchant  naturel ,  et  que 
le  plus  sûr  est  de  le  prévenir  et  de  se  défaire  de  lui;  mais  voyant  qu'il 
ne  peut  réussir  à  ébranler  la  fidélité  du  chameau,  il  feint  de  se  repentir 
de  sa  démarche ,  et  obtient  du  chameau  la  promesse  de  ne  &ire  connaître 


NOVEMBRE  1835.  650 

à  personne  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  eux.  Quoique  le  chameau  ne 
prêtât  pas  entièrement  foi  aux  discours  de  Tours,  et  qu  il  reconnût  d'ailleurs 
que  ce  serait  une  folie  à  lui  de  rien  entreprendre  contre  la.  personne  du 
lion ,  il  ne  laissa  pas  de  concevoir  des  craintes  et  de  tomber  dans  un  ëtat 
de  marasme  qui  paraissait  menacer  ses  jours.  Le  lion  qui  s'en  aperçut 
chargea  un  corbeau  de  rechercher  la  cause  de  ce  changement.  Quelques 
parole^  échappées  au  chameau  dans  un  instant  où  il  pensait  n'être  en- 
tendu de  personne,  et  recueillies  par  le  corbeau  qui  les  rapporta  au  lion  , 
apprirent  à  celui-ci  que  le  chameau  se  méfiait  de  lui,  et  que  celait  ià  la 
cause  du  chagrin  qui  le  minait.  Le  roi,  affligé  d'un  soupçon  qui  le  blessait, 
prie  instamment  tous  les  animaux  qui  étaient  à  sa  cour  de  lui  faire  con- 
naître ce  qui  dans  sa  conduite  peut  leur  paraître  réprëhensible.  L'ours, 
qui  devine  que  tout  ceci  se  lie  avec  Fétat  du  chameau ,  attend  que  les 
autres  animaux  se  soient  retirés,  et  alors  dit  au  lion  que  le  chameau, 
devenu  insolent  par  suite  de  la  grande  faveur  dont  il  jouit  auprès  du  roi,  a 
formé  le  projet  de  se  révolter  contre  lui.  Le  chameau  est  mandé  pour  que 
le  lion  apprenne  de  sa  propre  bouche  la  cause  de  son  mal.  Celui-ci,  se 
souvenant  de  la  promesse  qu'il  a  faite  à  l'ours,  résiste  à  toutes  les  instances 
les  plus  bienveillantes  de  la  part  du  lion,  et  attribue  le  mal  dont  il  est 
atteint  à  tout  autre  cause  qu'à  la  véritable.  Une  taupe,  présente  à  cette 
enquête ,  court  en  instruire  Tours  qui ,  se  croyant  trahi  par  le  chameau , 
se  rend  immédiatement  près  du  roi,  et  une  violente  dispute  s'engage 
entre  le  perfide  animal  et  l'inoiïensif  chameau.  Le  lion  les  fait  mettre  l'un 
et  Fautre  en  prison ,  sous  la  garde  d'un  renard.  Or  ce  qui  s'était  passé  entre 
l'ours  et  le  chameau  avait  été  entendu  par  une  souris.  Quand  elle  apprit 
qu'Hs  étaient  tous  deux  en  prison ,  elle  vint  trouver  le  renard  préposé  à 
leur  garde ,  et  lui  témoigna  le  vif  intérêt  qu'elle  mettait  à  être  prévenue  à 
temps  du  tour  que  prendrait  cette  affaire.  Le  renard  se  douta  qu'elle  savait 
quelque  chose  qui  pouvait  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité ,  et  à  force 
d'instances  ayant  tiré  d'elle  son  secret,  il  fit  part  de  tout  au  lion.  Le  lion 
convoqua  une  grande  assemblée  à  laquelle  il  remit  le  jugement  de  cette 
afiaire.  L'ours  et  le  chameau  ayant  été  amenés ,  la  souris,  appelée  comme 
témoin,  révéla  tout  le  mystère,  et,  sur  sa  déposition,  Tours,  déclaré 
coupable,  fut  mis  à  mort,  sans  égard  pour  Tappel  qu'il  fit  à  la  démence 
du  roi. 

If  me  reste  à  parler  des  chapitres  IX  et  x,  qui  ne  forment  qu'un  seul 
conte,  sur  lequel  je  m'arrêterai  plus  longtemps,  à  raison  des  faits  histo- 
riques qu'il  contient. 

Deux  perdrix,  un  mâle  et  une  femelle,  avaient  leur  nid  sous  un  grand 
arbre,  au  pied  d'une  montagne  de  TAderbidjan;  le  mâle  se  nommait 
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Alnedjdi ,  cl  la  femelle  Gargara,  fille  d'Alsaadi.  Sur  le  sommet  (Tune 
autre  montagne  voisine  de  celle-là  et  qui  s'appelait  Karin,  était  Faire 
d*un  grand  aigle  qui  régnait  sur  tous  les  oiseaux  de  cette  contrée.  Chaque 
fois  que  les  perdrix  avaient  élevé  des  petits,  et  que  ceux-ci  étaient  prêts  à 
prendre  leur  vol,  \2d^e^  avec  toute  sa  suite,  sortant  pour  une  partie  de 
chasse,  la  jeune  famille  des  perdrix  périssait,  dit  Ebn-Arabschah ,  sous 
les  sabots  (des  chevaux)  ou  sous  les  pieds  des  chasseurs.  Ne  pouvant 
plus  supporter  un  malheur  si  cruel  qui  s  était  répété  déjà  un  grand  nombre 
de  fois,  Alnedjdi  proposa  à  la  femelle  de  quitter  ce  lieu,  et  d*aller  chercher 
ailleurs  un  nouveau  domicile.  Quoique  celle-ci  partageât  toute  la  douleur 
du  mâle  et  toutes  ses  appréhensions  pour  l'avenir,  elle  témoigna  une 
grande  opposition  au  projet  dont  il  avait  conçu  Tidée.  Souvent  les  projets 
les  plus  sages  en  apparence  et  les  plans  les  mieux  concertés  ont  une  issue 
toute  contraire  à  ce  qu  on  en  avait  espéré.  Ce  n  est  pas  un  sentiment  facile 
à  vaincre  que  Famour  de  la  patrie.  D'ailleurs ,  combien  de  fois  ne  voit-on 
pas  les  enfants  devenir,  pour  leurs  pères  et  mères,  un  sujet  de  peines  et 
de  chagrins  amers?  II  est  bien  plus  sage  de  remettre  le  soin  de  ses  intérêts 
à  la  divine  Providence ,  et  de  demeurer  où  l'on  est.  Le  mâle  ne  manque 
point  de  réponses  aux  objections  de  la  femelle ,  et  il  s'établit  entre  eux  une 
longue  discussion ,  à  la  fin  de  laquelle  le  mâle  propose  un  expédient  qui 
lui  parait  être  le  parti  le  plus  sage  :  c'est  d'aller  trouver  Taigle,  de  se 
mettre  sous  sa  protection ,  et  de  s'en  rapporter  à  sa  générosité.  Nouvelles 
objections  de  la  part  de  Gargara  contre  l'imprudence  d'une   semblable 
démarche  ;  mais  Alnedjdi  lui  déclare  qu'il  est  décidé  à  risquer  f  événement, 
et  force  est  à  Gargara  de  se  soumettre ,  non  toutefois  sans  donner  au  mâle 
de  sages  leçons  sur  la  manière  dont  il  devra  se  comporter  quand  il  paraîtra 
devant  l'aigle,  et  sans  lui  recommander  d'observer  scrupuleusement  toutes 
les  lois  de  Fétiquette  des  cours,  lois  qui  ont  été  établies  par  un  certain 
roi ,  et  que  Gargara  expose  en  détail,  à  la  prière  d' Alnedjdi.  Toute  cette 
discussion  entre  les  deux  perdrix   est  entremêlée    d'un  grand  nombre 
d'apologues,  racontés  par  chacun  des  interlocuteurs.  II  y  avait  à  la  cour  de 
Faigle  un  émérillon  qui  jouissait  d'un  grand  crédit,  et  dont  la  renommée 
célébrait  les  bonnes  qualités.  Les  deux  voyageurs  étant  parvenus,  non  sans 
beaucoup  de  fatigues,  près  de  la  montagne  qu'habitait  laigle,  Alnedjdi  laissa 
Gargara  dans  un  lieu  où  elle  devait  attendre  qu'il  lui  donnât  des  nouvelles  de 
sa  réception  à  la  cour  de  Taigle,  puis  alla  trouver  l'émérillon,  et  Finstrubit  de 
lobjet  de  son  voyage.  L'émérillon  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  et  lui 
promit  de  le  présenter  à  laigte.  Il  lui  fit  espérer  un  heureux  succès  de  sa 
démarche,  et  lui  recommandant  d'être  circonspect  dans  les  discours  qu'il 
tiendrait  et  de  ne  se  permettre  rien  de  ce  qui  pourrait  déplaire  à  l'oiseau 
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royal;  il  appuya  cet  avis  d*un  trait  de  la  vie  de  Timour.  Ce  conquérant 
avait  parmi  ses  &voris  un  personnage  nommé  Mohammed-Kaoudjin ,  qui 
jouissait  du  plus  grand  crédit  près  de  lui  ;  mais  Kaoudjin  s*étant  permis 
une  question  imprudente  dans  un  moment  où  Timour  était  de  mauvaise 
humeur,  ce  prince  le  punit  de  la  manière  la  plus  atroce*  L*émériIlon  finit 
par  indiquer  à  Alnedjdi  à  quek  signes  il  connaîtrait  le  moment  opportun 
de  présenter  sa  requête  à  laigle.  Puis ,  étant  allé  recevoir  les  ordres  de 
f aigle,  il  revint  presque  au  même  instant ,  et ,  prenant  avec  lui  la  perdrix, 
ils  se  rendirent  ensemble  à  la  cour  du  roi  des  oiseaux.  Ici  Fauteur  décrit 
la  cour  de  Faigle,  et  passe  en  revue  les  divers  oiseaux  qui  y  remplissaient 
les  principaux  oiBces.  L*émériIIon,  avec  la  permission  dePaigle,  introduit 
Foiseau  suppliant,  et  l'engage  à  parler  sans  crainte,  à  exposer  librement 
sa  demande ,  et  à  donner  au  roi  les  bons  avis  que  lui  suggérera  sa  sagesse. 
Alnedjdi ,  encouragé  par  les  paroles  de  Témérillon ,  adresse  un  discours  à 
Taigle,  qui  lui  répond  avec  bonté,  l'assure  de  sa  protection,  l'invite  à 
choisir  une  demeure  près  de  lui ,  et  à  y  faire  venir  sa  famille ,  et  toute  sa 
suite,  ses  bagages,  ses  domestiques,  ses  chevaux,  ses  chameaux,  etc. 
L'obeau  voyageur  expose  alors  les  malheurs  qui  les  ont  réduits,  lui  et  sa 
compagne  fidèle,  à  quitter  leur  domicile,  et  à  chercher  un  asile  auprès  de 
Faigle;  puis  il  s'empresse  de  porter  ces  bonnes  nouvelles  à  Grargara;  il 
revient  ensuite  avec  elle  à  la  cour  du  roi  des  oiseaux  ^  où  il  ne  tarde  pas  à 
jouir  du  plus  grand  crédit. 

Cest  ici  que  finit  le  neuvième  chapitre  ;  le  dixième  n'est,  comme  je  f  ai 
déjà  dit,  que  la  continuation  du  même  sujet.  L'aigle  adressant  la  parole  à 
Alnedjdi,  se  félicite  d'avoir  acquis,  grâce  à  l'émérillon  ,  un  serviteur  d'un 
aussi  grand  mérite,  lui  recommande  de  cultiver  l'amitié  de  son  favori,  et 
enfin  le  prie  de  lui  donner  des  conseils  sur  Fart  de  régner.  Le  nouveau 
confident  du  roi  des  oiseaux  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois,  et  débite, 
sans  s'arrêter,  un  traité  complet  sur  les  devoirs  des  rois,  traité  qui  rem- 
plit tout  le  chapitre  et  occupe  près  de  quarante  pages.  L'aigle ,  admirant  la 
sagesse  d' Alnedjdi ,  le  prend  pour  vizir  et  lui  confie  Fadministration  de  ses 
états.  Ici  finissent  les  discours  du  prince  Hasib  ;  le  vizir,  qui  d'abord  Favait 
desservi  auprès  du  roi  son  frère,  reconnaît  sa  profonde  sagesse  et  la  supé- 
ricMritéde  son  talent.  Pour  le  roi,  ravi  d'admiration  et  de  joie,  il  confie  à 
Hasib  le  soin  de  remédier  aux  maux  causés  par  la  guerre  civile ,  et  de 
rétablir  la  concorde  entre  lui  et  ses  autres  frères  ,  entreprise  difficile  dans 
laquelle  Hasib  obtient  un  entier  succès. 

n  y  a  assurément  peu  d'art  dans  la  manière  dont  Fauteur  introduit  les 
leçons  qu'il  veut  donner  aux  rois  ;  mais  ces  leçons  eHes-mêmes  méritent 
que  nous  en  iieissions  une  courte  analyse. 
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Lauteur  de  {univers a  fondé  tout  Tordre  de  la  vie  présente  et  de  fa 
fie  future  sur  deux  bases ,  la  raison  et  la  loi  divine.  La  raison  fait  connaître 
à f homme,  sans  aucun  enseignement  extérieur,  l'existence  du  créateur  et 
ses  attributs;  puis  vient  la  loi ,  qui  prête  à  cet  égard  son  appui  à  la  raison  ; 
mais  c'est  la  loi  seule  qui  révèle  à  l'homme  la  vie  future  et  tout  ce  qui  s'y 
rapporte.  Le  roi  doit  donc  prendre  pour  guides  la  raison  et  la  loi  divine  ; 
il 'doit  traiter  ses  sujets  avec  justice,  s'il  veut  que  Dieu  le  traite  avec  bonté. 
Il  doit  ne  jamais  perdre  de  vue  que  ce  monde  n'a  qu'une  durée  passagère^ 
que  la  sagesse  divine  a  voulu  qu'il  y  eût  dans  la  nature  de  f  homme  des 
penchants  et  des  appétits  qui  s'opposent  aux  préceptes  de  la  loi;  que  la 
vie  présente  ne  lui  est  accordée  que  pour  qu'il  s'assure ,  par  les  bonnes 
tsuvreSy  un  viatique  pour  la  vie  future  ;  car  ce  monde  est  un  champ  où 
l'homme  doit  semer,  pour  recueillir  dans  l'autre.  Un  des  principaux  devoirs 
des* rois,  c'est  de  combattre  les  infidèles  et  d'étendre  l'empire  de  la  vraie 
religion.  Un  roi  doit  encore  se  garder  d'acquérir  des  richesses  par  la  vio* 
lence  et  l'injustice,  et  faire  un  bon  usage  de  celles  qu'il  possède.  La  royauté 
est  un  dépôt  que  Dieu  a  confié  aux  souverains,  et  dont  il  leur  demandera 
un  jouir  uti  compte  rigoureux  ;  ils  doivent  donc  apporter  le  plus  grand 
soin  à  exercer  une  justice  exacte  et  impartiale,  à  l'exemple  de  Dieu  même, 
dont  les  jugements,  comme  il  l'a  fait  voir  à  Moïse,  sont  toujours  justes, 
fors  même  qu'ifis  semblent  injustes  aux  yeux  des  hommes  qui  en  ignorent 
les  motifs.  De  l'éloge  de  la  justice  l'orateur  passe,  d'une  manière  assez 
naturelle,  à  celui  de  la  religion  mahométane  qui  est  la  plus  juste  des 
religions  J<^\  -^l^  JJX\  Jj^^l.  Je  dis  d'une  manière  assez  naturelle, 
en  supposant  que  le  lecteur  oublie,  comme  fauteur  lui-même  semble 
f  avoir  tout  à  fait  oublié ,  que  c'est  une  perdrix  qui  parie  à  un  aigle.  Par  la 
plus  juste  des  religions,  il  faut  entendre  celle  qui  sait  fe  mieux  tenir 
un  juste  milieu  entre  le  relâchement  et  une  excessive  sévérité.  Ce  juste 
milieu,  qui  est  le  caractère  propre  dcë  dogmes  et  des  rites  de  l'islamisme, 
est  aussi  la  r^e  que  chacun  doit  suivre  dans  sa  conduite ,  évitant  en 
toute  chose  les  deux  extrêmes.  C'est  d'après  ce  même  principe  qu'on  a  dit 
que  tout  homme  doit  apprendre  de  chaque  espèce  de  sciences  autant  qu'il 
loi  est  nécessahre  d'en  savoir,  pour  l'appliquer  dans  Foccasion  à  ses  besoins. 
Mais  si  l'instruction  est  nécessaire  à 'tous,  elle  l'est  surtout  aux  princes, 
qui  ont  d'ailleurs  plus  que  tous  autres  les  moyens  de  se  la  procurer.  Le 
monde  et  le  genre  humain  ne  subsistent  et  ne  se  soutiennent  qu'en  s'ap- 
puyantsur  le  glaive  des  rois  et  la  plume  des  savants;  si  ces  deux  soutiens 
viennent  à  s'altérer  et  à  se  corrompre,  c'est  un  mal  sans  remède.  Ici 
îoPBlteiir' s  écrie  :  dRoi  des  aigles,  vous  faut  il  d'autres  preuves  que  ces 
fi  temps  désastreux,  ce  déluge  de  storig^  qui  à  été  tépandu ^  ia  destruction 
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irentière  de  tant  de  villes  capitales ,  tous  les  maux  enfin  qp a  enfantes 
« Tusurpation  de  fimpie  Djenghiz-khan?  »  Là  dessus  faigle  témoigne  le 
désir  de  connaître  f  histoire  de  Djinghiz-klian  dont  le  nom  même  lui  était 
inconnu ,  et  la  perdrix  s'empresse  de  le  satisfaire.  Il  faut  reconnaître  que^  |a 
transition  est  brusque^  et  que  rien  n'y  prépare  le  lecteur.  Voici,  dans  un 
abr^é  très-concis,  ce  que  l'auteur  raconte  du  conquérant  mongol. 

Djenghiz-khan  était  de  la  nation  de  ces  Tartares  qui  habitent  les  steppies 
de  l'Asie  orientale.  Ces  Tartares  sont  des  restes  du  peuple  de  Gog  et 
Magog  (  Yadjoudj  et  Madjoudj),  et  on  les  a  nommés  Turcs  J^  ,  parce 
qu'Hs  sont  restés  en  dehors  de  la  muraille  (construite  par  Alexandre  pour 
arrêter  les  incursions  de  ce  peuple  ) ,  et  qu^on  a  négligé  de  les  y  faire 

entrer  gj^H^lf  JLjrj^^  ^  l^^J#  Antérieurement  à  Djenghiz-khan, 

îlfr  étaient  dispersés  dans  ces  steppes^  sans  qu'aucun  tien  les  unit  les  uns 
aux  autres.  L'étendue  de  leurs  contrées,  du  Ievant.au  couchant,  était  de 
huit  mois  de  marche,  et  d'autant  de  mois  du  nord  au  midi.  Leur  pays 
svah  pour  limite  à  l'orient  les  provinces  du  Khatai,  dont  la  plus-.éloignée 
était  Khan-balik,  très-grande  ville.  Au  delà  de  Khan-balik  à  Torient,  après 
nne  marche  longue  et  pénible,  on  parvient  à  une  autre  grande  ville 
nommée  Khaïsar,  dont  les  habitants  sont  infidèles,  et  joù  commence  le 
royaume  de  Chine.  Au  nord ,  lé  pays  de  ces  Tartares  est  borné  par  les 
contrées  de  Kirkar  (  peut-être  Kxrkiz)  et  de  Selenka ,  et  au  midi,  par  un  pays 
nommé  Tinkit,  TfÂ^ouTiY( le  Tibet),  qui  est  celui  dont  les  gazelles  don- 
nent le  musc;  au  couchant,  il  a  pour  bornes  la  contrée  des  Ouïgours  et  les 
parties  du  Turquestan  qui  en  sont  voisina ,  et  d'oii  l'on  se  rend,  par  une 
inarthe  de  plusieurs  mois  à  l'ouest,  dans  le  Mawaralnahr.  Ces  Tartares,  qui 
n'avaient  ni^ouveraiii ,  ni  religion,  ni  croyance,  formaient  un  grand  nombre 
de  tribus,  toujours  en  état  de  guerre  les  unes  avec  les  autres.  L'auteur, 
peu  d'accord,  àe  semble,  avec  lui-même ,  dit  un  instant  après  t]u'ils  étai^it 
idolâtres  et  adoraient  les  astres;  ils  avaient  des  devins  et  des  sorciers  aux- 
quels ils  donnaient  une  entière  confiance.  Us  payaient  tribut  au  roi  du 
Khatai.  Us  mangeaient  les  chiens ,  les  souris ,  tous  les  animaux  qui  habitent 
leurs  steppes ,  la  chah*  des  bêtes  mortes  de  mort  naturelle,  le,saiilg,'}ies. 
H9ptiles;  ils  ne  cultivaient  point  la  terre,  et  ne- disaient  usage  d'aucun 
finit,  si  ce  n'est  de  celui  d'un  arbre  qui  ressemble  au  saule  et  qu'ifs 
nomment  koêouk.  Le  signe  qui  distinguait  chez  eui^  l'homme  éldvé 
au-dessus  des  autres,  c'étaient  des  étriers  de  fer,  les  autres  nlayant  pour 
étrie¥s  que  des  courroies  ou  ^des  ^branches  d'feirbre  entrebcees.  Leurs 
plus  beaux  vêtements  étaient  des  peaux  de  chiens,  de4)elettes,  déJoupbei 
debôucs.  Depuis  les  temps  les  |4us  andens,  ces  peup{e9  menaient  une  ipe 
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misérable^  lorsque  s  éleva  parmi  eux  Témoudjin,  le  même  qu*on  nomme 
DjenghiZ'khan ,  qui,  selon  notre  auteur,  avait  été  prédit  par  Mahomet.  H 
appartenait  à  une  tribu  tartare  quon  appelé  Koutat.  Etant  parvenu  à 
s'insinuer  auprès  d*Ounk-khan ,  roi  du  Khatai,  ei  à  gagner  toute  sa  con- 
fiance, la  faveur  et  ie  pouvoir  sans  bornes  dont  il  jouissait  le  rendirent 
{objet  de  la  jalousie  des  grands  et  des  ministres  du  roi.  Us  réussirent  par 
ieursjntrigues  à  le  rendre  suspect  à  Oiink-khan ,  qui  résolut  de  tomber  sur 
lui  pendant  la  nuit  et  de  le  tuer.  Djenghiz,  averti  par  deux  jeunes  eq&nts 
qui  avaient  entendu  le  plan  de  la  conspiration  et  dont  on  ne  se  méfiait 
points  échappa  à  ce  danger.  Le  khan  alors  eut  recours  à  la  force  ouverte, 
et  on  en  vint  aux  mains  près  d*une  sourcie  d'eau  nommée  Batoudja ,  dans 
fe  royaume  du  Khatai.  La  victoire  se  déclara  pour  Témoudjin ,  qui  fit  un 
grand  butin.  Ceci  eut  lieu  en  Tannée  599  de f hégire.  Témoudjin  vainqueur 
abandonna  tout  le  butin  à  ceux  qui  l'avaient  suivi,  et  éleva  au  rang  de 
terkhan  les  deux  enfants  qui  l'avaient  instruit  du  complot  formé  contre 
ses  jours.  L'auteur  expose  les  droits  et  les  privilèges  attachés  au  tîfre  de 
terkhan.  Ounk-khan  livra  encore  deux  batailles  à  Djenghiz  dont  les  forces 
s'étaient  beaucoup  accrues;  la  fortune  lui  fut  toujours  contraire  :  dans  ia 
dernière  bataille  il  tomba  au  pouvoir  de  Djenghiz ,  qui  le  fit  mourir  el 
s'empara  de  ses  états.  Djenghiz  envoya  alors  une  ambassade  au  sultan  du 
Khatai  et  de  la  Chine  nommé  Alloun-khan,  pour  lui  proposer  un  traité 
d'alliance,  mais  on  ne  tint  aucun  compte  de  son  message.  Djenghiz,  piqué 
de  ce  mépris,  marcha  contre  Altoun-khan  avec  une  armée  innombrable, 
le  défit,  le  fit  périr,  et  se  rendit  maître  de  tout  son  empire,  en  Tannée 
60 1 .  Devenu  tranquille  possesseur  d'un  empire  qui  s'étendait  à  l'orient 
jusqu'à  la  Chine ,  et  à  l'occident  jusqu'à  Otrar  dans  le  Mawaralnahr,  il 
s'occupa  à  introduire  la  civilisation  parmi  ces  nations  barbares ,  et  à  établir 
une  bonne  administration.   Sans  reconnaître  lui-même  aucune  religion , 
il  laissa  à  ses  sujets  une  entière  liberté  de  conscience,  et  il  honora  les 
hommes  pieux  et  les  savants ,  sans  distinction  d'opinions  religieuses  et  de 
sectes*  Comme  ces  barbares  n'avaient  aucune  sorte  d'écriture,  il  en  fit  in- 
venter une  par  des  hommes  savants  :  c'est  l'écriture  mongole  qui  se  com 
pose  de  quatorze  lettres.  On  la  ïïGmme  Koutatkou  ybb^^  c'est-à-dire, 
écriture  de  Koutat ,  du  nom  de  la  tribu  tartare  à  laquelle  appart^iaît 
Djenghiz-khan. 

Les  manuscrits  insèrent  ici  l'alphabet  mongol,  qui  est  émis  dansfédir 
tion  de  M.  Freytag. 

Djenghiz  établit  ensuite  des  lois  civiles  et  criminelles  fondées  sur  sa 
seule  volonté,  lois  sur  lesquelles  l'auteur  donne  des  détails  curieux;  il 
r^a  l'étiquette  à  laqqelle  on  devait  se  conformer,  soit  eu  adressant  ia  Wr 
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rôle,  soit  en  écrivant.  II  fît  mettre  par  écrit  tous  ces  r^ements,  et  déposer 
dans  son  trésor  ce  recueil  qu^  les  Mongols  nomment  Toura  hjyS. 

L'auteur  décrit  ensuite  {es  assemblées  générales,  appelées  Kouriltat 
^UI;^  '  M^^  avaient  lieu  pour  Félection  d*un  souverain ,  et  dont  les  délibé- 
rations duraient  quelquefois  un  an  entier,  ou  même  deux  ans.  L  élection 
faite,  le  prince  élu  s  asseyait  sur  une  peau  de  lion,  garnie  de  sa  cri- 
nière ,  et  quatre  des  personnages  les  plus  considérables  prenant  les  coins  de 
cette  peau ,  enlevaient  le  prince  et  le  plaçaient  sur  le  trône;  pendant  cette 
cérémonie,  Télu  protestait  plusieurs  fois  contre  son  élévation  à  un  rang 
dont  il  se  reconnaissait  indigne,  et  chaque  fois  rassemblée  persistait  dans 
son  choix  et  le  déclarait  digne  du  rang  suprême.  Ensuite  on  tirait  du  trésor 
le  Toura  de  D jengliiz-khan ,  on  en  faisait  lecture;  puis  le  prince,  d*un 
côté,  et,  de  iautre,  tous  les  assistants,  juraient  de  s  y  conformer  et  de 
ne  s*en  écarter  en  rien  ;  ensuite  ceux  -  ci  faisaient  trois  fois  devant  le 
prince  la  cérémonie  du  djouc  <^j»  ,  qu'ils  renouvelaient  après  cela  en  se 
tournant  vers  le   soleil.  On  entend  par  djouc  une  inclination  profonde 
qu'on  fait  en  se  tenant  à  genoux.  Cette  installation  d'un  nouveau  khan  ne 
se  faisait  jamais  qu  au  printemps.  Elle  se  terminait  par  des  festins,  des  distri- 
butions d'argent  et  toute  sorte  de  largesses  et  de  dons. 

Ces  pratiques ,  dit  l'auteur,  se  sont  toujours  conservées  dans  les  contrées 
orientales,  telles  que  le  Khatai,  le  Descht  (ou  Kiptchak),  ia  Chine,  le 
pays  des  Mongols  et  des  Gètes;  elles  ont  lieu  aussi  dans  l'empire  de  Dja- 
gataï  et  dans  celui  de  Roum ,  si  ce  n'est  que  là  on  les  a  assujetties  aux  formes 
qu'exige  ia  religion  musulmane. 

Ebn-Ârabschah ,  après  ces  généralités,  passe  au  récit  des  circonstances 
qui,  à  partir  de  l'année  6 1 3  de  l'hégire,  attirèrent  les  armes  de  Djenghiz- 
khan  sur  les  pays  musulmans,  par  suite  d'une  entreprise  imprudente  du 
sultan  Seidjoukide  du  Khowarezm,  que,  du  nom  de  cette  province,  on 
nommait  Khowarezm-schah,  Ce  prince  porta  la  guerre  contre  une  peu- 
plade tartare  qui  habitait  une  contrée  limitrophe  d'Otrar,  et  qui  avait  formé 
fusque-Iii  une  sorte  de  digue  entre  ses  états  et  ceux  de  Djenghiz-khan  ;  il 
dévasta  leur  territoire,  emmena  les  habitants  captifs,  et  établit  un  de  ses 
lieutenants  gouverneur  de  cette  province.  De  ce  moment,  le  royaume  du 
Khowarezm  se  trouva  en  contact  immédiat  avec  les  états  de  Djenghiz-khan , 
et  Ton  put  prévoir  les  conséquences  funestes  de  ce  rapprochement.  Une 
violence  exercée  contre  une  caravane  de  négociants  tartares ,  par  le  lieute- 
nant du  sultan  du  Khowarezm ,  de  Taveu  et  par  l'ordre  du  sultan  lui-même 
fut  la  fatale  étincelle  qui  alluma  cet  incendie. 

Je  ne  suivrai  point  fauteur  dans  le  récit  des  événements  de  cette  guerre, 
.ce  qui  m  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Je  dirai  seulement  que,  tandis 
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que  Kotb-cddin  Khowarezm-schah  se  préparait  à  repousser  Fattaque  des 
Mongols^  il  mourut  dans  le  Tabaristan,  en  Tannée  617.  Djenghiz-khan , 
de  son  côté ,  se  disposait  à  venger  ie  sang  de  ses  sujets ,  et  pour  se  concilier 
l'assistance  divine^  si  nous  en  croyons  Ebn-Arabschah ,  il  passa  trois  jours 
et  trois  nuits  en  prières,  le  visage  dans  la  poussière,  s  abstenant  de  manger 
et  de  boire.  L  auteur  raconte  ensuite  sa  marche  et  ses  succès ,  jusqu'à  la  prise 
de  Bokhara,  qui  eut  lieu  dans  ie  premier  mois  de  i  année  617.  Samarkand 
ne  larda  pas  à  éprouver  le  même  sort  que  Bokhara.  De  là  Djenghiz-khan  en- 
voya ses  deux  fils ,  Djagataï  et  Octaï ,  avec  une  armée ,  contre  la  capitale  du 
Khowarezm,  qu'ils  prirent  et  où  ils  exercèrent  leurs  cruautés  accoutumées. 
Pour  Djenghiz-khan ,  il  continua  à  soumettre  toutes  les  villes  du  Khora- 
san  ;  puis,  trouvant  lair  de  ce  pays  nuisible  à  sa  santé,  il  retourna  dans  sa 
terre  natale,  laissant  le  commandement  à  son  fils  Touli-khan  qu  il  nomma 
gouverneur  du  Khorasan.  Il  laissa  aussi,  pour  continuer  la  conquête  de 
riran,  deux  de  ses  généraux,  Sountaï  et  Yéma,  avec  une  armée  de  30,000 
hommes.  Ainsi  ces  deux  généraux  d'un  côté ,  et  de  Fautre ,  Touli-khan , 
soumirent  et  mirent  à  feu  et  à  sang  toute  la  Perse,  jusqu'à  la  province  de 
FAderbidjan.  Toute  la  famille  du  sultan  Djélal-eddin ,  fils  et  successeur  de 
Kotb-eddin ,  tomba  entre  les  mains  des  Tartares  et  fut  envoyée  à  Djenghiz- 
khan. 

Touii-khan ,  père  de  Holagou ,  se  fixa  dans  la  Perse.  Les  Mongols ,  en 
Fannée  618,  étendirent  leurs  conquêtes  et  leurs  ravages  dans  le  Schirwan 
et  le  Moukan ,  et  pénétrèrent  par  la  porte  de  fer  (  Derbend  )  dans  le 
Descht.  Nischabour,  qui  d'abord  s'était  soumise  et  avait  été  épargnée ,  puis 
ensuite  avait  fermé  ses  portes  aux  Tartares,  fut  prise  d'assaut  par  Touli,  en 
619.  Il  abandonna  cette  ville  h  sa  sœur  dont  le  mari,  Togadjar-khan , 
avait'péri  dans  le  siège ,  et  il  la  laissa  maîtresse  de  disposer  du  sort  des  ha- 
bitant^. Par  l'ordre  de  cette  furie ,  aucune  vie  ne  fut  épargnée ,  et  on  tua 
tout  jusqu'aux  chiens  et  aux  chats.  Non  encore  satisfaite  de  cette  vengeance, 
elle  fit  démolir  tous  les  édifices ,  et  brûler  tout  le  mobilier.  Entre  les  quatre 
villes  principales  du  Khorasan,  Nischabour,  Balkh,  Merou-alroud  et 
Hérat ,  cette  dernière  seule  s'étant  rendue  à  Touli-khan,  fut  épargnée. 

Djenghiz-khan  mourut  le  4  de  ramadhan  de  Fannée  624. 

La  perdrix,  car  il  faut  se  souvenir  que  tout  ce  récit  est  mis  dans  sa 
bouche,  finit  en  rappelant  au  roi  des  oiseaux  tous  les  maux  qui  ont 
affligé  l'humanité  sous  la  domination  de  Holagou  et  de  ses  descendants, 
Abaka ,  Argoun  et  Kazan ,  et  enfin  sous  le  règne  de  Timour. 

En  lisant,  ou  plutôt  en  parcourant  le  texte  de  cet  ouvrage,  j'ai  remarqué 
un  grand  nombre  de  passages  qui  réclament  des  éclaircissements,  mais  je 
naurais  pu  m'y  arrêter  sans  allonger  considérablement  mon  extrait;  d'ail- 
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leurs ,  comme  je  lai  dit  en  commençant ,  toute  observation  critique  aurait 
été  prématurée^  et  étrangère  au  but  que  je  m'étais  proposé. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Recherches  historiques  et  statistiques  sur  la  Corse,  par 
M.  Ro  biquet,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  — 
Grand  in-8°  de  plus  de  500  pag.  avec  un  Atlas  in-fol.  de  cartes 
géographiques,  de  tableaux,  etc.  — Rennes,  imprimerie  de 
Duchéne,  1835;  Paris,  chez  le  frère  de  Fauteur,  rue  des 
Francs-Bourgeois,  n°  8. 

SECOND    ARTICLE. 

L'histoire  de  la  Ck)rse  pendant  le  xv*  siède  n'est  que  fe  récit  des  dis- 
cordes civiles  dont  elle  était  déchirée.  II  faut  attribuer  aux  haines  invété- 
rées que  se  portaient  les  grands  propriétaires  de  l'île  les  meurtres  qui 
s'y  commettaient,  ainsi  que  l'appel  qu'ils  firent,  les  uns  à  la  république 
de  Gènes,  les  autres  au  roi  d'Aragon.  Quelque  importance  que  ces  faits 
puissent  avoir  pour  des  habitants  du  pays ,  ils  ne  seront  jamais  l'objet  d'un 
intérêt  générai  :  nous  renverrons  donc  nos  lecteurs,  soit  à  l'ouvrage  que 
nous  analysons,  soit  aux  histoires  de  Filippini  et  de  Limperani,  qui  ont 
fourni  à  notre  auteur  de  nombreux  matériaux.  Nous  nous  bornerons  â 
rappeler  que  le  roi  d'Aragon,  ayant  fait  la  paix  avec  les  Génois,  retira 
de  b  CJorse  le  vice-roi  et  les  troupes  qu'il  y  entretenait,  ce  qui  détruisit 
les  espérances  de  ses  partisans.  Cependant  les  plus  puissants  et  les  plus 
accrédités  d'entre  eux,  s'étant  réfugiés  à  Naples,  y  conçurent  le  projet  de 
rétablir  leurs  affaires  en  revenant  faire  la  guerre  en  Corse.  Ils  y  débar- 
quèrent; mais,  après  quelques  succès,  ils  furent  contraints  de  se  rendre  à 
discrétion  au  générai  génois  Spinola,  qui  leur  fit  trancher  ia  tête. 
•  La  république  de  Gênes,  fatiguée  de  la  tyrannie  de  l'un  de  ses  doges, 
se  donna,  avec  toutes  ses  possessions,  à  François  Sforce,  duc  de  Milan. 
Les  successeurs  de  ce  prince  n'ayant  pu  soutenir  leur  autorité  en  Corse , 
cette  île  fut  en  proie  à  Fanarchie,  jusqu'à  ce  qu'une  duchesse  de  Milan  en 
fit  Fabandon  à  une  famille  puissante  de  Gènes,  qui  ia  remit  à  son  tour 
sous  Tautorité  de  cette  république.  On  conçoit  qu'au  milieu  de  tous  ces 
événements  des  réactions  inévitables  tenaient  sans  cesse  ies  grands  pro- 
priétaires de  i'ile  en  état  d'hostilité  les  uns  contre  les  autres. 

84* 
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Cependant  Tun  d'entre  eux,  Rinuccio  de  la  Rqcca,  parvint  à  soulever 
contre  les  Génois  une  partie  de  la  population.  On  envoya  contre  lui  Ni- 
colas et  André  Doria ,  qui  le  réduisirent ,  sans  éteindre  par  sa  défaîte  les 
divisions  intestines  dont  f  île  était  déchirée.  A  cette  calamité  se  joignirent^ 
au  commencement  du  xvi*  siède,  les  incursions  que  des  pirates  barba- 
resques  faisaient  sur  ses  côtes. 

On  sait  comment  les  Français,  qui  occupaient  alors  une  partie  de  Fltalie, 
voidant  se  conserver  la  possibilité  d'y  arriver  par  mer,  formèrent  le  projet 
de  s'emparer  de  la  Corse  :  l'expédition  fut  confiée  par  Henri  II  à  Paul  de 
Termes.  Les  flottes  combinées  de  ce  prince  et  de  Soliman  y  débarquèrent 
des  traupes.  Tandis  que  les  Français  se  rendaient  mattres  de  Bastia  et 
d'Ajaccio,  Dragut,  qui  commandait  la  flotte  turque,  s'emparait  deBoni- 
facio ,  dont  il  fît  passer  ia  garnison  au  fil  de  i'épée.  Lies  Grénois  dirigèrent 
alors  une  expédition  contre  la  Corse,  sous  le  commandement  de  Spinola. 
Ce  général  fut  d'abord  battu  par  Sampietro,  Fun  des  grands  propriétaires 
de  l'île  attachés  à  la  fortune  des  Français;  mais  ceux-ci  le  furent  à  leur 
tour,  et  les  avantages  que  Jourdain  des  Ursins,  successeur  de  Paul  de 
Termes,  obtint  quelque  temps  après,  se  réduisirent  à  un  succès  inutile, 
la  Corse  ayant  été  rendue  aux  Génois  par  le  traité  de  Cateau-Cambresis , 
qui  fut  conclu  en  1559;  entre  Henri  II  et  Philippe  II,  fils  de  Charles- 
Quint. 

Dès  que  la  souveraineté  de  cette  île  leur  eut  été  restituée ,  ils  entre- 
prirent d'y  modifier  le  système  d'impôt  auquel  elle  était  assujettie.  Mal- 
heureusement, les  mesures  qu'ils  employèrent  occasionnèrent  beaucoup  de 
mécontentements,  dont  Sampietro,  alors  réfugié  en  France,  conçut  l'idée  de 
profiter,  en  portant  de  nouveau  la  guerre  dans  cette  île.  Les  Génois, 
prévenus  de  ses  desseins,  s'empressèrent  de  la  mettre  en  état  de  défensei 
Néanmoins,  Sampietro  y  effectua  un  débarquement,  rallia  bon  nombre 
de  ses  compatriotes,  et  se  trouva  pendant  quelque  temps  en  état  de  tenir 
tète  à  André  Doria,  qu'on  avait  envoyé  contre  lui.  Enfin,  ne  recevant 
aucun  secours  de  France ,  où  il  en  avait  envoyé  solliciter,  il  ne  put  résister 
aux  forces  génoises  ni  à  la  trahison  des  siens  :  il  fut  tué  par  derrière  d'un 
coup  d'arquebuse.  Son  fils  Alphonse  lui  ayant  succédé,  George  Doria 
traita  avec  lui  au  nom  de  la  republique  de  Gènes,  sous  la  condition  qu'H 
abandonnerait  la  Corse  avec  ses  amis  les  plus  puissants  :  ce  fut  encore  en 
France  qu'ils  vinrent  chercher  un  asile. 

Cependant  les  Barbaresques  infestèrent  de  nouveau  les  côtes  de  la 
Corse,  dont  fintérieur  avait  été  précédemment  ravagé  par  la  peste  et 
ia  famine.  Telle  était  la  situation  de  cette  tle  vers  l'année  1590,  à  laquelle 
se  terminent  les  annales  de  Filippini ,  auteur  contemporain ,  et  témoin 
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oculaire  d'événements  qu'il  a  racontés  avec  une  simplicité  et  une  impar- 
tialité remarquables. 

Le  pouvoir  de  la  république  de  Gènes  s  aflfermit  -en  Corse  par  les  me- 
sures que  Ton  prit  pour  faire  droit  aux  plaintes  des  habitants  de  cette  île, 
en  leur  donnant  des  institutions  qui  s'accordassent,  autant  que  possible^ 
avec  leurs  moeurs,  et  par  le  soin  qu'on  apporta  à  ne  confier  Tadministra- 
tion  de  ce  pays  qu'à  des  membres  des  familles  génoises  les  plus  hono- 
rables. M.  Robiquet  fait  connaître  les  diverses  parties  de  cette  adminis- 
tration avec  beaucoup  de  détails,  dans  lesquels  nous  ne  le  suivrons  pas; 
nous  renvoyons  ^[alement  nos  lecteurs  à  fénumération  qu'il  donne  des 
principaux  griefs  qui,  à  partir  de  1646  jusqu'en  1729,  provoquèrent  de 
loin  en  loin  les  doléances  que  les  Corses  adressèrent  au  gouvernement 
génois;  la  vérité  est  cependant  que^  si  des  abus  d'autorité  méritèrent 
quelques  reproches  à  celui-ci,  on  lui  doit  d'avoir  concouru  efficacement  à 
l'amélioration  du  pays,  surtout  en  y  introduisant  la  culture  des  oliviers. 

Un  conseil  de  douze  membres,  composé  d'hommes  les  plusrecom- 
mandables  parmi  les  indigènes^  correspondait  avec  le  gouverneur  génois. 
Ce  conseil  des  douze  ayant  demandé ,  en  1 7 1 5,  que  les  armes  à  feu  fussent 
défendues  dans  File,  non-seulement  ce  désarmement  ne  s'y  effectua  qu'en 
partie,  mais  encore  le  sénat  de  Gènes,  en  1724,  permit  aux  aventuriers 
et  malfaiteurs  qui  en  avaient  été  bannis  d'y  rentrer  sans  crainte  d'être 
inquiétés  à  cause  de  leur  conduite  passée,  pourvu  qu'ils  acquittassent  une 
I^ère  rançon.  Cette  indulgence  mai  entendue  accrut  nécessairement  le 
nombre  et  Faudace  de  ces  hommes  perdus ,  toujours  prêts  à  servir  d'ins- 
truments à  ceux  qui  préparent  les  révolutions  :  compromettant  sans  cesse 
le  repos  public,  elle  finit  par  provoquer  de  la  part  des  habitants  paisibles 
des  plaintes  et  des  murmures,  qui  amenèrent  une  insurrection  en  1725. 
Les  insultés  s'étant  choisi  des  chefs  se  mirent  en  campagne;  la  France  et 
FElspagne  les  favorisaient  secrètement.  De  son  coté ,  la  cour  de  Vienne  prit 
ouvertement  parti  pour  la  république  de  Gènes  ;  elle  envoya  en  Corse ,  sous 
le  commandement  du  duc  de  Virtemberg,  un  secours  de  six  mille  hommes 
aux  Génois  qui  en  ocoupaient  les  principales  villes.  Ces  troupes  allemandes, 
d'abord  battues  par  les  insurgés ,  sentirent  la  nécessité  de  se  concentrer,  et 
prirent  bientôt  leur  revanche.  Alors  les  Corses  songèrent  à  se  soumettre  : 
on  conclut  une  trêve,  qui  se  termina  par  le  traité  de  Corte.  Le  départ  du 
prince  de  Virtemberg  ayant  eu  lieu  aussitôt  après ,  les  Corses  s'insurgèrent 
de  nouveau;  ils  offrirent,  en  1734,  la  souveraineté  de  leur  île  au  roi 
d'Espagne,  qui  la  refusa.  Sur  son  refus,  ils  se  constituèrent  en  une  répu- 
blique indépendante,  qu'ils  placèrent  sous  la  protection  de  l'Immaculée 
Conception.  Le  gouvernement  de  cette  république  était  confié  à  une  junte; 
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et,  par  un  des  articles  de  sa  constitution  y  quiconque  refuserait,  soit  d'obéir 
à  cette  junte  et  à  ses  officiers ,  soit  d'exercer  les  emplois  qu  on  lui  aurait 
conférés,  était  déclaré  rebelle  et  condamné  à  mort. 

Les  généraux  que  ia  république  de  Gènes  envoya  contre  les  nouveaux 
insurgés  se  virent  obligés  de  conclure  une  trêve  avec  eux.  Après  cet  échec , 
Pindli ,  qui  avait  déjà  exercé  les  fonctions  de  commissaire  général  en  Corse, 
y  fut  renvoyé  une  seconde  fois:  ses  troupes  y  furent  défaites,  comme 
celles  de  ses  prédécesseurs.  II  fut  remplacé  par  Paul-Baptiste  Rivarola ,  qui 
adopta  un  autre  mode  de  répression  :  il  établit  de  nombreuses  croisières 
autour  de  l'île  pour  empêcher  que  les  insurgés  ne  reçussent  aucun  secours 
de  Textérieur ,  et  il  défendit  aux  habitants  des  villes  occupées  par  les  troupes 
génoises  de  faire  avec  eux  le  moindre  commerce.  Ces  mesures  les  avaient 
réduits  à  la  plus  grande  détresse,  lorsqu'un  événement  singulier  vint  les 
tirer  de  cette  position  désespérée. 

Un  homme  dans  la  force  de  fâge ,  Théodore ,  baron  de  Newhoflfen , 
originaire  du  comté  de  la  Mark,  en  Westphalie,  protégé  par  la  duchesse 
d'Orléans ,  dont  il  avait  été  page ,  passa  en  Suède ,  où  le  baron  de  Groêrtz , 
remploya  dans  ses  négociations  avec  le  cardinal  Alberoni.  Après  la  mort 
de  Charles  XII  et  celle  du  baron  de  Goërtz,  il  obtint  un  riment  en 
Espagne  ;  il  vint  ensuite  à  Paris  où  il  se  lia  avec  Law.  La  chute  du  système 
le  détermina  à  quitter  la  France  et  à  aller  chercher  fortune  ailleurs.  Se 
trouvant  à  Gènes  en  1732,  il  parvint  à  persuader  à  quelques  Corses  qui 
s'y  trouvaient  qu'il  aurait  assez  de  crédit  pour  déterminer  quelque  puis- 
sance continentale  à  venir  à  leur  secours,  s'il  pouvait  se  présenter  comme 
leur  roi.  Sur  ces  assurances,  les  Corses  lui  promirent  de  le  couronner, 
s'il  les  aidait  à  secouer  le  joug  de  la  république. 

Pour  remplir  l'engagement  qu'il  venait  de  contracter,  il  emprunta 
4,000  livres  d'un  juif  de  Livourne,  puis,  muni  de  ces  fonds,  il  se  rendit 
à  Tunis,  d'où  un  bâtiment  anglais  le  transporta  en  Corse.  Il  débarqua  à 
Aleria,  avec  dix  pièces  de  canon  et  quelques  milliers  de  fusils.  Il  s'empara 
de  plusieurs  villes  ;  mais  il  échoua  devant  Bastia.  Il  eut  alors  à  combattre 
le  commissaire  génois,  qui  leva  un  corps  auxiliaire  de  troupes  corses  ;  la 
guerre  devint  cruelle.  Enfm  Théodore,  sous  prétexte  d'aller  lui-même 
presser  sur  le  continent  Farrivée  des  secours  qu'il  avait  promis,  nomma  un 
conseil  de  régence  et  le  chargea  de  gouverner  jusqu'à  son  retour.  II  se 
rendit  d'abord  à  Livourne ,  et  de  là  à  Amsterdam ,  où  il  fut  arrêté  pour  une 
dette  de  5,000  florins.  Sorti  de  prison,  il  parvint  à  former  une  compagnie 
de  marchands,  qui  commença  par  payer  ses  dettes,  et  fit  ensuite  un  fonds 
de  5  millions  de  livres  pour  les  frais  d'une  expédition  destinée  à  secourir 
les  Corses  qui  étaient  restés  fidèles  à  Théodore.  Quatre  bâtiments  de  cette 
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expédition  leur  apportèrent  en  effet  des  munitions  de  guerre  et  des  appro- 
visionnements. 

Cependant  les  ressources  de  la  république  de  Gènes  s  épuisaient  de  plus 
en  plus  ;  dans  ces  conjonctures,  elle  sollicita  Fintervention  du  roi  de  France 
et  de  l'empereur  Chartes  VI;  ces  deux  souverains  s'engagèrent,  en  1737, 
par  le  traité  de  Versailles ,  à  empêcher  que  la  Corse  ne  sortit  du  domaine 
de  la  république  de  Gènes;  mais  l'empereur,  occupé  alors  de  sa  guerre 
contre  les  Turcs,  ne  put  envoyer  de  troupes  contre  les  Corses  insurgés; 
il  ne  fut  expédié  contre  eux  que  trois  mille  hommes  de  troupes  françaises, 
sous  le  commandement  de  M.  de  Boissieux ,  neveu  du  maréchal  de  Villars. 

11  négocia  avec  les  chefs  des  insurges,  qui,  dans  leur  haine  invétérée  contre 
les  Génois,  lui  offiirent  de  se  soumettre  au  roi  de  France  à  titre  de  sujets 
dévoués,  et  même  de  lui  donner  des  otages  pour  garantie  de  leur  fidélité. 

Théodore  étant  revenu  en  Corse  sur  ces  entrefaites ,  les  chefs  insultés 
avec  lesquels  le  général  français  était  entré  en  négociation  devinrent  moins 
pressants  dans  leurs  demandes  de  se  soumettre  au  roi  de  France.  Cepen- 
dant ,  f acte  contracté  entre  ce  souverain  et  fempereur,  pour  régler  en 
Coise  toutes  les  branches  de  Fadministration,  y  fut  proclamé  en  1738. 
La  partie  de  cette  île  qui  porte  le  nom  de  Balagne  fut  la  seule  où  il  fut 
accepté.  Sous  la  foi  de  cette  proclamation ,  le  général  français  fit  occuper 
deux  villages  de  ce  canton  par  un  poste  de  quatre  cents  hommes  :  il  se 
passa  quelques  jours  sans  que  ce  poste  fut  inquiété  ;  mais  dans  la  nuit  du 

12  au  13  décembre  1738,  on  vit  beaucoup  de  feux  allumés  sur  les  hau- 
teurs voisines ,  et  les  cornets  des  montagnards  se  firent  entendre.  Le  poste 
fut  attaqué  le  lendemain,  et  il  aurait  été  obligé  de  se  rendre  à  des  conditions 
honteuses,  si  M.  de  Boissieux  lui-même  n  était  pas  venu  le  dégager. 

I^es  négociations  se  trouvant  rompues  par  suite  de  cette  malheureuse  affaire, 
il  était  évident  qu'il  fallait  renoncer  à  Foccupation  de  la  Corse  dans  le  cas  où 
le  gouvernement  français  n  y  enverrait  pas  de  renfort  :  malheureusement  un 
convoi  qui  y  amenait  quatre  bataillons  fut  dispersé  par  la  tempête  aux 
attërages  de  cette  Ile,  et  deux  tartanes  qui  en  faisaient  partie  s  étant  perdues, 
les  naufragés  qui  étaient  parvenus  à  gagner  la  côte  furent  entourés  par  des 
milliers  de  Corses  qui  les  dépouillèrent,  et  qui  probablement  ne  s'en 
seraient  pas  tenus  là,  si  Paoli ,  quoique  ayant  figuré  dans  tous  les  troubles 
précédents,  n'était  parvenu  à  les  délivrer  des  mains  de  ^^  compatriotes, 
et  à  les  rendre  au  commandant  français  de  la  garnison  de  Calvi.  M.  de 
Boissieux  mourut  à  Bastia ,  en  1 73^,  et  fut  remplacé  par  M.  de  Maillebois 
Les  renforts  que  ce  général  attendait  de  France  lui  étant  arrivés,  il  fit 
publier  un  édit  du  roi  qui  en/oignait  aux  insurgés  de  mettre  bas  les  armes, 
sous  peine  d'être  traites  avec  la  dernière  rigueur  ;  les  partisans  de  ThéinJoiie 
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ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  Texaspération  que  cet  édit  devait  pro- 
duire. Beaucoup  de  communes  se  soulevèrent  ^  et  la  Corse  presque  entière 
devint  un  champ  d'hostilités.  Une  expédition  plus  pacifique  contribua  à 
rétablir  quelque  tranquillité  dans  Tîle  :  sur  ia  proposition  de  M.  de  Maiile- 
bois,  des  capucins  français  autorisés  par  la  cour  de  Rome  vinrent  réformer 
leurs  frères  de  Corse,  dont  les  prédications  et  les  menées  avaient  singu- 
lièrement contribué  à  y  fomenter  la  guerre  civile;  quelques  actes  de  bien- 
veillance en  faveur  de  prêtres  nationaux  parurent  aussi  calmer  les  passions. 
Cétait  un  succès  dont  la  cour  de  France  se  montra  reconnaissante  :  M.  de 
Maillebois  reçut  à  Bastia  le  bâton  de  maréchal. 

La  mort  de  l'empereur  Charles  VI  fit  perdre  Tespérance  qu'on  avait 
entretenue  jusqu'alors  de  voir  des  troupes  allemandes  coopérer  à  l'occupation 
de  la  Corse,  conformément  aux  stipulations  du  traité  de  Versailles.  Une 
guerre  continentale  s'alluma  pour  la  succession  à  l'empire;  M.  de  Maille- 
bois  fut  rappelé  avec  les  troupes  qu'il  commandait;  du  moment  de  son 
départ,  la  république  de  Gènes  se  trouva  abandonnée  a  sa  propre  faiblesse. 
Ellle  se  trouvait  alors  représentée  en  Corse  par  l'un  de  ses  anciens  doges, 
le  marquis  de  Spinola;  il  était  né  dans  cette  ile,  et,  l'année  précédente, 
il  avait  fait  publier  un  pardon  général  pour  tout  ce  qui  s'y  était  passé  de* 
puis  1729.  Quelque  respectable  qu'il  fût  par  son  âge  et  la  considération 
dont  il  était  entouré,  il  fallait  autre  chose  que  des  vertus,  pacifiques 
pour  faire  rentrer  les  insurgés  dans  le  devoir  et  mettre  l'ile  à  Tabri  de 
troubles  ultérieurs.  La  perception  d'un  ancien  impôt  suivant  un  nouveau 
mode  servit  bientôt  de  prétexte  aux  mécontents  pour  se  rallier,  et  ce  fut 
sans  succès  qu'on  essaya  de  transiger  avec  eux.  Théodore,  soutenu  par  les 
Anglais ,  essaya  de  profiter  de  ces  circonstances  ;  il  débarqua  en  Corse  avec 
des  armes  et  des  munitions;  mais  ses  anciens  amis  n'existaient  plus,  ou  ils 
avaient  embrassé  d'autres  intérêts  :  il  n'osa  rien  entreprendre,  se  retira  et  ne 
reparut  plus.  Après  la  mort  du  marquis  de  Spinola ,  le  commissariat  de  h 
Corse  passa  entre  les  mains  du  sénateur  Giustiniani,  dont  l'administration  fot 
plus  faible  encore  que  celle  de  son  prédécesseur  ;  l'ile  fut  plus  désolée  que 
jamais  par  la  vieille  plaie  des  haines  et  des  vengeances  héréditaires  ;  plusieurs 
chefs  entreprirent  d'y  remédier  sans  le  concours  du  commissaire  génob  qui 
l'avait  refusé.  Au  nombre  de  trois ,  et  sous  le  nom  de  protecteurs  de  h 
patrie,  ils  furent  chargés  de  rétablir  l'union  entre  les  familles  ennemies,  et 
de  punir  les  crimes;  ils  firent  quelques  exemples  d'une  justice  rigoureuse^ 
et  ie  nombre  des  rixes  et  des  homicides  diminua. 

Dominique  Rivarola,  l'un  des  plus  fermes  appuis  de  Théodore,  voyant 
ses  espérances  déçues  de  ce  côté,  passa  au  service  du  roi  de  Sardaigne» 
qui,  dans  la  guerre  aiiumée  bientôt  après  pour  la  succession  de  Charles  VI, 


NOVEMBRE  1835.  673 

avait  embrasse  avec  F  Angleterre  les  intérêts  de  Marie-Thérèse,  tandis  que 
la  France  et  TEspagne  avaient  embrassé  ceux  du  duc  de  Bavière  ;  la  répu- 
blique de  Gènes,  cédant  aux  insinuations  de  ces  deux  puissances,  se  trouva 
entraînée  dans  ie  même  parti.  Marie-Thérèse  et  ses  alliés  se  déclarèrent  en 
Êiveur  des  insurgés;  Rivarola  vint  alors  débarquer  en  Corse  avec  des 
troupes  austro- sardes;  il  prit  Bastia,  que  les  Anglais  assiégeaient  par  mer, 
et  y  entra  triomphant.  La  guerre  civile  recommença  dans  l'ile ,  provoquée 
par  des  négociations  qui  n  avaient  été  sincères  ni  de  part  ni  d'autre. 

Qependant  Gènes  était  tombée  au  pouvoir  des  Autrichiens  ;  ils  en  furent 
chassés  à  la  suite  d'une  insurrection  populaire.  Les  Français  ^y  mirent 
garnison,  et  cinq  cents  hommes,  qui  en  furent  détachés  sous  le  comman- 
dement.du  comte  de  Choiseul,  vinrent  débarquer  à  Bastia.  Les  insurgés 
les  y  assiégèrent;  mais  ils  tinrent  bon,  et  ayant  reçu  peu  de  temps  après 
un  renfort  de  mille  neuf  cents  hommes,  ils  semblaient  y  être  solidement 
établis,  lorsque  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  acheva  de  détruire  les  espé- 
rances des  insurgés.  Les  Austro*Sardes  quittèrent  l'ile  à  la  fin  de  1748. 

Après  leur  départ,  la  cour  de  France  fit  en  vain  de  nouvelles  tentatives 
pour  réconcilier  les  Corses  avec  les  Génois;  les  Français  évacuèrent  l'île; 
les  Corses  nommèrent  pour  leur  général  GafTori,  qui  avait  été  précédem- 
ment l'un  des  trois  protecteurs  de  la  patrie.  11  s'empara  de  Corte,  et  res- 
serra les  Génois  dans  les  places  maritimes.  Le  commissaire  génois  Gri- 
maldi  entra  en  négociation  avec  lui  en  1753;  pendant  qu'elle  se  pour- 
suivait, Gaflfori  fut  assassiné.  On  accusa  son  propre  frère  d'avoir  commis 
ou  fait  commettre  ce  crime,  à  l'instigation  de  Grimaldi. 

Cet  événement  tragique  augmenta  encore  l'exaspération  des  Corses 
contre  les  Génois.  Dans  une  assemblée  générale  tenue  à  Corte,  on  défen- 
dit, sous  peine  de  mort,  de  proposer  aucun  accommodement  avec  eux. 
Il  fallait  cependant  donner  un  successeur  au  général  Gaflfori.  Pascal  Paoli , 
simple  lieutenant  an  service  de  Naples,  réunit  tous  les  suffrages  :  il  arriva 
en  Corse  au  mois  d'avril  1755*,  accepta  les  fonctions  qui  lui  étaient  dé- 
férées, et  s'occupa  immédiatement  de  donner  à  son  pays  une  administra- 
tion régulière,  dont  l'exposition  détaillée  ngus  entraînerait  trop  loin.  Nous 
parlerons  seulement  d'un  tribunal  ambulant,  institué  sous  le  nom  de  syn- 
dicat :  il  parcourait  les  provinces,  recevait  les  plaintes  de  ceux  que  leur 
pauvreté  aurait  empêchés  d'aller  demander  justice  à  Corte.  Paoli  s'en  faisait 
accompagner  dans  ses  tournées.  Ces  essais  d'améliorations  ne  dispensèrent 
pas  le  général  Paoli  de  recourir  aux  armes ,  pour  s'opposer  à  ses  ennemis 
personnels  dont  ils  contrariaient  les  vues;  ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  man- 
quèrent pas  de  recourir  aux  Génois ,  qui  leur  fournirent  les  moyens  d'en- 
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tretenir  le  pays  dans  un  ëtat  perpétuel  d'hostilités  de  viflage  à  viflage  et  de 
famille  à  famille. 

La  guerre  qui  se  raUuma  en  1756  entre  la  France  et  TAngleterre,  au 
sujet  des  limites  de  f  Acadîe  et  du  Canada ,  ramena  les  Français  en  Corse  : 
on  craignait  que  les  Anglais,  d  accord  avec  Paoli,  ne  s'emparassent  de 
quelques-uns  des  ports  de  file.  Enfin  nos  troupes  I  évacuèrent,  après  avoir 
passé,  dans  le  court  intervalle  de  deux  ans,  sous  le  commandement  de 
trois  généraux. 

Pendant  que  les  Français  occupaient  une  partie  de  ses  côtes,  et  que 
Paoli  exerçait  une  espèce  de  souveraineté  dans  fintérieur  du  pays,  les 
Génois  étaient  restés  maîtres  de  Bastia  et  du  cap  Corse.  Paoli  leur  déclara 
la  guerre,  fit  prendre  par  des  corsaires  leurs  bâtiments  de  commerce,  et,  ce 
qui  lui  concilia  surtout  Tafiection  de  ses  compatriotes,  ii  obtint  du  pape 
qu'un  visiteur  apostolique  serait  envoyé  dans  Tile  pour  y  remplacer  les 
évéques  nommés  par  le  sénat  de  Gènes,  attendu  qu'ils  ne  parabsaient  pas 
dans  leurs  diocèses.  Une  autre  mesure ,  qui  n'était  pas  moins  importante , 
ne  fut  pas  aussi  bien  accueillie  par  la  population  ;  ce  fut  le  décret  qui  or- 
donna que  les  produits  des  dîmes  des.évéques  seraient  versés  au  trésor  pu- 
blic. Ii  parait  toutefois  que  ce  décret  reçut  son  exécution  après  avoir  subi 
quelques  modifications. 

La  république  de  Grénes ,  commençant  à  désespérer  de  réduire  les  Corses 
par  les  armes,  prit  le  parti  de  recourir  aux  négociations.  Elle  envoya  dans 
l'île  une  grande  députation  qui  ne  fut  avare  ni  de  promesses  ni  de  con« 
cessions;  mais  Paoli,  qui  voulait  garder  le  pouvoir,  ayant  convoqué  une 
consulte ,  fit  rejeter  par  cette  assemblée ,  composée  de  conseillers  d'état  qu*îi 
avait  nommés ,  toutes  les  propositions  du  sénat  de  Gènes ,  et  décréter  qu'on 
n'en  écouterait  aucune  jusqu'à  ce  que  cette  république  eut  reconnu  l'in- 
dépendance de  la  Corse  et  rendu  toutes  les  places  qu'elle  tenait  encore 
dans  cette  lie.  On  aviserait  ensuite  aux  moyens  de  l'indemniser  des  pertes 
qu  elle  aurait  pu  éprouver.  En  attendant ,  il  fut  décrété  également  que 
l'ancien  doge  Grimaldi,  qui  exerçait  alors  les  fonctions  de  commissaire 
génois  à  Bastia,  serait  pendu  par  effigie.  D'aussi  énergiques  protestations 
rendirent  la  guerre  impitoyable,,  et  de  part  et  d'autre  on  ne  fit  plus  de 
prisonniers.  Cependant  le  général  Paoli  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
casion d'accroître  ses  ressources  :  sous  le  prétexte  des  besoins  publics,  il 
parvint  à  doubler  les  impôts,  et,  ce  qui  était  peut-être  plus  difficile,  à  se 
faire  remettre  par  les  couvents  l'argenterie  qui  n'était  pas  strictement  né- 
cessaire au  service  du  culte. 

Les  Grénois,  battus  dans  plusieurs  rencontres,  se  virent  obligés  de  se 
tenir  sur  la  défensive.  Cet  état  de  choses  amena  une  espèce  de  trêve  dont 
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Paoli  prq^ta  pour  opérer  des  améliorations  qu'il  croyait  utiles  à  la  pros« 
pér  té  du  pays. 

Ainsi ,  appelé  à  Corte  pour  y  présider  la  consulte  de  1 764 ,  il  y  fit  dé- 
cider, après  de  longs  débats ,  qu'une  université  serait  établie  dans  cette  ville  ; 
il  indiqua  lui-même  quelles  branches  de  connaissances  devaient  y  être  en- 
seignées. Ce  qui  distingue  surtout  Paoli  des  autres  chefs  corses  qui  Favaient 
précédé  y  c'est  qu'il  chercha  à  éclairer  ses  compatriotes,  et  à  réparer,  par 
tous  les  nooyens  qui  étaient  en  sa  puissance,  les  maux  sans  nombre  occa- 
sionnés par  la  guerre  civile  et  f  anarchie.  Son  gouvernement  avait  pris  une 
telle  consistance  que  les  Génois,  bloqués  pour  ainsi  dire  dans  quelques 
places  maritimes,  implorèrent  le  secours  de  la  France.  Cette  puissance 
devait  quelques  millions  à  4a  sérénissime  république  ;  il  fut  convenu  que , 
pour  s'acquitter,  elle  enverrait  en  Corse  six  bataillons,  qui  garderaient 
pendant  quatre  ans  les  "places  que  les  Génois  y  occupaient  .encore.  Cette 
expédition ,  que  commandait  M.  de  Marbeuf,  ayant  inspiré  de  Tombrage  au 
général  Paoli,  il  fut  décidé  qu'on  adresserait  au  roi  de  France  des  re-> 
montrances  à  ce  sujet.  Quelque  incertain  qu'en  fut  le  résultat,  la  meilleure 
intelligence  régna  d'abord  entre  les  Français  et  Jes  Corses  :  des  marchés 
s'ouvrirent  entre  eux,  près  des  villes  oii  ils  tenaient  garnison,  et  M.  de 
Marbeuf,  dans  un  voyage  qu'il  fit  a  Corte,  .y  fut  reçu  au  bruit  du  canon 
et  fêté  comme  un  ami.  Les  deux  nations  restèrent  sur  le  même  pied  jus- 
qu'en 1766. 

Paoli  n^en  était  pas  moins  convaincu  que  le  voisinage  des  Français 
était  un  obstacle  aux  projets  qu'il  méditait ,  et  qu'il  fallait  s'en  débarrasser 
le  plus  tôt  possible  en  traitant  avec  Gênes.  li  avait  soumis,  en  consé- 
quence ,  à  la  cour  de  Versailles  un  projet  de  conciliation  dans  lequel  ii 
représentait  que ,  de  l'aveu  des  Génois ,  ils  ne  retiraient  de  la  Corse  qu'un 
revenu  annuel  de  32,000  livres  de  France  :  il  offirait  de  porter  ce  revenu 
a  46,000  livres,  et,  entre  autres  conditions,  de  conclure  avec  la  répu- 
blique un  traité  de  commerce  et  d'alliance  perpétudie  dont  le  roi  aurait 
dicté  les  conditions. 

La  consulte  assemblée  eii  1748  fut  informée  par  le  général  Paoli,  qui 
la  présidait,  de  l'issue  des  négociations  qu'il  avait  entamées.  Après  l'envoi  de 
divers  projets  et  contre-projets,  on  s'était  mis  définitivement  d'accord,  et 
Fafiàire  paraissait  au  moment  de  se  conclure  lorsque  le  bruit  se  répandit 
que  la  république  de  Gênes  avait  fait  à  la  France  une  cession  temporaire 
de  la  Corse.  L'arrivée  de  nouvelles  troupes  françaises  dans  File  suffisait 
d'ailleurs  pour  accréditer  ce  bruit.  La  consulte  ordonna  que  tout  le  monde 
se  tînt  prêt  à  marcher;  on  augmenta  les  impôts  :  le  clergé  lui-même  offirit 
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une  contrflmtion  de  SO  Inrrcs  par  comrent  et  fa  àbae  de  tovs  ie^ 
rÉglise. 

La  fépQbfiqoe  de  Gênes  aTah  en  effet  cédé  à  fa  Fnmce  toos  ses  droits 
sur  cette  ife,  se  réserrant  Jy  rentrer  on  foor  a  certaines  coficiftîofBL 

Cependant  les  quatre  années  de  son  occupation  temporaire  expiraient  ie 
4  aoàt  17681  Le  noarean  générai  fiançais  envoyé  potn*  j 
en  Terto  de  cette  cession,  pnMia  à  son  arrivée  Técfit  du  roi  qai  enj 
anx  Conts  de  se  reconnaître  sojets  de  fa  France.  On  ne  pot  les  y 
traindre  par  la  voie  des  armes  :  H  faflot  ouvrir  avec  Paoli  des  négociai 
qui  n*eurent  pas  plus  de  succès. 

Au  commenccrment  de  fa  campagne  de  1 769,  Farmée  française  se  Ifcmk 
vait  forte  de  vingt-deux  mifle  honunes.  Le  général  IVoli  était  hors  <f  état 
de  tenir  tête  a  des  forces  aussi  considérables  :.  après  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  ranimer  le  zèle  de  ses  compatriotes,  d 'abandonna  la  partie  et 
s'embarqua  à  Porto- Vecchio ,  avec  ses  principaux  partisans,  sur  deux  bâ- 
timents aogfais  qui  le  conduisirent  à  Livoume. 

Dés  lors  les  résistances  cessèrent,  et  Ton  put  procéder  sans  obstacles  an 
désarmement  général  des  insulaires. 

Il  faat  lire  dans  Fouvrage  de  M.  Robiquet  ce  qu  H  dh  sur  la  nooTefie 
administration  qui  fut  donnée  à  fa  Corsé  :  elle  eut  des  états  composés  cTidi 
nombre  égal  de  députés  des  trois  ordres  ;  ils  faisaient  fa  répartition  des 
impôts ,  et  en  vérifiaient  Femploi.  La  nécessité  de  réprimer  les 
prémédités  et  de  purger  le  pays  des  bandits  qui  Tinfestaient,  provoc]iia 
doute  quelques  mesures  violentes;  mais  ces  mesures  fiirent  passagères,  et 
le  bien  qu  elles  produisirent  fiit  de  longue  durée.  «  Pendant  quinze  ans  de 
«  calme ,  Fagriculture  encouragée  fit  des  progrés  remarquables ,  de  gran<b 
«  travaux  d'utilité  publique  fiirent  exécutés  ;  fa  belle  opération  du  cadastre, 
«  commencée  en  1 770,  fiit  poursuivie  avec  persévérance;  des  sommes  con- 
•  sidérables ,  versées  chaque  année  dans  File  pour  suppléer  à  finsufiSsance 
«  des  contributions,  augmentèrent  l'aisance  d'un  grand  nombre  de  ÊimiBes 
«  et  favorisèrent  le  commerce  et  l'industrie.  Déjeunes  Corses  furent  élevés 
«  dans  les  écoles  militaires ,  dans  les  collège  et  dans  *les  séminaires  de 
«  France;  enfin  le  clei^é  de  File  fut  ramené  dans  fa  voie  paisible  dont  les 
«  rcvolutions  et  U  guerre  Favaient  longtemps  écarté,  n 

Ces  bienfaits  dus  à  Fadministration  de  M.  de  Marbeuf  ont  rendu  sa  mé- 
moire respectable  en  Corse.  II  mourut  à  Bastia ,  presque  octogénaire  le 
20  septembre  1786. 

Quelques  années  après,  Fun  des  premiers  orateurs  de  l'assemblée  cons- 
tituante proposa  de  rappeler  dans  File  le  général  Paoli  et  ceux  qui  avaient 
été  obligés  de  sexpatrièr  après  avoir  combattu  pour  Findépendance    du 
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pays.  Des  dëputations  de  Bastia  et  d'Ajaccio  furent  envoyées  au  devant  de 
lui  pour  ie  complimenter. 

A  son  arrivée  en  Corse ,  Paoli  fut  élu  président  de  l'administration  dé- 
partementale et  commandant  général  des  gardes  nationales.  Ainsi  entouré 
de  la  faveur  populaire ,  il  refusa  une  statue  qu*on  proposa  d  ériger  en  son 
honneur. 

.  On  se  rappdDe  la  malheureuse  issue  de  f  expédition  que  la  France  dirigea 
contre  la  Sardaigne  en  1 793.  Paoli  avait  été  chargé  d'organiser  les  milices 
de  Corse  qui  en  firent  partie  :  on  Faccusa  d  avoir  préparé  à  dessein ,  par 
les  dbpositions  qu'il  avait  prises,  Féchec  qu'on  venait  d  éprouver.  Dénoncé 
sur  ces  soupçons,  il  fut  appelé  à  la  barre  de  ia  convention  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite. 

A  cette  nouvelle^  Paoli  entreprit  de  se  justifier  en  protestant  de  sa 
ûdâité  a  la  France,  sans  cacher  sa  reconnaissance  pour  F  Angleterre;  il 
terminait  sa  lettre  par  Foflfre  de  quitter  une  seconde  fois  sa  patrie  si  Tùn 
jugeait  ce  sacrifice  nécessaire.  Il  crut  néanmoins  que  dans  cette  conjonc- 
ture sa  sûreté  personnelle  exigeait  qu  il  fît  approuver  sa  conduite  par  une 
consulte  générale  des  députés  des  communes  qu  il  fit  convoquer  à  Corte. 
On  considéra  cette  mesure  comme  un  acte  de  rébellion  :  Paoli  fut  déclaré 
traître  à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi. 

Beaucoup  de  Corses  qui  s'étaient  montrés  jusqu'alors  dévoués  à  leur 
compatriotes ,  Fabandonnèrent  quand  ils  virent  qu'il  fallait  choisir  entre  la 
France  et  lui.  Désespérant  de  vaincre  les  difficultés  de  cette  position^  il 
prit  le  parti  de  demander  des  secours  à  l'amiral  anglais  lord  Hood  qui 
bloquait  la  rade  de  Toulon  ;  et  comjne  la  Corse,  était  en  même  temps 
bloquée  par  une  autre  flotte  anglaise ,  les  garnisons  qui  occupaient  File 
n'avaient  aucun  espoir  d'être  secourues^  elle  était  donc  devenue  Fobjet 
d'une  conquête  facile  :  les  Anglais  s'^n  rendirent  maîtres  pendant  la  cam- 
pagne de  1795. 

Paoii'convoqua  aussitôt  après  une  assemblée  de  la  nation  à  Corte.  On  y 
rédigea  un  projet  de  constitution  ;  ce  projet  ayant  été  accepté  au  nom  de 
Creoi^es  in,  sir  Gilbert  Eliiot,  son  plénipotentiaire,  fut  chargé  de  gouverner 
Fîie  avec  le  titre  de  vice-roi. 

La  bonne  intelligence  entre  les  Anglais  et  les  naturels  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  le  flegme  britannique  ne  pouvait  sympathiser  avec  le 
caractère  ardent  des  montagnards  corses  ;  d'autres  causes  non  moins  puis- 
santes s'opposaient  encore  à  la  fusion  des  deux  peuples;  il  se  forma  une 
masse  de  mécontents  que  les  amis  et  les  admirateurs  de  Paoli  vinrent 
bientôt  eux-mêmes  grossir;  la  grande  influence  que  cet  homme  célèbre 
conservait  sur  ses  compatriotes  inspira  des  inquiétudes  au  gouvernement 
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anglais.  Georges  III  lui  écrivit  que  sa  présence  en  Corse  rendait  ses  amis 
trop  turbulents,  qu'il  l'engageait  à  venir  respirer  à  Londres  un  air  plus 
tranquille,  f assurant  qu'il  récompenserait  sa  fidélité  et  le'  regarderait 
comme  membre  de  sa  famifle;  Paoli,  cédant  à  cette  invitationr  ou  plutôt 
obtempérant  à  cet  ordre ,  quitta  une  seconde  fois  la  Corse  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

Cependant  son  exil,  loin  d  apaiser  les  troubles,  augmenta  Texaspénition 
•des  esprits  ;  le  vice-roi  ne  put  arrêter  les  progrès  d'une  insurrection ,  et  ii  se 
vit  contraint  d'annoncer  sa  résolution  d'éva'cuer  Tile.  Afors  les  Corses  de 
tous  les  partis  se  déclarèrent  pour  la  France  :  ils  envoyèrent  une  dépu- 
ta tion  à  Livourne  que  les  Français  occupaient,  pour  presser  le  départ  des 
troupes  qui  devaient  débarquer  dans  fîle.  Elles  n'eurent  qu'à  s'y  présenter; 
elles  entrèrent  sans  coup  férir  à  Bastia,  à 'Saint- Florent,  à  Bonifacîo,  à 
Ajaccio.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  la  Corse  devint  Véritablement 
française.  «Bonaparte  et  ceux  de  ses  compatriotes  qui  s'attachèrent  à  sa 
«  fortune  et  s'élevèrent  avec  lui  établirent  une  sorte  de  communauté  de 
«  gloire  entre  leur  pays  et  la  France.  Le  sang  versé  dans  les  mêmes  rangs 
«  et  pour  la  même  cause  cimenta  l'union  des  deux  peuples.  » 

Dès  que  les  Anglais  eurent  abandonné  la  Corse,  notre  savant  con- 
frère M.  Miot  y  fut  envoyé  en  qualité  de  commissaire  du  gouvernement 
français  ;  il  replaça  l'tle  sous  Fautorité  de  la  loi  ;  cependant  quelques  émi- 
grés corses  qui  s'étaient  rassemblés  en  Toscane  et  à  Napies  étant  parvenus 
à  susciter  de  nouveaux  troubles,  la  guerre  civile  parut  imminente  entre 
les  habitants  de  l'île;  l'empire  de  la  constitution  y  ftit  suspendu. 

Peu  de  temps  après  le  18  brumaire,  M.  Miot  fut  envoyé  une  seconde 
fois  dans  cette  île  avec  ie  titre  d'administrateur  général,  et  les  pouvoirs  cTua 
vice-roi.  II  y  a  laissé  les  plus  honorables  souvenirs.  Par  ses  soins  ^  les  bi- 
bliothèques d' Ajaccio  et  de  Bastia  (urçnt  enrichies  d'un  grand  nombre  de 
livres;  Ton  essaya  aussi  de  naturaliser  au  jardin  des  plantes  de  la  première 
de  ces  villes  beaucoup  de  v^étaux  étrangers.  L'île  fut  ensuite  gouvernée 
militairement;  mais  ce  qui  était  facile  à  l'époque  delà  plus  grandç  puis^ 
sance  de  Napoléon  devint  impossible  au  temps  de  ses  revers;  on  concert 
d'ailleurs  qu'en  1 8 1 2  et  en  1 8 1 3  il  n'avait  pas  laissé  ses  meilleures  troupes 
en  Corse.  La  rentrée  des  contributions  ordinaires  s'y  trouvant  fort  arriérée , 
il  fallut  y  suppléer  par  une  espèce  d'emprunt  forcé.  Cette  mesure  mat 
accueillie ,  surtout  à  Bastia,  y  provoqua  une  insurrection  dont  les  fauteurs 
envoyèrent  une  députation  à  lord  Bentinck  pour  l'invitera  venir  prendre 
possession  de  cette  ville  au  nom  du  roi  d'Angleterre  :  il  accéda  à  cette 
proposition  et  cette  partie  de  l'tle  tomba  encore  une  fois  au  pouvoir  des 
Anglais.  Les  événements  ne  leur  permettaient  plus  toutefois  dé  s'y  pré* 
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lenter  autrement  que  comme  alliés  de  la  France.  Les  choses  furent  remises 
sur  le  même  pied  où  elles  étaient  avant  f  arrivée  du  lord  Bentinck;  on  se 
borna  à  y  envoyer  de  nouveaux  fonctionnaires,  dont  les  actes  ne  tar- 
dèrent pas  à  exciter  le  mécontentement  dune  partie  de  la  population. 
II  en  résulta,  sur  quelques  points  de  File,  de  légères  réactions  qui  pou- 
vaient devenir  plus  graves  ;  mais  oq  y  mit  un  terme  au  mayen  de  quelques 
concessions  quon  sut  faire  à  propos^  et  depuis  sa  dernière  réunion  à  la 
France  la  Corse  n  a  été  agitée  par  aucuns  troubles. 

Si  Ton  trouvait  trop  étendue  f  analyse  que  nous  venons  de  donner  de 
h  partie  historique  de  l'ouvrage  de  M.  Robiquet,  nous  trouverions  nous- 
méme  notre  excuse  dahs  les  nombreuses  révolutions  qui  y  sont  rappelées 
et  dont  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  de  parler.  Jamais  en  effet  autant 
d'événements  politiques  ne  se  sont  succédé  avec  plus  de  rapidité  sur  un 
aussi  petit  théâtre. 

n  ne  nous  reste  plus  qua  faire  connaître  la  IV*  partie  de  cet  ouvrage 
cm  l'auteur  traite  de  l'état  actuel  de  la  Corse,  sous  le  rapport  des  mœurs, 
de  f  agriculture  y  de  findustrie  et  du  commerce  de  ses  habitants. 

P.  S.  GIRARD. 


Histoire  de  Charles  VIII,  roi  de  France;  par  M.  le  comte 
Ph.  de  Ségur,  lieutenant  général,  pair  de  France,  de  l'Aca- 
4émie  française.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de 
Bellizard,  1835.  Deux  vol.  in-8%  ij,  422  et  408  pages. 


SECOND    ARTICLE. 

Le  mariage  de  Charies  VUI  avec  Anne  de  Bretagne  avait  réuni  cette 
province  à  la  France;  mais  Tarchiduc  Maximilien,  dont  la  fille  Mar- 
guerite, fiancée  à  Charies  VIII,  allait  être  renvoyée,  et  qui  lui-même 
ae  voyait  enlever  la  princesse  bretonne  dont  il  se  disait  Fépoux,  déclara 
la  guerre,  s'empara  d*Arras,  et  parvint  à  se  donner  pour  allié  le  roi 
d'Angleterre  Henri  VU,  qui  assiégea  Boulogne.  Ce  si^e  fut  bientôt 
levé,  Henri  ayant  été  rappelé  dans  son  royaume  par  la  crainte  des 
troubles  que  l'imposteur  Perkins  s'efforçait  d'y  exciter.  On  apaisa  Maxi- 
milieu  par  la  cession  de  l'Artois  et  de  la  Franche-Comté;  on  livra  en- 
core plus  inconsidérément  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  à  Ferdinand-Ie- 
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Catholique,  roi  d'Aragon;  et  Ton  ne  songea  plus  qu'à  lexécution  du 
projet  suggéré  à  Charles  VIII  de  conquérir  Naples  et  Constantinople. 
La  campagne  dltalie  est  ie  principal  sujet  de  la  troisième  partie  de  l'ou- 
vrage qui  nous  occupe.  L'auteur  ne  manquait  d'aucun  des  moyens  d'en 
tracer  un  fidèle  et  brillant  tableau  :  il  a  lui-même,  au  commencement 
du  XIX*  siècle,  pris  une  part  active  à  des  expéditions  pareilles  à  celles 
de  k  fin  du  XV® ,  dans  cette  même  cotitrée. 

L'entreprise  de  1494  n'était  approuvée  ni  de*  l'amiral  Graville,  ni 
même  du  diic  d'Orléans,  qui  eût  voulu  la  restreindre  à  la  conquête  du 
Milanais^  ni  surtout  de  la  dame  de  Beaujeu,  qui  avait  perdu  presque 
tout  crédit.  Le  bon  petit  roi,  qui  se  destinait  à  i'ecommencer  et  à  sur- 
passer Charlemagne ,  écoutait  de  préférence  les  conseillers  que  leurs  ambi- 
tions personnelles  disposaient  à  l'entretenir  dans  cet  espoir.  L'évêque  Bri- 
çonnet,  depuis  cardinal,  et  le  valet  de  chambre  de  Vesc,  depuis  sénéchal 
de  Beaucaire,  avaient  ainsi  gagné  sa  confiance.  «  Foible  de  corps  et  plein 
»  de  son  vouloir,  dit  Comines,  il  étoit  peu  accompagné  de  sages  gens  ne  de 
«  bons  chefs,  et  n'avoit  nul  aident  comptant.  Us  n'avoient  ne  teiites ,  ne 
«  pavillons  ;  et  si  commencèrent  en  hy  ver  à  entrer  en  Lombardie.  Une 
«  chose  avoient-ils  bonne  :  c'étoit  une  gaillarde  compagnie ,  pleine  de  jeunes 
«gentilshommes,  mais  en  peu  d'obéissance.  Ainsi  faut  conclure  que  ce 
«  voyage  fut  conduit  de  Dieu  tant  à  aller  qu'en  retourner;  car  le  sens  des 
«  conducteurs  que  j'ai  dit  n'y  servit  de  guère. ...» 

L'historien  qui  s'exprime  ainsi,  l'un  des  plus  habiles  négociateurs  de  son 
temps,  fut  envoyé  en  cette  qualité  à  Venise,  qui  semblait  alors  le  centre 
de  la  politique  italienne  et  dont  il  importait  de  maintenir  la  neutralité.  11  y 
prit  une  parfaite  connaissance  de  l'état  intérieur  et  des  relations  de  toutes 
les  principautés  de  la  péninsule.  Ses  lettres  indiquaient  comment  et  jus- 
qu'à quel  point  on  pouvait  profiter  de  leurs  discordes.  Ludovic  Sforza  qui 
venait  de  se  mettre  en  possession  de  la  souveraineté  de  Milan ,  au  préju- 
dice de  son  neveu  Jean  Galéas^  aspirait  à  trouver  dans  les  Français  des 
protecteurs  de  son  usurpation.  Ils  étaient  appelés  à  Gênes  par  l'une  des 
factions  qui  divisaient  cette  république. Les  Florentins  comptaient  sur  leur 
appui  pour  secouer  le  joug  de  Pierre  de  Médicis ,  trop  indigne  successeur 
de  Laurent.  Leur  approche  encourageait  dans  Rome  le  parti  mécontent 
d'AleJtandre  VI,  qui  de  son  côté  ne  désespérait  pas  de  profiter  de  leur  inex- 
périence. Un  autre  mauvais  prince,  le  roi  de  Naples,  Alfonse  II,  conçut 
un  tel  effroi  qu'il  abdiqua  sa  couronne  :  ses  sujets  s'étaient  montrés 
peu  disposés  à  la  défendre.  M.  de  Ségur  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
détails  instructifs  sur  l'état  moral,  politique  et  militaire  de  ces  cités  et  de 
quelques  autres,  telles  que  Pise^  Sienne  et  Bologne.  On  voit  que  Charles 
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VŒ  devait  rencontrer  presque  partout  des  auxiliaires  prêts  a  s'associer  à  ses 
triomphes,  à  s'en  ménageries  profits,  mais  aussià  déplacer  leurs  alliances  et 
leurs  hostilités  au  gré  des  événements  et  des  circonstances.  Il  avait  été  sur- 
tout obsédé  par  les  émigrés  napolitains,  par  leur  chef  San-Severino,  prince 
de  Païenne,  ennemi  juré  de  la  dynastie  aragonaise  de  Naples  et  dévoué  à 
la  maison  angevine  dont  le  roi  de  France  revendiquait  les  droits.  Enveloppé 
de  ces  intrigues  italiennes  et  de  celles  de  ses  propres  conseillers,  Charles 
8*enivra  d*hommages  et  de  plaisirs  à  Lyon,  puis  à  Grenoble ,  où  le  quitta , 
pour  revenir  à  Paris,  la  jeune  reine  Anne  qui  avait  déjà  plus  d'une  rivale. 
Tout  occupé  de  fêtes,  de  cérémonies ,  de  tournois ,  de  galanteries ,  il  oubliait 
volontiers  ce  qu'on  lui  disait  de  la  pénurie  de  ses  finances,  et  ne  trouvait 
aucune  difficulté  à  y  remédier  par  des  aliénations  et  par  des  emprunts  qui  la 
devaient  aggraver.  II  se  tenait  pour  rassuré  contre  les  périls  de  tout  genre, 
par  l'ardente  bravoure  de  sa  jeune  armée,  à  iaqueHe  il  ne  manquait  en 
effet  que  de  savoir  obéir  et  d'être  bien  commandée.  Elle  perdit  son  plus 
habile  capitaine  dans  la  personne  du  vieux  maréchal  Desquerdes,  qui ,  après 
8*étre  opposé,  comme  les  plus  sages  Français,  à  une  expédition  si  témé- 
raire ,  n'avait  pas  refusé  ses  services.  Il  mourut  lorsqu'elle  commençait  à 
peine ,  et  les  guerriers  de  tous  les  âges  rendirent  de  grands  honneurs  à  ses 
cendres.  «  Les  regrets  de  la  jeune  France  d'alors ,  dit  M.  de  Ségur,  pour  les 
a  restes  de  ce  vieillard  illustre  qui  avait  gourmande  son  étourderie ,  montrent 
«que,  tout  ardente  qu'elle  était,  moins  impie  et  moins  présomptueuse 
«  que  la  nôtre,  elle  avait  encore  quelque  respect  pour  Fâge ,  pour  les  souve- 
tt  nirs,  et  quelque  foi  à  Fexpérience  ;  qu  eHe  soupçonnait  qu'il  pouvait  avoir 
«  existé  d'autres  mérites  que  les  siens ,  qu  elle  n'imaginait  pas  que  le  bon 
«sens  datait  d'elle  seule,  et  qu'elle  savait  ne  pas  s'admirer  eHe-même  exdu- 
«  sivement ,  aux  dépens  du  passé.  » 

Charies  VIII  était  entré  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée  composée  de 
douze  mille  hommes  d'infanterie,  dix  mille  six  cents  de  cavalerie;  onze 
mille  quatre  cents  artiHeurs,  archers,  ouvriers,  etc.  ;  en  tout  trente-quatre 
mille ,  nombre  que  devaient  presque  doubler  les  alliés ,  les  volontaires  et 
les  valets.  Les  Italiens  n'en  parurent  pas  effirayés  :  les  uns  se  félicitaient  de 
la  voir  assez  forte  pour  les  délivrer  de  leurs  maîtres,  et  trop  mal  conduite 
pour  leur  en  imposer  de  nouveaux;  les  autres  savaient  quels  obstacles, 
quelles  embûches ,  quelles  trahisons  atttendaient  ces  troupes  étrangères , 
engagées  sans  ordre  et  sans  défiance  dans  une  carrière  si  périlleuse.  Déjà 
Charles  était  attaqué  de  la  petite-vérole  à  Asti,  et  l'état  habituel  de  sa 
santé  ne  lui  promettait  pas  de  longs  jours.  II  suffisait  de  bien  connaître , 
d'une  part,  ce  roi  et  les  guerriers  qui  le  suivaient;  de  l'autre,  les  gouver- 
nements, les  partis  et  les  peuples  du  pays  qu'ils  allaient  traverser,  pour 
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prédire  presque  à  coup  sur  Téclat  de  ieurs  premiers  succès  et  Tissue  mal- 
heureuse de  leur  entreprise.  Une  victoire  soudaine  remportée  près  de 
Gènes  par  le  duc  d'Orléans  sur  des  Napolitains,  retentit  dans  la  péninsafe 
entière,  et  frappa  de  terreur  les  princes  mai  afTermis  et  les  populations  pai- 
sibles. Les  Français,  dune  marche  rapide  et  triomphante,  s'avancèrent 
jusqu'à  Sarzane  quils  investirent.  Le  siège  de  cette  place  devait  les  arrêter 
longtemps,  si  Pierre  de  Médicis,  épouvanté  de  leur  approche  et  plus  encore 
des  menaces  de  ses  concitoyens,  n  était  venu  livrer  à  Charles  et  Sarzane  et 
d'autres  villes  de  la  Toscane  et  Florence  même,  sous  ia  seule  promesse  de 
tout  rendre  quand  la  conquête  de  Naples  serait  consommée.    Les  Flo- 
rentins s'empressèrent  de  désavouer  cette  soumission  ignominieuse  ;  ils  ex- 
pulsèrent les  Médicis.  Cependant  le  roi  de  France  entrait  dans  Lacques, 
puis  dans  Pise  ;  et  le  magnifique  accueil  qu'il  y  recevait  lui  faisant  oublier 
que  la  deuxième  de  ces  cités  ne  lui  avait  été  remise  qu'en  dépôt ,  il  se  laissa 
entraîner  à  la  proclamer  à  jamais  indépendante  de  Florence.  II  n*y  eut  de 
comparable  aux  transports  de  joie  des  Pisans  que  le  violent  éclat  du  mé^ 
contentement  des  Florentins.  Charles  ne  fut  reçu  que  comme  un  hôte  et 
non  comme  un  maître  dans  la  capitale  de  la  Toscane ,  où  une  armée ,  moins 
fière  et  moins  visible  que  la  sienne ,  s'était  préparée  à  défendre  tout  ce  qu*il 
oserait  attaquer.  Il  persistait  néançioins  à  se  croire  en  mesure  de  parler  et 
d'agir  en  vainqueur,  lorsque  enfin  ses  meilleurs  officiers  lui  firent  com- 
prendre que  l'issue  d'un  combat  dans  les  rues  d'une  grande  ville  était  au 
moins  incertaine ,  et  que  la  victoire  y  coûtait  toujours  bien  cher.  Ces  re- 
montrances,  les  harangues  de  f  inspiré  Savonarole,  et  d  énergiques  paroles 
du  commissaire  florentin  Capponi,  homme  d'un  mérite  éminent,  déci- 
dèrent le  bon  petit  roi  à  signer  un  traité  qui  maintenait  l'indépendance  de 
Florence,  mais  qui  assurait  aux  Français  des  avantages  presque  ^;aux  à 
ceux  qu'ils  eussent  obtenus  d  une  bataille  périlleuse. 

De  Florence  à  Rome,  la  marche  de  larmée  française  avait  duré,  pour 
moins  de  cinquante  lieues,  trente-quatre  jours,  y  compris  douze  passes 
aux  portes  de  Rome,  à  Bracciano;  et  Charies  aHait  rester  presque  tout  un 
mois  dans  Rome  même,  u  Singulier  conquérant  !  s'écrie  M.  de  Ségur,  qui 
«  s'amusait  en  chemin,  sans  impatience  de  gloire,  prodiguant  tout,  temps 
«  et  argent ,  et  pourtant  capable  à  la  fois  de  vouloir  et  d'obstination ,  mais 
<  incapable  du  reste!  Etre  bizarre,  ébauché,  et  d'esprit  comme  de  corps 
M  composé  d'incomplets  et  faibles  contraires;  chef  de  nom  seulement  et 
«  de  fait  instrument  de  ses  entours;  homme  à  la  fois  de  plaisir  et  d'âans 
«  chevaleresques,  auquel  pourtant  le  sort  de  ia  France  était  attaché,  et  que 
«  faisaient  jouer  au  gré  de  leurs  petits  intérêts  trois  ou  quatre  intrigants 
•<  français  et  quelques  étrangers  mécontents.  » 
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Malgré  beaucoup  de  préparatifs  et  d  annonces,  aucune  bataille  ne  s  était 
livrée  près  de  Viterbe,  Alexandre  VI  nen  ayant  pas  voulu  courir  les 
risques.  L  effroi  Tavait  gagné  :  il  se  résignait  à  recevoir  les  Français  dans 
Rome  où  les  appelait  à  grands  cris  la  multitude;  où  les  attendaient,  non 
moins  impatiemment,  dix-huit  cardinaux,  tous  voulant,  dit  Comines,  élec- 
tion nouvelle  et  qu'au  pape fust fait  procès.  Alexandre  seretira  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  où  Ion  faillit  Fassi^er.  Des  moyens  moins  violents  furent 
employés  pour  Ten  faire  sortir.  On  négocia  le  cérémonial  de  son  entrevue 
avec  le  roi  de  France ,  et  Ton  finit  par  conclure  un  traité  dont  un  seul  ar- 
ticle eut  une  pleine  exécution,  savoir  celui  qui  accordait  le  chapeau  de 
cardinal  à  Briçonnet.  Sur  tous  les  autres  points,  Charles  parut  négliger  les 
avantages  que  lui  donnaient  son  titre  de  victorieux  dont  il  se  montrait  si  fier, 
l'odieuse  réputation  que  le  pontife  avait  trop  méritée,  et  les  dispositions 
d*ime  grande  partie  du  sacré  collège.  Mais  Briçonnet,  dont  Fambition  était 
satisfaite,  avait  assez  de  crédit  et  d'habileté  pour  Êiire  payer  par  des  con- 
cessions royales  le  bienfait  personnel  quil  venait  d'obtenir.  Il  &ut  dire 
aussi  que  les  Français,  par  leurs  dérèglements,  par  leur  arrogance,  et  par  les 
mœurs  brutales  des  Allemands  leurs  auxiliaires,  perdaient  chaque  jour  dans 
Rome  la  faveur  populaire  qui  les  avait  accueillis  à  leur  arrivée.  Des  rixes 
sanglantes  s  élevaient  entre  eux  et  les  habitants  ;  elles  étaient  suivies  de 
sentences  capitales  qui,  prononcées  par  des  juges  français ,  ne  trouvaient 
de  coupables  que  chez  les  Italiens.  A  la  suite  d'une  de  ces  querelles ,  le 
maréchal  de  Gié  condamna  dix  juifs  à  être  pendus;  et  le  bon  petit  roi, 
croyant  à  propos  de  condamner  un  plus  grand  nombre  de  séditieux , 
juife  ou  chrétiens,  fit  trancher  la  tête  aux  uns,  pendre  les  autres  et  jeter  le 
reste  dans  le  Tibre.  On  voit  qu  il  était  temps  que  I  armée  sortit  de  Rome  ; 
et  le  pape  en  pouvait  conclure  que  Charles  VIII  n  avait  plus  le  droit  de  se 
montrer  fort  exigeant.  Toutefois,  Alexandre,  pour  remplir  Fune  de  ^s 
promesses ,  remit  entre  les  mains  du  roi  le  prince  turc  Gem  ou  Zizim ,  frère 
et  rivai  du  sultan  Ba jazet  ;  mais  après  avoir  pris  Fhorrible  précaution  d'em- 
poisonner ce  malheureux  otage ,  dont  il  avait  promis  la  mort  au  sultan , 
moyennant  un  prix  reçu  ou  stipulé. 

Parti  de  Rome  le  29  janvier  1495,  Charles  VIII  n  entra  dans  Naples 
que  le  22  février.  II  avait  fallu  traîner  une  lourde,  artillerie  à  travers  des 
routes  difficiles,  assi^er  et  prendre  des  forts,  se  rendre  maître  du  mont 
Saint-Jean  et  de  San-Germano.  Alfonse  II  n  était  plus  à  Naples  :  son  fils 
Ferdinand,  moins  odieux,  semblait  plus  difficile  à  détrôner;  cette  opinion 
fut  apparemment  Fun  des  motifs  qui  déterminèrent  Fambassadeur  espagnol 
Fonseca  à  quitter  brusquement Farmée  française  qu'on  lavait  chargé  d'ac^ 
compagner  et  de  surveiller  :  il  déclara  que  Finvasion  de  Fltalie  rompait  le 
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^  raité  entre  sa  cour  et  celle  de  France.  En  même  temps  s  évadait  César  Bor- 
gia  y  autre  espion  qui  suivait  à  titre  d*otage  i  armée  conquérante  :  le  pape, 
avec  qui  cette  désertion  était  concertée ,  ne  manqua  pas  de  la  désavouer. 
Cependant  on  avait  beaucoup  trop  présumé  de  la  stabilité  du  trône  de  Fer- 
dinand :  Tri vulce,  le  plus  fort  défenseur  de  ce  jeune  prince,  donna  Vexesofie 
des  défections  ;  il  passa  subitement  dans  le  camp  de  Charles  à  Caivi  ;  et  h 
population  napolitaine,  avide  de  révolutions,  se  dévoua  d'avance ,  avec  le 
plus  bruyant  éclat,  au  monarque  étranger  qui  s'approchait  de  ses  murs. 
Ferdinand,  abandonné,  se  vit  contraint  de  fuir  et  ne  trouva  qu*avec  peme 
un  asile  dans  l'iie  dlschia.  La  solennelle  entrée  de  Charles  VIII  à  Naples, 
dont  les  clefs  lui  avaient  été  apportées  dans  Averse,  dut  lui  inspirer  la  pins 
haute  idée  de  sa  puissance  et  de  l'afTection  de  ses  nouveaux  sujets  ;  et  lors- 
que ses  officiers  eurent  pris  dans  les  jours  suivants  le  château  Neuf  et  le 
château  de  l'Œuf,  il  ne  put  lui  rester  aucun  doute  sur  le  plein  succès  de 
son  entreprise.  Mais  c  était  le  terme  de  ses  faciles  triomphes  et  le  commen- 
cement des  plus  périlleuses  épreuves.  Il  fallait  d'abord  satis&ire  le  parti  an> 
gevin  par  lequel  on  venait  d'être  si  bien  servi,  sans  soulever  Taragonaii 
encore  redoutable.  On  ne  s'occupa  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  ils  ne  tardèrent 
point  à  remarquer,  dit  M.  de  Ségur,  notre  étourderie  jactante  et  pré* 
somptueuse,  notre  vaniteuse  légèreté ^  si  inconsidérée,  si  moçueuse. 
Au  sein  de  Tannée  française,  on  se  plaignait  de  Fétrange  distribution 
des  faveurs;  on  ne  voyait  pas  sans  murmurer  le  valet  de  chambre  de 
Vesc  devenir  duc  de  Nola  et  gouverneur  de  Gaète.  Des  rapines  criantes, 
des  dilapidations  impunies,  le  gaspillage  des  munitions  compromettaient 
davantage  encore  les  intérêts  de  Finsouciant  monarque;  et  déjà  la  déh- 
veur  et  la  malveillance  se  propageaient  à  son  insu  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  nouvel  état  dont  il  se  croyait  maître.  L'éclat  de  tous  ces  mé^ 
contentements  retentit  bientôt  dans  Venise  oii  se  préparaient,  entre  les 
chefs  de  cette  cité  et  les  envoyés  de  beaucoup  d'autres ,  les  destinées  de 
Fltalie.  Là  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  parvenaient  à  liguer  contre  la 
France  Milan ,  Rome  et  Venise  même.  En  vain  Comines  avait  aperçu  les 
premiers  symptômes  de  ce  mal,  et  s'était  empressé  d'en  donner  avis  :  on 
écoutait  peu  ses  conseils ,  surtout  depuis  que  des  succès  si  rapides  avaient 
démenti  quelques-unes  de  ses  prédictions  sinistres.  II  eût  suffi  néanmoins 
de  regarder  autour  de  soi  pour  pressentir  d'imminents  périls  :  Févasion 
de  Borgia,  la  mort  de  Gem,  l'assassinat  du  fils  de  Briçonnet,  le  massacre 
des  juifs  dans  Rome ,  et  le  retard  de  Finvestiture  du  royaume  de  Napies, 
tout  annonçait  les  dispositions  malveillantes  d'Alexandre  VI.  La  Toscane 
demeurait  en  proie  aux  désordres  rallumés,  par  de  vaines  promesses,  entre 
Pise  et  Florence.  A  Naples  même,  il  ne  restait  guère  aux  Français  que  des 
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ennemis  dont  les  ressentiments  devenaient  de  jour  en  jour  pius  menaçants. 
Que  faisait  Charles?  Il  assistait  à  des  tournois,  il  ordonnait  des  fêtes;  il 
n  était  plus  retenu  dans  ces  lieux  que  par  les  délices  du  château  de  Ponge- 
Reale,  et  par  les  charmes  de  la  jeune  duchesse  de  Melfi  qui  Thabitait.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  conquérir  Constantinople,  quoique  la  Grèce ,  séduite  par 
de  fastueuses  annonces,  se  promit  encore  d  accueillir  bientôt  dans  les  guer- 
riers français ,  de  généreux  libérateurs.  Les  Français  et  leur  roi  ne  songeaient 
qu'à  retourner  dans  leur  patrie,  impatients  d'y  raconter  leurs  triomphes. 
CharieSy  sans  attendre  l'investiture  pontificale,  se  fait  couronner  roi  de 
Naples,  et  accélère  plus  qu'il  ne  combine  les  préparatifs  de  son  aventu- 
reuse retraite. 

On  partit  de  Naples  te  20  mai  1495,  après  trois  mois  de  séjour;  et  l'on 
ne  trouva  le  pape  ni  à  Rome  ni  a  Viterbe  :  il  évitait  toute  relation ,  paisible 
ou  hostile,  avec  des  étrangers  encore  puissants,  mais  contre  lesquels  s'ar- 
mait,  ouvertement  ou  en  secret ,  l'Italie  presque  entière.  A  Sienne  on  ren- 
contra Comines  qui  apportait  de  Venise  des  nouvdles  alarmantes  :  il  avait 
pénétré  les  desseins  et  mesuré  les  forces  de  la  ligue.  Il  annonçait  une  armée 
de  quarante  mille  hommes  qui  se  rassemblait  près  de  Parme.  Le  jeune  roi 
et  la  jeune  France  méprisèrent  de  si  déplaisants  avis.  Ils  firent  aux  Sien- 
nois  et  aux  Pisans  des  demi-promesses  qui  indisposèrent  de  plus  en  plus 
Florence  sans  contenter  ses  rivales,  et  attirèrent  les  menaces,  alors  redou- 
tables, du  prophète  Savonarole.  Près  de  Génes^  une  attaque  conseillée  par 
des  exilés  de  cette  cité ,  causa  la  perte  d'une  escadre  fi*ançaise ,  dans  ce  golfe 
de  Rapallo  où,  quelques  mois  auparavant,  le  duc  d*Oriéans  avait  vaincu 
des  Napolitains.  Maintenant,  ce  même  prince  obtenait  un  autre  succès  :  il 
s'emparait  de  Novarre,  et  pouvait,  dit-on^  s'élancer  sur  Milan.  On  lui  re- 
proche de  ne  l'avoir  pas  tenté  :  nous  ignorons  si  ce  n'eût  pas  été  une  faute 
de  plus;  et  il  nous  semble  que  le  meillem*  usage  de  ses  forces  et  de  sa  bra- 
voure aurait  été  d'accourir  au  devant  de  l'armée  royale  qui  avait  trop 
besoin  de  son  aide.  Les  embarras  et  les  périls  se  multipliaient  chaque 
jour  autour  d'elle  et  devenaient  si  sensibles  que  Charles  VIU  lui-même 
commençait  à  s'en  alarmer.  Elle  avait  à  franchir,  avec  son  artillerie  et 
ses  bagages,  trente  lieues  de  montagnes  par  des  sentiers  étroits,  escarpés, 
tortueux.  La  TrémouiUe  dirigea  cette  marche  et  en  vainquit  les  horribles 
difficultés;  mais  f armée  épuisée  par  tant  de  fatigues,  réduite  à  huit  mille 
combattants  par  ses  pertes  successives  et  par  la  nécessité  de  laisser  des  gar- 
nisons en  divers  lieux;  affiiiblie  encore  par  les  progrès  dune  maladie  nou- 
velle que  des  Espagnols  avaient  apportée  d'un  autre  hémisphère  aux  Na- 
politains, l'armée  française  allait  se  trouver,  au  bas  de  FÂpennin,  en 
présence  de  trente  miUe  ennemis ,  préparés  à  lui  fermer  toutes  les  routes. 
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Efle  eut  le  bonheur  et  ia  gioire  de  les  vaincre  à  Fomoue,  le  6  jiifllet  1495; 
mémorable  journée  dont  le  récit  est  un  des  grands  nKNnceaux  du  nouvel 
ouvrage  :  jamais  encore  les  préparatifi  et  les  détails  de  cette  mélëe  de  dix 
minutes ,  suivie  de  trois  quarts  d'heure  de  poursuite  et  de  massacre ,  n*avai€iit 
été  si  habilement  décrits.  La  victoire  pourtant  n  est  encore  ex]JîcabIe  c|ue  par 
cette  impétueuse  bravoure  des  Français,  réparatrice  ordinaire  de  leurs  im- 
prudences. Us  exterminèrent  ce  jour-Ia  plus  de  trois  mifle  Italiens  ou  Afle- 
mands,  et  perdirent  à  peine  deux  cents  hommes.  Leur  bon  roî  av»t 
partagé  leurs  périls  ;  et  Bayard,  nouveau  chevalier,  rapportait  un  étendard 
enlevé  de  ses  jeunes  mains  à  l'ennemi.  «  Cest ,  dit  M.  de  Ségur,  la  demièn 
u  des  grandes  batailles  du  moyen  âge  :  lutte  de  barbares ,  sans  pian  ,  sans 
u  an,  sans  grandes  manœuvres,  sans  ensemble  enfin;  réunion  de  combats 
u  partiels  plutôt  que  bataille,  où  l'inspiration  de  chacun ,  bien  plus  que 
«  la  foi  dans  Fhabileté  du  chef,  force  indispensable  des  armées  de  nos  fours, 
u  semblait  suffire.  » 

Toutefois  le  seul  fruit  d*une  si  édatante  victoire  était  d*avoir  gskgné  une 
demi-lieue  de  terrain  et  de  pouvoir  continuer  une  retraite.  On  profita  si  pea 
des  avantages  qu'on  venait  dobtenir  et  de  Feffiroi  mortel  des  Italiens ,  que  h 
marche  jusqu'à  Plaisance  ressembla  presque  à  une  fuite.  On  avançait  à 
travers  un  pays  hérissé  de  forteresses ,  sUlonné  de  torrents  et  occupe  par 
des  troupes  cinq  fois  plus  nombreuses.  Malgré  ces  obstacles  et  ceux  qu*y 
ajoutaient  les  intrigues,  les  trahisons,  les  brigandages,  on  arriva  en  Pie- 
mont.  Charies  VIU  y  perdit  un  temps  précieux  auprès  d*Anne  Soleri 
dont  les  charmes  favaient  séduit  à  son  premier  passage.  If  était  temps 
néanmoins  de  songer  à  délivrer  sept  à  huit  mille  Français  investis  et  af&nus 
dans  Novarre  avec  le  duc  d'Oriéans.  Pendant  de  si  longs  délais,  ia  Êimine 
les  maladies  et  les  combats  détruisirent  plus  d'un  quart  de  ces  braves  guer- 
riers. «Le  reste  était  si  maigre,  dit  Comines,  qu'ils  semblaient  mieux 
a  morts  que  vifs.  Il  n  en  restait  pas  six  cents  en  état  de  se  défendre.  Quant 
i<  aux  chevaux,  ils  étaient  mangés  ;  et  crois  que  jamais  hommes  n'endurèrent 
«  plus  de  faim.  »  On  ne  parvint  à  fes  sauver  que  par  des  négociations,  par 
des  trêves,  et  enfin  par  la  reddition  de  la  place. 

Vingt  mille  Suisses  qui,  attirés  par  les  délices  et  les  richesses  de  Fltalie, 
accouraient  pour  renforcer  l'armée  française,  fefFrayèrent  elle-même 
presque  autant  que  ses  ennemis  :  leur  approche  disposa  les  deux  partis  à 
la  paix  ;  on  signa,  le  1 0  octobre ,  le  traité  de  Verceil.  «  Paix  fallacieuse,  s'écrie 
c(  le  nouvel  historien,  glorieuse  dans  sa  forme  et  honteuse  au  fond  !  Efle 
u  rendait  au  perfide  Ludovic  Novarre  en  souveraineté  et  lui  laissait  Gènes 
«  en  fief;  elle  le  forçait  de  promettre  à  ses  sujets  révoltés  une  amnistie  à  la- 
»  quefle  ils  ne  crurent  pas;  elle  lui  imposait  la  restitution  de  notre  flotte 
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tf  prise  à  Rapailo,  qu*il  garda;  50,000  ducats  pour  le  duc  d'Oriéans,  qu'9 
«  ne  paya  point  ;  elle  le  forçait  enfin  à  des  armements  contre  Venise  et  Fer- 
ce  dinand  de  Napies,  armements  qu*on  savait  d  avance  qu'il  tournerait  contre 
a  nous-mêmes.  Ludovic  se  fit  relever  par  le  pape  de  tous  ses  serments.  » 
Alexandre  VI  fit  plus  :  il  menaça  le  roi  Charles  des  foudres  de  réglise,  s  il  ne 
retirait  de  Na pies  le  reste  de  ses  troupes,  et  s*ii  ne  sortait  lui-même  de  f  Italie 
dans  un  délai  de  huit  jours.  Charles  afiècta  de  mépriser  cette  injonction  , 
et  se  hâta  pourtant  de  rentrer  en  France;  seulement  il  alla  passer  encore 
deux  nuits  et  un  jour  à  Chiéri  près  d'Anne  Soleri;  mais  il  était  le  24  oc- 
tobre à  Embrun.  Une  grave  indisposition  l'arrêta  dans  Grenoble  jusqu'au 
24  novembre,  et  trois  jours  après  il  entra  dans  Lyon  avec  toute  la  pompe 
d'un  triomphateur. 

Au  dixième  et  dernier  livre  ^  de  M.  de  Ségur,  il  s'agit  d'abord  du  triste 
état  des  détachements  de  l'armée  française  laissés  en  divers  lieux  de  Fltalie  ; 
puis  des  affaires  intérieures  de  la  France  pendant  les  trois  dernières  an- 
nées du  règne  de  Charies  VIII.  Cinq  mille  Français  et  deux  mille  Suisses 
restaient  à  Naples  sous  les  ordres  du  gouverneur  ou  vice-roi ,  Montpensier. 
Ils  repoussèrent  les  premières  attaques  du  jeune  Ferdinand  qui  s'efforçait  de 
reconquérir  son  royaume  :  ses  sujets  se  montraient  aussi  impatients  de  le 
revoir  qu'ils  l'avaient  été  de  le  chasser  peu  de  mois  auparavant.  Montpensier 
ne  sut  user  ni  des  forces  dont  il  disposait  ni  des  avantages  obtenus  par  ses 
lieutenants  :  il  signa  une  capitulation  honteuse,  livra  des  otages,  se  retira 
dans  les  forts,  en  sortit  au  mépris  de  ses  engagements,  n'y  laissa  que  trois 
cents  hommes,  et  alla  débarquer  avec  deux  mille  cinq  cents  autres  à  Saleme. 
Cependant  les  villes  et  les  provinces  napolitaines  suivaient  à  l'envi  Fexemple 
de  leur  capitale  ;  et  déjà  presque  tous  les  Italiens  conspiraient,  malgré 
leurs  discordes,  la  perte  ou  l'expulsion  des  Français.  L'indolence  de  Mont- 
pensier et  son  incapacité  eurent  bientôt  anéanti  toutes  ses  ressources  :  forcé 
enfin  de  se  rendre,  il  servit,  avec  cinq  mille  Français  ou  Suisses  qui  lui 
restaient ,  au  triomphe  de  Ferdinand ,  qui  les  tratna  tous  à  sa  suite  dans  les 
rues  de  Naples. 

Quant  à  la  France  et  à  son  roi ,  voici  ce  qu'en  écrit  M.  le  comte  de  Sé- 
gur  :  a  Après  l'avare  et  sombre  tyrannie  de  Louis  XI,  ime  réaction  de 
«  mœurs  somptueuses  et  galantes  avait  5tir^'^  et  Charies  avait  j9m  la  tête  de 
(I  ce  mouvement.  Ses  imperfections  physiques  le  surexcitaient  dans  cette 

^  Le  livre  V^  traite,  comme  nous  l'avons  dit,  des  Etats  généraux  teous  à 
Tours  en  1484;  le  W  et  le  III',  de  la  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  se- 
conde partie  de  l'ouvrage.  Les  sept  autres  livres  comprennent  la  troisième  par- 
tie, Conquête  de  Naples,  et  sont  intitules  :  IV.  Lyon;  V.  Turin,  Asti,  Parme 
et  Plaisance;  VI.  Florence;  VII.  Rome;  VIII.  Naples;  IX.  Fornoue;  X.  der- 
nières années  de  Charles  VIII. 
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M  voie  :  il  attachait  d  autant  plus  de  prix  à  séduire  les  dames  et  à  romiMV 
tt  des  lances  devant  elles,  qu  il  se  sentait  moins  fait  pour  combattre  et 
a  phire ....  Les  charmes  des  Lyonnaises  et  les  attraits  des  filles  de  ii 
a  reine,  jeunes  demoiselles  nobles  dont  Anne  de  Bretagne  s  était  entourée, 

tt  l'enivraient S*il  arrivait  quau  travers  de  ces  passions  satisfidteSy 

u  quentre  ces  tournois,  que  dans  Tintervalie  de  deux  amours,  les  gëmisse- 
«  ments,  les  appels  de  ses  compagnons  d*armes,  on  assiégés  ou  languissuit 
«  déjà  dans  les  prisons  napolitaines  perçassent  jusqu'à  son  coeur,  alors  il 
a  se  soulevait  indigné,  il  voulait  s  élancer  à  leur  aide;  et  tout  aussitôt  fl 
u  ordonnait ,  mais  sans  aucune  connaissance  des  moyens  indbpensaUes 
«  pour  exécuter,  sans  capacité  d'application  pour  s'en  instruire.  Ainsi  au  mi> 
«  lieu  d  élans  si  vides, . . .  bientôt  il  retombait  affaissé  dans  fentrasnefment 
(I  de  ses  molles  amours ,  dans  télourdissement  de  ses  fêtes  vaniteuses ^  dans 
«  t engourdissement  de  ses  lourds  festins  où  son  sang  et  sa  frêle  constitution 
«  s'appauvrissaient ,  où  s'égaraient  et  s'amortissaient  ses  velléités  d*honneiir 
u  et  de  gloire  ;  enfin  où  se  déconsidérant,  toutes  ses  menaces  peitlaient  leur 
«  effroi ,  et  toutes  ses  promesses  leurs  espérances.  » 

Pendant  son  séjour  en  Italie ,  le  royaume  avait  été  assez  sagement  gou- 
verné par  le  duc  de  Bourbon.  Ferdinand-le-Catholique,  qui  du  RoussiHon 
s  était  élancé  sur  la  Navarre,  puis  sur  le  Languedoc,  avait  été  repoussé; 
mais  depuis  le  retour  de  Charles ,  il  reprenait  (e  cours  de  ses  manoeuvres 
hostiles  ou  insidieuses;  et  les  embarras  de  tout  genre  se  compliquèrent  att 
point  de  distraire  quelquefois  le  bon  petit  roi  de  France  de  ses  plus  chen 
amusements.  II  établit  une  crue  de  40,000  livres  sur  les  tailles  ;  il  demanda 
des  contributions  aux  bonnes  villes;  il  ouvrit  des  emprunts;  il  suspendît 
le  payement  des  appointements  et  des  pensions.  C'étaient  trop  de  signes  de 
détresse  :  on  parlait  pourtant  d'une  seconde  expédition  en  Italie.  Consefflée 
par  des  favoris  ou  des  courtisans  dont  elle  eût  satisfait  la  cupidité  ou  l'am- 
bition, elle  était  sollicitée  par  des  Italiens  réfugiés,  et  même  par  plu- 
sieurs cités  de  la  péninsule  au  sein  de  laquelle  se  rallumaient  déjà  les  an- 
ciennes discordes.  Le  marquis  de  Mantoue,  le  duc  de  Ferrare,  Florence, 
Venise  et  le  pape  même  ofiraient  leur  alliance  et  leur  concours.  Mais  le  roi 
ne  se  montrait  pas  très-pressé  d'acquérir  cette  nouvelle  gloire;  au  dire  des 
hommes  sages,  ce  n'eût  été  qu'une  récidive  inexcusable;  et  le  duc  d'Orléans, 
malgré  sa  fatale  prétention  au  duché  de  Milan ,  refusait  d'y  prendre  part 

Le  dauphin  venait  de  mourir  a  Tâge  de  trois  ans  ;  un  nouveau  né 
d'Anne  de  Bretagne  ne  vécut  point  ;  il  ne  restait  aucun  (ils  à  Chariies  YIII, 
dont  la  santé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  :  Louis  d'Oriéans  ne  jugea  pas 
à  propos  de  s'éloigner  d'un  royaume  qu'il  pouvait  être  bientôt  appdé  à 
gouverner;  il  se  laissa  exiler  d'Amboise  à  Blois  plutôt  que  de  contracter  un 
engagement  si  intempestif. 


NOVEMBRE  1835.  689 

Ayant  à  peu  près  renoncé  aux  conquêtes ,  ie  roi  y  dans  quelques  jours 
de  désœuvrement  ^  s'occupa  de  réformes  législatives  :  h  rédaction  des  Cou- 
tumes commença  vers  la  fin  de  son  règne.  II  lui  prit  aussi  envie  de  se  mêler 
du  jugement  des  procès  :  n'imitant  plus  Charlemagne^  il  prétendait  suivre 
les  exemples  de  saint  Louis;  mais  les  représentations  théâtrales  lui  plaisaient 
davantage  y  et  remplissaient  plus  souvent  ses  longs  loisirs.  Après  avoir  dé- 
peint ces  spectacles  ^ôssiers ,  M.  de  Ségur  les  rapproche  de  ceux  qu'on 
étale  depuis  quelque  temps  à  nos  yeux  :  a  Quelque  jalousie,  dit- il ^  que  cela 
«puisse  inspirer  à  plusieurs  de  nos  réformateurs  dramatiques  qui  s'i- 
«  maginent  avancer  Tart  en  le  faisant  rétrograder  dans  sa  barbarie  primi- 
«  tive,  ils  ont  beau  faire ,  leur  drame  nouveau  n'égalera  jamais  FefTet  phy- 
«sique  des  spectacles  du  xv*  siècle;.  .  •  .  temps  modèle  où  le  juriscon- 
«  suite  et  ie  prêtre  qui  s'étaient  dévoués  à  représenter  ou  Gourmandise 
«  ou  Jésus-Christ  se  laissaient  fustiger  ou  crucifier  avec  une  si  admirable 
«  vérité  que  souvent  on  les  emportait  mourants  de  la  scène.  » 

Le  7  avril  1498,  Charles  VIII  visitait  avec  la  reine  des  constructions 
nouvelles  dans  le  château  d'Amboisé:  «  Combien  qu'il  fût  petit,  dit  Co- 
ït mines  y  ii  s'y  heurta  le  front  contre  un  huys ,  »  et  mourut  le  jour  même  à 
onze  heures  du  soir.  M.  de  Ségur  fait  remarquer,  dans  un  si  court  inter- 
valfe,  mX  anxieuse  incertitude  des  courtisans  qui  ne  savaient  de  qui  allait 
m  dépendre  leur  fortune,  et  ce  qui  valait  mieux  ou  de  se  précipiter  vers  le 
«  successeur  ou  de  s'empresser  encore  autour  de  ce  moribond  qui  pouvait 
«  renaître*  » 

Les  deux  volumes  que  nous  venons  de  parcourir,  sans  avoir  pu  nous 
arrêter  autant  que  nous  Faurions  voulu  à  tous  les  articles  dignes  d'atten- 
tion, se  recommandent  assez  d'eux-mêmes  à  tous  les  hommes  de  lettres  par 
les  grâces  du  styie^  à  quelques-uns  peut-être  par  les  teintes  néologiques  de 
plusieurs  pages;  aux  gens  de  guerre,  par  une  exposition  savante  des  détails 
qui  intéressent  leur  profession  ;  aux  hommes  d'état,  par  des  réflexions  pro- 
fondes ou  ingénieuses  sur  Fart  de  gouverner.  Ce  brillant  ouvrage ,  quoiqu'on 
y  puisse  remarquer  certaines  formes  plus  ou  moins  hasardées ,  n'appartient 
point  à  la  nouvelle  école  historique.  Les  faits  n'y  sont  enchaînés  que  par  leurs 
propres  circonstances,  et  non  par  une  théorie  générale  des  causes  et  des 
effets  de  toutes  les  vicissitudes  humaines.  L'histoire  ne  s'y  présente  pas 
comme  un  système,  mais  comme  une  étude  expérimentale,  dont  les  résul- 
tats deviennent  d'autant  plus  instructifs  qu'ils  ont  été  obtenus  par  f  obser- 
vation seule ,  sans  divination ,  sans  hypothèses.  II  nous  est  néanmoins  resté 
des  doutes  sur  quelques  opinions  de  fauteur  :  à  notre  avis,  ii  a  trop  vanté 
Anne  de  Beaujeu ,  et  I)eaucoup  trop  censuré  Louis  d'Oriéans. 

Peut-être  aussi  fexpédition  deCIiaries  YIII  n'a -t- elle  pas  eu,  sur 
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les  mceiirs  sociales  et  sur  le  système  politique  de  TEurope,  f  influence  heu- 
reuse qu  il  parait  lui  attribuera  A  la  vérité,  les  grandes  entreprises  belli- 
queuses amènent  presque  toujours  quelques  progrès  accidentels  en  com- 
pensation des  vastes  calamités  quelles  produisent;  mais  ceux  quanrait 
provoqués  cette  invasion  de  l'Italie  en  1494  et  149$  nous  sembierûent 
trop  légers  ou  trop  incertains  pour  tempérer  aucunement  les  regrets 
amers  que  ses  effets  immédiats  ont  du  inspirer.  Malhenretise  autant  qu'in- 
juste,  elle  a ,  dans  un  espace  de  dix-huit  mois,  coûté  la  vie  a  plus  de  trente 
mille  hommes,  Français,  Italiens,  Suisses  et  Allemands;  elfe  a  épuisé  la 
France,  étendu  et  prolongé  les  troubles  de  l'Italie,  interrompu  les  iiabî- 
tudes  paisibles,  les  relations  commerciales,  les  travaux  et  les  progrès  de 
f  industrie;  elle  a  mis  partout  en  mouvement  la  cupidité,  rambîtion,  ies 
inimitiés,  toutes  les  passions  malfaisantes.  Charles  n avait  aucun  motif 
raisonnable  de  fentreprendre,  aucun  moyen  de  la  bien  conduire  ^  ancmit 
chance  d'en  conserver  les  vains  profits.  Au  surplus,  nous  nous  en  raip* 
portons  bien  volontiers,  sur  tous  ces  articles,  aux  impressions  que  ba- 
sera dans  fesprit  des  lecteurs  la  ndtivelle  histoire  de  ce  monarque;  eu* 
nous  n  en  connaissons  point  où  les  événements  de  cette  guerre  soient  ra- 
contés avec  plus  de  fidélité.  La  plupart  des  historiens  français  avaient  fiût 
de  Charles  VIII  un  héros,  un  conquérant  célèbre, et  réclamé  pour  lui  iei 
hommages ,  f  admiration  de. tous  les  siècles;  ib  s'étaient  plaints  de  Cominei 
et  des  auteurs  italiens  qui  lui  refusaient  ies  talents  d'un  grand  capitaine, 
le  génie ,  les  lumières  et  la  sagesse  d'un  homme  d'état.  M.  de  Ségar^ 
qui  n'a  loué  que  ses  mœurs  douces,  que  ses  habitudes  bienveillantes,  et 
en  quelques  occasions  sa  bravoure,  a  réduit  mieux  que  personne  à  ieor 
juste  et  mince  valeur  les  éloges  emphatiques  qui  availent  été  prodigués  â 
ce  bon  petit  roi, 

DAUNOU. 

^  «  Quand  après  tant  de  fautes,  dit-îl,  cette  expédition,  tonte  française  encore  en  cela,  se 
«fêlerait  par  la  gloire,  on  vient  de  la  Toîr  tourner  court  et  se  terminer  (ont  à  coup  p«r  na 
«  désouci  êuh'M  de  cette  gloire,  et  par  un  dégoût  de  conquêtes  et  de  guerre,  impardoniiftUcf. 
«  Et  cependant,  cette  folle  irruption,  ce  coup  de  tête  marquait  le  commencement  (f  une  mrvnéf 
«  et  nouvelle  époque.  II  était  évident  qu'en  France,  ou  tout  va  si  vite,  la  concentration' dn 
<•  pouvoir  avait  déjà  produit  son  effet;  que  désormais  Tinquiétude  intérieure  des  esprits  s'y 
«  trouvant  contenue ,  allait  se  porter  au  dehors.  H  était  palpable  quàson  exemple  chacun  des 
«gouvernements  de  l'Europe  n'étant  plus  exclusivement  retenu  cheasoî,  allait  en  sortir.. . . 
«L'expédition  de  Charles  VIII  aHait  avoir  deux  résultats  :  premièrement,  d'étendre  à  !*£•- 
•  rojfc  le  système  de  balance,  particulier  )usq«e-là  à  l'Italie; et  secondement,  de  commencfir 

«  k  faire  de  Tltalie  le  point  des  oscillations  réactionnaires  dé  ce  système «»  Nous  deTons 

avouer  que  cette  influence  de  la  folle  entreprise  de  Charles  VIII  n*est  pas  pour  nous  sî 
épùknêê  ni  si  palpmèle» 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIES. 

L' Académie  des  Sciences  a  perdu  Tuo  de  ses  plus  auciens  membres,  M.  Claude- 
Hugues  Le  Lièvre  :  ses  fune'railles  ont  eu  lieu  le  21  octobre,  et  M.  AI.  Bronguiart 
y  a  prononce'  ce  discours  : 

<r  Messieurs  y  le  savant  auquel  nous  venons  rendre  les  derniers  devoirs  a  par- 
er couru  une  longue  carrière,  pendant  laquelle  il  s*est  livre'  constamment  aux 
«cprogrès  de  la  minéralogie,'  et  au  perfectionnement  de  fart  et  de  Tadministration 
<rdes  mines,  qui  sont  les  applications  les  plus  directes  de  cette  science.  M.  Le 
«Lièvre  n'a  point  publié  de  grands  ouvrages  geneVaux;  mais  il  a  enrichi  la  mi- 
«néralogie  d'un  assez  grand  nombre  de  faits  et  d'observations  qui  n'ont  été  con- 
ir testés,  ni  sous  le  rapport  de  leur  nouveauté,  ni  sous  celui  de  leur  exactitude, 
a  Notre  confrère  fut  d  abord  élève  de  la  première  école  des  mines,  de  celle  qui 
«avait  été  établie  sous  Louis  XVI  par  Sage,  ce  minéralogiste  chimiste,  qui  a 
«su  employer  à  la  fondation  de  cette  institution  l'influence  que  ses  manières 
«agréables  et  insinuantes  lui  avaient  donnée  sur  les  hommes  du  monde.  H  fut 
«ensuite  mgénieiur  dans  cette  même  école,  et  fit,  en  cette  qualité,  des  voyages  en 
«  Ffance  jusqu'à  la  suppression  de  ce  premier  corps  des  mineurs  français  en  179S  : 
«m^,  profitant  des  premiers  moments  où  Ton  sentit  l'importance  des  sciences 
« minéralogiques  pour  les  besoins  de  l'État,  il  contribua,  avec  GiiletdeLaumont 
«et  plusieurs  de  ses  anciens  camarades ,  au  rétablissement  de  l'école  et  del'admi- 
«DÎstratioti  des  mines ,  sous  la  dénomination  d'Agence,  des  mines,  et  fut  nommé 
<r immédiatement  membre  de  cette  Agenoe,  qui  devint  la  souche  de  Tadministra- 
«tîon  et  du  corps  actuel  des  mines.  M.  Le  Lièvre  fut  placé  au  sommet  de  ce  corps 
«Boiis  le  titre  d'inspecteur  général.  Malgré  ces  importantes  fonctions,  M.  Le 
«Lièvre  continua  à  cultiver  avec  zèle  la  minéralogie  scientifique.  Le  renom  qu'il 
«acquit  par  le  culte  constant  qu'il  renSit  à  cette  science ,  le  fit  comprendre  dans 
«la section  de  minéralogie  lors  de  la  formation  de  Tlnstitut,  le  13  décembre  1795. 
«II  profita  de  cette  position  et  des  différentes  missions  qu'il  reçut,  pour  étendre 
«le  domaine  de  la  science,  en  publiant,  dans  le  Journal  des  mines,  des  notices 
«sur  diverses  espèces  et  variétés  minéralogiques  :  c'est  ainsi  qu'il  reconnut  le 
«béril,  en  masses  énormes,  dans  les  environs  de  Limoges,  premier  exemple,  en 
«France,  delà  pierre  vulgairement,  mais  improprement,  appelée  émeraude.  C'est 
«ainsi  que ,  dans  sa  mission  à  l'île  d*£lbe,  il  découvrit  une  nouvelle  espèce  miné- 
«raie,  dont  les  minéralogistes  allemands  ont  changé  le  nom,  en  l'appelant /tV- 
hvrite,  et  la  dédiant  ainsi  au  minéralogiste  français  qui  l'avait  fait  connaître. 
«Outre  ces  découvertes  spéciales,  M,  Le  Lièvre  s'est  distingué  par  une  grande 
«sagacité  pour  la  détermination  presque  empirique  des  minéraux  :  sagacité  qui, 
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«néaninomt,  était  appuyée  sur  une  grande  pratique  des  essais  pyrogiUMlûiiies 
«  avec  le  chalumeau.  Sll  ne  conduisit  pas  Femploi  de  cet  instmmeiit  dans  lies 
«voies  aussi  variées  et  aussi  nouvelles  que  celles  qu'a  parcourues  defNiis  lors  le 
«célèbre  chimiste  suédois  successeur  de  Gahn,  il  donna  au  caractère  qae  Tarn 
«peut  tirer  de  la  simple  fusion  au  chalumeau,  une  très-grande  étendue.  D  n'a 
«rien  publié  à  ce  sujet  ;  mais  plusieurs  minéralogistes ,  et  notamment  le  rigoureos 
«Haûj,  ont  employé  dans  leurs  livres  les  caractères  fournis  par  les  difierenH 
«modes  de  fusion  des  minéraux,  et  décrits  par  Le  Lièvre.  Tds  sont  les  prioci- 
«paux  titres  que  M.  Le  Lièvre  présente  à  notre  reconnaissance,  à  nos  honuiMiges 
«et  à  nos  regrets;  regrets  sentis  déjà  depuis  longtemps,  mais  que  sa  mort  -'™- 


tdonne  occasion  de  signaler.  M.  Le  Lièvre,  très-avancé  en  âge,  très-fati^oé  par 
«  de  graves  indispositions ,  était  perdu  pour  la  science  ;  mais  il  ne  f  étsût  encore  oi 


«pour  ses  amis,  ni  pour  sa  famille,  et  quelque  prévue  que  soit  une  pareille  perte, 
«  elle  se  fait  toujours  douloureusement  sentir  au  moment  de  sa  réausation.  • 


ment  de  reu  3i.  i^aussm  ae  rercevai;  ei  n,  rr.  Aruiuo,  aei^jon,  aui 
démicien  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  de  La  Rue.  —  L'Académie  vient  de 
recevoir,  sur  les  inscriptions  de  Nérac,  des  renseignements  qui  justifient  TopimoQ 
qu'elle  en  avait  conçue,  et  qui  ne  permettront  plus  aux  savants  du  midi  cPen  sa — 
tenir  l'authenticité.  (Vojez  Journal  des  Sapants ,  janv.  1835,  p.  5S.  ) 

L'Académie  des  Beaux-4irts  a  publié  les  discours ,  rapports  et  programmes  I 
dans  sa  séance  publique  du  11  octobre  dernier.  Paris,  Pirm.  Didot^  49  pag 

in-4». 

«La  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  existe  depuis  trois  ans  (à 
«Toulouse).  Composée  d'un  nombre  fixe  d'associés  résidents  et  d'un  nombre  À- 
«limité  d'associés  correspondants,  elle  porte  ses  recherches  sur  toute  la  ligne 
«des  Pyrénées ,  et  dans  les  pa js  compris  entre  la  Méditerranée  et  l'Océan,  an 
«  sud  de  la  Dordogne  et  des  sources  de  la  Loire.  L'ancien  Languedoc  est  le  champ 
«le  plus  habituel  de  ses  exploitations;  mais  elle  les  étend  aussi  au  delà  des  limites 
u  de  cette  province  toutes  les  fois  qu'une  découverte  importante  appelle  son  sl- 
u  tention.  Elle  a  même  compris  dans  le  cercle  qu'elle  s'est  tracé  les  possessions  de 
«la  maison  de  Toulouse  en  Syrie.  Ses  travaux  embrassent  dans  toute  leur  éfea- 
«due  quatre  grandes  périodes  historiques,  étudiées  par  leurs  monuments  :  f é- 
«poque  gauloise,  l'époque  romaine,  le  moyen-age  et  la  renaissance.  Le  midi  de 
«  la  France  est  riche  en  monuments  de  ces  quatre  époques ,  et  le  beau  musée  de 
«Toulouse  fournit  a  lui  seul  de  nombreux  modèles  de  tous  les  styles  et  d'impor- 
utants  sujets  d'observation.  Soutenue  pa^  cette  collection  précieuse,   ou  eHe 
u  puise  à  chaque  instant  des  exemples  et  des  preuves ,  la  Société  s'occupe  avant 
utout  de  publier  les  monuments  que  menace  une  destruction  prochaine  on  de 
«faire  connaître  au  monde  savant  ceux  que  de  nouvelles  recherches  ont  mis  au 
«jour.  La  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  publie  tous  les  trois  mois 
«une  livraison  de  ses  Mémoires  ,  in-4®,  composée  de  texte  et  de  planches  ;  le  prix 
«de  chaque  livraison  est  de  9  francs  50  centimes  et  3  francs  par  la  poste.  On  ne 
«souscrit  pas  pour  moins  de  huit  livraisons  ou  un  volume.  Le  tome  I*'  est  coro- 
«  plet.  Les  deux  premières  livraisons  du  tome  II  ont  paru.  On  souscrit  a  Toulouse 
«  chez  Martegoute  et  compagnie,  rue  Saint-Rome ,  n**  46 ,  et  à  Paris ,  chez  Lance, 
«libraire,  rue  du  Bouloy,  n®  7.»  Les  livraisons  publiées  contiennent  des  mé- 
moires, dissertations,  notices,  rapports,  etc.  sur  divers  monuments  antiques 
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par  MM.  Belhoromey  de  Casteilane,  Chaudrac  de  Crazannes,  d'Aideguier, 
D'André,  Ddbarcj,  Le'on  Dacos;  Du  Mège,  secrétaire  générai-,  Léonce  de  La- 
yergne. 

L'Académie  des  sciences,  beiles-iettres  et  arts  de  Bordeaux  vient  de  pubKer  fe 

B*ogramme  des  prix  qu'elle  a  décernés  et  proposés.  Bordeaux ,  imprimerie  de 
eiiège,  18  pages  in-4®.  Le  prix  de  poésie,  disputé  par  vingt-trois  concurrents, 
a  été  adjugé  à  M.  Alex.  Cazaiis,  de  Bordeaux,  auteur  de  la  pièce  n''  99,  intitulée 
k  Gentil  Page,  La  pièce  n^  14,  ajant  pour  titre  Vérone  et  Scaliger,  par  M.  De- 
mangeot,  de  Bordeaux,  a  obtenu  une  médaille  d'argent.  L'Académie  décernera 
de  même,  en  1836 ,  un  prix  de  900  francs  à  la  meilleure  pièce  de  cent  cinquante 
vers  au  moins,  de  deux  cents  au  plus,  sur  un  sujet  et  dans  un  genre  dont  le 
choix  est  laissé  aux  auteurs.  —  Sujet  d'un  prix  de  300  fr.  pour  1837  :  «Décrire 
*  d'une  manière  exacte  et  détaillée  les  moyens  employés  jusqu'ici  pour  préserver 
«les  édifices  de  la  foudre,  en  signalant,  1^  les  avantages  et  les  inconvénients 
«des  appareils  usités  jusqu'à  ce  jour;  9^  le  mode  de  construction  le  plus  avanta- 
«geux  de  ces  appareils;  3®  l'influence  absolue  de  ces  appareils  sur  les  nuages 
ir chargés  d'électricité,  et  Hnfluence  de  ces  appareils  entre  eux;  4®  l'influence 
«que  peut  avoir  sur  les  appareils  usités  la  forme  des  combles,  notamment  celle 
«des  toitures  aiguës,  dont  les  angles  sont  revêtus  de  lames  métalliques.»  —  Ques- 
tion remise  au  concours  pour  1836  :  «A  Tépoque  où  les  Anglais  étaient  maîtres 
«de  la  Guienne,  à  quelle  forme  de  gouvernement  la  province  fut-elle  soumise? 
«Quelle  fut  Pinfluence  de  ce  gouvermement  sur  le  commerce,  les  arts,  les  mœurs 
«et  sur  la  prospérité  du  pajs?^»  (  prix  de  300  fr.  )  —  L'Académie  avait  demandé  : 
«Quels  effets  ont  produits  sur  les  lettres,  le  romantisme;  sur  la  philosophie,  la 
«métaphysique allemande;  et  sur  les  principes  sociaux,  le  saint-simonisme?9  Elle 
a  reçu  trois  mémoires;  aucun  ne  l'a  pleinement  satisfaite.  Le  compte  qu'elle  en 
renci  suppose  une  grande  impartialité  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  aoctrines. 
Toutefois,  l'Académie  fait  une  mention  honorable  des  n^'  9  et  3,  et  non  du  n^*  l , 
qui  est,  dit-elle,  Féloge  du  temps  passé  et  la  critique  du  temps  présent.  Elle  a 
obtingué  dans  le  n^  3,  après  un  éloge  de  la  littérature  classique,  un  exposé  des 
éÊ^antages  que  présente  le  romantisme.  Il  n'est  pas  dit  si  l'on  a  fait  valoir  aussi  les 
avantages  du  mysticisme  et  du  saint-simonisme  ;  mais  le  n®  9,  qui  a  pour  devise 
Trinus  et  unus,  enseigne  à  trouver  dans  V éclectisme  «la  pensée  unique  vers 
«laquelle  les  trois  expressions  aboutissent.  9  Le  concours  demeure  ouvert  en  1 836. 
(  Médaille  d'or  de  900  fr.  )  —  Une  médaille  de  la  même  valeur  est  aussi  promise 
en  1836,  à  Fauteur  de  la  meilleure  histoire  des  anciens  monuments  que  renferme 
le  département  de  la  Gironde.  —  En  la  même  année  1836,  l'Académie  décernera 
un  prix  de  600  fr.  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  écrit  les  annales  de  Bordeaux  de- 
puis 1675  jusqu'en  1834.  —  «Faire  connaître,  avec  tous  les  détails  possible,  des 
«traditions  ou  des  écrits  inédits,  relatifs  à  des  faits  historiques,  qui  intéressent  le 
«midi  de  la  France  et  surtout  l'ancienne  Guienne.  Présenter  l'histoire  des  langues 
reo  usage  dans  cette  contrée,  depuis  l'époque  romaine ,  ou  du  moins  des  obser- 
irvations  nouvelles  et  utiles  sur  ce  sujet  ;  n  tel  est  le  sujet  d'un  prix  de  300  fr. 

Sie  l'Académie  de  Bordeaux  décernera  en  1837.  —  Elle  ne  demande  point  un 
oge  de  Montesquieu ,  mais  «quelle  influence  ont  eue  sur  la  civilisation  des  deux 
«mondes  ses  trois  grands  ouvrages  :  les  Lettres  persanes ,  Y  Esprit  des  lois  et 
i^h»  Considérations  sur  la  grandeur  des  Romains.»  Prix  de  300  fr.  en  1837.— 
L'Académie  a  décerné  des  médailles  :  à  son  correspondant  M.  Vallot,  médecin 
i  D^îon  I  auteur  d'observations  critiques  sur  divers  sujets  dliistoire  natureDe  ; 
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à  M.  Lavau,  auteur  d'une  grammaire  latine;  à  M.  H.  Beaufoy,  qui  "à  pdblte  un 
ouvrage  de  feu  M.  son  père  sur  des  expériences  hydrauiiqnes  et  naiAlqi>ei>7  et  A 
MM.  Laporte,  frères,  pour  leurs  recherches  archéologiques.  Elle  a  fait  men- 
ton, bonorable  de  celles  de  M.  Marttneau,  etdW  traité  de  M.  Cobon  sur  Tart 
de,  parler  purement  la  langue  française. 

rL'Académie  d'Arras ,  société  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  a  pu* 
un  volume  de  ses  Mémoires  :  Arras,  Degeorges ,  1835  ;  900  pages  în-8^. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

De  la  Théogonie  d'Hésiode.  Dissertation  de  philosophie  ancienne,  .  par 
M.  S.  D.  Guigniaut.  Paris,  Rignoux,  1835;  40  pages  in-8^  «  La  Théogonie  d*Hé- 
usiode  a  été  selon  nous,  dit  l'auteur,  la  première  tentative  considérable  faite  pour 
tf systématiser  les  traditions  religieuses  des  Grecs,  et  pour  donner  à  ce  peuple 
«artiste,  dans  la  mesure  de  son  caractère  et  de  l'esprit  du  temps,  une  sorte  de 
«théologie.  D'autres  essais  du  même  genre  furent  tentés  plus  tard,  mais  dans 
«des  vues  moins  populaires,  dans  des  intérêts  de  secte  ou  de  culte  :  aussi , 
«quoique  les  auteurs  des  Théogonies  orphiques  eussent  placé  leurs  ouvrageip 
«irous  fin  vocation  de  noms  révérés,  supposes  antérieurs  à  ceux  d'Homère  et 
«d^Hésiode;  quoiqu'ils  eussent  espéré  par  là  surprendre  la  foi  publique,  jaioaia 
ttces  pieux  faussaires  ne  parvinrent  complètement  à  leur  but.  Toutefois  les 
«  poètes  orphiques  s'étaient  habilement  emparés  des  vieux  souvenirs  qui  donnaient 
«aux  deux  maîtres  de  Tépopee  des  prédécesseurs  environnés  d'une  auréole  pro- 
«phétique.  Homère  et  Hésiode,  en  effet,  n'avaient  point  inventé  le  fond  de  leurs 
«poèmes  :  ils  le  tenaient  en  grande  partie  de  la  traidition  ,  et  d'une  tradition  déjà 
«sans  doute  développée  en  des  chants  nombreux.  Leur  gloire  est  d'avoir  su  tirer 
«de  ce  travail  antérieur  à  l'esprit  grec,  ces  formes  aussi  vastes  que  neuves , 
«éminemment  savantes,  artistes,  poétiques ,  l'un  de  l'épopée  héroïque,  fautre  de 
«l'épopée  religieuse.  9  M.  Guigniaut  avoue  que  la  Théogonie  pourrait  nitre  pus 
de  fauteur  des  Œuvres  et  des  jours,  seul  poëme  authentique  d'Hésiode  sekHi  les 
Béotiens  contemporains  de  Pausanias.  Mais  quel  que  soit  l'auteur  de  la  Théo- 
gonie, n'est-ce  «qu'une  compilation  indigeste,  chargée  d'interpolations,  de  iam- 
«beaux  poétiques,  empruntes  à  des  chants  nombreux  que  possédait  rantiquîtë 
«3ur  Forigine  des  dieux  et  sur  celle  du  monde ?^  M.  Guigniaut  combat  cette  opi- 
nion des  philologues  allemands  :  il  pense  «qu'il  y  a  dans  la  Théogonie  organisme 
u vivant  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  non  pas  compilation  morte  et  sans 
«idée.  9  Cest  ce  qu'il  entreprend  de  prouver  par  une  analyse  philosophique  et 


mytlioTogique  de  ce  poème.  Toute  cette  dissertation  nous  paraît  instructive,  mal- 
gré les  doutes  qu'il  serait  possible  d'élever  sur  quelques  aperçus  ou  sur  quelques 
expressions;  par  exemple,  sur  celle  Ôl épopée,  apphquée  à  la  Théogonie,  poème 
que  M.  Guigniaut  lui-même  appelle  ailleurs ,  bien  pins  justement,  didactique. 
Il  importe,  ce  semble,  a  l'histoire  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  de  ne  pas  qotic 
foi^dré   des   genr^  que  des  observations   attentives   avaient  fait  distinjgneri 


Mi  Guîcoiauta  dédié*  «il  écrit  aux  éUvet  d«  rÉéoIè  nortnillé,  «r<^tfeltii«  un 
aeMemfile  que  leur  devait  peut-4tre  hmr  chef  depnii  «6pt  aM  et  léiir  tôlKtMit 
aomi,  j»—- Le  méffle  «rteor  Tient  de  publier  oC  de  dédier  à  M.  8.  Lj  Bui^édf  j>ère 
uaedfsfertation  latine,  composée  il  y  a  vingt-deQx ans ,  sur  Herm^  oil*Mèreure: 
Dt'Èf^ov  $eu  Mercurii  Mythologid  commentatio  ad  litterarum  et  artimn^iohclieo» 
logiam  pertinens  ;  Lutetîae  Parisioram,  Rignoux,  1835;  98  pages  IM" 8*.  Le 
bat  de  l'auteur  est  de  prouver  que  les  cinq  Mercures  dont  Cicéron  fait  meiydon 
[de  Nat,  deor.  III,  2^)  ne  sont  que  l'Hermès,  le  dieu  du  langage,  denH  H  est 
parlé  dans  le  Cratjle  de  Platon  :  a  Et  hos  quinque,  sive  indigenas  sive  alieMTgenas, 
thrologorum  apud  Ciceronem  Mercurios  unum  esse  Piatonis  '£/>yttî)^,  et  in  omni- 
bus uuamearodemque  xiyv  facultatem  illaro  inesse,  praescns,  ut  spetamus,  dis- 
putatio  demonstrabit.  1»  «^M.  Guigniaut  a  fait  paraître  en  même  temps  un  mm- 
veau  tome  de  la  SymhoUque  de  M,  Creuzer,  traduite  et  refondue  sous  ce  titre  : 
Religions  de  V antiquité  considérées  principalement  dans  leurs  formes  symhoH-' 
ffues  et  mythologiques,  \jt  tome  V^ ,  depuis  longtemps  publié,  traite  des  religions 
de  ilnde,  de  la  Perse  et  de  l'Égjpte.  On  avait  aussi  la  l*"^  partie  du  tome  II,  datte 
laquelle  il  s'agit  des  religions  de  TAsic  occidentale  et  de  TAsîe  mineure;  fe  vo- 
lume qui  vient  d'être  imprimé  contient  une  l*^  section  de  la  deuxième  partie  du  * 
second  tome;  section  qui  concerne  les  grandes  divinités  de  la  Grèce  et  leurs  ana- 
logues en  Italie:  Zeus  ou  Jupiter,  Héré  ou  Junon,  Poséidon  ou  Neptune,  Ares 
ou  Mars,  Aphrodite  ou  Vénus,  Hermès  ou  Mercure,  Heslia  ou  Vcsta,  Pallas  ou 
Minerve.  —  Volume  in-8®,  de  l'imprimerie  de  E.  Duverger,  à  la  librairie  de  * 
Treuttel  et  Wiirti.  Prix,  6  fr.,  tO  fr.  en  papier  velin. 

Le Satyricon  de  T.  Pétrone,  traduction  nouvelle,  par  M.  E.  H.  D.  G.,  avec  le 
texte  latin,  les  imitations  en  vers  français  et  les  recherches  sceptiques  sur  le 
Satyricon  et  sur  son  auteur,  de  M.  J.  N.  M.  de  Guérie, tome  second  (et  premier). 
Paris,  imp.  et  libr.  de  Panckoucke,  1835;  440  pages.  Pr.  7  francs;  15t*  livrai- 
son de  la  Bibliothèque  latine -française. 

Le  Dit  de  Ménage,  pièce  en  vers  du  xiv^  siècle,  publiée  pour  la  première  fois, 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  par  M.  G.  S.  Tributien.  Paris, 
impr.  de  Plassan,  libr.  de  Silvestre,  1835;  16  pages  in-8^  en  caractères  go«' 
thiques. 

Moralité  joyeuse ,  à  i  m  personnages ,  c'est  à  scavoir  :  le  Ventre,  les  Jambes, 
le  Cœur  y  le  Chef,  Paris,  impr.  de  Pinard,  libr.  de  Téchener,  1835;  94  pages 
in-8°. 

M.  Et  Huard,  de  l'île  Bourbon ,  a  entrepris  de  traduire  le  Roman  de  la  Rose 
en  langage  moderne  ei  en  vers.  Le  tome  V^  de  celte  version  libre  a  paru  chex 
Rosier,  iQ-8^.  Pr.  7  francs  50  centimes. 

M.  Francisque  Michel,  envoyé  par  ie  gouvernement  français  en  Angleterre 
>  pour  y  chercher  d'anciens  monuments  de  notre  litte'rature  et  de  notre  histoire, 
a  fait  connaître  les  résultats  de  sa  mission  dans  un  Rapport  adressé  à  M,  le  mi- 
niêire  de  tinstruetion  publique.  Paris,  impr.  de  la  veuve  Agasse,  libr.  de  Sil- 
vestre, 1835;  39  pages  in-8^.  II  a  transcrit  ou  recueilli  plusieurs  productions 
françaises  du  moyen  âge ,  qu'il  se  propose  de  publier  avec  les  éclaircissements 
convenables,  et  entre  lesquelles  on  distingue  YEstoire  et  la  généalogie  des  ducs 
qwiunt  esté  par  ordre  en  Normandie,  ouvrage  de  Benoit  de  Sainte- More,  en  870 
vers  rimant  par  assonances;  la  Chronique  du  même  trouvère,  en  48  mille  vers  ; 
le  Voyage  en  Orient  du  franciscain  Guillaume  de  Rnbruquis  ;  les  poésies  fran  • 
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çaises  de  William  de  la  Pôle,  dac  de  SufFoik;  ies  matériaux  d'un  recueil  hîs- 
torique  sur  Guillaume  le  Conque'raot  et  ses  fils ,  etc.  etc.  Toutes  ces  recherches 
de  M.  Francisque  Michel  meVitent  d'honorables  encouragements  :  elles  doivent 
servir  à  l'histoire  de  notre  langue,  et  peuvent  contribuer  aussi  à  e'claircir  quel-- 
ques  points  des  annales  civiles.  Cette  étude  des  vers  et  de  la  prose  du  moyen  âge 
ne  deviendrait  peu  profitable  que  si  l'on  s'accoutumait  à  prendre  de  si  informes 
productions  pour  des  modèles,  ou  si  Ton  négligeait  les  véritables  sources  de  la 
science  historique  pour  chercher  des  faits  dans  ces  informes  romans ,  qui  ne  retra- 
cent d'ordinaire  que  des  traditions  fabuleuses,  qui  même  ne  sont  pas  toujours  des 
témoins  fidèles  des  opinions  et  des  mœurs  du  temps  où  ils  ont  etë  composes.  — 
M.  Francisque  Michel  a  publié  une  lettre  de  Philippe  de  Valois  à  Alphonse  IV , 
roi  d'Aragon ,  tire'e  des  registres  du  parlement  de  Paris  (  section  judiciaire  des  Ar- 
chives du  royaume).  Paris,  imprimerie  de  Plassan,  librairie  de  Plassan,  1835; 
13  pages  gr.  in-8®  (tirée  à  130  exemplaires).  Le  roi  d'Aragon  auquel^  cette 
lettre  s'adresse  est  Alphonse  IV,  fib  de  Jayme  U.  Il  y  est  parlé  d'un  sultan  d'Egypte 
(Nasser-Mohammed,  fils  de  Kelaoun),  et  d'un  roi  de  France  (Charles  *  le  ^  Bel) 
qui  avait  envoyé,  auprès  de  ce  sultan,  Guillaume  Bonnes-mains.  La  lettre  est 
-écrite  en  latin  et  se  termine  par  ces  lignes  :  Datum  Pansiis  die  tercta  septembris, 
Anno  Dotninimilksimo  trecentesimo  ccc^  quinto.  Perconsilium  in  caméra,  Giem. 
LfCCta  nobis  présente  et  correcta.  Duplicata,  Au  lieu  de  ccc^,  répétition  de  tre^ 
centesimo,  if  faut  lire  xxx®  (1335)  ;  mais  il  y  a  en  effet  ccc^  dans  le  registre. 

Études  épiques  et  dramatiques,  ou  nouvelle  traduction  en  vers  des  plus  cé- 
lèbres morceaux  d'Homère,  de  Virgile,  du  Camoëns  et  du  Tasse,- arec  les  textes 
en  regard  et  des  notes,  par  M.  Victor  de  Perrodil.  Paris,  Cormon  et  Blanc , 
1835  ;  in-8%  1*^  livraison.  Prix,  9  francs;  il  y  aura  95  livraisons. 

Œuvres  complètes  de  M.  P,-J,  Béranger,  3  vol.  de  texte  et  190  gravures  suf 
bois,  d'après  les  dessins  de  M.  J.-J.  Granville.  3  vol.  gr.  in-8^,  sur  papier  vA. 
superfin.  Pr.  19  fr.,  et  16  fr.  sur  papier  de  Chine.  On  souscrit  chez  Foùrnîer 
aîné,  rue  de  Seine,  n°  16;  l'édition  se  publiera  par  livraisons  hebdomadaires. 

Mélanges  de  littérature  orientale  et  française,  par  M.  J.  Agoub^  avec  une 
notice  historique  sur  l'auteur ,  par  M.  Ch«  Pongerville ,  de  l'Académie  française. 
Sèvres,  impr.  de  Barbier;  Paris,  libr.  de  Werdet,  1835;  in-8^,  379  pages. 
Prix,  7  francs  50  centièmes. 

rZf  vivnro/uuav  rZv  'AraKlaf.  *Ev  Tlapiffloiç^  îk  rv^ûypeL^ietç  K.  'EÇipolfrov ,  1835. 
9.  vol.  in-8^  X,  373  et  439  pages.  M.  Phii.  Fournaraki  est  l'éditeur  de  ces  deux 
parties  du  cinquième  et  dernier  tome  des  Mélanges  de  feu  M.  Coraï.  Les  quatre 
premiers  ont  été  annoncés  dans  nos  cahiers  de  septembre  1898,  p.  571;  juin 
1899,  p.  393;  avril  1830,  p.  950;  septembre  1839,  p.  571.  Le  vénérable  Coraï 
est  mort  en  1833;  il  avait  perdu  en  1839  son  ancien  disciple  et  son  constant 
ami,  M.  Thurot  :  de  justes  hommages  sont  rendus  à  la  mànoire  de  l'un  et  de 
Fautre  dans  la  préface  que  M.  Fournaraki  a  placée  à  la  tête  du  dernier  tome  des 
"Araitla,, 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  tome  V,  9'  partie,  Chanson —« Chrétiens. 
Paris,  presse  mécanique  de  E.  Duverger;  libr.  de  Treuttel  et  Wiirtz,  1835; 
pag  401-800 y  in-8^.  Pr.  5  francs  à  Paris,  6  francs  par  la  poste.  Ce  recueU  est 
toujours  annoncé  comme  ne  devant  former  qu'environ  douze  tomes  :  il  enadéji 
cipqi  qui  se  divisent  en  IQ  volumes  de  400  pages  chacun.  La  liste  alphabétique 
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des  quatre-TÎngt-six  «uteûrs  qui  ont  fourni  des  articles  à  ceiai  qui  vient  de  pa- 
raître commence  par  les  noms  de  MM.  Ajasson  de  Gransagne,  Ailou,  An- 
dersy  Aubergier,  Bazaine,  Be'gin,  Besnard,  Benoit  de  Grenoble,  Michel  Berr, 
Berzetius,  Boissard,  Boulatignier,  M"*®  la  comtesse  de  Bradi,  M.  Brunet,  etc.  La 
partie  historique  ou  biographique' continue  d'être  fort  étendue  et  de  comprendre 
des  personnes  vivantes.  Les  seuls  articles  Charlemagne  et  Charles  remplissent 
environ  75  pages  ou  150  colonnes,  plus  d'un  sixième  du  volume. 

Voyage  autour  du  monde,  principalement  à  la  Californie  et  aux  îles  Sandwich , 
pendant  les  anne'es  1896,  97,  98  et  99,  par  M.  A.  Duhaute-Cillj.  Paris,  libr.  de 
A.  Bertrand,  1 835  ;  tome  I*',  in-8® ,  avec  des  planches  lithographie'es.  Prix ,  7  fr.' 

Voyage  autour  du  monde,  par  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  exécute'  sur  la 
corvette  de  l'Etat  la  Favorite,  [Mandant  les  années  1830*  31  et  39 ,  sous  le  com- 
mandement de  M.  Laplace ,  capitaine  de  frégate.  Paris,  imprimerie  royale  ;  in-8", 
1835  ;  tomes  III  et  IV,  qui  terminent  l'ouvrage.  Prix  du  volume ,  7  fr. 

Voyage  autour  du  monde,  exécute  par  ordre  de  l'eifipereur  Nicolas  I*''  dans 
les  années  1896-1899,  par  Fred.  Lutke;  partie  historique,  traduite  du  russe, 
sur  le  manuscrit  original  et  sous  les  jeux  de  l'auteur,  par  M.  F.  Boje.  Paris, 
Firmin  Didot,  1835,  9  tomes  in-8^ 

Rapport  de  M.  Reinaud  sur  le  Voyage  de  MM.  Lion  de  la  Borde  et  Linant 
dansiArabie  Pétrie,  Paris,  imprimerie  royale,  1835,  34  pages  in-8®;  extrait  du 
Journal  asiatique,  —  M.  Letronne  a  rendu  compte  de  ce  Voyage  dans  nos 
cahiers  d'août  et  octobre  derniers,  pages  466-474;  596-609. 

Voyage  aux  Indes  orientales ,  par  le  nord  de  PEurope,  les  provinces  du 
Caucase,  etc.,  par  M.  Ch.  Bélanger  :  partie  historique,  4*  livraison.  Paris,  li- 
brairie de  A.  Bertrand,  183&;  in-8^  avec  5  planches.  Prix,  10  francs. 

Voyage  dans  t Amérique  méridionale,  le  Brisil,  la  Ripubliqae  orientale  de 
t Uruguay,  la  Patagonie,  la  Ripuhlique  argentine,  celles  du  Chili,  du  Pérou  ^  de 
Bolivia;  exe'cute'  dans  le  cours  des  années  1896  à  1839 ,  par  M.  Alcide  d'Orbigny. 
Paris,  libr.  de  Levrault,  1835 y  in-4^  :  les  trois  l'*'  livraisons,  avec  une  grande 
carte  et  16  planches.  Prix  de  chaque  livraison,  19  fr.  50  centimes  :  on  annonce 
qu'il  y  en  aura  75. 

Voyage  à  Buenos- Ayres  €t  à  Porto-Alègre ,  par  la  Banda  orientale,  les  mis- 
sions de  l'Uruguy,  et  la  province  de  Rio  Grande-do-sul  ;  exécute  dans  le  cours  des 
anne'es  1830  à  1834;  suivi  de  conside'rations  sur  Fétat  du  commerce  français, 
principalement  au  Brésil  et  ku  Rio  de  la  Plata,  par  M.  Arsène  Isabelle.  Au 
Havre ^impr.  de  Morient,  1335 ,  in-8%  698  pages,  avec  une  carte  et  4  planches. 
Prix,  19  francs. 

On  distribue  le  prospectus  d'un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  arts  et 
métiers  et  usages  de  la  vie  civile  et  domestique  des  anciens  peuples  de  t  Egypte, 
deJa  Nubie  et  de  F  Ethiopie,  suitnes  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
pemplcê  modernes  des  mimes  contries,  par  M.  Frédéric  Cailliaud;  ouvrage  dédié 
•a  Moi ,  et  accompagné  d'une  carte  géographique  et  de  planches  représentant  des 
objets  d'art,  des  ouvriers  dans  l'exercice  de  leur  profession ,  des  costumes ,  etc.  ; 
lecaeillis  sur  les  lieux,  par  l'auteur,  dans  les  années  1819  à  1899;  9  vol.  grand 
hi*4^,  un  de  texte  et  un  de  planches  ;  ce  dernier  divisé  en  16  livraisons  de  6  plan- 
ches chacune  et  du  prix  de  1 5  francs  :  le  volume  de  texte ,  accompagné  d'une  carte, 
coûte  9  francs.  On  souscrit  chez  MM.  Debure,  Tiiliard,  Treuttel  et  Wûrtz 
Aithos  Bertnmd.  Les  livraisons  des  planches  sont  en  vente.  — M.  Cailliand  est 
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connu  par  son  Voyage  à  l'oasis  de  Thèbcs  et  dans  tes  déserts,  %  roi.  in-fol. 
(pfix,  60  fr.,  198  n*.  sur  papier  veim]  ;  et  par  son  Voyagea  Meroéet  au  fieuve 
BJUmc,  4  voi.  de  texte  in-8^  et  9  vol.  de  pi.,  grand  in-fol.  Prix,  900  fr.;  papier 
yéiiin ,  350  fr.  ;  épreuves  coioriëes,  600  fr. 

Neuf  années  à  Constantinople  :  observations  sur  la  topographie  de  oette  ca- 
pitale» l'hygiène  et  les  mœurs  de  sts  habitants,  Tislamisnne  «t  aon  influence  ;  la 
peste,  ses  causes,  ses  variétés,  sa  marche  et  son  traitement,  la  non-contaigion 
d^. cette  maladie ,  les  quarantaines  et  les  lazarets,  avec  une  carte  de  Constanti- 
nopfe  et  du  Bosphore  de  Thrace,  par  M.  A.  Brayer.  Paris,  impr.  de  Duverger, 
libr.  de  Bellizard ,  Barthez  et  compagnie,  1835,  9  vol.  in8S  984  pag.  Prix,  16  fr. 

Histoire  du  Christianisme ,  considère  dans  son  origine  judaïque,  dans  sa 
morale,  les  formes  de  son  culte,  les  causes  hunmines,  spéciales  ou  fortuites  qui 
ont  préside'  à  son  établissement  politique  sous  Constantin,  et  celles  de  son 
trioÂnphe  définitif  sous  Justinien  ;  par  M.  H.  Panet-Tréiholière,  membre  de  Fins- 
titut  historique.  Le  PrQ;5pectus  donne  les  titres  des  46  chapitres  qui  compo- 
seront les  7  livres  de  Touvrage  et  t'empliront  4  volumes  in-8°.  Prix  de  chaque 
▼dl.  6  fr.  Pour  les  non-souscripteurs,  7  fr.  50  c.  On  souscrit  chez  fauteur,  rue 
Bleue  ,  n°  97,  et  chez  les  libraires  Delloje,  Werdet,  Pougin,  Legrand,  Schwartz 
et  Gagnot.  Les  titres  des  chapitres  sont  conçus  en  des  termes  qui  annonceraient 
plus  de  discussions  et  de  considérations  générales  que  de  récits  proprement  dits. 

Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  t empire  romain ,  par  Edouard  Gib  • 
bon  ;  avec  une  Introduction  par  M.  J.  A.  C.  Buchon  ;  tome  I^S  l*^'  partie.  Paris, 
imprimerie  d,e  Maltiçste»  librairie  de  Desrezj  1835,  in-8".  Pr.  5  fr.  Cest  la  7' 
livraison  du  Panthéon  littéraire  (voyez  notre  cahier  d'octobre  dernier,  p.  633  ). 

Biographie  des  hommes  célèbres ,  des  savants,  des  artistes  et  des  littérateurs 
du  département  de  la, Somme,  Amiens,  imprimerie  de  Machart,  1835,  in-6'', 
118  pages  ;  première  livraison  d'un  ouvrage  qui  en  aara  sept  autres  et  formera 
dpw  volumes. 

.Souvenirs  historiques,  suivis  d'Annales,  'sur  le  village  et  h  seigneurie  de 
RoehcrJean ,  ancien  bourg  ù  château  dans  le  département  du  Doobs;  par/ 
M.  C.  P.  A.  Love,  instituteur  primaire;  Pontarlier,' imprimerie  et  librairie  de 
Laithier,  1835,  in-l9,'416  pages.  Pr.  9  fr.  50  c,  Lapré&ce  annonce  la  publica- 
tion prochaine  d'une  Histoire  de  la  ville  et  de  Farrondissement  de  Pontarlier, 
par  M.  Bourgon. 

Histoire  de  la  ville  itÉtain  (dans  le  département  de  la  Meuse),  depuis  ses 
premiers  temps  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  P.  (d'Étaîn).  Versailles,  impcimerie 
de  Montalant-Bougleux;  Verdun,  librairie  de  Henrion  ;  Étain ,  librairie  de 
Nicolas  ;  1835 ,  164  pages  in- 8°. 

Histoire,  topographie,  antiquités,  usages,  dialectes  des  Hautes* Alpes;  par 
M.  J.  C.  F.  Ladoucette,  ancien  préfet  de  ce  département,  membre  deplosieurs 
académies,  françaises  et  étrangères.  Paris,  imprimerie  de  Ë.  Duverger,  librairies 
de  Fantin,  de  Carilfaan-Goeury,  de  DeUuinay ,  Rey  et  Graj^ier;  1834,  seconde 
édition ,  revue  et  considérablement  augmentée;  xvj  et  664  pages  m-W*^  avac  un 
aflas  composé  de  13  planches.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  La  première 
ç^  topographique  :  elle  décrit  soixante-six  vallées  des  bassins  de  laDurance,  du 
GiiiI,.du,Buëch>  de  TAigues  et  du  Drao.  La  seconde  partie  retrace  l'histoire  de 
ce.pajjFS  avant  les  Romains,  sous  les  Romains,  sous  les  rois  bourguignons, 
feanc^,,elic.>,80i|s  les.daupbinsy  et  depuis  bt  réunion  .à  la  France.il  s'agit  jdans 
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la  troisième  de  quelques  lieux  remarquables,  comme  le  Mont^^Genevre,  le  Mont- 
Viso,  le  Mont-oeleucus,  les  villes  deBriançon,  d'Embrun,  de  Gap,  etc.;  dans 
la  quatrième,  des  mœurs  et  coutumes  antiques  et< modernes  des  habitants;  dans 
la  cinquième,  de  leurs  patois,  avec  des  exemples  en  prose  et  en  vers,  cites  et 
traduits.  Ces  cinq; parties  sont  suivies,  1*^  pag.  5 13-595,  d'une  notice  bio^fraphique 
sur  Dominique  Villârs,  professeur  de  botanique,  correspondant  de  l'Institut; 
9®  pag.  597-650,  de  notes  relatives  à  divers  sujets  traites  dans  l'ouvrage;  3% 
pag.  651-664,  d'une  table  alphabe'lique  des  matières.  Parmi  les  notes  on  peut 
distinguer  celles  qui  concernent  les  Alpes  Cottiennes,  quelques  inscriptions  et 
autres  anciens  monuments,  les  vege'taux  et  les  fossiles  observe's  dans  cette  contrée. 
Si  les  lecteurs  de  ce  volume  y  rencontrent  certains  détails  qui  sembleraient  ne  tenir 
qu'aux  actes  administratifs  et  aux  e'crits  de  l'auteur,  ils  reconnaîtront  du  moins  que 
1  ouvrage  est  en  lui-même  d'un  intérêt  plus  gênerai  et  plus  durable: il  doit  contri- 
buer à  faire  mieux  e'tudier  une  partie  importante  de  l'ancien  Dauphine'. 

Notice  sur  la  Bibliothèque  royale  et  particulièrement  sur  le  cabinet  des  me- 
dailles,  antiques  et  pierres  gravées;  avec  une  description  des  objets  les  plus  cu> 
rieux  que  renferme  cet  établissement,  des  notes  historiques  sur  sa  fondation,  ses 
accroissements,  etc.;  par  M.'Dumersan.  1 1^  édition,  corrigée  et  aogmenteV;  Paris, 
imprimerie  de  Desauches,  1835,  60  pages  in-19. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  cahier  d'octobre ,  page  633,  les  deux  volumes 
que  M.  Monteil  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Traité  de  matériaux  manuscrits 
de  divers  genres  d^ histoire.  Ces  matériaux  sont  distribués  en  26  chapitres  :  agri- 
culture, arts  mécaniques,  beaux-ai*ts,  art  militaire,  ingénieurs,  commerce,  la 
cour  et  les  courtisans ,  les  douanes,  les  écoles ,  l'église ,  la  féodalité,  les  finances , 
fa  géographie,  les  hôpitaux ,  les  grammairiens ,  les  lois^  la  marine,  la  médecine , 
les  moines,  les  nobles,  les  prisons,  états  provinciaux  et  généraux,  royauté  et  gou- 
vernement, savants ,  professions  diverses ,  villages  et  villes.  C'est  en  cet  ordre  que 
M.  Monteil  a  rédigé,  en  y  entremêlant  des  observations  et  réflexions  très-diverses, 
le  catalogue  descriptif  des  chartes,  titres,  diplômes  et  antres  manuscrits,  qu'il 
possédait,  et  qu'il  a  mis  en  vente,  les  96,  97,  98  et  30  novembre.  Ces 
docu0ientSy  recherchés  et  recueillis  dans  un  long  cours  d'années,  ont  servi  à  la 
composition  de  Y  Histoire  des  Français  des  divers  états;  ouvrage  dont  nous  avons 
fait  connaître  les  9  premières  parties  et  annoncé  la  3':  f*  partie,  xiv'  siècle, 
9  vol.  in-$®,  Joi/nta/  des  Savants,  nov.  1898 ,  pag.  669-671  ;  9*  partie,  xv*  siècle, 
9  vol.  in-8^  mars  et  juin  1830,  pag.  139-159,  109-114;  3^  partie,  xvi«  siècle, 
9  vol.  in-8®,  oct.  1839,  pag.  636.  Chaque  partie  était  terminée  par  la  citation  des 
pièces  originales  destinées  à  justifier  chaque  détail.  Dans  la  recherche,  la  disposi- 
tion et  l'usage  de  ces  anciens  titres,  M.  Monteil  avait  eu  pour  coopérateur  M.  son 
fils,  qu'il  a  perdu  en  1833,  et  qui  a  laissé  de  bien  vifs  regrets  aux  Archives  du 
royaume,  où  il  était  fort  utilement  employé.  Jeune  encore,  M.  Monteil  fils  était 
devenu,  dans  le  cabinet  de  M.  son  père,  un  paléographe  très^xercé  :  il  y  avait  con- 
tracté les  goûts  et  les  habitudes,  et  acquis  les  connaissances  philologiques  et  his- 
toriques que  cette  profession  exige.  —  Les  deux  volumes  du  Traité  de  matériaux 
manuscrits,  etc.,  sont  accompagnés  de  planches  coloriées.  Pr.  15  fr.,  16  fr.  sur 
papier  collé;  chez  Janet,  Siivestre,  etc. 

^-Critique  de  la  Raison  pure,  par  Emmanuel  Kant;  traduite  de  l'allemand,  sur 
la  7*  cfdition ,  par  M.  C.-F.  Tissot.  Dijon,  imprimerie  de  Simon not-Carion  ;  Paris, 
librairie  de  Ladrange ,  1835;  tome  F',  in-8^  590  pages.  Prix,  7  francs. 
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Cours  de  Physique  de  V  École  polytechnique ,  par  M.  6.  LAmë.  Paris,  Bache- 
lier, 1835;  tomeP'*,  576  pages  in-8^  avec  8  planches.  Prix,  19  francs. 

Projet étun  esssai  sur  la  vitalité,  ou  sur  le  principe  des  phe'nomèraies  de  For- 

Snisation ,  précède  d'un  rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  le  pro-^ 
iseur  Andral;  Paris,  imprimerie  de  Baiily ,  librairie  de  D^vilIe-CaTelKn ,  in- 8% 
3Î0  pages.  Pr.  4  fr.  50  c. 

Philosophie  de  l'économie  politique  y  ou  nouvelle  exposition  des  principes  de 
cette  science,  par  M.  J.  Dutens,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
Paris,  imprimerie  de  Bourgogne,  librairie  d'Aillaud,  1835,  9  vol.  in-8®,  796 
pages.  Pr.  15  fr. 

On  a  publié  les  Prospectus  de  deux  Dictionnaires  du  commerce,  1°  Encyclo- 
pédie du  commerçant ,  Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchandises ,  par  Mac- 
Culloch  ;  ouvrage  entièrement  refondu  et  augmenté  d'articles  nouveaux,  par 
MM.  Andrand,  Blanqui  aîné,  Brongniart,...  Horace  Saj.  Petit in-4®,  qui  paraî- 
tra en  80  a  90  livraisons  de  %  feuilles  chacune,  et  dont  le  prix  total  sera  de  94  a 
95  francs  (l'ouvrage  anglais  coûte  75  francs). On  souscrit  rue  Saint-Marc,  n*"  10, 
galerie  de  la  Bourse.  9®  Dictionnaire  unii^ersel  du. commerce  de  la  banque  et  des 
manufactures,  renfermant  tout  ce  que  Mac-Culloch  offre  de  plus  intéressant; 
par  une  société  de  négociants,  sous  la  direction  de  M.  Mônbrion.  Petit  in-4*Â 
9  colonnes,  environ  160  feuilles  en  1 6' livraisons.  Prix  total  à  Paris,  94  francs. 
On  souscrit  chez  Pillet  aine,  Treuttel  et  Wûrtz,  etc. 

Ce  que  doivent  être  les  chemins  de  fer  en  France,  et  Tableaux  de  la  locomo^ 
tion  sur  les  chemins  de  fer,  précédés  d'une  notice  explicative  sur  leur  formation  , 
et  de  diverses  applications  desdits  tableaux  et  des  principes  de  leur  rédaction 
aux  questions  les  plus  importantes  qui  peuvent  encore  être  agitées  concernant 
l'établissement  des  chemins  de  fer,  et  particulièrement  de  la  grande  ligne  de 
Marseille  au  Havre;  par  M.  ArnoUet.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de 
Carilhan-Goeury,  1835,  in-4%  139  pages.  Pr.  6  fr.  50  c. 

Manuel  complet  de  l'essayeur,  par  Vauqueiin;  suivi  de  llnstruction  de 
M.  (îay-Lussac  sur  l'essai  des  matières  d'argent  par  la  voie  humide,  et  des 
dispositions  du  laboratoire  de  la  monnaie  de  Paris ,  par  M.  Darcet.  Nouvelfe 
édition ,  entièrement  refondue,  augmentée  d^  plusieurs  tableaux  d'essais  et  d*un 
grand  nombre  de  figures,  par  M.  Ad.  Vergnaud.  Troyes,  imprimerie  de 
Cardon;  Paris,  librairie  de  Roret,  1855;  in-i8,  9(r9  pages  et  3  planches.  Pr. 
3  francs. 

De  la  Propriété  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  Cadastre,  et  de  la  conser* 
vation  du  Cadastre  parcellaire  ou  base  de  la  jurisprudence  rurale  ;  par  M.  P.  Fer- 
nand.  A  Paris,  chez  Gobelet,  1835,  in-4**.  Prix,  4  fr.  50  centimes. 

Devoirs  des  présidents  de  cours  i assises ,  des  jurés,  des  témoins  et  des  experts  ; 
par  M.  Gaillard,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  cassation  ;  9*  édition.  Paris,  Piban 
de  la  Forest,  1835,  in-8^  viii  et  411  pages.  M.  Gaillard  est  l'un  des  magistrats qor 
ont  rempli  le  plus  souvent  et  le  plus  honorablement  la  fonction  de  président  de  eour 
d'assises.  Son  ouvrage,  aujourd'hui  augmenté  d'observations  relatives  aux  témoins 
et  surtout  aux  jurés ,  est  le  fruit  d'une  longue  expérience. 

Fragments  des  révélations  apocryphes  de  saint  Barthélémy ,  et  de  t histoire 
des  communautés  religieuses  fondées  par  saint  Pakhome,  traduits  sur  les  textes 
copte-tbébains ,  inédits,  conservés  à  la  Bibliothèque  du  Roi;  par  M.  Edouard 
Dulaurier.  Paris,  imprimerie  rojale,  1835  ;  48  pages  in-8S  i^vec  cette  épigraphe  : 
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'OJ'f  rou<  o/Wir  tuTn  MîMreu  yiawê  xifffMiç,  (Synes.  Hyoïn.  i.)  «Les  deux  frag- 
«ments  que  je  publie  aujourd'hui,  dit  M.  Dulaurier,  se  trouvent  a  la  Bibliothèque 
«  du  Roi ,  parmi  d'autres  débris  de  la  iitteVature  copte  :  ce  sont  des  feuilles  de'- 
r  tachées  en  parchemin  où  ie  texte,  relatif  à  différents  sujets,  est  dispose'  sur  deux 
«colonnes.  L'e'criture  en  est  onciale,  et  varie  depuis  cette  forme  ronde  en  certains 
u  caractères ,  et  carrée  dans  d'autres ,  qui  caracte'rise  les  plus  anciens  manuscrits 
«grecs,  jusqu'à  cette  forme  maigre  etailonge'e  qui  est  propre  au  bas-empire.  Ace 
«premier  travail,  j'ai  joint  la  traduction  de  trois  fragments  inseVes  par  Zoegadans 
«son  catalogue  des  manuscrits  coptes  du  musée  Borgia,  et  dont  il  n'a  donné 
«  qu'une  notice  très-courte  et  incomplète  :  on  pourra  recourir  à  cet  ouvrage  si  Ton 
«veut  avoir  le  texte,  que  par  cette  raison  j'ai  cru  inutile  de  reproduire.  Ma  tra- 
«duction  est  aussi  littérale  qu'il  m'a  e'té  possible  de  la  faire  :  je  ne  me  flatterai  pas 

«néanmoins  d'avoir  toujours  atteint  le  sens  de  l'original Les  doctrines 

«qu'il  renferme  sont  par  fois  si  obscures, qu'il  me  sera  permis  d'avouer 

«qu'il  me  reste  encore,  surtout  à  l'égard  du  fragment  n®  9,  de  l'incertitude  sur 
«quelques  endroits  de  ma  version. «  Le  premier  fragment  (  Révélations  de  saint 
Barthélémy  )  serait  a  joindre  aux  livres  apocryphes  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  recueillis  par  Fabricius ,  et  aujourd'hui  par  M.  Thilo.  Le  deuxième 
fragment  (  Communautés  religieuses ,  fondées  par  saint  Pakhome  )  offire  un 
aperçu  du  système  psychologique  des  chrétiens  d'Egypte ,  et  des  doctrines  hété- 
rodoxes qui  s'étaient  introduites  au  sein  des  monastères  mêmes.  Troisième  frag- 
ment. A/or/  de  la  Vierge  Marie;  quatrième.  Mort  de  saint  Joseph;  cin- 
quième, actes  de  saint  André  et  de  saint  Paul,  Les  pages  36-48  contiennent 
los  textes  coptes  des  deux  premiers  fragments.  En  eux-mêmes ,  tous  ces  articles 
ont  peu  de  valeur;  mais  ils  peuvent  servir  à  Tétude  de  la  langue  copte,  et  aussi 
à  Pfaistoire  des  altérations  déplorables  que  le  platonisme  alexandrin  a  fait  subir 
aux  dogmes  chrétiens  autant  qu'à  la  saine  philosophie. 

Kathaka-Oupanichat ,  extrait  du  Vadjour-Véda ,  traduit  du  sanscrit  en  fran- 

Sais  par  M.  L.  Poley  ;  les  six  premiers  chants.  Paris,  impr.  de  Bourgogne,  libr.. 
e  Ch.  Barrois,  de  Heideloflf,  de  Dondey-Dupré,  de  MercUein ,  1835;  S4  pages 
id-4**.  M.  Poley  a  entrepris  la  publication  des  Oupanichats,  qui  forment  la  partie 
théologique  des  Védas;  il  y  joindra  les  Védânta^Soutras  ou  Philosophie  dérivée 
des  Védas.  Les  textes,  les  traductions  et  les  commentaires  rempliront  cent  feuilles, 
qui  paraîtront  de  mois  en  mois,  par  livraisons  de  40  pages  au  moins,  du  prix  de 
5  francs. 

A  partir  du  l^**  septembre  1 835 ,  le  bureau  de  V  Office  parisien  (quai  Mazarin , 
n**  30)  publie  1°  des  Tablettes  françaises  ou  revue  mensuelle,  littéraire  et  scien- 
tifique des  ouvrages  nouveaux.  Prix,  19  francs  par  an;  9**  un  Dictionnaire  ency^ 
chpédique  à  l'usage  de  foutes  les  classes  de  la  société;  extrait  simplifié  de  tout  ce 
qui,  dans  les  sciences,  les  arts  et  Pindustrie,  est  d'une  utilité  journalière  ou  pro- 
cure d'agréables  délassements;  une  livraison  par  mois,  6  francs  par  an;  3®  i^ 
Propagateur  moral,  journal  d'éducation  publique  et  particulière ,  par  l'examen 
critique  de  tous  les  actes  de  la  vie;  une  livraison  par  mois;  prix,  19  francs  pour 
Tannée;  4*  l'Athénée  des  femmes  ou  la  science  mise  à  la  portée  des  jeunes  per- 
sonnes; 950  livraisons,  à  95  centimes  chaque. 

The  Paris  literary  Gazette,  weekly  repertory  of  the  belles-lettres ,  arts ,  scien- 
ces and  iiterature  of  Great-Britain ,  America  and  France.  Journal  anglais,  com- 
posé d'analyses  ou  extraits  d'ouvrages,  de  nouvelles  littéraires,  d'annonces  reift* 
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tives  aux  arts^  aux  établissements  d'instruction,  au  commerce,  etc.  II  en  paraît 
chaque  semaine  un  nume'ro  de  IG  pages,  ou  9  feuilles  in-4^  à  3  colonnes,  en 
petits-et  beaux  caractères;  imprimeiie  de  Boudon ,  à  Paris,  rue  Montmartre.  On 
s^abonne  rue  Notre>Dame-des- Victoires,  n<*  34,  moyennant  lOfr.  pour  3  mois , 
19  fr.  pour  6  mois,  37  fr.  pour  Tannée,  à  Paris;  1 1,  91,  41  Francs,  dans  les  dé- 
partements; 19,  98,  45,  hors  de  France. 

Encyclopédie  catholique,  Re'pertoire  alphabético  -  me'thodique  des  connais- 
sances universelles  présentées  sous  leur  Teritabie  jour,  par  Mn.  Jules  Porfelier 
et'Mouttet,  sous  la  direction  d'un  comité'  d'orthodoxie,  compose  de  MM.  Glaire , 
Icard  et  Chauvirr:  publication  modèle,  dont  les  deux  tiers  de  la  propriété  et 
des  produits  sont  attribues  par  cfgales  porions  aux  9,500  premiers  souscripteurs, 
et  l'autre  tiers  aux  fondateurs,  aux  correspondants  et  aux  libraires  qtti  réuniront 
le  nombre  de  souscripteurs  détermine'  pour  acquérir  une  action  indostriellc 
de  1,500  fr.  L'ouvrage  paraîtra  en  100  livraisons  qui  formeront  50  vol. ,  g^nd 
in- S'*  de  800  colonnes  chaque.  Prix  total,  150  fr.  La  1'^  livraison  sera  publiée 
arant  le  l*' janvier  1836,  époque  après  laquelle  le  prix  de  souscription  (1  fr.  50  c. 
par  livraison  )  sera  augmente'  d'un  quart.  On  s'abonne  dans  les  bureaux  du  Joar- 
nal  des  Villes  et  des  Campagnes ,  rue  des  Grands- Augustin  s,  n**  7,  et  du  Con- 
êeiller  des  Familles,  rue  du  Pot-de-Fer  Saint-Sulpice  n®  10.  Le  prospectus,  im- 

trimé  chez  Bëthune  (16  pages  in-8**),  dit  que  TEncjclope'die  catholique  est  pu- 
liée  sous  les  auspices  du  clergé  de  France. 

Le  Prospectus  d'un  Nouveau  Choix  des  Poésies  originales  des  Troubadours, 
par  M.  Raynouard,  6  vol.  grand  in-8°,  sera  inséré  dans  notre  cahier  de  dé- 
cembre. 

BELGIQUE.  Histoire  de  la  Flandre  et  de  ses  institutions  civiles  et  poli- 
tiques, jusqu'à  l'année  1805;  par  M.  A.  E.  Warnkœnig;  traduite  de  l'allemand , 
avec  corrections  et  additions,  par  M.  A.  E.  Gheldolf.  Bruxelles,  Hayez,  1835, 
in-8°  ;  xv  et  413  pages  avec  trois  planches  (tableau  ge'ne'alogique ,  carte  géo- 
graphique, charte).  La  pre'f ace  est  suivie  d'une  introduction  qui  indique  et  ap- 
pre'cie  les  sources  de  l'ancienne  histoire  de  Flandre.  Ce  volume  ne  contient 
encore  que  le  premier  livre  de  l'ouvrage,  anne'es  8j33-l303. 

HOLLANDE.  De  regiminis  municipalis  origine,  progrcssu  et  présent!  condi- 
tJone  in  Frnncià,  Germanià  et  patrià  nostrâ,  commentatio;  auctore  Van  Bosse. 
Amstelodami^  1834,  117  pag.  in-8°. 

ITALIE.  Monumcnti  délia  villa  Pinciana.  Monuments  de  la  villa  Borghèse , 
décrits  par  Visconti,  publie's  par  M.  Labus.  Milan,  1835,  4  livraisons  in-8"  et 
in-4"  avec  planches. 

ALLEMAGNE. 

Essai  statistique  sur  les  Bibliothèques  de  Vienne;  précède'  de  la  statistique  de 
ht  Bibliothèque  impeViale,  comparée  aux  plus  grands  établissements  de  ce  genre 
anciens  et  modernes;  et  suivi  d  un  Appendice,  offrant  la  statistique  des  Archives 
de  Venise  et  de  la  collection  technologique  formée  par  S.  M.  l'empereur  Ferdi- 
nand V^ y  un  coup  d'œil  sur  les  progrès  de  la  civilisation  ,  de  l'industrie,  du  com- 
merce etde  la  population  dans  la  monarchie  autrichienne;  termine  par  le  tableau 
statistique  de  ses  grandes  divisions  administratives,  re'digé  d'après  les  derniers 
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recensenienis;  par  M.  Adrien  Balbi  »  vol.  in -8®  Je  334  pages,  imprimé  à  Vienne, 
en  Autriche  ;  en  vente  à  Paris,  chez  Jules  Renouard.  Prix,  5  fr.  50  centimes. 

Ariadne,  Die  tragische  Kunst  der  Griechcn,  L*art  tragique  chez  les  Grecs; 
ses  développements  et  ses  rapports  avec  In  poésie  populaire  ;  critique  du  tliéàtre 
grec;  par  M.  Grappe.  Berlin,  Reimer,  1834,  in-8°. 

Gesckichte  des  Christenthums,  Histoire  du  Christianisme  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Christiani.  Quediinbourg,  Becker,  1835,  in-8".  Abrégé 
historique,  très-diflerent,  malgré  la  ressemblance  des  titres,  de  l'ouvrage  fran- 
çais de  M.  Panet  Trémolière,  annoncé  ci-dessus,  pag.  698. 

Numismata  tnedii  œvi ,  inedita,  commentariis  ac  tabulis  iilustravit  Th^  Fried- 
laender.  Berolini,  Trautwein,  1835,  in-4''.  Pars  prima. 

Vierzig  Bûcher  vom  Siaate.  Quarante  livres  sur  la  science  politique,  par 
M.  Zacharis,  conseiller  intime  du  grand-duc  de  Bade,  professeur  à  l'université 
de  Heidelberg  ;  5  vol.  in»8^,  chez  le  libraire  Oswald.  Selon  l'auteur,  la  vie 
politique,  comme  toute  autce  vie,  consiste  dans  une  lutte  continue  entre  deux 
forces  opposées  l'une  a  Tautre.  L'homme  apporte  dans  la  société  l'instinct  de  la 
liberté  et  celui  de  1»  domination  ;  il  s'ensuit  que  toute  activité  sociale  doit  se 
partager  en  efforts  pour  être  libre,  et  en  eÛTorts  pour  maîtriser  les  volontés  d'au- 
trui.  C'est  par  ce»  deux  tendances,  par  la  prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre 
que  M.  Zachariœ  croit  expliquer  les  différentes  espèces  de  gouvernements  et  les 
révolutions  des  cités.  Ces  considérations  générales  ne  sont  pas  très-neuves,  ni 
peut-^tre  aussi  fécondes  qu'on  le  pense;  mais  l'ouvrage  parait  contenir  des  obser- 
vations plus  positives  et  plus  utiles  slir  les  lois  politiques,  civiles  et  pénales,  sur 
l'économie  publique,  sur  diverses  parties  du  système  social.  Cependant  l'auteur 
revient  toujours  a  la  lutte  entre  les  deux  instincts  ;  il  croit  que  la  paix  n'est  jamais 
entre  eux  qu'armistice ,  et  qu'on  ne  doit  aspirer  qu'à  des  transactions  équitables. 

Von  den  Aristokratien,  den  GeschlechtS'Geld'Geistes-undBeamten'Aristokra- 
tien,  und  der  Ministervcrantwortlichkeit  inreinen  Monarchien,  Des  différentes 
sortes  d'aristocratie  et  de  la  responsabilité  des  ministres  dans  les  monarchies 
absolues.  Leipsig,  1834,  in-8®;  ouvrage  anonyme. 

ANGLETERRE. 

Lexicon  œgyptiaco-latinum,  ex  veteribus  linguse  aegyptiacœ  monumentis,  et 
ex  operibus  Crozii,  Weidii  et  alionim,  summo  studio  congestum  ab  H.  Tattam. 
Oxonii,  1835,  in-8". 

Twelve  month's  Résidence  in  the  west  Indies.  Résidence  de  douze  mois  aux 
Indes  occidentales ,  quand  les  nègres  passaient  de  l'état  d'esclaves  à  celui  d'af- 
franchis, par  M.  R.  Madden  (auteur  de  Voyages  en  Orient).  Londres,  Cochrane, 
1835,  S  vol.  in- 8°. 

Journal  of  a  Résidence  in  China  and  the  neighbowring  Countries  froni  1830  at 
1833;  by  D.  Abeel.  London,  1835,  366  pag.  in- 19.  Journal  d'une  résidence  en 
Chine  et  dans  les  pays  voisins.  L'auteur  est  un  missionnaire  qui  a  visité  Canton  , 
Siaro  et  plusieurs  îles. 

Visit  to  Alexandria,  Damascus ,  etc.  Visite  à  Alexandrie,  Damas  et  Jérusalem , 
pendant  la  campagne  d'Ibrahim-Pacha;  par  M.  Edw.  Hogg.  Londres  ,  Saunders 
etOtley,  1835,  9  vol.  in-13. 

Traçels  in  Ethiopia,  Voyage  en  Ethiopie ,  au-dessous  de  la  seconde  cataracte 
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du  Nil;  par  M.  A.  Hoskins.  Londres,  Longman,  1835,  in-4®  avec  une  carte  et 
90  grayures.  Prix ,  3  I.  3  sh. 

History  andpresent  condition  ofthe  Barhary  states.  Histoire  et  statistique  des 
Etats barbaresques ,  par  M.  M.  Russe!.  Edimbourg,  Oiiver  et  Boyd,  1835,  in-lt, 
avec  cartes  et  gravures,  5  sh. 

Excursions  in  the  Nord  of  Europa.  Excursions  dans  le  nord  de  rEurope»  en 
1830  et  1833;  par  J.  Barrow  junior.  Londres,  Murraj,  1835,  in-8^  9*  eaitîon. . 

The  Topography  ofPompeii.  Topographie,  édifices,  ornements  de  Ponapeï, 
d'après  les  fouilles  faites  depuis  1819;  par  sir  W.  GeU.  Londres-,  Leis,  1635, 
in-4°,  avec  117  gravures  et  vignettes* 

History  ofthe  bristish  colonies.  Histoire  des  colonies  1>ritanniques  ;  pai*  Mont- 
gommerj  Martin.  Londres,  Cockrane,  1835,  9^  édition ,  tome'I*^  Il  y  aura  cinq 
volumes. 

7*Ae  Origine  ofuniçersities.  Origine  des  universités  et  académies ,  par  M.  Mal- 
den.  Londres ,  Taylor,  1 835 ,  in-8**.  Pr.  9  sh.  6  d. 

A  Treatise  on  the  arts,  manufactures  etc.  of  the  Greeks  and  Romans .LÊondoBy 
1835,  9  vol.  in-19.  Ce  traité  des  arts,  manufactures^  institutions  et  mœurs  des 
Grecs  et  des  Romains  est  accompagné  de  vignettes  gravées  par  Finden.  Il  fait 
partie  de  la  collection  intitulée  Lardners  cabinet  Cyclopedia, 

Eléments  of  the  logical  and  expérimental  sciences  considered  in  their  rela- 
tions to  the  practice  oftheLaws,  Eléments  des  sciences  théoriques  et  expérimen- 
tales, considférées  dans  leurs  rapports  avec  la  jurisprudence.  Londres,  1 835;  in-8*^. 

Lex  temporis,  A  treatise  on  the  Laws  of  limitation  and  prescription.  Traité  de 
la  prescription,  etc.,  par  M.  David  Gibbons.  London,  1835»  in- 19. 

Cases  illustratiçe  of  the  Confltct  between  the  Laws  ofEngland  and  Scotland, 
with  regard  to  mariage,'divorce  and  legitimacy,  bj  H.  Prater.  London,  1835, 
in-8''.  Conflict  entre  les  lois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  en  ce  qui  concerne  le 
mariage,  le  divorce,  la  légitimation ,  etc. 


Nota.  On  peat  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  LsvaAULT ,  à  Paris ,  rue  de  la  Harpe  , 
n®  81  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés 
«Uns  fe  Journal  des  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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QUATRIÈME   ARTICLE. 

Nous  allons  rendre  compte  de  la  IP  partie  du  traité  de  la  chaleur,  que 
M.  Péclet  a  consacrée  aux  applications  des  principes  ou  règles  ënoncës 
dans  la  F*  partie.  Quoique  le  texte  où  ces  applications  sont  exposées  soit 
plus  étendu  que  celui  oii  il  est  question  de  la  théorie^  cependant  nous 
serons  moins  long  clans  Texamen  qui  nous  reste  à  faire  que  nous  ne  l'avons 
été  dans  Tarticle  précédent  :  n'ayant  plus  à  entietenir  le  lecteur  de  re- 
cherches originales,  il  suffira,  pour  achever  de  faire  connaître  cet  ouvrage, 
de  passer  en  revue  les  nombreux  objets  que  l'auteur  a  réunis  dans  la  se- 
conde partie  et  de  les  examiner  dans  Tordre  où  il  les  a  classés. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précédent,  M.  Péclet  a  réparti 
les  applications  en  huit  sections  :  l.  La  vaporisation;  II.  la  distillation; 
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m.  Yévaporation;  IV.  le  séchage;  V.  \ échaujfement  des  gaz;  VI.  Té- 
chauffement  des  liquides;  VU.  \ cchaujfement  des  solides;  VIII.  le 
refroidissement, 

i'*"  SECTION.  —   Vaporisation,   L«i   vaporisation    est  Topera tion    par 
laquelle  un  liquide  est  réduit  en  une  vapeur  dont  la  tension  est  préci- 
sément égale  à  une  pression  que  supporte  ce  liquide.  L'auteur,  tout  en 
admettant  cette  définition,  ne  traite  cependant  dans  la  T*  section  que  de 
l'unique  circonstance  où  l'eau  est  vaporisée,  afin  de  produire  une  vapeur 
destinée  à  agir  comme  force  motrice  ou  h  porter  la  chaleur  plus  ou  moins 
loin  du  lieu  où  elle  est  produite;  mais  comme  alors  la  vaporisation  exige, 
pour  se  faire  convenablement  au  but  qu'on  se  propose,  un  système  d'ap- 
pareils plus  ou  moins  compliqués,  tels  que  des  chaudières  à  soupapes,  à 
plaques   fusibles,   ou  des  appareils  propres  à  les  alimenter  d'eau,   des 
tuyaux  pour  conduire  la  vapeur,  des  fourneaux  économiques  propres  à  ne 
brûler  que  le  minimum  de  combustible,  et  qu'il  faut  exercer  sur  un  pareil 
système,  lorsqu'il  est  en  activité,  une  surveillance  continuelle,  l'auteur  est 
entré  dans  des  détails  qui  sont  justifiés  et  par  l'importance  pratique  du  sujet 
tel  quil  la  circonscrit,  et  parce  que  beaucoup  de  détails  s'appliquent  à  la 
vaporisation  considérée  dans  sa  plus  grande  généralité  quant  aux  circons- 
tances diverses  où  elle  s'efieclue  et  quant  à  la  nature  diverse  des  liquides 
qu'on  peut  y  soumettre, 

La  vaporisation  de  l'eau  s'opère  dans  des  chaudières  de  fonte,  de  tôle 
ou  de  cuivre.  L'auteur  donne  la  préférence  à  ces  dernières ,  par  la  raison 
que,  si  elles  sont  plus  chères  que  les  autres,  elles  durent  davantage,  et  qu'un 
vaisseau  de  cuivre  hors  de  service  a  une  valeur  plus  grande  que  n'en  ont 
la  vieille  fonte  et  la  vieille  tôle. 

Si  la  forme  d'une  chaudière,  abstraction  faite  de  l'étendue  de  sa  surface, 
est  indifférente  relativement  à  la  quantité  de  chaleur  qu'on  veut  y  faire 
pénétrer  dans  un  temps  déterminé,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s*agit 
de  conserver  au  métal  qui  la  constitue  le  maximum  de  résistance  qui  loi 
est  propre;  car  pour  que  cette  chaudière  soit  d'un  bon  usage,  il  faut  quelle 
résiste  à  la  force  que  le  métal  lui-même  exerce  par  son  poids  pour  la  dé- 
former, à  la  pression  du  liquide  qu'elle  doit  contenir,  enfin  à  la  force 
expansive  de  ce  liquide  vaporisé.  On  donne  généralement  aux  chaudières 
la  forme  d'un  cylindre  à  fond  plat  ou  a  fond  de  segments  de  sphère, 
parce  qu'elle  est  facile  à  exécuter  et  qu'elle  a  encore  l'avantage  de  présenter 
à  la  chaleur  une  surface  convenable  par  son  étendue  et  de  conserver  au 
métal  une  grande  partie  de  la  résistance  qui  lui  est  propre. 

La  quantité  de  vapeur  produite  dans  une  chaudière  dépend  de  la  quan- 
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titc?  de  combustible  brûlé ,  de  I  étendue  de  la  surface  extérieure  chauffée , 
de  la  conductibilité,  de  l'épaisseur  et  de  fa  capacité  pour  la  chaleur  du 
métal  de  la  chaudière.  La  quantité  de  vapeur  qui  peut  se  produire  dans  un 
temps  donné  est  donc  indépendante  de  la  masse  de  l'eau. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impossible  de  déterminer 
ïigourcuscment  par  la  théorie  Tétendue  de  surface  de  chauffe  quil  faut 
donner  h  une  chaudière,  lorsqu'on  se  propose  d'y  produire  en  un  temps 
déterminé  une  quantité  déterminée  de  vapeur  dans  un  fourneau  où  la 
température  de  l'air  chaud  de  la  cheminée  est  aussi  déterminée;  mais 
tout  en  reconnaissant  cette  imperfection  de  la  théorie  actuelle,  l'auteur 
donne  le  moyen  d'arriver  très-près  de  la  solution  de  la  question,  en 
prenant  comme  fat l  de  pratique  que,  dans  une  chaudière  placée  dans  un 
foyer  oîi  l'on  brûle  6  à  7  kilog.  de  houille  par  heure,  on  produit  pendant 
ce  temps  20  à  \0  kilog.  de  vapeur.  Pour  des  chaudières  telles  qu'on  les 
construit  aujourd'hui,  on  peut  admettre  30  à  35  kilog.  de  vapeur  pro- 
duite; mais  lorsqu'il  s'agit  de  cheminées,  où  le  tirage  est  accéléré  par  Fac- 
'  croissement  du  diamètre,  et  non  par  un  excès  de  température,  la  surface  de 
chauffe  devant  être  plus  grande  que  dans  le  cas  précédent,  où  Tair  de  la 
cheminée  est  moins  reiroidi,  après  avoir  touché  la  chaudière,  il  est  tou- 
jours avantageux  de  compter  20  à  25  kilog.  de  vapeur. 

M.  Péclet  combat  plusieurs  erreurs  relatives  k'de  prétendus  avantages 
qu'il  y  aurait  à  produire  de  la  vapeur,  soit  dans  des  chaudières  où  Ion 
augmenterait  la  surface  de  l'eau ,  soit  en  faisant  arriver  ce  liquide  par  petites 
quantités  sur  des  surfaces  métalliques  chauffées  au  rouge. 

Quant  à  l'épaisseur  qu'on  doit  donner  aux  chaudières ,  l'auteur  adopte 
la  règle  d'Evans.  Il  s'occupe  ensuite  des  appareils  d'alimentation^  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  sont  destinés  à  subvenir  à  la  dissipation  de  Teau  vapo- 
risée, soit  par  intervalle  de  temps,  soit  d'une  manière  non  interrompue;  î\ 
préfère  avec  raison  ceux-ci  aux  premiers. 

L'essai  qu'on  fait  subir  aux  chaudières  avant  de  s'en  servir  consiste  à 
voir  si  elles  résistent  à  froid  à  une  pression  cinq  ou  six  fois  plus  grande 
que  celle  qu'elles  doivent  supporter  à  chaud.  Pour  cela,  après  avoir  rempli 
d'eau  une  chaudière  et  quadruplé  ou  sextuplé  la  charge  des  soupapes,  ou 
bien  adapté  aux  orifices  de  la  chaudière  des  appareils  propres  à  mesurer  la 
pression ,  on  refoule  l'eau  à  l'aide  d'une  presse  hydraulique. 

De  l'exposition  de  la  manière  d'essayer  les  chaudières,  l'auteur  passe  à 
celle  des  moyens  de  prévenir  les  explosions  qu'elles  sont  si  exposées  à 
faire  lors(|u'on  les  chauffe  sans  prendre  les  précautions  que  la  prudence 
éclairée  par  l'observation  indique  actuellement. 

Ces  moyens  sont  de  deur  sortes  :  les  uns  consistent  à  donner  passage  à 
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la  vapeur  lorsque  la  tension,  quoique  supérieure  à  celle  cpi'on  veut  avoir 
pour  le  travail,  est  cependant  inférieure  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
briser  la  chaudière  ;  ou  à  donner  passage  à  l'air  de  latmosphère  dans  la 
chaudière,  s*il  se  produisait  un  vide  par  la  condensation  de  la  vapeur  qui 
s'y  serait  d'abord  formée.  Les  autres  moyens  servent  à  guider  le  chaufleur 
relativement  à  la  quantité  de  combustible  qu  il  doit  introduire  dans  le 
fourneau. 

Les  moyens  de  la  première  sorte  sont  les  soupapes  de  sûrelé,  les  sou- 
papes  à  air,  les  plaques  élastiques  et  les  plaques  fusibles. 

Les  soupapes  de  sûreté  s  ovL^rexïl  du  dedans  en  dehors,  afin  de  donner 
passage  à  la  vapeur  dont  la  tension  menacerait  la  chaudière,  tandis  que  les 
soupapes  à  air  s  ouvrent  de  dehors  en  dedans ,  afm  de  donner  passage  à 
l'air  atmosphérique,  qui  sans  cela  pourrait  écraser  la  chaudière,  par  suite 
Jun  vide  qui  s'y  serait  formé. 

M.  Péclet  fait  connaître  comment  il  faut  déterminer  le  diamètre  des 
ouvertures  destinées  à  recevoir  des  soupapes  de  sûreté,  en  supposant  le 
maximum  de  production  de  vapeur,  c'est-à-dire  100  kilog.  par  heure  et 
par  mètre  carré  de  surface  chauffée.  La  quantité  de  vapeur  qui  doit  s'é- 
couler par  seconde  pour  prévenir  l'explosion  étant  déterminée,  la  gran- 
deur à  donner  à  Torifice  dépendra  de  la  densité  et  de  la  vitesse  qu'aura  la 
vapeur  pour  la  pression  et  la  température  où  elle  sera  produite.  Il  parle 
ensuite  du  poids  des  soupapes  et  de  leur  forme. 

Un  physicien  avait  pensé ,  d'après  un  fait  observé  par  M.  Griffith ,  ingé- 
nieur des  mines  de  Fourchambault,  que  toutes  les  soupapes  de  sûreté  de 
forme  conique  ne  pouvaient  empêcher  l'explosion  d'une  chaudière  dans 
laquelle  la  vapeur  acquerrait  une  certaine  tension,  parce  que,  disait-il 
conformément  à  ce  fait,  lorsqu'une  soupape  conique  est  soulevée  légère- 
ment de  manière  à  donner  passage  à  un  faible  courant  de  vapeur,  il  se 
développe  une  force  croissant  avec  la  pression  qui  empêche  la  soupape  de 
se  soulever  davantage.  M.  Péclet  combat  cette  opinion,  du  moins  lorsqu'il 
s'agit  de  soupapes  minces  comme  celles  qui  se  trouvent  généralement  dans 
les  machines  à  vapeur. 

Les  plaques  élastiques  se  placent  dans  la  partie  supérieure  des  chau- 
dières ;  elles  se  brisent  lorsque  la  vapeur  atteint  la  tension  qu'on  ne  veut 
pas  dépasser.  Mais  elles  ne  sont  bonnes  que  dans  le  cas  où  la  vapeur  se 
produit  lentement. 

hes  plaques  fusibles  sont  formées  d'un  alliage  d'étain,  de  plomb  et  de 
bismuth,  dont  les  proportions  varient  suivant  le  degré  de  fusibilité  qu'elles 
doivent  avoir  pour  donner  passage  à  la  vapeur  produite  à  cette  même 
lempérature. 
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Lorsque  ces  plaques  remplissent  les  conditions  que  l'auteur  expose,  il 
pense  quelles  présentent,  avec  les  soupapes  de  sûreté,  les  plus  grandes 
garanties  possibles  contre  les  explosions,  et  qu*elles  sont  préférables  aux 
plaques  élastiques. 

Les  moyens  de  ia  seconde  sorte  sont  des  instruments  adaptés  à  la  chau- 
dière pour  indiquer  à  l'opérateur  ce  qui  s'y  passe  intérieurement;  ainsi, 
1®  un  manomètre  mesurant  la  force  de  la  vapeur  fait  connaître  si  eDe  doit 
être  augmentée  ou  diminuée  ;  2°  un  thermomètre  indique  si  la  tempéra- 
ture de  la  chaudière  est  plus  élevée  qu'elle  ne  doit  l'être  pour  que  ia 
vapeur  produite  ait  la  tension  qu'on  veut  développer;  3°  un  appareil 
indicateur  du  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière  empêche  qu'on  ne 
pousse  le  feu  dans  le  cas  où,  le  niveau  de  l'eau  s'étant  trop  abaissé,  il  y  a 
danger  à  trop  chauffer  les  parois  de  la  chaudière  qui  sont  à  sec. 

M.  Péclet  traite  successivement,  l**des  moyens  d'éviter  les  dépôts  de 
sels  insolubles  dans  les  chaudières  en  y  introduisant  des  pommes  de  terre; 
2^  des  tuyaux  par  lesquels  la  vapeur  est  conduite  là  où  l'on  veut  s'en  servir 
soit  comme  force,  soit  comme  excipient  de  chaleur,  soit  pour  la  recueillir 
après  Favoir  condensée;  S"*  des  fourneaux  propres  à  chauffer  les  chaudières; 
4"*  de  f effet  utile  des  chaudières  à  vapeur;  b"*  enfin  de  la  manière  dont  il 
faut  conduire  un  appareil  à  vapeur.  Il  entre,  pour  ces  différents  sujets, 
dans  tous  les  détails  désirables. 

II*  SECTION.  —  Distillation.  Le  but  de  la  distillation  est  de  recueillir 
une  matière  qu'on  a  volatilisée  et  qu'on  a  séparée  dans  cet  état  d'une  ou 
plusieurs  matières  qui  y  étaient  mélangées  ou  combinées,  et  qui  peuvent 
être  fixes  ou  volatiles,  mais  à  des  degrés  différents  de  la  première.  Dans  ie 
cas  où  la  matière  volatile  est  séparée  de  matières  fixes,  du  moins  au  degré 
où  se  fait  l'opération ,  la  distillation  est  simple  sous  le  rapport  de  l'appareil 
distillatoire  et  sous  celui  du  produit.  Telle  est  la  distillation  de  l'eau  ou  de 
l'alcool  qui  tiennent  deis  sels  fixes  en  dissolution ,  telle  est  celle  du  soufre 
brut  et  du  soufre  qu'on  sépare  des  sursulfures.  Dans  le  cas  où  la  matière 
volatilisée  est  formée  de  plusieurs  principes  immédiats,  comme  le  sont: 
1*  la  vapeur  des  vinaigres,  qui  est  essentiellement  représentée  par  de  l'eau 
et  de  f acide  acétique;  2°  la  vapeur  des  liquides  vineux,  qui  est  essen- 
tiellement représentée  par  de  Feau,  de  l'alcool  et  de  lacide  acétique,  la 
distillation  pourra  être  simple  sous  le  rapport  de  l'appareil ,  si  celui-ci  est 
ie  même  que  dans  le  cas  précédent ,  et  si  l'opération  est  d'ailleurs  conduite 
comme  si  la  vapeur  n'était  formée  que  d'une  seule  substance;  mais  elle  est 
complexe  sous  le  rapport  de  la  nature  des  produits.  Enfin,  dans  le  cas  où 
la  matière  volatiiisée  est  formée  de  plusieurs  principes  immédiats,  comme 
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Test  la  vapeur  des  liquides  vineux ,  la  distillation  sera  complexe ,  si  on 
l'opère  dans  un  de  ces  appareils  dont  fidée  première  appartient  à  Adam, 
et  le  produit  pourra  s  approcher  beaucoup  de  letat  simple;  tel  est,  par 
exemple,  celui  quon  obtient  au  moyen  de  lappareil  distillatoire  de  Ch. 
Derosne,  produit  qui  s  approche  beaucoup  de  letat  d  alcool  pur.  Dans  toute 
distillation,  il  y  a  deux  choses:  formation  de  la  vapeur  par  la  chaleur,  con- 
densation de  cette  vapeur  par  le  refroidissement.  De  là ,  deux  problèmes  à 
résoudre  pour  se  représenter  une  opération  de  distillation  qu'on  se  pro- 
pose d'exécuter  d'une  manière  économique;  le  premier,  qui  consiste  à 
déterminer  la  surface  de  chauffe  qu'il  faut  donner  à  l'appareil  pour  obtenir 
une  certaine  quantité  de  vapeur  dans  un  temps  donné;  et  le  second,  qui 
consiste  à  déterminer  la  surface  que  doit  avoir  le  condensateur  oii  la 
vapeur  se  liquéfiera  par  spn  contact  avec  un  corps  froid  dans  un  temps 
égal  à  celui  qu'elle  a  mis  à  se  produire. 

Si,  après  avoir  considéré  de  cette  manière  la  distillation  dans  ce  quelle 
a  de  plus  général,  nous  l'envisageons  dans  ses  particularités,  nous  verrons 
qu'il  faudra  tenir  compte  :  1**  de  la  nature  des  corps  qui  transmettent  la 
chaleur  à  la  matière  qui  doit  être  distillée;  par  exemple,  on  distille  à  feu 
nu,  au  bain-marie,  au  bain  d'huile,  à  la  vapeur,  etc.;  2"  de  la  pression  à 
laquelle  est  soumise  la  matière  à  distiller,  la  distillation  pouvant  se  faire 
dans  le  vide,  sous  la  pression  de  l'atmosphère,  sous  une  pression  plus 
élevée  ;  3°  de  la  forme  de  Fappareil  distillatoire  et  de  la  disposition  de  ses 
parties;  4°  enfin  de  la  rapidité  même  de  la  vaporisation  et  de  la  conden- 
sation. 

Tels  sont  les  objets  dont  s'occupe  M.  Péclet  dans  cette  section  ;  on  y 
iroitve  certainement  les  choses  qu'il  importe  le  plus  de  connaître;  mais  le 
texte  n'aurait-il  pas  gagné  quelque  chose,  s'il  eût  adopté  un  ordre  plus 
rationnel  dans  la  manière  dont  il  présente  ces  objets  au  lecteur?  Enfin, 
n'existe-t-il  pas  dans  les  laboratoires  quelques  appareils  qui  se  rapportent 
à  la  distillation,  et  dont  la  description  a  été  omise? 

III*  SECTION.  —  Evaporaiion,  L'évaporation  a  cela  de  commun  avec 
la  distilfation ,  qu'elle  d  pour  objet  de  séparer  au  moyen  de  la  chaleur  des 
matières  volatiles  de  matières  fixes  ou  moins  volatiles  que  les  premières; 
mais  elle  en  diffère  en  ce  que ,  si  elle  se  fait  dans  une  atmosphère,  la  tension 
de  la  matière  volatile  évaporée  est  toujours  inférieure  à  la  pression  de  cette 
atmosphère;  en  outre,  on  laisse  perdre  ordinairement  dans  l'atmosphère 
le  produit  volatil  de  l'évaporation,  tandis  qu'on  recueille  avec  soin  le 
produit  d'une  distillation. 

Le  mot  evaporaiion  est  applicable,  ainsi  que  ie  mot  distillation^  aux 
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matières  solides  comme  aux  matières  liquides;  cependant  M.  Pécict  le 
restreint  exclusivement  à  ces  dernières.  Il  traite  de  fëvaporation  spontanée 
à  lair  libre,  de  Tévaporation  par  un  courant  d'air  forcé,  de  TeVaporation 
par  le  feu  à  vase  ouvert,  de  Tévaporation  par  des  courants  dair  chaud,  et 
de  i  evaporation  spontanée  dans  le  vide. 

IV'  SECTION.  —  Séchage,  M.  Pcclet  définit  le  séchage  une  opération 
par  laquelle  on  évapore  les  dernières  portions  d'eau  qu  une  matière  solide 
peut  contenir  ;  mais  il  est  évident,  d'après  cette  définition  même,  que  ce 
n'est  qu'une  circonstance  particulière  de  Tévaporation.  Pour  se  rendre 
compte  du  séchage,  ii  faut  avoir  égard  avec  fauteur,  1°  à  l'état  d'agré- 
gntion  des  particules  de  la  matière  solide  qu'il  faut  sécher,  suivant  quelle 
est  sous  la  forme  de 'tissus,  de  membranes,  de  plaques ,  de  feuillets,  etc., 
ou  à  l'état  pulvérulent;  2°  à  la  température  de  la  matière  solide,  celle-ci 
pouvant  être  à  la  température  de  lair  ou  recevoir  de  la  chaleur  par  son 
contact  avec  des  corps  solides  conducteurs  qui  sont  échauffés  d'une  manière 
quelconque;  3°  à  la  température  de  l'air,  le  séchage  pouvant  être  fait  avec 
de  l'air  froid  ou  de  l'air  chaud  ;  4°  au  degré  hygrométrique  de  l'air,  le 
séchage  pouvant  être  opéré  au  moyen  de  l'air  ordinaire  ou  de  l'air  préala- 
blement séché;  5*  au  mouvement  plus  ou  moins  grand  que  l'air  doit  tou- 
jours avoir  dans  le  séchage,  mouvement  qu'il  peut  recevoir  de  la  chaleur 
ou  d'une  action  mécanique;  6°  au  lieu  où  s'opère  le  séchage,  celui-ci  pou- 
vant se  faire  dans  l'atmosphère  libre ,  dans  un  lieu  couvert,  appelé  séchoir, 
enfin  dans  une  capacité  où  Ton  fait  le  vide  après  y  avoir  placé  Je  corps  à 
dessécher  et  une  matière  douée  d'une  grande  affinité  pour  la  vapeur  d'eau. 

Le  séchage  étant  une  opération  trcs-importante  dans  plusieurs  arts , 
M.  Peclet  a  dû  entrer  dans  des  détails  suffisants  pour  indiquer  la  manière 
de  se  rendre  compte  par  le  calcul  du  séchage  d'une  matière  donnée^  quand 
on  a  recours  à  un  courant  d'air  chaud ,  ou  à  un  courant  d'air  froid  desséché 
et  mis  en  mouvement  par  la  chaleur  ou  par  une  machine. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  l'auteur  a  omis  de  faire  remarquer  que, 
lorsqu'on  pratique  soit  l'évaporation ,  soit  le  séchage,  le  produit  fixe  peut 
être  fort  différent,  suivant  que  l'on  a  opéré  à  froid  ou  à  une  température 
plus  ou  moins  élevée.  En  effet,  il  y  a  cette  différence  pour  les  matières 
alimentaires,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  que  dans  un  cas  elles  se 
sèchent  en  perdant  leur  eau ,  tandis  que  dans  l'autre  elles  se  sèchent  après 
avoir  été  cuites.  Or,  la  cuisson  est  une  opération  chimique  qui  trans- 
forme certaines  matières  en  d'autres  fort  différentes  de  ce  qu'elles  étaient 
primitivement.  Par  exemple,  le  blanc  d*oeuf  peut  être  séché  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  de  manière  à  conserver  toutes  les  propriétés  caractéristiques 
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de  Talbumine  qui  le  constitue,  tandis  que,  s'il  est  exposé  de  7 1  à  80  degrés, 
il  se  transforme  par  la  cuisson  en  une  matière  insoluble  dans  Feau ,  douée 
d'une  saveur  sulfureuse;  et  cependant,  comme  nous  Tavons  démontré,  le 
blanc  d  œuf  cuit  séché  a  sensiblement  le  même  poids  que  le  blanc  cToeuf 
frais  séché  dans  les  mêmes  circonstances  que  Tautre.  Nous  rappelons  ce 
fait  que  nous  avons  consigné  dans  ce  recueil  [JouiTia^  des  Savants , 
1821,  pag.  529  et  530  ),  parce  qu il  démontre  la  grande  influence  que 
peut  exercer  la  dessiccation  sur  les  propriétés  d*une  matière  alimentaire, 
suivant  la  température  à  laquelle  on  lopère. 

V*  SECTION.  —  Échauffement  des  gaZj.  La  cinquième  section ,  con- 
sacrée à  réchauffement  des  gaz,  est  fort  étendue,  et  cela  doit  être,  puisque 
l'auteur  y  traite  du  chauffage  des  gaz  qui  sont  destinés  à  élever  la  tempé- 
rature de  nos  habitations,  de  nos  ateliers,  de  nos  salles  de  réunion,  des 
étuves  et  des  séchoirs,  etc. ,  et  qu'il  y  traite  en  même  temps  de  la  venti- 
lation des  lieux  oîi  il  faut  renouveler  l'air,  parce  qu'il  est  vicié  par  la  respi- 
ration, la  transpiration  cutanée,  soit  des  hommes,  soit  des  animaux,  et 
la  combustion  des  matières  brûlées  pour  se  procurer  de  la  lumière. 

Après  avoir  traité  de  la  ventilation,  il  s'occupe  du  chauffage  direct  par 
la  combustion,  c'est-à-dire  du  cas  où  le  combustible  est  brûlé  au  milieu 
de  Fair  même  qu'il  faut  échauffer;  il  fait  remarquer  les  graves  incon- 
vénients qui  résultent  de  ce  mode,  lorsque  des  hommes  doivent  séjourner 
dans  une  atmosphère  ainsi  échauffée;  sous  ce  rapport,  il  signale  particu- 
lièrement les  chambres  des  hongroyeurs  où  Ton  passe  les  cuirs  au  suif 
au  moyen ,  dit-il,  d'un  foyer  de  charbon  de  bois  sans  issue  pour  l'air 
brûlé.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  défendre  ce  procédé  de  chauffage; 
mais,  ayant  visité  il  y  a  quelques  années  un  atelier  de  hongroyeurs  du  fau- 
bourg Saint-Marceau  dans  lequel  une  chambre  était  chauffée  par  ce  moyen , 
et  ayant  examiné  l'air  de  cette  chambre  pendant  que  des  ouvriers  y  tra- 
vaillaient, nous  nous  expliquâmes  bientôt  comment  ils  pouvaient  y  rester 
des  heures  entières  sans  tomber  en  asphyxie.  En  effet,  la  combustion  du 
charbon  placé  sur  une  grille  déterminait  un  mouvement  d'air  extrêmement 
rapide;  lair  froid  pénétrait  par  la  partie  inférieure  de  la  baie  de  la  porte 
qui  reste  toujours  ouverte  pendaîit  le  travail,  et  l'air  qui  avait  servi  à 
la  combustion  s'échappait  au  dehors  par  la  partie  supérieure  de  cette  même 
baie;  d'un  autre  côté,  ayant  analysé  l'air  de  ce  dernier  courant,  nous  fûmes 
bien  étoninf  de  ny  trouver  que  quelques  centièmes  d'acide  carbonique. 

Du  chauffage  direct,  il  passe  au  chauffage  par  des  poêles  ;  il  décrit  un 
grand  nombre  de  variétés  de  ces  appareils;  il  traite  ensuite  du  chauffage 
de  Tair  des  appartements  par  des  combustibles  brûlant  dans  des  cheminées. 
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du  chauf&ge  de  Fair  extérieur  par  des  calorifères  à  air  chaud ,  du  chaufiage 
à  la  vapeur^  du  chaunfage  de  l*air  par  des  calorifères  à  eau  chaude;  et  enfin 
il  compare  entre  eux  les  différents  modes  de  chauffage  de  Tair. 

VI*  SECTION.  —  Echauffetnent  des  corps  liquides  ;  VII*  SECTION. 
—  Echauffetnent  des  corps  solides.  Ces  deux  sections  sont  beaucoup 
moins  étendues  que  la  précédente.  M.  Péclet  s  occupe  de  réchauffement 
des  liquides  contenus  dans  des  vases  placés  sur  le  feu  :  c  est  ce  qu  il  nomme 
ï echauffetnent  direct;  puis  de  leur  échauffement  au  moyen  de  la  vapeur, 
soit  que  celie-ci  arrive  dans  le  liquide  même ,  soit  qu'elle  circule  dans  des 
tuyaux  placés  au  milieu  de  ce  liquide.  Il  ne  dit  que  très-peu  de  chose  sur 
réchauffement  des  solides. 

Vlil*  SECTION.  —  Du  refroidissement.  Dans  cette  section,  M.  Pédet 
examine  brièvement  les  circonstances  qui  retardent  le  refroidissement  des 
corps  ;  puis  il  traite  des  glacières ,  de  la  formation  de  la  glace  par  f  évapo- 
ration,  et  enfin  du  moyen  de  produire  une  ventilation  dair  firaisdans  les 
pays  où  la  chaleur  de  l'été  est  incommode. 

L'examen  que  nous  venons  défaire  du  Traité  de  la  chaleur  suffit  sans  doute 
pour  qu'on  apprécie  lesservices  que  l'auteur  a  rendus  àl'industrie  en  rassem- 
blant un  grand  nombre  de  documents  qui  jusque-là  n'avaient  point  été  rap- 
prochés, et  en  soumettant  à  l'expérience  plusieurs  points  importants  de  théo* 
rie.  Mais  en  reconnaissant  l'utilité  incontestable  de  l'ouvrage  de  M.  Pédet, 
nous  aurions  désiré  une  classification  plus  rationnelle  des  nombreux  maté- 
riaux qui  le  composent,  de  manière  que  l'exposition  des  faits  les  plus  géné- 
raux eût  toujours  précédé  celle  des  faits  particuliers  :  car,  en  traitant  d'abord 
sous  forme  de  généralités  ce  qui  est  applicable  à  différentes  sections,  et  en 
ies  développant  avec  tous  les  détails  nécessaires  pour  les  approfondir,  l'exposi- 
tion des  faits  spéciaux  dépendant  de  ces  généralités  eût  été  beaucoup  plus 
facile  à  saisir;  des  répétitions  eussent  été  évitées,  et  l'ouvrage  aurait  gagné 
sous  le  triple  rapport  de  la  méthode,  de  la  clarté  et  de  la  brièveté. 

Nous  allons  développer  nos  idées  sur  une  classification  des  matériaux 
d'un  traité  de  la  chaleur  et  de  ses  apphcations  aux  arts,  qui  nous  semble 
présenter  plusieurs  avantages  importants. 

Dans  une  première  partie,  consacrée  à  la  théorie  proprement  dite,  on 
parierait  brièvement  de  tout  ce  qui  dans  la  science  n'a  pas  d'applications 
immédiates,  tandis  qu'on  exposerait  avec  détail  les  données  précises  que  la 
théorie  fournit  aux  applications.  On  pourrait  considérer  dans  cet  esprit  la 
chaleur ,  1®  sous  le  point  de  vue  de  ses  effets  les  plus  généraux  relativement 
à  nos  propres  organes,  aux  corps  inorganiques,  en  tant  qu'ils  éprouvent 
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un  changement  dans  leur  volume^  et  l'état  d  agrégation  de  leurs  particules, 
enfin  relativement  à  ses  effets  chimiques  ;  2""  sous  le  point  de  vue  de  sa 
communication  :  on  traiterait  alors  de  la  conductibilité,  de  la  chaleur  rayon- 
nante et  du  refroidissement  ;  3°  sous  le  point  de  vue  de  sa  mesure  ;  cest  là 
que  I*on  exposerait  tout  ce  qui  se  rattache  aux  chaleurs  spécifiques  et  aux 
chaleurs  iatentes  ;  4°  enfin ,  sous  le  point  de  vue  des  sources  qui  la  four- 
nissent ou  des  circonstances  où  elle  se'  développe.  En  parlant  de  la  mesura 
de  la  chaleur,  on  éclaircirait  par  des  exemples  choisis  avec  soin  la  manière 
de  déterminer  par  le  calcul  les  quantités  de  chaleur  nécessaires  pour  pro- 
duire un  phénomène  ;  par  exemple,  l""  celui  de  la  communication  de  la  cha- 
leur d'une  certaine  source  à  un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux ,  dont  la  masse 
et  la  nature  spécifique  sont  données;  2°  le  phénomène  de  la  vaporisation  d'un 
poids  donné  d'eau:  on  établirait  à  ce  sujet  toutes  les  connaissances  générales 
concernant  la  vaporisation ,  envisagée  sous  ce  point  de  vue,  qui  sont  com- 
munes à  la  vaporisation  de  feau  dans  les  chaudières  à  vapeur,  à  la  distillation, 
à  levaporation ;  et  nous  comprenons  sous  ce  titre  f évaporation  d'un  liquide 
qui  se  sépare  d'une  matière,  soit  liquide,  soit  solide,  ainsi  que  cette  dernière 
circonstance  a  lieu  dans  le  séchage.  Ces  exemples  ainsi  traités  conduiraient 
naturellement  à.  la  méthode  de  calculer  la  dépense  à  faire  dans  une  opéra- 
tion industrielle  pour  échauffer  des  corps  donnés,  soit  que  ceux-ci  dussent 
conserver  leur  état  d'agrégation ,  soit  qu'ils  dussent  être  réduits  à  fétal  aéri- 
fonne.  Nous  reviendrons  au  reste  sur  cette  méthode  dans  un  moment, 
lorsque  nous  aurons  exposé  la  manière  dont  nous  distribuerions  les  faits 
dans  la  partie  de  l'application  d'un  traité  de  la  chaleur.  Nous  diviserions 
cette  partie  du  traité  en  trois  sections. 

La  première  concernerait  les  comburants  et  ies  combustibles,  ainsi  que 
les  appareils  pyrotechniques  en  général,  où,  parla  réaction  chimique  de 
ces  corps,  on  développe  de  la  chaleur.  Après  avoir  parlé  des  combustibles 
en  particulier,  on  considérerait  d'une  manière  générale  ies  diverses  parties 
qui  se  trouvent  dans  l'appareil  pyrotechnique  le  plus  complexe,  telles 
que  le  foyer,  le  cendrier,  le  laboratoire  et  ia  cheminée;  c'est  là  qu'on 
placerait  tout  ce  qui  a  rapport  au  mouvement  de  l'air  dans  les  cheminées. 

Dans  la  seconde  section^  on  traiterait  successivement  de  réchauffement 
des  solides  ,  des  liquides  et  des  gaz,  ainsi  que  des  appareils  pyrotechniques 
en  particulier  relatifs  aux  divers  modes  de  l'opérer.  A  réchauffement  des 
solides,  on  parlerait  des  principaux  fourneaux  des  laboratoires  et  des  usines. 
A  réchauffement  des  liquides,  on  s'occuperait  de  réchauffement  direct 
sous  ies  points  de  vue  suivants  :  1°  de  produire  en  eux  une  simple  éléva- 
tion de  température,  2*'de  les  vaporiser,  3°de  les  distiller,  4**de  les  évaporer. 
A  réchauffement  indirect  des  liquides,  on  parlerait  de  leur  échauffement 
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par  la  vapeur  et  Tair  chaud;  et  quant  au  procède  d'exécution  pour  ce 
dernier  échauffement,  on  l'exposerait  à  réchauffement  des  gaz,  qui  termi- 
nerait la  deuxième  section.  Enfin,  dans  la  troisième  section,  on  considérerait 
le  refroidissement  sous  le  rapport  des  moyens  de  le  retarder  et  soùs  celui 
de  l'accélérer. 

Revenons  maintenant  sur  un  point  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer, 
la  méthode  de  calculer  la  dépense  d'un  procédé,  en  représentant  en  mon* 
naie  la  dépense  occasionnée  par  chacun  des  actes  qui  le  composent. 
M.  Péclet  a  donné ,  dans  ses  Traités  de  l'éclairage  et  de  la  chaleur,  la  preuve 
de  l'importance  qu'il  attache  à  cette  méthode,  lorsqu'il  a  exposé  les  prix 
auxquels  revient  la  lumière,  suivant  qu'on  brûle  de  l'huile,  du  suif,  de  la 
cétine,  des  acides  margarique  et  stéarique,  du  gaz  ;  et  le  prix  auquel  revient 
la  chaleur,  suivant  qu'on  brûle  du  bois,  du  charbon,  de  la  houille,  du 
coke,  de  la  tourbe,  etc.:  mais  a-t-il  suffisamment  développé  les  consé- 
quences de  ces  calculs?  a-t-il  assez  explicitement  exprimé  le  genre  des 
résultats  auxquels  on  est  conduit?  a-t-il  assez  insisté  pour  faire  comprendre 
à  ses  lecteurs  que  les  tableaux  composés  de  ces  résultats  ne  sont  pas  absolus 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  pays,  puisqu'ils  reposent  sur  le  prix 
des  matières  premières,  et  sur  celui  des  forces  de  l'homme,  des  animaux 
et  des  machines,  prix  qui  sont  variables  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux,  selon  le  goût  ou  la  mode,  selon  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
produits  formés  en  même  temps  qu'une  matière  première.  C'est  parce  qu'il 
nous  a  paru  que  l'auteur  envisage  ce  sujet  conformément  à  nos  vues^ 
que  nous  aurions  désiré,  en  supposant  que  nous  ne  nous  soyons  pas 
mépris  sur  ses  opinions,  qu'il  n'eût  présenté  ses  résultats  que  comme  des 
choses  purement  relatives  a  des  données  qui  ne  sont  pas  absolues  de  leur 
naturq,  et  quilles  eût  exposés  comme  des  exemples  de  calculs  auxquels 
chaque  personne  qu'ils  intéressent  doit  se  livrer.  En  définitive,  M.  Pédet 
ne  nous  semble  pas  avoir  assez  insisté  sur  l'esprit  qui  doit  présider  à  oes 
calculs,  et  sur  les  mécomptes  auxquels  on  pourrait  être  conduit,  si  on 
voulait  juger  la  valeur  intrinsèque  des  procédés  divers  tendant  à  un  même 
but,  sans  prendre  en  considération  le  lieu  et  le  temps  où  ces  procédés 
sont  comparés  sous  le  rapport  de  la  dépense  qu'ils  occasionnent.  Par 
exemple,  autrefois  il  était  plus  avantageux  de  se  procurer  du  chlore  avec 
du  peroxide  de  manganèse,  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide  sulfurique, 
qu'avec  le  peroxide  de  manganèse  et  l'acide  hydro-chlorique,  tandis  qu'au- 
jourd'hui le  contraire  a  lieu:  quelle  en  est  la  raison?  C'est  qu'autrefois  on 
décomposait  le  chlorure  de  sodium  pour  préparer  l'acide  hydro-chlorique; 
et  le  sulfate  de  soude  provenant  de  cette  décomposition  n'avait  qu'un  faible 
emploi  :  il  y  avait  donc  alors  économie  a  préparer  dans  une  même  opération 
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Tacide  hydro-chlorique  et  le  chlore;  tandis  qu'aujourd'hui  on  prépare  de 
si  grandes  masses  de  sulfate  de  soude,  pour  les  convertir  ensuite  en  sous- 
carbonate,  que  l'acide  hydro-chlorique  excède  en  quelque  sorte  les  besoins 
qu'on  en  a.  Nous  trouvons  au  reste,  dans  les  ouvrages  mêmes  de  M.  Péclet, 
des  exemples  propres  à  démontrer  combien  des  circonstances  tout  à  fait 
étrangères  à  des  procédés,  à  des  appareils  que  Ton  compare,   peuvent 
exercer  d'influence  sur  fa  préférence  que  l'on  doit  donner  à  l'un  d'eux. 
.Ainsi ,    une  lampe    est   supérieure   h   une    autre    en    ce  qu'un    même 
poids  d'huile  y  donne  plus  de  lumière;  cependant,  si  la  première  est  d'un 
mécanisme  beaucoup  plus  compliqué  que  celui  de  la  seconde ,  il  y  aura  tel 
lieu  oîi,  faute  dun  artiste  habile  pour  réparer  la  première,  on  lui  préférera 
fa  seconde.  Ajoutons  qu'après  avoir  estimé  les  prix  divers  d'une  même 
quantité  de  lumière,  suivant  qu'elle  est  développée  par  la  combustion  de 
l'huile,  du  suif,   de   la  résine,  des  acides  gras  fixes,  du  gaz,  il  y  a  des 
avantages  particuliers  à  chacun  de  ces  divers  éclairages ,  qu'il  est  excessi- 
vement difficile  d'estimer  en  monnaie  :  nous  citerons  comme  exemples  : 
l'avantage  qu'ont  les  bougies  sur  les  chandelles,  de  n'avoir  pas  besoin  d'être 
mouchées;  la  supériorité  du  gaz  qui  ne  contient  pas  d'acide  hydro-sulfurique 
sur  celui  qui  en  contient  et  qui  verse  dans  l'atmosphère  où  on  veut  le  brû- 
ler, de  l'acide  sulfureux  qui  irrite  les  yeux,  ou  de  l'acide  hydro-sulfurique 
qui  noircit  les  peintures  à  l'huile;  la  supériorité  de  la  flamme  du  gaz,  qui  est 
blanche,  sur  celle  de  l'huile,  qui  esl  orangée;  l'avantage  relativement  au  dé- 
faut de  couler  que  présente,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  bougie  à 
flamme  courte  sur  une  bougie  à  flamme  longue,  lorsqu'il  s'agit  de  trans- 
porter ces  bougies  allumées  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Dans  la  plupart  des  opérations  de  chauflbge  on  cherche  avec  raison  à 
économiser  le  combustible;  cependant  il  y  a  telle  circonstance  ov^  il  est 
avantageux  d'en  sacrifier  à  l'efiet  utile.  M.  Péclet  en  cite  un  exemple 
remarquable.  En  Ecosse,  il  y  a  quelques  années,  un  appareil  à  distiller  les 
liquides  alcooliques  payait  au  fisc  un  droit  quotidien  ,  tout-à-fait  indépen- 
dant de  la  quantité  d'alcool  qu'il  donnait  :  ce  droit  étant  très-élevé ,  il  y 
avait  tant  d'avantage  à  sacrifier  une  partie  de  l'efiet  utile  du  combustible 
pour  obtenir  un  maximum  de  produit ,  qu'un  alambic  (contenant  trois  cent 
cinq  litres,  étant  rempli  de  liqueur  froide,  celle-ci  était  chauffée,  com- 
plètement distillée,  et  l'alambic  rempli  de  nouveau  dans  trois  minutes  et 
demie  :  on  avait  obtenu  ce  résultat  vraiment  étonnant,  en  donnant  à  i'alam- 
bic  une  grande  surface  de  chauffe ,  et  en  brûlant  une  quantité  considé- 
rable de  combustible  afin  d'avoir  un  maximum  de  chaleur. 

E.  CHEVREUL. 
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De  la  Pornographie^. 

II  s  agit  de  ces  compositions  licencieuses ,  dont  on  ne  se  ferait  pas  une 
idée  suffisamment  exacte,  si  Ton  croyait  quelles  représentassent  unique- 
ment des  images  lascives^ y  telles  que  nous  les  connaissons  par  quelques 
vases  peints*,  ou  des  scènes  voluptueuses,  telles  que  nous  les  offrent 
deux  charmantes  peintures  d'Herculanum*;  et  que  ces  compositions 
mêmes  fussent  exclusivement  et  dans  le  principe  destinées  à  des  usages 
domestiques.  La  théologie  des  Grecs  admettait ,  dans  un  sens  positif  ou 
ali^orique,  une  foule  d'images  contraires  à  Thonnéteté,  qui,  d  abord ^ 
présentées  sous  une  forme  sacerdotale,  dans  un  style  de  convention  hié- 
ratique, n'exprimaient  que  des  dogmes  sacrés,  et  ne  s'adressaient  qu'au 
sentiment  rehgieux;  mais  qui,  plus  tard,  à  mesure  que  l'art  s'était  per- 
fectionné;  au  sein  d'une  civilisation  corrompue,  devinrent,  entre  les 
mains  de  peintres  habiles ,  des  moyens  propres  à  séduire  des  imaginations 

^  Ce  fragment  est  extrait  d'un  ouvrage  qui  s'imprime  actuellement,  et  qui  a 
pour  objet  de  Rechercher  l'emploi  qui  se  fit  de  la  peinture  pour  la  décoration  des 
édifices  sacrés  et  publics,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  peinture  exécutée 
généralement  sur  tables  de  bois,  et  non  sur  mur.  Le  morceau  que  nous  insérons 
ici  forme  le  v^  paragraphe  de  la  première  partie,  consacrée  aux  peintures 
grecques.  On  a  supprimé  quelques  notes,  trop  longues  pour  être  reproduites 
en  entier,  et  qui  n'auraient  pu  être  abrégées.  —  *  Plutarch.  de  aud.  Poët.  p.  18, 

B  :  TpoL^ovffi  ié  mrpùL^uç  olto'kovç  inot ,  rut^ùLTnp etKo^idj^.ovç  o^iKiaç  yvvcuxuv  ^arpoç 

cufJ^ctç  ;  cî.adh.  l.  Wyttenbach.  Animadç.  p.  300;  Fac.  Exccrpt,  p.  196;  Sillig. 
V,  Chaerephanes.  —  ^  Un  de  ces  vases  a  été  publié  par  d'Hancarvilie,  dans  le  pvt^ 
mïer  Recueil  d'Hamil ton,  t.  IV,  pi.  cxxiii;  trois  autres,  du  musée  de  Naples, 
l'ont  été  depuis  par  Miliin,  dans  une  dissertation  particulière,  où  il  a  jeté,  sur 
ce  genre  de  travaux  de  l'art  antique,  un  coup  d'œii  rapide  et  superficiel.  Un 
assez  grand  nombre  de  ces  sortes  de  peintures  sont  sorties  en  dernier  lieu  des 
tombeaux  de  Vulci  et  de  Corneto;  et  je  crois  avoir  été  le  premier  ù  signaler  ce 
fait  curieux,  dans  ma  Notice  sur  les  Collections  de  M,  Dorow,  p.  17-18.  De- 
puis, les  fouilles  de  Canino  ont  produit  beaucoup  de  découvertes  de  ce  genre; 
et  l'on  ne  sait,  à  l'aspect  de  ces  vases,  généralement  du  style  de  dessin  le  plus 
élevé  et  le  plus  pur,  de  l'exécution  la  plus  élégante  et  la  plus  soignée,  ce  qui 
doit  étonner  le  plus,  ou  de  ce  mérite  même,  porté  a  un  si  haut  degré  dans 
des  compositions  de  cette  espèce,  ou  du  motif  qui  fit  choisir  de  pareilles  images 
pour  ornements  d*une  chambre  sépulcrale.  Plusieurs  de  ces  vases  font  partie  de 
la  belle  collection  de  feu  M.  Durand  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  regretter  qu'ils  se  re- 
fusent ,  par  leur  sujet ,  à  toute  publication ,  quand  ils  en  seraient  si  dignes  par  leur 
dessin.  L'un  de  ces  vases  porte  l'inscription  :  NIKO20£N£2  EITOIESEN,  qui 
nous  apprend  qu'il  est  de  la  main  de  Nicosthénès,  artiste  déjà  connu  par  d'autres 
peintures  de  vases.  —  ^  Pittur,  d'Ercolan,  1 1,  tav.  xv  et  xvi. 
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ardentes  et  a  flatter  des  passions  immorales.  Pour  une  société  qui  n'avait 
pius  de  pudeur,  Fart  n'eut  plus  de  scrupules,  et  ia  religion  elle-même 
plus  de  sanctuaires.  Des  tableaux  obscènes  furent  exposés  aux  regards 
jusque  dans  Fenceinte  des  lieux  sacrés  ;  de  grands  artistes  se  signalèrent 
par  des  compositions  de  ce  genre,  soit  pour  se  délasser  de  travaux  plus 
graves,  soit  par  TefTet  d'une  direction  vicieuse  du  goût  individuel,  qui  ne 
trouvait  que  trop  de  sympathie  dans  la  dépravation  publique.  C'est  alors 
que  des  peintures  exécutées  pour  des  particuliers ,  dans  le  seul  objet  de 
flatter  les  sens  et  de  charmer  les  yeux,  à  la  fois,  par  la  licence  du  sujet  et 
par  le  talent  de  Fartiste ,   devinrent  Fornement  effronté  des  habitations 
privées.  C  est  alors  enfin  que  des  tableaux ,  qu  en  d'autres  temps  on  aurait 
pu  rougir  de  voir  et  de  posséder ,  furent  affichés  dans  un  testament  et 
légués  à  un  empereur,  sous  la  condition  d'opter  entre  une  image  impudique 
et  une  somme  énorme;  et  que,  placé  dans  cette  alternative,  aux  yeux  du 
monde  entier,  le  choix  du  prince,  en  se  prononçant  pour  la  peinture, 
donna  à  la  société  païenne  la  mesure  de  tout  ce  qu  elle  avait  de  vices 
jusque  dans  les  talents  qu'elle  estimait  :  grande  leçon  que  reçut  alors  la  cons- 
cience du  genre  humain ,  et  qui  ne  doit  pas  être  perdue  pour  l'intérêt  de 
Fart.  C'est  aussi  parce  qu'il  s  y  trouve  une  haute  moralité  qu'il  doit  m'être 
permis  de  rétablir  cette  page  de  son  histoire,  en  exposant  en  détail  ia 
preuve  des  faits  qui  viennent  d'être  énoncés  d'une  manière  générafe;  et , 
ce  qui  importe  surtout  à  notre  objet,  en  montrant  que  les  tableaux  dont 
il  s'agit,  à  quelque  époque  et  de  quelque  main  qu'ils  fussent  exécutés , 
quelle  qu'en  fût  la  destination,  chez  fes  Grecs  comme  chez  les  Romains, 
étaient  nécessairement  des  peintures  sur  bots. 

Le  témoignage  classique  à  tous  égards ,  concernant  ces  peintures  obs- 
cènes, produites  par  la  religion  des  Grecs,  est  celui  d'Aristote,  qui,  dans 
sa  Politique^,  recommande  aux  magistrats  d'écarter  soigneusement  de  la 
vue  et  de  Foreille  des  jeunes  gens  toute  image  malhonnête,  soit  en  pein- 
tures, soii  en  discours ,  et  qui  n'admet  à  cet  égard  d'exceptions  que  pour 
certaines  divinités  dont  le  culte  comportait  ce  genre  d'abus  qu'il  déplore  : 

^  Aristot.  Polit,  vu,  15  (vulg.  17),  8,  éd.  Schneider  :  'E-téi  JÏ  to  Ai>ur  ri 
t3v  Totovrm^i^optl^ojuiv,  q)ayipo¥  on  ij  to  ^ieopiîv  n  TPAM^S  n  Ao>ot/f  AV;^'yuorct<.  *Et/- 
fiixiç  fjitv  ovr  tfflù)  To7ç  ip^ovdi ,  x.  t.  A.  La  difficulté  que  trouvait  Schneider  à 
admettre  ici  la  leçon  xoyovç  avec  le  mot  ypaçolçj  n'avait  réellement  aucun  fonde- 
ment :  ces  deux  mots  expriment  chacun  une  idée  qui  peut  très-bien  se  conci- 
lier avec  le  sens  du  verbe  heopîîv;  et  je  crois  voir,  dans  cette  phrase  d'Aris- 
tote, une  allusion  a  un  passage  célèbre  de  VHippolyte  d'Euripide,  qui  viendrait 
àFappui  de  cette  observation;  c'est  celui-ci,  v.  1001-9,  éd.  Matthix.,  dont  je  fe- 
rai usage   plus  bas  :  Ovk  oïJk  ^p£^/¥  tmkA,  vxiiv  AO'rXl/  leAuW,  rPAOiî/  ti 
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Mntif  fjuiji  ayOifjut  fjiim  FPAOHN  îïvetf  roiov^av  *ofii^tm  fiifiMotv ,  lî  fjLfi 
tnt^  Ttai  BtoTç  7vtov79iÇy  oh  i{ffJ\  Tnv  7w.3«tfljuoy  tcmSiSbùmv  o  NOM02.  H 
est  clair,  d'après  cela,  que  la  loi  même  autorisait,  en  certains  cas, 
rexposition  publique  de  peintures  indécentes  dans  un  lieu  sacré;  et  il  est 
facile  de  deviner  quelles  étaient,  à  Athènes  et  ailleurs,  les  divinités  dont 
le  culte  provoquait  Fart  à  de  pareils  travaux.  Mais  nous  ne  sommes  pas 
réduits  ici  à  de  simples  conjectures  ;  nous  savons  que  X Impudeur  person- 
nifiée,  ÀvotiJiniy  avait  un  temple  à  Athènes^,  et  qu'il  y  existait  en  outre 
toute  une  classe  de  Génies priapiques ,  en  rapport  avec  Aphrodite,  teb 
que  cet  Ortkanès,  assimilé  au  dieu  de  Lampsaque^;  tels  encore  que  Ko- 
nissalos,  Tychon,  TVipAa/è^^,  et  autres  semblables,  en  fhonneur  desquels 
s'exécutaient  des  choeurs  orthophalliques,  et  dont  les  images  peintes 
devaient  être  daccord  avec  les  danses  licencieuses  qui  en  avaient  sans 
doute  fourni  le  type.  La  religion  grecque  tout  entière  fournissait  d'ailleurs^ 
pour  des  compositions  de  ce  genre,  un  fond  véritablement  inépuisable; 
rOIympe  était  le  vaste  champ  où  le  iibertinage  de  lart  pouvait  puiser  à  son 
choix  des  inspirations  de  toute  espèce;  et  il  n'y  avait  pas  d'impureté  qui  ne 
trouvât  de  modèle  dans  le  mythe  de  quelque  dieu.  La  célébration  des  orgies 
bacchiques  était  accompagnée  de  scènes  d'ivresse  et  de  débauche,  dont  les 
vases  peints,  les  bas-reliefs  de  sarcophages  et  les  peintures  funéraires,  avec 

^   Suid.  V,  0€oV*  irt/uiciTO  «A*  i  XÇHW/y  ^'AvaJthtcLj  i)  lîpov  aurÇiç.  Pausanias,  1, 
Sd,  5,  n'a  parle' que  d'un  autel,  (hc^/^ulç  ^  de  cette  divinité'  allégorique,  qui  serait 
plutôt  V Impudence  que  V Impudeur,  —  ^  Schol.  Lycophron.  v.  638  :  *Op^ayy\ç  (  lis. 
0^9fltrMf  ) ,  Jkiixcûv  rarpioL7rcù<hiç  foripl  t»iV  *A<ppoJirviY  ;  cf.  Baclimann.  ad  h.  l.  On  peut 
se  représenter  ce  Génie  d'après  l'indication  donnée  par  He'sychius,  i».  'Op^caviç' 
imrafjAnv  t^ov  ro  ouJhTof.  SBn  vrai  nom  attique,  tel  qu'il  était  exprimé  dans 
le  titre  d'une  comédie  d*EubuIus,  était  'O^Occkhc,  apud  Athen.  m,  108,  D,  c. 
Lxxii,  p.  490,  Schw.  ;  et  c'est  aussi  sous  ce  nom  qu'il  figure  dans  un  passage 
curieux  de  Strabon,  qui  concerne  toute  cette  classe  de  Génies  attiques,  xiii, 
588  :   Aaa*  iotKî   (ô  Upiairoç)  ro7ç  'Arlixxiiç'Op^oivvi  ij  ILovicadhca  x^  Tv^cùvt ,  x^  tqiç 
TOIOT'TOIS;  voy.  surtout  le  fragment  de  Platon  le  comique,  où  sont  cite» 
ces  Dieux  des  femmes  ivres ,  fragment  qui  nous  a  été  conservé  par  Athénée,  x, 
p.  441,  F,  c.  LViii,  p.  118,  Schw.  —  ^  Outre  le  passage  précédemment  cité  de 
Strabon,  qui  nous  fait  connaître  Konissalos,  Tychon  et  leurs  pareils,  Konissa- 
ios  est  nommé  dans  Aristophane,  Lysistrat,  v.  982;  et  suivant  le  témoignage 
duScoliaste,  c'était  aussi  le  nom  d'une  danse  orthophallique,  i  tcHy  îniTajuivcùt 
Ta  cil/bteLy  ffarvptKii  (nctprttffiç.    Quant  à   Triphalès ,    si  ce  nom   n'avait  pas  été 
forgé  par  Aristophane,  Aristophan.   Tpt^xv{]iy  apud  Athen.  xil ,   525,  A;  c£ 
Schol.  Platon.  Rubnken.,  p.  10,  comme  celui  des  <ft/o7y  farapcLalarreuv  de  Konis' 
saios  l'avait  été  par  Platon  le  comique,  ce  devait  être  un  Génie  de  même  es- 
pèce que  le  Triphallus  de  Varron,  modèle  du  Trimalchion  de  Pétrone ,  Welcker, 
Prœfat,  a<f  Pbiiostrat.  Imag,  p.  lx,  3);  voy.  sur  ce  passage  de  la  Lysistrate  Ut 
observations  des  commentateurs,  t.  VIII,  p.  SOS,  éd.  Beck. 
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toute  leur  liberté  y  sont  bien  loin  sans  doute  de  nous  donner  une  idée 
complète.  Les  aventures  de  Vénus  formaient  tout  un  cycle  de  sujets  volup- 
tueux^ dont  Fart  avait  du  s  emparer,  et  qu  il  pouvait  traiter  à  son  gré,  sans 
respecter  la  décence  et  sans  manquer  a  la  religion.  Mais  c  étaient  surtout  les 
nombreuses  amours  du  mîiître  des  dieux  qui  avaient  offert  au  génie  des 
peintres,  comme  à  celui  des  poètes,  une  source  féconde  d'images  erotiques 
dont  nous  pourrions  à  peine ,  d  après  quelques  faibles  traits  qui  nous  en 
restent,  nous  figurer  quelles  avaient  pu  être  laudace  et  Feffronterie.  La 
caricature  elle-même  n'avait  pas  craint  deVattaquer,  en  la  personne  du  dieu 
suprême,  aux  mystères  les  plus  sacrés  de  fa  religion.  Un  peintre,  formé  à 
lecoled'Apelle,  Ctésiloque,  s'était  signalé  par  un  ^ai/eat^  qui  représentait 
Jupiter  accouchant  de  Bacchus,  où  la  liberté  du  pinceau  répondait  sans 
doute  à  la  hardiesse  du  sujet,  petulanti  picturâ^-y  et  nous  possédons,  sur 
un  célèbre  vase  peint  du  Vatican*,  une  parodie  des  Amours  de  Jupiter 
et  d*Alctnène,  qui  prouve  que  les  licences  de  la  peinture  n  étaient  point 
restées  au-dessous  de  celles  du  théâtre. 

Mais,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  Tobjet  de  nos  recherches,  il  est  évident 
que  ces  peintures,  qui  étaient  à  la  fois,  par  leur  sujet  même,  licencieuses 
et  sacrées,  n'avaient  pu  être  exécutées,  dans  le  principe,  que  par  un  motif 
religieux,  qu'avec  l'intention  d'être  dédiées  dans  un  temple.  Telles  étaient 
certainement  celles  qu'avait  en  vue  Euripide  dans  son  Hippolyte,  lorsque, 
par  une  licence  familière  aux  poètes ,  il  attribuait  au  siècle  de  Thésée  un 
usage  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'au  sien.  Ce  qui  ne  parait  pas  moins 
constant ,  c'est  qu'à  cette  première  époque ,  où  la  peinture  put  être  chaînée 
de  représenter  des  images  obscènes  en  rapport  avec  le  culte,  fa  sévérité 
du  sentiment  religieux,  jointe  à  l'imperfection  même  de  Fart,  ne  permettait 
guère  que  ces  images  fussent  dangereuses  pour  les  mœurs  :  et  Ton  doit 
croire  que,  si  de  pareils  tableaux  eussent  existé  dans  le  siècle  de  Thésée, 
c'est  à  tort  que  l'innocence  d'Hippoly  te  s'en  fut  effarouchée.  Nous  ne  savons 
pas  de  quelle  manière  Ulysse  couché  avec  Circé  avait  pu  être  représenté 
sur  le  coffre  de  Cypsélus';  mais  je  suis  convaincu  que  ce  groupe,  conçu  dans 

^  Plin.  XXXV,  II,  40  :  <f  Apellis  discipulus,  petulanti  pictura  innotuît  :  Jove  Li- 
ft berum  parturiente  depicto  mitrato ,  et  muliebriter  ingemiscente  inter  obstetricia 
«Dearum.x» —  2  D'HancarvilIe,  Vases  d'Hamilton,  t.  IV,  pi.  cv  ;  Winckelmann, 
Monum.  ined.  n**  190.  Il  s'en  trouve  une  répétition,  avec  quelques  variantes, 
dans  le  cabinet  Pourtalès,  pi.  x,  que  l'interprète  a  mal  à  propos  expliquée 
comn)e  un ct;i5iVenocf{/rne^  traitée  dans  le  style  des  scènes  de  la  vie  commune. 
—  *  Pausan.  v,  19,2;  voy.  mon  Odysséide,  p.  358.  Sur  un  vase  du  cabinet 
Pourtalès,  l'interprète  a  cru  voir  Circé  couchée  dans  sa  grotte,  pi.  viii,  p.  110  ; 
mais,  même  en  admettant  cette  explication,  qui  me  parait  très-douteuse ,  ce  su- 
jet n'aurait  aucun  rapport  avec  la  composition  du  coffre  de  Cypsélus. 


DÉCEMBRE  1835.  7il 

le  styie  hiératique  de  1  époque ,  n'offrait  qu'une  image  bien  peu  propre  à 
enflammer  les  sens;  et  tant  que  la  Grèce  eut  des  mœurs  pures  et  des  yeux 
chastes,  eUe  put  trouver  innocentes  des  peintures  qui  ne  I étaient  paa^  et 
souffrir  dans  ses  temples  des  tableaux  qui  devaient  être  plus  tard  lin  ëcueil 
pour  l'honnêteté  et  un  scandale  pour  la  philosophie.  A  cet  égard ,  le  témoi- 
gnage d'Aristote  que  f ai  rapporté  plus  haut  n  a  pu  laisser  aucun  doute. 
Mais  cet  abus  avait  été  porté  si  loin  que ,  pour  s  en  faire  une  idée  juste,  il 
faut  recourir  à  d'autres  témoignages;  et  voici  le  pius^xpressif^  celui  qui, 
dans  sa  généralité  même,  embrasse  le  plus  de  monuments  de  ce  genre,  de 
toute  époque  et  de  tout  pays. 

Ce  témoignage  est  celui  du  rhéteur  Aristide,  qui,  après  avoir  décrit 
quelqu'une  de  ces  peintures  faites  pour  être  placées  dans  les  temples  de 
Neptune,  où  figurait  le  jeune  dieu  Palœmon  souriant  à  son  père,  qui  le 
reçoit  dans  son  manteau,  entre  Thalassa  et  Galène  personnifiées^,  ajoute 
la  réflexion  suivante  :  «  Voilà  ce  qu'on  devrait  se  borner  à  peindre,  et  non 
«  pas  ces  sujets  odieux  ou  impies,  dont  je  ne  saurais  assez  m'étonner qu'on 
«  ait  d'abord  souffert  fexposition  sans  en  détourner  la  vue,  sans  en  repousser 
«  avec  indignation  les  auteurs,  et  qu'encore  aujourd'hui,  on  tolère  ces  cou- 
«  pables  peintures  au  milieu  même  de  nos  temples  :  »  oTct  ovttt^Z  -m  ^oCt^ 
7«  <5lt|  a^Gi  rPAMMATA ,  et  lyi  ^vfjutÇa  ttSç  txoti  i(^  ivéff^vn  ci  'O^émi 
TviuTie  'iJirnç  ,  J(j|L|  ov  fjtrr*  opyiiç  uXbov  i^n  79vç  79tjruv  Jiifjuovf)puç  71  i^t^ 
tw-^X^^t*^  y  i  f77<5^|  NVnÎ  ctKg;ç>'W  Cl' ME20I2  TOÎi:  lEPOÎS.  A  f appui 
de  ce  témoignage,  qui  s'applique,  comme  on  le  voit,  à  un  assez  grand 
nombre  de  peintures  de  tout  ordre,  toutes  exposées  dans  des  temples,  je 
dois  rappeler  le  trait  que  j'ai  déjà  cité  d'une  peinture  obscène,  représentant 
Junon  et  Jupiter,  et  placée  dans  ÏHérœon  de  Samos.  A  la  vérité,  cette 
peinture  avait  été  supposée  par  Chrysippe ,  pour  servir  d'appui  à  une 
théorie  physiologique;  et  c'était  une  invention  de  ce  philosophe,  que  ses 
adversaires  avaient  réfutée,  en  faisant  observer  que  la  peinture  en  question 
ne  se  trouvait  décrite  dans  aucun  des  catalogues  de  tableaux  qui  avaient 
cours  à  cette  époque  de  l'antiquité*  :  ^tj  7%  Ketf  57»çi  toîç  meÀ  niNAKûN 

^  Aristid.  Orat.  m,  Isthm,  in  Neptun.  t.  I,  p.  46,  éd.  Dindorf.  :  Toffovrùç  rtç 
ifAipoç  «r^oVftfl/  TU  vou^  Kj  IJiîf  yi  Kj  tt  TPA'MMATI...  Kj  Qatharlav  olvtov  ^ofUfCU 
iV  rPA'MMATI  j^  Taxnvnvy  x.  t.  a.  Ce  passage  n*a  pas  été'  entendu  par  Tinter- 
prête  latin,  qui  traduit  :  Nec  indeccnter  mare  tranquillum  ibidem  appingitur; 
et  cela ,  faute  d'avoir  su  que  Thalassa  et  Galénê,  figurées  comme  personnages 
accessoires  sur  ce  tableau,  étaient  deux  de  ces  personnifications  si  souvent  em- 
ployées par  l'art  antique.  Je  cite  à  cette  occasion  un  mémoire  publié  dans  le 
Berliner  fÇunstblatt,  1828,  et  intitulé  :  Die  Néréide  Galène  in  plasticker  und 
malerischcr  Darstellung  als  symbolische  Personnification  der  Mceresstille,  dont 
je  regrette  de  n'avoir  pas  autrement  connaissance.  —  ^  Diogen.  Laërt.  vu,  187. 
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yfif^.*..  i^-mKê^eA^ptifnf  (  ^é^^eAdM)•  Mais  H  ne  résulte  pas  moins  ckr 
cette  circonstance,  premièrement ,  qu'à  I époque  de  Chrysippe,  ii  existait, 
dans  les  temples  grecs  les  plus  célèbres,  assez  de  peintures  licencieuses, 
ayant  pour  objets  des  divinités  du  premier  ordre ,  pour  que  ce  philosophe 
ait  pu  se  permettre  d'en  inventer  une  qui  lui  semblât  pcopre  à  être  expli^ 
quée  dans  un  sens  philosophique;  car,  s'il  en  eut  été  autrement,  fimposture 
ée  Chrysippe  eut  été  trop  grossière,  et  ses  enn^emis  auraient  eu  trop  beav 
jeD  pour  ie  confondre;  en  second  lieu ,  que  ces  peintures  devaient  être  sur 
bois,  nifoLMç ,  puisque  le  principal  moyen  de  réfutation  employé  par  les 
adversaires  de  Clirysippe  était  qu'il  ne  5e  trouvait  aucune  mention  de 
ceHe-ci  dans  les  catalogues  de  tableaux  :  argument  qui  eût  été  sans 
valeur  s'if  y  eût  eu  de  ces  sortes  de  peintures  exécutées  sur  mur. 

Le  fait  de  ces  peintures  obscènes,  dédiées  dans  les  temples,  se  trouvant 
ainsi  constaté  d'une  manière  qui  ne  saurait  laisser  prise  au  moindre  doute, 
ce  quil  nous'reste  à  prouver,  c'est  qu'elles  appartenaient ,  par  leur  style  et 
par  leur  exécution,  comme  par  leur  sujet,  à  l'école  historique.  Or,  nous 
savons,  par  des  témoignages  authentiques,  que  des  artistes  du  premier 
ordre,  tels  qu'Aristide,  s'étaient  exercés  dans  ce  genre  de  peinture;  c'est 
ce  qui  avait  été  établi  dans  le  livre  de  Polémon,  cité  par  Athénée^  :  ntei 
tSt  g»  tncvifê  niNAKON,  et  ce  qui  s'applique  toujours,  comme  on  le 
voit,  à  des  peintures  4sr  bois.  D'autres  peintres,  Nicophane  et  Pausanias, 
compris  dans  la  même  catégorie,  nous  Sont  conhus  par  le  même  témoignage. 
II  faut  y  ajouter  Chasréphane,  nommé  par  Plutarque^  en  des  termes  qui  ne 
s*accordent  que  trop  bien  avec  certaines  peintures  de  vases  grecs,  qu'on 
pourrait  croire  avoir  été  exécutées  sur  les  dessins  mêmes  de  ce  peintre /icir- 
nographe.  M^is  ^ntre  tous  ces  artistes  de  l'antiquité  grecque ,  qui  n'avaient 
pas  cru  dégrader  leur  talent  en  l'employant  à  des  ouvrages  de  ce  genre ,  ie 
plus  illustre  et  celui  dont  la  haute  renommée  garantit  le  mieux  Textréme 
perfection  qui  put  s'y  trouver  jointe  à  une  extrême  licence,  c'est  sans  doute 
Parrhasius. 

Voj.  sur  ce  passage  les  observations  de  Ménage,  t.  II,  p.    340,  où  se  trouve 
rectifiée  la  méprise  de  Casaubon ,  au  sujet  des  mots  ^rntpi  Uitaxaii. 

^  Athen.xili,  p.  567,  B,  c.  xxi,  47,  Schw.  :  IIOPNOrPA'^ON  JtctAwr,  «c  'Apn 
/ktJ^v  ij  UûLVffeaicvf^  m  rt  Nixo^fltKfi ,  roù(  ^aypeiçovç.  M»ityuorf  t^/  J^aCrcif ,  eiç  TAtrra 
lUL^êùÇ  ypeLÇov%Vy  Iloxi/uuùf  tV  r  II.  r.  iv  2.  IIINA'KiClN.  C'est  sans  motif  suffi- 
sant que  M.  Sillig,  v.  Pausanias ,  a  cru  que  ce  nom  de  Pausanias  avait  pu  être 
mis  ici  par  erreur,  au  lieu  de  celui  de  Pausias.' —  ^  Plutarch.  de  aud,  PoëL 
p.  1 8 ,  B  :  TpoL^QVffi  i^  forpcL^uç  eiro'provç  ir/o/ ,  xoL^d'inp..,,  Xeupî^thniç  éxo^ciff%vç  ojuuxtai 
yvYcuKSv'^pùç  Mfi'poLç.  L'analogie  de  nom  et  de  ta|ent  entre  ce  peinUe pomofraphê 
et  le  Nicophane  cité  par  Athénée  et  par  Pline,  rend  très-probable  la  oonjecture 
de  Wyttenbach,  Animadç,  p.  143,  éd.  Lips.,qu  e  c'est  un  seul  et  mâme  person* 
nage;  voj.  aussi  Siliig,  Catal.  vet.  Artific,  v.  Chœrephanes. 
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On  saît^  en  effet,  par  le  témoignage  exprès  de  Pline^,  que  Parrhashis 
s  était  exercé /par  manière  de  délassement ,  à  des  compositions  du  genre 
le  plus  lascif  y  exécutées  de  très-petite  proportion  :  Pinxit  et  minoribui 
TABELLIS  LIBIDINES,  eo génère  pctulantihusjocis 86  teficiens,  A  la  vérité, 
un  illustre  antiquaire,  M.  Quatremère  de  Quincy',  a  cm  qu'il  s  agissait  ici, 
non  Ae  peintures  licencieuses,  mais  de  caprices,  de  hadinages,  6m 
genre  de  ce  qu  on  appela  plus  tard ,  des  grylies,  ou  même  des  caricatures. 
Mais  ce  nest  pas  là  le  sens  du  mot  libidineSj  surtout  associé,  comme  il 
fest  ici,  aux  mots  qui  suivent,  petulantibus  jocis^.  Lorsque  Pline  veut 
parler  Ae  figures  obscènes  sculptées  sur  des  vases  à  boire,  c'est  de  la 
même  expression,  libidines,  quilse  sert  ^:  Inpoculis  libidines  cœlare 
juvat,  ac  per  obscœnitates  bibere;  et  Ion  sait,  par  le  témoignage  d'un 
autre  écrivain ,  concernant  les  vases  du  même  genre,  et  par  f usage  quen 
faisait  f  infôme  Élagabale,  de  quelle  nature  pouvaient  être  ces  représenta* 
tions^  :  Vasa  schematibus  libidinosissimis  inquinata.  D'ailleurs,  on  con- 
naît avec  toute  certitude  un  de  ces  petits  tableaux  licencieux  de  Parrhagius, 
son  Atalante ,  au  sujet  duquel  Suétone  s'est  exprimé  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  composition  de  cette  peinture,  en  ajoutant  que 
le  tableau  avait  été  légué  à  Tibère ,  sous  la  condition  que ,  si  le  sujet  dé* 
plaisait  à  l'empereur,  il  recevrait  comme  équivalent  la  somme  d'un  million 
desesterces^  Mais,  loin  d'être  scandalisé  d'un  pareil  legs,  ou  tenté  d'une 
pareille  somme ,  Tibère  accepta  le  tableau  y  qu'il  plaça  dans  sa  chambre  à 
coucher,  où  se  trouvait  déjà  une  autre  peinture  du  même  genre  et  du  même 
auteur,  ÏArchigalhis,  cité  par  Pline  parmi  les  principaux  ouvrages  de 
Parrhasius''.  De  pareils  faits  n'ont  pas  be:$oin  de  commentaires  :  les  tableaux- 
dont  il  s'agit  étaient  bien  Aes peintures  obscènes^,  du  plus  grand  prix,  sous 

*  Plîn.  XXXV,  9,  36.  —  *  Monuments  et  Ouprages  fart  antiques,  restitués, 
t.  n,  p.  90.  J'ai  reYuté  ailleurs  cette  opinion,  Joum,  des  Saç,  1830,  janvier, 
p.  51-53.  —  '  On  remarquera  que  Pline  se  sert  du  même  motyvetulanti picturé, 
au  suiet  de  la  peinture  indécente  et  satirique  de  Ctésiloque,  Piin.  xxxv,  11,  40. 
—  *  Flin.  xxxiii,  Proem.  cf.  ibid.  xiv,  SS  :  Vasa  adulteriis  cœlata,  tanquamper 
sejparàm  f/oceat  libidines  tetnulentia,  —  *  Lamprid.  in  ElagabaL  c.  19.  — 
•  Sueton.  tu  Tiber.  c.  44  :  Tiberius  Cœsar  tabulam  Parrhasii,  in  quâ  Meteagro 
Atalanta  are  morigeratur,  legatam  sibi  sub  conditione,  ut  si  argumento  ojen- 
deretur,  dccies  pro  ei  H-S  acciperet,  non  modbprœtuHt,  sed  et  in  cubiculo  db- 
DICAVIT.  Pour  1  interprétation  des  mots  :  Dccies  H-S,  fai  suivi  l'opinion  de  mon 
savant  ami^  le  docteur  Labas;  voy.  Xs^.  Dissertation  deMorcelii,  délie  Tessere, 
publiée  avec  les  observations  de  cet  antiquaire,  Milan,  1827,  Annot»  xv,  p.  40- 
41.  La  somme  équivaudrait  à  environ  deux  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 
1 —  ^  Plin.  xxxv,  9,  36  :  «Pinxit  et  archigallum,  quam  picturam  amavit  Tibe- 
«riusprinceps,  atque...  cubiculo  sec  iNCLUsrr.  «  —  *  Cest  de  cette  manière  que 
l'ont  entendu  tous  les  critiques  depuis  Durand,  Hist.  de  h  peinture,  p.  §4$  ; 
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le  rapport  de  Tart.  Cétaient  bien  aussi  des  peintures  sur  bois,  Ae petite 
dimension ,  minoribus  iabellis,  qui  avaient  pu  éUre  encastrfies  dans  le  mur 
d*une  chambre  à  coucher:  à  cet  égard  encore^  les  expressions  de  Suétone 
et  de  Pline  :  in  cubiculo  dedicavit^  cubiculo  INCLUSIT^  ne  comportent 
aucune  incertitude;  et  cela  posé^  ii  serait  permis  d'interpréter,  de  peintures 
du  même  genre,  exécutées  à  Timitation  de  celles  de  Parrhasius,  si  ce  n'est 
de  la  main  même  de  cet  artiste  ^  certaines  images  licencieuses  que  les 
petits-maîtres  d'Athènes  avaient  coutume  de  porter  dans  leurs  tableties^  : 

Ey  (rxurùiX/oiç  paTr%7fft  ^opSf 
'EçÉdTtVflt  rPA'MMATA  tuthA. 

C'étaient,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  comme  il  serait  naturel  de  le  présu- 
mer, les  aventures  de  Vénus  et  les  amours  de  Jupiter  qui  formaient  le  sujet 
le  plus  ordinaire  de  ces  peintures  >  d'une  composition  plus  ou  moins  obs- 
cène ,  d'une  exécution  plus  ou  moins  savante ,  comprises  sous  le  nom  géné- 
rai de  ^opvoy^^U'y  et,  de  bonne  heure,  ces  sortes  de  peintures  avaient  dû 
servir,  chez  les  Grecs,  de  meubles  et  d'ornements  dans  la  partie  la  plus  secrète 
de  leurs  habitations.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'indication  donnée  par  Aristo- 
phane, au  sujet  de  ces  groupes  lascifs  placés  dans  certains  appartements*: 
K^v  Tuaiv  JhêjuuL'not9iv  kp^fimç  r^Tnty.  On  sait ,  en  eflfet ,  ce  qu'il  faut  entendre 
ici  par  Apc^^iviç  reh^t^;  ce  que  l'auteur  de  VArC  d'aimer  appelait  Veneris 
figurœ^'jti  ce  qui  avait  fini  par  constituer  unesortede  théorie  lubrique,  dont 
les  motifs  indécents^  fournis,  suivant  toute  apparence,  par  la  danse  des 

voj.  entre  autres,  Wyttenbach,  Animadç.  adPluiwrch.  I,  StOO  (t43,  éd.  Lips.)  ; 
K.  Oit  Mûller,  Prolegom.  myth.  p.  380  ;  Sillig ,  v,  Parrhasius. 

^  Anaxiiaûs  Comic.  apud Aiheii,  xii,  548,  D,  c.  Lxx,  p.  537,  Schw.  C'est  une 
conjecture  de  Fiorillo,  Observât,  in  Athen.  p.    95,  qui  se  fonde,  quoi  qu'en 
dise  Schweighâuser,  sur  la  nature  du  talent  de  Pairhasius,  et  sur  la  patrie  de 
cet  artiste ,  né  a  Ëphèse.  Il  y  a  néanmoins  de  graves  objections  à  faire  contre 
cette  conjecture,  lesquelles  résultent  du  sens  même  des  mots  '£ç€Via  y^âfifJufHa ^ 
employés  par  tant  d'auteurs  divers  dans  une  acception  toute  particulière  et  diffé- 
rente de  celie-Ià;  voj.  Hesjch.  v.  *Eçt<na  ypd/x^lct;  et  Interprett.  ad  A.  /.;  cf. 
Schweigh.  a J  Athen.  t.  XI,  p.  509.  —  ^  Aristopban.  Ecclesiaz.  v.  8;  cf.  Inter- 
prêt  ad  h,  /.  t.  VI,  p.  G30-31,  Beck. —  ^  Voyez,  à  ce  sujet,  Spanheim,  dePr.  et 
Us.  Num.  t.  II,  p.  53â.  -^  ^  Ovid.  Trist,  u,  5S3  :  «  Sic  quae  concubitus  varies 
crVBNERisque  FIGURAS  Exprimât;  conf.  Ovid.  de  Art.  amat.  il,  68  :  Venbrbm 
«jungunt  per  mille  figuras. j»  Sur  ces  sortes  ^    groupes  impudiques,  nommés 
en  grec ,  t^oVo/  ,  fiy^eivaij  a^nfjLOLreLy  en  latin  ,  figurœ,  modi,  schemata,  et  même 
sehémœ,  dont  les  Spinthriennes  sont  restées  pour  nous  de  honteux  mon uipents» 
produits  sans  doute  à  loccasion  des  jeux  Floralia  des  Romains,  plutât  qu'à  l'usage 
de  Tibère,  comme  on  le  croit  communément,  je  me  ferais  scrupule  de  rien  ajou- 
ter, quand  j'en  serais  capable,  aux  savantes  explications  de  Spanheim. 
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courtisanes,  i^Cfj^ûttfiivû^  iaiXynfJM'm^^  avaient  été  fixés  par  le  dessin  et 
par  iVeri/urè.  Aristophane  £iit  encore  allusion  à  ce  trait  de  moeurs 
grecques,  quand  il  prête  à  .£schyie  les  paroles  que  voici*  :  Atà  19 
J^JU^fjLin^¥09  Kufivnç  fiê?iù7nê5v\  et  la  niép\e  allusion  avait  été  exprimée  par 
Euripide  dans  un  passage  de  son  Hypsipyle,  qui  na  pas  été  bien  compris 
des  interprètes  *  :  Ari  70  i^i^iJLti^fùf  eiv7^u  C'est  ie  mot  eurr^f^  anire\ 
qui  fait  y  suivant  eux,  la  di^culté  de  ce  passage,  et  c'est  potu-tant  ce  mot 
qui  aurait  dû  les  mettre  sur  la  voie.  II  ne  fallait,  pop^r  comprendre  toute  la 
pensée  du  poëte,  que  se  rappeler  cette  indication  de  Suétone^  :  J^rostan* 
tesque  per  ANTRA  et  cavas  rupes,  ex  utriusque  sexûspube,  Paniscorum 
ei  Nympharum  hahitu.  Un. nouveau  trait  de  lumière  nous  est  fourni  par 
un  fragment  de  Timée,  sur  les  danses  nocturnes  qui  se  faisaient  dans  les 
maisons  grecques  de  son  pays ,  en  fhonneur  des  Nymphes  ®;  et  ce  qui 
achève  de  nous  éclairer  sur  ce  point ,  c  est  de  trouver  précisément ,  sur  nos 
deux  peintures  d*HercuIanum,  deux  de  ces  groupes  lascifs  de  Nymphes^ 
de  Panisques''.  Mais  |e  puis  ajouter  à  ce  sujet  un  renseignement  neuf  el 
curieux  qui  appartient  à  f histoire  de  fart  antique,  et  qui  m  est  fourni  par 
un  témoin  digne  de  foi.  II  fut  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  dans  Ffle 
d*Égine,  un  petit  édifice  souterrain  ^  de  forinc  ronde  ^  soutenu  intérieure- 

^  Suid.  V.  'AfflveufcLffffùL.  C'est  le  nom  d'une  courfisajoe  célèbre  des  temps  hé- 
roïques, qui  partageait  avec  Cyre'né,  Philsnis-et  Eiéphantis,  cette  triste  et 
honteuse  célébrité;  voyez,  au   sujet  de  ces  courtisanes,  les  témoignages  ras- 
semblés par  Goeiier,  adTim,  Fragm.  xxxiv,  p.  S38-40,  et  par  Jacobs,  Anthol. 
Pal,  VI,  385-6.  Le  manuscrit  du  Vatican  porte  en  tête  de  Pépigramme  d'iEs- 
chrion,  relative  à  Philcenis,  ces  mots:  E/c^/ao/k/W^,  nif  ^EMfa^Vvfiç  freupeaf  mV 
FPA'i'ASAN  iv  ni'NAKI  rdç  yvtùUKk/ttç  fill^îiç  ixiivaç.  Quoi  qu'il  en  soit  de  Pin* 
vention  de  ces  groupes  obscènes,  ir  ^ttaxsj  attribuée  à  Philaenis,  il  est  certain 
qu'il  existait,  dans  l'antiquité  grecque,  un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  pem- 
tures ,  en  petits  tableaux;  cf.  Auct.  Priap,  Cartn.  :  Rogaique  tentes  si  pictab 
opus  edat  ad  figuras;  c'est  ce  qui  resuite  du  témoignage  exprès  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  in  Protrept.pl  53,  conforme  à  celui  de  Suétone,  in  TV&er. 
S  43  ;  et  ce  passage  d'un  père  dfe  l'Église  mérite  bien  d'être  rapporté  textuellement: 
''HiAf  <K  àvoLÇatJir  tHç  axoKafflaç  omsç  ta  DXH'MATA  'ANXIFAIITA  ^aifJiifUt 
Gfo^oi  oux  edffxvfi<r9i.,...  tW  iViif 'ErrPA*0'MENOI  ta  <t^thajf!<fbç  SXH'MATA, 
èûç  tÀ  *lipaxx(ùvç  i^hifMLTa,.  —  *  Aristophan.  Ran,  1 355-6,  éd.  Beck.  — *  Euripid. 
Hypsipyl.  apud  Schol.  Aristophan.  a^  Ran.  1356  ;  vid.  Matthise.  Fragm.  1. 1}^  p. 
194.  —  ^  Matthiae  cite  la  leçon  «e^V^i  fournie  par  Suidas,  et  non  moins  inin- 
telligible à  son  avis,  sans  te  de'cider  entre  l'une  et  l'autre;  mais  av^of  n'o65re 
ici  aucun  sens,  tandis  que  «tr'^or  s'explique  parfaitement.  —  ^  Sueton.  t'n  Tïber. 
S  46.  —  •  Timœi,  Fragment,  xxxu,  p.  236,  éd.  Goeller.  :  "'E^wçorroç  xarà  2i«- 
hioM  9vffUç  ^oiîîffiùLS  KoloL  tÀç  oixiùLÇ  ralç  NT^MOAIX,  ^  «v^'  '^^  eiyebifialet  mr^h- 
i^/ijt/r  /4t9t/tfitfl^'rovf ,  ip^Uff^aJ  Tt  wt^i  tÀç  itdç.  —  '  Pitture  dErcolânv,  t.  I, 
tav.  XV  et  XVI. 
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ment  par  trois  colonnes^  sur  les  murs  duquel  étaient-desshiésaupiiiceau  des 
groupes  d'hommes  et  de  femmes  extrêmement  fascifr.  Le  styié'detespc^Ri'- 
tureSy  bien  que- Texëcutton  en  dût  être  assez  n^Iigy^e,  et  que  la  conserv»* 
tion  nen  fût  pasparËiite;  annonçait  une  befle  époque  defart^  et  appartenait 
certainement  à  une  école  grecque.  Malheureusement ,  ce  souterrain  se  trtnt- 
vait  dans  un  édifice  de  la  ville  actuelle ,  destiné  à  servir  d^école  publique; 
et  la  peinture  fut  couverte  <(*tine  couche  de  plâtre  par  les  ordres  du  magnh 
trat,  avant  quon  eût  pu  en  prendre  un  calque  ou  un  dessin.  CJetledrcofi»* 
tance ,  qu'il  serait  permis  de  regretter,  dans  f intérêt  die  la  science,  nous  a 
privés  defoccasion,  sans  doute  unique,  de  connaître  un  de  ces  édifices  sou^ 
terrains  qu*Euripide  appelait  :  J^J^fjii^foy  ivre^f^  ^t  peut-être  aussi  du  seul 
exemple  de  peinture  grecque,  sur  mur,  d'un  certain  ordre,  qui  sefût  ccm* 
serve  jusqu'à  nous. 

Mais,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  c'était  le  mythe  de 
Vénus  qui  offrait  au  libertinage  de  i  art  le  plus  de  ces  motifs  de  composi- 
tions licencieuses^  devenues  familières  à  la  corruption  des  Grecs.  L*^ttfA^ 
hgie  grecque  est  remplie  de  pièces  de  vers  qui  s*y  rapportent  ;  j'en  citerai 
un^ ,  rdative  à  i'un  de  ces  petits  tableaux ,  qui  peut  à  lui  seul  nous  tenir 
heji  de  tous  les  autres,  et  dont  la  composition,  telle  qu'elle  est  indiqnée 
par  le  poëte ,  peut  se  passer  de  commentaire^  : 

0 

Ce  tableau  était,  comme  on  le  voit,  placé  au  centre  de  F  habitation,  ' 
dans  quelque  appartement  secret;  et  il  était  peint  à  l'encaustique,  sur 
hais  ;  ce  qui  résulte  des  mots  iin  xn^t),  employés  plus  bas  par  ié  poète. 
Oo  doit  croire  qu'un  pareil  sujet  avait  été  varié  de  bien  des  manières  et 
reproduit  par  bien  des  mains  ;  c'est  celui  que  Ton  a  trouvé  dans  un  des 
cabinets  du  Venereum  de  la  maison  dite  d'Actéçn ,  à  Pompeï ,  avec  d'autres 
peintures  lascives';  cest  aussi  ^elui.dont  la  contemplation  habituelle, 
déplora  par  Ovide  lui-même  comme  un  signe  de  f  altération  des  mœurs 
romaines',  est  reprochée  aux  Grecs  de  son  temps ,  comme  f  opprobre  de 

*  Brunck.  Analect.  t.  III,  p.  SOO,  adespot.  ccxuv;  cf.  Jacobs.  t  Xlt»  p.  14. 
Un  tableau  de  Médée,  peint  a  t encaustique,  était  désigné  de  la  mêitie  maniera 
dans  une  épigran^me  qe  Philippe ,  Carm,  xui  :  "VA J^  (V  KHPIÎi  ffrcufyxliifu ^^ 
■  M^ois,  Ruines  de  Pompeï,  t.  II,  p.  79.  — ^  Ovid.  Trist,  u,  5.3 1,  «çjq.  ; 

ScHicet  in  domibu^  vesfris ,  nt  prtsca  TÎTonim 
-9  Artifici  fnlgent  coKPORA  PiCTA  manu;  ^ 

Sic,  qnse  concubîtnsvariosVEifERisqiie  figuras 
exprimât,  est  aliqno  pabva  tabella  Ioco. 
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leur  ciniisatioD  I  par  un  éerivaiii  sacré,  par  un  père  de  f^ise,  par  saint 
dément  d'Alexandrie  ;  et  c^ ,  en  de»  termes  dont  je  noserais  me  permettre 
d^hnîter  la  liberté ,  même  en  les  traduisante^  et  qui  sembleraient  avoir  élë 
empruntés  à  un  écrivain  moins  scrupuleux ,  tel  que  Lucien*.  C'était  probiH 
blement  de  peintures  de  ce  genre  quil  s'agissait  dans  le  passage  cité  plus 
haut  d'un  auteur  grec  inconnu',  ouf  on  voit  que  des  peintures  propres^ 
par  leur  sujet .  et  leur  variété ,  k  tromper  la  douleur ,  à  dissiper  la  mélancolie 
et  ia  tristesse,  s'inséraient  dans  les  murs,  au  sein  d'habitations  privées* 
Mais  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  important  à  remarquer  >  dans  ce  déplo- 
rable égarement  de  la  société  grecque,  cest  que  cet  abus  de  la  peinture 
tenait,  suivant  toute  apparence,* au  même  principe  qui  avait  donné  lien  à 
une  autre  apjdication,  très>curieuse  aussi,  de  fart  de  peindre^  :  je  v^eux 
parier  de  ces  portraits  de  personnages  héroïques ,  renommés  pour  ieur 
beauté ,  que  les  Spartiates  disaient  placer  dans  leur  chambre  à  coucheri 
afin  que  leurs  femmes  eussent  ces  images  sous  les  yeux^  dans  la  circons* 
tance  indiquée  par  saint  Clément,  et  que  le  résultat  en  fût  conforme  a 
cette  impression.  Cest  là  une  particularité  de  moeurs  grecques  qui  nous  est 
attestée  d'une  manière  non  équivoque'^;  et  ce  n'était  pas  seulement , 
comme  on  pourrait  le  croire ,  une  pratique  vulgaire  du  dernier  âge  de  la 
civilisation  grecque  ;  mais  un  ancien  usage,  ibndé  sur  une  doctrine  philo* 
sophique;  car  cela  résulte  positivement  du  témoignage  de  Gralien,  qui 
s'autorise  de  f  opinion  d'EmpédocIe^;  et  nous  apprenons  de  Galien  lui-même 
que  les  portraits  destinés  à  cet  usage  étaient  exécutés  sur  panneaux  de 
bois,  êf  'xXûLTU  ^uAfii)'';  ce  qui  est  conforme  atout  ce  que  nous  connais- 
sons de  f  histoire  de  cette  branche  de  fart.  Cette  notion  ainsi  établie,  il  nous 

*  Clem.  Alex,  in  Protr,  p.  63  ;  Tlap*  avriç  in  reU  ^tp4TMKùU y  â^opa^iv  ùç  inv 
*A^fùJ{Tnf  ixûnv ,  Tiir  yu/truV,  Tiir  cVi  av^Airhoiui  AA^ivnf»  Cf.  Casaub.  ad  Snei, 
m  Tiber.  c.  43.  —  ^  Locian.  D.  D.  xvii,  S,  t.  II,  p.  50  :  'EçGoVour  t^  ''a^i.... 
AAjmifeê  fjiiT*  Avrnç.  C'est  un  rapprochement  qui  avait  échappé  à  tous  les  in- 
terprètes,  même. à  M.  Jacobs,  qui  a  cité  en  dernier  lieu  ce  passage  de  Lucîeni 

Kur  expliquer  le  mot  c^^rrf^iirAf  ^^r,  adAntkol.  Pal.  t.  XII,  p.  1 4.-^'  Voy.  plos 
ut,  p.  168, 169. —  ^11  semble  que  Plutarque  ait  en  en  vue4'usag#  dont  il  s^git 
dans  un  passage  curieux  de  son  Amator,,  766 ,  D ,  t  IX,  p.  71,  Reisk.  —  *  Op- 
pian.  Cyneget,  i,  360^5  :  TptL\ùLY%ç  niNA^KESSI  mihaç ^ffca éyhùui  KiiKK%\  et 
il  cite  Nirée,  Narcisse,  Hyacinthe  et  les  Dioscures.  Ce  sont  là  autant  de  traits 
nouveaux  à  ajouter  à  notre  Iconographie  héroïque,  dont  j'ai  indiqué  ailleurs  le 
caractère  et  montre  Fimportance,  l'un  et  l'autre  mal  appréciés  jusqu'ici  par  les 
auteurs  de  V Histoire  de  tart;  voyez  mes  Monuments  inédits,  Odjsséide,  p. 
144-S46.  —  *  Voy.  dans  la  note  de  l'éditeur  français  d'Oppien,  t.  I,  p.  177, 
le  passage  de  Galien,  qui  s'v  trouve  rapporté  en  entier.  —  ''  <îalen.  Libr.  de 
Theriac,  ad  Pisan.  :  Tur  é/Mppùtr  TiçiUtàHàç  f  J/ic^^or  OfX^  yvnrUvOÀ  mtuJhL  iTnmsi 
rPA'i'AI  'EN  nAATEf  BT'Ani  tut/JiV  oaao  moiliw,  x,  t.  x. 
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est  permis  d'attacher  quelque  valeur  aa  témoignage  cTun  romancier  grec, 
sur  cette  reine  d'Ethiopie  dont  ia  chambre  était  ornée  Aepeintîires  repré- 
sentant les  Amours  de  Persée  et  d'Andromède,  et  qui  en  avait  eu  rim^ 
giiiation  frappée  au  point  de  mettre  au  jour  une  fifle  seail:^bJ)Ie ,  pour  la 
couleur,  â  l'héroïne  du  tableau^;  car  si  cette  anectode  est  mensongère, 
comme  la  plupart  des  faits  racontés  dans  le  roman ,  f  usage  même  sur 
lequel  elle  se  fonde  n'en  reste  ps  moins  constaté  par  ce  nouvd  exemple; 
et  c'est  là  un  de  ces  traits  de  moeurs  qu'on  n'invente  pas,  dans  des  ouvrages 
où  les  personnages  même  sont  inventés. 

Le  mythe  de  Jupiter,  avec  le  nombre  de  ses  maîtresses ,  qui  s'était  accru, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  même  progression  que  l'altération  des  mceuis 
publiques,  ne  fournissait  pas  un  champ  moins  vaste  ni  moins  favorable  à 
l'imagination  déréglée  des  artistes*.  II  parait  même  que  les  adultères  du 
mattre  des  Dieux  formaient  à  Rome  le  sujet  le  plus  habituel  de  ces  pein- 
tures, exposées  jusque  dans  les  lieux  publics,  et  devenues  ainsi  un  double 
monument  de  l'incontinence  romaine ,  et  par  les  objets  qu'elles  offraient 
aux  yeux ,  et  par  les  tableaux  mêmes  conquis  par  la  violence  des  Romains 
sur  la  corruption  des  Grecs.  Properce  nous  représente  le  portique  d'Apol- 
lon Palatin  orné  en  grande  partie  d'images  empruntées  aux  nombreuses 
amours  de  Jupiter^,  et  sans  doute  aussi  dérobées  à  la  Grèce,  comme  les 
petits  tableaux  dun  art  antique  qu'Ovide  avait  vus  en  si  grand  npmbre 
dans  le  portique  de  Livie*  :  prisais  sparsa  T ABELLIS  porticus.  Mais  c'est 
surtout  contre  les  images  obscènes  placées  dans  l'intérieur  des  maisons  que 
Properce  s'élève  avec  indignation  ;  c'est  à  la  contemplation  assidue  de  ces 
images ,  funestes  à  la  vertu  des  femmes,  qu'il  attribue  les  désordres  de  son 
temps;  et  ses  plaintes  éloquentes^  méritent  d'être  consignées  ici,  à  la  fois 

^  Heliodor.  /Ethiopica,  iv,  8,  i,  1. 1,  p.  149,  éd.  Coraj.  :  Tùùç  Si  ietKa^vç 
Tùîç'AvS^po/bitJkç  T€  1^  nf/>tftû'f  €/5û)d-/y  *EnofKIAAON....  Uetpà  inr  ifxifJea.rif  ^piç 
TOf  oufi^fiA^  mfpoaChi-^eu  t»iV  'AfS^pofjt^^Jkf  »f  TPA^H*  tatUfaurxwvAy  *.  t.  a.  Cf.  Coraj 
ad  h,  .  —  ^  On  peut  en  juger  par  le  discours  que  prête  Libi^nius  à  un  peintre 
vaincu  lui-nltérae  par  la  contemplation  des  images  eVotiques  qu'il  avait  exécutées, 
et  devenu  amoureux  d'une  de  ses  peintures,  à  l'exemple  de  ses  modèles^  Jupiter, 
Apollon  et  Mars,  Liban.  Déclamât,  t.  IV,  p.  1097,  Reisk.  :  SvrNAOc  mr^irùiyjhfjiiftÊ 
KHPH/,  1^  ToV  i!pyajrju,îïOï  îpôiv  x.a%YCLyKctffi  rovrou....  ^ypA^a  iroAAflUciç  fpû»r1û)r  uxo- 
6c^/i',  K^  Iï^%'ïïovy  ^CùfjLcLffi  tÀ  rovTùyf  juLVff^iipiAj  >c.  t.  A.-—  *  Propcrt.  Eleg,  il j  S3, 
18-90  (30,  99-30  ,  éd.  Kuinocl.  )  : 

Antiqui  dulcia  farta  Jovis  ; 
Ut  Semeld  est  combuslus;  ut  est  deperditus  lo  ; 
Dcnîqiie  at  ad  Trojse  tecta  volàrit  ayis. 

Cf  Martial.  Epigram.  XIV,  175  et  180  —  *  Ovid.   De  Art.  amahr.  i,  71.  t-^ 
^JPropert  'Eleg.  ii,  5,  19-96;  viil.JBrouckbus.  et  Kuinoel.  ad  h,  L 
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comme  une  particularité  de  mœurs  romaines  de  cette  époque,  et  comme 
un  trait  de  l'histoire  de  l'art  contemporain  : 

Quae  manus  obscœnas  depinxit  prima  tabellas, 

Et  posuit  castd  turpia  visa  domo  : 
Illa  puellariim  ingenuos  corrupit  ocellos, 

Nequitiaeque  suae  noiuit  esse  rudes. 
Ah  !  gemat  in  terris  ista  qui  protulit  arte 

Jurgia  sub  tanta  condita  laetitià  h 
Non  istis  olim  variabant  tecta  figuris  ; 

Tum  PARIES  nullo  crimine  pictus  erat. 

Pour  tout  homme  qui  reçoit  sans  prévention  ce  témoignage  de  Properce, 
il  est  évident  que  les  peintures  dont  il  s'agit  étaient  de  petits  tableaux , 
tabellœ,  et  qua  une  époque  plus  ancienne ,  mais  indéterminée,  ces  sortes 
de  peintures,  dont  ses  regards  étaient  à  tout  moment  blessés,  ne  s'exécu-- 
taient  jamais  sur  la  muraille  :  tum  PARIES  nullo  crimine  PICTUS  erat. 
A  lappuidece  témoignage  ,  si  précieux,  si  positif,  et  qui  reçoit  du  carac- 
tère même  de  son  auteur  une  recommandation  nouvelle,  je  puis  all^[uer 
d'autres  indications  de  la  même  valeur  et  du  même  temps.  C'est  Ovide  qui, 
attristé  par  la  vieillesse  et  par  i  exil ,  condamne  ces  jeux  indécents  du  pin- 
ceau qu'il  avait  regardés  d'un  autre  œil  à  une  autre  époque  de  sa  vie,  lors- 
qu'il donnait  à  la  jeunesse  romaine  des  leçons  de  l'art  d'aimer^  C'est  encore 
un  poète,  placé  sous  le  charme  de  pareilles. images,  qui  nous  représente 
son  alcôve  ornée  de  la  même  manière';  cçst  Horace  qui  ne  rougissait  pas 
d'étaler  aux  yeux  de  ses  contemporains ,  dans  la  décoration  de  sa  chambre  à 
coucher,  une  peinture  trop  fidèle  du  désordre  de  ses  moeurs';  c'e^t,  pour 

*  Ovid.  deArt.nmat.  il,  679-80  : 

Utque  y  élis,  Venercm  jungunt  per  mille  figaras; 
Invcniat  piures  nulia  tabella  modos. 

Idem,  Trist,  II,  5S3-4: 

Sic,  qo»  concnbitQS  Tarîos  Venerisque  figuras 
Exprimât ,  eat  aliqno  parva  tabella  Ioco. 

—  *  Auctor  anonym.  vet.  Epigramm,  o^tic/ BrQUckhus.  né/Propert.  ii,  5  ,^*6 

Inqoe  modos  omnes,  duices  îmitata  tabellas, 
Transeat,  et  iecto  pendeat  ilia  meo. 

—  ^  Sueton.  in  vit,  Horat.:  Ad  res  renereas  intemperantiar  traditur;  nam  specu- 
lato  cubiculo  scorta  dicitur  habuisse  disposita,  ut  quccunquè  respexisset,  ibi  ei 
imago  coitûs  referrctur.  J'aurai  occasion  de  m'expliquer,  dans  un  autre  endroit 
de  c«s  recherches ,  sur  la  nature  des  peintures  qui  sont  désigne'es  ici  par  les  mots 
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citer  enfin  le  plus  haut  degré  de  ce  coupable  égarement  dans  la  plus  haute 
fortune  du  monde,  Tibère,  disposant  dans  les  nombreux  appartements  de 
sa  retraite  de  Caprées,  tout  ce  que  fa  peinture  pouvait  fournir  d'images  de 
ce  genre  au  dérèglement  de  son  esprit  ^ 

Mais  il  s'en  faffait  bien  que  Fantiquité  romaine  eût  été  aussi  innocente 
d'un  pareil  abus  que  Properce ,  dans  l'indignation  qu'if  éprouvait  pour 
son  siècfe,  feignait  de  fe  croire,  ou  du  moins  quif  affectait  de  te  dire.  Dans 
les  temps  mêmes  de  la  vertu  républicaine,  dans  le  siècle  de  Caton,  Rome 
cachait  au  sein  de  ses  maisons  des  tableaux  faits  pour  porter  atteinte  à 
la  chasteté  des  femmes;  et  c'est  fe  théâtre  romain  qui  nous  a  mis  dans  fa 
confidence  de  ce  désordre  domestique. 

Plaute  fait  dire  à  un  de  ses  acteurs^  : 

Mb.  Die  mihi,  nunquàm  tu  vidisti  tabulam  pictaji  in  paribtb  , 
Ubi  aquila  Catamitum  raperét,  aut  ubi  Venus  Adoneum? 

Et  Finterlocuteur  répond  : 

Pb.  SiEPÈ;  sed  quid  istae  PiCTURiE  ad  me  attinent? 

Il  s'agit  évidemment  de  peintures  souvent  repwduites  et  répétées  en 
tout  lieu,  lesquef  les  avaient  pour  objets,  ici,  \  Enlèvement  de  Ganymède, 
là,  les  Amours  de  Vénus  et  df Adonis ,  et  d'autres  fables  du  même  genre. 
Nous  avons  donc  fa  preuve  que,  déjà  du  temps  de  Plante,  ces  sortes  de 
peintures  étaient  devenues  familières  aux  Romains;  et  de  plus  quelles 
étaient  exécutées  sur  bois,  et  enchâssées  dans  le  mur;  car  c'est  là  fesens 
propre,  c'est  fa  valeur  positive  des  mots  :  tabulam  PICTAM  in  parietB; 
et  cette  interprétation  seufe  est  d'accord  avec  l'ensemble  des  notions  histo- 
riques, qui  nous  représentent  toujours  \es  peintures  en  question  comme 
des  tableaux.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  indubitablement  d  une  autre 
indication,  puisée  à  la  même  source^  de  ce  passage  si  curieux  d'une  comé- 
die deTérence*  : 

....  Virgo  in  conclavi  sedet, 

Suspectans  tabulam  quandam  pictam  ,  ubi  inerat  pictura  haec  :  Jovem 
Quo  pacto  Danaae  misisse  aiunt  quondàm  in  gremiara  imbrem  aureum. 

specuhtQ  cuhiculo;  en  attendant, je  remarque  que  les  sujets,  tels  qu'ils  sont  in* 
aiqués  par  le  mot  scorta,  appartiennent  éviciemment  à  la  ^opvoypoL^icL 

^  Sueton.  in  Tiher,  c.  43:  aCubiculaplurifariàm  clispositis  tabellis  ac  sigillis 
«lascivissiroarum  picturarum  ac  figurarum  adornavit.  »  Voyez,  sur  ce  passage,  les 
observations  du  grave  Casaubon. —  •  Plaut.  Menœckm.  i,  5,  34,  sqq. —  *  Tercnt. 
Eunuch,  m,  5,  35-37,  éd.  Stallbaum.  L'observation  de  ce  savant  éditeur,  aiimot 
suspectans,  n'est  pas  inutile  à  rapporter  ici  :  «^Ergo  tabula  picta  altiùs  eral  sus- 
«  pensa  ad  paribtem.  n 
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Ici  encore  y  ii  est  question  dune  peinture  représentant  la  surprise  faite 
à  Danaé  par  Jupiter,  conversotn  pj^etium  Deo^;  et  cette  peinture,  exé- 
cutée sur  bois,  TABULA  PICTA,  était  placée  en  haut  sur  la  muraille  :  en 
sorte  que  c  est  toujours  la  même  notion  qui  ressort  pour  nous  de  tous  les 
témoignages  de  Thistoirede  lart,  dans  ce  genre  de  ses  productions  comme 
pour  tous  ses  autres  ouvrages. 

Mais  je  puis  produire  un  témoignage  des  plus  graves,  qui  comprend  la 
généralité  même  de  ces  peintures  impudiques ,  et  qui  s  explique  de  la  ma-  ' 
nière  la  plus  précise  sur  îeur  nature  et  sur  feur  emploi.  Ce  témoignage  est 
celui  d  un  père  de  Féglise ,  qui  ne  saurait  nous  être  suspect  Jerreur  ou  de 
partialité  «juand  il  s'agit  de  faits  aussi  notoires,  avérés,  comme  nous  venons 
de  le  voir  ,^ par  laveu  des  païens  eux-mêmes.  Aussi  les  plus  savants  cri- 
tiques, tels  que  notre  grand  Casaubon,  en  ont^Is  fait  le  même  usage;  et 
ce  témoignage  imposant ,  rendu  par  un  évêque  chrétien ,  à  fa  face  de  la 
société  païenne,  est-il  resté  de  sa  part  sans  contradiction,  comme  il  a  été 
reçu  par  la  science  moderne.  Voici  donc  en  quels  termes  s*exprimait,  dans 
un  écrit  adressé  aux  Grecs  de  son  temps,  saint  Clément  d'Alexandrie*  : 
«  Ce  n  est  pas  ainsi  qu  ils  pensent  pour  la  plupart ,  ces  Romains  qui ,  renon- 
«  çant  à  toute  pudeur,  affranchis  de  toute  crainte,  s  entourent  dans  leurs 
u  maisons  de  Fimage  des  passions  de  leurs  dieux  ;  ornent  leurs  chambres  à 
«  coucher  de  petits  tableaux  peints,  quils  y  suspendent  au  haut  de  la  mu- 
u  raille,  pour  y  tenir  sans  cesse  leurs  regards  attachés,  et  qui  se  complaisent 
M  ainsi  dans  leur  incontinence  comme  dans  une  sorte  de  culte.  »  Dans  ia 
chaleur  de  son  zèle  apostolique,  saint  Clément  poursuit  sans  ménagement 
fénumération  de  ces  peintures  licencieuses,  où  figuraient  Vénus  en  proie 
aux  cmbrassements  de  Mars^y  Léda  surjiiHse  par  Jupiter;  puis  cette 
foule  de  Nymphes  nues ,  de  Satyres  ivres  de  vin  et  de  débauche,  pour 
lesquels  findignation  du  vertueux  évêque  trouvait  à  peine  des  expressions 

^  Horat.  Carm,  m,  16,  8;  cf.  Mitscherlich.  ad  h.  l.  —  *  Clem.  Alex.  iVi  Pro* 

trept,  p.  52,  53,  éd.  Potier.  :  *A^^*  ov  tolv'tùl  Çpofovaiv  ol  *aro\hol'  cL'Kofpi\ûUf%ç  A* 

Tiî?  ûditi  ^  ToV  ^iCny ,  olxoi  rovç  tcùv  ^eufx6vù>v  'ENrrPA'^ONTAI  ^oKr^nMoLrjMvç  ' 

niNAKi'OIS  yodf  rurt   KATAFPA'OOIS  METEnPO'TEPON   *ANAKEIME'NOÏ2 

vpoffiffX'^KOTif  eiffiKyuctTovç9et\gi^uç  KHLOff/miiiuLfft  ^  nnf  axohttffita  ivffi^uetv  fOfxiÇo9^Ç' 

itaTiToD  (nLlfjLTTo^hç xaloucu/uLivot  j  ^ap*  auroiç  Irt  tÀç  «•€/)i^Aow,   oiçopifftv  ùç  rnf 

{AçpoJimv  few/Vfii',  Twr  yvfjLvnVy  tmV  €?r/ th  'ffv/uL7r\oxS  SiSijmt'vnv ,  Xj  t?  AhcT*   ^ipt/wi- 

rajuttvcf  rÔY  i'pm  rov  ipûùltxof.,.,  OÎcu  JV  av  i^  ixKûn  vfxZv  éJx.oviç;  IlANl'SKOI  rmç,  ^ 

yvijuraj  KO'PAI,  5  ÎA'TTPOI  yttcOt/orlf  f,  ^  /xopicûvivlauntç  reuç  TPA^AIS  tt^hyv/jLrnv^ 

Ijukfou ,  ic.T.  A. — ^  Oq  peut  se  faire  une  idée  de  la  vogue  qu'avait  obtentte  ce'&t^ét, 

à  cette  dernière  époque  de  l'antiquité'  grecque,  par  le  petit  poëme  de  Reposidnuii 

Coneuhitus  Martis  et  Veneris,  dans  Wernsdorf,  Poët.  Lat.  Miuor.  t.  IV,  p.  319- 

345  ;  pour  ne  point  parler  des  peintures  de  Pompeï,  qui  nous  en  ont  offert  une 

image ,  presque  dans  chaque  maison. 

9«* 
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assez  fortes  dans  la  liberté  de  son  langage,  en  même  temps  que  dans  la 
pureté  de  son  âme.  Je  n aurais  pas,  pour  reproduire  un  pareil  texte  dans 
notre  langue,  ce  double  motif  d'excuse  ;  j'y  renvoie  donc  mes  fecteurs  ;  mais 
je  m'empare  du  fait  important  qu'il  me  fournit,  de  ces  petits  tableaux  sur 
bois  suspendus  à  la  muraille,  niNAKIOIS  ng.Ttyfi^o^ç  (JtrjUâpiTtpov 
ANAKEIMENOI2  :  Car  c'est  là  une  notion,  conforme  à  tout  ce  que  nous 
savons  d'ailleurs,  qui  se  trouve  ici  exprimée  d'une  manière  qui  n'est  sujette 
,à  aucun  doute,  ni  susceptible  d'aucune  équivoque.  Saint  Clément  n'avait 
apparemment  aucun  intérêt  à  nous  représenter  comme  étant  sur  bots,  des 
peintures  qui  auraient  été  sur  mur;  à  nous  dire  qu'elles  étaient  suspendues 
au  haut  de  la  muraille,  si  elles,  avaient  été  exécutées  sur  la,^  muraille 
même.  Son  raisonnement  n'eût  pas  perdu  de  sa  valeur  quand  là  chose  eût 
été  autrement  ;  mais  son  témoignage ,  d  accord  sur  ce  point  avec  tous  les 
faits  de  la  science ,  et  rendu  à  Une  époque  oii  ion  peignait  généralement  sur 
mur,  acquiert  ici  une  grande  importance,  et  donne  à  notre  opinion  une 
autorité  nouvelle ,  ou  pour  mieux  dire  une  sanction  véritable. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Chronique  de  Nestor,  traduite  en  français  d'après  l  édition 
impériale  de  Pétersbourg  (manuscrit  de  Kœnisberg) ,  accom- 
pagnée de  notes  et  d'un  Recueil  de  Pièces  inédites  touchant 
les  anciennes  relations  de  la  Russie  avec  la  France;  par 
M.  Louis  Paris.  Paris,  imprimerie  de  Mocssard,  librairie  de 
fleidelofF  et  Campé ,  éditeurs,  1834  et  1835;  2  vol.  in-8% 
xxiv,  450;  190  et  21  2  pag. 

La  chronique  de  Nestor,  le  plus  ancien  livre  historique  des  Russes, 
n'était  pas  traduite  en  français.  II  n'y  a  guère  plus  de  cent  ans  qu  elle  est 
connue  en  Europe  :  le  baron  d'Herberstein  n'en  avait  probablement  lu  que 
des  fragments ,  lorsqu'au  milieu  du  XVi*  siècle  il  commençait  à  éclaircir  les 
annales  de  la  Moscovie^  Au  xvii*,  le  patriarche  Nikon  rédigea  une  chro- 
nique qu'on  prit  pour  celle  de  Nestor,  qui  n'était  tout  au  pluâ  qu'une  des 
sources  oit  ce  patriarche  avait  puisé  les  matériaux  de  sa  compilation. 
M.  L.  Paris  assure  que  Leibnitz  »était  procuré  une  copie  de  l'ouvrage 

^  Voj.  Joum.  desSaif.  septembre  1818,  p.  ôlô-5S5. 
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même  de  Nestor ,  et  qu  il  y  attachait  un  grand  prix ,  ainsi  quil  le  dit  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres.  Nous  n'oserions  contredire  des  assertions 
si  positives;  cependant  nous  n avons  pu  rencontrer  dans  les  oeuvres  de 
Leibnitz  qu'une  seufe  lettre  oîi  il  soit  question  de  Nestor,  et  elle  prou- 
verait plutôt  qu'il  n'avait  jamais  lu  ni  vu  le  livre  de  cet  historien.  Voici 
en  effet  ce  qu'il  écrivait  à  La  Croze,  le  26  décembre  1 709*  :  «  Je  verrai  si!  y 
«  a  moyen  d  obtenir  f  ouvrage  de  Nestor  de  Kiovie;  j  ai  trouvé  un  auteur  quia 
«  vu  un  livrede  ce  Nestor,  et  qui  en  a  fait  des  extraits,  c'est  Herbinius,  dans 
tt  son  livre  de  Cryptis  Kioviensibus,.,.  Autant  que  je  le  puis  comprendre, 
tt  le  livre  même  de  ce  Nestor  s'appelle  UetTieAxiv ,  dans  lequel  ce  chrono- 
u  graphe  des  Russes  a  donné  les  vies  des  Pères  dont  les  corps  se  trouvent 
«  dans  la  grande  grotte  de  Kiow.  Le  livre  de  Nestor ,  à  ce  que  dit  M.  Her- 
«  binius,  est  imprimé  à  Kiow ,  en  1 68 1 ,  en  types  slavoniques  ou  russes... 
«  Herbinius  ne  paraît  point  avoir  su  que  Nestor  ait  fait  un  autre  ouvrage... 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  prierai  le  prince  ou  knées  Kourakin  de  nous  pro- 
«  curer  la  chronique  même  de  Nestor,  s'il  y  a  moyen.  »  Ces  recherches  de 
Leibnitz  ont-elles  eu  depuis  quelque  succès?  Nous  n'avons  pu  en  découvrir 
aucun  indice  dans  ses  écrits,  et  nous  oserions  presque  affirmer  qu'il  n'en 
existe  point  dans  ses  lettrées.  Celle  que  nous  venons  de  citer  montre  à  quel 
point  on  risquait  encore  de  confondre  deux  ouvrages  de  Nestor  que  nous 
distinguerons  bientôt. 

Une  version fulemande  de  sa  chronique  parut  en  1732*  ,  mais  sous  le 
nom  de  Théodose,  parce  que  lisant  mal  l'intitulé  :  Livre  d'histoire  du  moine 
du  cloître  Théodose ,  le  traducteur  avait  pris  le  nom  de  f  abbé  du  monas- 
tère pour  celui  du  chroniqueur.  On  se  pressa  d'en  conclure  que  le  Nestor 
dont  Herbinius  avait  parlé  n'était  qu* un  personnage  imaginaire  ;  mais  l'Aca- 
démie de  Pétersbourg  publia  le  texte  slavon  en  1 767  ',  et  y  rétablit  le  nom 
de  Nestor.  Benoit  Sherer  en  donna  une  nouyelle  version  allemande  en 
1774^;  et  Schloezer,  dans  le  cours  des  années  1802  à  1809^^^  joignit  au 
texte  une  traduction  allemande  et  un  trés-iong  commentaire.  Ces  puUi- 
cations  successives  étaient  faites  d'après  des  copies  manuscrites  dont  la 
plus  célèbre ,  mise  en  1716  sous  les  yeux  de  Pierre-Ie-Grand  à  Kœnisberg, 
fut  depuis  transportée  à  Pétersbourg. 

M.  L.  Paris  ne  fait  pas  mention  d'une  édition  plus  récente  dont  nous 
devons  la  connaissance  au  savant  M.  Depping.  C'est  celle  que  la  Société 
d'Histoire  et  d'Antiquités  russes,  établie  à  Moscou,  a  publiée  d'après  la 
copie  écrite  de  la  main  du^oine  Lauren tins  ;  copie  plus  ancienne,  à  ce 

*  Leibnitzii  Opéra omnia,  t.  V,  496.  — *  Pétersbourg,  in-4®.  —  *  Ibid,  in-4*. 
—  ^  Leipzig,  Breitkopf,  in-4®.  -—  ^  Gottingnet  Dietericb,  3  tom.  5  vol.  in- 8*. 
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qu  il  semble,  que  les  manuscrits  de  Nestor,  cônsertës  dans  fes  bibliothèque^ 
d'Abo^  de  Volfenbuttel,  de  Paiis,  et  même  que  celui  qui  a  passe  de  Kce- 
nisberg  à  Pétersboui^.  Entreprise  en  1811,  mâiis  intetrotupue  en  1812 
par  la  guerre  et  par  Tincendie  de  Moscou,  cette  édition,  confiée  aux  soins 
du  professeur  Timkousky,  a  paru  en  18  24  V 

La  notice  sur  Nestor  qui  précède  la  traduction  française  de  sa  chronique^ 
expose  avec  beaucoup  de  précision  et  d'exactitude  ce  queloii  sait  de  sa  vie. 
Né  dans  la  Russie  méridionale  vers  Tan  1 056,  il  embrassa  f  état  monastique 
à  rage  de  dix-sep  tans,  en  1073,  àKiew,danslecouventdePetcherskioude8 
cavernes.  Il  parle  fort  peu  dans  ses  écrits  de  ce  qui  le  concerne  personnelle- 
ment; toutefois,  il  fait  mention  des  soins  qu'il  prit  en  1091  pour  faire  dé- 
poser dans  l'enceinte  du  monastère  les  restes  de  labbé Théodose.  Ce  ftit  {qî 
aussi,  selon  M.  Paris,  qui,  en  1097,  alla  remplir  une  mission  auprès  du 
mallieureux  Vassilko.  Nestor  vécut  jusqu  en  1 1 1 6  :  ses  confrères  révérèrent 
sa  mémoire  comme  celle  d'un  saint.  Il  laissait  deux  ouvrages,  le  Patéricôn 
et  la  Chronique.  On  lisait  dans  le  premier  les  vies  de  quelques  pieux  indlhes 
de  Kiew  :  i  evéque  Siméon  en  fit,  au  Xlil"  siède,  des  extraits  qui  sont  peut* 
être  tout  ce  qu'on  en  possède  dans  les  éditions  de  1661  et  de  1702> 

•La  Chronique,  depuis  qu'elle  est  connue ,  a  excité  plus  d'attention  et  ob- 
tenu plus  d'éloges.  Elle  est,  dit-on,  riche  en  détails  intéressants,  quoique 
écrite  avec  simplicité;  ouvrage  d'un  esprit  aussi  juste  que  curieux ,  qui  pfétfe 
une  oreille  attentive  aiix  traditions  orales  des  temps  ancien^  c  est4-dire  aux 
récits  historiqueis  des  peuples;  qui  interroge  les  monuments,  les  tombeaux 
des  princes,  et,  parmi  les  témoins  vivants,  les  grands,  les  vieiHards  de  Kie^, 
les  voyageurs  et  les  habitants  des  autres  principautés  dé  la  Russie;  qui  coiti- 
pulse  ies  registres  des  églises ,  qui  lit  aussi  les  historiens  de  Byzâhbe  ;  et  qui 
devient,  par  letendue  de  ses  connaissances,  le  premier  annaliiste  de  sa  pa- 
trie. II  peut  y  avoir  quelquç  exagération  dans  ces  éloges;  cependant  M.  L'. 
Paris,  Ipin  d'en  rien  retrancher,  rappelle,  à  propos  de  Nestor,  les  noms  de 
Mabillon ,  de  Bouquet,  de  Marténe,  de  Montfaucon  ;  il  se  plaint  de  foùbii 
auquel  on  a  voué  depuis  long-temps  >  dit-il ,  les  travaux  de  ces  laborieux  èé- 
nobites,  et  s'afflige  de  ce  qu'on  n'en  sent  plus  Futilité.  Nous  pourrions  d'a- 
bord demander  s'iî  existe  en  effet  quelque  ressemblance  entre  le  livre  du 
moine  de  Kiew  et  ies  ouvrages  des  savants  bénédictins  des.temps  modernes. 
Nestor,  si  Ton  excepte  une  courte  introduction,  où,  côïûiWe  tant'd*iauttt»^ 
chroniqueurs d-u  moyen  âge,  il  remonte  aux  trois  enfiinS^deNoé,  Në^tiD^'iSé 
s'occupe  que  «d'événements. arrivés  durant  sqg^e  et  dans  ie  tx>ury  des  eëtit 
quatre-vingt-dix  années  qui  ont  immédiatement  précédé  sa  naissance.  Plus 

^'Latâpiss  Nestotovà)  e%oiMk&çimt^ ÀQ^-p.  in-4^  -^     -    :     - 
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dune  moitié  de  son  petit  livre  ne  concerae  que  ce  qui  s*est  passé  de  son 
temps  ou  sous  les  yeux  de  ses  maîtres.  II  n  a  point ,  comme  les  MàbiHon 
ou  les  Vaissète^  repcMté  ses  regards  sur  des  époques  lointaines ,  recueifli 
et  comparé  d'antiques  témoignages,  retrouvé,  vérifié  de  vieux  ou  d  obscurs 
récits.  Dun  autre  côté,  nous  serions  endin  à  révoquer  en  doute  ce  discrédit 
dans  lequel  M.  L.  Paris  se  persuade  que  les  grands  travaux  des  bénédictins 
sont  tombés;  il  nous  semble  au  contraire  qu'encouragés  par  les  gouverne- 
ments ,  honorablement  accueillis  par  la  plupart  des  hommes  de  lettres ,  ces 
travaux  n'ont  jamais  cessé  de  contribuer  aux  progrès  de  là  véritable  science 
historique  ;  progrès  si  réels  et  si  vastes  dans  les  deux  derniers  siècles ,  que, 
pour  les  continuer  et  les  étendre,  nos  jeunes  écrivains  auront  besoin  de 
tout  ce  qu'ils  possèdent  d'instruction ,  de  talents  et  d'activité. 

Le  titre  de  plus  an.cien  historien  de  la  Russie  a  été  contesté  à  Nestor  par 
Tatichtchew,  qui  l'attribuait  à  Joachim,  premier  évéque  de  Novogorod,  con- 
temporain de  saint  Vladimir,  et  auteur,  disait-on,  de  trois  cahiers  oii  l'on 
voyait  que  Siaven ,  jpetit-fils  de  Japhet ,  avait  fondé  fa  ville  de  Slavensk ,  et 
d'autres  particularités  plus  merveilleuses  qu'avait  ignorées  Nestor.  Ce  conte, 
réfuté  dans  les  préliminaires  de  l'ouvrage  de  Karamsin ,  a  conservé  si  peu  de 
consistance,  que  M.  L.  Paris  n'a  daigné  en  faire  aucune  mention.  Il  est  géné- 
ralement reconnu  que  Tes  Russes  n'ont  pas  de  chronique  antérieure  à  celle 
qui  vieht  d'être  traduite  dans  notre  langue^.  Elle  est  divisée  dans  cette  ver- 
sion en  13  chapitres,  qui  remplissent  à  peine  2iO  pages  in-8^.  Le  premier 
n'est  que  f  introduction  que  nous  avons  déjà  indiquée,  et  les  1 2  autres  cor- 
respondent aux  années  858  à  1 1 1 3,  c'est-à-dire  aux  r^nes  deRurik,d'OI^, 
d'Igor,  de  la  régente  Olga,  de  Swiatoslaw,  laropolk,  Vladimir,  Sviatopolk, 

^  On  a,  dans  ces  derniers  temps,  recherché  les  sources  où  Nestor  avait  puisé 
les  plus  anciens  articles  de  sa  Chronique.  U  indique  lui-même  un  auteur  nommé 
Georges,  cite  aussi  par  le  chroniqueur  byzantin  Cedrenus.  3ch1œzer  veut  qu'on 
lise,  au  lieu  de  Georges,  Caesarius,  frère  du  grand  Grégoire;  fnais  M.  Stroïefia 
découvert,  en  1815,  une  très-vieille  traduction  slavonnede  la  chronique  grecque 
du  moine  Georges,  dit  le  pécheur  (àfAM^cùhiç  Tiùùpyioç)\  et  en  la  comparant  aux 
récits  de  Nestor,  il  a  reconnu  les  nombreux  articles  que  celui-ci  en  a  empruntés  : 
il  en  a  conclu  qu'à  Fexception  de  quelques  détails  topographiques  et  de  certaines 
traditions  populaires,  le  moine  de  Kiew  n'a  guère  fait  que  traduire,  àts  histo- 
riens grecs,  Georges,  Nicéphore,  Cedrenus,  etc.,  ce  qui!  raconte  des  premiers 
temps  de  la  Russie.  Tel  est  aussi  le  résultat  d'un  Meinoire  de  M.  Krug,  à  qui 
M.  Hase  avait  communiqué  des  extraits  de  cinq  manuscrits  de  la  chronique  du 
moine  Georges,  qni  se  conservent  à  la  Bibliothèque  rojrale  de  Paris.  Dans  le 
oompte  rendu  des  travaux  de  l'Acadéaiie  de  Pétersbourg,  ce  Mémoire  de  M.  Krug 
est  indiqué  sous  le  titre  de  Passages  de  la  Chronique  du  moine  Georges,  surnomma 
Hamartolos,  et  leur  traduction  dans  les  Annales  de  Nestor, —  Ces  renseignements 
nous  ont  été  fournis  )nnr  M.  Depping. 


736  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

larosiaw^  Isiasiaw  Wsevolod,  et  Sviatopolk  II.  Presque  tout  ce  livre  est 
connu  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle ,  par  l'usage  qu  en  ont  fait  les  hi^ 
toriens  modernes  de  la  Russie,  Strahlemberg^  Lomonosow,  Lecierc, 
Lévesque,  Karamsin  :  ceiui-ci  surtout  y  a  puisé  le  premier  fonds  de  ses 
récits  jusqua  ian  1 106,  sans  omettre  les  fables  quand  il  les  a  trouvées 
remarquables  par  leur  influence  ou  par  leur  originalité.  Nous  n'aurons  donc 
point  à  présenter  à  nos  lecteurs  une  analyse  du  livre  de  Nestor;  ce  serait 
reproduire  en  grande  partie  celle  que  nous  leur  avons  offerte  des  premiers 
tomes  de   Kararnsin  ^;   nous  extrairons  seulement  de  la   traductioii    de 
M.  Paris  les  lignes  qui  concernent  l'établissement  et  le  nom  des  Russes. 
(I  Les  Slaves  se  déchirèrent  entre  eux,  si  bien  qu'ils  se  dirent  enfin  :  Cher* 
u  chons  un  prinpe  qui  nous  gouverne  et  nous  parle  selon  la  justice.  Pour  le 
«  trouver,  les  Slaves  passèrent  la  mer,  et  se  rendirent  chez  les  Var^[ues 
((  qu'on  nommait  Varègues  Russes,  comme  d'autres  se  nomment  Varègues 
«  Suédois,  Urmaniens,  Ingliens,  et  d'autres,  Goths.  LesTchoudes,  les  Slaves, 
ules  Krivilches  et  d'autres  peuples  réunis  dirent  alors  aux  princes  de 
CI  la  Varégie  :  Notre  pays  est  grand  et  tout  y  est  en  abondance;  mais  Tordre 
u  et  la  justice  y  manquent;  venez  prendre  possession  du  sol  et  nous  gou- 
«  verner.  Trois  frères  Varègues  réunirent  leurs  familles,  et  vinrent  en  effet 
«  occuper  la  Slavonie.  Ils  abordèrent  donc  che^  les  Slaves ,  dans  le  pays  des- 
«  quels  ils  bâtirent  la  ville  de  Ladoga;  le  plus  âgé  des  trois  fixa  sa  rési- 
»  dence  le  long  des  rives  du  fleuve  de  ce  nom...  Les  habitans  de  cette  con 
<(  trée,  avant  l'arrivée  de  Rurik  y  p'étaient  connus  que  sous  le  nom  de  Slaves... 
c(  On  sait  que  le  nom  de  Russes  iious  a  été  donné  des  Varègues,  et  qu'au- 
»  paravant  nous  n'étions  connus  que  sous  le  nom  de  Slaves.  »  Ainsi,  Fauteur 
ne  se  contente  pas  d'énoncer  une  fois  cette  notion ,  il  la  juge  assez  impor- 
tante pour  la  répéter.  M.  Gley*,  qui  avait  étudié  le  texte  slavon,  faisait 
observer  que  Nestor  écrit  Rus,  et  non  pas  Russ,  qu'il  ne  connaît  ni  les 
Roscians,  ni  les  Roxolans,  et  qu'il  n'introduit  le  nom  de  Russes  que  vers 
852 ,  quand  Rurik  et  ses  Varègues  l'apportent. 

II  n'est  pas  très-facile  de  déterminer,  dans  le  cours  des  années .1096  à 
1111,  le  point  où  Nestor  finit  d'écrire,  et  où  commence  le  premier  de 
ses  continuateurs.  Karamsin  attribue  à  un  nommé  Basile  la  narration,  des 
événements  de  1097,  et  veut  que  ce  Basile,  et  non  pas  Nestor,  soit  Fen- 
yoyé  du  traître  David  Jgorewicht  auprès  de  Finfortuné  Vassi|ko.  Mais, 
M.  L.  Paris  combat  cette  opinion  d'une  manière  qui  nous  sen^ble  victo- 
rieuse. En  eflfet,  Karamsin ,  outre  qu'il  ne  donne  aucun  renseignement  sur 
le  Basile  dont  il  fait  un  n^ociateur  et  un  écrivain,  se  réfute  lui-même, 

^  Novembre  1 8 19,  p.  665-67«.  —  «  Biogr.  imiV.  XJPO,  89. 
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lorsqu  ailleurs^  il  dit  expressément  que  Nestor  termina  ses  annales  après 
avoir  fait  mention ,  sous  fannce  1 1 06  ^  de  la  mort  du  bon  vieillard  Yan  , 
célèbre  Voiévode.  M.  L.  Paris,  pour  prolonger  encore  plus  les  récits  de 
Nestor,  prétend  que  lui  seul  a  pu  raconter  ta  visite  faite.  le  1 5  août  1 1 07  à 
la  communauté  des  religieux  de  Petcherski ,  par  Sviatopolk ,  vainqueur  de 
ses  ennemis  ;  et  décrire  un  signe  céleste  aperçu  en  1 1 1 0  sur  ce  monastère. 
S'il  faut  l'avouer,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ces  deux  articles  n*auraient 
pas  pu  être  écrits  par  un  autre  moine  du  même  couvent  :  la  clôture  de 
la  chronique  primitive  à  la  fin  de  f  année  1106  nous  paraîtrait  l'hypothèse 
la  plus  admissible. 

Mais  soit  depuis  11 06  ,  soit  depuis  1110  jusqu'en  1116,  le  nom  du 
continuateur  de  Nestor  est  ignoré.  Selon  Benoît  Sherer,  il  y  avait  là  une 
Lacune  que  les  éditeurs  ont  remplie  avec  quelques  extraits  des  Chroniques 
recueillies  par  TatichtchewMl  ne  s'agit,  9U  surplus,  quedecinq  ou  six  pages 
qui  sont  suivies  de  ces  lignes  :  «  Moi,  Sylvestre,  abbé  du  cloître  Saint-Mi- 
«  chel,  ai  écrit  ces  annales  sous  le  règne  de  Vladimir  (  monomaque  ).... 
«  puissé-je  obtenir  la  grâce  de  Dieu  !  et  vous ,  lecteurs  de  mon  livre ,  priez 
«  pour  moi.  En  l'année  6625  ^  (1 117)  Vladimir,  fils  de  Vsevolod,  etc » 

Sylvestre  devint  évêque  de  Périaslaw  en  1 1 19,  et  mourut  en  1 1  23  :  à 
peine  a-t-on  50  lignes  de  sa  composition.  Un  anonyme  lui  succéda,  qui 
conduisit  ces  annales  jusqu'à  Tan  1155,  «  et  dont  le  style,  dit  M.  L.  Paris, 
tf  plus  travaillé ,  plus  nombreux  que  celui  de  son  devancier ,  rappelle  la  ma- 
«  nière  de  Nestor,  et  surtout  Xépisode  touchant  de  Vassilko.  »  Si  le  devan- 
cier de  cet  anonyme  n'est  que  Sylvestre,  nous  ignorons  comment  une 
comparaison  a  pu  s'établir  entre  un  si  petit  nombre  de  lignes  chargées  de 
noms  propres,  et  celui  de  80  pages  de  récits.  Quand  il  s'agirait  de  tout  ce 
qu'on  a  inséré  entre  la  fm  de  Nestor  et  le  commencement  de  Tanonyme ,  ces 
fragments  nous  sembleraient  encore  trop  exigus  pour  donner  lieu  à  de  pa- 
reilles observations  de  critique  littéraire. 

On  ne  sait  pas  non  plus  le  nom  d'un  dernier  annaliste  dont  le  travail 
atteint  Tan  1 203.  Quatre  dernières  pages  fournies  par  le  recueil  deTaticht- 
chew  correspondent  aux  trois  années  suivantes;  un  supplément  du  même 
genre  a  auparavant  rempli  la  lacune  qui  existait  entre  les  deux  anonymes 
sur  les  années  1 1 56  et  1157.  Mais  l'usage  a  étendu  le  nom  de  Chronique 
de  Nestor  à  toutes  ces  continuations  et  additions  qui  se  prolongent  jusqu'en 
1206;  et  comme  le  corps  entier  de  ces  annales  n'occupe,  pour  trois  siècles 
et  demi,  qu'environ  370  pages  in-8**,  on  conçoit  que  les  récits  peuvent  y 

*  Tom.  II  de  la  traduction  française,  p.  186.  —  *  Moscou,  1769, 1773, 1774j 
et  Petersbourg,  1 784,  4  vol.  io  4*.  —  'De  Tère  moodaioe  de  C.P. 
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devenir  arides  quand  il  ne  s  y  mêle  point  de  contes  popidaires  ou  de  dé- 
tails fabuleux.  Ce  livre  nen  est  pas  moins,  en  langue  shvonne^  la  pre- 
mière source  de  Thistoire  de  toutes  les  Ru3sies,  et  sa  publication  dans  notre 
langue  est  un  véritable  service  rendu  au  public  studieux. 

La  traduction  est  en  général  très-purement  écrite  ;  elle  a  même  toute 

I  élégance  que  la  matière  comporte.  On  voit  qu'elle  a  été  rédigée  avec  un 
grand  soin,  et  sans  doute  sur  le  texte  slavon,  puisque  le  titre  porte: 
diaprés  f  édition  impériale  de  Pétersbourg,  manuscrit  de  Kœnisberg', 

II  ne  nous  appartient  pas  de  la  déclarer  fîdèle  ;  mais  nous  avons  lieu  de 
présumer  quelle  remplit  cette  condition  indispensable.  Elle  est  accompa- 
gnée d  abord  de  la  notice  que  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  occasions  de 
citer,  et  quelquefois  de  contredire;  puis  de  notes  historiques  et  critiques 
sur  chaque  chapitre  de  la  chronique ,  ensuite  d  un  recueil  de  pièces  annon- 
cées comme  importantes  et  inédites,  enfin  d  une  table  alphabétique  des 
origines  et  singularités  de  la  Russie. 

A  l'égard  des  notes,  M.  L.  Paris  prévient  lui-même  ses  lecteurs  qu'il 
n'a  pu  a  s'appuyer  sur  de  meilleui^s  guides  que  Scherer  et  Schloezer,  Ta- 
it tichtchew,  Lomonossowet  Karamsin,  qui  tous,  dans  leur  histoire,  suivant 
«  pas  à  pas  le  moine  de  Kiew,  en  ont  éclairci,  annoté ,  illustré  le  texte.  La 
u  reconnaissance  m'oblige  donc ,  poursuit-il,  à  déclarer  que,  si  les  notes  qui 
«  accompagnent  chacune  des  vies  de  Nestor,  offrent  quelque  intérêt,  il  fanxl 
«  en  rapporter  le  mérite  au  travail  et  à  l'érudition  de  mes  devanciers  que  je 
M  ne  me  suis  fait  aucun  scrupule  de  mettre  à  contribution.  »  En  effet/ 
M.  Paris  emprunte  de  ces  auteurs  beaucoup  de  remarques  instructives;  H 
profite  aussi  du  travail,  non  moins  recommandable ,  de  Lévesque;  il  cri- 
tique celui  de  Leclerc  avec  une  sévérité  souvent  équitable;  et  il  rapproche 
utilement  des  récits  de  Nestor  ou  de  ses  continuateurs,  les  textes  de  quel- 
ques autres  historiens.  On  lui  reprochera  peut-être  d'avoir  négligé  celles 
des  notes  de  Schloezer  qui  ont  pour  objet  les  variantes  que  présentent  les 
manuscrits  slaves,  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Pétersboui^,  de  Mos- 
cou, d'Abo,  de  Volfenbuttel ,  de  Paris;  mais  ces  leçons  diverses,  qui  jus- 
qu'à présent  n'ont  guère  servi  qu'à  soutenir  des  hypothèses  et  à  entretenir 
des  controverses,  auraient  été  presque  toutes  déplacées  dans  une  édition 
où  le  texte  original  n'est  pas  mis  en  regard  de  la  version.  Nous  trouverions 
un  peu  mieux  fondée  la  critique  qui  porterait  sur  les  citations  de  certains 
livres  modernes,  assez  peu  propres  à  éclaircir  celui  de  Nestor.  Et  s'il  ÊiUait 
justifier  cette  observation  par  un  exemple,  nous  indiquerions  f  Antidote  ou 
l'examen  du  voyage  de  Chappe.  C'est,  dit  M.  Paris,  «  un  ouvrage  rare,  peu 
«  connu  et  fort  amusant.  »  Nous  doutons  que  les  pages  qu'il  prend  la  peine 
d'en  transcrire  en  inspirent  une  si  &vorabIe  idée.  Ce  livre  a  d'aUleurs  été  VBfk* 
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primée  annoncé,  prôné  en  1 77 1  ;  on  Ta  traduit  en  anglais;  et  Catherine  II, 
qui  passait  pour  en  être  lauteur,  n a  négligé  aucun  moyen  de  le  répandre  : 
c'était  sa  première  œuvre  littéraire  ^ 

Dans  le  Recueil  de  pièces  annoncées  comme  importantes  et  inédites 
touchant  les  anciennes  relations  de  la  France  avec  la  Russie ,  et  comme  ex- 
traites des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  le  n""  1  est  une  dissertation 
de  Lévesque,  imprimée  dans  un  volume  des  Mémoires  de  l'Institut  ^  M.  Pa- 
ru fait  remarquer  lui-même  cette  réimpression ,  par  laquelle  il  ouvre,  d'une 
manière  fort  inattendue,  une  série  de  pièces  inédites.  Mais  ce  Mémoire  aussi 
lui  parait  devenu  rare,  et  son  intention,  en  le  reproduisant,  «  est  moins  de 
a  le  critiquer  que  de  compléter  des  recherches  sur  un  point  historique  peu 
«  approfondi  jusqu'à  ce  jour.  »  En  conséquence,  il  joint  au  Ménioire  de  hé- 
vesque  des  notes  dont  f  examen  nous  éloignerait  beaucoup  trop  de  la  Chro- 
nique de  Nestor;  et  nous  aurions  peine  à  trouver  l'occasion  de  nous  en  rap- 
procher, s  il  fallait  nous  arrêter  aux  articles  recueillis  et  commentés  sous  les 
numéros  suivants  :  Correspondance  de  C.  Danzay,  ambassadeur  de  Henri  III 
en  1575;  Lettre  du  tsar  Phéodor  en  1586;  Relation,  sous  cette  même 
date ,  du  voyage  de  Jehan  Sauvage  en  Russie;  Lettre  de  Démétrius  ou  Dmi- 
tri ,  au  duc  Charles  en  1 604  ;  Discours  de  Pierre  de  la  Ville,  sieur  de  Dom- 
basle,  sur  ce  qui  s*est  passé  en  Moscovie  au  commencement  du  xvii*'  siècle  ; 
Compliment  des  ambassadeurs  russes  à  Louis  XIII  en  1 61 5  ;  Lettre  du  gou- 
verneur de  Plescow  à  Deshayes  Courmenin,  envoyé  du  roi  de  France,  en 
1629,  avec  une  Lettre  adressée  au  roi  en  cette  même  année,  par  le  grand- 
duc  de  Moscovie.  Ces  articles  imprimés  ici,  à  la  suite  des  treize  chapitres 
composés  par  Nestor  lui-même,  occupent  les  145  dernières  pages  du  tome  P' 
de  M.  L.  Paris.  Les  dates  de  ces  pièces  suffisent  pour  montrer  qu  elles 
ne  tiennent  guère  à  la  Chronique  du  vieux  moine  de  Kiew  :  cest  à  peu 
près  comme  si  l'on  donnait  pour  appendices  à  Grégoire  de  Tours  des  docu- 
ments relatifs  a  la  ligue  et  à  la  fronde.  Mais  s  il  ne  faut  considérer  ce  recueil 
qn*en  lui-même,  et  comme  devant  servir  à  l'histoire  des  relations  entre  la 
France  et  !a  Russie ,  ii  a  sans  doute ,  ainsi  que  les  notes  de  Féditeuti,  assez 
d'importance  pour  que  la  lecture  en  soit  agréable  et  profitable  à  beaucoup 
d'hommes  de  lettres.  C'est  toujours  une  publication  utile,  quoique  peut- 
être  déplacée. 

Dans  le  tome  second ,  les  1 7  chapitres  dus  aux  continuateurs  de  Nestor 

^  Si  Ton  veut  un  échaDlillon  de  Tatticisme  de  la  czarine,  elle  écrit  qv{è  Fabbé 
Cbappe  (test  étourdi  conune  un  hanneton  et  lourd  de  compréhension,!  etc.  Le 
fonds  et  les  formes  de  ce  livre  sont,  à  notre  avis,  si  déplorables ,  que.^  pour  obtenir 
la  vogue  éphémère  dont  il  a  joui,,  il  avait  besoin  d'un  nom  imposant  ou  redoute.-r- 
*  Cluse  dea  Se  mor.  et  pcdit.  tom.  Il  y  p.  68-85. 
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sont  suivis  de  207  pages,  contenant  un  dictionnaire  «des  origines  et  sm- 
«  gularitës  de  la  Russie ,  ou  notions  sommaires  pour  t intelligence  de  Nes- 
«  tor  et  des  anciens  historiens  russes.  »  Les  articles  géographiques  sont  les 
plus  nombreux ,  mais  en  général  les  plus  supernets.  Parmi  les  notices  qui 
concernent  les  institutions,  les  mœurs,  les  usages,  on  peut  distinguer  cefles 
qui  ont  pour  titres  :  Clergé,  Congrès,  Dignités,  Femmes,  Funérailles, 
Images,  Mariages,  Refigion,  etc.  Ces  matières  ont  été  traitées  avec  plus 
d'étendue  par  M.  Breton  ^  d  après  des  auteurs  allemands  et  anglais;  mais 
M.  L.  Paris  s  est  appliqué  à  recueillir  les  meilleurs  résultats  de  toutes  ces 
recherches.  Il  a  profité  des  relations  publiées  depuis  dix  ans ,  par  exemple, 
de  irelle  de  M.  Ancelot'-^.  En  un  mot,  il  a  resserré  dans  un  étroit  espace  des 
r^ptfons  qui ,  à  la  vérité,  n  étaient  pas  strictement  nécessaires  à  l' intelligence 
des  annales  russes  du  IX*  siècle  et  des  trois  suivants,  mais  qui  du  moins 
ne  sont  pas  aussi  étrangères  à  cette  étude  que  les  pièces  qui  terminent  le 
premier  tome. 

Ces  deux  volumes ,  malgré  les  imperfections  qu'il  est  possible  d'aperce- 
voir dans  les  articles  purement  accessoires,  méritent  une  place  distinguée 
parmi  les  livres  d'histoire  mis  au  jour  en  ces  derniers  temps,  puisqu'ils 
contribueront  à  faire  plus  généralement  connaître  en  France  un  véritable 
monument  historique.  Il  n'y  aurait  de  préférable  à  cette  publication  qu'une 
édition  nouvelle  où  la  traduction  française  de  M.  L.  Paris  serait  accom* 
pagnée  du  texte  slavon',  et  suivie  de  remarques  exclusivement  relatives  à 
l'ouvrage  de  Nestor  et  de  ses  continuateurs^. 

DAUNOU. 


Transactions  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain 
and  Ireland;  vol.  III.  —  Mémoires  de  la  Société  royale 
Asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  t  Irlande;  tom.  III. 
Londres.  Part.  I,  isai;  part.  Il,  1833;  paît,  m,  1834;  588 
pag.  in*4**,  avec  planches. 

Ce  troisième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  royde  Asiatique  de 

*  La  Russie,  ou  Mœurs,  Usages  et  Coutumes,  etc.,  par  M.  Breton.  Paris, 

1813,  '   *  ~       • 

crites  ei 

aujourd' 

tent  l'édition  impériale  de  1767  et  celle  de  Schlœzer,  mais  en  faisant  aussi  usage 
de  la  copie  du  moine  Laurentius,  représentée  par  Tédîtion  publiée  à  Moscou  en 
18S4.  —  ^Hj  aurait  lieu  de  comprendre  dans  ces  remarques  les  emprunts  que 
Nestor  a  faits  au  moine  Georges,  comme  à  d'autres  chroniqueurs  bjzantios. 
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la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande ,  se  compose  de  trois  livraisons ,  dont 
la  dernière,  qui  a  paru  en  1 834,  complète  cette  série  de  mémoires,  la  so- 
ciété ayant  adopté,  pour  ses  travaux  subséquents,  un  autre  mode  de  pu- 
blication. Ce  volume  renferme  trente-sept  articles,  quon  peut  répartir 
ainsi,  d après  les  sujets  qui  y  sont  traités  : 

Opinions  religieuses  et  superstitions.  N*  3.  Sur  Bouddha  et  les 
Phrahat,  c est-à-dire  les  impressions  de  son  divin  pied;  par  le  capitaine 
James  Low.  — N**  1 1.  Description  du  temple  de  Djaggannatha,  et  du 
Ra^h'Djatra,  ou  char  employé  dans  les  fêtes  de  cette  divinité;  par 
M.  F.  Mansbach. — N*  13.  Cérémonial  de  Fordination  d'un  prêtre  birman  de 
Bouddha;  traduit  par  George  Knox,  et  accompagné  dénotes. — N**  14.  Quel- 
ques renseignements  sur  les  charmes,  les  talismans,  et  autres  amulettes  et 
préservatifs  que  les  Chinois  portent  sur  eux,  ou  suspendent  dans  leurs 
maisons;  par  J.  Robert  Morrison.  —  N°  19.  Sur  les  Djaïnas  du  Guzarate 
et  du  Marwar,  par  le  lieutenant-colonel  William  Miles. 

Sciences.  Mathématiques.  N*  33.  Sur  la  quadrature  du  cercle,  chez 
les  Hindous,  et  la  série  infînie  des  rapports  de  la  circonférence  au  diamètre^ 
présentée  dans  quatre  Sastra;  par  M.  Ch.  M.  Whish.  — Histoire  natU' 
relie. — N*  2.  Extraits  du  grand  traité  de  médecine  du  prince  Dara-schécouh, 
traduits  par  le  major  David  Price. —  N*  9.  Dissertation  sur  les  éléphants 
blancs,  par  le  capitaine  James  Low. — N"  2 1 .  Notice  sur  un  personnage  extra- 
ordinaire, connu  dans  fHindoustan  sous  le  nom  de  the  Sheep-Eater  (^le 
mangeur  de  moutons) ,  à  cause  quil  déchirait  un  mouton  vivant  et  le 
mangeait  immédiatement  en  entier;  par  le  major-général  Hardwicke.  — 
N*  25.  Description  du  chien  sauvage  des  Ghâtes  occidentales,  par  le  lieu- 
tenant-colonel W.  H.  Sykes.  —  N**  29.  Notice  sur  les  pêcheries  de  perles 
de  la  côte  nord-ouest  de  file  de  Ceyiah  ;  par  le  capitaine  James  Steuart. — 
N*  35.  Notice  sur  le  Kolisurra,  ou  ver-à-soie  du  Décaii;  par  le  capitaine 
W.  H.  Sykes.  —  Géographie.  N**  1 6.  Notice  sur  l'île  et  le  pont  de  Siva- 
samudram ,  dans  la  rivière  de  Cavéri  ;  par  Ramaswami  Moudéliar.  •*— 
N**  37.  Mémoire  sur  la  branche  orientale  de  l'Indus,  où  l'on  expose  les 
changements  quelle  a  subis  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre;  une 
théorie  sur  la  manière  dont  s'est  formé  le  Runn ,  sorte  de  steppe  aride  et 
stérile,  qui  s'étend  de  l'Indus  jusqu'aux  limites  occidentales  du  Guza- 
rate, pendant  une  distance  de  deux  cents  milles,  et  qui  peut  être  évaluée  à 
sept  mille  milles  carrés;  enfin ,  quelques  conjectures  sur  la  route  suivie  par 
Alexandre-le-Grand ;  rédigé  en  1 827  et  1 828,  parle  lieutenant  Alexandre 
Bûmes. —  Ethnographie.  N°  4.  Notice  sur  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Guinée;  par  William  Marsden. — N*  7.  Dispute  contre  le  système  brah- 
nanique  des  castes^  par  un  bouddhiste;  traduit  du  sanscrit  ;  communiquée 
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par  M.  B.  H.  Hodgson.  — N"*  8.  Exposition  des  cérémonies  observées  dans 
les  mariages  par  les  Hindons  et  les  mahométans  de  la  presqu'île  méridionale 
de  f  Inde  ;  rédigée  par  le  feu  colonel  Colin  Mackenzie.  —  N**  1 Q.  Descrip- 
tion d'un  drapeau  représentant  l'introduction  de  la  caste  des  iclialia  ou 
peleurs  de  cannelle,  dans  file  de  Ceyian;  par  sir  Alexandre  Johnston. — 
Philosophie.  N*  26.  Sur  le  système  philosophique  nommé  Védanta;  par 
le  colonel  Vans  Kennedy.  On  a  joint  à  ce  mémoire  les  réponses  faites  aux 
objections  de  l'auteur,  par  M.  Haughton^  pour  la  défense  de  M.  Cole- 
brooke. 

Littérature.  Linguistique.  N""  15.  Observations  sur  la   langue  sia- 
moise; par  le  révérend  Charles  Gutslalf.  —  N''  34.  Remarques  sur  la 
bngue  zende,  et  le  Zendavesta;  par  feu  le  professeur  Emmanuel  Rask. 
— Archéologie.  N°  6.  Comparaison  de  Baladéva,  l'Hercule  hindou,  avec 
FHercule  thébain,  éclaircie  par  le  moyen  d'une  ancienne  pierre  gravée  in- 
dienne ;  par  le  colonel  James  Tod.  — -  N"  1 2.  Papiers  relatifs  à  une  inscrip- 
tion latine  acrostiche,  gravée  sur  une  pierre  apportée  du  grand  temple  de 
Çalabsché  en  Nubie;  parie  capitaine  Pierre  Rainier.  Sous  le  même  numéro  : 
Notice  sur  une  avenue  de  Sphinx,  découverte  en  1829;  par  le  même,  à 
Beni-Hassan.  — N**!?.  Remar4:{ues  sur 'quelques  inscriptions  trouvées  en 
Lycieet  en  Phrygie;  par  lé  docteur  G.  F.  Grotefend.  —  N**  22.  J^ettre 
du  lieutenant«coloneI  W.  Maçbean   George  Colebrooke ,  à  M.   Graves 
C.  Hai^hton,  secrétaire  de  la  Société  Asiatique^  par  kquelle  il  lui  adresse 
*  les  jac  sitnile  de  trois  inscriptions  découvertes  dans  l'île  de  Ceyian.  — 
N^  23.  Lettre    contenant  quelques  observations  sui   une  fausse  lecture 
d'une  inscription  coufique  qui  se  ttx>uve  gravée  sur  une  pierre  sépulcrale 
apportée  de  Dahlac-alkébir,  et  qui  a  été  décrite  dans  le  tome  Q  des 
Mémoires  de  la  Société  Asiatique  ;  par  le  secrétaiife  de  la  société,  M.  Graves 
C.Haughton. — N''32.  Remarques  sur  l'interprétation  erronée  de  fune  des 
inscriptions  de  Nakschi-Roustam ,  qui  se  trouve  dans  les  Mémoires  sur 
diverses  antiquités  de  la  Perse,  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy;  par 
Mk  Robert  Cotton  Money.  On  a  joint  à  ces  remarques  les  observations  de 
M.  de  Sacy  en  réponse  à  la  critique  de  M.  Money. — N*  36»  Lettre  de 
sir  Gren ville  Temple  au  lieutenant  général  Renjamin  JCorbes^  rdative 
à  une  pierre  sépulcrale  phénicienne ,  trouvée  â  Maghrawa ,  dans  la  ré- 
gence de  Tunis,  et  offerte  à  la  société  par  sir  Grenville  Temple.-^— N''30.  Re- 
marques sur  f  ancienne  ville  d'Anaradjapoura  ou  Anarédbapoara  ^  et  sur  le 
temple  situé  sur  la  hauteur  de  Méhentélé,  dans  fHe  de  Ceyian;  par  le  ca- 
pitaine L  J.  Chapman. 

Histoire.  N"*  5.  Notices  diverses  sur  la  Chine;  par  le  pèr^  Serra.  -^ 
N^ SO. Descriptioadtt/ïfa^ti^^  cestTà!<ixr0t< d^ hi^^ ^s».^nt  mitmà^ 
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lement  au  lieu  dit  les  puits  chauds^  à  cinquante  milles  environ  au  sud-est 
de  Surate;  par  feu  le  docteur  White. — N**  31.  Récit  de  f ambassade  de 
Yousouf-Agha ,  ambassadeur  turc  en  Angleterre ,  écrit  par  lui-même ,  et 
traduit  du  turc  par  le  chevalier  Joseph  de  Hammer. —  Histoire  littéraire. 
N**  1.  Lettres  de  W.  Jones,  à  feu  M.  Samuel  Davis,  écrites  de  1785  à 
1 794 ,  relatives  principalement  aux  sciences  et  à  la  littérature  dans  Flnde, 
et  à  f  histoire  des  premiers  temps  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  — 
N*"  24.  Notice  du  grand  ouvrage  historique  du  philosophe  africain,  Ibn- 
Khaldoun  ;  par  le  chevalier  Jacob  Graberg  de  Hemsô. 

Arts.  N''  27.  Observations  sur  les  meubles  en  laque,  d*Ava;  par  le 
major  Henry  Burney.  —  N**  28.  Remarques  sur  l'identité  des  ornements 
que  portent  sur  elles  quelques  figures  des  temples  souterrains  de  Bouddha 
à  Carli,  et  de  ceux  qui  sont  portés  par  les  Brindjaris,  peuple  errant ,  em- 
ployé à  des  transports  et  armé,  mais  essentiellement  pasteur ,  et  dont 
f  origine  et  l'histoire  sont  peu  connues  ;  par  le  iieutenant-colonei  W.  Henry 
Sykcs. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  classification  que  je  viens  de  faire  des  di- 
vers articles  contenus  dans  ce  volume  n*est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse, 
et  quon  pourrait  classer  autrement  quelques-uns  de  ces  articles;  mais  cela 
a  peu  d'importance. 

Parmi  les  articles  que  contient  ce  volume ,  il  en  est  beaucoup  qui  se- 
raient inintelligibles  sans  le  secours  des  planches  qui  les  accompagnent. 
Entre  les  autres ,  je  me  bornerai  à  en  choisir  deux  ou  trois  des  plus  courts, 
pour  en  donner  fanaiyse. 

Les  habitants  de  la  NouvelIe^Guinée  sont  assez  généralement  regardés 
comme  anthropophages ,  daprès  la  peinture  quen  ont  faite  aux  naviga- 
teurs européens ,  les  peuples  un  peu  plus  civilisés  de  quelques  îles  voi- 
sines. Cette  opinion  toutefois  ne  repose  jusqu  ici ,  dit  M.  W.  Marsden.^ 
sur  aucune  preuve  directe;  le  récit  du  fait  suivant  lui  a  pain,  en  cons^ 
quence,  mériter  quelque  attention,  comme  propre  à  Ëiire  juger  jusqu'à 
quel  point  on  est  autorisé  à  imputer  aux  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée* 
une  coutume  barbare  quon  sait,  avec  une  entière,  certitude,  existera  Sur 
roatra  et  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

La  Nouvelle-Guinée  est  nommée  par  les  Malais  Tanah  Papouah , 
c  est-à-dire,  le  pays  des  hommes  à  cheveux  crépus.  En  1 787,  /«  Northunh 
6er/a/tcf,  vaisseau  des  Indes  orientales,  commandé  par  le  capitaine  Rees,  m\% 
à  la  voile  de  Bencolen,  au  mois  de  mars,  faisant  route  pour  la  Chine.  A 
raison  de  la  saison,  il  dut  se  diriger  par  ce  quon  appelle  \e  passage  de  lEsL 
Le  30  mars,  il  jeta  f  ancre ,  par  la  ûtitude  de  2"*  26  '  sud ,  dans  une  par^ 
de  la  côte  nord-ouest  de  la  Nouvelle  -  Guinée ,  qui  paraît  être  celle  que 
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Datnpier  nomme  la  baie  de  t eau  fraîche  (Freshtoaier  Bay).  Voici  ce 
qu* on  lit  dans  le  journal  de  ce  bâtiment. 

a  f  avril.  Les  embarcations  sont  envoyées  au  rivage ,  avec  le  second 
«  et  fe  quatrième  officier,  pour  une  reconnaissance^  attendu  le  besoin  que 
a  nous  avions  de  bois  et  d*eau.  En  arrivant  près  de  terre,  ils  virent  les 
«naturels  réunis  en  grand  nombre  sur  le  rivage,  et  leur  trouvant  une 
«contenance  menaçante,  les  officiers  jugèrent  prudent  de  revenir  au 
«bâtiment  sans  débarquer. 

u  2  avrii.  On  envoie  les  embarcations  à  la  côte,  sous  la  conduite  du 
«premier  et  du  quatrième  officier,  avec  quelques  présents,  pour  essayer 
«de  former  des  relations  amicales  avec  les  indigènes.  A  une  heure  après 
«midi  la  chaloupe  et  Taille  (^the  long-boal  and  jolly-boat)  reviennent 
M  au  bâtiment,  et  m'apprennent  que  les  naturels  ont  pris  la  fuite,  avec  cinq 
«  lasGirs  qu  ils  ont  saisis  et  entraînés  dans  les  bois.  A  Tinstant  méme^  j*en- 
«  voie  lallége  (Jolly-boat)  au  secours  du  cutter  qui  n était  point  revenu, 
«  et  bientôt  j'entends  une  décharge  sur  le  rivage.  A  sept  heures  après  midi, 
«  le  cutter  revient,  et  m'instruit  que  Tallége  a  été  coupée;  que  Tofficier  en 
«chef,  M.  Sayer,  le  quatriènle  officier,  M.  Nieven,  et  M,  Holmes,  avec  six 
«personnes  de  l'équipage,  ont  été  tués  sur  le  rivage  par  les  naturels,  et 
«  que  le  cutter  aussi  a  couru  grand  risque  d'être  coupé ,  étant  poursuivi 
«  par  un  grand  nombre  de  barques;  mais  que,  trois  décharges  ayant  été 
«  faites  sur  les  assaillants,  ils  sont  retournés  à  terre.  » 

Deux  ans  après  cet  événement,  M.  Marsden  eut  occasion  d'obtenir  des 
renseignements  sur  ses  suites,  en  interrogeant  deux  lascars  qui,  avec  un 
Anglais,  avaient  eu  le  bonheur  d'être  rendus  à  la  liberté.  Ces  iascars  avaient 
assez  appris  de  malai  pour  comprendre  les  questions  qui  leur  étaient  faites 
par  M.  Marsden  et  y  répondre,  et  leurs  réponses  étaient  claires,  précises, 
et  portaient  un  grand  caractère  de  simplicité  et  de  vérité.  Voici  les  princi- 
paux renseignements  qu'ils  donnèrent  : 

Le  lieu  près  duquel  le  vaisseau  avait  jeté  Fancre  se  nomme  Braou. 

IaZ  première  chose  que  firent  les  insulaires  aux  prisonniers  tombés  entre 
leurs  mains ,  ce  fût  de  leur  couper  les  cheveux  ;  ensuite  on  leur  lia  les  mains, 
et  on  leur  mit  des  cordes  au  cou.  Plus  tard,  on  les  laissa  aller  et  venir  li- 
brement durant  le  jour;  pendant  la  nuit  seulement,  on  leur  attachait  des 
billots  aux  jambes,  pour  empêcher  qu'ils  ne  prissent  la  fuite,  et  on  les  pla- 
çait dans  des  huttes,  isolément  les  uns  des  autres,  afin  de  prévenir  les  com- 
plots qu'ils  auraient  pu  faire  pour  concerter  leur  délivrance.  Ils  n'éprou- 
vaient point  de  mauvais  traitements;  on  ne  les  frappait,  ni  ne  les  contrai- 
gnait à  travailler;  ils  recevaient  une  nourriture  suffisante,  qui  consistait 
principaled]«nt  en  pain  de  sagou.  ..;:..(.'. 
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Quant  aux  cadavres  des  officiers  et  des  hommes  de  Fëquipage  qui  avaient 
ëté  tués  y  les  naturels  les  mangèrent ,  suivant  leur  coutume  ;  <xlt  ils  sont 
dans  f  usage  de  manger  les  cadavres^  aussi  bien  de  ceux  qui  sont  morts  de 
maladie  que  de  ceux  qui  ont  été  tués.  Les  lascars  avaient  été  témoins  der 
ces  repas  de  cannibales^  et  ils  détaillèrent  les  procédés  suivis  dans  la  prépara- 
tion de  ces  horribles  aliments.  Aucun  des  prisonniers  ne  fut  tué  pour  être 
mangé ,  et  les  lascars  n* avaient  point  connaissance  que  ces  barbares  don* 
nassent  jamais  la  mort  à  personne  dans  cette  intention.  Quand  de  pareils 
festins  ont  lieu ,  on  y  invite  toujours  un  grand  nombre  de  personnes  des  ha- 
bitations voisines.  On  mange  aussi  bien  les  cadavres  de  ses  amis  et  de  ses 
parents ,  que  ceux  de  ses  ennemis. 

Les  vivres  sont  abondants  chez  ces  insulaires.  Outre  le  pain  de  sagou, 
qui  est  très-commun ,  ils  mangent  du  poisson ,  les  vers  qu'ils  retirent  des 
pièces  de  bois  pourri ,  et  la  vermine  qui  remplit  leur  chevelure.  Leur  bois- 
son Ëivorite  est  le  vin  de  palmier  ;  il  ne  se  passe  guère  de  jour  sans  qu  îb 
s*enivrent.  Ils  sont  très-sales  sur  leurs  personnes ,  et  ne  se  lavent  jamais  le 
corps;  cest  même  chez  eux  un  préjugé  universel  que  la  pratique  de  se  fa- 
ver  est  nuisible  à  la  santé. 

La  population  de  fa  Nouve&e-Guinée  est  très-nombreuse.  U  n  y  a  point 
de  roi;  chaque  maison  ou  famille  parait  être  indépendante^  et  il  y  a  sans 
cesse  des  hostilités  entre  les  Ëimilles  voisines  les  unes  des  autres  :  dans  ces 
petites  guerres,  ib  enlèvent  les  femmes  et  les  enfants  de  leilrs  voisins ,  et 
les  vendent  comme  esclaves  aux  habitants  des  lies  adjacentes.  Hommes  et 
femmes,  ils  sont  mis  ou  presque  mis.  Leurs  armes  sont  des  arcs>  des 
flèches  et  des  lances. 

Près  de  Braou  est  une  ile  nommée  Onin  ou  Honin,  dont  les  habitants, 
bien  plus  civilisés  et  professant  la  religion  musulmane,  sont  fort  redoutés 
de  ceux  de  Braou  :  la  langue  malaie  nest  point  étrangère  aux. habitants 
d*Onin.  Les  Papouahs  qui  habitent  la  partie  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Guî- 
née,  voisine  de Tlle  d*Onin ,  sont  soumis  au  raja  de  cette  9e.  Ils  ressemblent 
aux  indigènes  de  Braou ,  mais  ils  parlent  une  langue  différente ,  et  ne  man- 
gent point  de  chair  humaine.  Cétait  au  raja  d'Onin  que  les  prisonniers  de  qui 
on  a  obtenu  ces  renseignements,  devaient  leur  dâivranot,  après  six  mois 
de  détention.  «  Comme  les  habitants  de  Braou ,  disait  un  d*entre  «ux ,  ne 
u  nous  forçaient 'point  à  travailler,  et  que  nous  n'étions  pour  eux  quune 
«  charge,  je  ne  conçois  point  par  quel  motif  ils  nous  garcbient,  à  moins 
«  que  ce  ne  fût  dans  Fintention  de  nous  manger  un  jour  ou  Fautre.  » 
M.  Marsden  rejette  cette  conjecture,  qui  s'accorde  mal  avec  les  rense^e- 
ments  précédents  :  il  pense  que  les  naturels  espéraient  tirer  une  rançon  de 
leurs  prisonniers.  li  partit  que  les  autres  prisonniers,  fiiits  dans  la  même 
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oecasîoo,  ont  été  recueîliis  par  un  autre  b&timent  de  la  compagnie,  dans 
une  auÇre  tle,  et  conduits  à  Ginton, 

La  foire  ou  J^atra  qui  se  tient  à  des  eaux  thermales  nommées  les 
PuiU'Chaudsj  et  situées  à  cinquante  milles  au  sud-est  de  Surate ,  réunit 
annudlement,  dit  feu  M.  White  à  qui  en  est  due  la  descr^tion,  de 
100,000  à  200,000  pèlerins;  k  dévotiony  attire  les  Hindous;  les  Parsis  et 
les  Mabométans  y  sont  attirés  par  le  désir  du  gain  ;  là  curiosité  seule  y 
a^t conduit  M.  le  docteur  White. 

-  •  Lie  lieu  où  se  trouvent  ces  sources  chaudes  porte ,  dans  le  langage  vul» 
gaire,  un  nom  ^i  signifie  divine  chaleur;  mais  en  sanscrit,  et  dans  le 
Pourana  oii  se  lit  la  I^ende  qui  le  concerne,  il  est  appdé  Ouêchna  ou^ 
daka,  c est-à-dire,  eaux  chaudes. 

L'époque  annuelle  du  pèlerinage  qui  attire'  les  Hindous  à  ces  eaux  est 
fa  l^ine  {une  du  mois  de  Tchaiira ,  qui ,  en  Tannée  1 8 1 0  où  sy  rendit  le 
éoçtemr  White,  correspondait  au  10  du  mois  JavriL  Cest,  au  dire  des 
brahmanes ,  la  seule  époque  de  f  année  où  la  température  de  ces  sources 
est  asseE  abaissée,  par  un  prodige  qui  se  renouvelle  annu^ement,  pour  que 
les  dévots  puissent,  en  s'y  baignant,  éprouver  leur  influence  sainte  et  pu- 
rifiante. Voici  en  abrégé  la  I^ende  sur  laquelle  est  fondée  la  profonde 
vénération  dont  elles  sont  f  ob}et. 

Ledémon  Ravana,sous  la  forme  d'un  mendiant,  avait  enlevé  ,^  non  loin 
du  lieu  appelé  Naschouk  Trimbouk,  Sita,  f  épouse  de  Rama,  ou  Rama- 
Tchandra.  Le  héros,  par  le  conseil  des  Richts,  avant  d'entreprendre  de  la 
recouvrer  par  k  force  des  armes,  résolut  de  fiiire  un  sacrifice.  Rama,^  dans 
son  voyage  à  la  recherche  de  Sita ,  était  parvenu  à  Anadipoura-pattan ,  vil- 
lage appelé  aujourd'hui  Anaval,  et  distant  d'une  cosse  seulement  des 
puits.  H  ne  se  trouvait  point  là  de  brahmanes  peur  procéder  aux  cérémo- 
nies du  sacrifice.  Ran^i  fot  donc  obligé  d'eixyoyer  Hanouman ,  son  messa-^ 
ger,  jusqu'aux  rives  du  Gange,  pour  requàrif  le  ministère  de  ces  saints 
personnages.  Mais  ce  ne  fot  pas  sans  peine  qu'il  les  détermina  à  déférer  à 
la  demande  de  Rama.  Comme  ils  alitaient,  pour  motiver.  leur  refus, 
qu'ils  n'auzaient  point  a  leur  disposition  les  saintes  eaux  nécessaires  aux 
iô^rémonies^  Hapouman  vainquît  leur  résistance  en  protestant  que  son 
maître  saurait  bien  supfdéer  â  Tabsence  des  eaux  saoctlfiées  du  Gsûige ,  et 
en  produire  d'autres  peur  les  remplacer.  Ayant  ainsi  imposé  silence  aux- 
scrupules  des  brahrpanes ,  Hanouman  en  transporta  miraculeusement  dix- 
huit  mille  au  lieu  où  Rama  les  attendait.  Leup  première  demande  fot  d'a- 
voir de  quoi  fiiire  leurs  ablutions.  Ausailét  Rama  décocha  contre  la  tene 
jane  f^i^e^el  à  Finstant  même. parurent  les  sources  chaudes.  Ce  qui  re- 
doubla encore  l'admiiation  des^brahmane^ ,  c'e^t  i{tte  Rima  leur  apprit  qiie 
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la  chaleur  de  ces  eam  était  produhe  par  l'haleine  d-un  certain  serpent^  ap- 
'  pdë  Sécha-naga.  Le  sacrifice  fini^  le  dien  oflrit  un  salaire  aux  brahmanes, 
et  sur  le  refus  qu'ib  firent  de  le  recevoir  «  H  entra  dans  une  telle  fîureur,  qu*if 
prononça  contre  eux  une  imprécation,  les  condamnant  à  cultiver  la  terre  et 
à  se  procurer  leur  subsistance  à  (a  sueur  de  leurs  fronts.  Par  suite  de  cette 
imprécation ,  leurs  descendantSi  qui  forment  une  tribu  particulière  connue 
sous  (enom  de  Bhatéla,  exercent  encore  aujourd'hui  la  profession  d'agricul- 
teurs, et  persistent  dans  la  résolution  de  n'accepter  de  bien&its  de  qui  que  ce 
soit  Ils  sont,  à  cause  de  cela,  f  objet  du  mépris  des  autres  tribus  de  la  caste 
brahmanique,  desquelles  ils  se  distinguent  aussi  par  l'omiasion  de  certaines 
ablutions  et  de  diverses  pratiques  communes  au  reste  des  brahmanes. 

Le  docteur  White  décrit  aVec  beaucoup  de  détails  la  route  qu'il  dut 
suivre  pour  se  rendre  de  Surate  aux  eaux  chaudes.  Arrivé^  avec  cem  qui 
raccompagnaient  dans  cette  excursion,  au  village  de  Véval,  qui  n'est  qu'à 
deux  cosses  des  sources ,  ils  commencèrent  à  se  trouver  au  nriliea  ^'une 
foule  de  pderins  qui  se  rendaient  de  toute  part  aux  ^K>uroes,  et  témoignaient 
d'avance ,  par  leur  joie  bruyante  et  tumtdttteuse ,  ie  prix  qu'ils  attachaknt 
au  bonheur  de  se  plonger  dans  ces  eaux  sanctifiantes. 

Bientôt  les  curieux  voyageurs  se  trouvèrent  rendus  sur  le  lieu  màne  qui 
était  le  but  de  leur  visite ,  et  oii  f  on  préparait ,  en  grande  hâte,  avec  dos 
branchages  foumb  par  les  bois  du  voisinage,  des  huttes  pour  abriter  les 
pderins.  Ce  qui  frappa  et  surprit  le  plus  le  docteur  White ,  ee  fut  le  bon 
ordre ,  la  décence  et  la  parËdte  concorde  qu'on  remarquait  |>armî  cette 
foule  pressée  de  pèlerins ,  c|ui  cependant  étaient  dans  un  mouvement  ^ 
^me  agitation  continuelle^  quoique  plus  ou  moins  grande.  Pendant  les  sept 
Jours  que  dura  cette  foire,  on  n'entendit  parler  d'aucun  acte  de  violence, 
ni  d'aucun  vof.  Il  semblait  qu'on  fût  revenu  à  fâge  d*or,  à  cet  état  de  fa 
société  qui  caractérisa,  suivant  les  Hindous^  l'époque  de  Rama^  le  7^  mvaiar 
ou  manifestation  de  fa  divinité. 

Toutes  les  rues  qui  occupaient  les  environs  des  sources  étaient^fbrmées 
par  des  rangées  d'échoppes  destinées  aux  marchands,  et  avaient  très- peu 
de  fai^eiu*.  Des  bafadins,  des  musiciens,  des  danseurs  augmentaient  fa 
foule,  et  contribuaient  à  animer  cette  fête.  Des  fakirs  ou  religieux  de  di- 
verses sortes  alfaient  et  venaient ,  et  une  bande  de  êonyasis  ou  gymnoso- 
phistes ,  dans  toute  fa  force  du  terme ,  paraissaient  au  milieu  de  cette  mul- 
titude, sans  que  leur  état  complet  de  nudité  parût  exciter  en  eiBL-mémes, 
cm  dans  fa  foule  des  spectateurs,  aucune  idée  d'impudeur  ou  dTeffinoAteriê . 
Les  échof^es  étaient  garnies  de  toute  sorte  4e  Marchandises,  qui  ne  le  cé- 
daient en  rien,  ni  po^  fa  variété,  ni  pour  fa^^fkalité,  à*ce{(es  qu'os  voit 
dans  les  marchés  des  {dus  gramks  irilet  du  Cruaanite. 
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M.  White  décrit  ensuite  les  sources  dont  la  renommée  seule  attire  ce 
concours  de  pèlerins  et  de  marchands^  et  il  fait  connaître  leur  tempëi:a» 
ture.  Elles  forment  trois  bassins  ou  réservoirs  ;.  il  y  en  deux  où  Ton  se- 
baigne;  la  température  de  f  un  est  de  1 1 1  degrés,,  celle  de  Fautre,  de  115 
au  thermomètre  de  Fahrenheit.  Dans  le  3*  réservoir,  Feau  est  élevée  à  la 
chaleur  de  120  degrés;  aussi  ne  s  y  baigne- t-on  point  :  on  se  contente 
d*ei>  puiser  feau  dans  des  vases,  et  de  s*en  servir  pour  les  ablutions. 

Le  docteur ,  après  quelques  réflexions  morales  sur  l'effet  de  ces  pieuses 
landes  qui  en  imposent  à  la  crédulité ,  réflexions  où  la  tolérance  est  por- 
tée aussi  loin  quelle  peut  Tétre,  expose  lescauses  physiques  qui  peuvent 
produire^ dans  les  eaux  de  ces  sources,  un  degré  accidentel d*âévation  ou 
d'abaissement  de  la  chaleur,  contraire  à  Tassertion  des  brahmanes*  SU  faut 
les  en  croire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cest  seulement  au  jour  de  la  pleine 
lune  et  par  une  influence  miraculeuse,  que  la  température  de  ces  sources 
permet  de  s*y  baigner.  Le  docteur  s*est  assuré,  par  sa  propre  expérience, 
que  leur  eau  était  moins  chaude  dans  les  deux  jours  qui. avaient  précédé, 
qu'au  jour  même  de  la  pleine  lune.  II  est  évident  que  ce  n  est^pas  sans  quel- 
que regret  qu'il  rend  compte  de  cette  circonstance,  et  qu'il  ne  cède,  en  le 
fusant,  qu'à  f  amour  de  la  vérité;  il  aime  d'ailleurs  à  se  persuader  quelle 
peutse  concilier  avec  l'opinion  des  brahmanes,  sur  la  parole  desqueb  au- 
cun Hindou  ne  s'avise  d'avoir  le  moindre  doute. 

Dans  son  mémoire  sur  les^éléphaats  blancs,  le  capitaine  James  Low  éta- 
blit que  c'est  à  tort  qu'on  a  révoqué  en  doute  l'existence  d'éléphants  blancs , 
qu'on  a  supposé  que  le  roi  de  Siam  en  avait  imposé  à  la  crédulité  des  voya- 
geurs européens,  et  qu'on  a  cru  que,  s'ils  avaient  vu  un  éléphant  blanc, 
c'était  f  effet  d'une  couleur  artificielle.  Que  le  roi.de  Siam  ait  dans  ses  écu- 
ries des  éléphants  blancs  qu'on  a  soin  de  faire  voir  sans  aucun  mystère  aux 
étrangers,  c'est  aujourd'hui  un  fait  avéré  dont  il  n'est  plus  permis  de  douter. 
Quoique  leur  couleur  ne  soit  pas  un  blanc  parfait,  elle  est  cependant  as- 
sez claire  pour  justifier  cette  dénomination. 

M>  Low,  sans  oser  rien  affirmer,  pense  que  les  éléphants  blancs  ne 
fomc^t  point  une  variété  distincte,  et  qu'il  n'est  point  vrai  que  cette 
couleur  se  propage  constamment  pac  la  reproduction  ;  il  appuie  son  opi- 
nion sur  de  fortes  présomptions. 

On  peut  juger  de  la  vénération  que  les  Siamois  ont  pour  les  éléphants 
blancs,  par  la  réception  solennelle  qu'on  fiiit  à  un  éléphant  blanc  nou- 
velbment  pris  par  des  chasseurs  ,^  dans  tous  les  lieux  par  où  il  passe  pour 
se  rendre  à  la  capiule,  et  dans  la  capitale  elle-même.  Voici  ce  que  M.  Low 
a  appris  à  Bankok  de  b  bouche  de  gens  bien  instruits.  , 

Un  éléphant  blanc,,  dit  fauteur  du  mémoire  que  nous  analysons ji  ayant: 


été  amené  de  Cambaye^,  fut  reçu  par  une  dëputation  de  personnes  de  la 
cour,  envoyées  exprès  par  le  roi.de  Siam  pour  compliipenter  cet  animal  wr 
son  entrée  dans  les  états  àe  ce  prinéë.  Uk\e  àuâre  aéptitâtion  désprîhcipaùx 
habitants  de  la  ville  de  Han-Doidamanlui  offrit'  énkiite  isès  hommages. 
Après  diverses  stations  où  il  i^eçtit  la  visite  et  lês^  cdjnpiiinents  deis  gouver- 
neurs, il  arriva  à  }Vaû'Khang^KhàUi*c*e^t'ii'4it&i  ï&'èonvëttt  dûnènard 
volant,  où  le  roi  lui-même  vint  à  sfr^rencontrto;^ lit  formule  d'hommage 
employée  dans  cette  circonstance  et  dans  les  cas  pareils  est*  rapportée  en 
siamois  seulement  par  fauteur,  et  elle  prouve  jusqua  l'évidence,  suivant 
lui ,  que  le  roi  se  regarde  comme  inférieur  à  cet  éléphant. 

L'éléphaitt  se  rendit  ensuite,  sous  la  conduite  du  prince  iuirméme,  de 
Wat-Khang-Khaa  à  Bankok,  où  Ion,  annonça  à  cette  occasion  une 
fête  qui  devait  se  donner  en  plein  air,  près  du  palais.  Cette  fête  n'a  lieu 
qu'à  l'occasion  de  la  réception  d'un  nouyd|  éléphant  bfanc.  Tous.  les  trois 
mois,  à  un  jour  fi&é,  l'éléphant  bbnc  reçoit  les  hommages  des  dévots*  Ce 
sont  les  chefs  da  cfergé  qui  règlent  les  cérémonies  qui  doivent  s'observer 
à  cette  occasion  ,^  et  déterminent  les  portions  des  livres  fro/i. qu'on  doit  ré- 
citer. On  Eût  des  prières  pour  obtenir  une  longue  vie  à  i'animal,.  et  pen- 
dant leur  récitation,  les  prêtres  ne  cessent  de  i'a^prger  Jeau  bénite.  *    ' 

Quand  un  éléphant  Ûbinc  nouvdlement  pris  arrive  à  la  capitale,  il  re^ 
çoit  des  prêtres  une  sorte  de  consécration;  puis  il.  est  conduit  dans  une 
étable  qu'on  a  préparée  à  son  intention,  dansée  Tchang^oung  oa  étabies 
des  éléphants.  II  y  demeure  tout  le  reste  de  ses  jours ,  n'en  sortant  que 
pour  prendre  de  l'exercice,  ou  pour  paraître  à  la  tête  de  qudques  procesr 
sions,  et  il  est  nourri  du  produit  des  contributions  levées  par  le  rpi  pour 
défrayer  sa  subsistance.  . 

Le  chasseur  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  prendre  un  ^éphant  blanc 
est  autorisé  à  prélever,  pour  son  propre  usage>  un  certain  nom^  d,e  pidof^ 
de  monnaie  sur  chacun  de  deux  monoeaux  ,r  dont  l'un  est  de  pièces  d'or> 
lautre  de  pièces  d'argent.-     . 

M.  le.  capitaine  Liow  termine  soi^  mémoire  pajp  (pielques  faits  curieux, 
rdbti&  aux  albinos. 

Le  petit  nombre  d'artides- que  je  viens-. d'aqaiyser^  et  qui  sontrJem 
Jd^^  I^  I^us^  ni^ortants  de  ceux  que  renferme  ce- volume,  sussent, cet- 
pendant  pour  faire  connaître  qu'il  n'est  pas  moins  digne  que  lesdeux  vou- 
lûmes précédents  de  Tattention  et  de  la  reconnaissance  des  savants. 

SILyESlKE/JE  SACY. 


■  •    •         • 

i    • 


t  • 


^  Le  texte  anglais  porte  Cam^a.iNescraU-œ  poîn^jCSni^ff^f  qu'^nnût  écrit 
M.  Low?  Je  regarde  cela  comme  certain,  '  j,. 
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^i^iSTOiRE  pjE  JffqRJf4^DiÉ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 

'  Jlusqi)(fi  laçonqu$tfde  t Aijigleterr^^  en  i066,parl^.  Uquet» 

[ff^cifin  çifnsç;nfa(etir  de  la  BihUoth^q^ue  de  BU^uen,  etc.;  pré^ 

:çé4é^  dun^  Introduction  sur  la  iitiéjimtèirc,,  la  mytholojgie.  Us 

.  manârs  des  hommes  du  Nord,  pMr  M.  €k  B.  I>c|>|Miig»  ^c. 

Rooea,  Edouard  fpèœs,  1836,  2  toL  hi«S*. 

M.  Liquet  était  déjà  oofimu  par  des  succès iitténires,  et  notamment  par 
des  dissertations  sur  (fivers  pomts  de  Fhistoîre  de  Normamfie;  il  avait  obtenu 
lè^brfx  'propose  par  la  sociëté  d'ëmniatîon  de  Rouen  sur  celte  question  : 
•  TràcèrThistoiré  politique,  refigieuse  et  littél'afirfe  deRouen  depuis  featetnps 
"«les plus  anciens  jusqu*à  Rdllon^  »  Excité  |Mtr  cet  hont^nMe encours^ie- 
taentet  par  Ttn  grand ^le  pour  ia  gloire  de  son  pays^M.  Liquet  fomia  le 
projet  d^écrire  une  histoire  de  Normandie ,  et  mourut  avant  de  Tavoir 
entièrement  exécuté. 

'  'Pour  mettre  les  lecteurs  en  état  de  contiattre'  et  de  juger  les  hommes  du 
Noiâ-quiy  dansies  ix*  et  X'  sièdes,  envahirent  kFraiice^  et,  par  un  traité 
-avec  'Cbailes<^Ie^SimpIe ,  obtinrent  la  cession  de  la  Normanifie,  IVivteur 
avait  jugé  convenable  de  placer  en  tête  de  son  ouvrage  une  vaste  intro- 
duction pour  initier  àia  connaissance  de  {a  cosmogonie,  de  h  mythologie, 
des  mœurs  et  de  la  litjtérature  des  Scandinaves  ;  mais  il  n'en  avait  qu'âbau- 
eiié  q«el()ues  passages.  Un  de  ses  amis,  qiii  déjà  avait  &it  ses  preuves  en 
éruditioQ,  Bf.  Depping; fidèle  aux  intentions  du  défunt,  a  retrâvââlé  cette 
introduction ,  en  y  intercalant  les  fragments  '  trouvés  dans  les  esquisses 
qlie' tdiii^ci  Avait  tracées;  et  H  Ttt  pubfiée  avec  lé  manuscrit  qui  compre- 
tndtTMsfoifè'de  Nornmnfie' jusque  tGku^  histcrfre 

qH^H  a  y  ^éâfas'tlil  lùiuvtagé  ^  paît,  contihuée  'lui-même  fùsc^ul  la  déttinatipn 
de  Philippe  -  Auguste.  Cette  introduction  forme  à  élié  seule  un  nyant 
ciâité  auquel  on  ne  saurait  donner  trop  d*éIoges;  on  y  ttaionfe  aux  ori- 
gines :  les  divers  objets  y  sont  présentés  avec  une  connd^isanée  et  une  éru- 
«fitioÉiiMmâfqufltbiéft^.^  Hhil  un  ouvhigèl  ipédat  i^i  ajoute  au^  titiM  lit- 
téh^M^de-M.  Depping,  dont  Fénidition  en  ce  genre  est  deptlis  longtèmpls 
tètottime.  Ce^'ârediét^hes  retttpfissent  là  môiâé  du  premier  viihààe.  Se 

^  j«a  <ii|^'i!OKtHfe,|df  j^.TMqi^et  fut  snîyi  de  deux  dissertations  :  Tune  sar  le 
traite  de  iSaint-Gair-iar-Ëpie,'  au  sujet  du  mariage  de  RoUon  avec  Gisèle,  fille 
de  Charles-Ie-Simple  ;^  Tautre  sur  Alain  Blanchard,  qui  se  montra  si  honora- 
ÙeineiÉftl'fe^  da  iiégeMë  lloiilWfai^H^i>i T^^te  1419.  —  ^' Rs  sont  indî^ 
qués  par'des  [].  '♦      ».•.(.«■         •■••.  \  '    •  "     ' 
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ne  m  arrêterai  pas  à  examiner  si  ces  longs  développements  ^nt  hçu- 
reu^teent  pfaces  en  tête  ^une  histoire  de  h  Normiu^diff  ^ps.dqute,  si 
liés  Normands  avaient  apporté  et  conservé  en  France  qiiei<me.  qhose  des 
opinionis  cosmogoniques  ou  mythologiques  dont  3  est  question  dans  cette 
introduction ,  il  eût  été  aussi  convenable  qu  utile  de  les  indiquer  et  de 
les  expliquer,  comme  fa  (ait  M.  Depping,  afin  que  lea  lecteurs  n^e  fussent 
pas  étonn&  de  rencontrer  des  tableaux  de  mœurs ,  âes  détails  de  coutumes 
religieuses ,  qu*ils  n'auraient  pu  facilement  comprendre  sans  l^-  secours 
d'une  instruction  prâiminaire;  mais  on  doit  avouer  quç  les  hompoes  du 
Nord,  établis  en  France,  adoptèrent I^cotât la  religion,  les  lois,  la  laogjue 
du  pays  qui  leur  était  abandonné ,  et  que ,  dans  les  récits  mêlées  pour 
lesquels  a  été  faite  cette  introduction,  on  ne  trouve  guère  de  traces  ^î  de 
s6iÉvenirs  d anciennes  moeurs,  d'ancienne  croyaççeç,  rdatives  aftx  diven 
ibits  exposés  et  réunis  dans  f  introduction,  ie  fais  cette  observation^  sans 
me  plaindre  pourtant  de  rencontrer  un  travail  qui  procurée  à  la  fois  4?  fa? 
gréihent  et  de  rinstniclion. 

Les  faits  de  Tbistoire  de  Normandie  sont  assez  gënéralement  conni)^ 
^pour  qull  ne  soit  pas  nécessaire  de  les  indiquer  i  même  par  une  suçcîocte 
analyse.  Je  crois  plus  convenable  et  plus  utile  de  m  attacher  spécialement 
à  qudques  discussions  principale^  dan9  lesquefles  M.  Liquet.a  moDtré  stm 
tuent  pour  la  critique  historique,  ou  de  faire  quelques  observations  sur 
diverses  parties  de  son  travail. 

Je  dirai  d'abord  que  les  &its  et  les  développements  les  plus  remarquables 
contenus  dans  les  deux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  Normandk^  que 
M.  Liquet  avait  précédemment  publiés,  ont  été  reproduits  ou  fondus  dans 
son  grand  travail ,  mais  avec  les  modifications  convenables.  Ainsi  fauteur  a 
beaucoup  retouché  sa  traduction  ou  imitation  du  discours  qu'au  Ytt  siècle 
saint  Ouen  adressait  à  ses  diocésains,  et  dont  je  citerai  une  pf^tic  pom* 
fiiire  connaître  Tétat  de  {a  religion  et  des  croyances  à  cette  époque  :  «  Jf 
M  vous  conjure ,  leur  disait  le  saint  évéqpe,  de  ne  point  crobre  aux  magkienS;. 
«  aux  devins,  aux  sorciers ,  aux  enchanteurs,  de  ne  les  consulte^  ni  daaç 
«vos  maladies,  ni  pour  aucun  autre  sujet.  N'observez  point  les  auguies , 
«!es  étemùments,  ni  les  chants  des  oiseaux.  Que  nul  chrétiei>  ne 
«  remarque  le  jour  qu'il  sort  de  chez  lui,  ni  le  jour  qu'il  y  rentre ;<|^,  9fA 
«  ne  fasse  attention  au  jour  ni  à  la  lune  pour  entreprendre  unfib^gi]ie. 
«  Que  personne,  à  la  fête  de  saint  Jean  ou  de  tout  autre  saint^^'oiganise 
•«  des  danses,  des  concerts,  des  sortil^es ;  que  personne  n'invoque  ie  nop» 
«des  démons  Neptune,  Pliiton,  Diane,  Minerve,  ou  ses  génies;  qu'on 
«  n'aille  point  aux  temples,  aux  pierres,  aux  fontaines ^  aux  arbres.^  ^ux 
«  âHrrèfôtnrs,:y  afluncr  des  cfeiges  ou  y .accott^p&  de^  vœux.;     * — >i:**--k- 
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0  point  de  ligatures  au  cou  d'hommes  ou  de  bêtes;  qu'on  n< 
■I  lustrations  ni  d'enchantenienls  sur  les  herbes;  qu'on  ne 
"les  animaux  par  le  creux  d'un  arbre,  ou  par  un  trou  fai 
a  qu'aucune  femme  ne  suspende  d'ambre  à  son  cou  ;  qu'ai 
«  faire  de  la  toile,  de  la  tenture  ou  tout  autre  ouvrage ,  n'ii 
«  ni  autres  fausses  divinités.  Si  la  lune  vient  à  s'obscurcir ,  r 
«  de  clameurs;  c'est  par  la  volonté  de  Dieu  qu'elle  subit  de 
"  des  échpses.  Ne  craignez  point  d'entreprendre  un  ouvrage 
H  la  nouvelle  lune ,  etc.  etc.  »  '  En  présentant  ce  tableau  n 
sains  de  i'cvèque  de  Rouen,  M.  Liquet  aurait  pu  fournir 
documents  de  l'époque. 

J'ai  annoncé  que  l'ouvrage  de  M.  Liquet  se  recommand 
historique  :  il  l'a  habilement  appliquée  à  plusieurs  cvénem 
de  fhistoire  de  Normandie,  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  la  que 
discutée  de  la  mouvance  de  la  Bretagne;  je  me  borne  à  d 
vel  historien  pense  que  la  Bretagne  ne  fut  pas  cédée  à  RoUo 
opinion  sur  des  faits  dont  il  tire  des  conséquences  difTiciles 
M.  Liquet  parle  de  la  législation  de  Rollon  en  ces  termes 
u  il  ne  nous  reste  malheureusement  aucune  trace  écrite,  fix 
«  les  obligations  de  chacun,  n  C'est  commenter  largement  sai 
et  leges  plcbi  indiiit  de  Dudon  de  Saint-Quentin*.  Je 
que  Pi.EBl  ne  signifie  peut-être  pas  de  chacun:  je  Tappli 
cette  partie  des  indigènes  qui  était  restée  dans  le  pays  dep 
de  Roilon,  ou  qui  y  rentra  ensuite. 

En  parlant  des  concessions  que  Rolfon  fit  à  ses  compagn 
ne  s'est  pas  demandé  quels  étaient  les  domaines  que  Rollo 
funiculo  divisit.  J'ai  quelque  penchant  à  croire  que  c'était 
domaine  du  roi ,  du  fisc  roya! ,  les  terres  abandonnées,  et  i: 
doute  beaucoup  ;  et  comme  la  Normandie  avait  clé  cédée  i 
do,  chaque  propriétaire,  quoiqu'il  ne  possédât  pas  un  fiel 
allodialement  son  domaine ,  sans  dépendre  des  lois  de  la  féa 
Au  commencement  de  son  ouvrage,  M.  Liquet  avait  prt 
gét^raphique  des  lieux  qui  composaient  anciennement 
ensuite  !a  province  de  Normandie;  plus  tard  il  a  eu  soin  c 
qui  circonscrivait  la  province  cédée  à  RoUon ,  et  il  a  sagei 
rve  faut  pas  confondre  les  Normands  de  la  Seine  avec  les 
Loive;  car,  si  en  lisant  ou  même  en  étudiant  l'histoire  de 


*  V07.  p.  38 ,  39,  40  des  Recherckes  sur  thitloire  religitu 
rairt  rf«  ftouen  :  el  1.  I,  p.  83-35  de  l'Histoire  de  Normandie. 
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n^a  pas  cette  distinction  présente  à  f  esprit ,  on  peut  mai  appliquer  les  textes 
qui  concernent  les  uns  ou  les  autres.  «FlodoarcI,  dit-il,  ne  confond  jamais 
((  les  Normands  de  la  Loire  avec  ceux  de  la  Seine,  c'étaient  deux  troupes 
«  bien  distinctes.  »  M.  Liqueta  rapporté,  au  sujet  de  cette  distinction,  quel- 
ques autorités  ;  il  me  paraît  n'avoir  pas  assez  insisté  sur  celle  que  fournit  la 
charte  de  .9 1 8 ,  où  le  roi  de  France  parle  de  la  concession  faite  Normanis 
Sequanensibus^.  Cette  qualification  Sequanenstbus  n  eût  pas  été  né- 
cessaire s*il  n  avait  fallu  les  distinguer  des  autres  Normands  leurs  voisins. 

Bientôt  M.  Liquet  discute  un  point  de  critique  fort  important ,  qui  avait 
été  le  sujet  d'un  précédent  mémoire  spécial  dont  j  ai  déjà  parlé  :  il  s'attache 
à  détruire  lopinion  longtemps  accréditée  par  les  historiens ,  que  Charles-le- 
Simple  donna  sa  fille  Gisèle  en  mariage  à  RoUon.  1°  M.  Liquet  soutient 
que  Charles-le-SimpIe  n  a  pas  eu  de  fdie  appelée  Gisèle,  ni  même  aucune 
autre  fille.  L'iiistoire  donne  à  ce  prince  deux  femmes ,  Fréderune  et  Ogive; 
il  est  aisédc  dt-montrer  que  Gisèle  ne  pouvait  être  la  fille  de  Tune  d'elles.  Le 
traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  est  de  91 1  ;  or,  Charles  avait  épousé  Fréde- 
rune, sa  première  femme,  en  907,  et  Ogive  postérieurement  :  le  rappro- 
chement des  dates  prouve  f  impossibilité  qu'aucune  de  ces  deux  reines  eût 
donné  à  ce  prince  une  fille  qui  fut  nubile  en  91 1.  On  dirait  en  vain  que 
très-jeune  encore  elle  avait  été  fiancée  à  RoIIon  ;  car  les  historiens  qui  parlent 
de  Gisèle  en  parlent  comme  d'une  personne  déjà  nubile .  2*^  Après  avoir  cta 
bli  que  Rollon,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  à  l'époque  du  traité  de  Saint- 
Clair-sur-Epte^  n'avait  pas  épousé  une  Gisèle,  fille  du  roi  de  France ,  M.  Li 
quet  rassemble  les  documents  historiques  qui  doivent  nous  convaincre  que 
Dudon  de  Saint-Quentin  et  plusieurs  autres  écrivains  ont  fait  erreur,  en 
appliquant  à  Rollon  le  mariage  qu'un  autre  chef  normand,  nommé  Godefroi^ 
contracta  avec  une  Gisèle,  fille  de  Lothaire,  lorsqu'il  reçut  de  Charles-Ie- 
Gros  la  province  de  Frise.  Reginon  le  dit  expressément*;  Sigeberl  et  d'autres, 
chroniqueurs  le  répètent.  II  esta  remarquer  que  Reginon,  dont  l'ouvrage  finit 
en  906,  écrivait  cinq  ans  avant  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  conclu  en 
911.  L'éclaircissement  de  cette  erreur  était  d'une  haute  importance  :  il  fait 
honneur  à  la  pénétration  et  à  l'érudition  du  nouvel  historien. 

Par  une  conséquence  de  ce  redressement  d'un  fait  aussi  remarquable, 
l'auteur  aurait  dû  avertir  qu'il  fallait  aussi  ne  pas  admettre  le  récit  de  Dudon 

^  Le  roi  accorde  à  Tabbaje  de  Saint- Germain  de  Paris  «illam  abbatiam,  cu- 
it jus  caput  est  in  Madrîacensi  pago,  super  flumen  Auturœ. .  .  .  prseter  partem 
«îpsiiis  abbatise  quam  annuimus  Normanis  Sequanensibus,  videlicet  Rolloni 
«rsuisque  comilibus,  pro  tutela  regni.  »?  (  Aimoin.  lib.  V,  c.  xlii,  p.  350.)  — *  «  Rex 
«Gofridus  Normannorum  ex  conditione  christianus  se  Heri  poUicetur,  si  ci,  mu- 
«nere  régis,  Frisia  provincia  concedcretur,  et  Gisla  fîlia  Lotharii  in  uxoreni  da- 
«retur. 9  (Liquet,  1. 1,  p.  8  et  86;  apud  Pistorium,  p.  60.) 
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et  des  écrivains  qui  Font  copié  ou  amplifié ,  relativement  à  f  arrivée  de  deux 
chevaliers  de  la  cour  du  roi  dé  France ,  qui  vinrent ,  dit-on ,  de  la  part  de  ce 
prince  auprès  de  Gisèle ,  et  que  Rollon  »  sur  Favis  qu  il  en  eut ,  fit  décapiter 
en  plein  marché ,  à  Rouen.  M.  Liquetsest  reposé^ns  doute  sur  la  sagacité 
des  personnes  qui ,  étudiant  désormais  Thistoire  de  Normandie ,  devront 
rejeter  cette  anecdote;  peut-être  lauteur  aurait-il  dû  en  faire  notention; 

Je  n  indiquerai  pas  en  détail  divers  autres  points  de  critique  oti  M.  Liquet 
réfute  les  opinions  accréditées  jusqu'à  présent  ;  ainsi  il  traite  de  fidiles  ies 
bracelets  dor  suspendus  aux  arbres  des  for^,  ou  exposés  sur  les  grands 
chemins ,  et  trouvés  trois  ans  après  à  la  même  place.  Ce  récit  avail  sans 
doute  été  inventé  afin  de  marquer  le  respect  pour  les  ordres  de  RoUon ,  et 
les  craintes  qu'inspirait  sa  sévère  justice.  Des  traditions  pareilles  se  retrou- 
vent avant  ce  chef  normand  ;  on  a  dit  la  même  chose  de  Frothon,  roi  de 
Danemarck ,  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  d'AIfred-Ie-Gcand,  roi  d'Angle- 
terre. 

M.  Liquet  fait  remonter  f  usage  de  la  clameur  de  Haro  à  une  époque 
antérieure  à  RoIIon ,  et  les  autorités  ne  hii  manquent  pas.  pour  appuyer 
son  assertion»  Arrivé  au  r^ne  de  Richard  P^,  dont  ii  parait  que  Liouis 
d'Outremer  voulait  .envahir  les  états i  après  s'être  assuré  de  sa  personne, 
M.  Liquet  nattache  pas  beaucoup  d'importance  à  la  manière  dont  le 
jeune  prince  fut  sauvé  de  sa  captivité ,  et  reparut  au  milieu  de  sea  sujets 
qui  témoignèrent  une  grande  joie  de  sa  délivrance.  Dans  la  suite,  ce 
duc  fut  réduit  à  demander  des  secours  aux  hommes  du  Nord  pour  résister 
qux  attaques  de  ses  voisins.  Une  multitude  de  nouveaux  Normands,  terribles 
auxiliaires,  arrivés  auprès  de  lui,  le  vengea  cruellement  de  ses  ennemis.; 
tout  fiit  pillé,  ravagé,  détruit  dans  des  comtés  voisins  de  la  Normandie 
Cétait  au  point ,  dit  Guillaume  de  Jumièges,  qu'on  n'entendait  fins  un  seul 
.  dogue  aboyer  dans  le  comté  de  Thibault.  Avant  de  mourir,  il  ass^onbla  les 
grands*,  et  fit  reconnaître  son  fils  Richard  II,  qui  lui  succéda;  ce  fut  au 
commencement  du  r^ne  de  ce  prince,  vers  Tan  987,  qu'éclata  l'insurrec- 
tion dite  des-paysans. 

Dudon  de  Saint-Quentin  nous  apprend  qu'à  la  m<H't  de  Richard  T^,  h 
foule  des  paysans  et  des  campagnards,  turha  pagerisium  et  ru$ticorf$m , 
témoigna  un  grand  désespoir  ^  Guillaume  de  Jumi^es  fournit  des  déti^ils 
qui,  corroborés  par  les  traditions,  ont  permis  aux  écrivains  postérieure 
d'amplifier  les  faits  importants  concernant  ce  soulèvement  de  paysans. 

Des  rassemblements  se  formèrent  dans  plusieurs  comtés  de  Normandie  ; 
on  y  résolut  de  s'affranchir  de  l'autorité  des  seigneurs,  d'user  des  avantages 

'  «Turba  pagensiam  et  msticorum  dentibus  terram  mordebat.  •  (  Pag.  98. } 
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que  procuraien  t  les  bois  et  le» eaux  ^  sans  égard  aox  pmii^es  établis.  Chaque 
réunion  avait  élu  deux  députés  chaînés  d^  porter  le  résultat  des  délibéra- 
tions à  une  réunion  centrale.  Guillaume  de  Jumièges  nomme  les  insui^és 
pagenses  et  rtésttci^,  ce  qui  doit  s  entendre  de  la  petite  propriété,  d'habi- 
tants de  la  campagne,  tenanciers.  Aussi  quelles  étaient  leurs  prétentions, 
telles  qu  elles  sont  rapportées  par  le  plus  ancien  historien ,  qui  est  loin  de 
leur  être  favorable?  Demandaient-ils  à  s'exempter  de  redevances  féodales , 
de  servitudes  envers  les  seigneurs,  ou  récIamaient-Hs  leur  affiranchissement 
personnel?  Non,  ils  voulaient  profiter  des  avantages  que  procure  fa  jouis- 
sance des  forêts  et  des  eaux.  Des  serfs ,  des  hommes  de  la  glèbe  n'auraient 
pas  élevé  de  pareilles  prétentions,  n'auraient  rien  gagné  à  obtenir  de  telles 
concessions.  Des  propriétaires  seuls  pouvaient  en  tirer  profit.  S'ils  avaient 
été  sous  la  dépendance  directe  des  seigneurs,  dès  la  première  réunion  ces 
maîtres  puissants,  usant  de  leur  autorité,  les  eussent  dbpersés,  punis;  ils 
auraient  encore  moins  toléré  que  des  députés  se  rendissent  à  rassemblée 
centrale;  en  un  mot,  dès  le  commencement  l'explosion  eût  été  étouflfée, 
sinon  partout,  du  moins  dans  quelques  comtés;  et  qu'on  fasse  attention  que 
ce  ne  sont  pas  les  comtes,  les  seigneurs  qui  sévissent  contre  les  chefs  des 
réunions,  c'est  le  duc  qui  donne  des  ordres,  et  fait  punir  par  la  seule  auto- 
rité militaire  et  despotique  les  nombreux  accusés.  Si  ces  pagenses  ^  ces 
rustici  n'avaient  été  soumis  directement  au  prince,  Fhistorien  Dudon  de 
Saint-Quentin  aurait-il  cru  intére^^nt  d'annoncer  à  la  postérité  qu'ils 
avaient  vivement  déploré  la  perte  du  duc  Richard  T'?  Je  ne  crains  donc 
pas  d'avancer  que  ces  réunions  paisibles,  qui  ne  voulaient  que  délibérer 
pour  faire  des  réclamations,  étaient  composées  de  petits  propriétaires, 
d'hommes  libres.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion ,  c'est  que  Fhisto- 
rien Dudon  de  Saint-Quentin  annonce  qu'après  la  punition  des  chefs  les 
autres  retournèrent  à  leurs  charrues ,  ad  sua  aratra  reversi*. 

S'il  est  permis  de  s'autoriser  des  récits  de  deux  trouvères,  Robert  Wace 
et  Benoît  de  Sainte-Maure,  qui  ont  rimé  leurs  chroniques  vers  le  milieu 
du  XII*  siècle ,  je  dirai  d'abord  que  Robert  Wace  parle  des  projets  de  ces 
réunions  comme  de  la  prétention  à  établir  une  commune. 

. . . .  Asez  tost  Richard  oî  dire 
Que  vilains  commune  faseient. 

Il  met  dans  leur  bouche,  au  sujet  de  leurs  enfants,  ces  vers  : 

^  Page  949.  —  '  Benoit  de  Sainte-Maure  : 

As  charmes  et  al  labor 
Qa  entrelabsoent  fa  pliifor 
Retornèrent. 
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Malveis  serunt  se  vînt  u  trente 
Bacheler  de  belle  javente . . .  etc. 

Le  poêle  aurait-il  donne  aux  fils  la  qualification  de  bacheler,  si  les  pères 
n  avaient  été  des  propriétaires  libres,  cultivant  ou  faisant  valoir  leurs  champs 
plus  ou  moins  considérables?  Aussi  ce  poète  avance  que  ce  fiit  une  injustice, 
une  illégalité  de  les  punir  sans  les  mettre  en  jugement  : 

Raol  fu  mult  de  mal  talent 
N'es  vout  mener  à  jugement  ^ . 

Benoît  de  Sainte^Maure  : 

N'en  vont  plaît  prendre  n'escuter 
Ne  plust,  n'a  jugement  mener. 

Wace,  après  avoir  énuméré  les  horribles  supplices,  les  tourments 
affreux  qui  ôtèrent  la  vie  ou  les  membres  à  plusieurs  d'entre  eux,  ajoute  : 

Et  li  riche  li  comperèrent 
Et  par  leur  burse  s'aquitèrent 

Benoît  de  Sainte-Maure  : 

As  plus  riches 

Fist  Ton  les  borses  alégier, 
Ne  lor  i  laissa  l'on  denier. 

Il  paraît  donc  évident  que  pagani,  rustici  étaient  la  plupart  des  pro- 
priétaires libres*. 

J  aurais  aimé  que  M.  Liquet  eût  expliqué  les  causes  principales  qui  répan- 
dirent lopulence  dans  le  duché  de  Normandie,  et  surtout  qu  il  eût  recher- 

'  Raoul,  oncle  de  Richard  II,  avait  été  chargé  de  cette  ex|>édition.  <  Be- 
noît de  Sainte-Maure  dît  qu'ils 

S'ajoBtërent  par  plusors  feiz. . . . 
Cil  qni  bot  eus  snnt  establi 
Sénéchal ,  proYOst  et  vencoDte . . . 
Aies  querent  et  taillëes 
Et  achaisoDS  et  cbeyauchées 
Dun^Ieurs  bestes  snnt  menées , 
Et  lor  maisons  sovent  robées. 

Ailleurs  on  lit  que  les  agents  de  l'autorité  n'auront  plus 

Ne  les  oues  ne  les  puicms 

Ke  les  bons  froitz  de  nos  gardins. 
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thé  quels  étaient  les  revenus  des  ducs  :  le  voyage  du  duc  Robert  semblait 
exister  ces  sortes  d^éclaircissements.  Après  avoir  obtenu  des  barons  la  pro- 
messe de  reconnaître  son  jeune  fils,  Guillaume-Ie-Bâtard,  pour  son  succes- 
seur, le  duc  Robert,  suivi  d'un  cortège  nombreux,  entreprit  ie  voyage  de 
Jérusalem.  Ce  prince  emporta  avec  lui  de  grandes  sommes  en  or  et  en  ar- 
gent qu'exigeaient  à  cette  époque  les  dépenses  dune  pareille  expédition, 
dépenses  que  sa  facile  générosité  augmentait  encore  :  selon  l'expression  des 
chroniqueurs ,  Robert  faisait  rouler  les  flots  d'or.  M.  Liquet  n'aurait-il  pas 
du  saisir  cette  occasion  d'expliquer  comment  cet  illustre  voyageur  s'était 
procuré  ces  moyens  pécuniaires;  si  tant  d'or  et  d'argent  amassé  par  ce  prince 
provenait  des  revenus  du  domaine  ducal,  des  impositions  sur  les  terres  ou 
sur  la  consommation  et  le  commerce  de  ses  sujets,  etc.?  Ces  sortes  de  ren* 
seignements,  qui  ne  sont  pas  les  moins  prëoieux,  les  moins  importants, 
manquent  dansFouvrage  de  M.  Liquet,  et  il  était  peut-être,  mieux  que  tou 
autre  écrivain ,  à  portée  de  réunir  sur  ce  sujet  les  notions  que  les  document 
locaux  peuvent  fournir. 

M.  Liquet  fait  sur  Robert-Ie-Diable ,  héros  d'un  roman  connu,  et  qu'i 
déclare  n'avoir  aucun  rapport  avec  les  Robert  ducs  de  Normandie ,  une 
digression  littéraire  dont  on  doit  lui  savoir  gré.  Il  arrive  ensuite  aux  expé- 
ditions des  Normands  en  Italie  ;  je  ne  m'arrêterai  point  sur  ses  récits ,  parce 
que,  dans  un  prochain  numéro  du  journal,  il  sera  question  de  l'ancienne 
chronique  qui  a  spécialement  traité  de  ces  expéditions. 

II  termine  son  ouvrage  par  l'histoire  particulière  de  GuilIaume-le-Con- 
quérant;  mais  on  n'y  rencontre  aucun  Eût  essentiel  dont  les  détails  ne 
fussent  pas  déjà  connus.  L'auteur  n'a  pas  assez  cherché  Toccasion  d'appli- 
quer au  règne  de  ce  prince  cet  esprit  d'investigation  et  de  critique  qu'on 
remarque  dans  le  cours  de  Fouvrage.  Il  aurait  pu,  et  dirai-je  ii  aurait  dû 
parler  de  Fancienne  chevalerie ,  puisque  Guillaume  avait  été  lui-même  reçu 
chevalier,  circonstance  qui  méritait  de  n'être  point  passée  sous  silence,  et 
qui,  rapportée  par  l'auteur,  lui  eût  permis  de  dire  que  ce  prince,  devenu 
maître  de  l'Angleterre^  ne  voulut  pas  laisser  aux  prêtres  la  faculté  de  confé- 
rer la  chevalerie. 

M.  Liquet  prouve  par  des  faits  incontestables  que  le  duc  Guillaume-Ie- 
Bâtard  parvint  à  établir  en  Normandie  un  despotisme  violent,  dont  FefTet 
annonçait  le  caractère  et  les  moyens  qui  lui  permirent  d'imposer  son  joug  à 
l'Angleterre.  Voici  comment  s'exprime  l'historien  :  «  Vers  le  temps  de  la 
«  conquête  de  FAngleterre,  la  Normandie  se  trouva  dans  un  moment  de 
«  transition  très-marqué.  A  Favénement  de  Guillaume ,  rébellion  des  vassaux, 
«  guerres  intestines,  guerres  étrangères,  brigandages  de  toute  espèce,  déré^ 
•  glement  de  mœurs  dans  le  clergé ,  depuis  Févéque  jusqu'au  moine,  igno- 
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«  rance  absolue  chez  les  seigneurs,  et  même  chez  la  pkipart  des  ecdésias- 
u  tiques.  Trente  ans  plus  tard,  soumission  de§  vasd^uX;  sûreté  publique  éla- 
«  blie,  triomphe  complet  au  dehors  et  à f intérieur»  réforme  des  mceurs  du 
H  clergé^  tendance  des  esprits  vers  ia  littérature  et  ies  sciences.  Une  part  de 
^  ces  améliorations  était  due  au  despotisme;  c  est  une  vérité  qu'il  Êiutrecoi^ 
M  naître.  Sans  doute  l'emploi  dun  remède  violent  devient  parfois  une  néces- 
a  &té  malheureuse  ;  la  plaie  peut  exiger  l'application  du  fer  et  du  feu;  «t,  si  le 
•ti  duc  de  Normandie  ne  se  fut  montré  que  sévère,  énergique,;  inflexible  même 
«si  l'on  veut,  nous  pourrions  encore  »  jusque  dans  sa  tyrannie,  lui  trouver 
K  des  titres  de  gloire;  mais   Gudfeume,  dès  le  début  de  sa  carrière,  a  décelé 
ftle  despote  ombrageux,  i ennemi  perfide,  le  vainqueur  sanguinaire;  et 
tf  nous,  qui  foulons  le  sol  théâtral  de  ses  premiers  exploits,  nous  admirons, 
«  dans  le  senliment  l^itime  delorgueii  nationsd,  sa  valeur,  sonintrépidité, 
a  son  génie.  Eh  bien ,  que  la  pensée  philosophique  nous  ramène  à  Fexamen 
tf  des  moyens  et  des   r^ultats,  l'admiFation  tombe,  ie  firoid  nous  saisit: 
M  Guillaume  nous  fait  peur ,  et  nous  en  sommes  réduits  à  déplorer  le  bien 
c  qu'il  a  (ait  !  » 

On  peut  juger  par  ce  passage  du  style  de  fauteur;  quelquefois,  mais 
rarement,  il  est  ampoulé  et  exagéré;  j'aime  à  croire  qiie,  sî  M«  Lîquet 
avait  assez  vécu  pour  surveiller  nmpresaon  de  son  ouvrage ,  il  aurait  fiût 
quelques  corrections  de  style.  J  ai  déjà  dit  et  je  répète  que  cet  ouvrage 
mérite  f estime  des  gens  de  lettres.  M.  Liquet  à  appliqué  à  plusieurs 
jxûnts  de  l'histoire  de  son  pays  une  critique  savante  et  lumineuse,  et  il 
mérite,  sous  ce  rapport,  de  servir  de  modèle  aux  personnes  qui  s'occupe- 
ront désormais  de  composer  des  histoires,  soit  ^^néralcs,  soit  partica- 
liéres. 

RAYNOUARD. 

■  t      I  II,  ..il'   f..'      .,■'..    I    I  ti      ■'  ■■■  1 1'..  u  'M   l 'l'Ii  i'iri.   11117  iw,,'i'Ti;iinui         ni  i   un-  ■  !'■ 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

y  iiicHonnaire  iê  1^  Académie,  française,  sixième  édition, publiée  en  1835.  Paris, 
F^nnin  Didot,  S  yol.  in-4*>,  xxxiv,  911  et  961  pag.  (a  trois  colonnes).  Pr.  36  fr. 
Nous  avons  indique',  dans  notre  cahier  cfaoât  dernier,  p.  609, 503,  neuf  éditions 
dé  oe  dictionnaire  i^bliées  depuis  1694  jus^il^en  l»tS.  Bn  nommanC  oèlie  ^uî 


de 
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parait  aujourd'hui  la  sixième,  on  ne  tient  compte  que  de  celles  de  16949  1718, 
1740,  1769  et  1798.  La  nouvelle  préface  (pag.  vu-xxxu),  au  milieu  deplosieurs 
observations  littéraires  et  de  détails  historiques,  ejLpose  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné à  n'insérer  dans  les  articles  du  Dictionnaire  ni  étymo!ogies,  ni  citations  de 
textes  classiques.  En  ce  moment,  nous  devons  nous  borner  ù  donner  une  pre- 
mière idée  de  cette  édition ,  en  transcrivant,  comme  exemples,  de  courts  articles 
de  chaque  tome.  Tome  I,  page  634  :  a  Emettre,  v.  a.  Mettre  en  circulation.  Le 

f'ouvemement  émit  du  papier-monnaie.  La  Banque  n'émettra  pas  de  nouveaux 
illets.  n  (L'Académie  ne  ait  point  émettre  une  opinion  :  elle  a  sans  doute  reconnu 
u'en  eBet  cette  expression  n'est  point  française.) — Page  896  :  aHomontiwb,  adj. 
s  deux  genres,  t.  de  gram.  Il  se  dit  Des  choses  qui  ont  un  ménoe  nom,  quoi* 
qu'elles  soient  de  nature  différente  ;  et  plus  ordinairement  Des  mots  pareils  qui 
expriment  des  choses  difife'rentes.  Les  différentes  choses  exprimées  par  le  mot 
canon  sont  homonymes.  Mule  animal  et  mule  chaussure,  chêne  et  chaîne,  sain  et 
sein  sont  homonymes,  sont  des  mots,  des  termes  homonynbes.  Il  se  dit  aussi  sub- 
stantivement au  masculin.  Ce  mot  a  pour  homonyme  tel  autre  mot.  Dictionnaire 
des  homonymes.  Il  se  dit  quelquefois  des  personnes  qui  portent  le  même  nom 
sans  être  parents  :  //  ne  faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  son  homonyme,» — 
Tome  n,  page  34  :  «Influencer,  v.  a.  EIxercer  une  influence,  un  ascendant.  /»* 
fluencer  les  esprits,  les  opinions.  Influencer  une  assemblée.  Il  s' est  laissé  influen- 
cer par  une  faction,  par  telle  personne,  n  [On  peut  s'étonner  que  l'Académie  n'ait 
pas  écarté  ce  mot  comme  l'un  des  plus  barbares  qui  aient  été  forgés  depuis  cin- 
quante ans.)  — Ibid,  page  673  :  «'Romantique,  adj.  des  deux  genres;  il  se  dit  Des 
lieux,  des  paysages  qui  rappellent  à  l'imagination  les  descriptions  des  poè'mes  et 
des  romans.  Aspect,  site  romantique.  Il  habite  une  petite  maison  de  campagne 
qui  est  dans  une  situation  romantique.  Romantique  se  dit  encore  De  certains  écri- 
vains qui  affectent  de  s'affranchir  des  règles  de  composition  et  de  stjie  établies 
par  l'exemple  des  auteurs  classiques.  Il  se  dit  élément  Des  ouvrages  de  ces  écri- 
vains. Auteur,  écrivain,  poète  romantique;  t École  romantique,  poésies  roman- 
tiques, style  romantique,  poème  romantique.  II  s'emploie  substantivement  au 
masculin ,  et  se  dit  Du  genre  romantique  :  Le  romantique  est  un  genre  nouveaUm 
Les  classiques  et  les  romantiques,  les  partisans  du  genre  classique  et  ceux  du 
genre  romantique.  »  Le  mot  romantisme  ou  romanticisme  ne  figure  point  dans  ce 
Dictionnaire,  dont  nous  rendrons  un-  compte  plus  étendu  dans  nos  prochains 
cahiers. 

Grammaire  nationale...  renfermant  plus  de  100,000  exemples,  ouvrage  entiè- 
rement classique,  par  MM.  Bescherelle  et  Litais.  Paris,  impr.  d'Éverat,  libr.  de 
Bourgeois  Maze,  1835,  1836,  gr.  in-8°.  Les  premières  livraisons  de  cet  ouvrage 
ont  été  annoncées  dans  nos  cahiers  de  février  1835,  pag.  193,  193;  mars,  184; 
mai,  319.  La  publication  vient  d'en  être  achevée;  le  volume  a  648  pag.;  il  y  est 
traité  en  15  chapitres  des  noms  ou  substantifs,  des  noms  personnels  ou  pronoms, 
des  noms  indéfinis ,  des  adjectifs  qualificatifs,  des  comparatifs  et  superlatifs ,  des 
articles,  des  adjectifs  déterminatifo,  des  adjectifs  numéraux,  des  adjectifs posses- 
sifii,  des  adjectifs  démonstratifs,  des  adjectifs  conjonctifs,  des  verbes,  du  parti- 
cipe présent,  du  participe  passé.  Une  autre  série  de  chapitres  a  pour  objet  les 
mots  invariables,  interjections ,  adverbes,  prépositions,  conjonctions.  Il  s'agit 
dans  les  dernières  pages  des  figures  grammaticales,  de  la  ponctuation  et  des 
signes  orthographiques.  L'un  de^  nos  prochaine  cahiers  contiendra  des  observa- 
tions sur  cette  grammaire,  composée  sur -un  plan  tout  nouveau. 
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Grammaire  française  sur  un.  plan  entièrement  nouveau,  divisée  en  cinq  par- 
ties :  Conjugaison,  Analyse  grammaticale,  Analyse  logique,  Orthographe,  et 
Orthologie;  par  M.  P.  A.  Clouzet  aine'.  Bordeaux,  1835,  165  pag.  in-19.  Prix, 
1  fr.  50  c. 

Considérations  philosophiques  sur  la  langue  française,  suivies  de  l'Esquisse 
d'une  langue  bien  faite  ;  par  M.  P.  Le  Mes!,  président  d'un  tribunal  de  commerce, 
A  Paris,  chez  Hachette,  1835,  176  p.  in-8^  Pr.  3  fr. 

PROSPECTUS.  Nouveau  choix  des  poésies  originales  des  Troubadours;  par 
M.  Raynouard,  membre  de  l'Institut  royal  de  France  (  Académie  française  et 
Académie  des  inscriptions  et  belles- lettre»),  secrétaire  perpétuel  honoraire  de 
l'Académie  française,  etc.  6  vol.  gr.  in-8®  de  6  à  700  pages. 

&De  1816  à  1831,  l'auteur  a  publié  les  6  volumes  in-8®  composant  la  collée* 
tjon  intitulée  Choix   des  Poésies  originales  des  Troubadourô.  Le  premier 
volume  contient  les  preuves  historiques  de  fancienneté  de  la  langue  romane,  des 
recherches  sur  Turigine  et  la  formation  de  cette  langue,  les  éléments  de  sa  gramr 
maire  avant  l'an  1000,  la  grammaire  de  la  langue  des  troubadours.  Le  second, 
des  dissertations  sur  les  troubadours,  sur  les  cours  d'amour,  etc.;  les  monuments 
de  la  langue  romane  jusqu'à  ces  poètes,  et  des  recherches  sur  les  divers  genres 
de  leurs  ouvrages.  Les  troisième  et  quatrième,  des  chansons,  des  tensons,  des 
complaintes  historiques,  des  pièces  sur  les  croisades ,  des  sirventes  historiques, 
des  sirventes  diverses ,  et  des  pièces  morales  et  religieuses.  Les  biographies  des 
troubadours  et  un  appendice  a  leurs  poésies  imprimées  dans  les  volumes  précé- 
dents ,  composent  le  cinquième.  Et  le  sixième  contient  la  grammaire  comparée 
des  langues  de  l'Europe  latine  dans  leurs  rapports  avec  la  langue  des  troubadours^ 
II  restait  ù  publier  notamment  la  partie  lexicographique ,  le  Dictionnaire  de  la 
langue  des  troubadours.  La  découverte  de  plusieurs  manuscrits  appartenant  à 
cette  langue,  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  1831,  ont  permis  a  l'auteur  de 
fournir  une  nouvelle  collection,  qui,  suite  et  complément  nécessaire  de  la  pré- 
cédente, dont  l'édition  est  épuisée  depuis  longtemps,  sera  toutefois  un  ouvrage 
complet  en  lui-même ,  et  suffira  à  l'instruction  et  aux  études  des  personnes  qui 
n'auront  pas  l'ancienne  collection.  Le  Nouveau  choix  des  Poésies  originales 
DES  Troubadours  formera  un  recueil  divisé  en  6  volumes  in-8°,  comme  le  pré- 
cédent. Premier  volume:  Recherches  sur  l'utilité  de  la  langue,  pour  établir  les 
étymologies  des  langues  néolatines  ;  grammaire  abrégée  avec  de  nouvelles  obser-- 
vations,  analyses  et  extraits  de  divers  romans  provençaux  avec  traduction  en 
français;  nouveau  choix  des  poésies  origmales  des  troubadours,  la  plupart  avec 
semblables  traductions.  Deuxième  volume  :  Une  Introduction  sur  la  langue  ro- 
mane rustique  précédera  le  Lexique  roman ,  ou  Dictionnaire  de  la  langue  des 
troubadours  comparée  avec  les  autres  langues  de  l'Europe  latine  ;  il  contient  les 
lettres  A-C.  Ce  lexique  offrira  les  mots  groupés  par  racines,  par  familles ,  par  ana* 
logie,  de  manière  qu'un  mot  principal  sera  en  tête  de  chacun  de  ceux  qui  en 
dépendent  ou  qui  s'y  rapportent.  Chaque  mot,   chaque  acception,  offrira  des 
exemples  tirés  i\es  troubadours  ou  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  leur  langue, 
avec  la  traduction  française,   quelquefois  avec   des  exemples  tirés  des  autres 
langues  néolatines,  et  toujours  avec  l'indication  des  mots  correspondants  qai 

^  Voyex  Journ.  des  Sapants,  nov.  1816,  p.  148-153;  juîlîet  1817,  p.  400;* octobre  181» 
p.  591-599;  janv.  et  fcvr.  18i3,  p.  5Ô,  57,77-9i. 
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existent  dans  ces  langues.  Les  tomes  III ,  IV  et  V  compléteront  le  lexique  ro- 
man, qui  sera  suivi  de  l'indication  et  de  l'appréciation  des  ouvrages,  soit  manus- 
crits, soit  imprime's ,  d'où  les  citations  auront  cte  tire'es.  Le  sixième  contiendra  un 
'DïcùonnsLire par  ordre  alphabétique,  où  ie  mot  roman  sera  traduit  en  français, 
avec  le  renvoi  au  mot  sous  lequel  il  est  place'  dans  le  lexique,  et  la  page  du  vo- 
lume, de  manière  à  n'avoir  recours  à  ce  lexique  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire 
de  connaître  les  exemples  et  les  détails  qu'il  olFrira.  Tels  sont  les  principaux  ob- 
jets qui  composeront  I  ouvrage  intitule  :  Nouveau  choix  des  Poésies  originales  des 
Troubadours,  6  vol.  in-S*'.  Prix  de  chaque  volume,  papier  ordinaire,  18  francs; 
papier  velin,  37  francs.  L'ouvrage  ne  sera  mis  en  vente  que  lorsque  l'impression 
en  sera  entièrement  achevée;  mais  les  souscripteurs  recevront  les  volumes,  a 
mesure  qu'ils  paraîtront,  aux  prix  suivants  :  papier  ordinaire,  15  francs;  pa- 
pier velin,  33  fr.  50  c.  La  souscription  est  ouverte  au  Secrétariat  de  l'Insti- 
tut, où  les  souscripteurs  recevront  le  tome  II,  dont  ils  payeront  le  prix,  en  in- 
diquant leur  domicile  à  Paris,  ou  celui  des  personnes  qui  seront  chargées  de  re- 
tirer les  volumes  suivants.  Dans  le  cours  de  1836,  paraîtront  les  tomes  I  et  \\i,n 
—  Le  tome  II  vient  de  paraître.  Paris,  imp.  de  Crapelet,  183G,xcii  et  530  pag. 
gr.  in-8^  Il  contient,  après  l'Introduction ,  les  lettres  A  B  C  du  Dictionnaire.  C'est 
un  immense  et  pre'cieux  travail  dont  il  sera  rendu  compte  dans  l'un  de  nos  pro- 
chains cahiers. 

Chroniques  anglo^normandes  (en  vers  et  en  prose).  Recueil  d'extraits  et 
d'écrits  relatifs  à  l'histoire  de  Normandie  et  d'Angleterre;  publiées  par  M.  Fran- 
cisque Michel.  T.  1^%  Rouen,  impr.  de  Périaux,  libr.  de  Frère,  1836,  v(  et  308 
pag.  in-8®.  Ce  premier  volume  contient  des  fi^agmcnts  de  Geotfroi  Gaimar,  du 
continuateur  anonyme  de  Wace,  de  la  vie  de  saint  Edouard  le  Confesseur,  delà 
chronique  de  Pierre  Langtolf ,  et  du  poème  de  Benoît  de  Sainte-More. 

Chanson  de  Roland,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Oxford,  par  M.  Francisque  Michel.  Paris,  Silvestre,  1836,  in-8^. 
«Cet  ouvrage  est  antérieur  au  Roman  de  Roncevaux  dont  M.  Monin  a  donné 
«quelques  passages  dans  sa  dissertation..  Le  sujet  est  a  peu  prèsie  même;  mais 
«  le  style,  qui  est  anglo-normand,  offre  des  particularités  grammaticales  très-remar- 
aquables  et  des  signes  d'une  haute  ancienneté. '>  R**. 

Le  Roman  du  Renard,  supplément,  variantes  et  corrections ^  publiés  d'après  les 
manuscrits  de'  la  Bibliothèque  du  Roi  et  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  par 
M.  T.  Chabaille.  Paris,  impr.de  Plassan,  libr.  de  Silvestre,  1833,  xxviii  et 
408  pag.  in-8°  avec  un  fac-similé.  Pr.  18  fr.;  volume  à  joindre  à  l'édition  du 
roman  du  Renard,  que  M.  Méon  a  donnée  en  1836 ,  4  tom.  in-8",  et  dont  il  a 
été  rendu  compte  dans  notre  cahier  de  juin  1836,  pag.  334-345.  Après  l'aver- 
tissement de  l'éditeur  du  Supplément,  les  54  premières  pages  contiennent  des 
branches  ou  parties  inédites  du  roman  du  Renard.  Ces  nouveaux  fragments 
sont  suivis  des  variantes  que  M.  Chabaille  a  recueillies  en  divers  manuscrits,  et 

3ui  correspondent  à  divers  articles  du  texte  piibhc  par  Méon.  Il  restait  d'ailleurs 
ans  ce  texte  beaucoup  de  fautes  qui  sont  corrigées  dans  les  pages  391  à  396 
du  Supplément.  Cette  publication ,  recommandable  par  sa  scrupuleuse  exacti- 
tude, a  exigé  un  long  et  pénible  travail,  assez  rarement  allégé  par  l'intérêt  du  ro- 
man qui  en  était  l'objet. 

—  On  dit  que  M.  Jubinal  est  sur  le  point  d'accomplir  la  promesse  qu'il  a  faite 
de  publier  un  recueil  complet  des  poésies  de  Rutebeuf,  l'un  des  plus  célèbres 
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trouvères  du  xin*  siècle.  Le  nombre  des  pièces  sera  d'environ  soixante  ;  elles 
rempliront  3  vbi.  in-8®.  Nous  n'oserions  affirmer  qu*eUes  aient  tontes  assez  d'in- 
térêt et  d'authenticité'  pour  meViter  l'attention  des  lecteurs;  mais  la  plupart  en 
semblent  dignes.  Si  elles  sont  précédées  d  une  Notice  sur  RutebeuF,  nous  croyons 
que  celle  qui  a  ete  publiée  l'an  dernier  par  M.  Jubinal  aurait  besoin  d'être  fort 
retouchée.  Voy.  notre  cahier  de  septembre  1834,  p.  570. 

Cent  Fables  nouvelles,  en  quatrains,  par  M.  CL.  Mollevaut.  Meudon ,  im- 
primerie de  Delacour.  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Dominique  Saint- Germain, 
n®  99.  Nous  transcrivons,  comme  exemples,  la  première  et  la  dernière  de  ces 
cent  fables  : 

Un  drapeau  neuf  bernait  un  vieux  drapeau, 
De'cbire  par  cent  traits  aux  champs  de  la  victoire. 
Mais  il  dit,  redressant  son  immortel  lambeau: 
La  vertu  déchirée  en  a  bien  plus  de  gloire. 


Sur  le  Génie  un  jour  TEnvie  en  fureur  tombe 

Et  le  frappe  d*un  air  hautain. 
—  Quel  est  donc  contre  toi  mon  refuge  certain  ? 
—  La  tombe. 


Contes  de  Perrault,  précèdes  d'une  notice  sur  Tauteur,  par  M.  (Lacroix)  Paul 
L.  Jacob,  bibliophile,  et  d'une  dissertation  sur  les  contes  en  vers,  par  M.  Walcke- 
naer.  Paris,  impr.  de  Bourgogne  et  Martinet,  librairie  de  Marne ,  1836,  grand 
in-8^,  Ltiv  et  390  pag.,  avec  un  grand  nombre  dç  gravures.  Le  titre  porte  :  Sdi- 
tion  de  luxe.  —  M.  Walckenaer  a  publié,  en  1896,  des  lettres  sur  les  contes  de 
fées  de  Ch.  Perrault.  \oy.  Journal  des  Savants,  janv.  1896,  p.  58,  59. 

Arabica  Chrestomathia,  facilior,  quam  partim  ex  profanis  iibris ,  partim  è  sacro 
codice  collegit,  in  ordinem  digessit,  ac  notis  et  glossario  locupletî  auxît,  Joh. 
Humbert;  volumen  primum,  arabicum  textum  complectens.  Parisiis,  è  tjpogr. 
regiâ,  1834,  viii  et  341  pag.  in-8^  max. 

Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  cours  d'Histoire  ancienne,  le  1*'  décembre 
1835,  par  M.  Ch.  Lenormant,  professeur  suppléant  à  la  faculté  des  lettres.  Paris^ 
impr.  de  Bourgogne  et  Martinet,  35  pag.  in-8°.  ^ Brûlons  sans  pitié,  dit  M.  Le- 
tf  normant  à  ses  auditeurs,  toutes  les  généralités  qui  pullulent  à  la  surface  de  notre 
«littérature....  Je  tâcherai  de  faire,  dans  votre  esprit,  une  noble  guerre  a  la  manie 
u  des  généralités  qui  dévorent  notre  époque,  n  II  serait  cependant  possible  de  trouver 
encore  dans  ce  discours  même  quelques  teintes  de  cette  histoire  idéale  pour  la- 
quelle on  abandonne  si  volontiers  l'étude  méthodique  de  l'histoire  positive. 

Collection  de  monuments  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiée  par  ordre 
du  Roi  et  par  les  soins  du  Ministre  de  l'instruction  publique.  Rapport  au  Roi  et 
pièces.  Paris,  Imprimerie  royale,  1835  ,  85  pag.  in-4®.  —  Avec  ce  volume  préli- 
minaire on  a  publié  les  suivants  : 

Journal  des  États-Généraux  de  France ,  tenus  à  Tours  en  1484,  sous  le  règne 
de  Charles  VIII,  rédigé  en  latin  par  Jehan  Masselin,  député  du  bailliage  de 
Rouen;  publié  et  traduit  pour  la  première  fois,  sur  les  manuscrits  inédits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  A.  Bernier,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1835,  xix  et  745,  pag.  in-4^  La  notice  sur  Masselin  est  suivie 
de  l'indication  des  manuscrits  qui  ont  servi  à  Fédition,  et  des  appendices  que  l'on 
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a  joints  au  journal.  Dans  le  corps  du  volume,  la  version  française  est  en  regard 
du  texte  latin ,  qui  est  quelquefois  accompagne'  de  variantes  et  de  notes  suc- 
cinctes. Les  appendices,  au  nombre  de  sept,  sont  des  pièces  qui  tiennent  à  T his- 
toire des  Etats  de  1484.  —  La  première  page  de  la  Notice  préliminaire,  par 
M.  Bernier,  contient  une  note  ainsi  conçue  :  a  Dans  la  Biographie  universelle  il  y 
A  a  sur  J.  Masselin  un  article  de  M.  Foisset  qui  ne  nous  offre  rien  (t intéressant 
uni  de  circonstancié'.  r>  Quand  cette  censure  serait  équitable,  elle  nous  semblerait 
encore  bien  durement  exprimée.  Un  jugement  si  sévère  nous  étonne  d'autant  plus 
que  M.  Bernier  commence  par  déclarer  qu'il  a  fait  de  vaines  recherches  pour  se 
procurer  sur  fauteur  qu'il  met  en  lumière  un  ensemble  de  renseignements  com- 
plets, II  ne  cite  point,  ainsi  que  l'avait  fait  M.  Foisset,  le  travail  considérable 
de  Garnier  sur  le  Journal  de  Masselin.  (  Voyez  notre  cahier  d'octobre  dernier, 
P-6IJ.)  ,  . 

Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne ,  sous  Louis  XIV,  ou  cor- 
respondances ,  mémoires  et  actes  diplomatiques  concernant  les  prétentions  et  i'a- 
vénement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  d'Espagne,  accompagnés  d'un  texte 
historique  et  précédés  d'une  Introduction,  par  M.  Mignet,  membre  de  l'Institut, 
conseiller  d'état,  garde  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1835  ,  3  vol.  in-4**,  tom.  I*',  titres  et  avertissement,  viii  pag.; 
Introduction,  xcix;  Négociations  jusqu'en  1667,  553  pag.  Tom.  \\,  années 
1667  et  1608,  630  pag.  Les  volumes  suivants  continueront  l'histoire  de  la  suc- 
cession d'Espagne. 

Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  depuis  Louis  XI ,  jusqu'à  Louis  XIII, 
par  MM.  Cimber  et  Danjou;  Paris,  impr.  de  Du  verger,  libr.  de  Bcauvais ,  éditeur. 
Tom.  VI,  nov.  1835,  480  pag.  Voy.  sur  les  tomes  précédents  nos  cahiers  de  janv. 
févr.,  avril,  août  et  septembre  1835.  Le  nouveau  volume  contient  les  lettres  de 
Prosper  de  Sainte-Croix,  au  cardinal  Borromée,  de  1561  à  1565,  réimprimées 
d'après  un  recueil  où  elles  ont  été  insérées  en  1710;  —  l'Histoire  d'un  voyage  en 
la  Floride,  par  Urb.  Chauveton,  d'après  l'édition  de  1579;  —  un  extrait  des 
lettres  de  Pétremol,  agent  français  à  la  Porte  ottomane ,  depuis  1561  jusqu'en 
1566,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  —  Perdre  et  police  de  la 
ville  de  Paris,  imprimé  par  Rob.  Estienne  en  1567;  — un  discours  sur  l'extrême 
cherté  des  denrées  et  marchandises  (attribué  à  J.  Bodin) ,  etc.  etc.  La  rapidité' 
avec  laquelle  se  succèdent  les  volumes  de  ce  recueil  est  une  preuve  irrécusable  da 
succès  qu'il  obtient  et  que  les  soins  des  éditeurs  continuent  de  lui  mériter. 

Histoire  des  Français,  par  M.  J.  C.  L.  Simonde  de  Sismondi,  associé  étran- 

5er  de  Ilnstitut  de  France,  etc.  tome  XX*.  Paris,  imprimer,  de  Crapelet,  libr. 
e  Treuttel  et  Wiirtz,  1835,  in-8S  579  p.  Le  tome  XVIII  a  été  annoncé  dans 
notre  cahier  de  jui^t  1834,  p.  447;  le  tome  XIX  dans  le  cahier  de  mars  dernier, 
p.  187.  L'abondance  des  matières  ne  nous  a  pas  encore  permis  d'en  rendre 
compte.  Nous  nous  proposons  d'en  donner  bientôt  une  courte  analyse,  ainsi 
que  du  tome  XXS  qui  correspond  aux  années  1580-1589,  les  neuf  dernières  du 
règne  de  Henri  III. 

Histoire  du  xfj'  siècle  en  France,  par  M.  (Lacroix)  Paul  L.  Jacob,  biblio- 
phile. Tome  I  à  IV.  Louis  XII.  Paris,  impr.  de  Casimir,  hbr.  de  Marne;  1834, 
1835.  xiY,  403,  438,  465  et  430  pag.  in-8^  Ces  quatre  premiers  vokmes  ne 
conduisent  l'histoire  du  xvi*  siècle  que  jusqu'à  Favç'nement  de  François!". 

Histoire  de  la  marine  française,  depuis  le  xv*  fîflcle  |iiftqi|,'fiQos  jour8|  pre'cedee 
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net,  membre  de  ilnstitut,  conservateur-adjoint  du  cabinet  des  médailles  et  an- 
tiques de  !a Bibliothèque  du  Roi.  Supplément ,  tome  VII.  Paris;  Imprini.  royale, 
libr.  de  Debure,  1835,  74S  pag.  in-8°  et  quatorze  planches.  Pr.  34  fr. 

Premier  supplément  à  la  Notice  sur  quelques  médailles  grecques,  inédites,  de 
rois  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde;  par  M.  Raoul-Rochette.  Paris,  Impr.  royale, 
1 835,  35  pag.  in-4®  et  %  planches.  Extrait  de  nos  cahiers  de  septembre  et  octobre 
derniers. 

—  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban  a  publie'  deux  nouveaux  Discours  prononcés 
à  une  société  de  morale;  l'un  sur  l'existence  du  mal  et  la  Providence,  l'autre  sur 
les  mystères.  Paris,  Fournier,  1835,  S4  pag.  in-13. 

M.  Gence  a  adressé  à  M.  de  Fortia  une  Ode  sur  les  vanités  du  monde  et  les 
biens  de  la  vie  à  venir,  Paris,  impr.  de  Mocquet,  I83i,  7  pag.  in-8^  —  Dans  un 
autre  opuscule,  intitulé  l'Ombre  d'un  grand  nom  ou  le  personnage  fictif  dévoilé , 
extrait  du  Journal  général  de  la  littérature ,  M.  Gence  revient  sur  la  question  de 
l'auteur  de  l'Imitation  de  J.-C. ,  à  l'occasion  d'un  volume  du  Panthéon  littéraire 
de  M.  Buchon ,  où  cet  ouvrage  est  attribué,  fort  mal  à  propos,  à  J.  Gersen.  On 
sait  que  M.  Gence  le  revendique  pour  Gerson ,  par  des  motifs  qui  rendent  cette 
opinion  très-probable. 

UAristarchie,  ou  le  meilleur  des  gouvernements;  par  M.  Trouillet,  professeur 
de  littérature  et  d'histoire.  Paris,  impr.  deM°^^  v*  Delaguette,  libr.  de  Bohaire, 
1835, 131  pag.  in-18.  Prix ,  1  fr.  L'auteur  s'est  proposé  de  montrer  les  avantages 
des  institutions  actuelles  de  la  France. 

Mémoire  sur  les  monuments  inédits  de  V histoire  et  du  droit  français  au  moyen 
^^0,  présenté  à  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  par  M.  H.  KJimratb, 
docteur  en  droit.  Paris  et  Strasbourg,  Levrault,  1835  ,  60  pag.  in-8^.  L'auteur  pa- 
rait avoir  conçu  le  projet  de  réunir  en  un  grand  recueil  les  Coutumes  anglo-nor- 
mandes, les  Assises  de  Jérusalem,  le  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  les  Esta- 
blissements  de  saint  Louis,  et  plusieurs  autres  articles  jusqu'à  la  Somme  rurale  de 
J.  Bouteillier.  Le  Mémoire  de  M.  Klimrath  est  suivi  ae  notices  sur  le  livre  de  la 
reine  Blanche ,  sur  les  u  Estât  u  dou  royaume  de  France  i»,  sur  le  <<  livre  de  la  justice 
et  du  pletn,  sur  une  ancienne  coutume  de  Picardie. 

Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  par  M.  Guiii.  Libri,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
impr.  de  Duverger,  libr.  de  Paulin ,  1835.  Tome  I*',  440  pag.  in-8".  Prix,  8  fr. ,  . 

Traité  élémentaire  d'Arithmétique,  à  l'usage  de  l'école  centrale  des  Quatre- 
Nations;  par  M.  S.  F.  Lacroix,  membre  de  Ilnstilut;  t9<^  édition  ,  revue  et  cor- 
rigée. Paris ,  Bachelier,  1835 , 1 68  pag.  in-8*.  Pr.  9  fr. 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M»  Mongez,  membre  de  l'Insti- 
tut, etc.;  Paris,  Fournier^  1835.  37  pag.  in-8^  317  articles.  M.  Mongez  avait  venda 
la  plus  grande  partie  de  ses  livres  avant  1830,  lorsqu'il  eut  cessé  d'être  adminis- 
trateur général  des  monnaies. 

Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  A.  de  Ca«nazax,  col- 
lection remarquable.  Paris,  impr.  de  M™'  Huzard,  libr.  de  Merlin,  i83.^j 
139pag.  in-8^  \^: 

Jpumal  grammatical,  littéraire  et  philosophique  de  la  langue  fran^gaise  et^dçf 
langues  ea  général  ;  rédigé  par  M,  Redler,  directeur  gérant ,  et  MM.  Appert ,  ÀV- 
g)Ms,^etc..II  en  parait  chaque  mois  pn  cal^i^r  de  48  pages  in-; 8%  Prix  de.i'abon^ 
jqi)en\t  gnoi^el^lS  fr.j^à  pariif,  rpe  Saiiit-MfLrc ,.  n**  Si.,  Nqus  avons  pUsiêjarâ'foif 
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indique  ce  recueil  périodique  qui  se  continue  avec  soin  et  avec  succès.  Les  dis- 
cussions y  sont  souvent  instructives,  et  les  décisions  quelquefois  hasardées.  Les 
articles  de  M.  Micher  sur  les  quatre  éléments  indispensables  de  la  proposition , 
nous  sembleraient  susceptibles  d'objections  graves  ;  mais  la  plupart  des  notions 
et  des  observations  recueillies  dans  ce  journal  doivent  contribuer  aux  prog^rès  de 
!a  science  grammaticale  applique'e  à  notre  langue. 

ITALIE.  Opère  di  C,  Winckelmann,  Première  édition  italienne  des  œuvres 
complètes  de  Winckelmann.  Prato,  Giachetti,  1834,  1835;  19  volumes  in-8** 
avec  planches  in-folio. 

Statuta  et  privilégia  civitatis  Taurinensis  ;  studio  Friderici  Sciopis.  Augnsti» 
Taurinorum,  l835;  gr.  in-8°,xiii  et  6«1  pag. 

Storia  d'Ancona.  Histoire  d'Ancâne,  depuis  sa  fondation  en  153S.Tome  I*'. 
Pesaro,  Nobili ,  1 835,  in-8«»;  4  lire. 

Storia  dei  Jilosophi  e  matcmatici  napoletani.  Histoire  des  philosophes  et  ma- 
thématiciens napolitains,  par  M.  Coiangelo.  Naples,  1835,  3  vol.  in-4^ 

ANGLETERRE.  An  Essai  on  thc  origin  and  formation  of  the  Romance  km- 

£uages.  Essais  sur  l'origine  et  la  formation  des  langues  romanes ,  par  M.  Cornwall 
ewis.  Oxford,  Talbojs,  i835,  in-S". 

Greece  and  the  Levant.  La  Grèce  et  l'Orient,  relation  d'un  voyage  fait  en  1834  ; 
par  M.  Richard  Burgess.  Londres,  1835;  3  vol.  in-8^,  14  sh.  M.  R.  Burgess  avait 
auparavant  publie'  deux  vol.  in-8°  sur  la  topographie  et  les  antiquités  de  Rome,  y 
compris  les  nouvelles  découvertes  dans  la  Via  sacra  et  dans  le  Forum;  3.  liv.  3  sh. 
The  History  of  thc  condition  of  Women,  etc.  Histoire  de  la  condition  des  fem- 
mes chez  les  divers  peuples,  par  Mistriss  Child.  Londres,  Simpkin  et  Marshall, 
1835j  3  vol.  ia-8".  10  sh.  6.  d. 

Commentaries  on  the  law  of  bailments.  Commentaire  sur  les  contrats  sans  mu- 
tation de  propriété;  par  M.  Joseph  Story.  Cambridge,  in- 8**. 

PHILADELPHIE.  De  lingud  Othomitorum  Dissertatio ,  auctore  Emmanuele 
Naxera  Mexicano  ,  academiae  iitterariae  Zacatecarum  socio,  ex  quinto  tomo  novae 
seriei  actorum  societatis  philosophie  americanae  decerpta.  Philadelphiae,  ex  pre- 
lis  James  Kay,  1835,  58  pag.  in-4'*.  Les  Othomites  sont  les  restes  d'une  ancienne 
peuplade  mexicaine,  jadis  errante,  dont  la  langue,  la  plus  barbare  et  la  plus 
pauvre  de  toutes  celles  qui  se  parlent  dans  cette  contrée ,  a  paru  à  M.  Naxera 
digne  d'être  particulièrement  étudiée.  Il  en  fait  connaître  les  éléments  physiques  , 
voix  et  articulations ,  autant  qu'il  est  possible  de  les  représenter  par  nos  caractères 
européens.  Il  en  expose  le  système  grammatical,  et  il  donne  aussi  une  idée  du  voca- 
bulaire. Il  en  résulte  que  cet  idiome  exprime  assez  peu  d'idées ,  et  qu'il  manque  de 
pfesque  toute  expression  précise  des  rapports.  L'auteur  le  compare  néanmoins  àdes 
ningues  asiatiques  et  spécialement  à  celle  des  Chinois  :  il  cite  plusieurs  articles 
de  fa  grammaire  de  Remusat,  et  en  rapproche  certaines  locutions  des  Othomites. 
Des  traductions  de  l'Oraison  dominicale  et  de  la  XI'  Ode  d*Anacreon,  en  idiome 
ofliomitiqùe,  sont  jointes  à  cette  dissertation,  qui  tient,  comme  on  voit,  à  la 
scieiibe  générale  du  langage.  M.  Naxera,  jeune  encore,  se  félicite  des  conseils  et 
des  secours  qu'il  a  reçus  de  M.  Duponceau  (correspondant  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres).  — On  pourra  prendre  quelque  idée  de  la  syntaxe 
des  Othomites  par  cette  version  latine  littérale  de  leur  oraison  dominicale.  «Nos- 
aiet  pater,  habitas  cœlum;  vocabunt  sanctum  tuum  nomen.  Veniet  ergà  nos  toa 
«Kabitatio.  Pacient  tua'voluntas  et  ità  hic  terra  sicut  cœfaim.  Noster  panis  quia-- 
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«  que  dîes  da  nos  unus  dies  nova.  Et  parce  nos  nostra  débita  sicat  nos  parcimas 
u  nunc  debitores  nostri.  Et  cave  ne  permittere  nos  labeniur  in  turpis  actio  ;  sed 
asalva  nos  non  bonum.  Facûent.!» 

ALLEMAGNE.  Allgemeines  Bucher-Lexicon,  Dictionnaire  bibliographique 
géne'ral ,  ou  catalogue  alphabétique  de  tous  les  livres  publies  en  Allemagne,  depuis 
1700  jusqu'à  la  fin  de  1834,  par  MM.Heinsius  et  A.  Schulz.  Tome  V1II%  conte- 
nant les  livres  qui  ont  paru  depuis  1898  ;  1'*  livraison  (A-BIBL).  Leipsic,  Broc- 
Ihaus,  1835,  in  8^ 

.  MongoUsch'deutsch-russisches  WoerterBuch.  Dictionnaire,  mpngoi-allemand- 
russe,  par  M.  S.  Schmidt;  publie  par  l'académie  de  Saint-Pe'tersbourg ,  1836, 
în-4« . 

L'Académie  de  Berlin  a  publié  un  programme  conçu  en  ces  termes  :  &  Aus  den 
«  uber  das  Alezan drinische  Muséum  vorhandenen  sehr  fragmentarischen  Nacfari- 
«chten  mit  Hiilfe  einer  kritischen  Combination  ein  Ganzes  zusammenzustelien, 
«das  eine  anschauliche Idée  von  dem  Zwecke,  der  Organisation ,  den  Leistungen 
«und  den  Schicksalen  dieser  berîihmten  Anstalt  gewahre.o  Réunir  tous  les  ren- 
sei^ements  que  l'antiquité  nous  a  laissés  sur  le  musée  d'Alexandrie,  et,  a  Paide 
de  Ta  critique,  faire  de  ces  notions  incomplètes  un  ensemble  qui  donne  une  idée 
nette  du  but,  de  Porganisation ,  des  influences,  des  productions  littéraires  et  des 
vicissitudes  de  cet  établissement.  En  proposant  cette  question,  l'académie  avertit 
les^  concurrents  d'éviter  les  détails  biographiques  et  bibliographiques  :  elle  ne  de- 
mande point  une  histoire  des  lettres  sous  les  Ptolémées  et  sous  la  domination  ro- 
maine; mais  il  sera  indispensable  de  parler  à^s  sciences  qui  doivent  au  musée 
d'Alexandrie  leur  essor  ou  leurs  progrès,  de  nommer  et  de  caractériser  les  savants 
et  les  littérateurs  qui  s'y  sont  distingués.  A  l'égard  de  la  bibliothèque  et  de  sa  des- 
truction ordonnée,  dit-on ,  par  Omar,  les  concuiTents  sont  invités  à  consulter, 
avant  tout,  Bonamj,  Dedel,  MM.  Reinhard,  Auguis,  et  a  présenter,  s'il  y  a  lieu, 
les  résultats  de  quelques  nouvelles  recherches. 
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par  M.  Leglaj.  Paris,  1834,  in-8*:  article  de  M.  Raynouard;  janvier,  87-34. 

Biographie  de  b  ville  de  Saint-Omer,  par  M.  Piers;  avril,  S48. 

Histoire  d^Abbevilfe,  par  M.  Louandre;  avril,  i48,î49. 

Histoire  de  Normandie,  par  Liquet,  avec  une  introduction,  par  M.  Depping, 
1835,  9  Toi.  in-e<>,  février,  194,195;  avril  t49  :  article  de  M.  Raymouard, 
décembre,  750-758.  • . 
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Hifldire  Je  la  Normandie,  sous  Guillttume-Ie-Conquerant  et 
jusqu'à  la  réunion  àia  France,  par  M.  Depping.  Paris,  1835,  9 
443;  septembre,  771, 

Notices  sur  Kvreux,  etc.,  par  M.  Guilnielli,  etc.;  ociobre,  G 
.    Biographie  ifAwverftne;  janvier,  Cl. 

Histoire,  etc.,  des  Hautes-Alpes ,  par  M.  Ladouceice  ;  novemi 

Recherches  historiques  et  sintisiiquessnr  ta  Corse,  par  M.  R 
IB.Iâiîn-B'  avec  atlas;  ileu«  articles  de  M.  Girard;  août,  491- 
8C7-679. 

Histoire  ge'ne'ratede  la  Corse,  par  M.  Jacoti;  octobre,  633. 

Histoire  de  la  marine  rran(;ai!;i; ,  par  M.  Eug.  Sue;  décembre 
e  d'Italie,  d'Kspagne  et  autres  pays  e'trangcrs. 

L'Ysloire  de  li  Normant,  elnblissement  des  Normands  en  Iti 
E  d'Espagne,  par  M.  Rornej-;  octobre,  634. 

Statistique  de'  l'Espagne,  par  M.  Morean  de  Jonnès;  juin,  Z1 

Histoire  de  ia  Flandre,  par  M.  Wainkœnig;  novembre  ,  705 

Essai  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique,  par  M.  de  Rt 


Histoire  de  l'Empire  oflotoHn,  par  M.  de  Hammer,  traduite 
M.  Hel{ert;aaùl,  504;  dec.l7G4. 

Description  et  histoire  de  la  Cbint^,  par  M.  Paulhier;  octobre 

5.  Histoire  littéraire  et  bibliograpiiie. 

Manuel  de  l'histoire  des  litte'ratnres  (  en  allemand  ] ,  pnr  M.  V 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XVIII ,  in-4'',  Xlil*  sîèc 
1955,  par  MM.  Daunou ,  AniaurvDuval,  Petil-Radel,  Emi 
cnibi-e,  573,  fi74. 

Histoire  ne  la  littérature  allemande ,  par  M.  Peschier;  mai,  31 

Me'moi'rcs  de  Luther,  écrits  par  lui -même,  traduits  et  m 
M   Michelet;  septembre,  574,  S75. 

Luther  i\  lu  diète  de  Ralisbonne,  par  M.  Mignet,  avril,  949. 

The  lifcofThomasLinacre;  juin,  389. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Cbezy,  par  M.  Si 
septembre,  569, 

Biographie  de  M.  Gence,  pnr  lui-mime;  février,  176. 

Mort  du  cardinal  Plarido  Zurlu  et  de  Carlo  Antonio  Pezii  ;  m 
■i  statistique  sur  les  bibliothèques  de  Vienne,  par  M.  Ad. 
703. 

Catalogue  cl  description  deii  manuscrits  italiens  de  la  Bibiîi 
parM.  Marsand;  mai,  3l8. 

Traite'  des  matériaux  manuscrits  de  divers  genres  d'histoire', 
octobre;  633,  novembre,  699. 
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Publications  faites  par  la  commission  royale  des  archives  d'Angleterre;  octobre, 
639,640. 

La  France  littéraire.  Dictionnaire  bibliographique,  par  M.  Querard  ;  mars,  t84. 
Catalogue  des  livres  de  feu  M.  Dulaure;  octobre,  633; —  de  Mongez;  de  Ca- 
nazar,dëc.  765. 

6.  Archéologie. 

Jupiter:  Recherches  sur  ce  dieu,  par  M.  EmeVic-David.  Paris,  1834,  9  vol. 
in-8**:  article  de  M.  Hase;  janvier,  5-i2. 

Dissertation  de  M.  Guigniaut ,  sur  Hermès  ou  Mercure  ;  novembre,  695. 

Symbolique  de  M.  Creuzer,  refondue  par  M.  Guigniaut,  sous  le  titre  de  Reli' 
gions  de  l'antiquité;  novembre,  695. 

Muse'e  des  antiquite's  égyptiennes  ;  août,  505. 

Recherches  sur  les  arts  et  me'tiers  et  usages  de  TEgypte ,  par  M.  Caiiliaud  ; 
novembre ,  697,  698.  * 

Antichità  délia  Sicilia ,  espostc  per  Dom.  Lo  Faso  Pietra  Santa  duca  di  Serra 
di  Falco.  Palermo,  1834,  in-fol.:  article  de  M.  Raoul-Rochette ;  janvier,  13-97. 

Lettre  de  M.  Hittorff, sut  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Serra  di  Falco; 
mai ,  996-306.  Observations  de  M.  RaoulRochette  sur  cette  lettre  ;  mai ,  306-31 4. 

Topography  of  Thebes,  by  G.  Wilkinson;  juin,  389. 
Recherches  sur  l'emplacement  de  Carthage,  par  M.  Falbe;  avril,  949. 
Recherches  sur  la  topographie  de  Carthage ,  par  M.  Durcau  de  la  Malle.  Paris, 
1835,  in-8^;  octobre,  634. 

Recherches  sur  l'histoire  de  la  partie  de  l'Afrique  septentrionale,  connue  sous 
le  nom  de  régence  d'Alger,  tome  V^  ;  partie  géographique  :  Mauritanie  et  Nu- 
midie,  par  M.  Dureau  de  la  Malle  ;  septembre,  575,  576. 

Museo.di  Mantova,  descritto  dal  D.  G.  Labus.  Mantova,  1834  :  article  de 
M.  Raoul'Rochette  ;  juillet,  396-411. 

Description  des  antiques  du  cabinet  de  M.  Pourtalès-Gorgier,  par  M.  Panofka. 
Paris ,  1834,  in-fol.  :  deux  articles  de  M.  Raoul-Rochettc ;  février,  97-109  ;  avril, 
913-998. 

Inscriptiones  graecae  inédite.  Naupliœ,  1834,  in-4®;  août,  519. 

Inscriptions  de  Nerac,  reconnues  fausses  ;  janvier,  59;  novembre,  699. 

Supplément  à  la  notice  sur  quelques  me'dailles  grecques  inédites  de  rois  de  la 
Bactriane  et  de  l'Inde;  par  M.  Raoul-Rochette  ;  septembre,  514-598;  octobre, 
577-596  et  640;  déc.  765. 

Notice  sur  un  tombeau  découvert  aux  environs  de  Kertch ,  lancienne  Panti- 
capée;parM.  Raoul-Rochette;  juin,  333-344. 

Description  des  médailles  antiques,  par  M.  Mionnet;  décembre,  764,  765. 

Essai  sur  une  monnaie  d'or  frappée  sous  les  Mérovingiens,  par  M.  J.  Rigollot  ; 
août;  505. 

Introduction  à  l'étude  des  vases  antiques  d'argile  peints  ;  par  M.  D  u  bois-Maison - 
neuve;  janvier,  61,69. 

Rapport  de  M.  Hase,  sur  les  bas-reliefs  découverts,  par  M.  Texier,  près  du 
village  de  Bogez-Keui  dans  l'Asie  mineure,  juin ,  368-376. 

Mémoire  sur  deux  cofirets  gnostiques  du  moyen  âge ,  par  M.  de  Hammer  ; 
mars,  187,188. 


7^4  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Fragment  d'une  Jiscossion  noavelle  des  textes  relatifs  aux  diveraca  manières 
de  peindre  des  anciens,  par  M.  Letronne;  septembre,  540-556. 

Pornographie  antique,  fragment  d'un  ouvrage  de  M.  Raoul-Rockette  ;  sur 
remploi  de  la  peinture  chez  les  anciens,  d<icembre,  7t7-73i. 

Antiquités  mexicaines;  avril,  Ji50. 

3°  Sciences  morales  et  politiques,  —  Religion.  —  Jurisprudence. 

Histoire  de  la  philosophie,  par  Henry  Ritter,  traduite  eu  français,  par  M..  J. 

Tissot;  octobre,  634. 

De  la  pensée,  par  M.  N.-J.-B.  Toussaint;  juillet,  444,445. 
Du  spiritualisme,  par  M.  L.-A.  Grujer;  juillet,  446. 
Essai  sur  l'immortalité'  de  l'âme,  par  M.  Fortia  d'Urban  ;  janvier,  69. 
Considérations  sur  la  nature  de  l'homme,  par  le  comte  de  Redern  ;  oct.  636. 
Dissertation  sur  la  philosophie  atomistique ,  |)ar  M.  Lafaist;  aVril,  S50. 
Prodrome  d'atomie,  science  universelle,  par  M.  Serratrice;  août,  506. 
Œuvres  de  Vincent  de  Lerins,  avec  traduction  française,  par  MM.  Gre'goire 
et  Collombet;  fe'vrier,  197,198. 

Discipline  de  Clergie,  par  Pierre  Alfonsc,  en  latin  et  en  fiançais;  juin,  376. 
Gerson  et  non  Gersen,  auteur  de  l'Imitation;  fe'vrier,  196;  dec.  765. 
Me'ditations  religieuses,  traduites  de  l'allemand ,  par  MM.  Monnard  et  Crence  ; 
juillet,  445,446. 

Quarante  livres  (en  allemand)  sur  la  science  politique,  par  H.  Z^chari®; 
novembre,  703. 

De  la  civilisation  :  Venise,  Ragusc,  par  M.  Eusèbe  Salverte;  octobre,  635. 

Du  pacte  social,  par  M.  C.  ;  avril,  950. 

Lettres  sur  la  pairie,  etc.,  par  MM.  de  Saint-Roman  çt  Re'darès;  août,  506. 

Prospectus  de  deux  Dictionnaires  du  commerce;  novembre,  700. 

Lettres  sur  l'approvisionnement  de  Paris  et  sur  le  commerce  Aes  grains,  par 
M.  Biot;  juillet,  445. 

The'orie  du  Paupérisme  (en  allemand  ) ,  par  M.  Ch.  Godefroj;  août,  509. 

Petit  glossaire,  traduction  de  mots  financiers;  esquisses  de  mœurs  adminis- 
tratives, etc.,  par  M.  Boucher  de  Perthes;  octobre,  535. 

Ële'ments  du  droit  romain,  par  Heinecius,  traduits,  annote's,  etc.,  par 
M.  Giraud.  Tome  1^%  contenant  une  Introduction  historique  par  le  traducteur; 
juin,  381. 

Me'moire  sur  les  monuments  inédits  de  l'histoire  du  Droit  français,  par 
M.  Klimrath  ;  décembre,  765. 

Ordonnances  des  Rois  de  France,  tome  XIX,  publie'  par  M.  de  Pastoret. 
Paris,  Imprimerie  royale,  1835,  in-foL,  aout^  508  :  article  de  M.  Raynouard; 
septembre,  557-570» 

Recueil  ge'ne'ral  des  lois  françaises;  avril,  951. 

Collection  des  lois  maritimes,  publie'e  par  M.  Pardessus;  tome  III.  Paris, 
1834,  in-4<':  article  de  M.  Daimou;  avril,  S33-9 44. 

Droit  public  et  administratif  français ,  par  M.  Bouchene-Lefer  ;  octobre,  634. 
Gode  des  Codes;  fe'vrier,  197. 

Le  Droit  sans  avocats,  ou  Dictionnaire  de  législation  usuelle,  par  M.  de  Cha- 
brol de  Chameane;  fe'vrier,  197. 

The'orie  du  Code  pe'nal,  par  M.  Chauveau;  août,  505. 
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Devoirs  des  pre'sidents  de  cours  d'assises,  etc.,  par  M.  Gaillard;  nov.  700. 
4®  Sciences  physiques  et  mathématiques,  —  Arts. 

Memoirs  of  John  Napier.  Edinburgh,  1834,  i;i-4"  :  deux  articles  de  M.  Biot; 
mars,  151-169;  mai,  857-970. —  Note  de  M.  Edouard  Biot  fis;  mai,  370-973. 

Anulyse  et  restitution  de  Touvrage  original  de  Napier,  intitulé  :  Mirifici  loga- 
rithmoruro  canonis  restitutio,  par  M.  Biot;  juin,  354-368. 

The'orie  nouvelle  de  la  rotation  des  corps,  par  M.  Poinsot.  Paris,  1834  :  ar- 
ticle de  M.  Girard;  juillet,  493-437. 

Théorie  madicmatique  de  la  chaleur,  par  M.  Poisson;  août,  506,507. 

Traites  de  réclairage  et  de  la  chaleur,  par  M.  Pe'ciet.  Paris,  1897  et  1898, 
3  vol.  in-8<*:  quatre  articles  de  M.  Chevreul;  fe'vrier,  88-96;  avril,  193-909; 
septembre,  798-740;  de'cembre,  705-716.  . 

Annuaire  de  1835;  observations  de  M.  Arago.  —  Annuaire  de  Bruxelles, 
par  M.  Quetelet;  février,  196,  197. 

Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  par  G.  Cuvier;  4*e'dition ,  4  vol.  in-8"  : 
deux  articles  de  M.  Flourcns;  mars,  174-183;  avril,  998-239. 

Fragments  d'un  mémoire  sur  le  temps  durant  lequel  les  jeunes  animaux  peu- 
vent être ,  sans  danger,  privés  de  la  respiration  ;  ouvrage  posthume  de  xM.  César 
le  Gallois.  Paris,  1834,  in-4<>  :  article  de  M.  Flourens;  juillet,  418-493. 

(  Arts.)  Du  style  ogival ,  par  M.  Renouvier  ;  avril  ,951. 

Institut  royal  de  France.  —  Académies,  sociétés  littéraires.  —  Journaux. 

Séance  publique  annuelle  de  tout  llnstitut;  mai,  314,315.  —  Prix  Volney, 
adjugé  à  M.  Duponceau  de  Philadelphie  ;  mai ,  315.  —  Recueil  des  lectures  faites 
dans  cette  séance  des  cinq  académies.  Paris,  Firm.  Didot;in-4°;  septembre,  569. 

Académie  française.  Annonce  de  la  publication  prochaine  de  son  Dictionnaire; 
août ,  509,503.  -—  Sa  séance  publique  ;  prix  de  poésie  décerné  à  M.  Bignan ,  prix 
de  Tertu,    etc.;  août,  501.  —  Election  de   M.  Salvandi;  février,   199. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Sa  séance  publique,  prix  décernés 
et  proposés;  brevets  d'archivistes  paléographes;  août,  498-501.  — Rapports 
de  M.  Sihestre  de  Sacy  sur  les  travaux  des  commissions  de  cette  académie  ; 
janvier,  51-56;  juillet,  437-441.  — Mort  de  M.^Caussin  de  Perccval;  discours 
prononcés  à  ses  funérailles  par  MM.  Daunou  et  Etienne  Quatremcre,  août,  501, 
et  septembre,  565.  Mort  de  M.  Mongez;  discours  de  M.  Daunou;  août,  565,566, 
567.  —  Election  de  M.  de  ReitFcnberg,  en  qualité  de  correspondant;  février, 
199;  de  MM.  de  Hammer  et  Fr.  Artaud,  en  remplacement  de  M.  Guilf.  de 
Humboldt,  associé  étranger,  et  de  M.  de  la  Rue ,  académicien  libre ,  décédés  ;  août, 
501,  et  novembre,  699;  de  M.  Langlois,  à  la  place  d'académicien  ordinaire, 
vacante  par  ie  décès  de  M.  Caussin;  oct.  699. 

Académie  des  sciences.  Sa  séance  publique  du  99  décembre  1834.  Prix  pro- 
posé; éloge  de  Cuvier  par  M.  Flourens,  secrétaire  perpe'tuel;  janvier,  56-58. — 
Députation  de  l'Académie  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Cuvier,  à  Montbéliard; 
septembre,  567,568,569.  —  Comptes-rendus  des  séances  hebdomadaires  par 
MM.  Arago  et  Flourens,  secrétaires  perpétuels;  août,  501,509.  —  Mort  de 
M.  Dupujtren;  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Larrey;  février,  191, 
1 99.  Mort  de  M.  Leiièvre ,  discours  de  M.  Brongniart  ;  novembre,  691,699. 

Académie  des  Beaux-arts.  Sa  séance  publique ,  éloge  de  M.  de  Labarre  par 
M.  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel.  Distribution  de  prix;  octobre. 
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630*639;  novembre,  69i.  —  Mort  de  M.  Roman,  sculpteur;  février,  IM  ;  de 
M.  Gros,  peintre;  septembre,  564,  565;  élection  de  M.  Pujol,  ibid, 

Sujrts  de  prix  propose's  par  F  Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 

mai,  315-318. 

Mémoires  de  fa  société  des  Antiquaires  de  France;  tom.  XI;  avril ,  959. 
Mémoires  de  l'académie  d'Arras;  novembre,  694. 

Mémoires  de  la  société' d'agriculture ,  etc.,  de  Valenciennes ;  mars,  188. 
Me'moircs  de  la  société  archéologique  du  midi  de  la  France  ;  nov.  699,  693. 
Mémoires  de  Tacadcmic  des  sciences  et  belles-lettres  de  Toulouse;  septembre, 

569,570. 

Prix  decerne's  et  propose's  par  l'acade'mie  de  Bordeaux  ;  novembre ,  693,694. 

Sujet  de  prix  propose  par  Vacade'mie  romaine  d'arche'ologie  ;  mars,  190. 

Mcmoives  de  l'académie  de  Petersbourg;  1834,  in-4";  août,  510. 

Question  propose'e  par  l'académie  de  Berlin  ;  dc'cembre  ,767. 

—  Journaux  litte'raires. 

Bulletin  littéraire;  février,  118. 

Journal  progressif;  juin,  389. 

Le  Philanthrope  universel;  avril,  953. 

L'Athe'ne'e;  février,  198. 

Publications  de  l'Office  parisien;  novembre,  701. 

France  départementale ,  journal  de  décentralisation  ;  juin  ,381. 

Revue  du  Nord  et  spécialement  des  pays  germaniques;  juin,  381,  389. 

The  Paris  literarj  gazette;  novembre,  701,  709. 


Nota.  On  pent  s^adrcsser  k  la  librairie  de  M.  Lbvaault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe, 
d''  81,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  oayrages  annoncés 
dans  le  Journal  des  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Traité  de  féclairage  et  traité  de  la  chaleur,  etc.,  par  E.  Péclet.  (Article  de 

M.  Chevreul.) Pag.  705 . 

De  la  Pornographie.    (Article  de  M.  Raoul-Rochette.) 717. 

Chronique  de  Nestor,  traduite  en  français  daprès  l'édition  impériale  de  Peters- 
bourg (manuscrit  de  Kœnisberg),  etc.;  par  M.  Lonis  Paris,  accompagnée  de 
noîes  ,  etc.  (Article  de  M.  Daunou.  ) 739 . 

Transactions  ofthc  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland,  etc. — 
Mémoires  de  la  Socie'té  royale  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tir- 
lande  ,  etc.  (  Article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  )    740 . 

Histoire  de  la  Normandie ,  etc.  ;  par  Th.  Liquet,  etc.  ;  précédée  d'une  Introduc- 
tion ,  etc.  par  M.  G.  B.  Depping.  (Article  de  M.  Raynouard.  ) 750 

Nouvelles  littéraires ,    758 

Table  des  douze  cahiers , ,  767 

FIN    DE    LA    TABLE. 


